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DE 

LA  SOCIÉTÉ  ROYALE 

DE  MÉ  DECENE. 

A  N  N  É  E  M.  D  C  C.  L  X  X  I  X. 

IjA  Société  avoit  propofé,  dans  fa  première  féance  Diftr'ibutions& 
publique  de  l’année  1778,  pour  fujet  d’un  prix  de  la  valeur  Annonces  de  di£- 
de  600  livres,  la  queilion  fuivante  ;  Déterminer  quel  ejl  le 
meilleur  traitement  de  la  rage.  La  valeur  de  ce  prix  ayant 
ete  portée  à  1200  livres,  il  fut  annoncé  de  nouveau  dans 
la  fécondé  féance  publique  de  la  même  année.  Un  efpace 
de  trois  ans  ne  parut  pas  trop  confidérable  pour  faire  des 
recherches  &  réunir  des  obfervations  fur  un  fujet  auffi  îm- 
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portant  :  le  terme  fixé  pour  la  fin  du  concours  fut  le  premier 
janvier  1781.  Plufieiirs  mémoires  ont  été  envoyés  à  cette 
époque.  Leurs  auteurs  dévoient  s’attendre  à  un  examen 
févère  :  la  Compagnie  avoit  demandé  des  obfervations  pour 
fervir  de  bafe  aux  méthodes  qui  feroient  adoptées.  Afin  de 
rendre  le  travail  des  concurrent  plus  facile ,  elle  avoit  chargé 
’  M.  Andry.  un  de  fes  membres  *  de  recueillir  les  faits  relatifs  au  trai¬ 
tement  de  la  rage ,  épars  dans  les  auteurs.  Enfin  elle  avoit 
Pour  les  an-  configné  dans  fes  volumes  **  les  recettes  les  plus  accréditées 
nées  1776-77-78.  cQntre  ce  mal  terrible. 

Il  falloit  donc  J  pour  avoir  des  droits  au  prix  propofé , 
ajouter  quelques  connoiffanc#s  nouvellês  à  celles  que  Ton 
avoit  déjà  acqùifes ;  répandre,  par  des  obfervations  exades, 
&  authentiques ,  un  nouveau  jour  fur  la  quelMon  ;  en  un 
mot ,  rendre  le  traitement  de  cette  maladie  plus  sûr  qu’il 
ne  l’étoit  auparavant.  Aucun  des  concurrens  n’ayant  rempli 
ces  conditions ,  la  Société  n’a  pu  jidjuger  ce  prix ,  dont  elle 
a  cru  devoir  différer  la  difiribution  jufqu’à  la  première  féance 
publique  de  l’année  1783. 

Quoique  aucun  des  auteurs  n’ait  répondu  d’une  manière 
affez  fatisfaifante  pour  être  couronné,  la  Société  en  a  dif- 
tingué  plufieurs ,  aux  travaux  defquels  elle  a  donné  des 
éloges.  Elle  a  fur-tout  remarqué  cinq  mémoires,  dont  trois 
ont  paru  mériter  des  encouragemens  à  ceux  qui  les  ont 
adreffés  :  elle  a  penfé  qu’il  devoir  être  fait  une  mention 
honorable  des  deux  autres. 

M.  Lenoir  ,  lieutenant  général  de  Police,  8c  membre 
de  la  Compagnie  ,  à  la  bienfaîfance  duquel  ce  prix  eft  du  , 
a  été  informé  de  ces  détails.  Il  n’a  point  voulu  que  les 
auteurs  des  trois  mémoires  qui  ont  été  jugés  le  plus  favo¬ 
rablement,  demeuraffent  fans  récompenfe  ;  8c  il  a  fait  frapper 
à  fes  frais  trois  médailles  d’or,  chacune  de  la  valeur  de  100 
livres,  ayant  la  même  empreinte  que  le  jeton  de  la  Société, 
lefquelles  leur  ont  été  diffribuées. 

La  première  médaille  a  été  adjugée  à  M.  Mathieu,  maître 
en  chirurgie  a  Conze  en  Sarladais,  près  de  la  Linde  en 
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Périgord.  Cet  auteur  eû  celui  qui  promet  le  plus  ;  il  dit 
avoir  adminiûré  avec  fuccès  le  mercure  fous  la  forme  de 
fridions,  foit  comme  préfervatif,  foit  comme  curatif ,  avec 
cette  différence  qu’il  le  confeille  dans  cette  dernière  vue 
à  des  dofes  très-fortes  &  inufitées  (a).  Il  a  employé  dans 
certains  cas  une  ou  deux  onces  &  même  plus  de  pommade 
mercurielle  ,  en  une  feule  fridion  :  quelquefois  il  a  fait 
étendre  cette  pommade  fur  prefque  toute  la  furface  du 
corps  (^).  La  falivation ,  fuivant  lui ,  eff  une  crife  heureufe. 
Il  convient  que  cette  pratique  n’eff  pas  tout-à-fait  exempte 
de  danger;  mais  le  cas  étant  extrême  &  la  mort  inévitable, 
il  ne  balance  point  à  y  avoir  recours.  Il  réfulte  de  fes  ob-*^ 
fervations  ^  que  la  rage  même  confirmée  eff  curable  par 
cette  méthode.  Il  ajoute  qu’il  a  guéri  deux  chiens  atteints 
de  cette  maladie ,  en  fridionnant  les  plaies  8c  la  tête  de 
ces  animaux  avec  une  grande  quantité  de  pommade  mer¬ 
curielle  ,  8c  en  -leur  faifent  prendre  chaque  matin  pendant 
plufîeurs  jours,  dix  grains  de  turbith  minéral,  M*  Mathieu 
a  offert  à  la  Société  de  lui  fournir  les  preuves  les  plus 
authentiques  des  faits  qu’il  a  avancés.  La  Compagnie  Fa 
engagé  à  les  donner  au  plus  tôt  ;  elle  invite  en  même  temps^ 
les  perfonnes  de  l’art  à  déterminer  jufqu’à  quel  point  ces 
fecours  peuvent  être  utiles  dans  le  cas  de  rage  confirmée  : 
l’état  du  malade  étant  alors  fâns  refîbürGe ,  femble  permettre 
au  médecin  de  faire  des  tentatives  que  la  prudence  doit 
toujours  diriger.  M.  Mathieu  ayant  d’ailleurs  fait  counoître 
fa  manière  d’opérer  fur  les  animaux,  on  pourra  employer 
cette  voie  pour  effayer  ce  que  fa  méthode  préfente  de  plus 
énergique  8c  de  plus  dangereux. 


(iz  )  On  trouve  dans  le  Journal  de 
Genève  quelques  obfervations  de  rage 
confirmée,  guérie  par  des  friâions  mer¬ 
curielles  à  grande  dofe. 

(^)  Il  a  été  employé  pour  un  des 
•naïades  guéris  dans  l’accès  de  la  rage , 
dont  l’oblervation  eft  rapportée,  treize 
onces  de  ponunade  mercurielle  i  en  fric- 

Aij 


tiens  i  foit  locales  aux  environs  de 
plaie ,  foit  univerfelles  fur  le  refte  du 
corps.  L’auteur  s’eft  fervi  d’une  pom¬ 
made  ;  préparée  avec  deux  parties  de 
graiffe  &  une  de  mercure  ;  &  il  a  eu 
recours  au  vinagre  pour  inodérer  les 
effets  du  mercure  donné  à  une  grande 
dofe.  -  *  ■ 
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La  fécondé  médaille  a  été  remportée  par  M.  Bouteille, 
médecin  à  Manofque  en  Provence.  Il  feroit  difficile  de 
préfenter  fur  la  nature  &  le  traitement  de  la  rage,  des  idées 
mieux  liées  entre  elles ,  un  plan  curatif  mieux  dirigé ,  & 
des  vues  plus  fages  8c  plus  fimples  en  même  temps.  L’auteur 
rejette  les  remèdes  fpécifiques  ;  il  effaie  de  prouver  que  la 
ragejdoit  être  traitée  méthodiquement  avec,  les  moyens 
connus  en  médecine. 

M.  Baudot ,  médecin  à  la  Charité-fur-Loire ,  a  obtenu 
la  troiiième  médaille.  Il  a  cité  un  très-grand  nombre  d’ob- 
fervations  qui  tendent  à  prouver  Tefficacite  de  fa  méthode, 
feulement  comme  préfervative  ;  mais  tous  les  faits  qu’il  à 
expofés  ne  font  pas  également  probatoires.  M.  Baudot  a 
été  invité  à  les  claffer ,  à  les  développer  davantage. 

Deux  differtations  ont  mérité  d’être  citées  après  les  trois 
premières;  favoir,  i®.  celle  de  M.  de  Saint-Martin ,  médecin 
à  Domfront;  2°.  celle  de  M..  Sumeire ,  médecin  à  Marignane 
en  Provence. 

:  La  Société  a  été  forcée  de  garder  le  filence  fur  pluiîeurs 
autres  mémoires  qui  annoncent,  à  la  vérité,  destalens  dans 
leurs  auteurs ,  mais  dans  lefquels  l’efprit  de  fylîême  a  tout  dé¬ 
figuré.  Il  n’y  a  point  de  matière  fur  laquelle  il  foit  en  même 
temps  auffi  facile  8c  auffi  dangereux  de  faire  des  hypothèfes  , 
que  fur  une  maladie  dont  la  nature  8c  le  traitement  font 
prefque  inconnus.  La  Compagnie  eft  bien  éloignée  d’exiger 
qu’on  lui  indique  une  méthode  curative  abfolument  nou¬ 
velle  ;  mais  elle  demande  au  moins  que  l’on  détermine  d’une 
manière  plus  précife  les  circonftances  du  traitement ,  8c 
qu’on  apprenne  par  des  faits  bien  avérés  à  quel  ordre  de 
moyens  on  doit  donner  la  préférence. 

Les  mémoires  qui  concourront  à  ce  prix,  feront  envoyés 
avant  le  janvier  1783. 


Le  fujet  d’un  fécond  prix  propofé  dans  la  première  féance 
publique  de  l’année  1778,  étoit  de  déterminer  quels  font  les 
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rapports  des  maladies  épidémiques  avec  celles  qui  furviennent 
en  même  umps  &  dans  le  même  lieu ,  &  que  Von  appelle  inter¬ 
currentes  ;  quelles  font  leurs  complications^  &jufquâ  quel  point 
ces  complications  influent  fur  leur  traitement  l  Ce  prix  devoit 
être  adjugé  dans  la  féance  publique  du  premier  mardi  de 
carême  1779;  niais  la  Compagnie  n’ayant  point  été  fatls- 
faite  des  mémoires  envoyés  au  concours,  propofa  de  nou¬ 
veau  le  même  fujet.  En  doublant  la  valeur  du  prix  ,  elle  en 
différa  la  diftribution.  Cette  queftion ,  une  des  plus  impor¬ 
tantes  quil  foit  poffible  de  propofer  en  médecine,  étoit  en 
effet  très-difficile  à  faifir  &  à  réfoudre.'  M.;  Raymond mé¬ 
decin  à  Marfeille,  ayant  rempli  les  conditions  du  programme, 
ce  prix,  de  la  valeur  de  600  livres,  lui  a  été  adjugé  dans 
la  féance  publique  du  6  mars  1781. 

Le  mémoire  de  M.  Pâris ,  médecin  à  Berre  près  d’Arles , 
a  mérité  ïacceffit,  ; 


La  Société  avoît  propofé  dans  fa  féance  publique  du 
51  août  1779  J  ponr  fujet  d’un  prix  de  la  valeur  de  600 
livres ,  dû  à  la  bienfaifance  de  feu  Guérin ,  le  pro¬ 
gramme  fuivant  ;  Etablir  par  V anaîyfe  chimique ,  quelle 
efl  la  nature  des  remèdes  antifcorbutiques  proprement  dits  ; 
CiV,  par  Vobfervation,  quels  doivent  être  leur  uf âge  &  leurs  corn’- 
hinaifons  dans  les  differentes  ejpèces  &  complications  du  fcorbut. 
Les  mémoires  qui  ont  concouru  n’ayant  traité  convenable¬ 
ment  que  le  fécond  membre  du  programme ,  la  Compagnie 
a  annoncé  dans  fa  féance  publique  du  28  août  1781 ,  qu’elle 
n’adjugeroit  que  la  moitié  de  la  fomme  indiquée.  M.  Go- 
guelin ,  doéleur  en  médecine ,  demeurant  à  Moncontour  en 
Bretagne ,  a  remporté  ce  prix.  Aucun  mémoire  n’a  obtenu 
âlaccefjit.  L’autre  moitié  de  cette  fomme  a  été  réfervée  pour 
l’auteur  qui  répondra  le  mieux  au  premier  membre  de  la 
i^ueftion ,  qui  a  été  propofé  de  nouveau  fous  la  forme  fui- 
vante  :  Déterminer  par  Vanalyfè  chimique  quelle  efl  la  nature 
des  remèdes  antifcorbutiques^  tirés  de  la  famille  des  plantes  cru^ 
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ciferes?  Quelques  chimiftés  Ont  regardé  lé  principe  âcre  8c 
odorant  de  ces  plantes  comme  alcalin  ;  d’autres  ont  penfé 
quil  étoit  acide.  Xorfqu’On  recherche  ce  qui  a  été  fait  dans 
m  geîite  j  on  éR  étonné  de  ne  point  trouver  d’expériences 
décifives  fur  la  ïiaturé  de  ces  fubflanceSi  Les  progrès  de  la 
chimie  dan^  l’an^ÿfe  végétale  font  efpérer  que  l’on  répondra 
d’une  manière  fatisfâifànte  à  cette  quehion.  LeS;  mémoires 
feront  envoyés  avant  le  i®^  mai  1783. 


-  Le  füjet  d’un,  prix  de  la  vale-ur  de-300  livres^  propofé 
en:  1778,  ^ indtquèr  la  meilleürè  'm^  pour  guérit 

promptemeîit  &  sûrement  la  gàle  contraBée  par  commutiica’^ 
tion  ,  comme  il  arrive  dans  Us  caferiies  ^  les  ateliers  ^  Les 
hôpitaux  ù  les' prifonSk 

La  Compagnie  a  annoncé  dans  la  féancé  publique  qu’ellè- 
a  tenue  le  mardi  31  août  .17^9,  qu’un  feul  Mémoire  pa- 
xoiffoit  fatisfaire  à  la  quefhon  propofée,  fi  l’elFet  répondoit 
aux'pfomeffeS  de  l’aUteur»  Ellê  'a-  füfpendu  fon  jugement , 
jüfqu’à  ce  qu’un  nombre  fuffifant  d’expériences  aitconftaté 
remcacité-lt  la  sûreté  du  remède. 

Ges  expériênces 'Ont  été  faites  à  Paris  8c  à  VerfailleSj 
par  des  commiffaires  que  la  Société  a  nommés.  Quoique 
l’effet  n’ait  jamais  été  auffi  prompt  que  l’auteur  l’a  avancé  > 
cependant  le  fuccès  en  général  a  répondu  à  notre  attente^ 
8c  a  été  exempt  des  dangers  auxquels  la  répercuffion  8c 
les  accidens  qui  eii  font  là  fuite,-  auroient  pu  expofer.  D’aiX 
leurs  ce  remède  l’emporte  für  ceux  qui  font  connus,  par  là 
promptitude  de  fon  adion,  8c  par  le  peu  d’appareil  qu’il 
exige. 

Il  confifte  dans  une  préparation  particulière  de  la  racine 
de  Dentelaire  ,  Demellaria  Rondeletii  J,  B.  2.  940.  Lepi- 
dium  Demellaria  diBum^  Ci  B.  Pin.  qy.  P  lumbago  quorum-^ 
dam^  Cluf.  Hifi.  CXXXIIÎ.  P  lumbago  Europrea  y  Lin.  L’au¬ 
teur  prefcrit  de  prendre  deux  ou  trois  poignées  de  la  racine, 
de  la  piler  dans  un  mortier  de  marbre ,  de  jeter  deflfus  une 
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livre  d’huile  d’olive  bouillante ,  qu  on  agite  pendant  trois 
ou  quatre  minutes  avec  la  racine  ;  enfin  de  pafler  le  tout 
au  travers  d’un  linge  &  d’exprimer  fortement.  On  forme 
un  nouet  avec  la  racine  refiée  fur  le  linge.  Pour  faire  ufage 
du  remède,  il  faut  que  l’huile  foit  bien  chaude.  Alors  on  y 
trempe  le  nouet  avec  lequel  on  agite  le  dépôt  qui  s’eft  formé 
au  fond  de  l’huije,  &  on  s’en  fert  pour  frotter  un  peu  for^ 
tement  toute  la  fuperficie  du  corps.  On  doit  réitérer  les 
friâions  de  douze  en  douze  heures ,  &  les  continuer  tant 
qu’il  y  a  des  refies  de  gale. 

L’effet  de  ce  remède  efi  d’exciter  l’éruption  des  boutons 
galeux,  &  de  les  deffécher , fans  occafionner  de  rétropul- 
Son;  ce  qui^  dans  les  cas  ordinaires,  paroît  difpenfer  de 
l’ufage  des  remèdes  &  des  préparations  intérieures.  Cet  effet 
confirmé,  d’après  l’affertion  de  l’auteur,  par  une  obferva-» 
tion  fuivie  &  par  un  ufage  de  quarante  années.,  a  été  en¬ 
core  remarqué  dans  les  épreuves  faites  par  les  commiffaires 
de  la  Société ,  quoique  avec  des  progrès  plus  tardifs  &  une 
marche  plus  lente;  elle  a  même  été  obligée,  vu  l’état  de  la 
racine  cjui  lui  a  été  envoyée ,  de  faire  de  légers  changemens 
à  la  préparation  &  à  l’adminifiration  de  ce  remède^  auquel 
elle  penfe.  qu’on  peut  donner  encore  un  nouveau  degré  de 
perfeèfion.  Les  détails  des  expériences  faites  à  ce  fujet  par 
fes  commiffaires ,  font  imprimés  parmi  les  Mémoires  de  ce 
volume. 

Déterminée  par  ces  motifs,  elle  a  cru  devoir  accorder 
ce  prix  à  M.  Sumeire,  dofteur  en  médecine  ,  à  Marignane 
en  Provence,  auteur  du  mémoire  dont  ce  procédé  efi  extrait. 


La  Société  avoit  propofé  dans  fa  féance  publique, 
tenue  le  13  février  1779  ,  pour  fujet  d’un  prix  de  la  valeur 
de  3^  livres ,  la  quefiion  fuivante: 

Déterminer  par  un  nombre  Jiiffifant  (t oh ferv citions  & 
périences  exaSes  ,  Ji  les  maladies  contagieufes ,  principalement 
la  petite  vérole  ^  peuvent  Je  tranfmettre  par  11  intermède  de  l^air» 
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Ce  prix ,  dont  M.  Rail: ,  médecin  à  Lyon  &  affocié  régnî-.' 
colé  de  la  Société,  a  bien  voulu  fairé  les  frais,  a  été  adjugé 
à  M.  Menuret,  médecin  à  Montelimart  &  affocié  régnicole 
de  la  Société.  Content  de  la  préférence  dont  il  s’eft  rendu 
digne ,  &  des  honneurs  académiques  qu’il  a  obtenus ,  il 
n’a  point  accepté  la  fomme  qui  lui  étoit  deftinée ,  &  il  Ta 
offerte  pour  la  valeur  d’un  prix  dont  le  programme  a  été 
annoncé  dans  la  féance  publique  du  29  août  1780,  de  la 
manière  fuivante  : 

Expofer  la  nature^  les  caufes,  le  mécanifme  &  le  traitement 
de  rhydropijîe^  &  fur- tôut  faire  connoitre  les  fignes  qui  fixent 
dlune  manière  précife  les  indications  des  différens  genres  de  fecours 
appropriés  aux  divers  cas  &  aux^diverf es efpèces  d! épanchement. 

Quoique  cette  queftion  paroiffe  très-étendue ,  on  ne  de¬ 
mande  point  iin  traité  complet  de  l’hydropiffe  ;  on  defîre 
feulement  de  réunir  une  nouvelle  fuite  d’obfervations  fur  ce 
que  la  nature  &  le  traitemeut  de  cette  maladie  préfentent 
de  plus  difficile.  Les  perfonnes  affez  inftruites  pour  s’occuper 
de  ce  travail,  connoîtront  aifément  quels  font  les  points 
qui  ont  befoin  d’être  éclaircis. 

U  importe  fur-tout  d’avoir  les  idées  les  plus  pofîtives  fur 
les  remèdes  qui  doivent  être  employés  dans  les  différens 
cas.  Les  indications  peuvent  feules  fixer  ce  choix.  C’eft  donc 
vers  la  diftinélion  des  diverfes  efpèces  d’hydropifie  &  de 
leurs  complications ,  c’efl:  vers  la  recherche  des  fignes  ca¬ 
pables  d’en  déterminer  la' nature,  que  l’on  doit  principale^ 
ment  diriger  fes  vues. 

Les  mémoires  feront  envoyés  avant  le  juin  1782, 


ÜN  militaire  dilfingué  defirant  exciter  l’émulation  des  me» 
decins  &  des  chirurgiens  fur  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  con» 
fervation  des  foldats,  efi:  dans  l’intention  de  propofer:,  fous 
la  forme  de  programmes ,  une  fuite  de  queffions  relatives  à 
cet  objet  important ,  de  forte  que  de  la  colleâion  des  mé¬ 
moires  qui  auront  été  couronnés,  il  puiffe  réfulter  un  ouvrage 

utile 
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Utile  à  la  fanté  des  gens  de  guerre.  La  Société  s’efl:  prêtée 
avec  empreffement  à  des  vues  auffi  bienfâifantes  ;  en  confé- 
quence,  elle  a  propofé  dans  fa  féance  publique  du  15  fé¬ 
vrier  1780 ,  pour  premier  programme  dans  ce  genre  : 

U  indiquer  quelles  font  les  maladies  qui  régnent  Le  plus  corn-- 
munémem  parmi  les  troupes  pendant  la  faifon  de  1  automne  l, 
quels  font  les  moyens  de  les  prévenir  ^  &  quelle  ejl  la  méthode 
La  plus  Jimple^  la  plus  facile  &  la  moins  difpendieufe  de  les 
traiterl 

MM.  les  chirurgiens-majors  avoient  été  invités  à  y  con¬ 
courir.  Ce  prix  a  été  partagé  entre  M.  Bonté,  dodeur  en 
médecine  de  rUniverlité  de  Montpellier,  affocié  régnicole 
de  la  Société  à  Coutances  ;  &  M.  Thion  de  la  Chaume,  mé¬ 
decin  employé  dans  les  camps  &  armées  du  Roi. . 

La  Société  ayant  reçu  fur  cette  queftion  importante  un 
grand  nombre  de  Mémoires  bien  faits ,  n’a  pu  s’empêcher 
de  partager  aufli  )Lacce[fit  entre  M.  Party,  médecin  &  chi¬ 
rurgien-major  du  régiment  de  Bretagne ,  alors  en  garnifon  à 
Metz;  &.  M.  Craifme ,  médecin  attaché  à  l’hôpitai  militaire 
de  Lille ,  &  agrégé  au  collège  de  médecine  de  cette  ville. 

La  Société  a  propofé  dans  fa  féance  publique  du  29  août 
1780  ,  pour  fujet  d’un  prix  qui  fera  diftribué  dans  celle: du 
premier  mardi  de  carême  1782,  la  queftion  fuivante  : 

Quelles  font  les  femmes  qui  doivent  sahflenir  de  nourrir 
elles-mêmes  leurs  enfansl 

Les  avantages  de  l’allaitement  maternel  ont  été  dévelop¬ 
pés  dans  les  meilleurs  ouvrages  de  médecine  ,  de  phyfique 
&  de  morale,  &  la  nature  les  a  toujours  fait  fentir;  mais 
il  ne  fuffit  pas  que  cette  loi  impofée  par  elle  à  toutes  les 
meres,  foit  connue  pour  être  exécutée.  Jufqu’à  ce  que  l’on 
fâche  de  quelles  exceptions  elle  efl;  fufceptible,  on  ignorera 
toujours  combien  &:  dans  quel  cas  elle  efl  obligatoireo  Î1  y 
a  ici  plufieurs  méprifes  à  éviter  :  fouvent  un  attachement 
peu  écldré  exagère  les  inconvéniens  de  rallaitement;  parce 
2779.  B 
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qu’une  femme  eft  d’une  fanté  délicate ,  on  s’oppofe  à  ce 
qu’elle  remploie  le  plus  doux  &  le  plus  facré  des  devoirs; 
on Texpdfe,  en  fuivant  le  parti  contr^re,  à  un  grand.nombre 
de  dangers,  &.  on  la  prive  du  plus  pur  de  tous  les  plaifirs. 
Quelquefois  on  ne  cherche  qu’un  prétexte  pour  fe  fouflraire 
à  la  loi  ,  On  le  trouve  aifément  dans  les  motifs  que  1  igno¬ 
rance  Si  la  prévention  fuggèrent.  D’un  autre  côté,  n’eft-il 
pas  à  craindre  que  des  femmes  fenlibles  &  vertueufes  ,  ré¬ 
duites  par  l’attrait  que  ce  devoir  leur  préfente  ,  ne  s’y  livrent 
dans  des  circOnftances  telles  que  leur,  fânté  &  celle  de  leurs 
enfans  puiffenten  fouffrir  ?  N’y  a^t-il  pas  d’ailleurs  des  foins 
&  des  précautions  capables  de  rendre  l’allaitément  màternel 
•offible,  lorfque  pluheurs  obflacles  femblent.sy  ôppofer? 
1  ell  donc  important  de  déterminer  cas  dans  lefquels  une 
mère  doit  s  abjîenir  de  nourrir  elle-même  fes  enfans. 

Ce  font  les  exceptions  à  la  règle  générale  qui  doivent 
former  la  réponfe  à  la  queftion  propofée  fur  l’étendue  & 
les  limites  de  ce  premier  devoir.  L’obfervation  ôc  l’expé¬ 
rience  doivent  fervir  de  bafe  aux  mémoires  des  coneurrens. 

Ce  prix,  de  la  valeur  de  300  livres,  eft  dû  à  un  des 
membres  de  la  Société.  Les  mémoires  feront  remis  avant 
le  janvier  1782. 


Fl 


Un  particulier  qui  ne  s’eR  point  nommé,  a  dépofé 
entre  les  mains  de  M.  de  Juffieu ,  tréforier  de  la  Société , 
une  fomme  de  600  livres ,  laquelle  doit-  être  remife  à 
celui  qui  aura  envoyé  le  meilleur  mémoire,  au  jugement 
'dé  cette  Compagnie,  fur  la  queftion  fuivante  \  Quels  font 
les  moyens  les  plus  sûrs  de  préferver  les  enfans  en  nourrice 
des  accidens  auxquels  la  dentition  les  expofe ,  &  df  remédier 
lorfqii ils  en  font  atteints  ? 

Les  mémoires  feront  envoyés  avant  le  novembre 
1781  ;  &  le  prix  fera  diftribué  dans  la  première  féance  pu¬ 
blique  de  1782. 

La  Société  a  propofe  dans  fa  féance  publique  du  28 
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août  1781 5  pour  fiijet  a  un  prix  de  la  valeur  de  600  livres, 
la  quelHon  fuivante  Déterminer  quels  font  les  fignes  qui 
annoncent  une  difpofition  à  la  phtkijie  pulmonaire,  &  quels 
font  les  moyens  £  en-  prévenir  linvafion  ou  d'en  arrêter  les 
progrès? 

Les  premiers  programmes  publiés  par  la  Société  ,  ont 
eu  pour  objet  la  cure  des  fièvres  exanthématiques,  de  la 
miliaire ,  des  fièvres  intercurrentes ,  des  épidémies  conta- 
gieufes,  &  des  épizooties.  Aujourd’hui  la  compagnie  defire 
que  les  médecins  dirigent  leur  attention  vers  des  recherches 
non  moins  importantes.  La  phthifie  pulmonaire  efi;  une  des 
maladies  les  plus  funefies  à  l’humanité.  Il  n’^fi;  pas  rare  de 
voir  des  perfonnes  qui  en  portent  le  germe,  vivre  dans 
la  fécurité  la  plus  grande.  La  guérir  lorfqu’elle  efi  bien  dé¬ 
clarée,  efi:  une  entreprife  qui  efi:  prefque  au-defius  des  forcés- 
de  l’art.  Il  faut  donc  ne  rien  négliger  pour  la  reconnoître 
&  la  prévenir  dans  ceux  qui  en  font  menacés,  ou  la  combattre 
dans  les  premiers  inftans  de  fon  développement.  Les  con- 
currens  voudront  bien  être  courts  fur  les  opinions  éparfes 
dans  les  auteurs ,  &  s’appuyer  principalement  fur  leurs 
propres  obfervations. 

Les  mémoires  feront  envoyés  avant  le  janvier 
1783,  &  le  prix  fera  diftribué  dans  la  féance  publique  du  ‘ 
premier  mardi  de  carême  de  la  même  année. 

La  Compagnie  ayant  propofé  dans  la  féance  publique  , 
quelle  a  tenue  le  mardi  20  oélobre  1778,  divers  fujets  de 
travaux  fur  la  topographie' médicale  du  royaume,  fur  l’ana- 
lyfe  &  les  propriétés  des  eaux  minérales  ôc  médicinales, 
fur  les  maladies  des  artifans  &  fur  celles  des  beibiaux ,  elle 
â  eu  la  fatisfaélion  de  voir  les  médecins  &  les  phyficiens 
les  plus  habiles  s’en  occuper  avec  fuccès;  &  elle  a  cou¬ 
ronné  ,  dans  la  féance  publique  quelle  a  tenue  le  3 1  août 
^779 i  ceux  qui  s’étoient  le  plus  difiingués  dans  ces  recher¬ 
ches.  Ayant  réuni  depuis  cette  époque  un  grand  nombre 
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d’obfervations  fur  la  topographie  médicale,  elle  a  fait  une 
nouvelle  diftribution  de  prix  dans  fa  féance  publique  du  29 
août  1780.  ^  . 

.  Le  premier  prix  d’encouragement,  confiftant  en  un  double 
jeton  d’or,  a  été  remporté  par  R.  P. Cotte,  curé  de; Mont- 
morenci,  aflbcié  régnicole.  La  defcription  qu’il  a  faite  du 
pays  qu’il  habite ,  peut  être  regardée  comme  un  modèle. 

Le  fécond  prix  d’encouragement,  confiflant  également 
en  un  double  jeton  d’or,  a  été  décerné  à  M.  Gadellier, 
alïocié  régnicofc  à  Montargis.  La  nature  &  les  produâions 
du  fol  de  cette  contrée  y  font  déterminées  d’une  'manière 
qui  mérite  des  éloges. 

M.  Maret,  Secrétaire  de  l’Académie  de  Dijon,  affocié 
régnicole ,  a  mérité  le  trpifième  prix  d’encouragement, 
confiflant  en  un  jeton  d’or.  La  Société  a  fur-tout  remarqué  ce 
qu’il  dit  des  moeurs  &  de  leurs  rapports  avec  la  fanté  des 
habitans  J  qu’il  divife  en  cinq  claffes,  dont  il  expofe  le  tem¬ 
pérament  éc  les  maladies. 

Parmi  les  mémoires  admis  à  ce  concours ,  la  Société  en 
a  remarqué  cinq  qu’elle  a  crus  dignes  d’être  cités  honora¬ 
blement,  dans  l’ordre  fuivant. 

Le  premier  étoit  de  M.  Desbrets ,  médecin  à  Cuffet 
en  Bourbonnois  :  il  contient  des  détails  intérelTans  fur  les 
maladies  aiguës  auxquelles  les  habitans  de  ce  canton  font 
fujets. 

Le  fécond  étoit  de  M.  France,  affocié  régnicole  à  Be- 
fançon.  Ses  réflexions  fur  les  divers  tempéramens  des  ha¬ 
bitans  de  la  Franche-Gomté,  ont  principalement  fixé  l’at¬ 
tention  de  la  Compagnie. 

Le  troifième  étoit  de  M.  Retz  ,  médecin  ,  ci-devant  à 
Arras,  &  maintenant  correfpondant  à  Rochefort.  Dans  fon 
mémoire  fur  la  topographie  médicale  d’Arras  6sl  de  l’Artois 
il  donne  des  détails  curieux,  &  qui  méritent  d’être  confervés 
fur  les  maladies  des  artifans. 

Le  quatrième  étoit  de  M.  Aufauvre  ,  correfpondant  à 
Vichy,  que  la  Société  a  couronné  dans  fa  féance  publique 
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du  31  août  1779*  Ses  remarqués  fur  les  eaux  de  Vichy 
annoncent  un  praticien  fage  &  éclairé. 

Le  cinquième  étoit  de  M.  Bouvier,  médecin,  alors  rélî- 
dent  à  Verfailles.  Il  a  apprécié  lés  vertus  des  eaux  de 
Sainte-Reines  d’ùne  manière  qui  mérite  d’être  diftinguée. 

L'analyfe  des  eaux  minérales  &  médicinales ,  &  l’examen 
de  leurs  propriétés,  font  un  des  objets  dont  la  Société  s’oc¬ 
cupe  avec  le  plus  d’aèlivité;  elle  avoit  propofé,  dans  plu- 
heurs  de  fes  fffences  publiques,  des  prix  d’encouragement 
à  ceux  qui  fe  livreroient  à  ces  travaux  8c  qui  lui  en  fe'roient 
part.  Ses  vœux  ont  été  remplis;  elle  a  reçu  un  trèsTgrand 
♦nombre  de  mémoires,  aux  auteurs  defquels  elle  a  diflribué 
des  prix  dans  fa  féance  publique  du  28  août  1781. 

Le  premier  prix,  confiftant  en  un  double  jeton  d’or, 
portant  la  même  empreinte  que  celui  de  la  Société,  a  été 
adjugé  à  MM.  Vacher  ,  doâeur- régent  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris,  premier  médecin  des  troupes  du  Roi, 

8c  affocié  régnicole  de  la  Société  en  Corfe;  ôc  Caftagnoux, 
apothicaire -aide -major  defdites  troupes  dans  la  même  île, 
auteurs  d’un  mémoire  fur  l’analyfe  des  eaux  minérales  chaudes 
de  Piétra-Polla. 

Le  fécond  prix ,  conûRant  en  un  jeton  d’or  de  la  même  ' 
valeur,  a  été  remporté  par  M.  Barailon,  médecin  8c  af¬ 
focié  régnicole  à  Chambon  en  Combràilles  ,  auteur  d’un 
mémoire  fur  les  eaux  thermales  de  Néris  en  Bourborinois. 

Le  troiiieme  prix,  de  la  valeur  d’un  jeton  d’or  fimple, 
a  été  adjugé  à  M.  Carrere  ,  médecin  à  Vic-de-Bigorre , 
auteur  d’un  mémoire  fur  l’ufage  8c  les  effets  des  eaux  mi¬ 
nérales  de  Bagnères  de  Bigorre  8c  de  Capbern. 

Le  quatrième  prix,  de  la  même  valeur,  a  été  décerné 
a  M.  Chifoliau  ,  médecin  8c  correfpondant  de  la  Société 
a  Saint-Malo,  auteur  de  pluheurs  mémoires  fur  Fanalyfe 
&  les  effets  des  eaux  minérales  de  Saint-Suliaç,  de  Saint- 
Jouan,  du  Vaugarni  dans  le  diocèfe  de  Saint-Malo,  8c  des 
eaux  minérales  de  la  ville  de  Dinan. 

Le  cinquième  prix ,  de  la  valeur  d’un  jeton  d’or  ûmple , 
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a  été  adjugé  à  M.  GaReilier,  médecin  8c  affocié  régsicole 
à  Montargis,  auteur  d’un- mémoire  fur  Fanalyfe  ôc  les  pro¬ 
priétés  dés  eaux  minérales  de  Ferrières,  des  Echarlis^  8c  de 
Château-Landon  dans  le  Gâtinois.  : 

La  Société  a  penfé  quiLdevoit  être  fait  une  mention 
honorable  des  mémoires  envoyés  par  M.  de  Lanoix,  maître 
en  pharmacie  à  Lyon,  fur  l’analyfe  des  eaux  minérales 
d’Orliénas  ;  par  M.  Sarrabeyroufe ,  médecin ,  fur  les  eaux 
de  Bagnères  par  M.  ;Mâffie ,  médecin  8c  cofrefpondant  de 
la  Société  à  Habas  près  Dax  ,  lur  quelques  eaux  minérales 
de  la  généralité  dé  Guienne;  '  \  ^ 

La  connoiffance  du  fol  des  différentes  provinces ,  de  leurs* 
produélions,  du  tempérament  de  leurs  habitans,  8c  des  ma¬ 
ladies  auxquelles  ils  font  plus  expofés ,  efl  une  de  celles 
qu’il  importe  lé  plus  à  la  Société  royale  d’acquérir  ;  elle 
avoit  déjà  propôfé  plufiéursjfbis,  dans  fes  féances  publiques,' 
dés  prix  d’encouragernèht'a  ce  fujèt  ;  ayant  reçu  un  grand 
nombre  de  mémoires  qui  y  étoient  relatifs ,  elle^a  cru  de¬ 
voir  couronner,  dans  fà  féance  publique  du  2B  août  1781, 
éèuX  ' qui  s’étoient  4é' plus  diffingués  dans  cette  carrière. 

Le  premier  prix  d’encouragenient  fur  là  topographie 
médicate-,  confîèant  éh  un  double  jeton  d’or,  a  été  adjugé 
à  M.  Màdiér,  intendant  des -eaux  de  Vais,  8c  médecin  au 
Bourg  -  Saint  -  Andéoi  ,  auteur  d’un  mémoire  fur  la  topo¬ 
graphie  médicale  de  cette  ville. 

Lé  fécond  prix ,  dé  là  valeur  d’un  jeton  d’or  ffmplé ,  a 
été  remporté  par  M.  Sarrabeyroufe,  médecin,  auteur  d’un 
mémoire-  fur  îa  topographie  médicale  de  Bagnères  de  Bi- 
gorre ,  8c  de  quelques  lieux  voilins  de  cette  ville. 

Le  troifième  prix ,  de  la  même  valeur,  a  été  décerné  à 
M.  d’Arlüc ,  profeffeur  de  médecine  êc  affocié  régnicole 
è:  Aix ,  auteur  d’un  mémoire  fur  les  produéiions  de  la  Pro¬ 
vence,  êc  fur  la  nature  des  maladies  qui  y  font  le  plus  ré¬ 
pandues.  - 

La  Société  a  cité  avec  éloge  un  mémoire  de  M.  Amoreux 
fils,  doâeur  en  médecine,  8c  affocié  régnicole  à  Montpellier, 
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fur  la  topographie  médicale  de  cette  ville  &  de  fon  terri¬ 
toire.  Les  mémoires  de  M.  Didelot,  médecin  &  corref- 
pondant  de  la  Société  à  Remireraont ,  fur  la  topographie 
médicale  du  Barrois  &  fur  celle  des  lieux  circonvoifîns  ;  &  de 
M.  Virard,  médecin  &  corrêfpondant  à  Grenoble,  fur  la 
defcription  topographique  &  médicale  de  cette  ville  ,  lui 
ont  paru  mériter-  la .  meme  didinâiQn . 

Après  avoir  couronné  lès  travaux  de  fes  correfpondances, 
la  Société  a  cru  devoir  donner  une  marque  publique  de  fon 
eftime  à  M.  Faurot ,  doâeur  en  médeciiiê  ,  réfîdent  à 
Autet,  paroifle  de  Franche-Comté.  Appelé  auprès  de  plu- 
£eurs  perfonnes  mordues  par  un  chien  enragé  ,  il  les -a  fok 
gnées  avec  autant  de  défintérelTement  que  de  Luccès,  ;  en¬ 
tièrement  dévoué  au  traitement  des  épidémies  ,  dont  le 
canton  qu’il  habite  ed  affligé,  il  a  plus  dune  fois  faurni 
les  alimens  &  les  remèdes  aux  pauvres  pui.  en  etoient  atta^ 
qués.  Ces  détails  ont  été  tranfmis  par  des  perfonnes  diftin- 
guées,  témoins  de  fes  bienfaits.  LaSociété  l’a  prié  de  trouver 
bon  que  le  public  en  fût  informé ,  &  qu’elle  lui  offrît  une 
médaille  de  la  valeur  d’un  double  jeton  d’or. 

La  defcription  &  le  traitement  des  maladies  épidémiques 
étant  un  des  travaux  les  plus  utiles  de  la  Compagnie , 
elle  a  jugé  à  propos  de  le  joindre  aux  autres  fujets  pour 
fefquels  elle  propofe  des  prix  d’èneouragement. 

La  Société  demande  toujours,  pour  concourir  à  ces  prix, 
des  mémoires,  1°.  fur  l’analyfe  Ôc  les  propriétés  des  eaux 
minérales  j  2°.  fur  la  topographie  médicale  des  différentes 
villes  ou  cantons^;  3^  fur  les  maladies  des  artifans V  4°.  fur 
celles  des  beftiaux. 


l’article  XIII  des  Lettres  patentes  du  mois 
d  août  1778  ,  la  Société  devoit  recevoir  un  Réglement  pour 
Ion  régime  intérieur  &  la  tenue  de  fes  affemblées.  Il  lui  a 
€te  donné  fous  la  forme  de  Lettres  patentes  du  février 
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Réglement  pour  la  Société  royale  de  Médecine^ 

.  donné  par  le  Roi  fous  la  forme  de  Lettres  patentes 
du  février  tySo ,  régifrées  le  avril  de  la 
même  année, 

Article  premier. 

La  Société  royale  de  Médecine  recevra  les  ordres  qu’il 
nous  plaira  ;  lui  donner  ,  par  ceux  de  nos  minières  ou 
fecrétaires  d’état  dans  le  département  defquels  fe  trouve¬ 
ront  les  objets  dont  nous  lui  avons  attribué  l’examen  par 
nos  lettres  patentes  du  mois  d’août  1778. 

II.  Les  officiers  de  la  Société ,  feront  un  préfîdent ,  un 
vice-préfident ,  un  direfteur ,  un  vice-direfteur,  &  un  fecré- 
taire  perpétuel.  Le  préfident  fera  choifi  indifféremment 
parmi  les  affociés  ordinairês  ou  libres  :  il  fera  renouvelé 
tous  les  trois  ans  ;  le  vice-préfident ,  le  direfteur  &  le  vice- 
direéleur  ne  pourront  être  tirés  que  de  la  claffe  des  affo- 
ciés  ordinaires  ;  le  vice-préfident  fera  renouvelé  tous  les 
trois  ans  ;  le  direéieur  &  le  vice-direfteur  le  feront  tous 
les  ans  ,  &  le  vice-direâeur  paffera  de  droit  à  la  place  de 
direâeur  :  le  préfident ,  le  vice-préfident  &  le  vice-direéieur, 
feront  choifis  dans  i’affemblée  après  la  féance  publique  de 
carême. 

III.  Toutes  les  éleétions  feront  faites  au  fcrutin  ,  à  la 
pluralité  des  voix  :  chacun  des  affociés  préfens  écrira  fur 
un  carré  de  papier  ,  le  nom  du  fujet  ‘qu’il  voudra  élire  ;  le 
Secrétaire  recueillera  les  billets  &  les  portera  dans  une 
faîle  voifine  ,  où  ils  feront  examinés  en  préfence  des  offi¬ 
ciers  de  la  Société  &  d’un  aflbcié  choifi  au  fort  :  le  nombre 
des  billets  fera  comparé  avec  celui  des  fignatures  de  la 
feuille  fur  laquelle  chaque  affoeié  infcrit  fon  nom  en  entrant 
à  la  féance  ;  on  y  procédera  pour  chacun  en  la  manière 
ci-deffus  énoncée.  Les  billets  feront  brûlés  auffitôt  après 
la  décifîon  du  fcrutin.  Le  fujet  élu  pour  occuper  une  place^ 

foit. 
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Toit  (f officier ,  foit  d’affocié  de  la  Société,  nous  lera  préfenté 
pour  être  par  nous  confirmé  :  les  concurrens  ne  feront  point 
de  vifite  aux  aflbciés  pour  demander  leurs  fuffrages;  li 
fuffira  qu’ils  aient  notifié  leur  defir  de  vive  voix  ou  par  écrit 
à  un  des  officiers  de  la  Société  ,  lequel  certifiera  qu’ils  àf- 
pirent  à  la  place  vacante.  ^  ^  ^ 

IV.  Notre  premier  médecin  ,  en  qualité  de  commiffaire 
pour  ce  qui  concerne  l’examen  des  remèdes  au  fujet  def- 
quels  on  demande  des  brevets  ou  permiffions ,  &  de  furin^ 
tendant  des  eaux  minérales  ^  aura  droit  d’affifier  avec  les 
Officiers  ci-deffus ,  à  toutes  les  alTemblées  particulières  qui 
feront  convoquées  -extraordinairement  pour  l’examen  des 
objets  qui  exigeront  une  attention  fpéciale;  &  jouiront  dès  à- 
préfent  les  fieurs  Lieutaud  &  de  Laffone,  de  ce  privilège. 

V.  Lorfque  la  Société  le  jugera  néceffaire  ,  elle  enverra 
un  ou  plufieurs  de  fes  membres  fur  les  lieux  où  elle  croira 
leur  préfence  utile  ;  elle  nommera  des  Commiffatres  pour 
les  expériences  dont  elle  croira  pouvoir  tirer  des  réfultats 
întéreflans  ;  elle  publiera  un  recueil  de  fes  mémoires  ôc 
des  obfervations  qui  lui  auront  été  communiquées. 

VI.  Elle  tiendra ,  dans  le  lieu  que  nous  lui  indiquerons  ^ 
deux  féances  par  femaine  ,  l’une  le  mardi ,  l’autre  le  vendredi , 
depuis  quatre  heures  ôc  demie  jufqu’à  fix  heures  &  demie 
du  foir  :  lorfqu’un  de  ces  jours  fera  un  jour  de  fête ,  la 
féance  fe  tiendra  la  veille.  Chaque  affocié ,  en  entrant  dans 
la  falle  d’affemblée  ,  écrira  fon  nom  fur  une  feuille  placée 
fur  le  bureau  ;  à  cinq  heures  précifes  le  préfîdent  de  la 
féance  tirera  une  barre  au  -  deffous  des  fignatures  ;  à  fix 
heures  il  fera  diflribuer  un  jeton  à  chacun  de  ceux  dont 
les  noms  feront  infcrits  au-deffus  de  la  barre. 

VIL  Nul  étranger  ne  fera  admis  aux  affemblées ,  s’il  n’efl 
préfenté  par  un  officier,  ôt  s’il  n’en  obtient  l’agrément  de 
l’officier  qui  préfidera. 

^  VIII.  Le  fecrétaire  lira  au  commencement  de  chaque 
feance  le  plumitif  de  l’affemblée  précédente  ,  lequel  fera 
ligné  par  lui  &  par  le  préfident  de  la  féance  ;  il  rendra 
"‘A  ‘779-  C 
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compte  des  envois  qui  auront  été  faits  ;  enfuite  on  procé¬ 
dera  à  la  leâure  des  rapports ,  mémoires  &  obfervations 
dont  la  Société  jugera  à  propos  de  prendre  connoifîance. 
Toutes  les  éledions  &  délibérations  étrangères  aux  fciences, 
n’auront  lieu  qu’à  la  £n  des  affemblées,  &  les  aflbciés  ayant 
droit  de  fuffrage  ,  pourront  feuls  y  alli£er.  Les  mémoires 
des  fàvans  étrangers  ,  lus  ou  préfentés  dans  les  féances  , 
feront  examinés  chacun  par  deux  commiffaires  au  moins  , 
chargés  d’en  faire  le  rapport  ;  ceux  des  feuls  affociés  ordi¬ 
naires  ou  libres  ,  feront  difcutés  dans  les  féançes  :  ces 
différens  ouvrages  feront  paraphés  par  le  fecrétaire,  auffi- 
tôt  après  leur  annonce  ou  ledure  :  le  jour  où  elle  aura 
lieu  5  fera  marqué  par  lui  fur  lefdits  ouvrages  &  fur  fon 
plumitif ,  &  les  auteurs  compteront  de  cette  epoque  la  date 
de  leurs  découvertes  ou  obfervations. 

IX.  Les  fondions  du  préfident ,  du  vice-prélident ,  du 
diredeur  &  du  vice-diredeur ,  feront  de  propofer  les  ma¬ 
tières  qui  devront  être  traitées  dans  chaque  féance  ;  de 
veiller  au  maintien  du  bon  ordre,  de  nommer  des  com- 
miffaires  pour  l’examen  des  obfervations  ,  mémoires  8c 
ouvrages  préfentés  à  la  Société  ;  de  mettre  les  affaires  en 
délibération ,  de  recueillir  les  avis ,  de  prononcer  les  déci- 
iions  à  la  pluralité  des  voix ,  de  tenir  un  plumitif  de  ce 
qui  fe  paffera  dans  les  féances  ,  &  de  préfider  aux  affem- 
blées  particulières  convoquées  extraordinairement  j  notre 
intention  étant  d’ailleurs ,  qu’ils  ne  jouiffent  d’aucune  autre 
prérogative  que  de  celle  énoncée  dans  cet  article  :  ils  fe 
fuppléeront  les  uns  au  défaut  des  autres  dans  ces  fondions  , 
&  feront  remplacés en  leur  abfence  ,  par  le  plus  ancien 
des  affociés  ordinaires  préfens.  Dans  les  délibérations  ,  le 
préfident  de  la  féance,  après  avoir  demandé  l’avis  de  notre 
premier  médecin ,  &  ceux  du  doyen  ôc  de  l’ancien  de  la 
faculté  de  médecine  de  Paris  ,  prendra  les  voix ,  fuivant  le 
rang  où  chaque  aflbcié  fe  trouvera  placé  pour  le  moment  ; 
dans  le  cas  d’égalité  d’avis,  fa  voix  fera  prépondérante. 

X.  Les  fonélions  du  feciétaiie  feront  de  tenir  un  plur 
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înîtlf  dans  les  affemblées  ,  de  porter  fur  un  regiUre  les 
délibérations  êc  dédiions  de  la  Sodété  ,  de  conferver  avec 
jfom  les  différentes  pièces  qui  lui  feront  remifes  ,  de  re¬ 
cueillir  les  obfervations  &  faits  intéreffans  qui  feront  com¬ 
muniqués  verbalement  dans  les  féances  ,  de  ligner  tous  les 
ades  émanés  de  la  Sodété ,  de  rédiger  tous  les  ans  rhiftoire 
de  fes'  travaux  ,  &  d’être  chargé  de  la  correfpondance. 
Dans  le  cas  oîi  il  fera  forcé  de  s’abfenter  ,  il  préviendra  la 
Société  &  lui  préfentera  un  affocié  ordinaire  ,  qui  ,  s’il  eff 
agréé  par  elle  ,  remplira  fes  fondions  pendant  fon  abfence  : 
û  la  Société  n’a  pas  été  prévenue  ^  un  affocié  ordinaire  , 
nommé  par  le  préfident  de  la  féance ,  remplacera  pour  le 
moment  le  fecrétaire. 

XL  Lorfque  les  affociés  ordinaires  feront  retenus  par  des 
affaires  qui  les  forceront  de  s’abfenter  quelque  temps  des 
féances  ,  ils  en  préviendront  la  Société  ;  li  des  raifons  quel¬ 
conques  les  empêchent  de  remplir  leurs  fondions  ,  leurs 
noms  feront  infcrits  dans  une  claffe  d’affociés  vétérans  ,  à  la 
fuite  de  celle  des  affociés  libres  ,  après  que  la  délibéra¬ 
tion  que  la  Société  aura  prife  ,  aura  été  par  nous  con¬ 
firmée  :  ils  auront  voix  délibérative  en  matière  de  fcience 
feulement. 


XII.  Les  affaires  qui  demanderont  une  attention  fpéciale , 
feront  traitées  dans  des  aflemblées  particulières  convoquées 
extraordinairement ,  ôc  dont  les  officiers  de  la  Société  feront 


toujours  membres.  Il  y  en  aura  conftamment  une  pour 
revoir  &  arrêter  tout  ce  qui  devra  être  lu  dans  les  féances 
publiques  ,  &  publié  par  la  voie  de  l’impreffion il  y  en 
aura  auffi  une  pour  l’examen  des  prix,  &  une  pour  tous 
les  objets  de  tréforerie.  Afin  que  la  Société  foit  inffruite 
de  tout^  ce  qui  aura  été  déterminé  dans  ces  différentes 
ÿTemblees  ,  il  en  fera  rendu  compte  par  le  plus  ancien 
de  ceux  dont  elles  auront  été  compofées ,  pour  qu’elle  y 
donne  fon  approbation. 

XIII.  Les  affemblées  particulières  dans  lefquelles  on  re¬ 
verra  &  examinera  tout  ce  qui  devra  être  lu  dans  les  féances 
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publiques  ,  &  publié  par  la  voie  de  l’impreffion  ,  feront 
compofées  des  officiers  de  la  Société  &  de  quatre  affociés 
ordinaires  ou  libres  ^  nommés  au  fcrutin  ,  dont  deux  feront 
renouvelés  tous  les  ans  dans  la  fécondé  féance  après  laf-. 
femblée  publique  de  carême  :  ces  affemblées  particulières 
auront  lieu  autant  de  fois  que  les  fondions  dont  elles  feront 
chargées  l’exigeront  ;  chacune  des  délibérations  fera  re¬ 
cueillie  par  le  fecrétaire  ,  &  lignée  par  lui  &  par  le  Pré- 
fident  de  TafTemblée  particulière.  Ces  affemblées  particu¬ 
lières  reverront ,  fans  exception  ,  tous  les  mémoires  qui 
auront  été  lus  ,  &  décideront  ,  foit  d’après  leur  propre 
révifion  ,  foit  d’après  le  jugement  antérieur  de  la  Société, 
s’ils  feront  imprimés  avec  changemens  ou  fans  change- 
mens.  Le  fecrétaire  avertira  les  auteurs  de  faire  les  cor- 
reâions  demandées  ,  &  rapportera  les  mémoires  corrigée 
à  une  autre  de  ces  affemblées  particulières.  On  aura  égard 
aux  rapports  qui  auront  été  lus  dans  les  féances  de  la  So¬ 
ciété  5  ôc  on  ne  fera  difpenfé  d’en  fuivre  les  indications  j 
qu’après  avoir  confulté  à  ce  fujet ,  foit  les  commiffaires: 
rédaôeurs  du  rapport ,  foit  la  Société  réunie.  Les  obferya- 
tions  abrégées  &  les  faits  ifolés  feront  partie  de  rhifloire. 
dont  le  fecrétaire  fera  chargé,  ainfî  que  de  l’impreffion  dû 
volume  ,  de  la  préface  &  de  la  table.  Rien  ne  fera  imprimé 
dans  l’hiffoire  du  volume  &  dans  le  recueil  des  mémoires 
de  la  Société  ,  que  les  affemblées  particulières  convoquées 
extraordinairement  ne  l’aient  décidé  à  la  pluralité  des  voix. 
Dans  le  cas  d’égalité  d’av4S  ,  le  plus  ancien  commiffaire 
prendra  l’avis  &  la  décifion  de  la  Société  réunie. 

XIV.  Lorfqu’un  affocié  ordinaire  ou  libre  defirera  prendre 
ce  titre  en  tête  des  ouvrages  qu’il  voudra  publier ,  il  ne 
pourra  le  faire  fans  qu’auparavant  lefdits  ouvrages  aient  été 
approuvés  par  la  Société ,  d’après  le  rapport  des  commif¬ 
faires  quelle  aura  nommés  pour  les  examiner. 

XV.  Il  y  aura  auffi  des  affeinblées  particulières  convo¬ 
quées  extraordinairement  &  delHnéesà  rédiger  les  program¬ 
mes  des  prix,  &  à  juger  les  mémoires  qui  y  concourront  j 
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elles  feront  compofées  des  officiers  de  la  Société  &  de  qua¬ 
tre  commiffaires  choifîs  au  fcrutin  ,  &  qui  feront  renouvelés 
tous  les  ans  d^s  la  fécondé  féance  après  celle  publique  de 
carême  :  ces  affemblées  particulières  porteront  leurs  déci¬ 
dons  à  la  pluralité  des  voix  ;  &  dans  le  cas  de  partage  des 
avis,  la  Société  réunie  jugera  d’après  les  rapports  refpec- 
tifs  des  commilTaires.  ^  ^ 

XVI.  La  Société  s’affemblera  toute  l’année  ,  excepté  le 
vendredi  de  la  femaine  fainte  ,  les  mardis  des  fêtes  de 
pâques  &  de  la  pentecôte  ,  &  le  mardi  ou  vendredi  compris 
dans  les  fêtes  de  noël.  Dans  la  féance  qui  précédera  les 
vacances  ,  le  préfident  nommera  deux  commilTaires  pour 
traiter  ,  conjointement  avec  le  fecrétaire  ,  les  affaires  pref- 
fées  qui  pourroient  furvenir. 

XVII.  Afin  de  faire  connoître  plus  promptement  fes 
recherches  ,  la  Société  tiendra  chaque  année  deux  féances 
publiques  ;  l’une  aura  lieu  le  premier  mardi  de  carême  ,  ^ 
l’autre  le  premier  mardi  après  la  fête  de  faint  Louis  :  le 
Secrétaire  y  annoncera  les  programmes  &  la  difiribution 
des  prix  ;  il  lira  les  éloges  des  affociés  morts  que  la  So¬ 
ciété  aura  cru  devoir  être  entendus  en  public  :  ces  éloges 
&  ces  programmes  feront  auparavant  examinés  par  les 
commiffaires  des  affemblées  particulières  ,  convoquées 
extraordinairem^ent. 

XVIII.  La  Société  entretiendra  une  correfpondance  avec 
les  médecins  &  phyficiens  ;  elle  choifira  parmi  eux  foixante 
affociés  régnicoles  hors  de  Paris  ,  au  moins  à  la  diflance  de 
quatre  lieues ,  &  foixante  affociés  étrangers  réfidans  hors 
de  notre  royaume ,  defquels  il  fera  dreffe  une  lifte  fuivant 
1  ordre  de  leur  réception  :  ces  affociés  devront  être  connus 
parleurs  fuccès  dans  la  pratique  delà  médecine,  ou  par 
les  ouvrages  qu’ils  auront  publiés  ,  ou  enfin  par  les  pié- 
moires  qu’ils  auront  envoyés  à  la  Société.  Lorfqu’il  y  aura 
une  ou  plufieurs  places  vacantes  dans  ces  deux  claffes  , 

1  eleâion  fera  indiquée  un  mois  d’avance  :  le  fecrétaire  & 
deux  commiffaires  nommés  à  cet  effet  par  le  préfident  ^ 
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feront  la  lifte  de  c€ux  qui  pourront  concourir ,  laquelle , 
après  avoir  été  lue  8c  approuvée  par  la  Société ,  reftera  ' 
expofée  dans  la  falle  d’aflemblée  pendant  le  temps  déligné 
pour  rexpeâation  defdits  aftociés.  Les  affociés  ré^nicoles 
8c  étrangérs  auront ,  comme  membres  de  la  Société ,  droit 
(fafftfter  à  fes  féanees  ,  8c  d’y  prendre  place  parmi  les 
aftbciés.  Ils  ne  recevront  point  de  jetons  ,  &  n’auront  point 
droit  de  fuffrages  dans  les  élevions  ;  ils  perdront  leur  titre 
8c  leur  droit  3’aftbeiés  après  un  an  de  féjour  à  Paris.  Eu 
conféquence ,  nul  étranger  réftdant  dans  cette  ville  avec  • 
une  qualité  qui  Fy  attache  ,  ne  pourra  être  propofé  pour 
ces  éleâions.  Lefdits  affociés  feront  tenus  dé  concourir 
aux  travaux  de  la  foeiété ,  de  lui  envoyer  des  mémoites , 
8c  de  lui  communiquer  les  obfervations  qu  ils  auront  occa-^ 
fion  de  faire. 

XIX.  Dans  le  nombre  des  médecins  8c  phyftciens  qui 
auront  envoyé  des  mémoires ,  la  Société  diftinguera  ceux 
qui  auront  montré  le  plus  de  zèle  8c  d’exaditude  à  l’inf- 
truire  de  tout  ce  qui  eft  relatif  à  fes  travaux  ;  elle  leur 
donnera  des  lettres  de  correfpondant  lignées  du  prélîdent 
8c  du  fecrétaire  ,  dans  lefquelles  il  fera  fait  mention  des 
obfervations  qu  ils  auront  envoyées  ,  ou  des  fervices  qu’ils 
auront  rendus.  Nul  ne  pourra  être  nommé  correfpondant , 
s’il  ne  rélide  au  moins  à  quatre  lieues  de  Paris.  Ceux  qui 
délireront  ce  titre  ,  feront  propofés  par  un  affocié  j  ft  la 
propolition  eft  admife  ,  on  ne  procédera  à  la  nomination 
qu’un  mois  après.  Deux  commiffaires  feront  chargés  par  la 
Société  de  s’inftruire  du  mérite  du  propofé  ,  8c  d’en  faire 
leur  rapport  le  jour  de  l’éledion  qui  fera  indiquée  une 
femaîne  auparavant.  Le  nombre  des  correfpondans  fera 
indéterminé  ;  ils  aflifteront  aux  féanees ,  8c  n’auront  aucune 
voix*  dans  les  délibérations.  Après  une  année  de  féjour  à 
Paris,  ils  perdront  leur  titre  8c  leurs  privilèges.  Les  affo¬ 
ciés  régnicoles  8c  étrangers  feront  choilis  de  préférence 
dans  la  claffe  des  correfpondans. 

XX.  Lorfque  les  circonftances  exigeront  qu’un  ou  plu- 
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Bems  membres  de  la  Société  faffent  des  voyages  ,  la  So¬ 
ciété  nommera  au  fcrutin  celui  ou  ceux  qui  devront  être 
chargés  de  cette  commilfion. 

XXL  Pour  encourager  les  médecins  ôc  phyfîciensqui  rem¬ 
pliront  les  vues  de  la  fociété  ^  il  fera  dreffé  chaque  année 
tiu  état  de  ceux  qui  auront  rendu  des  fervices  importans  , 
foit  à  nos  fujets  dans  le  traitement  des  épidémies ,  foit  à 
îa  médecine  par  des  obfervations  ou  par  des  expériences 
intéreffantes  pour  rhumanité  :  cet  état  fera  configné  dans 
les  regiftres  de  la  Société  ,  &  il  en  fera  fait  une  mention 
honorable  dans  les  volumes  qu  elle  publiera. 

XXII.  Les  fonds  dont  la  Société  pourra  difpofer  ,  feront 
remis  entre  les  mains  d’un  tréforier  chohi  au  fcrutin  parmi 
les  alfociés  ordinaires,  lequel  fera  élu  tous  les  ans  dans 
la  fécondé  féance  après  l’affemblée  publique  de  carême  , 
&  pourra  néanmoins  être  continué  pendant  quatre  années: 
il  rendra  fes  comptes  tous  les  trois  mois  aux  officiers  de  la 
Société  ,  6>c  une  fois  tous  les  ans  à  la  Société  réunie.  Sa 
place  ne  l’exclura  d’aucun  des  offices  annuels  de  la 
Société. 

XXIII.  Les  regillres  &  papiers  concernant  toutes  les 
affaires  de  la  Société  ,  feront  dépofés  entre  les  mains  du 
fecrétaire,  lequel  fera  tenu  de  les  remettre  fous  les  yeux 
des  officiers  de  la  Société  toutes  les  fois  qu’ils  le  deman¬ 
deront.  Il  en  fera  fait  chaque  année  un  inventaire  par  le 
vice-préhdent  8c  le  directeur  fortant  d’exercice.  Les  titres 
8c  autres  objets  effentiels  ,  feront  renfermés  dans  une  ar¬ 
moire  à  deux  ferrures,  dont  le  vice-préfident  8c  le  fecré¬ 
taire  auront  chacun  une  clef. 

XXI V.  Lorfque  la  Société  aura  un  nombre  fuffifant  de 
livres  pour  en  former  une  bibliothèque ,  elle  en  confiera 
la  garde  a  un  des  affociés. ordinaires,  qui  fera  élu  au  fcrutin 
Sc  renouvelé  tous  les  trois  ans. 

^XXV.  La  Société  fera  célébrer  chaque  année  ,  le  lende¬ 
main  de  la  fête  de  faint  Louis ,  une  meffe  à  laquelle  tous 
fes  membres  affifferont  j  8c  à  la  fin  de  chaque  année  ,  elle 
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fera  faire  ,  dans  telle  églife  qu’il  lui  plaira  de  choifîr ,  un 
fervice  pour  ceux  des  affociés  ordinaires  ou  libres  qui  feront 
décédés  dans  le  courant  de  l’année. 

XXVI.  Afin  que  tous  les  articles  de  ce  réglement  foient 
plus  préfens  à  la  mémoire  des  membres  de  la  Société  , 
il  en  fera  fait  leâure  chaque  année  dans  la  première  féance 
après  pâques  ;  &  lorfque  la  Société  fera  une  éleâion  ou 
quelqu’autre  fonélion  importante*,  le  fecrétaire  lira  aupa¬ 
ravant  l’article  des  réglemens  qui  y  aura  rapport. 

XXVII.  Quant  aux  objets  qui  ne  font  pas  prévus  par  ce 
réglement  ,  la  Société  y  fuppléera  par  fes  délibérations  ; 
&  fi  l’objet  eft  afîez  important ,  il  y  fera  par  nous  pourvu 
ainfî  qu’il  appartiendra. 

XXVIII.  Voulons  au  furplus  que  le  préfent  réglement 
foit  lu  dans  la  prochaine  alfemblée  de  la  Société  royale  de 
Médecine ,  &  inféré  dans  fes  regiftfes  pour  être  exécuté 
félon  fa  forme  6c  teneur. 

Parmi  les  objets  dont  la  Société  royale  de  Médecine  eil 
chargée  ,  il  y  en  a  plufieurs  qui  ont  befoin  de  tout  l’appui 
des  lois  :  tels  font  l’examen  des  remèdes  pour  lefquels  on 
demande  des  brevets  ,  6c  l’adminiftration  des  eaux  miné¬ 
rales  du  royaume.  Une  Déclaration  du  Roi  ,  du  26  mai 
1780  ,  qui  y  efl:  relative  ,  a  été  adrefiee  aux  différentes 
Cours  de  Parlement  ,  qui  l’ont  enrégiftrée.  En  confiatant 
légalement  par  cette  Déclaration  l’établiffement  de  la  So¬ 
ciété  royale  dans  toutes  les  provinces  du  royaume  ,  le  gou¬ 
vernement  a  fourni  un  moyen  affuré  pour  y  prévenir  6c 
empêcher  les  abus  dont  la  diftribution  des  remedes  à  bre¬ 
vets  6c  des  eaux  minérales  eft  fufceptible.  Les  citoyens 
font  autorifés  par  cette  loi  ,  lorfqu’il  y  aura  contravention , 
à  fe  pourvoir  devant  les  tribunaux  auxquels  la  connoiffance 
de  tous  ces  délits  doit  naturellemenr  être  déférée. 

Déclaration 
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DÉCLARATION  du  Roi^  concernant  t adminijlration 

des  Eaux  Minérales  &  ï approbation  des  nouveaux 
Remèdes;  donnée  à  VerJ ailles  le  zG  mai  lySo  y 
regifirée  dans  toutes  les  Cours  de  Parlement  du 
Royaume.  ^ 

Louis  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  &  de 
Navarre  5  à  tous  ceux  qui  ces  préfentes  lettres  verront  : 
Salut.  Les  avantages  que  nous  avons  reconnus  de  la 
formation  d’une  compagniè  particulière  de  perfonnes  fa- 
vantes  ôc  recommandables  ,  qui  9  prifes  dans  le  fein  des 
académies  &  des  univerfités  de  notre  royaume ,  ne  peu¬ 
vent  par  leurs  propres  talens  ,  par  leurs  conférences 
entre  elles  9  &  par  une  correfpondance  fuivie  avec  les 
médecins  &  les  phyficiens  les  plus  célèbres  ,  que  diriger 
leurs  travaux  &  leurs  découvertes  vers  le  bien  public  &  la 
plus  grande  confervation  de  nos  fujets  ,  nous  ont  déter¬ 
miné  à  établir  ,  par  nos  lettres«patentes  données  au  mois 
d’août  mil  fept  cent  foixante-mx*huit  ,  une  Société  de 
médecine  ,  fous  notre  protedion  royale  5  nous  avons  en 
même  temps  fixé  le  genre  des  travaux  &  les  fondions  que 
les  membres  de  cette  Société  royale  ,  réfîdente  en  notre 
bonne  ville  de  Paris  ,  doivent  remplir  ;  nous  avons  arrêté 
la  forme  de  l’adminifl ration  particulière  de  ladite  Société, 
le  nombre  des  affociés  réfidens  à  Paris ,  celui  des  afibciés 
regnicoles  domiciliés  dans  les  provinces  de  notre  royaume, 
&  celui  des  afibciés  étrangers  ,  en  îaifiant  néanmoins  à 
ladite  Société  la  permiffion  d’établir  une  correfpondance 
habituelle  avec  telles  perfonnes  qu’elle  voudra  choifir  dans 
les  différentes  villes  de  notre  royaume  &  des  pays  étran¬ 
gers  :  en  fuivant  nos  vues ,  nous  avons  voulu  prévenir  les 
inconvéniens  trop  multipliés  de  la  diftribution  des  remèdes 
fecrets  ,  &  nuifibles ,  pour  la  plupart ,  à  la  fanté  de  nôs 
fujets  ,  ôc  nous  avons  attribué  à  ladite  Société  l’exainea 
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des  remèdes  prétendus  fpécifiques  ,  &  autres  de  quelques 
efpèces  qu  ils  puilîent  être ,  pour  la  vérification  defquels 
notre  très-honoré  feigneur  &  ayeul  avoit  déjà  cru  néceffaire 
d’établir  une  commiffion  particulière  en  mil  fept  cent 
foixante-douze  :  nous  avons  également  reconnu  >  que  pour 
publier  avec  difcernement  les  propriétés  des  eaux  miné¬ 
rales  &  médicinales  qui  font  en  grand  nombre  dans  notre 
royaume  ,  &  pour  établir  l’ordre  de  leur  difiribution  ,  il 
étolt  intérefiant  de  foumettre  cet  objet  aux  obfervations 
de  la  même  Société ,  en  rendant  la  furintendance  defdites 
eaux  minérales  à  notre  premier  médecin  ,  qui  fera  tou¬ 
jours  de  droit  &  fans  éleâion  ,  membre  de  cette  compa¬ 
gnie  &  infcrk  à  la  tête  de  fes  afibciés  ordinaires,  &  pour 
que  notre  volonté  à  cet  égard  foit  connue  à  tous  les  fiijets 
de  notre  royaume.  A  ces  caufes  6c  autres  à  ce  nous  mou¬ 
vant  ,  de  l’avis  de  notre  confeil  êc  de  notre  certaine  fcience 
pleine  puifiance  6c  autorité  royale  ,  nous  avons  dit  6c 
déclaré ,  6c  par  cés  préfentes  fignées  de  notre  main  ,  difons 
6c  déclarons  ce  qui  fuit. 

Article  premier. 

Nous  attribuons  à  la  Société  royale  de  Médecine ,  établie 
à.  Paris  par  nos  lettres-patentes  du  mois  d’août  mil  fept 
cent  foixante-dix-huit  ,  l’examen  des  remèdes  nouveaux  , 
tant  internes  qu’externes  ,  de  quelque  nature  qu’ils  puifient 
être  ,  pour  lefquels  on  nous  demanderoif  des  brevets  ; 
lefdits  remèdes  ne  pourront  être  vendus  6c  diftribués  fans 
une  délibération  de  ladite  Société  qui  les  aura  admis  , 
6c  un  brevet  expédié  en  la  forme  ordinaire  par  le  fecré- 
taire  d’état  ayant  le  département  de  notre  maifon  ;  fai-^ 
fons  défenfes  au  lieutenant  général  de  police  de  notre 
bonne  ville  de  Paris  ,  6c  à  tous  juges  6c  officiers  quelcon¬ 
ques  de  nos  provinces  ,  de  donner  des  permiffions  de 
vendre  6c  débiter  aucun  remède  fans  s’être  fait  repréfenter 
ledit  brevet ,  dont  il  fera  fait  mention  dans  les  permiffions 
qu’ils  accorderont  5  comme  auffi  fupprimons  6c  révoquons 
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toutes  lettres ,  brevets  &  permiffions  précédemment  accor¬ 
dées  tauf  à  ceux  qui  les  auront  obtenues  à  fe  pourvoir 
pardeWnt  ladite  Société  ,  en  la  forme  prefcrite  par  le 
préfent  article. 

IL  L’examen  des  remèdes  externes  &  chirurgicaux,  qui 
feront  préfentés  pour  demander^  des  privilèges  ,  fera  fait 
par  ladite  Société  dans  un  comité  particulier  tenu  à  cet 
effet ,  &  qui ,  indépendamment  des  membres  de  la  Société  , 
fera  compofé  de  notre  premier  chirurgien  &  de  cinq  autres 
chirurgiens  à  fon  choix. 

III.  Avons  confirmé  &  confirmons  les  lettres  du  dix- 
neuf  août  mil  fept  cent  neuf  ;  6c  icelles  interprétant  , 
expliquant  en  tant  que  de  befoin ,  nous  avons  ordonné 
&  ordonnons  que  tout  ce  qui  concerne  la  difîribution  des 
eaux  minérales  Ôc  médicinales  de  notre  royaume,  mention¬ 
nées  èfdites  lettres  patentes  ,  fera  fournis  à  Texamen  de 
ladite  Société  ;  notre  premier  médecin  continuera  de  fe 
dire  6c  qualifier  furintendant  des  eaux  minérales  6c  médi¬ 
cinales  de  notre  royaume  j  il  nommera  les  intendans  parti-» 
culiers  defces  eaux,  auxquels  les  brevets  feront  expédiés 
fans  frais  ;  lefdits  intendans  feront  tenus  d’inftruire  de 
tout  ce  qui  pourroit  être  relatif  à  leurs  fonébons  le  fur- 
intendant  ,  6c  ladite  Société ,  qui  choifîra  parmi  fes  ntem- 
bres,  des  commifiaires  pour  faire  les  analyfes  nécelfaires, 
&  fe  tranfporter  fur  les  lieux  où  leur  préfence:  fera 
jugée  utile. 

iV".  N’entendons  au  furplus  déroger  ,  par  ces  préfentes  , 
aux  privilèges  6c  prérogatives  dont  jouifient  les  facultés  de 
médecine  de  notre  royaume ,  les  avons  au  contraire  main¬ 
tenues  6c  gardées  dans  tous  leurs  droits  ;  en  conféquence  , 
déclarons  que  les  afîbeiés  ordinaires,  libres  ,  regnicoles  6c 
etrangers  ,  6c  les  correfpondans  de  ladite  Société  ,  ne 
pourront ,  à  raifon  defdites  qualités ,  enfeigner  ou  exercer 
la  medecine,  à  moins  qu’ils  n’en  aient  d’ailleurs  le  droit, 
conformement  aux  ordonnances.  Si  donnons  en  mande¬ 
ment  a  nos  amés  6c  féaux  confeillers ,  les  gens  tenant  notre 

Dij 


!2.b  Histoire  de  la  Société  Royale 

cour  de  parlement,  que  ces  préfentes  ils  aient  à  faire  lire  j 
publier  6c  regiftrer ,  6c  le  contenu  en  icelles  garder ,  ob- 
ferver  ôc  exécuter  félon  leur  forme  6c  teneur ,  ceffant  6c 
faifant  ceffer  tous  troubles  6c  empêchemens  ;  car  tel  eR 
notre  plaifir.  En  témoin  de  quoi ,  6cc. 

La  Société  a  perdu  depuis  f année  177B ,  dont  l’hif- 
toire  eft  conlignée  dans  fon  fécond  volume,  parmi  fes  offi¬ 
ciers  ,  M.  Lieutaud ,  confeiller  d’état ,  premier  médecin  du 
Roi,  Fun  de  fes  préfidens ,  mort  en  décembre  1780  :  parmi 
les  repréfentans  des  Facultés  6c  Collèges  avec  lefquels 
elle  a  contraâé  une  affociation  de  correfpondance,  MM, 
Alexandre,  doyen  de  la  Faculté  de  Nantes,;mort  en  juillet 
1781;  Bernard,  doyen  de  celle  de  Douay,  affocié ’ régni- 
cole  de  la  Société,  mort  en  août  1781  ;  Duchefnay,  doyea 
du  Collège  de  Médecine  du  Mans,  mort  en  février  1781;: 
6c  Jeannard ,  doyen  de  la  Compagnie  des  Médecins  da 
Troyes,  mort  en  mai  1780  :  parmi  fes  affociés  étrangers,, 
MM.  Gaubius,  profeffeur  en  médecine  à  Leyde,  mort  en.no- 
vembre  1780  ;  6c  Fottergbill ,  membre  du  Collège  des  Mér- 
decins  6c  de  la  Société  royale  de  Londres,  mort  en  1780:. 
parmi  fes  correfpondans ,  MM.  Picqué,.  dofteur  en  mé.- 
decine  à  Avezac  en  Nébouzan;  Gignoux,  doâeur  en  mé¬ 
decine  à  Valence  en  Agénois,  mort  en  août  1780  j  Baron  y, 
doéieur  en  médecine  à  Luçon ,  mort  en  février  1781;  le; 
frère  Paterne,  religieux  de  la  Charité  à  Gayette  en  Bour- 
bonnoîs;  6c  Planchon,  doâeur  en  médecine  à  Toumay,, 
mort  en  novembre  1781. 

La  Société  ,  à  laquelle  Sa  Majeflé  a  permis ,  par  rarticle  IP 
des  lettres  patentes  de  1780 ,  de  fe  choifîr  elle-même  fou- 
fvréfident ,  qui  doit  être  renouvelé  tous  les  trois  ans,  a  élu,, 
le  9  mars  1781 ,  M.  de  Laffone  pour  occuper  cette  place, 
La  durée  de  la  vice-préûdence  étant  auffi  de  trois  années,  6c 
ce  temps  ne  devant  expirer  qu  en  1782,  M.  Lorry  a  été  Goa*^ 
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linué  dans  cet  office.  M.  Poiflbnnier  a  été  nommé  direâeur  le 
Il  avril  1780 5  &  M.  Geoffroi  a  été  choifi  pour  être  vice- 
direâeur  dans  la  même  féance.  La  durée  de  ces  deux  of¬ 
fices  étant  d  un  an  chacune,  M.  Geoffroi  a  été  nommé  direc¬ 
teur  le  6  mars  1781  ;  &  la  place  de  vice-direfteur  a  été 
conférée  à  M.  Defperrières  dans  la  même  féance.  M.  de 
Juffieu  a  été  élu  tréforier  le  23  novembre  1779,  &  ii 
a  été' continué  dans  cet  office  le  13  mars  1781.  Sa  Majeffé 
a  confirmé  ces  différentes  élevions. 

^  _ _ _ 

La  Société  a  conféré  le  14  mai  1780,  avec  Tagrément 
du  Roi,  le  titre  d’aflbcié  ordinaire  à  M.  Varnier,  doéfeur- 
régent  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  auparavant 
affocié  régnicole.  MM.  Dehorne  ,  premier  médecin  con- 
fultant  de  Madame  Comteffe  d’Artois ,  &  médecin  de 
Ms*^  le  Duc  d’Grléans  ;  Michel ,  médecin  ordinaire  dû 
Roi  ;  de  Fourcroy ,  Laguerenne  &  Chambon  ,  doéleurs 
de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  ont  auffi  été  nom¬ 
més  le  10  oftobre  1780,  avec  l’agrément  du  Roi  ,  pour 
occuper  des  places  vacantes  dans  la  claffe  des  affbciés  ordi¬ 
naires. 

M.  Elie  de  la  Poterie ,  doâeur-régent  de  la  Faculté  de 
Paris ,  premier  médecin  de  la  Marine  à  Breff ,  a  été  élu 
affocié  régnicole ,  avec  l’agrément  du  Roi ,  dans  la  féance 
tenue  au  Louvre  le  9  mai  1780^ 


Les  nouveaux  correfpondans  adoptés  par  la  Société ,  ont 
été  en  mai  1780,  MM.  Maillette ,  phyficien  à  Nancy;  Percy, 
docleur  en  médecine ,  &:  chirurgien  du  corps  de  la  Gendar¬ 
merie  a  Lunéville;  Vallès,  dodeur  en  médecine  à  Sorèfe  en 
Languedoc;  Dubofc  de  la  Roberdière,  dodeur  en  médecine 
a  Vire  en  Normandie  ;  Perreau ,  dodeur  en  médecine  à  Fon- 
^nay-le-Comte  ;  Retz ,  dodeur  en  médecine  à  Rochefort  ; 
Dubouchet  6c  Richard  de  laPrade,  dodeurs  en  médecine  à 
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Montbrifon  ;  Duchemin  de  l’Etang ,  doâeur  en  médecine  i 
Saint-Domingue;  Bancroff,  doâeur  en  médecine  à  Bofton; 
Poma,  doreur  en  médecine  à  Bruyères  en  Lorraine  ;  Chabert, 
direéleur  &  infpedeur  général  des  Ecoles  royales  Vétérinairea 
à  Charenton ,  auquel  la  Société  a  conféré  le  titre  de  corref- 
pondant ,  quoique  fon  domicile  ne  foit  pas  à  la  diftancé 
de  .Paris  prefçrite  par  le  réglement  :  il  lui  a  été  accordé 
une.  difpen/ç  a  ce  fujet,  avec  l’agrément  du  Roi.  En  janvier 
1781,  MM.  de  Berg,  amman  de  la  ville  de  Bruxelles; 
Colombier  père ,  dodeur  en  médecine  à  Rhétel-Mazarin; 
Kelier,  dodeuren  médecine  à  Hagueneau;  Chifoliau,  dodeur 
en  médecine  à  Saint-Malo;  Sumeire,  dodeur  en  médecine  à 
Marignane  en  Provence;  Aehard,  dodeur  en  médecine  à 
Marfeille;  Dufau,  dodeur  en  médecine  à  Dax;  Rambaud, 
dodeur  en  médecine  à  Sedan  ;  Cuel ,  dodeur  en  médecine 
à  Clermont-Ferrand;  de  Villaine,  M®  en  chiruiçie  à  Champa- 
gnols  en  Franche-Comté;  Avinent,  dodeur  en  médecineàBil- 
lom  en  Auvergne  ;  Collin ,  dodeur  en  médecine  à  CulTet  en 
Bourbonnois  ;  Frein  des  Bretonnières  Sc  Longavant,  dodeurs 
en  médecine  à  Avranches  ;  Roquier,  dodeur  en  médecine  à 
Aurillac;  Parant,  dodeur  en  médecine  à  Thionville;  Pujol, 
dodeur  en  médecine  à  Caftres;  Thieffet,  dodeur  en  mé¬ 
decine  à  Troyes;  Dardignac,  dodeur  en  médecine  à  Aurignac 
en  Comminges;  Lorrin  père,  dodeur  en  médecine  à Thoifey 
en  Lyonnois.;  Archbold  fils ,  dodeur  en  médecine  à  Lodève  ; 
Bouvier,  dodeur  en  médecine  à  Dole  en  Franche-Comté; 
Maury ,  dodeur  en  médecine  à  Séfanne;  Mignot  de  Génety, 
dodeur  en  médecine  à  Thiers  en  Auvergne  ;  Séganvîlle , 
dodreur  en  médecine  à  Lavaur  ;  Poupart ,  dodeur  en  mé¬ 
decine  à  Aiguillon;.  Delauney,  dodeur  en  médedne  à  Cher¬ 
bourg;  Ganniette  du  Frénaye  ,  M*^  en  chirurgie  à  Vitry-le- 
François;  Meillardet,  dodeur  en  médecine  à  Befançon;  Vi- 
rard,  dodeur  en  médecine  à  Grenoble;  Ballardy,  dodeur  en 
médecine  à  Brignolles  ;  Méglin  fils  ,  dodeur  en  médecine  à 
Soultz  en  haute  Alface  ;  Breton  ,  dodeur  en  médecine  à 
Dole  en  Franche-Comté;  Couguet,  dodeur  en  médecine  à 


D  E  M  É  D  E  C  I  N  E.  Jï 

Brioude  en  Auvergne  ;  Péraud  de  la  Vrignais,  dofreur  en 
médecine  à  Noirmoutier  ;  Clementis ,  dofteur  en  médecine 
à  Forcaiquier;  Paterne,  religieux  de  la  Charité  à  Gayette 
en  Bourà>nnois;  Gadj-doâeur  en  médecine  à  la'Roche- 
Chalais  ;  Companio  neveu ,  doâeur  en  médecine  à  Céret  en 
Rouffillon;  Xatard,  doreur  en  médecine  à  Prats  de  Mollo; 
Mourgue,  phyficien  à  Montpellier;  Vàns-Winden  ,  phyfî- 
cien  à  Franeker;  de  la  Motte ,  dofteur  en  médecine  a  Bor¬ 
deaux;  Boutillier,  prêtre  de  l’Oratoire  à  Troyes;  Girard, 
doâeur  en  médecine  à  Marvejols  en  G'evaudan  ;  Houdailles  j 
doâeur  en  médecine  à  Saulieu  en  Bourgogne  ;  Empereur , 
doâeur  en  médecine  à  Saint-Saturnin  en  Provence.  En  fé¬ 
vrier  1781 ,  MM.  de  l’Arbre,  curé  de  la  cathédrale  de  Cler¬ 
mont-Ferrand;  Rathier,  maître  en  chirurgie  à  Langres.  En 
mars  1781,  M.  de  la  Boiffière,  chirurgien  ordinaire  de  Sa 
Sainteté  à  Rome.  En  avril  1781 ,  MM.  Vicary,  doâeur  ert 
médecine  à  Avignon  ;  Faure ,  doâeur  en  médecine  à  Langres  ; 
Odier,  doâeur  en  médecine  à  Genève;  Wurtz,  doâeur  eri 
médecine  de  Strasbourg.  En  mai  1781,  M.  Buttet,  M®en 
chirurgie  à Etampes;  en  juin  178 1,  M.  Sabarot  de  Lavernière, 
doâeur  en  médecine  à  Nîmes;  en  feptembre  1781 ,  M.  Jay, 
doâeur  en  médecine  à  la  Guadeloupe,  En  câobre  1781, 
MM.  Madier ,  doâeur  en  médecine  au  Bourg-Saint-Andéol  ; 
Chaptal ,  doâeur  en  médecine  à  Montpellier  ;  Butini ,  phyr- 
ficien  à  Genève  ;  Anglada ,  doâeur  en  médecine  à  Céret  en 
Rouffillon  ;  Goguelin ,  doâeur  en  médecine  à  Montcontour 
en  Bretagne;  Thion  de  la  Chaume ,  médecin  de  l’armée 
a  l’île  Minorque;  Chandon,  doâeur  en  médecine  à  Mont- 
didier  ;  Révilion ,  doâeur  en  médecine  à  Mâcon  ;  Carrère , 
doâeur  en  medeciné  à  Vie  -  de  -  Bigorre  ;  Sarrabeyroufe , 
doâeur  en  médecine  à  Bagnères  ;  Romain ,  doâeur  en  mé¬ 
decine  Saint-Ceré  en  Quercy  ;  Caflagnoux ,  maître  en 
pharmacie  à  Corte  en  Corfe.  En  décembre  178 1 ,  M.  Martin 
de  Montcamp ,  chirurgien  parti  pour  la  Perfe  ;  en  janvier 
1782,  M.  Bouffelin,  doâeur  en  médecine  partant  pour  la 
Pologne. 
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Des  médecins  6c  des  phyliciens  très-inflruits  ont  établi ,  à 
la  Haye  en  Hollande,  une  Société  académique,  dont  le  but 
eR  de  recueillir  les  obfervations  météorologiques  6c  Fhif- 
toire  des  épidémies.  Le  plan  de  cette  nouvelle  Académie 
eR  le  même  que  le  nôtre.  Elle  a  déliré  de  le  lier  avec 
nous  par  une  correfpondance  particulière.  La  Société  royale 
s’eR  emprelTée  de  çontraâer  une  affociation  qui  peut  être 
très-utile  aux  deux  Compagnies.  C'eR  ainli  que  les  corps 
vraiment  animés  de  Famour  du  bien ,  doivent  fe  réunir  pour 
l’opérer.  Ce  devoir,  car  c’en  eR  un ,  eR  le  premier  de  tous, 
&  rien  ne  peut  difpenfer  de  le  remplir.  MM.  Vanderhaer 
vice-prélident  ,  êc  Vandenbofc  Secrétaire  de  la  nouvelle  So¬ 
ciété  de  la  Haye,  ont  été  chargés  de  correfpondre  avec  celle 
de  Paris, 


ELOGES. 


HARLES  le  Roy,  do(Reur  &  proteiieur  emér 
rUniverfité  de  Médecine  de  Montpellier,  doftenr 
Faculté  de  Médecine  de  Paris ,  ancien  correfponda 
l’Académie  royale  des  Sciences,  de  la  Société 
Londres ,  de  celle  des  Sciences  de  Montpellier , 
démies  de  Touloufe  Ôc  de  Nîmes,  afîbcié  ordinaire  de  la  bo- 
ciété  royale  de  Médecine,  naquit  à  Paris  le  I2  janvier  1726, 
de  Julien  le  Roy ,  fi  célèbre  par  la  révolution  qu’il  a  opérée 
dans  l’horlogerie  ,  Sc  de  Jeanne  Delafonds,  d’une  ancienne 
famille  du  Poitou  :  fon  grand  père,  qui  jouifToît  à  Tours, 
ou  il  demeuroit ,  de  la  plus,  grande  confidération ,  avoit 
déjà  rendu  fon  nom  recommandable  dans  le  même  genre. 

Un  art  vraiment  utile  efl  fans  doute  celui  qui  ,  par  une 
fuite  de  mouvemens  réguliers  &  non  interrompus ,  fixe  en 
quelque  forte  la  marche  rapide  du  temps ,  en  divife  les 
intervalles,  &  montre  aux  hommes  ce  que  vaut  chaque 
inftant  de  la  journée.  M.  Julien  le  Roy  ,  qui  avoit  confacré 
fa  vie  a  ce  travail ,  connoifibit  &  faifoit  conooître  à  fes 
enfans  tout  le  prix  du  temps  qnil  mefiiroit  fi  bien.  Très- 
yerfe  dans  les  fciences  accefioires  à  cet  art  utile ,  il  jeta 
les  premiers  fondemens  de  leur  éducation;  il  leur  expliqua 
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dès  leur  plus  tendre  enfance  les  élémens  de  la  mécanique  ; 
il  leur  infpira  le  goût  des  fciences  exaéres ,  &  il  fit  naître 
en  eux  cette  ardeur  pour  le  travail,  qui  les  a  conduits  à 
une  célébrité  méritée  dans  les  diiférentes.  branches  de  la 
phyfiqne ,  de  la  littérature  &  des  arts  :  ainfi  les  talens  du 
fiils^  ayant  eu  leur  première  fource  dans  ceux  du  père,  nous 
devions  offrir  à  fa  mémoire  le  premier  hommage  de  notre 
xecôimoiffance.  - 

M.  Charles  le  Roy  éfoît  le  plus  jeune  de  quatre  fils  de 
cet  artifie  illufire.  Né  avec  une  conftitution  très-délicate, 
la  foibleffe  de  fa  fanté  ne  retarda  point  lè  développement 
de  fôn  efprit ,  mais  elle  rendit  fon  caraftère  plus  férieux  ; 
&  dans  un  âge  où  les  idées  incohérentes  fe  multiplient 
fans  qu  on  cherche  à  en  corihoître  les  rapports  ,  où  les 
tableaux  fe  deffinent  en  foule  &  fe  fuccèdent  rapidement, 
où  famé  incertaine ,  neuve  pour  ainfi  dire  dans  fes  fonc¬ 
tions,  &  affedée  de  toutes  parts  ,  fe  répand  au  dehors  iàns 
réagir  fur  elle-même ,  il  avoit  Fair  de  méditer  fes  féponfes; 
la  raifon  paroiffoit  diriger  fes  adions  ;  il  fuyoit  les  plaifirs 
bruyans  de  l’enfance ,  dont  il  n’avoit  ni  les  goûts ,  ni  la  lé-^ 
gèreté  ;  &  fes  parens  le  voyant ,  avec  furprife ,  tranquille 
au  milieu  des  jeux  de  fes  frères ,  avoient  coutuine  de  l’ap¬ 
peler  leur  petit  philofophe. 

Après  avoir  fait  fes  premières  études  au  collège  de 
Mazarin,  il  fuivit  au  collège  d’Harcourt  les  leçons,  de  phi- 
lofophie  du  célèbre  M.  le  Moniîier,  de  l’Académie  royale  des 
Sciences ,  qui  profeffoit  encore  ;  &  il  eut  l’avantage  alors , 
très-rare  dans  les  écoles ,  d’y  recevoir  les  principes  de  cette 
dodrine,  que  les  Académies  ont  répandue  dans  le  monde 
favint,  &  qui  apprend  à  ne  refpeder  dans  les  anciens,  que 
ce  qui  efi  vraiment  digne  de  l’attention  de  la  pofiérité. 

M.  le  Roy  n’eut  point  à  délibérer  long-temps,  fur  le  choix 
de  fon  état.  La  médecine  convenoit  à  fon  goût  pour  le 
travail  &  pour  la  méditation,  &  il  fe  détermina  fans  ba¬ 
lancer.  Dans  quelle  étude  faut-il  en  effet  apporter  plus  de 
réflexion ,  plus  de  recueillement  6c  de  courage  ,  que  dans 
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celle  de  la  médecine?  Ceft  au  milieu  des  fymptomes  effrayans 
que  préfentent  les  maladies  les  plus  funefies ,  c’eft  parmi  les 
horreurs  de  la  mort ,  cell:  dans  le  fein  même  des  cadavres  , 
quil  faut  en  chercher  les  élèmens.  M.  le  Roy  favoit  que 
le  plus  coupable  de  tous  les  hommes  eft  celui  qui ,  fans 
avoir  pris  la  peine  de  s’inRruire  dans  cet  art  difficile ,  ofe 
s’annoncer  comme  capable  de-fecourir  la  nature  fouffrante, 
lorfqu  il  ne  pent  qu’augmenter  fes  entraves ,  &  qui ,  fe  jouant 
de  la  vie  de  fes  femblables ,  offre  le  tableau  humiliant  & 
terrible  de  l’humanité  foui evée.  contre  elle* même.  R  favoit 
que,  dans  l’exercice  de  la  médecine,  le  moindre  abus,  le 
plus  léger  oubli  eft  un  crime  ÿ  êc  plus  il  fe  livroit  a  ces  ré¬ 
flexions,  plus  il  fentoit  la  néeeffité  de  fe  mettre,  par  fon 
application  ,  en  état  de  ne  mériter  aucun  reproche. 

Une  connoÜTance  auffi  réfléchie  de  toute  l’étendue  de 
fes  devoirs,  fit  naître  en  lui  le  plus  grand  défi r  de  lès 
remplir.  Donnant  à  l’étude  une  partie  du  temps  qui  de- 
voit  être  defliné  au  repos  êc  à  la  réparation  des  forces-, 
il  ûit  bientôt  obligé  d’interrompre  abfolument  des  travaux 
auffi  pénibles.  Mais  un  efprit  aélif  peut-il  jamais  être  dans 
l’oifiveté?  M.  le  Roy  ne  trouva  point  de  véritable  délaf- 
fement  dans  cette  inaâion.  On  lui  eonfeilla  de  changer  de 
climat,  &.  de  faire  à  MontpeMier  un  nouvel  effai  de  fes 
forces. 

Peu  de  temps  après  Ion  arrivée  dans  cette  ville,  il  éprouvâ 
le  fentirnent  d’une  forte  de  révolution  intérieure  dont  il  ai- 
mqît  à  parler,  comme  de  l’époque  à  laquelle  il  s’étoit  fentî 
animé  par  une  force  jufqu’alors  inconnue. 

Il  profita  de  ce  changement  heureux pour  Aiivre  les 
leçons  de  l’üniverfîté  de  Montpellier;  mais,  loin  de  marquer 
pour  le  doâorat  cet  empreffemerit  qui  efl  fi  fouvent  le 
caraèlere  de  la  médiocrité  ,  il  différa  le  moment  où  ce 
grade  de  voit  lui  être  conféré ,  &  il  réfôlut  de  faire  aupa¬ 
ravant  un  voyage  en  Italie. 

floy  tint  un  journal  exaâ:  de  tout  ce  qu’il  remar¬ 
qua  dans  ce  pays  intéreffant,  où  ,  parmi  les  débris  de  la 

Eij 
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grandeur  romaine ,  les  obfervateurs  trouvent  à  chaque  pas 
des  fujets  d’étonnement  &  d’admiration;  où,  tandis  que 
l’artifte  contemple  les  relies  précieux  de  l’ancienne  archi- 
tedure ,  tandis  que  le  littérateur  cherche  les  monumens 
qui  lui  rappellent  la  mémoire  des  grands  hommes  dont 
FItalie  a  été  le  berceau  ,  le  ph5rlicien  ofe  parcourir  ces 
monts  brûlans  dont  l’éruption  a  été  funeile  à  un  des  plus 
grands  naturalilles  de  l’antiquité;  il  pénètre  avec  refpeél 
èc  attendrilTement  dans  ces  cités  malheureufes  qui  ont  dif- 
paru  au  milieu  des  abîmes,  de  la  terre' ébranlée ,  &  que 
notre  curiolité  rend  à  la  lumière;  il  compare  enfin  avec 
lès  obfervations  des  anciens ,  l’état  aéluel  d’un  climat  où 
la  nature  femble  s’être  épuifée  ,^  après  avoir  produit  les 
maîtres  du  monde. 

M.  le  Roy  n’oublia  point  de  vifiter  la  fameufe  grotte 
du  Chien  dans  le  royaume  de  Naples,  ôc  d’en  foumettre 
la  vapeur  méphitique  ù  différentes  épreuves  .  (a).  Il 
revint  par  mer  d’Italie  à  Marfeille  ;  le  calme  qui  régnoit  , 
&  la  beauté  des  nuits ,  l’engagèrent  à  reftër  prefque  tou¬ 
jours  fur  le  pont  du  vaiffeau ,  où,  tandis  que  perfonne  ne 
fongeoit  à  s’occuper,  il  cherchoit  des  objets,  capables  d’e«: 
xercer  l’adivité  de  fon  efprit  :  .il  fut  bientôt  fatisfait  en 
obfervant  que  la  proue,  contre  Jaquelle  les  flots;  vegoient 
fe  brifer  ,  lançoit  de  petits  grains  brillans  dans  le  jour,  6c 
lumineux  '  pendant  la  nuit ,  qui  ,  après  :  avoir  retombé  , 
paroiffoient  rouler 'fur  la  furface  de  l’eau  pendant  deux 
ou  trois  fécondés.  L’eau  de  mer ,  puifée  6c  expofée  à  l’air 
pendant  un  ôu  deux  jours  ,  perd  fa  qualité  phofphorique  j 
elle  en  eft egalement  privée,  après  avoir  ûibrfaâion  du 
feu  ;  elle  la  conferve  plus  long-temps  ,  fi  l’on  bouche  le  vafe 
qui  la  contient  :  refprit-de-vin  mêlé  avec  l’eau  de  mer 


(æ)  Il  a  donné  à  TAcadémie  royale 
des  Sciences  les  détails  des  accidens  que 
cette  vapeur  fit  éprouver  fous  fes  yeux 
à  divers  animaux  ;  ce  fout  ceux  auxquels 


le  méphitifine  expofe.  M.  le  Roy  partit 
pour  l’Italie  en  1750,  &  il  communiqua 
en  175 1  fes  olîlêrvations  à  l’Académie, 
qui  le-  nomma  fon  correfpondant. 
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récente  y  produit  dans  robfcurité  un  grand  nombre  d’é¬ 
tincelles;  enfiu,  Il  on  la  filtre ,  les  corps  brillans  relient  fur  le 
tamis  5  qu  une  légère  fecoufie  rend  lumineux.  M.  le  Roy  les 
regardoit  comme  étant  de  nature  huileufe  ou  bitumineufe , 
&  comme  ne  pouvant  fe  difioudre  dans  l’eau  ,  puifqu  ils  ne 
paflbient  point  au  travers  du  filtre.  L’opinion  de  M.  Vianelli, 
admife  par  M.  l’abbé  Nollet,  qui  attribuoit  ces  phénomènes 
à  de  petits  vers  luifans,  efi;  maintenant  généralement  adop¬ 
tée.  M.  Grifelmini  a  publié  en  1762  un  ouvrage  où  il  a 
établi  le  même  fentiment.  MM.  Mauduyt  &  Fougeroux 
ont  obfervé  ces  animalcules  fur  les  cotes  de  Venife  ;  &  M. 
Rigaud,  correfpondant  de  l’Académie  royale  des  Sciences, 

les  a  vus  fur  celles  de  France  (^)»  ^  ^ 

Lafanté  de  M.  le  Roy  s’étoit  encore  fortifiée  pendant 
ce  voyage  ;  il  n’avoit  cependant  point  ceffé  de  faire  des 
recherches  :  mais  l’efprit,  livré  fucceffivement  à  divers 
travaux ,  éprouve  plus  de  plaifir  que  de  fatigue  ;  &  ce 
genre  de  délaflement  efi;  le  feul  propre  aux  perfonnes 
qui  ont  une  véritable  paffion  pour  l’étude. 

Il  fe  rendit  avec  emprelTement  à  Paris  ,  pour  y  jouir  des 
embraffemens  de  fon  père,  &  pour  offrir  à  l’Académie 
royale  des  Sciences  ,  les  obfervations  qu’il  avoit  recueil¬ 
lies,  dont  il  eut  la  fageffe  de  fupprimer  tout  ce  qui 
étoit  connu.  Il  retourna  ènfuite  à  Montpellier,  où  il  fut 
reçu  doôeur  en  1752,  &  nommé  profeffeur  en  1759. 


(i)  L’été  &  l’automne  font  les  fai- 
’fons  dans  lefqu elles  cette  lumière  a  le  plus 
dHntenfité.  Boy  le  l’a  obfervée  fur  les 
côtes  d’Angleterre  ;  M.  le  chevalier  de 
Godeheu  aux  environs  des  îles  Mal¬ 
dives;  M.  Séer  dans  la  mer  Baltique, 
&  un  autre  phyficien  près  de  Cadix. 
Suivant  M.  le  Roy ,  cette  propriété 
eft  commune  à  toutes  les  mers.  Les 
gï^ins  qu’il  avoit  vus  à  la  loupe ,  lui 
aybient  paru  égaler  en  volume  la  tête 
d  une  groffe  épingle.  U  alTuroit  n  y  avoir 


remarqué  aucuns  des  caraélères  des  vers 
luifans.  Certains  phénomènes  lumineux, 
produits  eij  pleine  mer,  très -loin  des 
côtés,  femblent  tenir  à Téleélricitél  Des 
phyfiçiens  habiles  ne  font  pas  éloignés 
d’admettre  plufieurs  caufes  capables  de 
rendre  les  eaux  de  la  mer  lumineufes ,  & 
ils  mettent  en  queftion  fi  les  vers  luifans 
de  MM.  Vianelli,  Nollet ,  Rigaud,&c. 
ne  doivent  pas  leur  lumière  aux  molé¬ 
cules  obfervées  par  M.  le  Roy ,  dont  ils 
feroient  plus  ou  moins  imprégnés. 
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On  fait  que  cette  place  doit  être  le  prix  du  mérite 
couronné  dans  un  concours  où  tous  ceux  qui  fe  prélentent 
font  admis.  On  trouve  dans  les  réponfes  aux  douzè  quef^ 
tions  qui  furent  propofées  à  M.  le  Roy  (c)  ,  des  détails  cu^ 
lieux  fur  la  nature  &  les  propriétés  de  l’aether  nitreux  (d) , 
alors  nouvellement  découvert  par  M.  Navier,  fur  les  huiles 
animales ,  fur  la  manière  de  prévenir  les  inconvéniens  du 
fublimé  corroiîf,  dans  lo  traitement  des  maladies  pour  lef- 
quelles  il  eÆ  ordinairement  employé ,  &  fur  plufieurs  au< 
très  queliioDs  (e)  importantes,  relatives  à  la  pratique  de 
la  médecine. 

Il  fe  diftingua  dans  les  fondions  de  la  chaire,  par  Té- 
tendue  &  la  variété  de  fes  connoiffances ,  par  ia  complailance 
êc  par  fon  zèle.  Uniquement  occupé  du  foin  de  former  fes 
élèves,  &  ne  fongeant  jamais  à  fa  propre  gloire,  il  ne 
mêloit  dans  fes  inftrudions  rien  d’étranger,  rien  qui  fut 
capable  de  diftraire;  R  en  écartoit  fur-tout  cette  érudition 
h  difficile  à  acquérir,  mais  h  facile  à  feindre  ,  dont  le  fafte 
efi  toujours  déplacé  dans  Tenfeignement,  &  il  ne  préfentoit 
aux  étudians  que  ce  qu’ils  pouvoient  Ôc  ce  qu’ils  dévoient 
apprendre.  Ses  leçons  étoient  autant  de  traités  fimples  & 
élémentaires  que  tes  jeunes  médecins  écoutoient  avec  avi¬ 
dité,  qu’ils  écrivofent  &  qu’ils  fe  tranfmettoient  avec  em- 
preffement.  Celles  qu’il  faifoit  fur'  les  fièvres  ,  que  ;  Ton 
favoit  avoir  été  pendant  long-temps  Tobjet  de  fes  médita^ 
tions,  étoient  principalement  recherchées.  Il  lui  efi;  un  jour 
arrivé,  ne  pouvant  s’ouvrir  un  paflage  au  milieu  des  élèves 
nombrèux  dont  Técole  étoit  remplie,  d’être  porté  fur  leurs 
épaules  jufqu’à  la  chaire  qu’ils  entouroient  ,  &  dont  aucun 
ne  vouloit  courir  les  rifques  de  s’écarter.  Ses  collègues  lui 


(c)  Quæftiones  çhemics  duodeeim. 
Monfpelü»  apud  RQchard,,i759,  in-4. 

(dj  Mém.  de  l’Académie  royale  des 
Scieaces, 

( e)  Sur  Futilité  des  remèdes  fpéctô- 
<jues ,  ûtt  les  fübftaaces  propres  à  toadre 


le  concrétions  biliaires,  fur  l’ufage  des 
fais  effentiels  préparés  à  la  manière  dé 
M.  de  la  Garaye,  &  fur  les  avantages 
que  Ion  peut  retirer  du  foufre  doré 
d^îimotne,  dani  le  traitement  des  k£- 
teétiQas  d^eufes  de  la  peau. 
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rendolent  juiHcé  à  cet  égard.  En  formnt  de  mes  leçons  ^  difoit 
le  célèbre  M.  Venel ,  les  étudians  font  furpris  de  toute  La  chimie 
au  iis  ont  entendue  ;  en  fartant  de  celles  de  M.  le  Roy^  ils  font 
étonnés  de  tout  ce  quils  ont  compris  &  retenu. 

On  doit  attribuer  une  partie  de  fes  ûiccès  dans  ce  genre, 
à  ce  quil  enfeignoit  en  françois;  la  méthode  contraire  à 
l’inconvénient  d’étre  moiiis  intelligible,  &  de  fervir,  Ibit 
par  des  contours  harmonieux,  à  flatter  Foreille,  fans  ajouter 
au  fens ,  &  quelquefois  même  fans  rien  dire  à  la  penfée , 
foit  par  des' tournures  infidieufes  &  confacrées  au  fophifme, 
à  donner  de  la  vraifemblambance  à  Terreur  ;  de  forte  que 
fouventil  fufliroit  de  traduire  la  leçon  du  latin  en  françois, 
pour  en  faire  fentir  toute  la  médiocreté. 

M.  le  Roy  a  toujours  mis  dans  fon  étude  beaucoup  de 
fagefîe  &  d’économie.  Ne  perdant  jamais  de  vue  le  but  qu’il 
s’étoit  propofé,  il  faifoit  fervir  au  fuccès  de  fon  entreprife 
toutes  les  parties  de  fon  travail.  La  pratique  de  la  méde¬ 
cine  étoit  le  point  vers  lequel  il  dirigeoit  tous  fes  efforts, 
&  il  ne  fe  livroit  aux  fciences  accefîbires ,  qu’autaiît  qu’elles 
pouvoient  lui  fervir  de  guide  dans  la  route  difficile  où  il 
fe  propofoit  de  marcher.  Le  tableau  de  fes  ouvrages  ,  en 
juftifiant  cette  partie  de  fon  éloge ,  &  en  donnant  au 
public  une  idée  de  ce  qu’il  efl  indifpenfable  de  faire  pouf 
mériter  .fa  confiance,  offrira  peut-être  le  plan  le  mieux 
entendu  qu’un  médecin  puifle  concevoir  de  fa  propre  édu¬ 
cation.  Nous  trouverons  fucceffivement  en  lui  un  phyficien 
fage,  un  anatomifte  inftruit ,  un  chimifle  habile,  &  un  pra¬ 
ticien  éclairé ,  qu’une  fanré  délicate  a  fouvent  troublé  dafis 
fes  recherches ,  qu’un  caradère  froid  &  férieux  a  plus  d’une 
fois  arrêté  dans  fes  fuccès ,  &  que  la  cruelle  envie  n’a  point 
épargné ,  quoique  fa  réputation  ait  prefque  toujours  été 
inférieure  à  fes  talens. 

La  phyfique  peut  feule  faire  connoitre  lès  rapports  qui 
exiftent  entre  la  température  des  faifons ,  &  la  nature  des 
m^adies.  M.  le  Roy  ,  en  s’occupant  de  cette  recherche 
utile  ,  a  fait ,  fur  la  fufpenfion  de  l’eau  dans  Tatmof- 
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phère  (/),  des  expériences  qui  l’ont  conduit  à  une  explication 
très-ingénieufe  de  ce  phénomène.  Tous  les  phyficiens  favent 
qu’un  vafe  rempli  de  glace ,  fe  couvre  extérieurement  de 
petites  gouttes  d’eau  dans  le  temps  le  plus  chaud  &  le  plus 
fec.  Un  ballon  rempli  d’air  &  bouché  exaâement ,  fe 
mouille  en  dedans  lorfqu’on  l’expofe  à  une  température 
plus  froide  ;  h  on  l’échaulFe  ,  l’humidité  difparoît.  M. 
le  Roy  conclut  de  ces  faits que  l’air  de  l’atmofphère  ell 
toujours  chargé  de  molécules  d’eau,  fans  que  fa  tranfpa- 
rence  en  foit  troublée;  que  cette  eau  y  eft  vraiment  com¬ 
binée,  &  qu’à  un  certain  degré,  l’air  ne  pouvant  en  difr 
foudre  une  quantité  nouvelle,  ce  point  elî:  celui  d’une 
faturation  parfaite;  que  l’eau  diffoute  dans  l’atmofphère 
devient  viiible  en  fe  précipitant  ,  lorfque  la  variation 
des  vents  ,  ou  quelque  autre  circonftance ,  font  chan¬ 
ger  le  point  de  faturation  ;  &  que ,  pout  donner  à  cette 

(/)  Muffchembroeck',  articie  1456,  II  en  a  diftingué  de  trois  efpèces.  L’une 
n°.  3  de  fon  Effai,  Bouillet,  Mémoires  de  eft  due  au  refroidiffement  de  l’air ,  qui , 
l’Académie,  1741,  &  M.Barberet, dans  perdant  aux  approches  de  la  nuit  une 
le  Mercure  de  novembre  175a ,  ont  partie  de  fa  propriété  diffolvante ,  rend 
parlé  de  la  diflblution  de  l’eau  dans  l’air;  à  la  terre  l’eau  qu’il  lui  a  enlevée  pen- 
mais  ils  n’ont  rien  dit  de  plus,  M.  le  Roy  «^^nt  le  jour  ;  l’autre  eft  une  vapeur 
en  a  développé  le  mécanifme.  épaiffe  qui  s’élève  à  la  hauteur  de  quel- 

■  (g)  Lorfque  le  vent  du  nord  fouffle,  ques  pieds  au  deffus  du  fol,  &  dont 
l’air  contient  moins  d’eau  en  diftblution ,  l’air  ne  peut  fe  charger ,  fon  degré  de 
que  dans  le  temps  où  le  vent  du  nordr  faturation  ayant  baiffé  :  la  troifième  eft 
oueft  domine.  Dans  un  beau  jour  d’été,  l’effet  de  l’humidité  locale  de  certains 
l’air  en  contient  plus  que  pendant  i’hi-  endroits  où  l’eau  eft  plus  abondante» 
ver  ;  les  couches  les  plus  élevées  font  Des  plantes  arrachées  ont  été  couvertes 
plus  froides  &  en  contiennent  moins,  de  rofég  ;  &  les  obfervations  de  M.  le 
La  diffolution  des  molécules  aqueufes  Roy  fur  la  première  efpèce ,  ayânt  été 
dans  l’air,  fe  faifant  fouvent  d’une  ma-  faites  à  des  hauteurs  très-confidérablesj 
nière  inégale ,  &  les  couches  de  l’at-  il  étoit  fondé  à  conclure  contre  Muff- 
mofphère  n’en  étant  pas  autant  char-  chembroek  &  Dufai,  que  toute  la  rofée 
gées  les  unes  que  les  autres ,  il  doit  ne  s’élève  point  de  la  terre  ou  des 
s’enfuivre,  fur-tout  auprès  des  mers,  plantes.  Il  a  vu  l’eau  répandue  avec  un 
une  agitation  dans  ce  fluide  ;  au{]5 ,  fur  les  arrofoir  fur  ces  dernières ,  fe  raffembler 
côtes  de  la  Méditerranée ,  il  s  elève  pen-  en  gouttelettes  aux  extrémités  de  leurs 
dant  le  jour  un  vent  qui  finit  vers  le  foir.  feuilles  ;  il  ne  &ut  donc  pas ,  a-t-il  dit , 

La  théorie  de  la  lulpenfion  de  l’eau  inférer  de  cette  difppfition ,  que  la  rofée 
dans  l’atmofphère  avoit  conduit  M.  le  oR  toujours  le  produit  de  la  tranfpiratioa 
Roy  à  celle  de  la  formation  de  la  rofée,  végétale, 

théorie 
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théorie  toute  l’étendue  dont  elle  eft  fufceptible ,  de  meme  que 
l’eau,  lorfqu on  réchauffe ,  diffout  plus  de  fel,  l’air,  lorf- 
que  la  liqueur  du  thermomètre  eft  plus  élevée,  diffout  auffi 
une  plus  grande  quantité  d’eau. 

Le  Mémoire  dans  lequel  M.  le  Roy  a  expofé  ces  î^nn- 
cipes ,  a  réuni  les  fuffrages  de  tous  les  phyficiens  de  l’Eu¬ 
rope  (^).  Occupé  des  phénomènes  relatifs^  aux  différentes 
températures  de  l’atmofphère ,  ils  n’a  peut-être  pas  fait  affez 
d’attention  à  la  denfîté  de  l’air ,  regardée  par  plufîeurs 
phyficiens  comme  une  des  caufes  qui  ajoutent  à  fa  propriété 
diffolvante ,  puifque  l’on  voit  chaque  jour  l’une  &  l’autre 
croître  &  diminuer  en  même  proportion.  Un  favant  mo¬ 
derne  penfe  que  l’air  ne  peut  acquérir  le  moindre  degré 
de  chaleur,  fans  abandonner  une  partie  de  l’eau  avec  la¬ 
quelle  il  eft  combiné;  mais  ce  phyficien^( f  ) ,  dont  on  at¬ 
tend  l’ouvrage  avec  impatience,  a  reconnu  la  vérité  des 
faits  avancés  par  M.  le  Roy.  Il  fe  contente  de  les  interpréter 
d’une  manière  analogue  à  fes  propres  obfervations. 

Le  mécanifme  par  lequel  l’œil  s’accommode  aux  différ 
rentes  diftances  des  objets,  exerce  depuis  long-temps  la 
fagacité  des  phyficiens.  Le  fentiment  de  M.  de  la  Hire 
qui ,  rejetant  l’alongement  de  l’œil  Se  les  mouvemens  du 
criftallin,  faifoit  tout  dépendre  de  l’ouverture  de  la  pru¬ 
nelle,  n’avoit  plus  de  partifans;  &:  les  objeêlions  de  M, 
Porterfield  paroiftbient  fans  réplique,  lorfque  M.  le  Roy 
entreprit  d’y  répondre  dans  deux  Mémoires.  Il  a  comparé 
l’œil  à  une  chambre  obfcure ,  dans  laquelle  ,  fi  l’image  n’eft 
pas  bien  terminée ,  parce  que  l’objet  eft  placé  trop  près  , 
il  fuffit ,  pour  détuire  la  confufîon ,  de  mettre  devant  le 
verre  lenticulaire  un  carton  percé  d’un  trou  fort  étroit; 


(A)  M.  Franklin  a  adopté  les  principes 
ce  M.  le  Roy  dans  les  tranfaâions  philo- 
pWques,  année  1757.  Un  profeffeur  de 
Dublin  a  publié  la  même  théorie  plufieurs 
années  après,  fans  citer  M.  le  Roy. 

Hijl. 


(i)  M.  le  chevalier  de  la  Marck ,  de 
l’Académie  royale  des  Sciences ,  qui  a 
bien  voulu  me  communiquer  fes  mé¬ 
moires  fur  ce  fujet. 


F 
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ainfî  la  prunelle,  fuivant  qu’elle  fe  rétrécit  ou  quelle. fe 
dilate ,  accommode  l’œil  à  toutes  les  diftances. 

Si  le  fentiment  de  M.  de  la  Hire  pouvoir  être  foutenu , 
ce  feroit  fans  doute  par  les  moyens  fur  lefquels  M.  le  Roy 
s’eft  appuyé  :  mais  comment  fe  diffimuler  fa  foibleffe,  lorf- 
qu’on  réfléchit  qu’un  diaphragme  placé  devant  le  verre 
lenticulaire  d’une  chambre  obfcure  ,  rétrécit  l’image ôc 
qu’il  rend  la  confufion  moins  fenfible  fans  la  détruire  ;  que 
l’objet  étant  placé  très-près  de  l’œil ,  les  rayons  lumineux 
fe  réuniffent  toujours  au-delà  de  la  rétine;  &  que  fi  l’on 
apperçoit  double  ou  triple  un  objet  vu  de  trop  près ,  par 
deux  ou  trois  fentes  rapprochées  dans  un  efpace  qui  nex^ 
cède  point  celui  de  la  prunelle  ,  on  ne  doit  rattribuer  qu’à 
ce  que  les  rayons  qui  paffent  par  chaque  ouverture  ,  & 
qui  tendent  à  fe  réunir  au-delà  de  la  rétine  ,  en  font  em^ 
pêchés  par  cette  expanfion  dont  ils  affedeiit  plufieurs 
points  dans  lefquels  ils  multiplient  les  images  &.  les  fenfa- 
tions  (A)? 


(it)  La  trop  grande  ouverture  de  la 
prunelle  rend  la  vifion  confufe ,  lorlque 
l’objet  eft  très-près  de  l’œil.  Dans  ce 
cas ,  les  rayons  de  lumière  qui  partent 
de  l’objet,  &  qui  tombent  fur  la  cir¬ 
conférence  de  la  prunelle  ,  fe  brifent 
en  entrant  dans  l’œil  j  mais  ils  ne  fe  bri¬ 
fent  pas  aflez  pour  que  leur  point  de 
réunion  puiffe  tomber  lur  la  retine:  ce 
point  fe  trouve  au-delà,  &  le  cône  in¬ 
térieur  de  lumière  eft  coupé  par  la  rétine 
même,  entre  le  fommet  &  la  prunelle: 
la  feélion  qui  en  réfulte  eft  large  ;  &  la 
peinture  du  point  vifible ,  au  lieu  d’être 
un  point  unique ,  occupe  un  efpace  trop 
étendu.  On  prévient  cet  inconvénient, 
en  diminuant  artificiellement  l’ouverture 
de  la  prunelle ,  c’eft-à-dire ,  en  regardant 
l’obiet  au  travers  d’un  petit  trou  percé 
dans  une  carte,  parce  qu’alors  la  bafe 
du  cône  que  les  rayons  de  lumière  for¬ 
ment  en  entrant  dans  l’œil ,  étant  très- 
petite  ,  la  feèlion  de  ce  cône  par  la  ré¬ 


tine  eft  encore  plus  petite,  &  eft  prife 
pour  un  point  unique  ,  quoique  cette 
fedion  ne  foit  pas  faite  au  fommet; 
mais  la  clarté  de  la  vifion  eft  beaucoup 
diminuée,  à  caufe  du  petit  nombre  de 
rayons  qui ,  dans  ce  cas ,  agiffent  fur  la- 
rétine. 

Lors  donc  que  l’on  regarde  à  nu  un 
point  placé  très-près  de  l’œil ,  fon  image 
eft  amplifiée  &  mal  terminée  ;  mais  û 
l’on  place  au  devant  de  l’œil,  &  très- 
près  ,  un  petit  obftacle  moindre  que  le 
diamètre  de  la  prunelle ,  ou ce  qui  re¬ 
vient  au  même  ,  fi  on  regarde  le  même 
objet  au  travers  de  deux  fentes  très-rap- 
prochées  l’une  de  l’autre,  pratiquées  dans 
une  carte ,  la  bande  intermédiaire  in¬ 
tercepte  les  rayons  de  lumière  qui  tom- 
beroient  furie  milieu  de  la  prunelle  ;  les 
faifceaux  qui  paftent  par  les  deux  fentes, 
tendent ,  après  leur  entrée  dans  l’œil,  à 
fe  réunir  au  même  point  que  fi  l’obftacle 
n  y  étoit  pas ,  c’eft-à-dire  au-delà  de  la 
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Deux  Mémoires  lus  à  T  Académie  royale  des  Sciences  *  ^  fur  *  En  175 
la  refpiration  de  la  tortue  &  fur  la  rfruâure  de  l’organe  de 


rétine  ;  &  chaque  faifceau  rencontrant 
cette  membrane  dans  un  point  parti¬ 
culier,  ü  en  réfulte  deux  peintures ,  & 
par  conféquent  la  même  fenfation  que 
sll  y  avoit  deux  points  :  de  ^lus ,  cha¬ 
cune  de  ces  peintures  eft  nette  parce 
que  chacune  eft  dans  le  cas  énoncé 
plus  haut  ;  &  la  clarté  eft  moindre 
pour  chaque  image  ,  qu’elle  ne  le  fe- 
roit  pour  l’image  confufe ,  ft  l’œil  re- 
gardoit  à  nu. 

Si  au  lieu  de  deux  fentesbn  en  pratique 
trois  dans  une  carte ,  mais  de  manière  que 
les  trois  fentes  &  leurs  intervalles  n’oc¬ 
cupent  pas  une  largeur  plus  grande  que 
l’ouverture  de  la  prunelle ,  &  qu’on  re¬ 
garde  au  travers  de  ces  trois  fentes  un 
point  placé  très-près  de  l’œil ,  on  verra , 
par  la  même  raifon ,  trois  images  affez 
diftinâes.  En  général ,  fi  on  fait  un 
nombre  quelconque  de  fentes ,  pourvu 
que  l’efpace  total  qu’elles  occupent  en 
largeur,  ne  foit  pas  plus  grand  que  l’ou- 
Verture  de  la  prunelle ,  on  verra  autant 
d’images  qu’il  y  aura  de  fentes ,  en  re- 
ardant  un  point  très-proche  au  travers 
e  toutes  les  fentes  ;  mais  chacune  de  ces 
images  fera  d’autant  moins  vive  &  moins 
claire ,  que  la  fente  correfpondante  fera 
plus  étroite,  c’eft-à-dire  qu’il  y  aura 
moins  de  rayons  de  lumière  employés 
à  la  peindre  fur  la  rétine. 

Lorfqu’un  objet  eft  placé  à  ja  portée 
de  la  viiion  diftinéle ,  tous  les  rayons  de 
lumière  qui  pâitent  de  chaque  point,  & 
qui  tombent  fur  la  prunelle  ,  fe  réfrac- 
tent  ,  &  vont  fe  réunir  fur  un  point  de 
la  rétine ,  où  ils  forment  une  peinture 
très-nette ,  parce  qu’elle  n’a  aucune  lar- 
Si  on  regarde  cet  objet  à  la  même 
niftance ,  au  travers  de  deux  fentes  pra- 
ticpiées  dans  une  carte  ,  on  ne  voit 
qu  une  image  ,  parce  que  les  rayons  de 
iumiere  qui  -traverfent  l’une  &  l’autre 
ente,  fe  réuniffent  tous  fur  un  même 
pomt  de  la  rétine  ,  comme  ils  le  fe- 


roient  fi  l’œil  reeardoit  librement  & 
à  nu. 

Les  chofes  étant  dans  cet  état,  lo«fqu  on 
place  à  peu  près  fur  la  même  direàion 
un  fécond  objet  très-vifible  &  très-petit, 
mais  beaucoup  plus  loin ,  &  que  l’on  fixe 
toujours  le  premier  objet,  on  voit  deux 
images  du  fécond ,  parce  que  les  rayons 
de  lumière  qui  viennent  du  fécond  objet , 
étant  moins  éloignés  du  parallélifme  que 
ne  le  font  ceux  du  premier,  font  plus 
brifés  en  entrant  dans  l’œil  ;  leur  point 
de  réunion  eft  alors  compris  entre  la 
rétine  &  la  prunelle;  ils  fe  croifent  là 
&  fe  prolongent  jufqu’à  ce  qu’ils  ren¬ 
contrent  la  rétine,  ce  qui  fe  fait  en  deux 
points  diftinâs  :  ceux  qui  viennent  de 
la  fente  qui  eft  à  gauche ,  rencontrent 
la  rétine  à  droite ,  &  réciproquement. 

Si ,  fans  changer  de  place ,  on  fixe  le  . 
fécond  point ,  fes  deux  images  fe  con¬ 
fondront  ;  il  n’y  en  aura  plus  qu’une  qui 
fera  diftinéle  ;  mais  on  en  verra  deux  du 
premier. 

Or  il  eft  évident  que,  dans  ce  cas, 
tout  eft  le  même  pour  la  prunelle  que 
dans  le  précédent  ;  fa  largeur  artificielle 
eft  confiante ,  puifque  c’eft  toujours  par 
les  mêmes  fentes  que  paffent  les  rayons 
de  lumière  ,  dont  les  routes  font  lés 
mêmes ,  foit  avant  que  d’arriver  à  l’œi! , 
foit  après  avoir  traverfé  la  prunelle  dans 
l’un  &  l’autre  cas.  Si  les  impreflions  fut 
la  rétine  font  différentes ,  il  faut  donc 
ue  cette  membrane  ait  changé  de  po¬ 
tion  par  rapport  aux  rayons  de  lumière. 

Dans  le  fécond  cas ,  le  fécond  point 
ne  peut  être  vu  diftinâiement ,  que  Ja 
rétine  ne  fe  foit  portée  vers  la  pru¬ 
nelle  ,  pour  fe  placer  dans  rinterfeclion 
des  rayons  qui  viennent  de  ce  fécond 
point  ;  mais  ceux  du  premier  font  ren¬ 
contrés  par  la  rétine  entre  le  fommet 
&  la  prunelle  :  il  doit  donc  arriver  le 
même  phénomène  dont  bn  a  déjà  parléj, 
c’eft-à-dire  que  les  deux  faifceaux  qùi 
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Touïe,  annoncent  les  progrès  que  M.  le  Roy  avoir  faits  dans 
Tétiide  de  l’anatomie  humaine  &  comparée. 

C’eft  à  l’analyfe  des  eaux  minérales  qu’il  a  principale¬ 
ment  appliqué  fes  connoiffances  en  chimie.  Dans  un  précis 
très-bien  fait  (/),  il  divife  en  falines martiales  8c  ful- 
fureufes.  Il  expofe  8c  difcute  ce  que  les  auteurs  en  ont 
écrit,  8c  il  détermine  leur  nature  8c  leurs  effets  d’après 
l’expérience  8c  l’obfervation.  Ce  traité,  d’abord  unique¬ 
ment  deftiné  aux  étudians  ,  eR  maintenant  regardé  comme 
un  des  meilleurs  ouvrages  qui  aient  paru  fur  cette  ma¬ 
tière. 

Les  eaux  de  Balaruc  étant  peu  éloignées  de  Montpellier, 
M.  le  Roy  s’en  eft  fpécialement  occupé  (/w  ).  Outre  l’à- 
nalyfe  qu’il  en  a  faite,  8c  qui  eft  plus  exaâe  que  celles 
de  Régis  ,  Deidier  (n) ,  8c  même  que  celle  de  Boulduc  {o) , 
:il  en  a  déterminé  les  vertus  avec  une  fageffe  8c  une  modéra¬ 
tion  malheureufement  trop  rares  parmi  ceux  qui  écrivent 
fur  les  eaux  minérales,  dont  l’intérêt  8c  l’enthoufiafme 
exagèrent  h  fouvent  les  avantages.  , 

En  cherchant  à  compofer  des  eaux  minérales  artificielles  ^  - 
il  efl;  un  des  premiers  qui  aient  eflayé  tous  les  moyens  que 
la  chimie  fournit  pour  y  fufpendre  le  Xoufre  ;  aucun  ne 
lui  a  paru  aufii  propre  à  cet  ufage,  que  la  magnéfie  ou 


viennent  des  deux  fentes ,  doivent  être 
coupés,  par  la  rétine,  en  des  points  dif- 
■férens. 

Il  réfulte  de  ces  réflexions ,  que ,  par 
une  diminution  naturelle  ou  artificielle 
de  l’ouverture  de  la  prunelle,  on  peut, 
aux  dépens  de  la  clarté  ,  rendre  la  vi- 
fion  moins  confufe  ;  mais  que  cette  di¬ 
minution  ne  peut  pas  feule  détruire  la 
confuûon. 

(  /  )  De  Aquarum  Mineralïum  naturâ 
6*  ufu^  MonfpV  apud  Rochard  ,  ,1758  , 
in-8.  en  françois  ;  Précis  fur  les  Eaux 
Minérales ,  dans  les  Mélanges  de  phyfi- 
que ,  de  chimie  &  de  médecine. 

(m)  M.  le  Roy  a  indiqué  les  précau¬ 


tions  qu’il  efl:  indifpenfable  de  prendre, 
relativement  à  la  chaleur  extrême  du 
bain  de  fource,  qui  efl:  de  41  à  42  de¬ 
grés,  à  la  manière  de  la  modifier  dans 
le  bain  de  cuve  &  dans  l'étuve,  &  aux 
remedes  auxiliaires.  Ces  ob  fer  varions 
utiles  font  contenues  dans  deux  Mé¬ 
moires  fur  les  Eaux  de  Balaruc,  dont 
M.  le  Roy  attribue  l’efficacité  à  la  grande 
quantité  de  fel  marin  qu’elles  contien¬ 
nent  ,  &  à  la  chaleur  dont  elles  font 
pénétrées. 

(ra)  Académie  des  Sciences,  1609. 

(  o  )  Voyei  différentes  analyfes  de 
Boulduc,  Académ.  des  Sciences,  1726 
«  1729,  ’  ^ 
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bafe  du  d’Epfom.  Ced:  d’après  ce  principe  que  font 
diâées  les  formules  utiles  qu’il  a  publiées  dans  un  mé¬ 
moire  particulier ,  fur  la  manière  d’imiter  les  eaux  miné¬ 
rales  fulfureufes.  -Kx  ,  -n  J  f 

Quel  médecin  étoit  plus  digne  que  M.  le  Roy,  de  fucr 
céder  à  M.  Venel  dans  le  travail  important  que  le  gou¬ 
vernement  a  ordonné  fur  les  eaux  minérales  de  France? 
Quel  médecin  réuniffoit  à  un  plus  haut  degré  les  connoif- 
fances  néceffaires  au  fuçcès  de  cette  entreprife  ?  M.  le  Roy, 
malgré  fes  nombreùfes  occupations  ,  a  mis  les  obfervations 
de  M.  Venel  en  ordre  i  il  y  a  ajouté,  des  réflexions  ;  & 
nous  avons  lieu  d’efpérer  que  cet  ouvrage ,  commencé 
par  deux  médecins  célèbres ,  &  confié;  maintenant  à  un 
chimifle  habile  (p) ,  acquerra  enfin  le  degré  de  perfec¬ 
tion  dont  les  progrès  de  la  chimie  le  rendent  fufcep- 
tible.  ^  J  ' 

Il  étoit  temps  que  M.  le  Roy  fît  l’application  de  fes  tra¬ 
vaux  à  la  pratique  de  la  médecine.  Lorfqu’il  efîaya  de 
fe  rendre  compte  à  lui-même  des  connoiflances  qu’il  avoit 
acquifes ,  il  s’apperçut  que  la  nature  de  certaines  maladies , 
telles  que  la  petite-vérole,  la  rougeole,  la  pleuréfie,  les 
fièvres  intermittentes  Amples,  &c.  étoit  exadement  dé¬ 
terminée  ;  mais  il  vit  avec  pdne  que  les  auteurs  les  plus 
recommandables  étoient  d’une  opinion  différente  fut  la  di- 
vifion  Ôc  la  nomenclature  des  fièvres  ;  que  Bberhaave  a 
fouvent  donné  le  nom  ^ardentes  aux  fièvres  appelées  mali^ 
gnes  par  d’autres  médecins  ;  que  Willis  ^  Morton  &  Fizes  ne 
font  point  d’accprd  fur  l’idée  qu’on  doit  avoir  de  la  fièvre 
putride^  regardée  par  Willis  comme  n’ayant  point  de  re- 
doublemens;  &  par  Morton,  comme  étant  reWr/è/are. 

L  incertitude  de  ces  opinions  engagea  M.  le  Roy  àfe  faire 
une  méthode  particulière ,  fondée  fur  l’obfervation  des  fiè¬ 
vres  dans  le  climat  qu’il  habitoit.  Il  avoit  remarqué  que 
tous  ceux  qui  ont  écrit  fans  établir  leurs  travaux  fur  une 
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bafe  femblable,  ont  avancé  beaucoup  de  propoïitiohs  vai 
gués,  &  deffiné  des  tableaux  fans  modèle  &  fans  reffem- 
-blance.  Il  ne  reconnoiffoit  que  deux  clalTes  de  fièvres ,  qu’il 
diftinguoit,  fuivant  le  danger  dont  les  jours  du  malade  font 
menacés ,  en &  malignes  y  &  qu’il  fubdivifoit 
chacune  en  quatre  efpèces  (r).  La  ‘fièvre  accompagnée 
d’un  ér-yfipèle  à  la  face ,  qu’il  rangeoit  dans  la  première 
clafie,  la  fièvre  foporeufe  des  vieillards  &  la  fièvre  char^ 
bpnneufe  qu’il  rapportoit  à  la  fécondé ,  font  des  maladies 
afex  fréquentes  dans:  le  Languedoc  ;  il  les  a  décrites  d’une 
manière  nouvelle ,  &  il  en  a  tracé  la  méthode  curative 
diaprés  les  indications:  les  mieux  préfentées. 

:  :  On  ne  doit  point  confondre  les  maladies  populaires  avec  les 
épidémiques.  Les  premières  ne  doivent  être  regardées  que 
comme  une  extenfion  de  celles  qui  font  propres  à  un  cli¬ 
mat  dans  lequel  des  circonfiances  particulières  en  augmen-? 
tent  lé  nombre  &  i’intenfitè.  Lés  fécondés  fe  propagent  dans 
un  pays  ou  elles  font  étrangères ,  &  où  elles  ont  été  ap¬ 
portées  d’une  autre  région  qui  efi;  leur  berceau,  Ainfi  fa 
fièvre  miliaire  &  la  catarrhale  maligne  ,  dont  Hoffman  a 
donné  la  defeription,  font  propres  à  plufieurs  provinces 
de  r  Allemagne;  les  fièvres  pétéchiales  régnent  prefquefa;ns 
interruption  dans:  la  baffe-Hongrie^  les  fièvres  intermitt» 


(^)  Cette  première  divifion  paroît 
un  peu  vague  ;  mais ,  confidéréê  dans  fes 
détails,  elle  eft  exaéie.  le  Mé¬ 

moire  de  M.  le  Roy  fur  les  Fièvres. 

(r  )  Celles  de  la  premièrexlaffe  font 
1° ,  la  fièvre  continue  bénigne;  2°,  la 
fièyre  quotidienne  ;  3° ,  la  fièvre  tiercé 
dégénérée  en  continue  ;  4° ,  la  fièvre 
accompagnée  d’un  éryfipèle  à  la  face.  : . 
Celles  de  la  fécondé  clafle  font,  1°,  la 
fièvre  maligne  des  vieillards-;  2°,  lafièvre 
maligne  des  jeunes  gens;  3°,  la  fièvre 
maligne  «charbonneufe  ,  endémique  en 
Lànguedoe  ;  4°  ,  la  fièvre  maligne  des 
accouchées.  Dans  quelques  fièvres  ma- 


— g, — -  ,  et  uuici  V  c  que  ic 

pouls  ne  bàttoit  quj^  40  à  50  fins  par 
minute.  Ces.  fièvres'  n’ étoient  pas  les 
'  plus  dangereiifes.  Il  eft  en  général  plus 
I  facile  d’exciter  la  nature  trop  Jefite,  que 
de  la  modérer  lorfque  fes  mbuvemeas 
fe  font  avec-îrop  d’énergie.  Voye^  Mé¬ 
moires  &  Obfervations  de  Médecine, 
Partie  ,  contenant  deux  Mémoires 
lur  les  Fièvres  aiguës ,  à  Montpelliér , 
j  in-8.  Mélanges  de  Phyfique,  dé 

1:  Chimie  &  de  Médecine ,  à  Paris  ;  cheï 
Cavelier,  1771 ,  Mélanges  dé 

Meÿcme,  fl-  Paftiei-g^c.  chez  DidSf, 

1776  »  m-8. 
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tentes  femblent  appartenir  aux  lieux  humides,  vafeux,  ôc 
dans  lelquels  il  y  a  des  débris  de  végétaux  en  fermenta¬ 
tion  La  fièvre  jaune  que  M.  Lind  a  vue  quelquefois  épi^ 
démique  dans  les  ports  d’Angleterre,'  y  ed  toujours  ré¬ 
pandue  par  les  vaififeaux  venans  d’Amérique,,  où  la  petite- 
vérole  étoit  inconnue  avant  la  conquête  ou  plutôt  l’inva- 

fion  de  cette  partie  du  monde.  Enfin ,  quelques  contrées 
du  Levant  font  aflez  malheureufes  pour  être  le^  foyer  du  plus 
terrible  des  fléaux.  Le  commerce  a  réuni  les  individus  les  plus 
éloignés  :  le  nord  6c  le  midi  fe  font  communiqué  leurs  ma¬ 
ladies;  produâions  funefles  que  l’homme  femble  cultiver 
par  fes  excès  j  &  les  peuples  ont  vu  s’accroître  en  même 
temps  leurs  befoins  ôc  leurs  malheurs.^  ^ 

Cette  difiinâion  des  maladies  populaires  ôc  épidémiques, 
a  conduit  M.  le  Roy  à  une  réflexion  auffi  utile  qu’elle  efl 
fimple  ôc  vraie.  La  connoiflance  de  la  nature  ôc  du  traite¬ 
ment  des  maladies  propres  à  chaque  contrée ,  doit  né- 
fairement  apprendre  dans  un  autre  pays  où  elles  font 
répandues,  ôc  épidémiques,  à  en  déterminer  la  nature 
ôc  le  traitement  ;  d’où  il  réfulte  que  le  moyen  le  plus  fûr 
pour  avoir  un  tableau  de  toutes  les  épidémies  proprement 
dites ,  foit  exiftantes ,  foit  même  poffibles ,  feroit  de  fe  pro¬ 
curer,  par  une corrrefpondance  exaâe  ôc  très-étendue,  ainfî 
que  la  Société  l’a  projeté  ,  la  defcription  des  maladies  po¬ 
pulaires  particulières  à  chaque  contrée.  Et  en  effet,  rilluftre 
Sydenham  auroit-il  méconnu  la  fièvre  miliaire  en  1684  , 
s’il  avoir  été  inflruit  de  fon  apparition  à  Leipfick  ,  plus 
de  trente  années  auparavant,  en  1652? 

On  donne  le  nom  de  crife  aux  efforts  organiques  qui 
tendent  à  faire  fortir  les  fubflances  irritantes  dont  la  ma¬ 
ladie  efl  la  caufe  ou  l’effet.  Séduits  peut-être,  comme  Celfe 
1  a  prefumé ,  par  l’harmonie  des  nombres ,  les  anciens  ont 
admis  des  jours  divifés  par  feptenaires  ôc  demi-feptenaires  , 
lefijuels^  étoient ,  félon  eux  ,  deftinés  aux  crifes  :  d’autres 
indiquoient  leurs  approches ,  8c  un  petit  nombre  permet- 
toit  1  ufage  des  méchcamens.  M,  le  Roy  parle  de  cette  dif- 
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pofîtion  ave<:  érudition  &  impartialité.  Outre  que  Galien^ 
Archigène  &  Diodes  ,  diffèrent  fur  plufieurs  points  im- 
portans  de  cette  dodriue  (/) ,  il  y  a  beaucoup  de  circonf.' 
tances  dans  lefqüelles  les  premières  nuances  de  la  maladie  fe 
confondent  tellement  avec  l’état  de  fanté,  qu’il  eft  prefque 
impoffible  d’indiquer  le  jour  qui  doit  être  le  premier  dans 
l’ordre  de  ce  calcul  (  r  ).  L’exiflence  8c  l’utilité  des  crifes 
n’en  font  pas  moins  .démontrées;  elles  font  indiquées  par 
des  redoublemens^  par  des  efforts,  qu’un  médecin  fnfw 
truit  8c  exercé  fait  reconnoitre ,  8c  qu’il  ne  trouble  jamais; 
C’eff  donc  plutôf  aux  mouvemens  qui  les  annoncent  , 
qu’aux  jours  qui  les  précèdent,  que  l’on  doit  donner  fon 
attention.  - 

li’art  du  pronoffic  eft  fondé  fur  la  connoiffance  de 
ce  qui  s’eft  paffé  ,  de  l’état  aâuel  du  malade  ,  8c  de 
toutes  les  circonftances  qui  l’environnent.  Hippocrate 
ayant  jeté  les  fondemens  de  cette  fcience  ,  M.  le  Roy  à 
réuni  (  m  )  tous  les  jugemens  épar«  dans  les  ouvrages  de 
ce  médecin  illuftre  ;  il  les  a  rapprochés ,  analyfés  8c  com¬ 
parés  avec'  les  obfervations  des  modernes  ;  mais  en  même 
temps  qu’il  a  donné  cette  preuve  de  fon  refpeél  pour  la 
mémoire  8c  de  fa  confiance  dans  les  écrits  d’Hippocrate , 
il  s’eft  élevé  avec  force  contre  la  foumiffion  aveugle  de  cer¬ 
tains  auteurs  à  la  doârihe  des  anciens.  Il  a  montré  de 
quelles  erreurs  une  admiration  auffi  peu  éclairée  a  été  la 
fource,  8c  combien  elle  a  prolongé  ces  fiècles  d’ignorance, 
dans  lefquels  les  écrivains  de  l’antiquité  étoient  révérés 
comme  des  dieux  dont -on  fe  permettoit  quelquefois  d’in¬ 
terpréter  les  oracles,  mais  que  l’on  n’ofoit  j’amais  contredire. 
M.  le  Roy  a  au  contraire  établi  que ,  dans  une  fcience  de  faits  j 


(/)  Les  uns  regardoient  le  .20 ,  les 
autres  le  21,  comme  critiques.  Quelques- 
uns  accordoient  à  ces  deux  jours  les 
mêmes  prérogatives. 

(r)  On  éprouve  fur -tout  dans  les 


fçmmes  en  couche  j  cette 
difficdte  pour  le  compte  des  jours. 

)  Du  pronoflic  dans  les  maladies 
Mélanges  de  médecine, 

Parue,  chez  Didot ,  in-8.  ; 

l’autorité 
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Tautorlté  k  plus  refpeâable  peut  &  doit  même  toujours  etre 
traduite  au  tribunal  de  Texpérience  {x).  ^  , 

Une  fuite  de  travaux  aufli  utiles  lui  acquit  la  réputation 
la  mieux  méritée  ;  il  la  vit  bientôt  s’étendre  vers  la  capi¬ 
tale,  qu’il  n avoir  quittée  qu’à  regret;  il^manquoit  à  une 
famille  dans  laquelle  les  talens  femblent  être  héréditaires, 
&  qui ,  poffédant  quatre  frères  également  célèbres  en  di¬ 
vers  genres  (/) ,  devoir  être  empreffée  de  les  voir  réunis  , 
&  d’offrir  à  la  capitale  un  phénomène  littéraire  auffi  rare 
qu’il  étoit  intéreffant.  Le  plaifir  de  vivre  dans  fa  patrie ,  & 
la  follicitation  des  perfonnes  les  plus  difiinguées  ,  invitoient 
depuis  long-temps  M.  le  Roy  à  y  revenir  :  il  céda  enfin ,  & 
il  fe  fixa  à  Paris  dans  le  mois  de  février  1777* 

Quel  changeiiient  !  une  ville  immenfe  à  parcourir  chaque 
jour  ;  un  grand  nombre  de  concurrens  à  balancer ,  tout  le 

{x)  On  lira  aulE  avec  plaifir ,  i un  que ,  fur  la  phyfique ,  &  principalement 
Mémoire  de  M.  le  Roy  fur  le  Scorbut ,  fur  l’éleélricité ,  des  mémoires  très-iii- 
dans  lequel  cette  maladie  eft  confidérée  téreflans.  M.  Julien  -  David  ,  le  troi- 
comme  accidentelle  &  comme  conflitu-  fième  ,  après  avoir  voyagé  dans  la 
tionnelle.  On  y  trouve ,  fur  ce  dernier  Grèce ,  &  y  avoir  contemplé  les  mo- 
genre  de  Scorbut ,  des  réflexions  très-  numens  qui  ont  échappé  à  la  barbarie , 
judicieufes.  2°.  Une  Diflfertation  la-  en  a  décrit  les  ruines  dans  un  bel  our 
tine  de  PurgantUnis ,  auéiore  D.  le  Roy.  vrage.  Il  a  fuccédé  an  célèbre  Blondel 
Monfp.  1759,  in-4.  dontil  eft  élève,  dans  fa  place  de  profef- 

(  y  )  M.  Pierre  le  Roy  l’ainé  par-  feür  à  l’Académie  d’Architeftiire.  Celle 
court  avec  fuccès  la  carrière  illuftrée  des  Infcriptions  &  Belles -  Lettres  l’à 
par  fon  père.  R  s’eft  fait  connoître  en  aflbcié  à  fes  travaux  ;  il  a  commu- 
*748»  par  un  échappement  d’une  nou-  niqué  à  cette  Compagnie,  des  mé- 
yelle  invention.  En  1755,  il  a  préfenté  moires  très -curieux  fur  la  marine  des 
a  1  Académie  royale  des  Sciences ,  une  anciens  peuples  ,  expliquée  &  iConft- 
pendule  d’une  conftruâion  très-ingé-  dérée  par  rapport  aux  lumières  qu’on 
nxeufe ,  en  ce  qu’elle  n’a  pas  befoin  de  peut  en*tirer  pour  perfeâionner  îâ  ma- 
rouage,  &  que  de  petits  grains  de  plomb  riné  moderne.  M.  Charles  le  Roy ,  au-, 
qui  tombent  d’un  réfervoir  dans  des  au-  quel  cet  éloge  eft  confacré ,  étoit  le  plus 
gets ,  donnent  a  la  machine  l’impulfion  jeune  des  quatre  frères.  Tant  de  con- 
qui  m  eft  neceflâire.  En  1769  6c  1771,  noiflànces  ôc  de  talens  réunis  dans  une 
l’/f  même  famille,  doivent  être  regardés 

I  Academie  royale  des  Sciences,  fur  les  comme  le  fruit  d’une, éducation, dirigée 
montres  marines-  M.  Jean-  Baptifte  le  par  un  père  que  le  bruit  de  fa  propre 
-  oy*  le  fécond  des  quatre  frères,  eft  renommée  n’a  point  détourné  du  plus 
membres  les  plus  ifacré  de  tous  les  devoirs  ,  celui  de  for- 
O  ^  1  royale  dès  mer  îè  cgeiir  &  l’efprit  fes  enfans. 

iStence^On  lui  doit ,  fur  la  mécani- 1  '' 

^779^  G 
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monde  à-la-fois  à  Satisfaire  ;  répondre  à  la  foule  des  curieux, 
dont  l’amour  de  la  nouveauté  dirige  la  confiance  &  les 
goûts;  réfiflrcr  au  torrent  des  importuns;  déconcerter  la 
critique  j  braver  l’envie  :  telle  eft  la  tâche  pénible  qu^uu 
médecin  s’impofe  lorfqu’appelé  dans  la  capitale ,  fes  taîens 
le  portent  auffitôt  au  faîte  de  la  célébrité,  fans  qu’il  ait  eu 
la  peine  d’en  parcourir  les  routes  ôc  les  détours.  M.  le  Roy 
nfâvoit  pour  fe  foutenir  dans  un  rôle  auffi  difficile ,  que  fa 
probité  ôc  fon  expérience  en  médecine.  On  ne  trouvoit  en 
lui  ni  cette  agréable  urbanité  qui,  en  donnant  des  grâces 
aux  talens  ,  femble  alléger  le  poids  des  infirmités  ,  &  fait 
répandre  à  propos  quelques  fleurs  fur  la  fin  de  notre  car¬ 
rière;  ni  cette  afiuranee  qui  perfuade ,  entraîne  &  porte  la 
conviâion  dans  les  efprits  ;  encore  moins  cette  adrefie  qui 
connoît  l’art  de  fubjuguer  le  public  avec  une  force  dont 
on  fait  varier  les  nuances  fuivant  le  befbin  &  la  trempe  des 
efprits.:  On  reproehoit  à  M.:  lie*Roy  une  froideur,  quelque¬ 
fois  même  une  taciturnité  bien  excufables  fans  doute,  puif- 
que  ,  prod  uites  par  l’attention  profonde  qu’il  donnoit  à  l’état 
de  fes  malades ,  elles  ne  pouvoient  que  tourner  à  leur 
profit.  .  ,  ^ 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  donner  une  preuve  de  fa 
délicatefle ,  en  rapportant  les  moyens  qu’U  a*  choifis,  pour 
acquérir  le  droit  de  pratiquer  la  médecine  à  Paris.  Il  lui 
auroit  été  en  même  temps  facile  &  commode  d’obtenir  une 
place  qui  lui  en  auroit  donné  le  privilège;  mais  il  aima  mieux 
fe  préfenter  à  la  Faculté  de  médecine  ;  &  ,  après  avoir  pro- 
feflé  pendant  vingt  années,  s’expofer  au  défagrément  &  à 
l’ennui  d’un  examen  &  d’une  thèfe  ,  perfuadé  qu’un  méde¬ 
cin  ne  peut  offrir  à  cette  illuftre  Compagnie  trop  de  té¬ 
moignages  defon  dévouement,  &  au  public  trop  de  titres 
pour  mériter  fa  confiance. 

Les  occupations  fatigantes  auxquelles,  il  fe  livroit  fas^ 
réferve ,  épuiferent  bientôt  fes  forces  ;  elles  s’affoiblkeflt 
fenfiblement  dès  le  milieu  de  Tannée  1778.  Dans  les  pre¬ 
miers  mois  de  1  annee  fuivante,  il  commença  à  vomir  apr^ 
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fes  repas;  Il  ÊUt  néanmoins  le  .coiar^  de  continuer  fon  tra¬ 
vail  avec  la  même  ardeur ,  jufqu’à  la  dn  du  mois  de  fep- 
tembre  de  la  même  année.  A  çette  époque  ,,  les  douleurs 
devinrent  plus  vives,  &  l’es  vomÜTemens  fe  rapprochèrent. 
M.  le  Roy  vit  lans  étonnement  les  progrès  d’un  mal  dont 
il  foupçonnoit  depuis  long  temps  la  nature  &  le  liège.  Son 
art  ne  lui  fournilTant  aucune  relTource  pour  éloigner  une 
mort  inévitable  ,  fon  courap  lui  donna  la  force  nécelTaire 
pour  n’en  être  point  effrayé.  Il  ne  fatigua  point  fes  con¬ 
frères,  en  leur  demandant  des  avis  qui  auroient  été  inu¬ 
tiles.  Il  s’empreffa  de  mettre  en  ordre  les  cahiers  de  feu 
M.  Venel,  qui  lui  avoient  été  confiés  ;  il  pria  M.  Lorry  de 
dépofer  au  bureau  de  la  Société  les  Mémoires  dont  il  avoit 
été  nommé  commiffaire  ;  6c  il  attendit  dans  les  bras  de  fes 
frères,  6c  au  milieu  de  fes  amis,  l’inflant  où  il  devoit  ceffer 
de  fouffrir  6c  de  vivre.  Il  mourut  des  fuites  d’un  skirrheau 
pylore,  le  lo  du  mois  de  décembre  1779,  âgé  de  cinquante* 
quatre  ans  moins  quelques  jours. 

Avec  moins  d’amour  pour  l’étude  ,  6c  pour  la  célébrité 
qui  en  efi  la  récompenfe  ,  M.  le  Roy  auroit  peut-être  paffé 
des  jours  plus  longs  6c  plus  paifibles  ;  mais  le  bonheur  tient-il 
de  fi  près  à  cette  tranquillité,  dont  quelques-uns  fe  font 
une  froide  idole?  6c  ne  doit-on  pas  plutôt  l’efiimer,  en 
raifon  des  jquiffances  qu’un  homme  infiruit  6c  vertueux  fait 
fe  procurer  ?  Quel  état  en -réunit  plus  dans  ce  genre ,  que 
celui  d’un  profeffeur  habile,  qui  répand  6c.  fait  circuler  les 
vérités  parmi  les  hommes  ,  6c  d’un  médecin  favant  ,  qui  , 
fans  ceffe  occupé  de  leur  confervation  ,  efi  affez  heureux 
pour  diminuer  la  fomme  de  maux  qui  les  accablent?  M. 
le  Roy  a  eu  le  plaifir  d’être  utile  fous  ce  double  afpeâ:  , 
&  ü  a  joui  du  véritable  bonheur  dont  la  foible  humanité  efi 
lufceptible;  on  ne  doit  donc  ni  le  blâmer,  ni  le  plaindre^ 
mais  faire  fes.  efforts  pour  l’imiter. 


<2  Histoire  de  la  Société  Royale 


ÉLOGE  DE  M.  N  AV  1ER. 


Lu  le  6  mars  PierrE-ToüSSAINT  NavIER  ,  dofteur  en  médednè  de 
Beîms  5  médecin  du  Roi  pour  le  traitement  des  maladies 
épidémiques  ,  correfpondant  de  l’Académie  royale  des 
Sciences  de  Paris,  membre  de  celle  de  Châlons-fur-Marne, 
&  affocié  regnicole  de  la  Société  royale  de  Médecine , 
naquit  le  novembre  1712  »  à  Saint -Dizier  en  Cham¬ 
pagne,  de  Pierre  Navier  &  de  Françoife  Lefur. 

La  nature  femble  jeter  les  hommes  fur  la  furface  du 
globe ,  comme  elle  y  répand  les  germes  au  hafard.  L’efprit 
le  plus  fait  pour  les  grandes  chofes ,  a  befoin  qu’on  le  cul¬ 
tive;  pour  former  un  favant  utile  à  fa  patrie,  il  faut 
furmbnter  tant  de  difficultés  ,  qu’en  y  réfléchiffant,  on  eft 
moins  étonné  du  petit  nombre  de  ceux  qui  parviennent  4 
mériter  ce  titre. 

Gn  doit  fur-tout  compter  parmi  ces  obRacles  les  faveurs 
exceffives  de  la  fortune ,  &  fon  exceffive  médiocrité.  Les 
unes, en  accélérant  le  progrès  des  paffions,  nuifent  à  celui 
des  idées  ;  elles  apprennent  plutôt  à  fentir  qu’à  penfer  ; 
elles  offrent  aux  fens  le  preflige  du  plaifitj  &  l’ame  féduite 
n’ofe  plus  fe  livrer  à  la  réflexion  ni  au  travail.  L’autre  ar¬ 
rête  la  marche  de  l’efprit  :  elle  en  deffèche  le  germe,  en 
le  privant  des  fucs  fans  lefquels  il  ne  peut  ni  s’accroître  , 
ni  fe  fortifier;  elle  étouffe  ces  heureufes  difpofitions  que 
les  hommes  reçoivent  plus  fouvent  qu’ils  n’en  profitent. 
Tel  auroit  été  le  fort  de  M.  Navier,  fans  le  fe  cours  ^un 
de  fes  oncles,  chanoine  à  Châlons-fur-Marne.  Ce  parent 
généreux  forma  le  deffein  de  l’arracher  à  l’obfcurité  ;  &  il 
deftina  à  la  dépenfe^  de  fes  études  un  revenu  qui  n’eft  pas 
toujours  employé  d’une  manière  auffi  recommandable. 

Après  avoir  achevé  fes  humanités  dans  le  collège  de 
Châlons-fun  Marne ,  M.  Navier  fut  envoyé  par  fon  oncle 
à  Paris,  où  il  étudia  en  philofophie  au  collège  d’Harcouxt. 
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La  médecine  ayant  enfuite  fixé  fon  choix,  il  fuivit  les  le¬ 
çons  des  profefieurs  les  plus  dilHngués  de  la  capitale;  & 
ie  titre  de  doâeur  lui  fut  conféré  en  1741,  à  Reims, 
d’où  il  partit  pour  fe  rendre  à  Châlons-fur-Marne ,  où  il  fe 

fixa.  ,  ,  ,  ^ 

Les  hommes  qui  n’ont  ete  que  célébrés  peuvent  etre 
loués  par-tout  avec  un  fuccès  égal;  quelquefois  même,  plus 
le  panégyrifie  efi  éloigné  de  leurs  foyers,  plus  il  efi;  libre 
fur  le  choix  des  couleurs ,  6c  plus  fon  difcours  peut  caufer  de 
furprife  :  mais  l’éloge  des  hommes  dont  la  bienfaifance  a  formé 
le  caradère,  a  befoin,  pour  produire  fon  effet,  d’être  pro¬ 
noncé  dans  le  lieu  même  où  ils  ont  vécu ,  6c  en  préfence  de 
ceux  qui  ont  été  témoins  de  leurs  avions  :  il  efi:  alors  moins 
difficile  d’être  éloquent  ;  c’efi:  au  cœur  6c  non  à  l’efprit  qu’il 
faut  parler  :  l’un  efi  bien  plus  indulgent  que  l’autre.  Le  pre¬ 
mier  s’élance  en  quelque  forte  au  devant  de  l’orateur;  le 
fécond  attend  qu’on  le  frappe ,  6c  fe  refufe  à  tout  ce  qui 
ne  l’ébranle  pas  avec  la  plus  grande  force.'  L’un  femblè 
offrir  fes  applaudifiemens  :  il  faut  les  arracher  à  l’autre. 
Enfin ,  le  cœur  aime  qu’on  le  touche  ;  il  fe  plaît  à  être 
perfuadé.  L’efprit  au  contraire  fe  laifife  difficilement  convain¬ 
cre;  6c,  rival  de  celui  qui  cherche  à  le  captiver,  il  ne  fe 
détermine  qu’avec  la  plus  grande  réferve  à  en  fuivre  les 
împreffions.  Combien  il  feroit  donc  à  fouhaiter  pour  moi 
d’avoir  à  lire  cet  éloge  de  M.  Navier ,  au  milieu  de  fes 
concitoyens?  Remplis  du  fujet  dont  faurois  à  les  entrete¬ 
nir  ,  ils  ne  s’appercevroient  pas  des  fautes  que  je  pourrois 
commettre  en  leur  parlant  d  un  homme  dont  la  mémoire 
leur  efi:  fi  chère. 

Ceux  qui  m’ont  communiqué  les  détails  de  fa  vie  ,  ont 
principalement  infîfié  fur  le  plaifir  qu’il  avoir  à  faire  le 
bien.  «  N  oubliez  pas  ,  m’ont-ijs  écrit ,  que ,  pendant  une 
pratique  heureufe  de  trente  années ,  il  a  mille  fois  expofé  fa 
Vie  dans  le  traitement  des  maladies  populaires  ;  dites  que 
etoit  fon  Traité  des  contre-poifons ,  parce 
quil  le  xegardoit  comme  devant  être  d’une  utilité  géné- 
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raie.  >>  Fidèle  interprète  de  leurs  fentimens ,  j’ai  commencé 
çet  éloge  en  faisant  connoître  les  vœux  &  les  regrets  de  fa 
patrie;  fi  l’homme  bienfaifant  a  des  droits  à  la  reconnoifi. 
fance  de  tous  les  hommes ,  celui  qui  écrit  l’hiftoire,  n’en 
t-il  pas  quelques-uns  à  leur  indulgence? 

M.  Navier  fe  livra ,  pendant  fon  féjoür  à  Paris ,  à  l’étude 
de  la  chimie  &  de  l’anatomie.  MM.  Geoffroy  ;,  Hellot  Sç 
Boulduc  lui  apprirent  les  élémens  de  la  première  de  ces 
deux  fciences  ,  dont  il  s’efi:  occupé  depuis  avec  tantde  fuc^ 
cès.  Ils  lui  eiifeignèrent  non-feulement  lart  difficile  de  bien 
obferver  ,  mais  on  pourroit  dire  l’art  encore  plus  difficile  de 
faire  des  découvertes  :  il  prit  dans  leurs  leçons  êc  dan^  leur 
entretien  cet  efprit  d’invention  qui ,  s’écartant  de  la  route 
déjà  tracée ,  fait  s’en  frayer  à  .propos  une  nouvelle.  Le  cé^ 
lèbre  M.  Ferrein  l’admit  auffi  dans  fon  amphithéâtre,  ôc 
lui  infpira  le  goût  le  plus  vif  pour  l’anatomie 

Ce  dernier  genre  de  travail  lui  fufcita  une  querelle  lit¬ 
téraire  dont  il  s’eft  trop  occupé  pour  fon  repos.  Le  péritoine, 
fur  les  infertions  êc  les  duplicatures  duquel  les  opinions 
ont  été  fi  long-temps  partagées ,  en  fut  le  fujet. 

M.  Navier  avoir  avancé  dans  une  lettre  publiée  en  1751^ 
que  cetté  expanfion  enveloppe  immédiatement  lés  inteftins. 
Un  médecin  critiqua  très-amèrement  cette  affertion  ;  &  à 
plufieûrs  argumens  dont  la  réfutation  étoit  facile ,  il  ajouta 
les  inculpations  les  plus  graves  ;  il  ne  craignit  pas  même 
de  difcuter  la  conduite  de  M.  Navier ,  vis-à-vis  de  fes  ma¬ 
lades;  &  il  l’accufa  d’avoir  commis  des  fautes  qui,  ne  re¬ 
levant  d’aucun  autre  tribunal  que  de  celui  de  la  confcience 
intime,  &  ne  pouvant  être  citées  devant  aucun  juge:, 
ne  donnent  par  conféquent  aucune  prife  au  dénon¬ 
ciateur. 

M.  Navier  donna  à  cet  écrit  plus  d’attention  qu’il  h’en 
méritoit  ;  ôc  il  prouva  ,  en  y  répondant  longuement  (â)  ,  & 


(æ)  Réplique  à  la  Critique  ou  Libelle  de  M...,  imprimé  en  1752  à  Paris, 
%  vol.  in-12.. 
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peut-être  avec  trop  de  chaleur,  qui!  y  poit  été  très-fen- 
Ible.  Nous  aurions  nous-même  contribué  par  notre  hlence 
à  lahTer  cette  réplique  dans  l’oubli,  fi  elle  n’avoit  pas  été 
pour  le  favant  que  nous  regrettons  la  iource  èun  chagrin 
de  piufieurs  années.  La  voix  de  la  pofiérité  peut-elle  d’aiL 
leurs  fe  faire  trop  tôt  entendre  contre  ces  tyrans  de  l’o¬ 
pinion  publique ,  qui ,  ne  s’élevant  que  fur  des  ruines  ,  & 
ne  refpeélant  rien  dans  leurs  rivaux ,  n’ont  fouvent  d’autre 
avantage  que  d’être  les  feuls  qui  ofent  employer  de  pa¬ 
reilles  armes?  Ceux  qui  travaillent  avec  courage  à  l’édifice 
des  fciences ,  peuvent-ils  donc  ignorer  qu’il  y  a  une  claffe 
d’hommes  uniquement  occupés  à  détruire  ,  qui  mettent 
toute  leur  gloire  à  troubler  celle  des  autres ,  toute  leur 
jouilTance  à  les  affliger ,  toute  leur  adrefie  à  les  diftraire  ^ 
dont  on  efi  fûr  de  triompher  en  n’engageant  point  le  com¬ 
bat  ,  &  avee  lefquels  toute  autre  viâoire  compromettroit 
celui  qui  ne  craindroit  pas  de  fouiller  fes  mains  en  cueillant 
de  femblables  lauriers? 

Une  obfervation  fur  une  dilatation  des  gros  intefiins, 
communiquée  en  1750  à  l’Académie  royale  des  Sciences  , 
des  réflexions  fur  la  caufe  du  ramolliflement  des  os  (  ^  )  ,  pu¬ 
bliées  en  175 1 ,  font  de  nouvelles  preuves  des  progrès  de 
M.  Navier  dans  l’étude  de  l’anatomie. 

Cette  fcience,  aux  travaux  de  laquelle  les  préjugés  ont 
toujours  apporté  tant  d’obflacles  ,  ne  peut  fur -tout  être 
cultivée  avec  fruit  dans  les  provinces  :  il  faut  prefque  y 
commettre  un  crime ,  il  faut  y  affronter  l’opinion  publique, 
pour  s’en  procurer  les  moyens.  Le  pauvre,  au-delà  du 
rnalheur  de  fuccomber  dans  les  hôpitaux,  voit  encore  celui 
d’y  être  livré,  après  fa  mort,  au  fcalpel  de  l’anatomifle; 
&  ce  n’efl  pas  cette  frayeur  dont  il  efl;  le  moins  occupé. 
Le  riche  met  une  partie  de  fon  luxe  à  défendre,  autant 


_  (  ^  )  Qofervatioiis  diéoriquês  Sc  pra- 
Uqaes  fur  le  ramolliflement  des  os  en 
Séaeral ,  &  en  particulier  ûir  celui  qui 


a  été  obfervé  fur  la  dame  Supiot ,175  5.  j 
à  Paris,  in-ia. 
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qu’il  efl:  en  lui,  fes  dépouilles  des  ravages  du  temps;  8c  il 
croit  faire  beaucoup ,  lorfqu’en  employant  toutes  les  reffour-* 
ces  de  l’art,  ilfufpend  ,  pour  quelques  momens,  unedécom- 
pofition  néceffaire  à  lareprodudion  des  êtres.  Ainfi  l’homme , 
couvert  pendant  fa  vie  du  manteau  de  la  feinte,  enve- 
lo^pé  après  fa  mort  dans  la  nuit  d’un  tombeau ,  où  il  eH 
défendu  de  pénétrer,  femble  être  voué  pour  toujours  à 
s’ignorer  lui-même  ;  6c  l’anatomie ,  dont  on  célèbre  tant 
l’utilité ,  fans  en  favorifer  les.  découvertes  ,  paroît  être  con¬ 
damnée  à  ne  faire  des  progrès  qu’au .  milieu  des  grandes 
villes ,  où  les  abus  étant  plus  multipliés  ^  il  efl;  plus  facile  de 
fe  dérober  aux  lois  qui  s’oppofent  à  fon  avancement.  Com¬ 
bien  de  fois  M.  Navier  a  fait  des  vœux  inutiles  ,  pour  qu’il 
lui  fût  permis  de  fuivre  à  Châlons-fur-Marne  ce  genre  dé 
travaux  î  L’impoffibilité  de  s’y  livrer  l’engagea  à  parcourir 
une  autre  carrière,  dans  laquelle  il  a  bien  mérité  de  fa 
patrie. 

Indépendamment  des  caufes  qui  affeâent  la  fanté  de 
chaque  individu,  il  y  en  a  de  générales,  dont  l’influence 
s’étend  fur  tous  les  habitans  d’une  contrée ,  où  elles  multi¬ 
plient  des  maladies  du  même  genre ,  dont  la  fource  efl:  fou- 
vent  cachée,  le  caraéfère  douteux  &  le  traitement  incer¬ 
tain.  Celui  qui  fe  propofe  de  donner  des  foins  utiles  dans 
ces  circonftances  fâche ufes ,  doit  joindre  l’inflruéüon  à  la 
prudence  6c  à  la  fermeté.  Ce  n’efl;  pas  affez  qu’il  poffède  les 
connoiflances  que  requiert  la  pratique  ordinaire  de  notre 
art;  il  faut  qu’il  foit  en  état  de  rechercher  dans  les  qualités 
de  l’air  6c  des  eaux  ,  dans  la  nature  des  alimens  ,  dans  la 
lîtuation  du  climat ,  dans  l’examen  fcrupuleiix  de  tout  ce 
qui  a  précédé  l’origine  du  mal  dont  il  veut  arrêter  les  pro¬ 
grès  :  il  faut  qu’il  remonte  à  fa  première  invafîon ,  qu’il  en 
fuive  la  marche ,  qu’il  en  découvre  les  communications , 
qu’il  mette  des  bornes  à  la  contagion  ,  lorfqu’il  en  a  dé¬ 
terminé  l’exiflence,  qu’il  s’élève  en  quelque  forte  au  deffus 
de  la  condition  humaine  ,  au  fecours  de  laquelle  il  vole; 
6c  qu’après  avoir  oublié  tous  les  dangers  qui  l’entourent , 

.  il 
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liraffure,  îl  confole  ,  il  porte  par-tout  le  calme,  en  meme 
temps  qu’il  rétabUt  la  fanté. 

Tel  a  été  M.  Navier,  tant  que  fes  forces  lui  ont  permis 
de  parcourir  les-campagnes  dont  les  habitans  avoient  re¬ 
cours  à  fes  lumières  5  tel  ôn  Ta  vü,  en  1748  ,  au  Mefnil 
près  des  Vertus,  &  à  Herpon  près  de  Sainte-Meneboult ;  en 
1754  à  Nuifemont  (c)  y  en  1757  à  Snipes  6c  aux  Grandes- 
Loges,  en  1772  àGrauve  (d),  en  1773  à Barbonne  ( e), 
où  il  a  traité,  de  la- manière  la  plus  heüreufe,  un  grand 
nombre  de  malades  attaqués  de  différentes  épidémies  (/). 
Les  divers  cantons  de  la  Champagne ,  frappés  de  ces  fléaux, 
ont  été ,  pendant  plus  de  trente  années  ,  témoins  de  fe& 
fuccès.  Il  n’y  a  régné  aucune  maladie  fâcheufe,  contre  la¬ 
quelle  ce  médecin  n’ait  flgnalé  fon  zèle.  Il  n’a  defîre  pour 
toute  faveur ,  qu’un  brevet  honorable  ,  dans  lequel  le  Roi 
l’a  décoré  du  titre  ^ infpeBeur  pour  les  épidémies  de  la  pro- 
vince  (g') ,  c’eft-à-dire ,  que  Sa  Majefté  lui  a  donne  ,  pour 
prix  de  fes  peines,  le  droit  honorable  de  courir  de  nouveaux 
dangers ,  en  rendant  de  nouveaux  fervices. 

Accoutumé  à  multiplier  fes  bienfaits,  6c  à  les  répandre 
dans  une  claffe  de  citoyens  dont  la  plupart  ne  pouvoient 
lui  offrir  que  leur  fenfibilité  ,  M.  Navier  n’avoit  jamais 
fongé  à  les  faire  valoir  auprès  de  l’adminiffration.  Quelques 
gratifications  lui  fournirent  un  encouragement  dans  fes 
travaux;  mais  elles  ne  lui  enlevèrent  pas  la  douce  fatis- 
faéiion  de  croire  que  l’état  lui  devoit  plufieurs  de  ces  fer- 
vices  ,  pour  lefquels  on  :reçoit  ordihairément  peu  de  ré- 

,  (c)  La  même  maladie  régna  à  Ecurie,  ^^hvier  3  à  V ille-én-Lardenois  ;  en  mai , 
a  quelques  lieues  de  Châlons.  à  Smide^  près  de  Réthel;  &  en  juillet  , 

(i)  Près  d’Epernai.  à  Langres;  en  1776,  en  mai  &  juin,  à 

(e)  Près  de  Séfanne.  Chemizé,  près  de  Vaucouleurs,  &  à 

(/)  En  1775  ,  il  a  foigné  les. malades  Banogne  ;  ainfi  qu’à  Recouvrance  ,près 
attaques  d’une  épidémie  très -grave,  à  de  Réthel. 

bnipes.  Deplus,  il  a  dirigé  le  traitement  (g)  Ce  brevet  de  médecin  du  Roi 
des  maladif  qui  ont  régné  en  1758 ,  éh  pour  les  maladies  épidémiques  .de  la 
janvier,  a  Orvillers;  en  1775, en  avril,  Champagtie,  a  été  expédié  le  20  dé- 
^  '  J  ç  ^  ^  ^  Gifancourt,  cembre  1774 ,  &  regiffié  au  greffe  de  la 

presde^n^-Menehouit;  en  1775 ,  en  1  Subdélégatiçn  le  jo  février  1773, 

Hift,  H 
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compenfes  ;  fans  doute  parce  qu  il  eft  împôffible  d’en  donner 
affez,  &.  parce  quon  laiiTe  à  la  reconnoiffance  publique  le 
foin  de  les  acquitter  dignement. 

M.  Navier  tenoit  un  regiflre  exad  de  fes  obfervations  ; 
&  ce  cahier  renfermoit  rhiftoirn  de  toutes  les  épidémies, 
au  traiternent  defqùelles  il  avoit  été  ernployé  dans  la  gé^ 
néralité  de  Champagne  :  il  en  a  extrait  des  réflexions  fur  une 
dyffenterie  épidémique ,  fur  la  petite-vérole,  la  rougeole ,  la 
fièvre  pourprée  &  la  coqueluche,  qui  ont  été  imprimées  en 
&  fur  la  maladie  terrible  qui  a  enlevé  tant  de  bétail 
depuis  1744  jufqu’en  1745.  ^ 

Sa  droiture  &  fon  amour  pour  la  vérité  étoient  connus 
&  refpedés  dans  toute  fa  province.  MM.  de  Baupré ,  de 
Saint-Contefl  Rouillé  d’Orfeuil,  qui  fe  font  fuccédés  dans 
Tintendance  delà  Champagne,  lui  ont  donné  les  mêmes 
marques  de  confiance.  Jamais  il  na  follicité  des  fecours  que 
pour  des  maux  réels  mais,  auffi  il  n  eii  a  jamais  vu  de  telsj 
fans  en  demander  &  fans  en  obtenir.  Aucun  adminiftrateur 
n’auroit  ofé  rejeter  fa  prière  :  ç’auroit  été  refufer  le  père 
du  peuple';,  &  ,  quelle  que  foit  la  dureté  des  hommes ,  la  voix 
-d’un  père  qui  demande^  pour  fes  enfàns ,  trouve  toujours 
queiqu’un  qui  l’écoute.  :  ;  : 

Soit  que  M.  Navier  parcourût  les  -campagnêS'j  foit  qn’d 
exerçât  la  médecine  à  Châlons-fur-Marne  ,  reflimeypublh 
que  le  fuivoit  par-tout;  &  cette  eflime  appartenoit  autant 
-à  fa  perfonne  qu’à  fes  tàlens.  Ce  n’étok  point  un  de  ces 
hommes  dans  lefqiiels  on  trouve  un  m'édecin,. fans  y  ren¬ 
contrer  un  ami^  queronrie  confiilte,-comme d’oracle-,  qu’en 
tremblant  ,  &  aux  confeils  flefquels  on  ohéit  plutôt  qu’on 
n’y  défère  :  il  étoftdoux,  affable;  jamais  il  n  a  porté  Teffroi 
dans  une  a'me  déjà  troublée  par  la  maladie  :  il  favoit  fur- 
tout  infpirer  cette  confiance  que  l’on  peiit  regarder  comme 
un  des  plus  grands  bienfaits  dç  la  médecine ,  puifqii’eliC 
peut,  dans  tous  les  cas  ,  donner  quelque  efpérance  aux  ma¬ 
lades  les  plus  âffoibiis  5  &  que  c’eft  apporter  ùn  foulagement 
réel  à  leurs  maux que  de  leur  en  faire  entrevoir  la  poffibilité. 
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ünâ  di^Tertâtioii  .fc  les  affe^EHons  fcorbutîcjues  ^  qui  a 
été  publiéé  1753,  4es  réiiexions  fur  les  remèdes,  propres  à 
fondre  Jes  pierres  urinaires  (A)^  des  redierches  fur  quel-, 
nues  vertus  particulières  du  baume  de  Copabu  (  f  ),  &  lut 
les  effets  de  la  teinture  de  pavots  rouges  (A)  ,  donnée  in¬ 
térieurement,  font  autant  d  ouvrages  utiles ,  dus  aux  obler- 
vations  que  M.  Navrer  avoit' faites  en  pratiquant  la  mé¬ 
decine.  -  :  .  .  r  Jr  1  r  r  -t 

Attentif  à  tout  ce  qui  pouvoit  intereuer.  la.  faute  ,  il 

veilloit  fur  les.  fautes  que  l’on  commet  fi  fouvent ,  &  avec 
li  peu  de  fcrupule ,  dans  le  régime.  Comme  il  defiroit  que 
fes  confeils  fuffent  fuivis,  il  fe  gardoit  bien,  d’être  .trop  exi¬ 
geant  :  ilfavoit  que  les  lois  trop  rigoureuses  font  rarement 
exécutées ,  lorfqu’elles  font  d’un  ufage  journalier,  &  qu’en 
modifiant  fes  habitudes ,  l’homme  fait  tout  ce  que  l’on  doit 
en  attendre.  D’après  ces  principes,  M.  Navier  ne  groffit 
point  le  nombre  de  ceux  qui  ont  écrit  de  longues  &  inu¬ 
tiles  differtations  contre  l’ufage  du  tabac  j  mais  il  indiqua 
les  moyens  de  le  préparer  d’une  manière  capable  d’en  pré¬ 
venir  les  fâcheux  effets,  fans  diminuer  fon  agrément  (/). 
Le  cacao  &  le  chocolat  furent  auffi  le  fujet  d’un  ouvrage 
dans  lequel  il  raffembla  tout  ce  qui  eft  relatif  à  l’analyfe  &: 
à  l’emploi  de  ces  fubfiances.  Par-tout  il  a  fait  de  louables 
efforts  pour  concilier  la  fanté  de  ceux  dont  il  avoit  la  con¬ 
fiance,  avec  leurs  goûts  &  leurs  plaifirs  ;  il  s’efi  toujours 

{h)  Piffertation  fur  les  Lithontrip-  imprimé  dans  le  Journal  de  Médecine 
^ues,  communiquée  à  l’Académie  de  Tom.  VII,  pag.  333.  Cette  teinture 
Châlons  en  1754.  ^  ^  avoit  coloré  les  parois  des  inteftins , 

(i)  Gazette  de  Médecine,  n®.  15 ,  avril  tellement  qu’on  avoit  mal  -  à  -  propos 
176^  U  publia  auffi  dans  la  même  année  ,  regardé  ces  taches  comme  l’effet  d’un 
des  Remarques  qui  prouvent  combien  poifon.  dette  obfervation  &  tant  d’au- 
eft  utife ,  dans  îe  traitement  des  ma-  très  prouvent  que  l’on  doit  être  bien 
y.  de  cpnnoître  l’.aéHon  du  petit-  réfervé  dans  les  jugemeris  queTpn  porte 
ait  lur  les  feis  de  Saignette  &  végétal,  fur  ces  fortes  de  matières. 

^  )  Obfervations  fur  les  bons  &  les 
J  Mémoire  concernant  l’effet  fin-  mauvais  effets  du  t^ac  ,  &  fur  les 
gu-ier  de  la  teinture  de  pavots  rouges  moyens  de  lui  donner  une  qualité  bien- 
le  corps  immâti,  &c.  préfeaté  à  liante  &  agréable- Gazette  de  Méder 
l  Academie  des  Sciences  eu  1757,  &  cine,  5  ,  juillet  1762-  _ 

H  ij 
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fouvenu  qui!  traitoit  avec  fes  femblables  :  il  n’a  pas  oublié 
qu’il  n’en  efl  pas  d’un  médecin  qui  donne  aux  gens  du  monde 
des  avis  fur  leur  régime,  comme  de  celui  qui  foigne  un  ma¬ 
lade.  Le  premier  ne  peut  être  écouté  qu’en  prefcrivant  une 
conduite  facile ,  &  en  préfentant  fucceffivement  les  différens 
points  de  la  réforme  qu’il  projette  ;  le  fécond  doit  être  plus 
févère  :  on  lui  feroit  même  un  crime  de  fa  complaifanccc 
Sans  ces  précautions ,  on  multiplie  des  confeils  qui  ne  font 
point  fuivis,  &  on  manque  fon  but,  faute  de  s’être  appli¬ 
qué  à  connoître  les  hommes ,  avant  d’avoir  fongé  à  les 
guérir. 

'  Environné  defubflaeees  capables. de  porter  le  trouble  dans 
fes  organes  ,  privé  ,  ou  au  moins  dépourvu  dans  l’état  aduel,. 
de  l’inilinâ:  qui  conduit  la  brute;,:  &  poffédant  l’art  funede 
de  déguifer  les  poifons,  l’homme  efl  continuellement  expofé 
à,  leur  atteinte.  Cette  fciencé  ,  qui  apprend  à  diftinguer 
les  végétaux  vénéneux  d’avec  ceux  qui  font  bienfaifans  & 
alimentaires,  eft  une  arme  de -plus  qu’il  a  tournée  contre 
lui-même  ;  &  comme  il  a  plus  à  fe  défier  de  la  méchanceté 
de  fes  femblables,  :que  de:  fes  prcipresméprifes ,  il  feroit 
peut-être  à  fouhaiter  que ,  moins  éclairé  fur  la:  nature  des 
dangers  qu’il  court,  il  n’eût  rien  à  craindré  que  de  fon  igno¬ 
rance.  Une  de  ces  plantes  que  l’on  n’ofe  nommer,  &  que 
l’on  n’auroit  jamais  dû  faire  connoître  au  peuple ,  .  de  l’efpèce 
de  celles  qui  fubfiituent  un  délire  furieux  à  la  raifon  la  plus 
faine  ,  &  qui ,  après- avoir  agité-le  corps  par  des  convulfîons 
violentes ,  le  laiffent  dans  un  affaiffement  mortel ,  avoit  été 
mangée  en  falade  par  plufieurs  perfonnes  qui-  étoient  dans 
l’état  lé  plus  fâcheux ,  lorfque  M.  N^avier  fut  appelé  :  il  leur 
fit  prendre  des  acides,  &  il  excita  le  vomifFèment  avecl’o- 
xymel  fcillitique,  dont  il  confeilla  l’ufage  dans  le  Journal  de 
médecine  {m),  lorfqu’en  pareil  cas  i’efiomac a  befoin  d’être 
évacué.  ’ 


(ot)  Tom.  IV,  pag.  IJ 3.  Il  préfère,  dans  ces  cas,  les  émétiques  yézétm 
^ux  antimoniaux.  1.0 
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Quelques  précautions  que  Ton  prenne  contre  les  ravages 
des  poifons,  les  fecours  les  mieux  adminiftrés  font  prefque 
toujours  moins  lûrs  que  les  coups  de  Tennemi  dont  on 
cherche  à  triompher.  S’il  étoit  poffible  d’elTayer  leurs  effets 
fur  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  la  cruauté  de  les  répandre, 
&  de  les  foumettre  enfuite  aux  divers  traitemens ,  parmi 
lefquels  il  eff  important  de  choihr  le  meilleur  ^  on  acquêt- 
roit  fans  doute  des  inftruélions  très-précieufes.  Le  citoyen 
barbare  qui  auroit  ofé  former  le  projet  de  tuer  fes  frères, 
feroit  rappelé  à  fon  premier  devoir  par  l’expérience  dans 
laquelle  il  leur  deviendroit  utile;  fa  vie  feroit  moins  expofée 
que  celle  de  fes  malheureufes  vlâimes  puifque  ,  xon- 
noiffant  la  nature  du  poifon  qu’il  auroit  pris  ,  on  y  appor- 
teroit  plus  facilement  un  remède  convenable;  ôc  il  feroit. 
le  genre  de  réparation  le  plus  digne  de  l’humanité  offen- 
fée  ,  puifqu’il  feroit  en  même  temps  le  plus  doux  pour 
le  coupable ,  &  le  plus  profitable  pour  elle. 

Cette  obfervation  n’étoit  que  le  prélude  des  travaux  que 
M.  Navier  projetoit  fur  les  contre-poifons.  Sans  ceffe  oc¬ 
cupé  des  dangers  qui  affiègent  l’homme ,  il  lui  a  fait  con- 
noître  tous  les  rifques  qu’il  court ,  foit  en  fe  nourriffant  avec 
des  fubftances  que  la  moindre  négligence  de  la  part  de 
celui  qui  les  affaifonne,  ou  la  nature  des  vaiffeaux  dans 
lefquels  on  les  prépare  ,  rendent  fufpeds ,  foit  en  ufant  de 
boiffons  que  la  cupidité  a  dénaturées.  Le  lait,  le  plus  doux 
des  alimens ,  devient  lui-même  vénéneux ,  lorfqu’il  a  fé- 
journé  long-temps  dans  des  vafes  de  cuivre.  L’âge  le  plus 
tendre  n’eff  point  exempt  de  ces  craintes.^  La  nourriture 
liquide  que  Ton  emploie  à  cette  époque,  peut  s’altérer  affez 
dans  des  poêlons  de  même  métal,  pour  donner  aux  enfans 
des  douleurs  de  colique  ,  dont  on  attribue  fouvent  la  caufe 
a  des  circonffances  très-éloignées.  Les  couvertes  de  vernis 
colore,  faites  avec  la  chaux  de  plomb  dont  les  cafferoles 
de  terre  font  enduites,  nuifent  à  la  fanté  du  pauvre  qui 
e  lert  ae  ces  vafes  fimples  pour  apprêter  des  mets  groffiers. 
Xar-tout  la  vie  eff  auxprifes  avec  la  mort;  vérité  terrible 
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que  nous  n  aurions  ofé  prononcer ,  fi  Fouvrage  dans  lequel 
M.  Navier  en  a  donné  le  développement ,  n’indiquoit  pas 
des  moyens  faciles  &  certains  pour  prévenir  ces  différens 
abus  qu’une  police  fage  &  éclairée  a  déjà  éloignés  en  partie 
de  la  capitale.  , 

Mais  ce  qui  jetoit  dans  fon  ame  douce  &  bienfaifante  de 
Famertume  &  de  l’effroi,  e’étoit  le  tableau  des  malheur^ 
occafionnés  par  les  poifons  ;  c’étoit  cette  fuite  d’horreurs 
dont  nos  hiftoires  font  remplies  ,  &  qui  ne  fe  renouvellent 
que  trop  fou  vent  ;  c’étoit  cette  fcélérateffe  réfléchie  ,  ha^ 
bile  à- tendre  des  pièges,  qu’on  ne  peut  ni  éviter,  ni  con- 
noître,  qui  préfente  en  careffant  un.  breuvage  funefle,  & 
qui,  fachant  infeéler  les  fourçes  les  plus  pures  de  notre 
exiftence  ,  &  cacher  les ,  femences  de  la  mort  fous  les  ap^ 
parences  mêmes  de  la  vie,  prend  encore  des  mefures 
pour  faire  foupçonner  des  mains  innocentes.  Cet  attentât 
tient  le  premier  rang  parmi  les  crimes,  comme  l’hypo- 
crifie  parmi  les  vices:  il  ne  fuppofe  pas  même  dans  celui 
qui  le  commet,  la  hardieffe  d’en  paroître  Fauteur;  il  exclut 
jufqu’à  cette  audace ,  qui ,  en  rendant  l’aflaffin  intrépide  , 
lui  donne  au  moins  une  forte  de  courage,  &il  femble  être 
le  propre  de  Famé  la  plus  méchante  ,  la  plus  perfide  êc 
la  plus  abjeâe.  Affligé  par  ces  réflexions  humiliantes  pour 
l’humanité  ,  M.  Navier  avoit  réfolu  de  lutter  ,  autant  qu’il 
feroit  en  lui,  non  contre  ces  trames  qu’il  ne  lui  étoit  pas 
pofiible  d’empêcher ,  mais  contre  leurs  effets ,  en  cherchant 
dans  la  chimie  des  remèdes  capables  de  s’oppofer  à  leurs 
ravages. 

Tranfpôrtons-nous  au  moment  où  il  conçut  le  plan  de 
fes  recherches  :  confidérons-le  lorfqu’il  en  commença  Fe- 
xécution;  nous  le  verrons ,  éloigné  de  la  capitale  &  des  trou¬ 
bles  qui  l’agitent,  îfqlé  parmi  fes  concitoyens,  parce  qu’il 
ne  trouvoit  qu’en  lui-même  les  reffources  néceffaires  pour 
diriger  8c  varier  des  expériences  aufîi  délicates,  conc^tré 
tout  entier  dans  fon  projet ,  interrogeant  la  nature  avec 
cette  inquiétude  que  donnent  le  defir  de  la  jouiffance  & 


D  E  M  É  D  E  C  I  N  E.  65 

rincertitude  du  fuccès.  Déjà  il  qû  entouré  des  poifons  les 
plus  pénétrans  &  les  plus  Gorroiifs  ;  il  frémit  à  Fafpeâ:  de 
ces  fléaux  réunis  dans  un  petit  efpace  ;  il  contemple  avec 
indignation  ces  armes  terribles  de  la  trahifon  &  de  la  per- 
fldi^  Nouvel  enchanteur ,  il  va  chercher  à  en  fufpendre 
l’aclivité  :  il  les  analyfe,  il  les  mêle  avec  d’autres  agens...^ 
Mais  quelle  douleur  le  pénètre  au  milieu  de  fes  travaux  ! . . . . 
Il  s’apperçoit  qu’il  efl:  plus  facile  d’exalter  que  d’affoibiir  l’é¬ 
nergie  de  ces  fubflances,  &  qu’il  en  coûte  moins  de  peine 
&  de  foins  pour  détruire  que  pour  réparer.  Rien,  au  refle, 
ne  peut  arrêter  fon  zèle  :  chaque  jour  voit  recommencer 
de  nouvelles  tentatives.  Au  milieu  des  difficultés  qui  retar^ 
dent  fa  marche,  un  rayon  d’efpoir  vient  l’encourager  :  il 
emploie  le  fecours  des  doubles  affinités  chimiques.  Enfin, 
il  parvient  à  dénaturer  les  poifons:  il  les, décompofe  ,  il  les 
change  en  des  fubflances  moins  malfaifantes . . ..  Qui  pourra 
peindre  toute  l’étendue  &  la  pureté  du  plaifir  qu’il  reffent? 
Son  cœur,  jufqu’alors  ferré,  fe  dilate;  il  efl  heureux,  parce 
qu’il  a  fu  fe  rendre  utile  à  fes  femblables  ;  il  s’emprefle  de 
leur  offrir  l’ouvrage  qu’il  leur  deflinoit  depuis  long-temps  ; 
il  publie  fes  découvertes  ;  mais  il  le  fait  fans  fafle  &  fans 
oflentation  :  fon  langage  efl  celui  de  la  modeflie  &  de  la 
vérité  ,  comme  fon  travail  a  été  celui  de  la  bienfaifance  & 
de  la  vertu  (;z). 

Tel  a  été  le  fpeâacle  que  M.  Navier  a  préfenté  pendant 
plufieurs  années  à  un  petit  nombre  d’amis  ;  il  a  je  ne  fais 
quoi  de  doux  &  de  confolant  pour  les  âmes  affligées  par  la 
préfence^des  crimes  dont  nos  grandes  villes  font  remplies; 
Sc  plus  1  auteur  s’efl  efforcé  de  le  dérober  aux  regards  du 
public,  plus  je  l’ai  cru  digne  de  fa  reconnoiffance  &  de  fa 
fenfibilité. 

fl  y  a  deux  manières  de  remédier  aux  effets  dies  poifons 


(n)  Contre-poifons  4e  l’arfenîc,  dn 
corroüf ,  du  vert-de-gris  &  du 
p.omb ,  fuivxs  de  trois  duTertations ,  &c. 


par  Pierre-Touflaint  Navier  y  &c.  2,  voK 
iH-i2.  à  Paris,  1778, 
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chimiques  ou  corrofifs.  La  première  ,  qui  efl  générale ,  gc 
qui  confifte  dans  l’ufage  des  délayans  (o) ,  des  adouciffans 
&  des  évacuans,  a  été  fouvent  utile;  elle  ed  propre  à  cal¬ 
mer  les  fymptômes  de  ^irritation ,  mais  elle  n’attaque  point 
la  caufes  &  elle  annonce  rimperfecrion  de  l’art  qui  ne  peut 
l’oiFrir  que  comme  un  foible  fecours. 

La  fécondé  méthode  conhfte  dans  l’emploi  de  différens 
remèdes  dont  l’utilité  eft  immédiate.  En  portant  leur  aâion 
fur  les  fubftances  vénéneufes  mêmes,  ils  peuvent  changer 
leur  nature ,  &  leur  enlever  la  propriété  corrofive  &  ron¬ 
geante.  Cette  claffe  de  moyens  exiftoit  à  peine  avant  M. 
Havier;  il  l’a  créée  en  quelque  forte  par  fes  expériences  ôc 
par  fes  recherches.  C’eft  à  une  pratique  fage  à  en  apprécier 
les  avantages ,  à  en  perfedionner  les  moyens ,  &  à  en  dé« 
terminer  les  applications. 

La  qualité  malfaifante  de  plufieurs  minéraux  ne  dépend 
que  de  la  combinaifon  de  leurs  principes,  qu’il  fuffit  de  dé- 
funir,  pour  en  prévenir  les  fâcheux  effets.  Quelquefois  un 
de  ces  principes  féparés  eft  encore  dangereux;  il  faut  alors 
le  faire  entrer  dans  une  combinaifon  nouvelle  ,•  qui  foit  in¬ 
capable  de  nuire  à  la  fanté.  Enfin,  fi  les  principes  unis  ou 
défunis  ne  deviennent  malfaifans  qu’à  raifon  de  leur  folu- 
bilité  dans  les  humeurs  animales,  il  efi: indifpenfable  de  s’op- 
pofer  à  ce  mélange. 

En  partant  de  ces  notions ,  &  après  s’être  affuré  de  la 
nature  des  diiférentes  fubftances  vénéneufes,  M.  Navier  les 
a  traitées  avec  des  agens  capables  de  les  priver  de  leur 
acrimonie;  &  il  a  pris  les  mefures  nécefîaires  pour  donner 
intérieurement,  fans  danger,  ôc  avec  le  moins  de  dégoût 
poffible,  les  fubftances  propres  à  opérer  ces  décompo- 
fitions. 

L’arfenic,  le  fublimé  corrofif,  le  vert-de-gris  8c  les  pré- 


(o)  Les  molécules  délétères ,  étendues 
a  a  ns  une  grande  quantité  dp  fluide ,  ou 
ênveloppées  d’un  mucilage  ^  perdent 
fîécefîairement  une  partie  de  leur  acti¬ 


vité.  Lorfqu’il  efl:  poffible  de  les  évacuer 
ou  de  les  dénaturer,  on  diminue  le 'mal 
encore  plus  fûremejit. 


parations 
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feafâtloüs  de  plomb ,  font  les  poifons  chimiques  qui  fe  pré¬ 
sentent  le  plus  fouvent  à  l’homme.  Le  premier  peut  fe  com¬ 
biner  par  la  voie  humide  avec  le  foufre ,  avec  les  alkalis  8c 
les  matières  calcaires.  Lorfqu’dn  verfe  du  foie  de  foufre 
en  liqueur  fur  une  diffolution  d’arfenic,  faite  par  Teau ,  il  fe 
forme  une  efoèce  d’orpin  beaucoup  mops  nuifible,  parce  qu’il 
eftplus  furchargéde  foufre,  que  le  réalgar  ordin^re,  avec 
lequel  M.  Navier  ne  l’a  point  confondu.  Il  a  principalement 
infîftéfurles  inconvéniens  de  ce  dernier,  en  parlant  des  maux 
auxquels  les  peintres  s’expofent  lorfqu  ils  portent  impru¬ 
demment  à  leur  bouche  des  pinceaux  chargés  de  couleur 
jaune  à  l’orpiment.  La  grande  affinité  du. fer  avec  iarfenic, 
a  donné  à  M.  Navier  un  autre  moyen  de  s’en  emparer.  En 
mêlant  du  foie  de  foufre  martial  avec  ce  minéral  diffous 
dans  l’eau,  celui-ci  fe  précipite  ,  8c  il  fe  joint  au  foufre  8c 
au  fer  (/>). 

Les  différens  foies  de  foufre  agiffent  auffi  fur  le  fublimé 
corrofîf  ;  ils  forment ,  en  le  décompofant,  un  fel  neutre  non 
cauftique  par  la  combinaifon  de  l’acide  avec  l’alkali,  tandis 
que  le  foufre  fe  dégage  8c  s’unit  au  mercure. 

La  partie  métallique  du  verd -de-gris ,  précipitée  par  les 
alkalis  fous  la  forme  de  chaux ,  ou  diffoute  par  eux ,  peut 
pénétrer  dans  les  vaiffeaux ,  8c  fe  mêler  aux  humeurs.  Le 
foie  de  foufre  martial,  en  dégageant  le  cuivre  qui  s’unit  au 
foufre,  s’oppofe  à  cette  introdudion  qui  pourroit  avoir  des 
fuites  fâcheufes.  Un  baume  préparé  avec  l’huile  d’olive  8c 
une  petite  dofe  de  foufre  8c  de  favon ,  remplit  les  mêmes 
vues,  8c  convient  fur-tout,  pour  précipiter  le  fel  cuivreux 
diffous  dans  les  graiffes ,  8c  pris  intérieurement  avec  les 


vinaigre ,  ou  même  de  l’encre  très-dê- . 
layée,  fi  l’on  manque  d’autrès'  fecours, 
peuvent  encore  lui  donner  des  entraves 
utiles.  Enfin  l’ufage  des  eaux-  minérales 
ûilfureufes  eft  très-propre  à  terminer  la 
cure ,  &  à  difliper  les  accidens  qui  font 
les  plus  opiniâtres, 


J  U  Siz  raux  que  larlemc  coagule 
le  lait  dans  lequel  ü  eft  très-foluble.  Le 
toie  de  foufre  martial  en  précipite  les 
molécules  lors  même  qu’elles  font  fuf- 
pendues  dans  ce  fluide.  Le  lait  eft  donc 
préférable  aux  huiles  qui  ne  diffolvent 
pomt  ce  minérah  Une  eau  légèrement 
,lkaline  ,  me  dlffoletion  de  fe?dM5  d» 
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alimens  (^).  Enfin,  ces  mêmes  remèdes,  donnés  a  plu§ 
petite  dofe ,  &  plus  long  -  temps ,  pourroient ,  fuivant  M. 
Navier,  être  fubfdtués  à  Tufage  de  ceux  que  l’on  emploie 
dans  le  traitement  des  coliques  de  plomb. 

Les  principes  que  nous  venons  d’expofer  font  labafe  des 
ebnfeils  qu’il  a  donnés,  8t  du  plan  de  conduite  qu’il  a  tracé 
pour  combattre  chaque  forte  de  poifon.  ' 

-  Le  médecin  eil  alors  appelé  dans  deux  cas  très-différens 
l’un  de  raüfre,  foit  dans  le  moment  même  où  le  poifon 
vient  d-être  pris,  foit  quelque  temps  après  qu’il  a  été  avalé* 
Lés  fèeoürs  que  M.;  f^avierî  a:  propofés  ,  font  principale^ 
mdht  utiles  dans  le; cas  (r).  Dans  le  fécond,  il  y 
â  deux  ihdîcatiôris  à  remplir.  La  première,  qui  efl  fourme 
par  les  érofions  ^  les  douleurs ,  exige  les  adouciffans  &  les 
délayans  dont  M..  Navier  a  prouvé  que  l’on  ne  devoit  point 
ufer  indidinélement.  Il  a  confeiilé  le  lait  pour  remédier  aux 
e#éts  de  farfênic  qu’il  diffout  ;  l’eau  pure ,  bue  abondam¬ 
ment',  pour  diminuer  ceux  du  fublimé  corroiif  ;  St  la  dé- 
éè^bn  de  graine  de  lin  très-légérement  aikalifée ,  lorfque 
l’empoifonnement  a  été  fait  par  le  verd-de-gris.  La  fécondé 
îhdîCâtîon ,  iorique  les  premiers  accidens  font  calmés  ,  tend 
à  changer  là  nature  du  pbîfori  ^  fait  que  fes  molécules  aient 
pénétré  dans  les  vàiffeaux  ,  foit  qu’il  en  rede  encore  quel¬ 
ques-unes  dans  lés  intediris.  Les  dilférens  foies  de  fouffe 
St  le  baume  favonneux',  donnés  à  petite  dofe,  St  combinés 
avec  les  remèdes  généraux,  produifent  ce  double  avantage, 
puifqmeH'fe  mêlant  facilement  avec  les  humeurs,  ils  peuvent 
agir  même  fur  les  portions  de  la^fubdance  vénéneufe,  qui 
ont  été  abforbées  par  les  extrémités  des  veines  fanguines 
êt -lymphatiques.  Ils  doivent  donc  être  regardés  comme 
altérms  ;  &  ,confidérés  fous  cet  afpecf,  ils  auront  quelque¬ 
fois  un  avantage  marqué  fur  les  fudorifiques  St  fur  les  re- 

(^)  Qaelqu^^  boîfFons  acidulés,  (r)  Une  portion  de  la  matière  véné- 

.aiffolvânt  complètement  ce  lei,  le  dil-  neufe  féjournant  encore  dans  l’eftoinac, 
pofent  à  être  plus  facilement  decompofé  ÿ  agiront  fur  elle  d’une  manière  plus  iure 
par  le  foie ,  de  foutre.  &  moins  dangereüfé  pour'  les  organes. 
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nièdss  rpîritiicux  8ç  éthérés,  des 

ont  emmoyés  avec  fuccès  :  ils  fourniflent  au  moins  un'  fe- 
cours  de  plus  dans  ces  circonftanccs  maiheureufes.^  ^  ^  ^ 

Il  étoit  julle  qu’un  travail  entrepris  pour  ié  public  lui  fut 
offert.  Le  Gouvernement  en  fentit  i’utiüté  ;  &  M.  Nâvier 
eut  la  fatisfaâion  de  voir  fon  ouva^e  extrait  par  deux'  4e 
les  ffls  (y'’),  répandu  dans  les  provinces  qui  mont  jamais 
reçu  un  prélent  plus  digne  de  la  bienfaifance  du  Prince,  des 
lumières  du  fiècle,  &  de  la  reconnoiffance  de  la  nation. 

Lorfque  M.  Navier  fit  ^aroître  coiitre- 

poifons ,  il  étoitdéja  connu  comme  ejiimiffe  ;  §c  rAçadémie 
xoyale  des  Sciences  l’avoit  infcrit  au  nombre  de  fes  cor;- 
xefpondans.  Il  avoit  préfenté  à  cette  Compagnie ,  en  i  jéi  iù* 
un  procédé  pour  la  préparation  d’une  elpèce  d  ether  juf- 
qu’alors  inconnue,  qu’il  obtint  en  mêlant  &  en  agitant  de 
refprit-de-vin  avec  de  l’acide  nitreux.  Cette  decouvertév, 
qui  efl;  confignée  dans  tous  les  livres  de  chimie,  adroit  feule 
tranfmis  fon  nom  à  la  pofiérité,  quand  même  cette  fcience 
ne  lui  auroit  pas  eu  d’autres  obligations.  Un  fait  nouveau 
efl:  un  pas  de  plus  vers  la  vérité;  &, cette  route,  qui  con¬ 
duit  à  une  célébrité  durable ,  étoit  la  feule  qui  fût  digne 
des  vœux  du  favant  que  nous  avons  perdu.  Jamais  .  il  n’a 
fatigué  la  voix  de  la  renommée,  qui  fait  quelquefois  fuccé- 
der  un  filence  éternel  à  des  faveurs  d’un  moment.  Ce  mé¬ 
decin  a  plutôt  éprouvé  un  fort  contraire.  Long- temps  ignoré, 
il  n’avoit  ni  rivaux,  ni  admirateurs.  Ses  recherches  ayant 
enfin  fixé  l’attention  du  public,  on  accorda,  fans  prévention 
comme  fans  enthoufiafme,  des  applaudiffémens  à  fes  tra¬ 
vaux;  mais  fa  réputation  me  fut  jamais  égale  à  fes  talens , 
parce  qu’il  s’étoit  repofé  fur  les  autres  du  foin  de  les 'faire 


(/)  Preds  des  moyens  de  fecourir 
les  perionnes  empoifonriées  par  les  poi¬ 
fons  corrofifs,  extrait  de  l’ouvrage  des 
contre-poifons ,  &c.  par  MM.  Navier 
nls  ,  &C.  de  l’Imprimerie  Royale  ,55 

U)  Mémoire  contenant  la  décou¬ 


verte  de  réther  riltreüx  ,  préfenté  à 
l’Académie  royale  des  Sciences  en  1741. 

Nouvelles  Gbfervations  ‘  fur  l’éther 
mtreux;  provenant  de  difîerentes  folu- 
tidns  métalliques  nitreufes  ^  &c.  com¬ 
muniquées  à  l’Académie  des  Sciences 
en  1771,  ^  . 

: 
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connoître,  &  quil  ne  favok  peut-être  pas  lui-même  ce  qu’IIi 

valoient.  r  »  >  -l 

M.  Navier  ne  s  elt  pas  contente  d  avoir  obtenu  une  nou¬ 
velle  efpèce  d’éther.  Ayant  employé  dans  cette  préparation 
différentes  Solutions  métalliques  nitreufes ,  il  a  obfervé  que 
pluffeurs  de  ces  fubffanees  lui  reff oient  unies ,  &  il  a  indi¬ 
que  celles  qui.fe  font  refufées  à  cette  combinaifon  (u).  Ces 
expériences  ont  été  jugées  très- favorablement  par  l’Aca¬ 
démie' royale  des  Sciences.  -  ^  ^ 

^  Elle  a  rendu  la  même  juflice  à  deux  Mémoires  du  même 
auteury  für  différens  moyens  de  diffoudre  le  mercure  par 
d’acide  végétal  êtî  pat quelqiieëliels  neutres,  &  lur  une 
•nouvelle  méthode  de  le  rendre’  foluble  dans  l’eau  ,  fans  le 
fecours  d’aucune  efpèce  d’acide,  avec  des  réflexions  fur  les 
avantages  que  la  médecine  peut  retirer  de  ces  prépara¬ 
tions  /" 

Ayant  mis-  en  ufage  la  méthode  indiquée  par  Homberg^j. 
êc  pratiqüéè  par  Boerhaave ,  pour  réduire  le  mercure  eri 
une  poudré  flne,  par  le  feul  fecours  du  mouvement  long¬ 
temps  continué  (jk),  M.  Navier  efl  parvenu  à  le  rendre 
foluble  dans  Facide  végétal  (^y.  Le  fel  ammoniac  &  le  fel 
aeéteüx  mercuriel ,  dont  il  a  publié  les  procédés,  font  fur- 

.  (u)  Ces  recherclies  l’ont  conduit  à  l’alun  &  le  fel  ammoniac,  foit  par-  là 
la  préparation  d’un  éther  d’or,  analo-  voie  sèche,  foit  par  la  voie  humide;  en 
gue  aux  gouttes  du  général  La  Motte,  le  triturant  avec  ce  dernier  fel,  il  en 
En  mêlant  une  diffolution  nitreùfe  mer-  réfulte  une  poudre  grife  ,  quL,  expofée 
curielle  avec  de  l’efprit  -  de  -  vin ,  .U-  fe  dans  un  matras  au  bain  de  fable  ,  fe  fü^ 
form;  des  criftaax  foyeux,  comme  cei^  blime  en  criftaux  blancs  fort  ,  légers,’ 
qui  réfultent  de  l’union  de  îacide  vé-  lefquels,  fondus  dans  l’eau,  y  occàfion- 
gétal  avec  le  mercure.  L’acide  nitreux  ne'nt  un  froid  très-confidérable,  &  laif- 
eft  alors  tellement  adouci,  qu’il  paroît  lent  précipiter  une  poudre  blanche  qui, 
avoir  changé  de  nature.  La^bafe  avec  fublimée  une  fécondé  fois,  forme  des 
laquelle  il  eft  uni,  femble  être  plutôt  feuillets  très-luifans,  d’une  grande  blan- 
une  terre  extraite  du  mercure ,  (pie  le  cheur ,  &  aufS  légers  que  le  fel  fédatif. 
mercure  lui-même.  ^  (y)  M.  Navier  fufpendit  une  bou- 

(  x)  En  empl<>yant  le  mercure-  pre-  teille  prefque ,  remplie  de  mercure ,  à 
cipré  de  l’acide  nitreux  par  lalkali  fixe,  l’extrémité  d’un  pieu  qui  étoit  mis  en 
M.  Navier  l’a  rendu  foluble  dans  l’adde  mouvement  par  la  roue  d’un  moulin, 
de  la  crème  de  ta^e  &  dans  celui  du  (^  )  U  en  réfulte  un  fel  neigeux  mer.5 

petit-lait;  il  l’a  egalement  combiné  avec  cutieL  “ 
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tout  très-utiles  dans  la  pratique  de  la  médecine.  L’un  efl 
plus  doux  que  la  panacee;  l’autre  a  moins  d’aâivité  que  le^ 
Tels  de  la  même  nature  ,  préparés  avec  les  acides  minéraux* 
Lorfque  M.  Navier  commença ees  belles  expériences,  leur 
compolîtion  étoit  tenue  fecrette  par  les  fieurs  Keyfer  & 
Mollée,  qui  les  vendoient  à  leurqsrofit.  M.  Navier,  en  les 
faifant  connoître  ,  rendit  un  double  Service  ;  il  dévoila,  par 
jjjgfpg  operation ,  deux  des  plus  importans  mydcrgs  de 
l’empiriime  ,  &  il  offrit  à  la  médecine  deux  moyens  de 
guérifon  qui  lui  manquoient.  ^  ^ 

La  réunion  du  fer  &  du  mercure  a  été  long-temps  l’objet 
des  vœux  de  plufîeurs  chimiftes.  M.  Navier  l’a  obtenue  par 
dix  procédés  différens  (^aa)  ,•  qui  fe  réduifent  à  mêler  en- 
femble  une  diffolution  de  fer  &  une  diffolution  de  mercure, 
faites  l’une  &  l’autre  par  le  vinaigre  ou  par  l’acide  vitrioli- 
que.  Le  précipité  falin ,  compbfé  de  ces  deux  fubftances  mé¬ 
talliques,  paroît  fous  la  forme  d’une  neige  criftalline  brillante, 
ôcfemblable,  quant  à  l’extérieur,  au  fel  fédatif. 

Une  autre  découverte  de  cet  académicien ,  ed  la  diffoJu- 
tion  du  mercure  dans  le  foie  de  foufre,  qui  perfonne  n’a- 
voit  tentée  avant  lui ,  &  qui  lui  a  fourni  un  remède  fondant 
très-utile  dans  le  traitement  des  maladies  fcrophuleufes ,  & 
de  plufieurs  maladies  cutanées. 

.  Ces  expériences  expofées  dans  l’ouvrage  même,  font  ac¬ 
compagnées  d’un  grand  nombre  de  circon dances  nouvelles, 
d’obfervations  fines,  de  détails  intéreffans ,  qui  annoncent 
dans  leur  auteur  ce  taâ:  &  ce  coup-d’œil  que  la  nature  fembje 
ne  donner  qu’à  ceux  auxquels  elle  veut  bien  révéler  quel¬ 
ques-uns  de  fes  fecrets. 


{aa)  Mémoire  fur  ia  manière  d’unir 
le  mercure  au  fer  fous  une  forme  falmo- 
androgme ,  fur  les  moyens  de  rendre  le 
mercure  foluble  dans  l’eau,  fans  le  fe- 
cours  d’aucun  acide  ,  lu  à  l’Académie 
des  Sciences  le  8  août  1764;  fur  la  ma 
jaere  de  diffoudre  le  mercure  par  l’acide 


végétal ,  par  l’acide  même  animal,  pfé- 
fenté  à  l’Académie  des  Sciences  en  17605 
fur  les  moyens  d’obtenir ,  par  runion 
du  mercure  à  l’acide  du  vinaigre ,  un  feî 
foyeux  d’une  grande  utilité  dans  le  trai¬ 
tement  de  plufieurs  maladies ,  préfenté 
à  la  même  Académie  en  décembre  1774^ 
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M.  Navier  'n'a  pas  feulement  vouéfa  vie  entière  àTétudedes 
Sciences;  il  a  encore  eu  la  gloire  de  leur  élever  un  monu-, 
ment  durable,  en  contribuant  avec  MM.  Dupré,  Delaulnei 
Befchefer  &  Hoguelin,  à  l’établiffement  d’une  Académie  des 
Sciences  &  Belles-Lettres  à  Châlons-fur-Majrne,  Les  noms 
de  ces  citoyens  ellimablps  méritent  d’être  confîgnés  dans 
notre  hiftoire  avec  celui  de  M.  Navier;  ils  l’ont  aidé  de 
leur  zèle  &  de  leurs  lumières  dans  une  entreprife  difficile. 
Il  ed:  jude  qu’il  foit  auprès  de  la  poftérité  le  garant  de  leurs 
fervices.  Ce  fut  en  1752'  qu’il  jeta  les  fondemens  de  cette 
Académie.  Depuis  cette  époque  jufqu’au  moment  où  la  mort 
l’a  enlevé,  il  en  a  été  l’ornement;  il  a  vu  l’émulation  fe 
vépandre  dans  fa  patrie,  l’efprit  d’obfervation  y  faire  des 
,progrès^  êt  la  province  entière  en  éprouver  les  avantages  : 
lui~même  en  a. recueilli  les  fruits,  &  il  a  affiez  vécu  pour  jouir 
paifîblement  de  fes  fuccèes./ 

Nous  croyons  devoir  rappeler  ici  que  plufieurs  villes  ont 
à  des  médecins  célèbre^  la. même  obligation  que  celle  de 
Ghâlons-fur-Marne  a  contraâée  envers  M.  Navier. Déjà,  en 
rendant  un  trilut  d’éloge  à  la  mémoire  de  quelques-uns  des 
confrères  que  nous  avons  perdus ,  nous  les  avons  préfentés 
comme  ayant,  par  la  fondation  de  différentes  Académies, 
des  droits  à  la  reconnoiffance  publique. 

Ce  font  en  effet  autant  d’alîles  confaerés  aü  culte  de  la 
vérité  :  en  les  multipliant ,  on  eft  fûr  d’augmenter  &  d’af¬ 
fermir  fon  empire.  S’il  en  eff  loin  des  grandes  villes,  dans 
lefquelles  on  ne  l’interroge  pas  d’une  manière  affez  pref-’ 
fante  pour  lui  faire  rendre  fouvent  de  nouveaux  oracles , 
les  habitans  de  ces  contrées  n’en  font  pas  moins  difpofés  à 
la  recevoir  8c  à  l’entendre  :  on  n’y  voit  plus,  comme  autre¬ 
fois,  des  hommes  conftitués  en  dignité,  fe  glorifier  de  leur 
impéritie  ;  ils  rougiroient  de  fe  montrer  aujourd’hui  tels 
qu’ils  éfoient  dans  la  nuit  épaiffe  des  préjugés  8c  de  l’er¬ 
reur.  Qu’il  nous  foit  permis  de  faire  des  vœux  pour  que, 
nourries  dans  le  fein  des  univerfités  ,  épurées  dans  celui  des 
académies,  foutenues  par  l’accord  de  ces  deux  genres  d’inf- 
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-t’tnnom  fi  bien  faites  pour  fleurir  enfemble,  &  pour  orner- 
1  s  différentes  époques  de  la  vie ,  les  fciences  &  les  lettre» 
fubiuffuent  de  proche  en  proche  toute  la  furface  du  globe  ^ 
pour  quelles  forcent  fes  habitans  à  devenir  meilleurs  ,&  fur- 
tout  pour  qu  elles  préviennent,  en  répandant  leur  douce  clar¬ 
té  ces  grands  crimes  de  l’ignorance  &  de  la  fuperflition  qui 
retiennent  encore  tant  de  peuples  dans  leurs  chines  ^  &:^ui 


démiques  répandus  dans  les  provinces,  Igrfque  les  cireonf- 
tances  ne  les  mettent  pas  à  portée  de  fe  livrer  aux  recher^ 
ches  de  la  phyiique  tranfcendante  ,  e’éfl  d’expofer  fidelle- 
ment  ce  que  les  provinces  dans  lefquelles  ils  font  établi^^ 
préfentent  d’intéreffant  &  de  défedueux  ;  ç’efl  de  chercher  à 
leur  procurer  les  reffources  que  la  nature  leur  a  refufées;  c’efl 
de  remédier  aux  abus  qui  s’y  font  introduits.  D’après  laledure 
de  plufieurs  écrits  publiés  parM.  Navier,  8clus  dans  les  féan- 
ces  de  l’académie  de  Châlons-fur- Marne,  il  efl  facile  de  voir 
que  ce  plan  étoit  celui  qu’il  avoit  conçu  :  il  fit  en  1756  dés 
recherches  chimiques  fur  la  nature  des  différentes  fortes  de 
terres  de  la  Champagne,  &  fur  les  moyens  de  les  améliorer 
(èb).  Dans  l’année  fuivante,  il  communiqua  l’an alyfe  d’une 
eau  minérale  de  la  fource  de  Rouay  (cc).  Enfin ,  on.  doit  at¬ 
tribuer  aux  memes  motifs  fon  ouvrage  fur  les  dangers  des 
exhumations  précipitées  &  fur  les  ineonvéniens  des  inhuma¬ 
tions  dans  les  égiifes,  publié  en  1775.  Plufieurs  accidens  ar¬ 
rivés  à  Châîons-fur-Marne  ,  donnèrent  lieU;  à  ce  travail.  M. 
Navier  ajouta  à  ces  exemples  un  précis  des  malheurs  ocça- 
fionnés  par  ces  abus ,  &  il  répondit  aux  objeâlons  qui  avoient 
été  faites  contre  le  projet  de  les  réformer. 

Déjà  un  prélat  auffi  refpeélable  qu  éloquent  (dd)  avoit 


{bhy  Mémoire  contenant  des  recker- 
ches  économiques  fur  la  manière  d’aug¬ 
menter  la  prodaSion  &  la  végétation 
d^  grains  dans  les  terres  arides  de  la 
Champagne ,  lu  à  l’Académie  de  Cha¬ 
tons  en  3uin  -iy^'6. 


{cc)  Mémoire  fur  l’examen  &  l’analyfe 
del  eau  minérale  de  Roüay,  fitiiée  à  trois 
lieues.de  Reims  ,duà  la  iriême  Académie 
en  J757. 

{dd')  Monféigheur  i’ Archevêque  de 
Touioufe,-- 
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prévenu  les  inquiétudes  que  la  piété  alarmée  auroît  pu 
fe  permettre  fur  ces  changemens.  Déjà  plulieurs  cours  fou. 
veraines  avoient  ordonné  la  profcription  de  ces  ufages. 
Plufîeurs  auteurs' eftimables  avoient  donné  des  projets  qui 
eoncilioient  les  différentes  opinions.  On  avoit  traité  avec 
tout  le-  ménagement  pofîible  les  prétentions  mêmes  de  For- 
gueil  &  dé  la  vanité,  qui  font  ce  qui  meurt  le  dernier  dan^ 
l’homme  ;  on  leur  avoit  affigné  un  efpace  de  terre  tout-à- 
fait  féparé,  où  leur  fafte  auroit  aifément  fuppléé  au  luxe 
des  tombeaux  élevés  dans  nos  temples.  Malgré  tous  ces 
efforts  &  ces  précautions,  il  n’y  a  qu’un  très-petit  nombre 
de  villes,  hors  de  l’enceinte  defquelles  on  ait  porté  les 
fépultures.  Si  jamais  cette  révolution  fe  fait  d’une  manière 
âuffi  complète  quelle  efl:  néceffaire ,  M.  Navier  devra  être 
compté  au  nombre  de  ceux  qui  y  auront  contribué. 

La  Faculté  de  Médecine  de  Paris  avoit  propofé  en  1774 
un  prix  fur  la  nature  &  le  traitement  de  la  pefte.  M.  Navier 
y  concourut,  &  auroit  même  été  couronné,  fi  cette  illuflre 
Compagnie  n’avoit  pas  remarqué,  dans  un  des  Mémoires 
envoyés ,  des  obfervations  faites  par  un  médecin  habile  (ee) 
qui  avoit  traité  des  pefliférés  à  Conllantinople.  Ce  dernier 
travail  fut  préféré,  &  M.  Navier  obtint  Yaccejjît, 

Tant  d’écrits  eftimés ,  une  célébrité  juftement  acquife, 
ne  firent  point  defirer  à  ce  médecin  de  paroitré  fur  le  grand 
théâtre  de  la  capitale  :  &  qui  auroit  pu  lui  rendre  l’attache¬ 
ment  ,  la  déférence  de  fes  concitoyens ,  &  cette  confidération 
perfonnelle  qu’il  chériffoit  plus  que  fa  réputation?  Quelle 
jouiffance  peut  fuppléer  à  celle  du  cœur  pour  les  hommes 
qui  ont  le  bonheur  d’en  connoître  tout  le  prix?  Il  refta  donc 
au  milieu  de  fa  famille;  &  il -vit  s’écouler  paifiblement  des 
jours  qu’une  rivalité  jaloufe  auroit  remplis  d’amertume ,  Û 
l’ambition  l’avoit  éloigné  du  foyer  de  fes  pères.  Il  fe  con¬ 
tenta  de  former  dans  fa  retraite  deux  de  fes  fils  qu’il  def- 
tinoit  à  vivre  loin  de  lui  dans  le  fein  de  deux  écoles  cé- 


(«)  M.  Paris,  médecin  à  Serre  près  d’Arles,  correfpondant  de  la  Société. 

lèbres  ; 
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lèbres  :  îîs  jouiffent,  Fun  à  Paris,  raatre^à' "Reims ,  de 
la  confiance  publique  &  de  l’eftime  de  leurs  confrères. 

La  Société,  dans  k  moment  de^fà  première  inftitution, 
plaça  M.  Navier  à  la  tête  de  fes  adjoints ,  titre  qui  a  été 
changé  en  celui  d’aflocié  par  lés  rettres-patemes  de  1778. 
Nous  avons  reçu  de-  lui  nin  expofié  des  maladies  ^ul  dnt 
régné  depuis  1744  9  avec  le  tableau  des  épidémies  dont 
il  a  dirigé  le  traitement,  &  par  conféquent  celui  des  dan^ 
gers  qu’il  a  courus.  Ainfî,  un  militaire  rappelle  fes  fervices 
en  nommant  les  batailles  ou  i!  s’efi:  trouve  r  l’un  6c  l’autre 
méritent  des  hommages  :  nous  prions  feulement  que  l’on 
fe  foavienne  qu’un  médecin  tel  que  M.  Navier  efi:  le  foldat 
de  tous  les  jours ,  de  toutes  les  circonftances ,  de  tous  les 
pays;  que  pour  lui  le  champ  de  bataille  efi;  toujours  ou¬ 
vert  ,  6c  qu’il  combat,  non  les  rivaux  de  notre  gloire ,  mais? 
les  ennemis  de  notre  exiftence  ,  6c  les  fléaux  de  l’humariité.  ^ 

,  A  l’âge  de  foixante  -  un  ans  ,  M. .  Navier  commença  à 
éprouver  des  douleurs  dans  Ja  région  de  la  velfie.  Cette 
maladie  fit  des  progrès,  :6c  le  tourmenta  à  différentes  épo¬ 
ques  pendant  l’efpace  de  fix  années.  Ses  forces  s’affoiblirent, 
&  il  fuccomba  à  fes  fouffrances  le  l6  juillet  1779,  étant 
alors  direâeur  de  l’académie  de  Châlons-fur--Marne  ,  6c  âgé 
de  67  ans.  -  i  l  ^  a:  ;  :  \ 

Jamais  on  ne  fut  animé  par  un  plus  grand  défit  d’être 
utile  à  une  qualité  aufli  précieufe ,  il  joignoit  une  modeftie 
û  vraie ,  que  cet  éloge ,  quoique  fort  au  deffous  de  fes  ta- 
lens,  paroîtra  peut-être  exagéré  à  ceux  qui  ne  l’ont  pa^ 
connu.  On  pourra  dire  de  lui  ce  qui  ne  conviendroit  pas 
à  tous  les  hommes  célèbres,  qu’il  n’a  jamais  été  plus  re-? 
commandable  pour  perfonne ,  que  pour  celui  qui  a  été 
charge  d  écrire  fon  hifloire.  J’ai  rempli  un  devoir  facré  en 
failant  de  foibles  efforts  pour  rétablir  dans  tous  fes  droits 
la  mémoire  d’un  confrère  qui  n’a  jamais  rien  ibllicité  que 
par  fes  ouvrages  6c  par  fes  fervices. 


Lu  le  ajf 
J780, 
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ÊLOiG  E  D  E  M.  B  U  C  QUE  T. 
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août  j  ^RSO A-gRÈ:$  avolf  ■  coniHcré  à  iâ:  pMfk  ’JëscprQidiiâioiis 
d’uae  )€uneffe  feborieujrèc,  Jês  iriaiisi  utiles:  d’un  âge  plus 
mûr,  &  les  fages  réile^iojasode  iXa:  vi  citoyea 

ÛjecoHîbe  fous  le  poidsldesi^î^njiees  qui!  a  vouées  au  bien 
pubkç  j  on  doit  fans  dôutel:des  honneurs  à  fa  cendre  ,  & 
des  éloges  à  fa  mémoire^  aMié;on  în*a  p 
répandre  fur  fa  perte  Sdumisiaux!  lois  qui  Teillott  à^-laifàc^ 
ceffion  dejs  êtres,  il  a  ceilp  &  vivrèiiians 'que^te-jnorfyt 
eu  pour  lui  de  ^rentables  rigueurs^  iLorfqu’auicpntiiaâre relie 
enlève  dans  le  commeneément  ;de  fa  carrière,  un  homme 
qui  dpnnoit  de  grandes:  efpérances.^: fondées  fiiri  ' de  grands 
fuçcès,  lorfqu’épuifd  par  dés  travaüiimmodérêsf,:pirefïèpal 
Tampur'  de  l’étude  ,  laurnrenté  par  laigmîfon-de  la  glcfoe, 
dévoré  par  fa /proprecardeur^  on  le  arpiî  defoendre:  prefquè 
tout  vivant  dans  ’le-'tombeaù  ;  lotfqaè  ,;d0S  5réux  à:  moitié 
éteints,  on  fait  qu’il  formoit  encore  des-zproj^Spourfavan-» 
eement  ides  fcieàées  jôe’efo  ëansiune  éiccondanbe  aufiî  tfiftè 
que  l’pn  iîe  dolt:past'r€a;âiridre-!deLvérfeE:;^uBlquesi2arrnes.Gis 
Tels  font  les  fentimens  dont  la  perte  de  MirButrqtrà 
nous  ia  -pédétrés^  J amlis  on  n?eut: un  jugement  plua.fain:f  ni 
une  éloeudon ^plus  aifée^  LEgalement  infàtigable: ÜMt  à  “ k 
Faculté;  de  médecine fdit  àrl’ Académie,  royale  des,Spiénces , 
foit  dâu's:  foifein  de.noifèiÇ^pagme--,.Ta  grande -aéli vite 
fndîfoit.  a  tout  ;  êJle  imiohiplidit  fdn  exillence^  elle  ajoute 
beauçdup.à  nos  regrets.:  ..  .  .  ;  '  ^  .  fL.'iori  ,'  :i  0.  i 

.  Ce  fâvant;.  (a)  naquîfe-à;)Paris  :  en  1746  ./  le.  1 8-  février 
d’ Antoine- Jofeph  Buçqu et  ;  avocat  au  pàrlement ,  &  de 
Marthe-Benife  Marotin.  ^ 


(a)  Jean-Baptifte-Michel  Bucquèt,  pdediié  de  Paris,  mèfflbrè  d'ef^Acadétei^ 
cenfeur  royal,  dodeiy-regent  &  pr<>,  rayale  des  Sciences,  affocié  ordinaire 
teffeur  de  chimie  dans  la  h  acuité  de  Me»  j  de  la  Société  royale  de  Médecine. 


I>  E  M  i  &E  a 

Les  talens  quî^Èîennent  à  la  méditatioii  phÉandenii^ke 

fe  font  apperceFoir  qu’au  moment  ou  la^  réÔésiaŒDCXîiîkiiéito 
à  développer  les  idéies.  ïlm’en  ed  pas  de  Jiiêmede'i:ëux  qki 
dépendent  de  la  promptitude  de  la;penfée  ,  de  ripiagination 
Bcde  la  mémoirev.BêlHnées/à  faire  liagrément  de  tous,  lés 
âges  ,  ils:  femblent  éciot e  ivecmc^':  fenfution^  ^;dis  fbntl’or- 
nement  de  l’enfance,  &  la  fource  de  nos  prémiérsiiuecèsi; 
ils  donnèrent  à  M:  iBucquet  une  fupérioritsî marquée  fur  fes 
condifciples ,  ôt  il  s’accoutumai  de  ,bonnel  -  heure  à  .n’être 

devancé. ipat  .perfonrié/-vvditi :  ns  ^  '  ' 

Soqjpëre^iqubqqedîinat^  ën  iàïimnec  grakde'facilit;è:d)e:ê^ 
preffion^i  le  dediiîoifciiu -barreau.  :M  en 

effet  pendant  quelque  temps  -lesi  èeples^de-:  Dïb£tq aidais  il 
les.  quitta  bientèt^iiOn  ^â’avoitrpbint-remarqué^^cpévcette 
éloquence  qu  ihteuoikde  sla  nature  ,  étoit  parda  précilion 
&  Ja  netteté- :qai  la  cara^rllbient,  plusiqjropre  a  l’enfei-i 
gnement  -  qiiJau  ■  genf  e-  ^  ^vraiment  orat-oité  ç  s  &  :  qu’elle  s  Mê 
l’auroif  peut^tre  -pas  duffi  i  bien  ^  ie|vf  y  isHl  aavoitiou  béfoin 
de  recourir  dans:  ûiïecaufe'doutetiféy  à  -Fatt  dângeféux  d’é¬ 
mouvoir  &  de  leduire.  .  ïr:t  .  jsi:  :  rd. 

Avec  un  fens  auffi  droit  &  un  auffi  grand  amour.de  la 
vérité,  M. -Bucquet  devoit  fevouer  àil’étudè  des  iéiences, 
parmi  lefquelles;  la  médecine  fixa  fon  chèix.  Les'deçons  de 
chimie  &.  d’anatomie  lui  parurent  les  plusirntéreffantés.  Un 
taft  fur  lui  indiquoit  les  objets  qui  méritoient  toute  fon 
attention. 

Lorfque  excédé  de  fatigue  il  rentroit  chez  fon  père,  il 
avoit  coutume  de  fe  renfermer  pour  .méditer  fur  ce  qu’il 
avoit  entendu,  vu  ou  lu.  Ainff  chaque -idéeî  étoit  iauffitôt 
claffee  qu’elle  étoit  âcquife;  fa  mémoire  trouvoit  facilement 
la  trpe  des  differentes  impreffions  lê  qügement  eii  âp- 
ptecioit  promptement  les  rapports.  Sans  cet  ordre,  fans 
ces  heureufes  difpofitions  ,  .les  connoiffances  nouvelles  font 
moins  4in  ornement  qu’un  fardeau  ;  elles  Jettent  le  trouble 
les  opérations  de  l’ame;  elles  nuifent  au  développe¬ 
ment  de- des  facultés.  Tel  au  milieu  de  fes  richeffes  eff 

R  ij 
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Téellement  le  plus  pauvre  des  hommes,  folt  qu’il' les  en^ 
taffe  ikns  en  ufer^'  cômme^^l^^^  foit  qu’il  les  répande 
ians:  difcemement ,  comme  celui  qui  les  prodigue. 

Cette  -grande  méthode  que  M.  Bucquet.a  toujours  mife 
dans iajprèpre  éducation,  il  Ta:  enfuite  apportée  dans  celle 
<le  fesicélèves^  &  auparavant  dans  l’indrudion  même  de 
iek  condiiciples;  a -r  o  r:  r  -  -  /  : 

£_;;Ou  appeMe  du  ‘nom  de  Conférences  des  entretiens  fami- 
liers.dans  Jefquels.les  étudians  qui  doivent  fe  préfenter  à 
la  licence  fe  réunirent  pour  effayerieurs  forces.  Les:  talens 

fdnÉ,!  cbmiiïé:  la  médiocrité ,  bientôt  apperçus  &:jugés  ;  & 
les  phis  hahiks:  fé  txoluvent  naturellement  chargés  idu.  foin 
d’ihftrniré-desf autres:  [qui  leur  décernent  une  efpèce  de  Ju- 
périoritéodkutant  plus'flatteufe  &  d’autant  plus  permife  i 
que ,  fondée  fur  le  mérite ,  elle  èll  ;  èn  même  temps  la 
fôùrce  &  la  récpmpenfe  de  .  l’émulation  ,  &  ne  fe  foutient 
queipaf  des  bienfaits.;  M,  Bucqü.et  étoit:  non-îeulement  dans 
eès  Conférénces  Iceluî  qui  mohtroitle  plus  de  connoiffances 
&  de  zèle  f  il  f^lbit  encore  k  les  condilciples  de  véritables 
démonftrations  de  chimie  5  d’hiftoire  naturelle  6c  d’anai 
tômie. 

Ayant  facrilié .  une  grande  ;  -partie  i  de  fon  revenu  -pour 
fuffire  aux  dépehfes  que  fon  éducation  avoir  exigéés  ,  il 
réfolut  - de  fe  préfenter  au  concours  que  la  Faculté  de- 
médecine,  ouvre  au  commencement  de  chaque  licence ,  6c 
dans  lequel ,  pour  remplir  le  vœu  d’un  de  fes  membres  ^ 
elle  rèçoit  fans  aucuns  frais  le  fujet  qu’elle  croit  le  plus 
digne  de  cette  faveur.  C’eft  un  aille  offert  au  favoir  dénué 
de  fortune.  M./ Büequet  ne  remporta  point  la  palme.  Cet 
évènement  fera  à  jamais  un  motif  de  confolation  pour  ceux 
qui  éprouveront  le  même  fort.  Le  mérite  du  concurrent 
étant  aulfi  peu  douteux- que  l’intégrité  de  fes  juges,  on  ne 
doit  attribuer  ce  défaut  de  fuccès  qu’à  fa  timidité.^  Peut- 
on  en  effet  ne  pas  trembler,  lorfqu’ou  fe  préfente  pouT- 
lépondre  à  toutes  les  queftions  qu’il  eff  poffible  de  faire. 

fur  une  fciênce  auffi  étendue  que  la  médecine  ?  _6i  le:plu$ 
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înftmit  connoÜTant  le  mieux  toutes  les  difficultés  de  cette 
entreprife,  ne  doit-il  pas  fouvent  être  celui  qui  montre 
le  moins  d’affurance  dans  fon  exécution?  , 

En  réunilTant  les  moyens  dont  li  pouvqit  dilpoler ,  ôC 
ceux  que  les  lelTources  de  fes  amis  lui  procurèrent,  M.  Buc- 
Guet  fut  en  état  de  fatisfaire  aux  frais  de  fa  licence  ,  à  la 
£n  de  laquelle  la  Faculté  lui  affigna  le  premier  lieu. 

Les  leçons  de  chimie  &  d'hiftoire  naturelle  qu’il  fit 
alors ,  annoncèrent  ce  qu’il  valoit  &  ce  qu’il  devoit  être 
un  jour.  La  rapidité,  l’abondance  &  la  facilité  de  fa  dic¬ 
tion  étonnèrent  fes  auditeurs.  Le  rapprochement  de  deüx 
fciences  qu’aucun  profefieur  n’avoit  encore  tenté,  parut 
très-utile,  &  M.  Bucquet  eut  bientôt  les  plus  grands  fuccès 
dans  l’art  difficile  de  l’enfeignement. 

Quel  art  exige  en  effet  plus  de  talens  &  de  travaux ,  plus  de 
patience  &d’aâ:ivitê  ?  Quel  art  offre  d^ailleurs  plus  de  jouiffan- 
ces  ?  Pour  enfeigner  une  fcience ,  il  faut  la  connoître  dans  tous 
fes  rapports,  la  pofféder  dans  tous  fes  détails ,  la  réduire  à  fes 
êlémens,  mettre  autant  de  foin  à  en  expofer  les  premiers 
principes,  que  defagacité  à  en  expliquer  les  théorèmes  les  plus 
compliqués;  lier  adroitement  la  théorie  avec  l’expérience, 
fans  que  l’une  faffe  rien  perdre  à  l’autre  de  fa  folidité  ;  ré¬ 
pandre  fur  tous  les  objets  que  l’on  traite ,  un  intérêt  fi  propre 
à  faire  naître  le  goût  de  l’étude  ;  &  fur-tout  infpirer  en  même 
temps  l’amour  de  la  fcience  &  celui  de  la  vertu  :  telles  font 
les  qualités  qu’il  efi:  difficile,  mais  néceffaire  de  réunir, 
pour  remplir  dignement  les  fondions  de  profefieur. 

Mais  âufii  combien  le  favant  qui  fe  diftingue  dans  cette 
carrière  ne  trouve-t-il  pas  de  plaifir  au  fein  même  de  fes 
travaux?  Tous  ceux  qui  l’entourent  lui  ont  voué  rattache¬ 
ment  le  plus  vif;  au  milieu  d’un  nombreux  auditoire ,  toutes 
les  oreilles  font  attentives  pour  l’entendre  ;  tous  les  cœurs 
fDnt  a  lui;  fes  foins  paternels  font  récompenfés  par  une 
confiance  fans  bornes ,  par  une  reconnoiffance  qui  ne  s’effa¬ 
cera  jamais ,  &  par  des  applaudiffemens  qui  fe  renouvellent 
chaque  jour.  Ses  difciples  ne  voient  que  par  fes  yeux;  . ils: 
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adoptent  &  répandent  fes  opinions  ,  ils.  fe.  déclarent  par, 
tout  fes  défenfeurs  ;  bientôt^  fon  influence  eft  univerfelle 
&  fa  doftrine  devient  celle  de  fon  liècle.  / 

Quel  homme  étoit  plus  propre  que  M.  Bucquet  a  rem. 
plir  ces  grandes  vues  Déjà  Fheureufe  révolution  , opérée 
par  le  célèbre  Rouelle ,  après  avoir  été  fufpendue  peiidant 
quelque  temps,  recommençoit  avec  une  nouvelle  force, 
Les  phyfîciens  de  toutes  les  claflies  ,  les  gens  de  lettres,  les 
amateurs  ,  couroient  aux  leçons  de  M.  Bucquet ,  qui  fuffi. 
foità  peine  à  leur  empreflement  8c  à  leur  nombre  ;  on  fen* 
toit  conibien  il  étoit  important  d’étudier  une  fcience  fl  cü. 
rieufe  dans  fes  recherches ,  fl  étonnante  dans  fes  opérations,  j 
fl  lumineufe  pour  les  arts ,  fi  méceflaire  à  la  médecine  ^.Sc 
dont  ua  Profeflfeur  éloquent  favoit  applanir  les  difficultés 
8c  rendre  les  détails  intéreflfans.  Les  femmes ,  que  leur  âéfl- 
vité  8c  la  pénétration  de  leur  efprit  rendent:  peut-être  plus 
propres  aux  fciences  qudn  ne  le  penfe  ordinairement,  mais 
qui  ne  recherchent  que  la  connoiffiance  des  objets  expofés 
avec  agrément  8c  précifion,  trouvèrent  ces  deux  conditions 
réunies  dans  les  leçons  de  M.  Bucquet;  8c  la  fcience  myf- 
térieufe  des  Van-Helmont,  des  Becker  8c  des  Raymond- 
Lulle ,  qui  au  commencement  de  ce  fiècle  étoit  encore 
obfcure,  même  pour  les  Philofophes ,  enfeignée  par  M. 
Bucquet  ,  devint  intelligible  pour  plufieurs  femmes  aima¬ 
bles  ,  qui  confacroient  au  plaifîr  de  l’entendre ,  des  inflans 
dérobés  a  l’enjouement  8c  à  la  frivolité. 

Ce  fut  dans  les  écoles  de  la  Faculté  de  médecine  ^  qu’il 
fe  fit  connoître  de  la  manière  la  plus  avantageufe  8c  la  plus 
brillante.  Chargé  en  1775  de  faire  les  leçons  de  pharma^ 
cie ,  nommé  en  1776  Profeffeur  de  chimie  à  la  place  de 
M.  Roux  (a) ,  il  eut  befoin  des  heureufes  difpofîtions  qu’il 
devoit  à  la  nature ,  8c  de  toutes  les  reflburces  qu’un  travail 
affidu  lui  avoit  fourmes,  pour  juflifler  un  choix  auffi 
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honorable  &  fuccéder  à  un  chimlfte  aiiffi  célébré.  Juf- 
nues  alors  il  n  avoir  enfeigné  que  dans  fon  laboratoire  par- 
üculier.  Tranfporté  fur  un  théâtre  plus  vafte ,  &  excite^par 
les  regards  du  public,  fon  talent  parut  s’accroître  en  même 
proportion;  il  n’avoit  pas  moins  de  plaifir  &  d’empreife- 
ment  à  faire  ces  leçons  ,  que  les  étudians  en  témoignoient 
âlesfuivre  :  il  eft  impoffible  de  peindre  leur  affluence,  leur 
affiduité  leur  fflence  ;  il  fembloit  qu’un  fecret  preffentiment 
les  portât  à  jouir  d’un  profeffeur  qu’ils .  dévoient  perdre 
litotÔc  qu’ils  regretteront  fl  long-tems. 

^  M.  Bucquet  avoir  la  connoiffance  la  plus  complète  de 
l’état  aduel  de  la  chimie  ,  de  fes  progrès  ,  &  dès  époques; 
auxquelles  elle  s’eft  enrichie  d’obfervations  nouvelles.  Quoi¬ 
que  inilruit  un  des  premiers  des  expériences  qui  ont  appris  à 
déterminer  la  nature  &  les  effets  des  différentes  vapeurs 
aériformes ,  quoiqu’il  eût  contribué  après  M.  de  Lavoilier  à 
faire  connoître  &  à  répandre  en  France  la  nouvelle  théorie  des 
gaz ,  il  fut  affez  fage  pour  n’abandonner  la  dodrine  de  Stahl- 
qu’après  avoir  été  déterminé  par  les  raifons  les  plus  fortes,  à 
regarder  l’exiftence  du  phlogiflique  comme  une  fuppohtion 
dont  on  s’eft  fervi  pour  expliquer  des  phénomènes  dépendans 
de  combinaifons  alors  inconnues.  Il  aimoit  fur-tout  à  com¬ 
battre  les  erreurs  nombreufes  introduites  par  les  çhimiftes 
dans  la  pratique  de  la  médecine;  il  avoit  à  cœur  de  juffifier 
la  fcience  qu’il  eultivoit  avec  tant  de  diftindion ,  en  prou-; 
vaut  quelle  eft  affez  riche  en  moyens ,  pour  réfuter  les 
préjugés  qu’on  lui  reproche  &  pour  réparer  les  fautes  qu’on 
lui  attribue.  Dans  fes  leçons  à  la  Faculté  ,  il  la  préfentoit 
comme  ayant  des  rapports  immédiats  avec  la  phyûque  ani^ 
male  &  avec  la  connoiffance  des  médicamens.  Dans  fes  1er 
çons  de  pharmacie ,  il  commentoit  le  Codex ,  8c  il  indi- 
quoit  les  moyens  d’en  perfedionner  les  procédés.  Enfin 
dans  fes  leçons  d’anatomie  ,  car  il  a  aulTi  enfeigné  cette- 
fcience,  il  donnoit  une'hiffoire^xade  8c  précife  de  la  ftruc- 
ture  du  corpsjhumain  ;  Sc  quoique  ,  fous  cet  afped  ,  il  né 
ut  pas  de  niveau  avec  les  plus  grands  mmtreS;,  on  apper?. 
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cevoit  en  lui  les  difpofîtions  néceffaires  pour  le  devenir.' 

Que  Tenvie ,  dont  la  mort  de  cet  Académicien ,  encore 
lécente  ,  n’a  point  entièrement  étouffé  la  voix ,  ceffe  donc 
de  faire  d’inutiles  efforts  pour  déprimer  fa  gloire.  Demande- 
t-on  quels  font  fes  droits  à  l’effime  publique  ?  Son  nom, 
infcrit  parmi  ceux  des  plus  illuflres  profeffeurs  de  cette 
Capitale  ,  fera  tranfmis  avec  eux  à  la  poflérité.  Lui  repro¬ 
che-t-on  d’avoir  embraffé  plufieurs  genres  dans  lefquels  il 
efl  impoffible  d’exceller  à-la-fois  ?  Outre  que  fa  grande  fa¬ 
cilité  5  fa  jeuneffe ,  fon  ardeur  &  fes  fuccès  le  juflifient , 
ne  fait-on  pas  qu’un  efprit  bouillant  /  qu’une  imagination 
împétueufe ,  multiplient  néceffairement  les  objets  de  leur 
culte  ,  &  que  ,  concentrés  dans  un  feul ,  leur  paffion  fe  fa- 
tigueroit  &  s’éteindroit  bientôt  par  Tuniformité  ôc  la  conti¬ 
nuité  de  la  jouiffance  ?  Enfin,  veut-on  favoir  quels  font 
fes  ouvrages  ?  le  compte  que  nous  devons  en  rendre  ,  fou- 
tiendra  l’idée  que  nous  avons  conçue  de  fes  talents.  On  le 
verra  fuivre  avec  courage  la  route  pénible  de  l’expérience, 
êc ,  fans  s’en  tenir  à  fes  recherches  particulières  ,  fe  lier  avec 
,  les  chimiftes  les  plus  célèbres  pour  en  faire  de  communes  avec 
chacun  d’eux.  Joignant  à  une  ardeur  naturelle ,  une  patience 
réfléchie  qui  ne  fe  rebutoit  jamais  ,  il  étoit  toujours  prêt  au 
travail,  &  fon  aâivité  ne  fe  permettoit  aucun  repos.. 

Comme  il  enfeignoit  en  même  tems  l’hiftoire  naturelle; 
&  la  chimie  ,  il  étoit  obligé  de  préfenter  dans  chaque  leçon 
un  grand  nombre  de  faits  à  fes  auditeurs.  Il  fe  détermina, 
pour  aider  leur  mémoire ,  à  publier  deux  ouvrages  dans 
lefquels  l’enchaînement  des  defcriptions  &  des  procédés 
eft  difpofé  fuivant  la  méthode  qu’il  avoit  adoptée ,  foit  pour 
f  le  règne  minéral  (c) ,  foit  pour  le  végétal  (d).  En  lifant 


I 


(c)  Il  commença  par  celui- cL  L’aûa- 
lyfe  des  corps  qu’il  renferme  eft  plus 
facile;  leurs  principes  font  plus  à  nu; 
&  comme  ils  font  la  bafe  du  globe  que 
nous  habitons ,  il  femble  qu’ils  doivent 
être  aufti  celle  de  nos  connoiilénces  en 


Ivoire  naturelle.  Voyez  VlntroduSnon 
a  l  étude  des  corps  naturels  tirés  du  r'eg^. 
minerai,  2  vol.  in-12.  1771. 

(d)  Voyez  XlntroduEüon  à  Vétude  des 
corps  tirés  du  règne  végétal,  a  vol.  in-ï2» 
1773. 


ce 
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ce  au’li  a  écrit ,  on  apperçoit  combien  la  voie  ^ 
vans  ell  Inminen^e^  &=^combren  le  feu  nu  donne  feiùl-i 
tats  utiles  ,  lorfquon  loumet  à  fon  a6Hon  les  produits  reti- 
îés  des  plantes  par  le’ moyen  des  réaaifs.  Par-tout  il  a  lie 
les  connoiffances  du  chimifte  avec  celles  du  natufalifte.  Tous 
les  deux  ont  en  efet  le  plus  grand  intérêt  a  profiter  réd^ 
proquement  de  leurs  lumières.  L’un ,  fier  de  l’immenfe  étem 
due  qu’il  parcourt  ,  &  du  grand  nombre  de  fubftancés  qu’il 
recueille  &  qu’il  claire,  feroit  foüvènt  arrêté ,  sll  ignoroit 
ce  que  l’art  de  l’analyfe  a  découvert  ;  d’autre  ,  trop  borné 
dans  fes  moyens,  ne- peut  fouvent  indiquer:  qu’une  partie 
des  élémens  dont^  les  corps  naturels  font  compofés  ;  fi 
leurs  caradères  diftinâifs  lui  font  inconnus ,  fon  travâilitant 
indéterminé  5  devient  une  fource  d’erreurs  (  e  ).;  Per- 
fonne  n’étoit  plus  pénétré  de  cette  vérité  que  .  M,  Bue- 
quet.  Si,  dans  fes  leçons  &  dans  fes  écrits,  il  a  parlé  de 
la  chimie  avec  une  forte  de  prédileâion  ,  c’efi  qiiul  y  excel- 
•loit  davantage;  &  cette  Supériorité  que  l’on  accorde  fi  yo^ 
lontiers  à  l’objet  elTentiel  de  fon  étude,  efl:  peut-être  là 
faute  la  plus  légère  que  l’amour-propre  puifife  fe  permettre > 
puifque ,  fi  elle  nous  trompe  quelquefois  fur,  l’importance 
du  travail  auquel  nous  nous  livrons  ,  elle  nous  donne  prefque 
toujours  la  force  néceflaire  pour  le  fuivre  avec  Succès. . 


(e)  On  trouve  une  preuve  bien  frap¬ 
pante  de,  cette  aflerrion  dans  l’analyfe 
que  le  célèbre  M.  Bergman  a  publiée 
de  fix  criftaux  gemmes ,  parmi  lefqaels  il 
•y  en  a  deux  que  l’on  ne  peut  recon- 
noître.  Ce  chimifte  parle  d’une  éme¬ 
raude  orientale;,  &  d’une,  hyacinthe 
■orientale  jaunâtre.  Comment  juftifier  ces 
dénominations  ?  On  ne  çonnoit"  point 
d  etneraudes  ni  d’hyacinthes  orientales, 
il  ny  a  point  d’hyacinthes  jaunâtres: 
^te  couleur  appartient  à  la  topaxe. 
l  oute  hyacinthe  eft  de  couleur  oran- 


1  — il  11  auroit  pas 

donne  la_  première  pour  une:  :  pierre 
Bi/l 


prientale ,  fi  elle  n’avoit  pas  eu  plus 
de  dureté  &  de  pefantéur-  fpécifique 
que  les  émeraudes.  Il  n’y  a  pas  lieu  de 
croire  que  cette  prétèndue  émeraude 
orientale  fût- un  diamant  vert,  puifque 
M.  Bergman  a  trouvé  de  grandes  diffé¬ 
rences  entre  l’analÿfe  des  criftaux  gemv 
mes  celle  du  àamant..  Il  eft.' à  pré¬ 
fumer  que  l’hyacinthe  jaunâtre  étoit  une 
lopaze.-On  voit  combien  ces  incertitudes 
font  fâcheufes ,  &  combien  elles  dimi¬ 
nuent  les  avantages  des  .  expériences  les 
mieux  dirigées-  d’ailleurs.  Ces  réflexions 
font  extraites  delà  Minéralogie  de  A/.  Dau* 
henton,  que  ce  fdvant,au.quel fai  tant  d’au-^ 
très  oUï^tians ^  aMen.  voulu  ms  confier^  . 
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U  Académie  royale  des  Scienees  a  publié,  depüis  1*7*75  ^ 
grand  nambre  de  mémoires  que  M.  Bucquet  a  lus  dans  fes 
iéances. ,  ^ 

Le  premier  -  (/)  offre  une  fuite  très-confîdérable  d’expé, 
riences  pjqpres^:  à;  faire  connoître  quels  font  des  propriétés 
&ies  effets,  de  Tair,  fixe.  Nous  ne  diffimulerons  point;  que 
i-auteur:!s’eft  trompé,  en  effimant  la  pefanteur  de  ce  fluide 
égale  ià  icelle  de  Pair  atmofphérique ,  ^  en  niant  fon  acidité. 
Les /belles  expériences  de  M.  le  Duc  de  Chaulnes  (  g*  )  ont 
démontré. de  contraire  (  h).  Nous; ferions  inexcufables  fi, 
en:  re'ndantjcompté  des  ouvrages  de  M.  Bucquet nous 
ffijïiitioffs'pas  Jâ  ffancbifç  quul  montroit  lui -même  dans 
davèu  de/fes  iautesii/:;  :  : . .  ;  i  /  T  ;  :  .  : 

-  /  II  a  beaucoup  pêrfeélionné  çe.  rrâvail  dans  ùn  mérnoirè 
fur  ie  fel  ammoniac  (f)  ;  il  .y  à;  confidéré  la  chaux  foua  trois 
afpeâs  différens  (A) ,  comme  chciux.  vive ,  comme  chaux 
4mijm  Ôd  dams  d’état' dé. Les  quantités  refpeâivésvdes 
éiérhen's  /que,  ces  trois  fubffances.  ,coatiennent; ,  des:  phéé 
nomènes/de  îeur  mélange  avec  le  fel/ammôffac  i(4) ,  foui 
era’éfement  déterminés  dans  ces  rëcherehes.' 


=  Deux  célèbreschimiftes,  MM.Macquer  &  Brandt ,  avoient 
écrit  fur  rarfenic;^  Tun  avoit  indiqué  les  principaux  faits 


(/)  T  orne  yil®  des  Sava-ns  étrangers ,  avec  cette  dernière ,  &  qui  décomj)ofe  le 
^expériences  phyfico- chimiques  fur  Pair  qui  fel  aiiimoniac  à  froid  ;  2°.  comme  cîiauk 
fe  dégage  des  corps'  dans  le  ' temps  de  leur  éteinte  ou  crème  fali ne  qui  décompofe 
décompojît'ion ,  & c.  ,  -auffi  le  fel  ammoniac  à  froid ,  qui  eft  fattt- 

(  Tome  IX®  des  Savans  étrangers:,  réed  eau,  mais  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
fur  .  l’air  fixe  qui  fe  dégage  de  la  bière  ^  avec  la  craie ,  ainfi  qae  d’habiles  cbiniiûes 
en  fermentation  ,  page;  <y2-t.  ■  .  i’ont.ïait;  j^.comme  craie,' c’eft-à-dire, 

(A)  L’erreur  de  M.  Bucquet  dort  être  comme:  étant  de  la  chaux  unie  à  l’air, 
■attribuée  à  ce  qu’il  a  opéré  fur  des  quâff^-  &  :à  l’eau qui  me  ‘décompofe. point  le 
tités  trop  petites  pour  avoir  des  réfui-  fel  ammoniac  :  à  froid  qui  ne  s’é- 
lats  afifez  remarquables.  '  chauffe  ni  ne  fe  diffou^dans  feau  pure. 

(i)  Voyez,-dans  le  Tome  IX®  des^  (/)  Il  a  fait  voir  que  les  métaux  ne 
Savans  étrangers,  un  mémoireyar^ae/-  décompofent  le  fel  ammoniac,  qu’en 
^ques  circonftances  qni  accompagnent  la  dif-  .raifon  de  TkaianqueTacide  marin  exerce 
folution  du  fel  ammoniac  par  la  chaux  ^&Lc.  fur.  eux;  que  lé  fer  &  le  cuivre  font 
préfenté  en  1773,  page  563.  -ceux.qui  le  décompofent  le  mieux,  & 

(À)  10.  Comme  chaux  vive  qui  eft  que,  dans  cette  décompofition ,  ü 
dépourvue  d’air  &  d’eau  quisycbaufie  produit,  un  gaz  inflammable.  ^ 


DE  Médecine..: 
oae  Ton  analyse  préfente  ;  lautre  Tavoit  combine  avec  plu- 
leurs  acides.  M.  Bucquet  entreprit  en  1772  de.  complète^ 
ces  travaux:  il  obferva  que  l’acide  vitriolique  (m)  &  celui 
du  vinaigre  ,  refüfoient  de  fe  combiner  avec  rarfenic ,  & 
que  Tordre  des  affinités  des  autres:^ acides  avec  ce  minéral 
étoit  le  fuivant  ;  Tacide  nitreux  ,  Tacide  - marin  ,  ôt  celui  de 
la  crème  de  tartre  (n).  Ces  expériences  multipliées  fur  une 
fubftance  auffi  dangereufe ,  nuifirent  beaucoup  à  la  faute 
de  M.  Bucquet.  Mais  plus  il  trouvoit  d’obdacles ,  plus  fa  jouif- 
fance  étoit  grande,  8c  plus  ilavoit  de:q)l^id£  à  les  furinonter. 

Un  favantamateur,  qui pourroit être; 'dépô^^^^  de  toutes 

les  prérogatives  de  fa  nmf'ance  .fanf  perdre  ni  fa  confiderâ- 
tion ,  ni  fes  amis ,  M.  le  Due  de  la  Rocbefoucauldij  fe  joignit 
à  M.  Bucquet  pour  faire  Tanalyfe  de  la  zéolite  {0)  ils  eu 
retirèrent  beaucoup  d’eau,  8c  le  réfîdu  forma  avec  Tacide 
vitriolique  un  fel  difpofé  en  petites  aiguilles  :  d’où  ils  ont 
conclu  qu’elle  n’eft  point  un  produit  de  volcan  ,  8t  qu’elle 
contient  une  terre  particulière ,  analogue  à  la  rnagiiélie  (p). 
M.  Bergman  (q)  affiire  avoir  trouvé  dans  cette  fubdanCe 
de  la  craie  8c  de  la  terre  vitrifiable.  On  attend  de  nouveaux 
faits  pour  prononcer  entre  ces  chimides. 

Il  n’y  a  point  d’analyfe  plus  difficile  8c  en  même  temps 
plus  importante  que  celle  des  humeurs  animales.  Parmi 
ces  dernières ,  le  fang  eft  la  plus  abondante  8c  la  plus  corm 
pofée.  Menghini  8c  Rouelle  (r)  en  avoient  déjà  examiné  la 


noître  la  zéolite  en  1756  ;  il  avoit  déjà 
obfervé  qu  elle  fe  boürfoufîle  à  la  lampe 
demaiiîèur. 

(;p)  Ils  ont  fait  leurs  expériences  fur 
la  zéolite  de  nie  de  Fefroé.  Ce  mémoire 
fe.  trouve  dans  le  tome  IX  des  Savans 
étrangers.  On  y  regarde  la  zéolite  comme 
.une  forte  de  fpath  de  magnéfiei 

(?)  Voyez  le  Journal  de  M.  l’abbé 
Rozier^mois  d’oâiobre  1 779  ?  P*  276 ,  fur 
les  pierres  gemmes,  &  fur  la  zéolite  en 
particulier  ^ par  le  célèbre  M.  Bergman, 
(r)  Voyez  le  Journal  de  Méde.dne^ 
1  mois  de  juillet  1775. 

Lij 


t/ra  )  V  <^ez  un  premier  &  un  fécond 
mémoire  fur  plufieurs  combinaifons  fa- 
lines  de  l’arfenic ,  par  M.  Bucquet  , 
Tome  IX  des  Savans  étrangers. 

(n)  L  acide  vitriolique  ne  décora- 
pofe  point  Je  nitre  arfenlcal.  L’acide 
marin  volatilife  toujours  une  partie  de 
1  ^enic  ,  fur  lequel  il  n’agit  que  dans 
1  état  de  la  plus,  grande  concentration. 
^  lel  tartareux  aifenical  eft  facilement 
decompofé  par  le  feu,  foit  à  l’air  libre , 
*Qit  dans  les  vaiffeaux  fermés. 

Cronftedt  les  Aaes 

de  FAcadenuô  de  Suède)  ,  a  fait  con- 
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nature  ,  lorfqûe  M.  Buequet  réfolut  de  recommencer 
travail  &  de  le  fuivre  dans  tous  fes  détails.  Le  mémoire  dans 
lequel  il  les  a  réunis  ed:  un  modèle  de  préeifîon  &  dexac-* 
titude.  (  j-)  Les  expériences  qu’il  contient  fe  fuccèdent 
àyec  ordre  &  s’éclairent  mutuellement.  La  partie  féreufe 
&  iÿmpkatique  du  fang  5  celle  qui  fe  coagule  ,  celle  qui 
dîffo'ut  la  partie  colorante  &  qui  adhère .  au  caillot ,  la  par¬ 
tie  colorante  elle-même  ,  font  traitées  féparémènt  par  tous 
les  moyens  que  l’aâion  du  feu  &  celle  des  réaftifs  peuvent 
Lournir  (r).  L’acide  nitreux  8c  l’alkali  cauftique  diflbîvent 
là  lymphe  lôrfqu’elle  ed-  coagulée  les  fels  neutres  à  bafe 
■alkalmè  bu  terreufe  ,  ne  f  altèrent  point  ;  les  fels  neutres 
métaliiques  la  déeompdfedt»  -La  partie  coagulée  fe  réduit 
par  des  lotions  ,  en  une  fubdance  blanche  ,  dbreüfe  ,  élaf- 
tique  5  analogue  à  la  partie  glutineufe  dé  certains  végétaux, 
fur  laquelle  l’eau  ,  les  huiles ,  l’efprit  de  vin  8c  les  alkalis 
•n’ont  point  d’aâion  ,  mais  qui  ne  réhde  point  aux  acides 
-même  légers  (i/).  Lés  molécules  martiales  colorantes  font 
didoutes  dans  une  vraie  lymphe  qui  adhère  au  caillot.  Pour¬ 
quoi  ne  s’étendent-elles  point  dans  le  rede  de  l’humeur  qui 
l’entoure,  8c  qui  ne  diffère  point  edéntiellement  de  celle 
dont  il  ed  pénétré?  Cette  qüedion ,  8c  tant  d’autres  qui 
pourroient  être  propofées  fur  les  fubdances  animales, 
femblent  inviter  les  chimides  à  en  chercher  la  folütion. 
Qu’il  nous  foit  permis  de  faire  des  vœux  pour  qu’une  par¬ 
tie  des  talens  qu’ils  confacrent  à  l’examen  des  principes 
les  plus  incoercibles  des  corps ,  foit  dirigée  vers  ce  genre 

(/)  Ce  Mémoire  fur  ranalyfe-  du  (u)  Cette  fubftance  fe  trouve  dafls 
fang  a  été  lu  à  l’Académie  le  ii  mai  la  proportion  d’une  once  fur  une  livre 
1774.  Il  n’eft  point  encore  imprimé.  de  coagulum.  Son- charbon  eft  affez  corn¬ 
er  )  Le  phlegme  qui  s’élève  de  la  lym-  paâe  &  affez  facile  à  incinérer.  Il  ne  cofl- 
phe  dans  la  diffillation ,  ne  change  point  tient  ni  alkaîi  nxe,  ni  fei  m.arin.  L’eau  qui 
la  couleur  du  firop  de  violettes^  que  la  fert  à  laver  le  caillot  fe  colore,  &  donne, 
ly m-phe  fraîche  verdit  ;  d’où  il  réfulte  que  dans  l’analyfe ,  les  mêm-es  principes  que 
cette  dernière  propriété  ne  doit  point  la  lymphe,  ff  ce  n’eff  qu’on  en  fépare 
étreattribuééà  l’alkalivolatff.  La  lymphe  une  terre  martiale,  qui  eft  la  partie  coç 
fe  diffout  en  partie  dans  l’eau  boudîante ,  lorante. 

^veciaquellê  elle  forme  un  fluide  laiteux.  .. 


VE  Médecine»  "85 

^  recherches ,  moins  brillant ,  mais  plus  utile ,  puifqu’il 
■  térefle  immédiatement  les  progrès  de  la  médecine  ôc  la 

^nnoiffance  du  corps  humain.  ,  _ 

Notre  académicien  a  raüemble  dans  un  mémoire  des 
expériences  faites  avec  M.  de  la  Planche,  chimiHe  & 
phLmacien  très -habile ,  fur  la  meilleure  «manière  de  pré¬ 
parer  les  différentes  efpèces  d’éther,  &  principalement  le 
marin  &  le  nitreux  (;v)  ;  il  étoit  naturel  que  M.  Bucquet 
cherchât  à  connoître  fous  tous  fes  rapports  une  fubffance 
dont  il  a  tant  ufé.  La  grande  quantité  de  fluide  élaftique 
qui  fe  dégage  dans  l’appareil  de  M*  Woulf  (j)  eft  la  caufe 
des  accidens  auxquels  ilexpofe  (^)  ,  6cne  permet  pas  d’opé¬ 
rer  fuivant  ce  procédé  avec  des  dofes  un  peu  conff  dé  ra¬ 
dies.  Les  auteurs  de  ce  mémoire  ont  confeillé,  d’après  leurs 
expériences,  d’employer  une  cornue  tubulée,  plongée  dans 
l’eau  froide  &  adaptée  à  deux  matras  ,  dans'  laquelle  on’ doit 
verfer  ,  à  diverfes  reprifes  ,  de  l’efprit  de  vin  &;de  l’acide 
vitriolique  furie  nitre  (aa)  ou  fur  le  fel  marin  qui  y 
eff  contenu  ,  ayant  foin  de  faire  rougir  auparavant  la 

(x)  te  Mémoire  de  M.  Bucquet,  d’efprît-de-vin  &  autant  d’efprlt  de 

fur  les  moyens  d’obtenir  facilement  les  vitriol.  L’éther  coule  fans  le.fecours  du 
éthers  marin  &  nitreux  ,.n’eft  point  en-  feu ,  &  on  le  purifie  en  le  diftiilant  avec 
core  Imprimé.  de  l’alkali  fixe ,  qui  s’empare  de  l’acid« 

(y)  M.  Bucquet  a  donné,  à  la  fin  de  furabondant.  Les  dofes  rapportées  dans 
fon  ouvrage  fur  la  Minéralogie,  un  le  Mémoire  de  M.  Bucquet,  font,  pour 
demn.&  une  defcription  de  lappareil  le  fécond  cas,  une  livre  de  fel  marin, 

^  Huit  onces  d’huile  de  vitriol.  &  autant 

u)  M^aumé  explique,  dans  fon  ex-  d’efprit-de-vin.  Comme  il  ne  fe  forme, 
cellenm  Differtation  fur  l’Ether ,  pour-  dans  cette  opération,  ni  açîde.fulfu- 
d^  reux  volatil,  ni  bitume,  .&  que  la  bafe 

1.^  On  ne  peut,  lorfqu’on  du  fel  marin  refte  unie  à  l’acide  vitric- 

emp  oie ,  remuer  le  mélange  ;  précau-  lique  ,  on  peut  en  conclure  que  cet 
furp  n  cependant  néceffaire  à  me-  éther  eft  "réellement  marin.  La  liqueur 
îa  portion  d’ef-  fumante  de  Libavius ,  employée  par  M. 
"Roux  .toûchè.  Lorfque  M.  le  marquis  de  Courtanvaux ,  n’étant  pas 

thode  de  ^'^1?  J  l’acide  marin  pur  ,  il  étoit  utile  de 

de  la  F  j  chercher  un  nouveau  procédé  pour  ob- 

fut  brifé^'^^^  de  Médecine,  le  matras,  tenir  cet  éther.  C’eft  en  répétant  les 
(aa\/'ÂA\i  1  y  expériencès  faites  ‘  dans  cette  vue  par 

pas  Tokt  r  le  premier  :M.  Baumé,'que  MM.  Bucquet  &  de  la 

’  .livre  de  nitre,  huit  onces  .Planche OFit  perfedionné  leur  procédé. 
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cornue  ,  lorfquon  fe  propôfe  d'obtenir  de.  Féthér  ma-* 
rin  (  ).  - 

Une  circondance  particulière  ayant  mis  MM.  de  Làv-oifier 
&  Bucquet  dans  le  cas  de  vérifier  toutes  les  expériences 
fondamentales  du  règne  minéral ,  ces  deux  chimifies'  ont 
eonftaté  un  grand  nombre  de  faits  incertains  ,  fur  les  pro¬ 
grès  dé  la  chaleur ,  fur  la  nature  des  acides  &  fur  celle  des 
gaz  ;  iis  ont  répété  plufieurs  procédés  qui  exigeoient  un 
feu  violent  &  des  appareils  très-compliqués  :  les  réfultats 
de  leurs  travaux  ont  été  portés  ,  en  15  articlesv  fur  un  re- 
giflre  commun  qu’ils  ont  préfenté  à  FAcadémie  royale  des 
feiences.  Nous  nous  contenterons  d’en  extraire  quelques  pror 
pofitions  ;  il  n’appartient  qu’à  M.  de  Lavoifier  d’en  expofer 
Fenfemble.  Nés  tous  les  deux  avec  les  mêmes  talens  ^  tou¬ 
jours  émules,  jamais  rivaux,  &  ,  loin  de  fe  divifer,  s’étant 
toujours  réunis  pour  marcher  d’un  pas  plus  rapide  6c  plus 
sûr  ;  à  qui  cette  partie  de  la  gloire  de  M.  Bucquet  pouvoir- 
elle  être  mieux  confiée  qu’à  fon  illuflre  ami  ? 

Si  on  plonge  dans  un  bain  dilférentes  efpèces  de  fluides , 
ils  n’ÿ  prennent  ni  la  même  température  que  le  bain  ,  ni 
des  températures  égales  le  .mercure  efl  celui  dont  la  cha¬ 
leur  approche  le  plus  promptement  de  celle  du  bain;  Fef- 
prit-de-vin  8c  l’éther  ont  en  fuite  la  marche  la  plus  rapide: 
celle  de  l’eau  efl:  la  plus  lente;  elle  efl:  accélérée  fi  l’on  y 
ajoute  des  fels 

La  pierre  calcaire  traitée  dans  un  canon  de  fufil ,  donne 
de  l’air  inflammable  ;  analyfée  dans  des  vafes  de  grès ,  il 
ne  s’en  dégage  que  de  l’air  fixe.  La  nature  des  vaUTeaux 
lî’eft  donc  pas  indifférente  dans  ces  opérations. 

La  proportion  de  l’air  nitreux  ôt  .de  Fair  déphlogifiiqué 
varie  dans  l’acide  nitreux  ,  de  forte  qu’on  peut  en  préparer 


(ce)  Tout  le  fuccès  dépend  de  cette  j  nen  peut  prendre  que  14,  l’éther  qus 
-précaution.  |  *  3  >  &  l’eau  chargée  d’alkali  fix^  que  lO» 

(dd)  Dans  un  mélange  de  lel  marin  j  tandis  que  le  mercure  prend  e^Memest 
-&  de  glace ,  qui  donne  un  froid  de  16  j  &  en  peu  de  temps  le  même  de^rë  de 
degrés  au  thermomètre ,  refprit-de-vin  1  température  que  le  baia,  ° 
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A  fumant ,  quoique  très-foible ,  comme  on  peut  en  faire 

defort  quoiqu’il  .J  _  .  . 

Le  foufre  ne  peut  palier  a  1  état  d  acide  vitriolique  lans^ 
abforber  une  certaine  ’ quantité  d’air  déphlogiftiqué ,  & 
l’acide  vitriolique  ne  peut  palTer  à  celui  de  foufre  fans  en- 
lailTer  échapper  une  quantité  proportionnée.  Dans  la  com- 
binaifon  du  tartre  vitriolé  avec  la  poudre  de  charbon ,  ce; 
dernier  change  l’air  déphlogifliqué  en  air  fixe,  que  l’on 

obtient  alors  avec  de  larr  inflammable. 

On  voit  aflez  combien  ces  découvertes  fur  la  nature  des 
acides  font  importantes  ,  puifqu’elles  ouyrent  une^  carrière 
nouvelle,  &  quelles  difpofent  a  une  de  ces révolu4;ions  qui 
font  époque  dans  l’hifloire  des  fciences. 

L’obfervation  a  fait  connoître  un  air  inflammable 
qui  détonne,  8t  un  autre  qui  brûle  fans  bruit.  M.  Bucquet 
a  fait  voir  qu’ils  ne  diffèrent  que  par  leur  mélange  avec 
d’autres  gaz  :  opinion  que  M.  de  Lalfone  avoit  déjà  appuyée 
fur  des  faits  ;  &  il  en  a  déterminé  les  proportions  dans  un 
mémoire  commun  avec  M.  de  Fourcroy ,  qu’il  avoit  choifi 
parmi fes élèves  pour  être  fon  coopérateur,  &qui  s’efl  montré 
digne  de  lui  fuccéder  dans  fon  amphithéâtre  (ff). 

'  M.  Bucquet  a  heureufement  appliqué  la  chimie  à  'la  mé? 
decine  ,  dans  les  mémoires  qu’il  a  communiqués  à  la  So- 
ciété  (g-g).  Ayant  remarqué  que  l’extrait  d’opium  préparé 
avec  l’eau  ^chaude  efl  opaque  &  très-odorant  ,  il  effaya  de 
faire  la  même  opération  avec  l’eau  froide;  il  l’obtint,  par 
ce  moyen  ,  écailleux  ,  tranfparent  8c  tout- à- fait  dépouillé 
e  molécules  vireufes  ;  8t  il  obfervaque  l’extrait  ainfi  prér 


oif  ^  Pouffe  fournit  par 

nce  1 50  pouces  cub.  d’air  inflammable, 
®^.^y?o^cescub.  d’air  fixe. 

fur  ce  que  l’air  nitreux, 
exDéripn  juflammable  dans  une 
ScSdf.‘?"  Laffone,l’aem- 

tible  &  f  ®  ^  toujours  combuf- 
oiêlé’avpr*^'^  toujours 

une  certaine  quantité  d’acide 


crayeux ,  ces  chimiftes  penfent  qu’il  n’y 
a  qu’une  feule  efpèce  de  fluide  aériforme 
inflammable,  dont  les  effets  font  diffé- 
rens,  fuivant  qu’il  eft  plus  ou  moins 
mêlé  avec  l’acide  crayeux  ou  air  fixe. 
Ce  Mémoire  n’eft  point  encore  im¬ 
primé. 

(g-g")  Sur  l’analyfe  de  l’opium,  dans 
tes  Mémoires  de  la  Société,  année  1776, 
page  377. 
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paré  portoit  le  calme  dans  les  fens ,  fans  y  produire  cette 
llupeur  &  cet  engourdiffement  qui  ont  rendu  Tufage  de 
Topium  fi  fufpeâ:. 

Dans  le  procédé  mis  ordinairement  en  ufage  pour  la  pré- 
paration  de  la  pierre  à  cautère,,  on  n emploie  ni  allez  de 
chaux  pour  décompofer  tout  le  fel  fixe  ,  ni  afifez,  d’eau  pour 
enlever  tout  l’alkali  cauflique.  M.  Bucquet  ,  en  ajoutant  une 
nouvelle  quantité  de  chaux  à  la  leffive ,  en  filtrant ,  &  en 
diflillant  jufqu’à  ficcité  dans  une  cornue ,  a  trouvé  au  fond 
un  fel  blanc  très-cauftique  (AA).  Meyer  avoit  déjà  fait 
connoître  la  nécefiité  d’employer  beaucoup  plus  d’eau  qu’on 
n’en  prefcrit  ordinairement,  &  il  avoit  déterminé  la  quantité 
de  chaux  dont  on  doit  faire  ufage  pour  opérer  avec  fuccès. 

La  véritable  éthiologie  de  l’alphyxie ,  fi  bien  expofée  par 
Boerrhaave ,  étoit  oubliée  ou  méconnue.  Chacun  attribuolt 
à  un  ftimulant  particulier  la  propriété  de  détruire  les  fâ- 
cheufes  imprelfions  de  cette  maladie.  M.  Bucquet  a  fait 
voir  que  l’adion  de  l’air  frais  ,  celle  de  l’eau  froide ,  Fufage 
des  eaux  fpiritueufes  du  vinaigre ,  celui  de  l’alkali  vola^ 
til,  de  l’efprit  de  fel  &  de  la  vapeur  de  foufre  brûlant, 
peuvent  être  employés  avec  aviintag^ ,  &  que  par  confé^ 
quent  ces  remèdes  n’agiffent  point  par  une  vertu  fpécifique, 
-mais  en  irritant  les  fibres  dans  lefquelles  ils  produifent  des 
ofcillations  capables  de  faire  renaître  le  jeu  des  organes, 
qui  n’étoit  que  fufpendu  (ii).  ^ 

Tels  font  les  ouvrages  auxquels  M.  Bucquet  a  mis  la 
dernière  main  (AA).  Parlerons-nous  des  recherches  dont  il 

(M)  M.  Bucquet  regardoit  la  fufiôn  formes  ou  in -8.  de  rimprimeriô 
comme  inutile,  puifqu’eile  n’ajoute  rien  Royale,  1778.  Voye^  auffi  un  Abrégé 
à  la  caufticité  ,  &  quelle  caufe  une  perte  de  ce  Mémoire  dans  les  Mémoires  de  la 
-confidérable ,  une  partie  du  fel  paflant  Société  Royale  de  Médecine  ,  année 
au  travers  des  pores  du  creufet.  1776 ,  page  177, 

■  (ii)  Voyez  fon  Mémoire  fur  la  ma-  (kk)  11  avoit  commencé  des  travaux, 
niere' dont  les  animaux  font  ^eBés  par  qui  font  reliés  imparfaits,  fur  Fanalyfe 
différens  fluides  aérifarmes  méphitiques,  des  fchorls ,  des  trapps  &  des  macles, 
é*  fur  les  moyens  de  remedier  aux  ef—  qui ,  étant  formés  d’argile  de  fer  dans 
fets  de  ces  fluides  ;  précédé  d^une  hif-  des  proportions  différentes ,  &  ne  con- 
toire  abrégée  de  ces  d^erens  fluides  âéri-  tenant  point  d’eau,  doivent  être  re- 

avoit 
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Tolt  formé,  le  plan  ?  En  réunir  des  débris  ,  en  affrîr  deà 
pmens  ,  ne'feroit-cè  pas  en  diminuer  fe  prix  ?  Ne  fâit-on 
^  f^’une  imagination  féconde  ne  reeonnoit  point  de  li- 
fidtes ,  que  tout  lui  paroît  poffible  ,  qu  elle,  fe  plaît  danà 
l’abondance ,  &  que  fon  choix  ne  fe  fixe  qu’au -milieu  d’un 
grand  nombre  de  projets  dont  un  eft  préféré  par  elle,  fans 
qu’elle  renonce  à  Eefpoir  de  les  exécuter  tous  ? 

^  Si  les  mémoires  que  nous  avons  analyfés  n’offrent  point 
de  ces  découvertes  importantes  ,  •  de  ees  vérités  précieufes 
-qui  font  le  fruit  d’une  patience  dhfatîgable  ôc  -d’une  %xpé^ 
riénce  confommée  ,^  qu  on  fè  fouArleene  qué  dans  la  car¬ 
rière  des  fciences  comme  ^dâM  'èélle -de  la"-¥ié  liumaine-  y 
il  faut  naître  &  fe  développer  ^  ayant  de  par^enfr  à  cettè 
maturité  qui  produit  les  grandes  chôfës,-  &  qu’il  n’en  efl 
pas  de  ceux  qui  fe  vouent  à  là  recherche  des  faits-,-  comme 
des  favoris  des  Mufes.  Lès  premières  prôduâîohs  des  ja-hs 
peuvent  être  des  chefs-d’cèuvre  ;  celles  des  autres  "ne  font 
que  des  effais.  Que  l’on  jugé  par  ceux  de  -M.  Bueqüet  ,-"du 
dégré  de  perfeâion  auqueh  il  étôk  capable  d’àttèindré.  "  '^ 
Malgré  les  occupations  dont  nous  avon%  rendu- compte 
il  avoit  affez  de  temps  pour  en  donner  a  Tétude-des-malâ- 
dies  &  à  la  pratique  de  la  médecine*  De  riches  -amatehrS 
avoient  trouvé  dans  fa  manière  d’ènfeignerU-a;  me® 
tant  de  méthode  &  de  précifon  ,  qu’ils  s’étoierlt  4^ffî^^ 
déterminés  à  lui.  confier  le  foin  de  leur -fànté.  îAM 
moyen  etranger,  n’a  voit  part  à  fon  avancement  ,  &  feê 
lucces  etoient  liés  entre  eux  comme  fes  connoïffancesV  - 
ivant  prefque  toujours  parmi  les  pèrfonnes  lè>  -pln^ 
opu  entes ,  il  en  ;avoit  infenfîblément  pris  le -gourt^^êt  l  lés 
maniérés.  Il  n’avoit  pas  réléchi  qu’un-  ndédêcih  étant  àffez 
eureux  pour  avoir  à  remplir  des  fohâiôns  ' utiles  7  mem^ 
tout  toutes  les  claffes  de  citoyens  ,  doit  éviter 

ce  qui  peup  avoir  iae plus  :  légère  apparénce  de  1  uxe  8c 

fans  fur  des  vol-  i  niac  &  l’acide  marin ,  Se  funda  méil-’ 

PxindDec  quanptés  refpedives  des  |  lèüfê  manière  dé  préparer  Je  kermès. 

^779^  M 
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d’oRentation.  Comment  en  effet  le  peuple,  peu  accou. 
tumé  à  trouver  les  riches  compatifîans  ,  oferoit-il  offrir  le 
tableau  de  les  infirmités  à  celui  qu’il  croit  trop  élevé  pour 
dçfcendre  jufqu’à  lui ,  &  pour  s’occuper  de  fes  fouffrances  ? 

L’enfeîgnement ,  lorfque  l’on  efi  forcé  d’y  donner  beau- 
coup  de  temps  ,  retarde  la  marche  de  refprit  en  le  retenant 
dans  des  routes  connues.  M.  Bucquet ,  pour  multiplier  le 
nombre  de  fes  expériences,  &  afin  de  retirer  plus  de  fruit 
de  fes.  peines  ,  varioit  fes  procédés  dans  fes  différens  cours 
de  chimie  ;  de  forte  que  ceux  qui  y  affifloient  pendant  plu- 
.fipurs  années ,  y oy oient  toujours  une  nouvelle  fuite  de  ^its, 
îli  aimoit  vrajment:&  il  hpnaroit  da  fcienee  qu’il  enfeignoit 
ii  bien  ;  quelques:  avantages  qu’on  lui  ait  offerts,  il  ne  s’eft 
jamais  déterminé  à  faire  de  ces  leçons  uniquement  defii- 
nées  à  l’amufement  de,  quelques  curieux.  Ses  cours  parti¬ 
culiers  ayoietit  une  certaine  étendue  qu’il  ne  diminuoit  ja¬ 
mais;,  il- ne  fe  prppofoit  pas  d’autre  but  que  celui  d’inffruire; 
&  il  auroit  Cru  proflituer  la .fcieneê  &  s’avilir  lui-même,  s’il 
avoit  admis  dansr  fon  laboratoire  cette  claffe  d’amateurs  qui 
youdrpient  qu’on  leur  montrât  toute  la  chimie  dans'  une 
féanee-,  &  qui  goûtent  dans  un  cours,  comme  au  fpeda- 
çle3^^;,nn  d'autany-pl^^^  grand ,  que  l’illufion  efl;  plus 
cqnxjièjte,jî  &;  qu’ils:  ig.nprent  plus  profondément  les  caufes 
des  effets,  qui  tes  étonnent. 

:  Qppique  .très- vif ih  étoit  doux  8c  conciliant  ;  il  en  a 
donné  des  preuves  dans  la  difcufiion  qui  s’efi;  élevée  entre 
la  Fqcui^té  de  Médecine  de  Paris  ôc  le.  Collège  de  Pharma- 
ftenAyant  eu ,  comme  profeffeur,  un  difcoursl  prononcer 
^u  jardin  des  apothicaires ,  il  remplit  ce  devoir  avec  affez 
de  fageffepour  fatisfaire  toute  l’affemblée  ,  fans  porter  au¬ 
cune  atteinte  aux  droits  de  la  compagnie  refpeâable  dont  il 
étoit  l’organe  :  il  rendit  au  corps  des  pharmaciens  la  jufiice 
qui  lui  etoit  due;  8c  il  en  fit  un  éloge  que  l’on  ne  peut 
refufer  a  leur  zèle,  8c  au- grand- nombre  de  chimiffes  ha¬ 
biles  que  l’on  Compte  parmi  eux. 

Ceux  qui  ont  une  aine  ardente  ,  ne  peuvent  reffentir  & 


t)  Ë  M  É  D  E  C  I  N  E,  pr» 

.  ç  que  de  fortes  paffions  ;  telles  ont  toujours  été  celles^ 
f  Bucquet.  Cher  à  une  compagne  aimable  ,  que  fon 
GÆur 'avoir  choifie  dès  fa  plus  grande  jeuneffe  ,  qui ,  con¬ 
fidente  de  fes  pfiufées  ,  ne  fongeoit  qua  lui  préparer  des 
délaffemens  au  milieu  de  fes  travaux qui ,  riche  de  fon 
amour '&  de  fa  vertu  ,  n’a  ceffé  ^  pendant  plufîeurs  années 
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orin ,  ne  regrette  ni  fa  fortune  ,  ni  fes  plainrs ,  mais  uni¬ 
quement  celui  dont  elle  aimoit  à  partager  les  douleurs  ; 
environné  d’une  famille  dans  laquelle  il  a  toujours  trouvé 
les  douceurs  de  l’uhion  la  plus  parfaite  j  entouré  d’amis 
fincères  &  vrais ,  qui  lui  ont  prouvé  leur  attachement  de^ 
la  manière  la  plus  généreufe  &  la  plus  touchante ,  &  dont 
les  bienfaits  verfés  par  les  mains  &  dans  le  feinte  l’amitié  ^ 
ne  doivent  point  ’refter  inconnus  ,  puifqu’ils  font  en  meme 
temps  honorables  8c  confolans  pour  rhümanité ,  jamais  on 
n’aitaa  plus,  jamais  on  ne  fut  pliis  aimé.,  Senfible  à  l’excès  , 
il  portoit  au  fein  de  la  jouifiance  cetté  inquiétude  8c  cette 
délicateffe ,  fources  de  tant  de  biens  8c  de  mauxiyipour  lef^ 
quelles  rienn  efi:  indifférent,  dont  le  taél  délié  femble  cotiffi- 
tuer  unfens  particulier  le  plus  mobile  de  tous  ,  auquel  rien 
n échappé,  qui,  fans  ceffe  affeâé  ,  ne  iaiffe  jamais  l’ame 
tranquille  ,  8c  qui  fait  fuccéder  avec  une  rapidité  8c  des 
nuances  inexprimables  ,  les  impreffions  de  la  douleur  aü 
fentiment  du  plaifir. 

L  homme  le  plus  laborieux  8c  le  plus  fenfible ,  étok  aufff 
€  plus  fouffrant  8c  le  pliis  malheureux!  ünè  migraine 
cruelle  le  tourmentoit  fouvent  par  des  accès  longs  8c  rap- 
P  oc  es;  des  infomnies  opiniâtres  le  privoient  du  repos  qui 
étriV^ki*  éc  quelquefois ,  au  milieu  de  la  nuit,  ii 

•Wff  *  '  lever  8c  de  fe  mettre  aü  travail ,' pour  fe 

tro  fougue  d’uné  imagination  qui  lui  préfentoit  un 

reÆ  nombre  d’objets  à-la-fois.  Depuis  long-temps  ii 
ntoit  des  coliques  très-vives  des  fecouffes  nerveufes 

Mij 
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qu’il  aVoit  beaucoup  de  peine  à  calmer.  L’éther  fut,  Jg 
tous  les  moyens  dont  il  fit  ufage ,  celui  qui  lui  réuffit  le 
mieux  8c  qu’il  préféra.  En  avril  1779,  une  attaque  des  plus 
fortes,  l’aftoiblit  confidérablement.  Un  mélange  affreux  de 
eonvulfions  :8c  de  défaillances  conflituoit  cette  terrible  ma¬ 
ladie;  De  tous  les  états  qu’il  éprouvoit ,  celui  de  la  feiblefie 
&  de  l’anéantiffement  étoit  le  plus  fâcheux  pour  lui  ;  il  fem- 
bloit  qu-e  l’habitude  de  fe'ntir  vivement ,  lui  rendît  cette 
exifience  néceffaire. 

/  Ge:fut;à,cette  époque  8c  prefque  au  milieu  de  ces  tour- 
m^ens  qu’il  réfolut ,  . malgré  tous  fes  amis  ,  de  faire  fon  cours 
de  chimie  à  -la;  Faculté  de  Médecine.  C’étoit  un  dernier 
fâcrifice  qu’il  vouloir  faire  aux  fciencés.  Aucun  obffacle  ne 
put  l’en  détourner.  Vous  l’euffiez  vu ,  lorfqué  l’heure  de  fes 
leçons- appro.choit^j  ceffer  fes  plaintes',  effayer  de  prendre 
Vn>i:fagecf|^eiri  ,  .  renfermer  en  lui-même  toutes  les  fouf- 
fran'çes  5  fe  ferrer  ,  avec  une  ceinture  pour  en;  fufpendre  la 
vivacité  5' s’ârfacher  aLon  lit  pour  fe  rendre  en  chancelant 
a  fon  amphithéâtre  ,y.  parlef  avec  une  précipitation  que  fes 
angoiffes  aecéléroient  8c  interrompoient  tour-à-tour  ,  fe 
preffer  enfin  coutrê^la  table  du  laboratoire ,  lorfque  fes  co¬ 
liques  étoient  trop  vives  5;  pour  étouffer  le  cri  de  la  dou¬ 
leur,  fans  perdre  jamais  de  vue  le  fujet  de  fa  leçon.  Ses 
élèves  l’entendoieht  avec  des  fentimens  mêlés  d’attendriffe- 
ment  8c  d’admiration ,  8c  ils  recueilloient,  les  yeux  baignés  de 
larmes  ,  les  derniers  préceptes  8c  les  dernières  paroles  d’un 
maître  fi  courageux  8c  fi  chéri. 

:  Lorfqüe.cé  cours  fut  achevé  ,  là  triffeffe  s’empara  dé  fon 
âme  ;  il  vit  bien  qu’il  ne  pqurroit  plus  faire  aucun  ufage  de 
fes  talens,  que  fa  mort  etoit  prochaine,  8c  qu’il  ne  vivroit 
que  pour  fouffrir.  Alors  il  abufa  des  caïmans  ;  il  lui  eff  ar¬ 
rivé  de  prendre  en  un  jour  une  pinte  d’éther ,  8c  plus  de 
cent  grains  d’opium.  L  homme  le  plus  dur  n’auroit  pu  lui 
refufer  ces  fecours,  que  la  voix  impérieufe  de  l’habitude  & 
du  befoin  réclamoit  comme  le  feul  foulagement  à  fes  maux. 
Quelques  heures  avant  de  mourir,  il  s’apperçut  qu’un  de 
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r  h  S  étok  paralyfé  ;  il  le  montra  en  pleurant  à  fa  femme 

'  ^ortoit  alors  dans  fon  fein  un  enfant  affez  malheureux 
^^r^être  deftiné  à  naître  dans  le  deuil ,  êc  à  ne  recevoir 
P^^gles  embraffemens  de  fon  père.  Tout  ce  que  Madame 
^Bucquet  &  fes  amis  éprouvoient  de  chagrin,  ce  père  in¬ 
fortuné  le  reiïentoit  au  fond  de  fon  cœur  ,  où  le  feu  de  la 
vie  après  avoir  quitté  des  membres  déjà  froids  &  pefans , 
fe concentra  tout  entier,  &  ne  s’éteignit  qu  après  s’être  ra¬ 
nimé  tant  de  fois  &  avoir  lutté  h  long-temps  contre  la 
force  qui  tendoit  à  le  détruire.  Il  mourut  au  mois  de  jan¬ 
vier  de  cette  année ,  âgé  de  trente-quatre  ans  moins  quel¬ 
ques  jours.  Le  liège  principal  de  fa  maladie  étoit  dans  l’in- 
tellin  colon,  que  l’on  a  trouvé  rétréci,  skirrheux  &  ulcéré  ; 
Tedomac  &  les  autres  intellins  étoient  enflammés  &  ramol¬ 
lis  par  l’elfet  de  l’éther  (//)  ;  phénomène. fl ngulier,  &  dont 
il  n’y  a  jamais  eu  d’exemple.  Il  femble  que  M.  Bucquet; 
dût  être  extraordinaire  jufques  dans  les  caufes  qui  lui  ont 
ùk  perdre  la  vie. 

Il  a  été  fltôt  enlevé  à  nos  efpérances  êc  à  fes  fuccès  ; 
nous  ne  l’avons  poffédé  qu’autant  qu’il  falloit ,  pour  nous 
apprendre  à  le  regretter:  fembiable  à  ces  efquilTes;  que  la 
main  d’un  grand  peintre  commence  &  qu’elle  refufe  d’ache¬ 
ver  ,  fon  hifloire  oifre  l’ébauche  de  tous  les  traits  dont  i 
l’affemblage  devoit  former  un  grand  homme..  Sa  mort  fera  ^ 
a  jamais  une  leçon  pouf  ce  petit  nombre  de  favans  qui  fe 
livrent  à  l’étude  avec  trop  d’ardeur  ;  elle  leur  apprendra  que 
Ion  manque  fouv.ent  fon  but  en  fe  preflant  trop  de  l’atteindre^  I 
que  les  grands  travaux  &les  grandes  réputations  font  le  fruit 
de  longues  années  ;  &  qu’enfin  ,  en  fe  vouant  par  un  excès 
de  fatÿue  à  une  mort  certaine  &  prématurée  ,  on  s’expofe 
^  perdre  tous  fes  droits  â  l’immortalité. 

LabÜe  de  la  véficule  étoit  de  couleur  de  rofef  circonftance  très-remarquable^ 
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ÉLOGE  DE  M.  LIEUTAUD. 

Lu  le  a8  août  C’e  s  t  un  fîngulier  fpeftacle ,  que  de  voir  les  hommes 
^7^1*  formant  des  projets  qu’il  n’efl;  pas  îbuvent  en  leur  pouvoir 

d’exécuter ,  frapper  prefque  toujours  un  but  différent  de 
celui  qu’ils  veulent  atteindre.  Les  uns  fe  donnent  une  peine 
inutile  pour  fortir  de  la  fphère  dans  laquelle  ils  font  circonf- 
crits  ;  les  autres,  abandonnés  au  tourbillon  qui  les  entraîne , 
8c  n’étant  plus  les  maîtres  de  l’impullion  qu’ils  ont  reçue, 
fe:  trouvent  portés  vers  des  objets  qui  n’étoient  pas  Ceux 
de  leurs  premières  recherches  ;  quelques  -  uns  même  ché-’ 
rident  en  vain  le  repos  &  la  tranquillité  ;  en  vain  ils  font 
_  attachés  au  fol  qui  les  a  vu  naître.  Des  circonftances  qu’ils 
n’ont  point  ménagées,  rompent  toutes  leurs  mefures  ;  §c 
celui  qui  vouloir  vivre  oublié-,  conduit  par  des  événemens 
imprévus  ,  fe  trouve  loin  de  fa  patrie ,  revêtu  de  dignités 
qui  font  venues  s’offrir  d’elles-mêmes. 

Tel  a  été  Jofeph  Lieutaud  ,  confeiller  d’état ,  premier 
médecin  du  Roi ,  de  Monfîeur  frère  du  Roi ,  &  de  Monfei- 
gneur  Comte  d’Artois ,  ancien  profefleur  de  médecine  en 
Tuniverfité  d’Aix  ,  doâeur-régent  de  la  Faculté  de  Méde¬ 
cine  de  Paris  ,.  de  l’académie  royale  des  fciences ,  membre 
de  la  fociété  royale  de  Londres  ,  préfident  de  la  fociété 
royale  de  Médecine.  Ce  favant  naquit  à  Aix  en  Provence 
le  21  juin  1703  ,  de  Jean-Baptiffe  Lieutaud  ,  avocat  au  par¬ 
lement  d’Aix ,  8c  de  Louife  Garidel.  Ecrire  fon  hiftoire ,  c’eff 
montrer  comment  un  homme  modeffe  &  fans  ambition  eff 
parvenu  à  la  première  place  de  fon  état ,  c’eff  tracer  une 
route  peu  fuivie ,  quoiqu’elle  foit  la  plus  honorable  ,  fans 
cependant  être  la  plus^  sûre. 

.  M.  Lieutaud  étoit  le  plus  jeune  êc  le  plus-  foible  de  douze 
enfans  ;  il  ne  tarda  pas  à  les  furpaffer  en  confidération  & 
8c  en  fortune  :  étrange  effet  de  l’ordre  focial ,  dans  lequel  les 
forces  phyfîques  font  ordinairement  le  moindre  de  tous  les 
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avantages ,  tandis  que  dans  Tordre  naturel  elles  occupent  le 

famille  avoit  fourni  des  hommes  utiles  à  fon  pays 
&  à  Tétat ,  tels  que  des  eccîéfiahiques ,  des  militaires ,  des 
map-iftrats  ^  difiingués  &  des  favans  ^  parmi  lefquels  on 
compte  Garidel ,  médecin  &  botaniile  célèbre  qui  a  décrit 
dans^un  ouvrage  eftimé  les  plantes  de  la  Provence. 

De  tous  les  genres  de  travaux  h  de  célébrité  dont  fes 
ancêtres  lui  offroient  des  modèles ,  ce  dernier  fut  le  feu! 
oui  excita  fon  émulation.  La  délicateffe  de  fon  tempérament 
8  oppofâ  long-tems  à  l’exécution  de  fon  deffein.  Il  ell:  affez 
d’ufage  que  le  chef  d’une  famille  nombreufe  confacre  quel¬ 
qu’un  de  fes  enfans  à  l’autel ,  ôc  qu’il  fe  charge  lui-même 
du  foin  de  le  choilir.  Les  parens  de  M.  Lieutaud  le  regar* 
doient  comme  celui  des  leurs  qui  étoit  le  moins  propre 
à  réuflir  dans  le  monde,  &  que  fes  mœurs  &  fon  ef- 
prit  rendoient  le  plus  capable,  hnon  d’obtenir,  au  moins 
de  mériter  des  diftinéflons  dans  l’état  eccléfiaftique  j  iriais 
les  engagemens  qu’il  devoit  contraôer  reffrayêrent,  lorf- 
qu’il  en  connut  toute  Tétendue.  Il  penfoit  trop  délicate¬ 
ment  pour  mettre  de  la  contradiâion  entre  fa  conduite  & 
fes  devoirs  fes  parens  furent  obligés  de  renoncer  à  leur 
projet.  ^  ^ 

Plus  d’une  fois  cependant,  M.  Lieutaud  héfita  dans  le 
choix  pour  lequel  il  s’eft  déterminé.  Il  craignoit  que  la  dif¬ 
formité  de  fa  tadle  &  la  froideur  de  fon  caraèfère  ne  fuffent 
un  obftacle  à  fes  fuccès  dans  la  pratique  de  la  médecine.  Il 
e  feroit  épargné  cette  inquiétude  ,  s’il  avoit  réfléchir  que 
pour  obtenir  la  confiance  du  public  ,  il  s’agit  moins  de  lui 
Plâtre  que  de  fixer  fon  attention  ,  &  que  l’homme  qui  le 
raite  avec  le  plus  de  rigueur  n’efl;  pas  toujours  celui  qui 
f^  moins  de  carelTes.  Chaque  trempe  d’efprît  a 

oins  ;  les  uns  veulent  trouver  dans  la  figure ,  dans 
le  earadère  de  leur  médecin,  de  la 
^^cenr  gj;  fie  la  confolatîon  ;  les  autres  aiment  à  rencontrer 
le  leur  un  homme  févère  &  menaçant  .*  s’il  les  grondé* 
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pour  les  fautes  quils  ont  commifes  dans  le  régime,  ils  luj 
favent  gré  de  fes  reproches  &  même  de  fa  dureté ,  q^j 
leur  paroît  être  l’effet  de  l’intérêt  qu’il  prend  à  leur  con- 
feryation  ;  il  en  efl  enfin  qui,  regardant  la  médecine  comme 
une  forte  de  magiflrature ,  défirent  que  leur  juge  foit  un 
homme  froid,  impartial ,  indifférent  :  claffe  à  laquelle  M, 
Lieutaud  devoit  être  rapporté. 

Ses  premiers  goûts  furent  le  fruit  de  l’exemple.  Elevé 
fous  les  yeux  de  Garidel ,  l’étude  de  la  botanique  devint  la 
principale  occupation  de  fa  jeuneffe  (a)  ;  lès  voyages  fré- 
quens  quelle  lui  fît  entreprendre 'fortifièrent  fon  tempé¬ 
rament.  Cette  fcienee  féconde  en  plaifirs  ,  &  daris  la  pratique 
de  laquelle  chaque  inftant  a  fa  réçompenfe,  efl  en  effet 
un  moyen  très-favorable  à  la  fanté  de  ceux  qui  ont  befoin 
d’être  toujours  occupés  ,  &  qui  ne  favent  fe  difiraire  qu’en 
changeant  de  -travail.  Elle  confume  utilement  une  partie  de 
cette  adivité  qu’il  eft  fi  facile  d’employer,  même  dans  la 
carrière  des  fciences ,  d’une  manière  préjudiciable  a  notre 
confervation. 

Après  avoir  été  reçu  dodejiir  en  la  Faculté  d’Aîx  ,il  fut  em 
voyé  à  Montpellier.  Le  neveu  de  Garidel ,  qui  avoir  déjà  lui- 
même  acquis  de  la  célébrité  ,  y  devint  bientôt  le  chef  des 
herborifations  dont  les  Pyrénées  &  les  Cévennes  étoient  le 
théâtre  le  plus  ordinaire.  M-  Lieutaud  en  rapporta  plus  d’une 
fois  des  plantes  dont  on  ne  foupçonnoit  pas  même  l’exifîence 
dans  ces  contrées ,  &  qui  avoient  échappé  aux  recherches 
de  Tournefort  &  ,de  Niifole.  M.  Chicoyneaii,  alors  chance¬ 
lier  de  l’univerfité  ,  remarqua  fon  zele ,  ôc  il  le  fortifia  par 


(^2)  M.  Lieutaud  joigncît  à  1  étude 
de  la  botanique,  celle  de  la  minéralo¬ 
gie  ;  il  s’étoit  formé  ,  dans  ce  dernier 
genre  ,  un  cabinet  très-curieux. 

Il  avpit  beaucoup  cultive  le  delùn. 
Fwer»  à  la  fin  de  fon  Anatomie,  plu- 
fîeurs  figures  qu’il  a  defiînées  lui-même. 

Prefque  toutes  les  connoiffances  phy- 
Cques  lui  étoient  familières.  Il  avoit 


beaucoup  étudié  1  agronomie.  Je  loi  ai 
entendu  dire  qu’une  raucité  qu’il  a  cou- 
fervee  toute  fa  vie ,  étoit  due  à  ce  qu’il 
avoit  démontré  le  ciel  à  fes  élèves  poU" 
dant  plufieurs  nuits  très-froides.  Deui 
globes,  l’un  terreftre,  l’autre  célefie, 
qui  omoient  fon  cabinet ,  étoient  fu® 
ouvrage. 
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à  s  encôufag^®^^^  le  jeune  Lîeutaud  fut  très- 

fenfîble  l  'Carde  nrérite-naiffant  a  fur-tout  hefoin  dette  ac- 

Faculté  d’Aix  s’emprefTa  de  s’attacher  un  médecin 
qui  donnoit  d’atiffi  grandes  efpérances^  en  lui  accordant  la 
furvivance  des  chaires  occupées  par  Garidel.  11  fut  donc 
chargé  d’enfeigner  l’anatomie,  la  phyfiologie  &  Ja  botani¬ 
que.  Quelque  étendues  que  foient  les  connoiffances  d’un  pro- 
feffeur ,  peuvent-elles  jamais  l’être  autant  que  ces  trois 
fciences  à-la-fois  ?  &  chacune  ne  demande- 1- elle  pas  un 
homme  tout  entier  (A)  ?  M.  i^utaud  les  enleigna  d’une 
manière  utile.  Mais  feflque-  lêifuccès  d’une  école  dépend  de 
la  réunion  de  tant  de  lumières  ,  peut-on  efpérer  de  voir  fou- 
vent  des  fondions  aufli  impottântês:c’onvenablement  rem¬ 
plies  par  un  feul-  homme  ?  &  '  n’efi-il  pas  à  dehrer  que  le 
progrès  des  lumières ,  auquel  on  doit  un  commencement 
de  réforme  dans  rédücation  privée  ,  influe  bientôt  fur 
l’enfeignement  public,  qui  a  befoin  d’une  révolution  géné¬ 
rale  pour  être  mis  au  niveau  des  connoiffances  acquifes  ? 

Comme  profeffeur  de  botanique ,  6c  comme  chargé  de 
continuer  la  defcription  de  l’hiftoire  naturelle  de  la  Pro¬ 
vence ,  commencée  par  Garidel ,  M.  Lieutâud  j  faîfoit  avec 
fes  élèves  de  fréquens  voyages.  Il  s’én  fallut  peu  qu’il  ne 
ut  un  jour  la  viâime  de  fon  zèle.  Il  cherchoit  depuis  long¬ 
temps  une  belle  plante  appelée  echium  Jhre  albo  ;■  il  la  vit 
a  une  diftance  confidérable  fur  le  penchant  d’un  coteau  qui 
etoit  comme  fufpendu  au  rleffus  d’une  carrière  très-profonde, 
mporte  par  fon  ardeur  ,  il  y  courut,  6c  s’apperçut  du  dan- 


boL  Ulsl  ?®’  dira-t-on,  tant  de 
difficile 

^ais  dans  les  écoles  ? 

doit-il  pas  V  P  fciençe ,  ne 

enraie  U,  ■  “'*>  pourra-t-il  en 
®^èves  ^  ^ 

Coinm  facile  à 

^  ment  en  infpirera-t-il  le 


goût ,  s’il  n’en  a  pas  l’enthoufiafnie  ?  & 
l’on  ne  fe  paffionne  point  pour  ce  qu’on 
ignore.  Enfin,  que  doit-on  attendre  d’un 
profeffeur  qui ,  plus  écolier  que  fes  dif- 
ciples ,  &  moins  fâvant  que  le  livre  dont 
il  commente  les  paffages ,  fe  trouve  ré¬ 
duit  à  faire  connoître  fa  médiocrité  ,  ou 
à  la  cacher  fous  le  voile  d’une  latinité 
obfcure  &  d’une  pédanterie  révoltante  ? 

N 
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ger  ïeulement  après  avoir  cueilli  la  fleur  qui  étoit  l’objet 
de  fes  défirs.  H  n’ofa  faire  aucun,  inouvem^  un  terrai^ 

rapide  ôc  gliflant  ;  la  moindre  tentative  pouvoit  le  précipiter. 
On  trouva  dans  les  environs  une  corde  üféè  à  laquelle  il  fut 
obligé  de  confier  fa  vie ,  &  il  gagna  ainfi  le  fommet ,  au  mi, 
lieu  des  acclamations  de  fes  élèves  qu’il  avoit  eu  beaucoup 
de  peine  à  empêcher  de  s’expofer  aux  mêmes  rifques  en  volant 
à  fon  fecours. 

Jufques-là  M.  Lieutaud  avoit  fuivi  la  route  tracée  par 
fon  oncle  ;  mais  il  efl  rare  que  les  hommes  fe  laiffent  long¬ 
temps  gouverner  par  des  gdûtjs  qui  ne  font  pas  les  leurs.il 
femble  qu’ils  aiment  à  üfer  de  leur  liberté  ,  en  faifant  un 
choix  qu’on  ne  puifie  attribuer  à  aucun  autre  motif.  L’ana¬ 
tomie  devint  l’objet  prineipai  de  fes  travaux. 

Ayant  été  nommé  Médecin -de  l’hotel-dieu  de  la  ville 
d’Aix,  Jl  fentit  comhienee  genre  de  recherches  lui  deve- 
noit  néceffaire  f  il  ne  penfoit  pas  comme: ceux  qui  préten¬ 
dent  que  l’on  peut  être  un  très-habile  médecin  j  quoique 
l’on  n’ait  pas  pris  la  peine  de  s’inflruire  en  anatomie.  La 
chimie  &  la  phyfique  fe  trouvant  envel-oppées  dans  la  même 
profcription,  n’eft-ce  pas  comme  fi  l’on  afiuroit  que  l’on 
peut  guérir  des  malades  fans  connoître  le  fiége  &  la  na¬ 
ture  des  organes  affeâés  ;  qu’il  efl  poffible  de  préparer  con¬ 
venablement  les  médicamens  ,  quoique  l’on  ignore  les  lois 
de  leurs  combinaifons  ;  &  que ,  pour  régler  le  régime  &  h 
diète ,  il  efl  inutile  de  favoir  quelles  font  les  qualités  des 
alimens  ,  de  l’air  6c  des  eaux?  Telles  font  cependant  les  con- 
féquences  abfurdes  6c  dangereufes  des  affertions  que  l’igno¬ 
rance  6c  l’envie  répandent  6c  font  croire  à  la  multitude. 
Les  fauteurs  de  ces  principes  fe  vengent  de  ceux  dont  ils 
redoutent  les  talens ,  en  fe  fervant  de  leurs  propres,  tra¬ 
vaux  pour  oppofer  un  obflacle  à  leurs  fuccès.  Ils  leur  ac¬ 
cordent  volontiers  lafupériorité  des  connoififances  ,  en  feré- 
fervant  celle  de  l’habileté  :  comme  fi  les  premières  n’étoioct 
pas  nécefifairement  la  bafe  de  la  fécondé  !  Chacun  d’eux  croit 
ou  dit  en  favoir  aflez  ;  mais  la  précifion  6c  l’enchaînem^t^^ 
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es  fclences  exigent  étant  incompatibles  avec  la  médio- 
de  pareilles  reftri^ipns  ne  fervent  qu’à  prouver  l’ignor 
ceux  qui  les  réclament.  M.  Ueutaud  fe  rangea  dans 
l^daffe  des  médecins  qui  s’expofent  ,  par  leur  aiïiôur  pour 
rémde,  à  fournir,  contre  eux ,  des  armes  à  l’envie ,  &  cepen¬ 
dant  if  fot  afe  heureux  pour  n  avoir  pas  à  s’en  plaindre. 

L’hôpital  qui  lui  fut  confié  le  mit  à  portée  de  fe  livrer 
aux  travaux  de  ranatomie  ;  il  y  éprouva  d’abord  des  difo 
cultes  affez  grandes.  Un  ecclifiaftique ,  adminifirateur  de  cet 
hôpital,  s’oppofa  à  ce  que  la  diffeéHon  y  fût  permife.M, 
Liemaud,  qui  cherchoit  à  s’emparer  de  fa  confiance ,  remar¬ 
qua  qu’il  parloit  quelquefois  avec  éloge  de  la  géométrie  ; 
il  profita  de  ce  penchant  pour  le  ramener  à  fon  but.  Comme 
il  en  favoit  aiîéz  pour  lui  en  donner  des  leçons ,  il  devint 
fon  maître;  &  bientôt  le  difciple  plus  docile , avec  un  juge¬ 
ment  plus  droit,  permit  non-feulement  ce  qu’il avoit  prof- 
crit,  mais  il  devint  encore  un  des  plus  zélés  partifans  de 
l’anatomie.  Si  M.  Lieutaud  avoit  mis  moins  d’adrefle  dans 
cette  négociation  ,  la  médecine  auroit  fans  doute  été  privée 
des  obfervations  qu’elle  doit  à  fes  travaux;;  reecléfiaftique 
proit  continué  d’etré  ignorant  &  entêté ,  ce  qui  ed  prefque 
inféparable  ,  ôc  la  difîeélion  feroit  peut-être  encore  dé¬ 
fendue  dans  l’hôpital  de  la  ville  d’Aix. 

^  Ses  fuccès  dans  renfeignement  de  i’anatomie  ,  détermi¬ 
nèrent  le  parlement  à  lui  accorder  les  corps  des  fuppliciés, 
for  lefquels  il  a  pîufieiirs  fois  démontré  les  vaiffeaux  du  chyle 
oc  les  molécules  fpermatiques.  M.  Lieutaud  profita  de  cette 
circonftance ,  pour  donner  à  fes  élèves  une  inftruftion  qu’il 
nauroitpu  leur  procurer  parime  autre  voie.  Mais  ce  ne  dut 
pas  être  fons  répugnance  ;  6c  comment  n’en  coûtevoit-il 
tout^fï^f  fonfible  pour  s’exercer  fur  des  corps  qui? 

Daffpnf ^  les  marques  d’une  flétrifîure  humiliante  , 
être  ab^  a  échafaud  dans  un  amphithéâtre ,  où  iis  femblent 
donné  dernier  inftrnment  de  la  vengeance  or- 

ces  trift  *  Long-temps  l’anatomie  fut  refireinte  à 

tes  moyens  ;  &  quelle  ardeur ,  quel  amour  de  la  vé- 

Nij 
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rite  ne  devons-nous  pas  fuppofer  à  ceux  qui  ont  puifé  dans 
les  entrailles  des  fuppliciés  les  découvertes  dont  nous  jouif, 
fons  avec  tant  de  fécurité  ?  Les  connoiffances  acquifes  font 
un  bienfait  dont  la  trace  efi  perdue  ,  un  héritage  dont  nous 
ufons  fans  reconnoiffance.  Il  femble  même  que  nous  igno- 
rions  combien  cette  maffe  de  lumières  dont  notre  fiècle  s’ho- 
nore,  &  qui  promet  dans  Favenir  un  û  beau  jour ,  a  coûté 
de  foins  &  de  peines  à  ceux  qui  nous  les  ont  tranfmifes. 

M.  Lieutaud  goûtoit  alors  tout  le  plailir  que  l’on  éprouve 
lorfqu’en  aimant  le  travail ,  on  a  le  bonheur  d’être  livré  à 
celui  que  Ton  préfère.  Il  étoiî  dans  cette  époque  moyenne 
de  la  vie  ,  où  ,  après  s’être  donné  beaucoup  de  peine ,  on 
commence  à  jouir  5  &  où  l’on  a  i’efpérance  bien  fondée  d’ob¬ 
tenir  des  fuccès  dont  la  perfpeéiive  eft  fouventplus  agréa¬ 
ble  que  la  poffeffion  ;  la  première  furpaffant  autant  la  fé¬ 
condé  J  que  l’apparence  ôc  l’illulion  font  au  deffus  de  la 
réalité. 

Il  fe  concentra  long- temps  dans  l’hôpital  d’Aix  ;  &  ce  ne 
fut  qu’après  y  avoir  mûri  fes  idées  ,  qu’il  ofa  fe^mefurer 
avec  les  médecins  de  cette  ville  qu’une  longue  expérience  | 
avoit  rendus  célèbres.  On  ne  le  vit  point  imiter  ces  guérif-  ^ 
feurs  5  qui  5  tout  couverts  de  la  pouffière  des  écoles,  fe  ■ 
tourmentent  pour  avoir  l’air  d’être  occupés ,  &  qui ,  peu  dif-  j 
férens  des  empiriques,  dont  l’art  conûfte  à  fe  montrer  fur  1 
les  places  pour  attirer  la  foule  autour  d’eux  ,  ne  celTent  ! 
de  fe  faire  voir  dans  les  différons  quartiers  de  la  ville  ,  où  ils 
feignent  d’être  appelés  pour  en  impofer  à  la  multitude. 
Ce  n’eft  pas  fans  doute  pour  les  vrais  médecins  que  l’on  a 
cru  devoir  placer  ici  ces  réflexions  ;  c’eft  en  faveur  du  Public 
qui  feroit  moins  fouvent  induit  en  erreur,  s’il  avoit  les  yeux 
plus  ouverts  fur  les  moyens  que^l’on  emploie  pour  le  fé- 
duire,  6c  s’il  favoit  que  rien  ne  peut  fuppléer  à  l’application 
6c  à  l’étude  ;  que  l’expérience  n’inftruit  point  celui  qui  n’eû 
pas  en  état  d’en  profiter  ;  que  la  routine  eft  fouvent  la  fource 
des  méprifes  les  plus  funeftes  ;  6c  que  fi  les  gens  du  monde 
fe  montroiect  plus  difficiles  dans  le  choix  des  pexfonues 


PE  Médecine.  ipi 

iIpq  îls  donnent  leur  confiance  ,  h  s’il  étoit  plus  aifé 
auxque  furprendre  ,  on  verroit  les  vrais  ta- 

honorés ,  lafcience  faire  plus  de  progrès ,  &  la  na- 
moins  accablée  par  des  maux  que  l’on  aggrave  &  par 
tare  m  accumule ,  fans  indication  &.  fans  ba- 

f-  ' 'SimmeVsfuccès. 

M  Lieutaud  choififfoit  parmi  les  faits  qu’il  obfervoit, 
reux  oui  méritoient  le  plus  d’attention  ;  &  il  les  communi- 
ouolt  à  l’Académie  royale  des  Sciences,  qui,  fatisfaite  de 

fes  travaux,  le  nomma  foncorrefpondant  en  1735  ,  fur  le  rap¬ 
port  de  Winflow  :  de  ce  nombre  font  les  obfervations  qu’il 
afaitesfurlavéficuledufiel,_donti_l  a  faipoir  que  le  con¬ 
duit  (c)-fert  tantôt  à  recevoir  la  bile  qui  remonte  du  ca¬ 
nal  cholédoque  ,  tantôt:  à  porter  vers  l’inteftin  ce  même 
fluide,  lorfqu’il  a  acquis  une  énergie  plus  grande  ;  fur 
le  mécanifme  du  vomiffement  (e),  dont  il  a  prouve  que  les 
forces  mêmes  de  Teftomac  font  l’agent  immédiat;  &  fur 
l’ufage  de  la  rate  (J)  :  il  a  fait  voir  que  l’on  peut  regarder 
la  preffion  de  i’efiomac  difiendu ,  comme  la  caufe  qui  la  dé¬ 
termine  à  fe  vider  pendant  la  digeflion  ;  &  à  fournir  au 
foie  une  grande  quantité  de  fang  déjà  difpofé  à  prendre  la 
nature  de  la  bile. 


(c)  Obfervations  fur  la  véficule  du  (e)  Relation  d’une  ■maladie  de  J’eilo- 
fiel,  Académie  des  Sciences  ,  1735.  Le  mac,  avec  quelques  obfervations  con- 
col  de  la  véficule  du  fiel  dont  il  a  parlé,  cernant  le  mécanifme  du  vomiffement 
étoit  bouché  par  un  calcul ,  qui  em-  &  l’ufage  de  la  rate  3  Académie  royale 
pêchoit  la  bile  hépatique  d’y  arriver.  des  Sciences ,^52.  Il  eft  prouvé,  par 
(i)  11  a  aufli  communiqué  à  l’Aca-  l’expérience ,  ^e  reftomac  fe  fufiit  à 
déraie  les  obfervations  fuivantes  :  1°.  fur  lui-même  pour  l’expulfion  des  matières 
une  quantité  très-confidérable  de  pus ,  qu’il  renferme ,  &  que  les  forces  des 
dont  les  finus  frontaux ,  fphénoïdaux  &  mufcles  abdominaux  feules  font  inca- 
maxidaires  éfoient  le  foyer ,  dans  un  pables  de  produire  cet  effet, 
cas  qn  Ion  croy  oit  mal- à -propos  la  (/)  La  rate  eft  en  général  d’autant 
^itnne  affeâée  ,  1735  ;  deux  plus  gonflée ,  que  l’eftomac  l’eft  moins; 

vres  au  moins  de  férofité  très-claire,  dans  les  perfonnes  mortes  de  faim,  on 
ventricules  du  cer-  a  toujours  trouvé  fon  volume  très- 
.  i  3°.  fur  un  corps  offeux,  confidérable.  Vbye^  les  obfervations  de 

le  5  oLfervé  dans  M.  Lieutaud  fur  la  groffeur  naturelle 

ceryelet  d’un  épilep-  de  la  rate ,  Acad,  royale  des  Sciences , 
1737..  ï  1738,  -  ■ 
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îi  publia  pendant  fon  féjour  à  Aix  deux  ouvrages 
confidérables ,  l’un  fur  l’anatomie  ,  l’autre  fur  la  phyfiolo, 
gie.  Le  premier ,  fous  le  titre  modQÛe  (ï EJfais  (g),  contient 
une  defcription  exade  &  abrégée  du  corps  humain  :  on  y 
remarque  lur-toiit  un  tableau  méthodique  des  articulations, 
une  defcription  bien  foignée  de  l’œil  &  du  cerveau ,  &  une 
expofition  claire  &  fuccinte  des  mufcles  de  la  face  (k)  ^ 
du  pharynx  &  du  dos  :  l’auteur  y  a  joint  des  avis  très-utiles 
fur  la  manière  de  difféquer  &  de  préparer  les  différons  or¬ 
ganes  du  corps  humain.  La  méthode  eft  l’inllrument  le  plus 
îîéceflaire  aux  favans  ;  en  montrant  comment  on  arrire 
aux  réfultats  connus ,  elle  indique  la  route  qui  conduit 
aux  vérités  nouvelles. 

M.  Lieutaud  a  fait  dans  ce  traité  ,  peu  d’ufage  de  ce  qui 
avoit  été  publié  avant  lui  par  les  autres  anatomiftes.  Il 
regardoit  les  détails  pouffés  un  peu  loin  comme  propres 
à  furcharger  la  fcience ,  &  il  étoit  vraiment  affligé  lorf- 
qu’il  paroiifoit  un  ouvrage  de  ce  genre.  Mais  s’il  exifte  une 
portion  de  matière  qu’il  nous  importe  de  connoitre  ,  c’efl 
fans  doute  celle  qui  eft  organifée,  &  que  le  feu  vital  anL 
me.  Chaque  molécule  a  fa  forme ,  fos  rapports ,  fos  con¬ 
nexions  &  fes  ufages  déterminés  par  le  Créateur  ;  pourquoi 
dédaignerions-nous  d’examiner  ce  qui  a  été  l’objet  de  fes 
décrets  ?  Cet  art  de  bien  voir  les  petites  chofes  a  fouvent  i 
donné  l’explication  des  plus  grands  phénomènes ,  &  l’at¬ 
tention  fcrupuleufe  qu’il  exige  efl  la  première  qualité  d’un 
bon  obfervateur.  Qui  fait  d’ailleurs ,  fi  dans  la  fuite  des  con- 
noiffances  que  l’homme  eft  capable  d’acquérir ,  les  anneaux 
les  plus  grands  ne  font  pas  réunis  par  les  chaînons  les  plus 
déliés'?  M.  Lieutaud  a  prouvé  par  l’exaditude  de  fes  re- 


(  g)  FUaijg  anatomiques ,  Paris ,  in-8°. 
1742  ;  2*.  édition  ,  1766  ;  3®.  édition , 
avec  des  notes  &  fupplétnens  par  M. 

Portai,  I77<5,  tom.  I,  &  1777»  «om. 
II,  in-S. 

(A)  H  a  donné  une  defcription  nou¬ 


velle  d’un  mufcle  de  la  face,  qu’üy 
appelé  la  houppe  du  menton.  Je  crois 
pouvoir  alTurer,  d’après  mes  obferN'a- 
tions,  que  ce  mufcle  fe  confond  avec 
les  incififs  inférieurs. 


DÉ  Médecine.  103 

h  hes  particulières ,  qu’il  ne  lui  manquoit  que  la  volonté 
dans  ce  genre  ,  &  qu’en  n’ufant  point  de  ce  ta- 
t  il  renonçoit  à  un  des  dons  qu’il  tenoit  de  la  nature. 
^^Le  nombre  des  cadavres  difféqués  par  cet  anatomifle  , 
&  dont  il  a  Ibit  dans  cet  ouvrap ,  foit  dans  fon  hif- 
toire  des  maladies, efl  fi  grand  ,  que,  d’après  le  calcul  de  fes 
ennemis  ,  ce  travail  auroit  à  peine  été  poffible  dans  l’efpace 
de  cent  années.  Ceux  qui  s’occupent -à  faire  de  pareilles 
critiques  ne  favent  pas.  avec  quelle  facilité  le  temps  fe  multi¬ 
plie  pour  ceux  qui  l’emploient  à  faire  le  bien. 

Lorfque  M.  Lieutaud  écrivoit  fur  la  phyfioîogie,  cette 
partie  de  la  médecine  etoit  encore  féparée  de  celle  qui 
apprend  à  connoître  la  druéfure  du  corps  humain.  Haller 
n’avoit  point  alors  démontré  combien  cette  fécondé  fcience 
ed  nécelTaire  à  la  première  ;  &  des  hommes  d’un  vrai  mé¬ 
rite  fe  permettoient  de  publier  fur  l’économie  animale  des 
fyltêmes  qui  n’avoient  befoin ,  pour  être  admis ,  que  d’être 
ingénieux.  M.  Lieutaud  fentit  qu’un  ouvrage  de  cette  na¬ 
ture  ,  qu’il  fe  propofoit  d’écrire  en  latin ,  devoit  être  en¬ 
richi  de  toutes  les  beautés  dont  cette  langue  ed  fufcep- 
tible  parmi  nous.  On  y  lit  beaucoup  de  ces  périodes  fono- 
res  &  d’un  fens  général ,  qui  peuvent  trouver  place  dans 
toutes  les  differtations  relatives,  foit  aux  progrès,  foit  à  l’é¬ 
tude  de  la  médecine  ou  de  la  phylique.  M.  Lieutaud  ayant 
appris  qu’on  avoit  copié  dans  un  difcours  du  même  genre, 
une  partie  du  fien ,  ne  s’en  fâcha  point,  bien  perfuadé  fans 
doute  que  perfonne  n’a  droit  de  s’oppofer  à  cette  circulation 
de  phrafes ,  dont  la  propriété  reinonte  aux  auteurs  latins  mis 
a  contribution;  tellement  que,  de  ces  lambeaux  épars  8c 
réunis ,  il  refulte  un  enfemble  harmonieux ,  agréable  à 
^reilxe  ,  plus  confultée  dans  ces  fortes  de  cas  que  l’efprit, 
que  Ion  peut  com-parer  à  ces  pièces  médiocres,  dont 
^  entend  le  poème  qu’en  faveur  de  la  mufique. 
plac  époque  ,  un  médecin  qui  occupoit  la  première 
ouv^  ^  ^  ^  Cour  ,  venoit  de  faire  paroître  un 

fur  lequel  M.  Lieutaud  compofa  des  réflexions 


Ï04  Histoire  de  la  Société  Royale 

critiques,  quil  envoya,  dans  le  deflein  de  les  publier,  à  un 
libraire  de  la  capitale ,  avec  permiflion  de  les  communi¬ 
quer  à  celui  qu  elles  intéreffoient.  Ce  dernier  comprit 
qu’il  était  de  fa  prudence  &  de  fon  devoir  d’en  profiter , 
&  de  fe  montrer  reconnoiffant  envers  M.  Lieutaud  ,  auquel 
Rapprit  l’agréable  nouvelle  d’une  place  qu’il  lui  avoit  auffitôt 
obtenue  à  Verfailles.  M.  Senac  l’avoit  fait  nommer  médecin 
de  l’infirmerie  royale ,  faveur  que  plufieurs  attribuèrent  à 
un  ménagement  diâé  par  ramour-propre.  Tous  les  deux 
firent  alors  ce  qu’ils  fe  dévoient ,  &  ils  en  retirèrent  les 
avantages  qui  font  l’effet  néceffaire  d’une  juftice  réciproque. 
Il  n’efi:  pas  permis  de  foupçonnner  les  intentions  des  hommes 
qui  fe  font  mutuellement  du  bien. 

M.  Lieutaud  avoit  les  plus  fortes  raifons  pour  fe  plaire 
à  Aix.  Il  y  pratiquoit  la  médecine  avec  difiindion  ,  il  y  en- 
feignoit  d’une  manière  brillante  ;  fes  leçons  attiroient  un 
concours  d’amateurs  , parmi  lefquels  on  compta  long-temps 
le  fameux  Marquis  d’Argens  ;  fes  ouvrages  lui  avoient  mérité 
une  confidération  univerfelle  ;  les  hommes  les  plus  infiruits  fe 
réuniffoient  chez  lui  chaque  femainedans  un  jour  marqué: 
les  charmes  des  arts  agréables  fe  joignoient  fouvent  à  ceux 
des  fciences  &  des  lettres  pour  intéreffer  raffemblée  ;  & 
celui  qui  en  étoit  l’ame  &  le  centre  y  comptoit  de  vérita¬ 
bles  amis.  Les  faveurs  de  la  fortune  font  donc  d’un  grand 
prix ,  même  pour  les  hommes  les  plus  fages ,  puifque  M. 
Lieutaud  en  préféra  les  inquiétudes  à  un  fort  auffi  doux , 
auffi  tranquille ,  auffi  sûrement  &  auffi  paifiblement  heureux. 
Il  quitta  cet  afyle  de  paix  eu  1750,  pour  fe  rendre  à  Ver- 
failles  ,  alors  âgé  de  quarante-fept  ans. 

Arrivé  à  fa  defiination  il  fe  renferma  dans  l’hofpice  dont 
il  avoit  été  nommé  le  médecin.  Tous  les  momens  de  fa  vie 
furent  confacrés  à  celle  des  m*alades  confiés  à  fes  foins  ;  ü 
habitoit  parmi  eux  ,  il  ne  les  quittoit  jamais ,  rien  ne  pou¬ 
voir  le  diflraire  ;  8c  dans  un  pays  où  la  rufe  8c  la  force  fe 
combattent  fans  celle ,  où  le  feu  des  révolutions  s’allume  pat 
le  choc  des  prétentions  8c  des  projets ,  d’où  partent  8c  où 
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.  centrent  tous  les  efforts  d’un  gouvernement  très-étendu  ; 

M^Lieutaudfourdàce  bruit,  infenfible  à  la  variété  &  à  la 
mobilité  de  ce  fpeélacle  ,  ne  vit  que  des  hommes  affoiblis 
ar  les  fouffrances  ou  exaltés  par  les  illufions  du  délire  : 
ü  vit  la  nature  en  convuldon  &  dans  des  états  extrêmes  » 
des  crifes  violentes  fe  préparer  ,  des  guérifons  inattendues 
fe  faire  des  morts  imprévues  arriver ,  &  cette  chaîne  de  maux 
&  de  biens  fe  fuccéder  rapidement  &  fans  interruption  fous 
fes  yeux.  Il  n’eut  pas  même  le  temps  d’appercevoir  combien 
ce  tableau  a  de  rapport  avec  les  mouvemens  continuels  & 
les  intrigues  des  cours  ,  &  fous  combien  d’afpefts  celui  qui 
gouverne  les  hommes  reffemble  à  celui  qui  les  guérit. 

L’Académie  royale  des  Sciences  continua  d’être  dépoiî- 
taire  de  fes  Obfervations  (i)  ;  les  momens  que  la  pratique 
de  la  médecine  lui  laiffoit,  étoient,  comme  auparavant, 
confâcrés  à  Fétude  de  l’anatomie.  Ce  fut  à  cette  époque  qu’iî 
acheva  fes  recherches  confignées  dans  les  fàvans  mémoires 
qui  lui  méritèrent ,  en  1752,  une  place  parmi  les  membres 
de  l’Académie  royale  des  Sciences. 

Il  faut  que  lé  cœur  humain  foit  bien  difficile  à  connoître, 
tant  au  moral  qu’au  phyfique  ,  puifque  ce  fujet ,  fur  lequel 
on  a  tant  écrit ,  n’ed  point  encore  épuifé.  Quoique^fa  drue» 
ture  doive  être  plus  facile  à  développer  que  fes  mouvemens 
&  fes  affeftions ,  on  eft  bien  éloigné  d’en  avoir  expofé  tous 
les  details.  L’ordre  des  fibres  très-déliées  qui  le  forment , 
&  la  difpofition  de  leurs  couches ,  n’ont  pas  encore  étécon- 
venablement  obfervées.  Déjà  un  grand  nombre  d’auteurs, 
on  doit  fur-tout  nommer  M.  Senac  ,  avoient 
pu  lie  des  ouvrages  très-volumineux  fur  l’anatomie  de  cet 

lur  un  écù  de  royale  des  Sciences,  1752.  3®.  C^fer- 
^  pouffé  da  l’œfophage,  vation  fur  les  fuites  d’une  fuppreffion, 

^»me  bou^*  ieitomac  par  le  moyen  &  fur  des  hydatides  formées  dans  la 
Sciences  Academie  royale  des  glandethyroï4e,i^i^/e77z,i754r.4°*Ob- 
maladie!'^’ fervation  fur  un  polype  en  forme  de 
chagrins  immédiatement  au  deff 

*®ndu  tf un  *  ^  gPene  par  le  bruit  inat-  fous  du  larynx  ,  ibidem  ,1754* 

^®®P  fufil.  Académie  ^ 
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organe ,  lorfque  M.  Lieutaud  en  recommença  l’examen  dans 
trois  mémoires  imprimés  parmi  ceux  de  l’Académie  royale 
des  Sciences  (A:).  Une  defcription  exaâe  du  péricarde,  une 
expolition  fidèle  de  la  firuéture  des  oreillettes  ,  de  celle 
des  valvules ,  &  une  divifion  très  -  ingénieufe  de  chaque 
ventricule  en  deux  régions  ,  dont  l’une  appartient  à  Fo- 
reillette  &  l’autre  à  l’artère ,  font  les  objets  qu’il  a  le 
mieux  traités  (/). 

Quoique  la  veffie  urinaire  eût  été  obfervée  très-ancien- 
nement  ^  fa  firuâure  n’étoit  cependant  pas  bien  connue 
avant  M.  Lieutaud.  Ce  que  l’on  avôk  dit  defon  fphinâer, 
de  fa  forme  comparée  avec  celle  d’une  bouteille  ,  &  des 
différentes  couches  de  fes  fibres ,  n’étoit  pas  exaâ:.  La  mem¬ 
brane  interne  de  cette  poche  eff,  fuivant  cet  anatomifie  (zk), 
ha  feule  qui  foit  capable  de  contenir  l’urine.  Au  lieu  d’une 
membrane  charnue  ,  on  n’y  trouve  que  des  trouffeaux  muf- 
culaires  diverfement  entrelacés  ,  ôc  qui  font  comme  jetés 
au  hafard;  &  un  corps. fpongieux  de  figure  triangulaire,  qu’il 
a  nommé  trigone ,  s’étend  depuis  les  uretères  jufqu’auprès 
du  verumontanum. 

Les  produâions  de  l’efprit  portent  ordinairement  l’em¬ 
preinte  de  l’age  dans  lequel  elles  font  écrites.  Il  s’étoit  gliUé 
quelques  fyfiêmes  dans  les  premiers  effais  de  M.  Lieutaud  r 
il  a  eu  le  courage  &  la  bonne-foi  de  les  profcrire  lui-même, 
comme  un  refie  d’^fprit  profejforialj  ce  font  fes  expreffions. 


(A)  1°^.  Ohfervatîons  anatomiques  compenfe  celui  de  l’autre;  que  le  pé- 
fur  le  cœur,  premier  Mémoire,  Aca-  ricarde  eft  également  rempli  dans  ces 
démie  royale  des  Sciences,  1752.  2°.  deux  inftans ,  &  que  les  ventricules^ 
Obfervations  anatomiques ou  fécond  en  fe  refferrant ,  pouffent  le  fang  dans 
Mémoire  fur  le  cœur,  ibidem^  1752*  deux  direâions ,  une  partie  de  ce  fluide 
30.  Obfervations  anatomiques  fur  le  étant  refoulée  vers  l’oreillette  par 
coeur ,  contenant  la  defcription  parti-  cloifon  valvulaire ,  tandis  que  l’autre 
culière  des  oreillettes ,  du  trou  ovale  eft  lancée  dans  le  tube  artériel. 

&  du  canal  artériel.  Voyez  les  Obfervations  anato- 

(/)  U  en  a  principalement  conclu  miques  de  M.  Lieutaud,  fur  la  flru^' 
que  la  contraétion  des  oreillettes  &  ture  de  la  veffie ,  Acadéi^e  royale 
celle  des  ventricules  fe  fàiftmt  alterna-  Sciences,  1753, 
ti  vement ,  le  volume ,  dans  un  des  cas , 
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r  dont  les  ouvrages  contiennent  des  faits  intéreffans 
^^^ncent  facilement  aux  hypothèfes  qui  les  déparent  ;  il 
a  que  les  auteurs  dont  ces  dernières  font  toute  la  ri- 
ffe^qui  ne  peuvent  fe  déterminer  à  en  faire  le  facrifice, 

^  Tant  de  travaux  êc  de  zèle  attirèrent  fur  lui  les  regards  du 
£^ui{oi.  On  fait  combien  les  qualités  d’un  bon  père  avoient 
d’énergie  dans  famé  de  ce  Prince.  Il  cherehoit  un  médecin 
non -feulement  habile,  mais  encore  doux,  affeâueux , 
prudent,  auquel  il  put  confier  le  dépôtle  plus  cher  de  Tétaî  5 
la  fanté  de  fes  augufies  enfans.  M.  Lieutaud  fut  choifî  pour, 
occuper  cette  place  importante:  il  s’en  montra  digne  dans, 
la  maladie  de  feu  Monfeigneur  le  Duc  de  Bourgogne.  Déjà  Jes 
médecins  s’étoient  réunis  plufieurs  fois ,  fans  avoir  rien 
arrêté  de  pofitif  fur  fa  nature  :  les  uns  ignoroient.,  les  au¬ 
tres  n  ofoient  dire  quelle  en  étoit  la  caufe.  Cependant  la 
fanté  du  Prince  s’afïoibliflbit  chaque  jour.  Que  les  enfans 
des  Rois  font  à  plaindre  î  La  vérité  femble  les  fuir  dans  tous 
les  états  de  la  vie;  c’efi:  dans  fes  derniers  inftans  feulement 
qu  elle  s’empare  d’eux  pour  ne  lés  plus  quitter  ,  &  la  mort 
qui  l’accompagne  rend  terribles  des  oracles  qui  ^  entendus 
plus  tôt,  auroient  été  une  fource  de  bonheur  8c  de  profpérité. 
Le  feu  Roi,  peu  fatisfait  des  réfultats  de  plufieurs  confulta- 
tions  déjà  convoquées  au  fujet  de  la  maladie  du  Prince ,  en 
ordonna  une  nouvelle  ,  8c  voulut  que  chaque  médecin  8c 
chirurgien  donnât  fon  avis  par  écrit.  M.  Lieutaud  fut  précis 
&  vrai  :  La  maladie  de  Monfeigneur  ejî  ,  dit-il ,  une  luxation 
de  la  cuijfe  ,  opérée  par  la  contufion  des  cartilages  ,  du  liga~, 
mcnt&  des  glandes  articulaires  de  la  cavité  cotyloïde  ;  énoncé; 
qui  fixa  1  attention  de  toute  la  famille  royale.  Mais  cette 
veri^  vint  trop  tard  ,  comme  c’efi;  l’ordinaire  dans  les  palais 
s  ^’étoit  plus  temps  d’en  profiter. 

*  quitta  l’infirmerie  royale  pour  fe  fixer  à  la 

bip  ^  jeunes  Princes.  Tranfportés  dans  ce  tour- 

hommes  fimples  8c  droits  y  font  toujours  étram 
par^i  -  ^  P^u^it  les  comparer  à  ces  rochers  qui ,  couverts^’ 
^  eaux  d’une  mer  orageufe ,  voient  tout  fe  renouveler 
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&  changer  autour  d’eux  fans  fé  mouvoir  ,  8c  qui  fe  trouvent 
au  milieu  de  la  tempête  fans  en  partager  l’agitation  ni 
j’épouvante.  Toujours  à  la  même  hauteur ,  on  les  remarque 
comme  des  écueils  contre  lefquels  fe  hrifent  les  flots  de 
l’intrigue.  M.  Lieutaud  étoit  un  de  ces  hommes  rares 
dont  il  fe  trouve  un  petit  nombre  dans  les  cours  ;  il  refia 
toujours  le  même ,  &  il  ne  fut  jamais  que  médecin  & 
anatomifle. 

Occupé  depuis  long- temps  dans  un  hôpital  confldérable , 
foitàAix,  foit  à  Verfailles ,  fa  nouvelle  place  lui  offrît  une 
forte  de  retraite  8c  de  foÉtude  ;  il  y  éprouva  un  calme 
dont  il  n’âvoit  pas  joui  depuis  plufieurs  années ,  &  il  ne  vécut 
jamais  plus  feul  qu’au  milieu  de  la  cour  la  plus  brillante 
de  l’Europe.  L’art  de  s’ifoler  dans  ce  fens  n’appartient  point 
à  régoïfme.  Celui-ci  ne  détruit  pas  toutes  les  liaifons;  il 
en  conferve  autant  qu’iîa  de  befoins,  foit  réels ,  foit  imagi¬ 
naires.  M.  Lieutaud  n’avoit  refpeâé  que  celles  de  fes  de¬ 
voirs.  Cette  exceffive  févérité  dans  les  mœurs  efl  plus 
féconde  en  plaifirs  qu’on  ne  le  penfe  communément,  parce 
qu’il  n’y  a  point  de  facrifice  raifonnable  qui  ne  porte  avec 
lui  fon  attrait  ôc  fa  confolation. 

Il  profita  de  ce  loifir  pour  mettre  la  dernière  main  à 
plufieurs  ouvrages  commencés  depuis  long-tempSi  Le  pre¬ 
mier  efl  un  Précis  de  Médecine  pratique  (n)  ,  dans  lequel 
les  définitions ,  les  fyn^ptômes  &  le  traitement  de  chaque 
maladie  font  expofés  avec  foin.  Le  fécond  (o)  efl:  un  traité 
de  matière  médicale ,  auquel  il  a  joint  un  fupplément  fur 
les  alimens  êc  les  différentes  efpèces  de  boifîbns.  Il  efl  di- 


(n)  Précis  de  Médecine -Pratique,  doue,  &  plufieurs  de  fes  chapitres  ont 
Paris,  1760,  1  vol.  in-8.  Le  même,  été  traduits  &  employés  dans  l’édition 
augmenté  ,  Paris  ,  1766  ,  2  vol.  Le  de  l’Encyclopédie  d’Yverdun. 
même,  1769  &  1776.  (0)  Précis  de  la  Matière  médicale, 

Voyez  auffi  Synopfis  umverfa  Me-  traduaion  de  la  fécondé  partie  du  Précis 
’deciniz-PraSicci  3  Amft.  1765, 2  vol.  de  la  Médecine  -  Pratique  publiée  en 
Sn-4.  Eadem  auSa  cum  Libro  de  ciho  &  latin,  avec  un  Traité  des  alimens  &  àe» 
fotu.  Pari/is,  1770,  2  voL  in-4.  *  boifibns,  2  vol  in-8.  177Ç, 

Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  à  Pai-  '  ^ 
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T  claffes ,  dont  les  limites  font  prefque 

^  déterminer;  on  n’y  trouve  aucunes  notions 
h'mie  &  propriétés  attribuées  aux  différentes 
rbtoces  W  vagues  &  trop  nombreufes.  Quoique  cette 
^°odu(âion  ne  réponde  pas  au  mérite  de  fou  auteur,  elle 
eoendant  été  la  pliis  achetée  ,  la  plus  réimprimée  & 
la  plus  répandue  ;  fans*  doute  parce  que ,  contenant  une 
fuite  de  formules  annoncées  pour  tous  les  cas  qui  peuvent 
fe  préfenter,  elle  fournit  à  ces  hommes  qui  pratiquent 
la  médecine  fans  la  favoir ,  des  reffources-  propres  à  cacher 
leur  impéritie  &  à  favorâfer  un  commerce  des- plus  cou¬ 
pables,  dans  lequel  le  tréfor  inappréciablè  de  la  vie  efl  mis 
en  balance  avéc  celui  de  la  cupidité V 

Bonnet ,  Valfalva  8e  Morgagni  avoient  publié  divers  traités 
fur  le  liège  des  maladies ,  fi  fouvent  caché  par  la  profondeur 
des  organes  ou  par  les  fympathies  nervétifes ,  lorfque  M, 
Lieutaud  fut  engagé  par  Ml  Senac  a  réunir  les  faits  les  pluS‘ 
intéreffans  dans  ce  genre  (/j).  Les  îéfîons  dü  ventre  ,  de  la 
poitrine ,  de  la  tête  &  de  la  fürfaee  du  corps  ,,  font  décrites 
fucceffivement  dans  ce  recueil.  On  ne  peut  s’empêcher  de 
regretter  que  chaque  obfèrvation  n’y  ait  pas  été  rapportée 
plus  au  long.  La  plupart  ne  font  que  des  réfultats  dans  lef- 
quels  on  trouve  à  la  vérité  rexpéfition  des  principaux 
fymptômes  de  la  maladie  ;  mais  fordre  8c  la  fücceflion 
des  âccidens  qui  peuvent  feuls  en  former  le  tableau ,  ayant 
été  fupprimés ,  le  leéleur  ne  peut  que  rarement  en  reeon- 
^itre  ^  les  caraétères.  Cet  ouvrage  refiemble  aux  abrégés 
chjftoires,  dans  lefquels  les  faits  rapprochés  fatisfont  la  cu- 
î,  te  par  la  fucceffion  rapide  dès  événemens ,  mais  que 
on  a  rendus  moins  inftmdifs ,  en  retranchant  les  détails 
qui  evoilent  le  véritable  efprit  des  révolutions  8c  le  génie 
peuples  dont  on  écrit  rhiÔoîre. 

venà  termina,  morboram  fides  t  &c,  a  vol. 
^edica  ^  Hîfloria  anatomico-  in-4. 1767.  M.  Portai  en  a  été  l’éditeur, ‘ 

•utnsn^^  ^  «azaerojâ  cadaverum  hu-  &  y  a  joint  fes  propres  obfervations. 
txtipifcia,  quitus  in  t^ricum 
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Si  M.  Lieutaud  avoit  été  un  de  ces  hommes  médiocres  f 
dont  la  vie  préfente  à  peine  quelques  circonftances  remar¬ 
quables  ,  nous  nous  ferions  expliqués  avec  moins  de  liberté 
fur  fes  produélions  ;  mais  il  s’efl:  acquis  aflfez  de  véritable  • 
gloire  5  pour  ne  pas  redouter  le  jugenient  la  critique  la  plus 
févère.  Le  panégyrifte ,  placé  en  quelque  forte  entre  fon  fiècle 
&  la  poftérité  ,  doit  fe  fouvenir  quhl  parle  d’un  homme  qui 
n’exide  plus ,  à  des  générations  qui  exigeront  toujours,  Sc 
vis-à-vis  defquelles  il  fe  rendroit  coupable ,  en  affoiblilTant  la 
vérité  qui  doit  être  la  bafe  de  fon  difcours. 

Après  la  mort  de  M>  Senac,  premier  médecin  du  feu  Roi , 
tous  les  droits  &  privilèges  de  cette  place  furent  conférés 
à  une  commiffion.  Content  de  fon  fort  pendant  tout  cet 
intervalle,  M.  Lieutaud  avoit  été  bien  éloigné  d’en  defirer 
un  meilleur;  mais  un  grand  évènement  devoit  le  porter  au 
premier  rang.  JJnè  contagion_  affreufe  frappe  le  Roi.  Louis 
XVI  monte  fur  le’  trône  ;  Ce  jeune  Prince  appelle' à  lui  le 
NeRor  de  la  Fraqce  ;  il  s’entoure  de  miniRres  éclairés.  Après 
avoir  jeté  les  fondemens  J’une  adminlRration  fage  &  bien- 
faifante,  il  fq  montre  juRe  dans  Le.  chpix .des  de 

fa  maifon.  La  place  de  premier_médecin  ne  reRera  point 
vacante  :  M.  Lieutaud  fe.  préfente  ;  il  eR  auffitot  dâîgné 
pour  la  remplir,  6g  c’efl  à  la  reconnoiRance  qu’il  doit 
cette  faveur.'  Tout  le  monde  applaudit  à  un  choix  qui 
l’élève  fans  rien  changer  en  lui ,  ni  autour  de  lui.  Quelle 
joie  pour  ce  vieillard ,  de  voir  ces  mains  R  foibles ,  fi  délicates 
lorfqu’elles  lui  furent  confiées ,  tenir  un  aufli  beau  fceptre  ! 
de. <:ontempler  cette, tête  fî  chèrerà  tous  les  François  ,  mais 
qui  devoit  lui  être  enpore;  plus  précieufe  qu’à  tout  .autre, 
environnée  de  la  majeRé  royale,  6g  de  pouvoir  dire  :  I^l 
mourrai  donc  à  V  ombre  de.  cette  plante  que  f  ai  cultivée  en 
Jîlence,  &  dont  j  ai  vu  les  rameaux  croître  ,  s'étendre  &  couvrir,, 
les  deux  rnondes  î 

M,  Lieutaud  fut  à  peine  nommé  premier  médecin,  qu’il 
lui  fallut  donner  une  preuve,  éclatante  de  fa  prudence  6g  de; 
fon  zèle.  Le  deuil  avoit  étendu  fon  crêpe  fur  les  rejetons  de  ' 
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•D  ‘e  De  vertueufes  Princeffes  ,  en  fe.devouant  a  la 
nos  -o-Ois.  _  ^  u  n-Armp  H’iine  maladie 

ten 
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filiale  avoient  contrafté  le  germe  dune  maladie 
A  pnfe  *  &  la  France  ,  qui  trembloit  pour  les  jours  de 
r  nouveau  maître,  avoir  les  yeux  fixés  fur  fon  premier 
M°  ■  Celui-ci  fe  joint  à  M.  de  Laffone  ;  & ,  fourds  aux 
""•de  la  prévention  ,  ils  confeillent  au  Roi  d’employer  les 
ens  que  l’art  fournit  pour  diminuer  les  dangers  d’un  mal 
Mefoue  inévitable.  En  médecine  comme  en  politique ,  lorf- 
L’on  a  un  ennemi  nécelfaire  à  combattre  ,  il  vaut  mieux 
fe  difpofer  prudemment  à  l’attaque,  que  de  l’attendre  dans 
un»-  feuffe  fécurité.  Le  Roi  &  une  partie  de  la  famille  royale 
furent  inoculés  avec  fuccès ,  &  la  nation  vit  fes  inquiétudes 
calmées  par  la  fàgeffe  de  ceux  qui  yeilloient  à  la  conferyation 

de  leur  fanté.  '  .  -n  •  ^  t 

La  place  de  premier  médecin  des  Rois  ou  des  Empereurs 
a  toujours  été  regardée  comme  très-importante  dans^  leurs 
cours.  Connu  fous  le  nom  ^arckiatre  ,  il  prefidoit  a  tout 
ce  qui  concernoitla  fanté  publique.  Cette  dignité  ne  perdit 
rien  de  fon  éclat  dans  le  commencement  de  notre  monarchie; 


{q)  11  paroît  que  ce  titre  a  paffé  de 
Tempire  d’Orient  à  la  cour  des  Empe-  , 
reurs Romains  ;  on  la  donné ,  dans  plu- 
fieurs  ouvrages ,  à  Andromacîiurs ,  mé¬ 
decin  de  Néron  ,  Ôc  à  Démétrius,  mé¬ 
decin  d’Antonin  ;  mais  il  n’eft  pas  bien 
prouvé  qu’ils  aient  réellement  poffédé 
ce  titre ,  qui  femble  avoir  commencé 
fous  Conftantin,  dont  Théodore  étoit 
archiatre.  Dès -lors  il  y  eut  à  la  cour 
des  Empereurs  un  collège  d’archiatres , 
préfident  étoit  appelé  comte. 
Vindicianus,  un  des  médecins  de  Va- 
^atinien ,  s’eft  ainfi  qualifié.  Il  y  avoit 
deux  fortes  d’archiatres;  les  uns  pra- 
^quoient  dans  le  palais ,  les  autres  dans 
^  Villes;  ib  étoient  ftipendiés  par  le' 
mce  ,  &  ne  recevoient  pas  d’hono¬ 
raires  des  particuliers.  Il  y  avoit,  parmi 
ces  derniers,  deux  claffes  diftinaes;  la 
Çreniiere  étoit  «ompofée  de  ceux  qui 
lent  réellement  en  fonaion,  &  la 


fécondé  l’étoit  de  ceux  qui  n’exerçoient 
pas  encore  ,  &  auxquels  on  avoit  ac¬ 
cordé  une  fimple  agrégation  :  ils  étoient 
appelés  archiatri  novi. 

Il  efl:  certain  que  les  archiatres  par- 
venoient  à  la  comitive ,  foit  du  fécond, 
foit  même  du  premier  rang.  Vindicien, 
dont  S.  Augufiin  a  parlé ,  Théophile , 
comte  &  médecin,  dont  S.  Chrÿfof- 
tôme  a  fait  mention ,  Jule  Auzone  de 
Bafas ,  préfet  d’Illyrie ,  &  S.  Céfaire , 
receveur  de  Bithynie ,  ÔCc.  ont  joui  de 
ces  honneurs. 

Lorfque  les  Rois  Goths  eurent  des 
archiatres,  il  paroît  que  la  juridiéliqn 
de  la  médecine  ne  leur  fut  pas  accordée 
d’abord,  comme  elle  l’avoit  été  à  ceux 
qui  avoient  occupé  cette  place  dans 
d’autres  gouvernemens  ;  mais  on  la  leur 
attribua  dans  la  fuite,  a'vec  la  qualité 
de  comte. 
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le  premier  médecin  fut  même  décoré ,  fous  le  règne  de  Henri 
Hljdu  titre  de  Comte  qu’il  a  confervé  depuis  cette  époque. 
Les  univerfîtés  lui  ayant  enlevé  les  droits  de  réception  8c 
d’examen ,  il  lui  reüoit  encore  des  privilèges  dont  une 
partie  èft  attribuée  à  la  Société  royale.  Ainfi  les  progrès 
des  connoiflances,  qui  favorifent toujours  ceux  delà  liberté ^ 
ont  en  quelque  forte  changé  la  nature  de  cette  place  : 
Farchiatre  a  celfé  d’être  le  chef  des  médecins  ;  fiers  de  leur 
indépendance  qu’ils  préfèrent  à  tout ,  ils  ne  veulent  point 
de  maître,  mais  lis  ont  befoin  d’un  appui.  La  fcience  qu’ils 
cultivent  tient  à  toutes  les  autres  :  lente  dans  fa  marche , 
difficile  dans  fes  recherches  >  compliquée  dans  fes  rap¬ 
ports  ,  elle  languit  fans  la  proteélion  du  Gouvernement, 
Diftribués  dans  les  provinces ,  les  officiers  de  fanté  doivent 
y  jouir  des  prérogatives  attachées  à  leur  état  &  des  récom- 
penfes  dues  à  leurs  fervices  ;  en  un  mot ,  il  efl  de  leur  in¬ 
térêt  de  ne  faire  qu’un  grand  corps  dont  l’ame  doit  être 
l’amour  du  travail  &  l’honneur.  Telles  font  les  vues  qu’un 
premier  médecin  doit  fe  propofer ,  parce  que  lui  feul  peut 
les  remplir  -,  telle  efi:  la  gloire  qu’il  doit  faire  rejaillir,  non 
fur  fes  inférieurs ,  mais  fur  fes  égaux. 

Il  faut  donc ,  s’il  ne  veut  pas  ajouter  un  nom  inutile ,  â 
tant  d’autres  dont  les  fafiies  de  notre  art  font  furchargés, 
qu’il  joigne  aux  connoiffances  de  fon  état,  les  talens  a  un 
adminiftrateur  adif,  &  ce  zèle  des  promoteurs  des  fciences 
que  la  perfécution  ne  peut  ralentir.  Si  l’on  juge  d’après  ces 
principes  ceux  qui  ont  occupé  cette  place ,  un  très-petit 
nombre  fans  doute  aura  des  droits  au  fouvenir  de  la  poflé- 
rité.  Foible  de  conftitution ,  courbé  fous  le  poids  des  an¬ 
nées  ,  M.  Lieutaud  ne  fe  crut  pas  aflez  fort  pour  de  fem- 
blables  entreprifes  ;  on  trouvoit  en  lui  la  délicatefle  de 
la  vertu  fans  y  rencontrer  toute  fon  énergie  ;  &  l’on  peut 
dire  que  s’il  n’a  pas  fait  tout  le  bien  qui  étoit  en  fa  puifiance, 
au  moins  il  n’a  jamais  fait  que  le  bien  :  éloge  vrai ,  &  qui» 
tout  fîmple  qu’il  eft ,  ne  conviendroit  pas  à  tous  fes  predé- 
ceffeurs. 


U 
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L  Faculté  de  Médecine  de.  Paris ,  qui  connoiffoit  depuis 

I  ^ temps  le  mérite  profond  &  modefle  de  M.  Lieutaud ,  lui 

une  marque  defon  eftime  en  plaçant  fon  nom  parmi 
ceux  de  les  dofteurs-régens  ;  8c  la  Société  royale ,  non  moins 
’aloufede  lui  prouver  fa  déférence ,  nomma  des  CommilTaires 
Lur  lui  offrir  le  titre  de  Préfident  qu  il  accepta  ,  8c  qu’il  a 

LnW  jufqu’à  fa  niort.  '  _  _  _  ^  _ 

-  Tout  entier  aux  puiffances  de  la  vie  privée  M.  Lieutaud 
trouvoit  les  plus  douces  confolations  dans  fa  bibliothèque.  Il 
femble  même  qu’il  y  ait  eu  dans  ce  goût  quelque  contradiâion, 
qu’il  eft  facile  de  juftifier.  Il  faifoit  peu  de  cas  de  rérudition, 
8c  perfonne  ne  paffoit  plus  de  temps  que  lui  dans  fon  çabinet. 

II  blâmoit  ceux  qu’il  voyoit  uniquement  occupés  à  entaffer 
des  volumes,  8c  cependant  il  en  avoitlui-mème  une  riche  col- 
leéh'on  (r).  La  leélure  lui  tenoit  lieu  d’amufement  ;  mais  il  ny 
mettoit  pas  plus  de  prétention ,  qu’on  n’a  contume  d’en  ap¬ 
porter  dans  fes  plaifirs.  N’efi-ce  pas  au  refte  celui  qui  poffède 
un  grand  nombre  de  volumes  qui  fait  le  mieux  combien  il  faut 
de  temps ,  de  lumières  8c  de  patience  pour  recueillir  ce  quielf 
bon  8c  vrai  dans  cette  immenfité  de  futilités  8c  de  menfonges 
dont  nos  bibliothèques  font  remplies.  Le  feul  livre  dé  la 
nature  efl:  ouvert  8c  intelligible  pour  tout  le  monde;  tous  les 
autres  n’en  font  que  des  copies  trop  foùvent  infidelles ,  8ç 
lui  feul  n’eft  pas  affez  lu.  Que  m  importe  ^  difoit  M.  Lîeu- 
taud ,  quel  a  été  l  auteur  d! une  découverte  ,  pourvu  que  je  nen 
ignore point^  les  détails?  Avec  cette  indifférence  pour  les  re¬ 
cherches  d’érudition ,  M.  Lieutaud  ne  concevoit  pas  com¬ 
ment  il  exilie  des  hommes  qui  négligeant  tout  ce  qui  les 
entoure  ,  8c  ne  fongeant  qu’à  ce  qui  les  a  précédés  ,  font  au 
mi  leu  de  nous  comme  dkns  un  autre  ûècle.. 


dire  l’éloge ,  eeur.  Monfieur ,  frère  du  Roi,  e.n  met- 

ï*rince  oui  aï  ^  l’attention  d’un  tant  un  prix  confidérable  à  cette  collec¬ 
tent  parce  r  •  tjon,  dont  il  a  îaifle  la  jouiffanee  à  M.’ 

Uüleg  à  l’état  ^  *  combien- elles  font  laeutaud ,  a  fait  admirer  en  même  temps 

connoît  liM  d,  f  parce  qu’il  en  .fçn  goût  éclairé  pour  la  littérature ,  foa 
Tr- f.  agrément  &  la  don-  difeernement  &  fa  générofité. 
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L’excès  contraire  n’eft  pas  moins  condamnable.  Le  pafl“^ 
le  préfent  &  l’avenir  font  tellement  liés  entre  eux , 
ne  s’occupant  que  d’une  de  ces  époques ,  on  manque  nécef 
fairement  de  fagelTe  ou  de  prévoyance, 

M.  Lieutaud ,  fans  avoir  tout^A-fait  mérité  ces  reproches 
y  avoit  cependant  donné  lieu  par  le  peu  de  citations  répan! 
dues  dansfes  ouvrages.  M.  Senac,  qui  avoit  entrepris  de  le 
corriger  de  ce  défaut,  lui  préfenta  un  jour ,  fans  l’en  préve- 
nir  5  une  defcription  des  oreillettes  du  cœur;  extraite  de 
Galien.  M.  Lieutaud  qui  la  trouva  très-exafte  ,  convint  vo¬ 
lontiers,  lorfqu’il  en  connut  Fauteur,  que  la  ledure  des 
anciens  pouyoit  quelquefois  être  très-utile  ;  mais  il  auroit 
préféré  la  découverte  la  moins  importante  au  trait  hiflorique 
Je  plus  curieux  ;  tant  il  étoit  éloigné  de  cette  efpèce  dm- 
duftrie  ennemie  de  la  nouveauté ,  qui  s’exerce  à  trouver 
dans  les  anciens  ce  qui  a  été  vu  par  les  modernes ,  &  qui 
Jertfî  fouvent  la  méchanceté  des  hommes  ,  en  même  temps 
qu’elle  femble  n’être  que  l’inflrument  de  leur  juflice  l 

Les  fuccès  des  charlatans  dans  tous  les  genres  font  prin^ 
cîpalement  fondés  fur  l’ignorance  de  la  multitude,  &  furie 
defîr  immodéré  que  l’homme  a  de  prolonger  fon  exiilence, 
M.  Lieutaud  fit  toujours  fes  efforts  pour  les  repoufler.  Il  fe 
préfenta  devant  le  feu  Roi  un  jongleur  qui  prétendoit  avoir 
îa  propriété  fingulière  de  vomir  à  volonté  des  crapauds  ou 
des  grenouilles.  M.  Lieutaud  qui  fut  chargé  de  l’examiner, 
le  fit  renfermer  dans  une  chambre  où  il  fut  bien  nourri, 
mais  bien  obfervé.  Il  rendit  en  effet  par  la  bouche ,  quel¬ 
ques-uns  de  ces  animaux  de  petite  taille.  Lafource  en  ayant 
été  bientôt  tarie,  le  preftige  fut  découvert.  Ce  miracle  étoit 
du  nombre  de  ceux  qui  ne  peuvent  réuflir  devant  des  témoins 
éclairés.  Lorfque  les  afiertions  de  l’empirifme  ne  font  que 
ridicules  ou  abfurdes,  fans  être  dangereufes,  le  moyen  le 
plus  propre  à  en  arrêter  les  progrès  eft  fans  doute  de  l’aban¬ 
donner  à  lui-même.  Le  filence  de  la  renommée  fuccède  a  fon 
enthoufiafme  .*  l’artifice  vu  de  trop  près  ,  paroît  enfin  grof- 
fier  ;  Ôç  il  ne  refie  au  charlatan  que  la  reflburee  d’aller  dans 
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tre  cliîïiat  faire  de  nouvelles  dupes.  Cés  réflexions 
peut-être  utiles  dans  un  moment  où,  environnés 
mmes  merveilleux  &  d’hommes  crédules ,  celui  qui 
f  ^^douter  a  Tair  de  fe  refufer  à  l’évidence.  Heureufement 
l^nombre  exceffif  de  leurs  prétentions  ôc  de  leurs  promelTes 
apprend  au  public  à  les  juger.  Car,  le  propre  des  erreurs 
eftaefe  détruire  hune  l’autre,  tandis  queies  vérités  fe  fervent 

mutuellement  d  appui.  ^ 

La  dilîimulation  efl  un  rolé  pénible  ,  toujours  com¬ 
mandé  par  l’intérêt ,  &  dont  on  fe  dépouille  le  plus 
fouvent  qu’il  efl:  poffible.  M.  Lieutaud  n’étant  que  Ample 
fpedateur  à  la  cour ,  &  ne  fe  mêlant  que  de  fes  affaires  ,  on 
fe  cachoitpeu  devant  lui ,  de  forte  que ,  fans  en  avoir  formé 
le  projet ,  il  connoiffoit  allez  bien  ceux  dont  il  étoit  en¬ 
touré.  La  franchife  de  fon  earaâère,  jointe  à  une  forte  de 
gaieté  qui  lui  étoit  particulière ,  donnoit  quelquefois  à  fes 
réponfes  une  originalité  piquante  &  agréable.  Le  Roi  lui 
ayant  demandé  Jon  avis  fur  un  inédecin  que  l’on  avoit 
loué  outre  mefure  en  fa  préfence.  ^  lui  dit  M.  Lieutaud  , 
cefi  homme  n  efl  rien  de  ce  que  l'on  a  dit  à.  Votre  Majeflé  ;  mais 
cefl  fouvent  avec  cette  monnoie  que  les  grands  paient  leur 
médecin, 

M.  Lieutaud  aimoit  encore  à  raconter  1  anecdote  fui  van  te. 
Un  de  ces  fourbes  qui  fe  fervent  avec  adreffe  du  mafque 
de  la  probité ,  lui  difoit  un  jour  Que  nous  fommes  à  plain- 
dre  vous  &  moi,  d'habiter  un  pays  tel  que  celui-ci ,  où  Von 
ne  trouve  fur  fes  pas'que  des  intrigans  l  —  Vous  aveq^  raifon  ,  lui 
répondit  M.  Lieutaud;  mais  apprene^-moi  donc  a  les  dif- 
tinguer  ,  ils  rriont  tous  jufqu  ici  tenu  le  même  langage  que 
^ous,  courtifan  s’apperçüt  que  fon  fecret  étoit  découvert  : 

^PPifüdtt  par  un  fourire  à  la  fugacité  de  M.  Lieutaud,  Sc 
tien^  fâ^^ha  point  ;  car  ces  hommes  fans  pudeur  ne 
«léguifementque  vis-à-vis  de  ceux  qu’ils  ont 

’^^^J^^tromper  ou  de  féduire. 

£ad/  fortune  s’accroître  fans  augmenter 

‘'PWe  •  ç  auroît  été  pour  lui  un  furcroit  d’embarras.  Il 

Pij 
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en  eft  des  richelTes  comme  de  Tautorité  ;  ce  font  les  den^ 
chofes  quon  defire  le  plus;  ce  font  auffi  celles  dont  il 
le  plus  difficile  de  faire  un  bon  ufage ,  &  dont  chacun  cou, 
iidit  le  moins  la  mefure  qui  lui  convient.  La  plupart  en 
abufent.  On  n’eut  point  ce  reproche  à  faire  à  M.  Lieutaud, 
Après  avoir  pourvu  aux  frais  de  fa  maifon  ,  à  ceux  de  fa 
bibliothèque  &  au  foulagement  de  plufieiirs  malheureux  ^ 
il  oublioit  en  quelque  forte  l’excédent  de.fes  revenus  qui 
redoit  fans  emploi ,  parce  que  lui-même  étoit  fans  befoins. 

Il  s’éleva  encore  un  grief  contre  lui;  il  fut  foupçonné  de 
ne  pas  croire  à  la  médecine.  Il  favoit  fans  doute  combien  font 
dangereux  ces  hommes  qui,  prétendant  être  en  état  de  com' 
mander  à  la  nature  &.  de  fuppléer  aüx  crifes ,  expliquent 
tout  &  connoiffent  tout ,  excepté  l’erreur  dans  laquelle 
ils  font  plongés.  Il  av oit  dit  dans  fes  ouvrages,  qu’il  n y 
a  point  de  remède  contre  l’intempérance ,  8c  qu’une  vie 
longue  8c  faine  ed  le  prix  de  la  fageffe  8c  de  là  fobriété  ; 
mais  il  étoit  trop  indruit  pour  ignorer  les  grands  principes 
de  la  médecine  ,  fes  découvertes  fondées  fur  l’obfervation, 
8c  fes  règles  de  conduite ,  qui,  fans  être  toujours  certaines, 
ne  font  jamais  dangereufes  entre  les  mains  d’un  médecin 
prudent.  Ainfi  ,  redreindre  notre  art  dans  fes  judes  limites, 
c’ed  pour  pludeurs  ne  pas  y  croire  ;  comme  on  accufe  d’ir¬ 
réligion  ,  ceux  qui  fe  perfuadent  que  l’on  peut  avoir  une 
piété  vraiment  chrétienne  en  répondant  les  prediges  de  la 
fuperdition  8c  du  fanatifme. 

Malgré  la  foibleffie  de  fes  organes  ,  M.  Lieutaud  a  joui 
long-tems  d’une  bonne  fanté  ,  qü’il  devoit  à  fa  modération 
8c  à  l’exaâitude  de  fon  régime.  Il  fut  attaqué  le  6  décem¬ 
bre  1780  d’un  fluxion  de  poitrine  gangréneufe  ,  à  laquelle 
il  fuccomba  le  cinquième  jour  de  cette  maladie.  Il  en  connut 
tout  le  danger  ;  il  vit  bien  qu’il  ne  lui  redoit  aucune  efpé; 
rance  de^guérifon,  8c  il  refufa  tous  les  remèdes  qui 
furent  préfentés.  Laijfei-moi ,  difoit-il  à  ceux  qui  l’entou- 
roient  8c  qui  le  prefîbient  d  en  faire  ufage  ,  je  mourrai 
Jans  tout  cela»  Lorfque  la  médecine  cefle  d’être  utile  à  un 
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1  elle  doit  en  effet  ceffer  auffi  de  lui  être  importune, 
fo^a  les  derniers  momens  de  M.  Lieutaud  qui  furent 
^^r^res  à  la  diftribution  de  fes  bienfaits  ,  &  fa  mort  fut 
^uffi^paifible  que  fa  vie  Favoit  été  (.s  ). 

^11  ne  reffe  de  la  famille  de  cet  illuftfe  médecin  ,  qu’une 
fœurâfféede  quatre-vingt  fix  ans ,  plufieurs  . petits-neveux  , 
&  un  ffère  qui  fe  diftingue  dans  Tordre  des  Cordeliers  par 

fes  talens  pour  la  chaire.  ^  ^  ^ 

M.  Lieutaud  tenoit  a  la  Société  royale  parce  qu  il  en 
avoit  accepté  la  préfidence  qui  lui  fut  enfuite  conférée  par 
le  Roi  en  177B.  Les  Lettres-patentes  qui  ont  établi  cette 


compagnie  , 

minérales  du  royaume  ,  place  dont  les  fondions  font  liées 
intimément  avec  les  nôtres  ,  &:  dont  il  avoit  agréé  lé  titre 
&  les  honoraires.  Toutes  les  fois  que  la  Société  lui  a  fait 
des  demandes  relatives  à  cette  adminiffration  ,  elle  Fa  tou¬ 
jours  trouvé  prêt  à  remplir  fes  vues.  lia  plufieurs  fois  préfenté 
auRoi  ,  en  qualité  de  préfident,  les  cahiers  d’Obfervations  fur 
la  température  de  Fatmofphère  &  fur  les  maladies  régnantes  , 
qui  font  remis  chaque  femaine  à  Sa  Majeffé.  Nous  n’ignorons 
pas  qu’il  a  été  compté  par  plufieurs  ,  au  nombre  de  ceux 
qui  ont  fait  des  efforts  pour  nuire  à  la  Société  royale  :  s’il 
en  étoit  ainfi,  ce  quelle  ne  croit  pas,  en  confacrant  à 
fa  mémoire  un  témoignage  authentique  de  fes  fentimens , 
elle  montreroit  comment  elle  traite  fes  ennemis  lorfqu’elle 
les  efiime.  Que  font  à  la  poftérité  les  haines  de  quelques 
particuliers  ?  Mais  ce  qu’il  importe  de  lui  apprendre  ,  c’efî 
que,  parmi  nous,  le  mérite  &  la  vertu  ne  relient  jamais 
fans  eîoge  &  fans  récompenfe. 

DaS  d°YeiSes^  inHumé,  par  ordre  du  Roi ,  dans  l’églife  de  Notre» 


lui  avoient  rendu  la  furintendance  des  eaux 
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Lu  le  ip  février 
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ÉLOGE  DE  M.  GAUBIUS. 

Jérôme-David  Gaubius,  ProfefTeur  en  médecine 
ancien  Refteur  de  TUniverfîté  de  Leyde ,  membre  de  la 
Société  royale  de  Londres  (^i),  de  celle  de  Zélande 
de  Roterdam  (f)  &  d’Edimbourg  {d) ,  agrégé  au  collège 
royal  des  médecins  de  la  même  ville  (e) ,  des  Académies 
de  Harlem  {f)  ,  de  Petersbourg  (g)  &  de  Manheim  ^ 
afîbcié  étranger  de  la  Société  royalede.médecine  (i), naquit 
à  Heidelberg  5  ancienne  capitale  du  bâs-Pâlatinat  5  le  24féYriet 

*705-  / .  T' 

Avant  d’entrer  dans  les  détails  de  fa  vie  &  de  fes  ouvra¬ 
ges  5  il  eR  indifpenfabie  de  tracer  les  malheurs  de  fes  parens 
&  ceux  de  fa  patrie. 

La  ville  d’Heidelberg  avoit  été  embellie  par  les  Eleâeurs 
Palatins  ;  ils  y  avoîent  établi  une  univerfité  ,  &  fondé  une 
bibliothèque  célèbre  (  k)  par  le  choix  des  livres  &  desma- 
nufcrits  que  Maximilien,  Duc  de  Bavière ,  enleva  &  fit  tranf- 
porter  à  Rome  où  elle  fut  dépofée  dans  celle  du  Vatican. 
L’incertitude  des  religions  que  les  Souverains  j  firent  do¬ 
miner  fuccefiivement  &  les  défafires  des  guerres ,  achevè¬ 
rent  de  ruiner  cette  ville  qui  fut  prefque  entièrement  dé¬ 
truite  en  1693. 

Elle  n’avoit  point ,  pour  fe  défendre  contre  la  barbarie , 


(tf)  li  y  fut  reçu  en  1766. 

Il  fut  admis  en  1769  dans  la  So¬ 
ciété  établie  à  Vliffingen  en  Zélande. 

(c)  En  1771 ,  dans  la  Société  de  H»- 
lofophie  expérimentale  établie  à  Rot¬ 
terdam. 

(J)  En  i77ri. 

(e)  En  1773. 

(/)  En  1752»  <Ians  TAcadémie  des 
Sciences  de  Harlem. 

(g)  En  1750. 


(A)  En  1776,  dans  l’Acadérae  Elec¬ 
torale  Palatine  des  Sciences  &  Belles- 
Lettres  de  Manheim.  ' 

{î)  En  *777,  il  fut  nommé,  pajlf 
Roi ,  aflbcié  étranger  ^de  la  Société 
royale  de  Médecine  de  Paris. 

(*)  Cet  événement  eut  lieu  peo- 
dam  les  guerres  élevées  pour  la  fec- 
cemon  de  la  Bohême.  Le  duc  Maxi- 
mihen  fit  préfent  de  cette  bibliothèqae 
au  Saint 
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reflburces  multipliées  &  preique  indeflrudibles  dont 
les  grands  Sc  anciens  établilTemens ,  où  le  champ 
J?  Sciences  ed  û  bien  cultivé  qu  elles  réfident  à  toutes  les 
entraves  qu  on  leur  oppofe ,  &  dans  lefquels  rexidence  des 
beaux  arts  a  je  ne  fais  quoi  d’immortel,  qu’aucun  eJOEort 
humain  ne  peut  anéantir.  ,  ^  1 

Jean-Gafpard  Gaube,  grand-pere  de  celui  auquel  cet 
éloge  ed  conlacré ,  étoit  colonel  de  cavalerie.  Il  laida  quatre 
enfans  ,  avec  une  pendon  très-modique  qu  ils  perdirent  à  la 

mort  de  l’Eleêeur  Charles. 

Chridophe  Gaube,  le  plus  jeune,  fe  Joignit  à  pludeurs  de 
fes  concitoyens  ;  &  réunis  ils  osèrent  entreprendre  de  ré¬ 
parer  les  fautes  de  leurs  Princes ,  en  ramenant  les  arts  & 
le  commerce  au  milieu  des  débris  dont  ils  étoient  envi¬ 
ronnés  car ,  l’artifan  indudrieux  ed  dans  les  villes  ce  qu  ed 
le  cultivateur  infatigable,  dans  les  campagnes  ;  ce  font  eux 
dont  les  grands  font  toujours  les  objets  de.  leur  perfécU’- 
don  ou  les  indrumens  de  leur  amour-propre  ;  ôc  lorfque  le 
calme  ed  rétabli ,  on  voit  ce  peuple  renaidant  de  fes  pro¬ 
pres  cendres  ,  courir  à  fes  travaux,  &  préparer  de  nouvelles 
dépouilles  à  de  nouveaux  ravideurs. 

Chridophe  Gaube  fé  livra  à  fen  goiit  pour  les  arts;  il 
établit  à  Heidelberg  plulieurs  manufaélùres ,  &  il  y  trouva 
une  aifance  qu’il  n’aurok  du  tenir  que  de  fes  ancêtres.  Ce 
dtoyen  courageux  étoit  le  père  de  M.  Jérôme-David 
Gaubius.  Quoique  zélé  protedant ,  il  conda  l’éducation  de 
fon  fils  aux  Jéfüites ,  qui ,.  toujours  empreffés  d’agrandir 
leur  domaine  ,  n’avdient  pas  manqué  d’établir  un  collège 
dans  la  nouvelle  ville  d’Heidelberg.  La  douceur  &  l’affabi- 
te  etoient  des  moyens  que  ces  pères  favoîent  employer 
^  fervirent  dans  cette  occafîon  avec  le  plus 
g  ucc^  ;  leur  collège  fut  bientôt  rempli  des  jeunes  gens 

ne  m  ^^ùigués  de  la  ville  &  des  environs.  Aucun 
David  de  difpofitions  &  de  talent  que  M.  Jérôme- 

diaîiT  J  ’  bc  aucun  ne  fut  autant  accueilli  de  fes 
es.  Les  égards  que  ces  pères  avoient  pour,  lui ,  la  fa- 
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tisfaftion  du  jeune  homme ,  tout  parut  fufpeâ;  au  père  de 
M.  Gaubius  ;  îl  craignit  qu’ils  n’euflent  formé  le  projet  de 
lui  faire  abjurer  fa  religion ,  &  il  réfolut  de  ne  pas  le  laiffet 
plus  long- temps  à  leur  école. 

A  la  même  époque ,  le  fameux  Franke,  pouffé  par  ua 
zèle  qui  tenoit  de  l’enthouliafme  pour  l’inAruélion  de  la 
jeuneffe  proteftante ,  avoit  établi  à  Halle  un  grand  collège 
fous  le  nom  de  Pedagogium  ou  Orphanotrophium  ,  dans  le¬ 
quel  il  traitoit  les  enfans  avec  toute  la  rigueur  dé  l’intolé¬ 
rance.  Il  exifte  fans  doute  des  rapports  entre  les  différens. 
âges  de  la  vie,  &  il  eft  fage  de  prendre  des  précautions  pour 
que  le  premier  contribue  au  bonheur  de  tous  les  autres; 
mais  vouloir  le  facrifier  entièrement  à  cette  vue  ;  enchaîner 
la  mobilité  de  l’enfance  ;  fubffituer  la  lenteur  6c  la  mélan¬ 
colie  de  l’âge  mûr  à  la  faillie  6c  aux  élans  des  premières 
fenfations  ;  l’accablement  à  la  gaîté  la  plus  franche  6c  la  plus 
naïve;  impofer  lilence  à  des  organes  qui- s’effaient  6c  qui 
font  comme  les  touches  d’une  mémoire  vraiment  aftive  ; 
affliger  enfin,  tourmenter  un  être,  qui,  s’il  furvit,  portera 
toujours  l’empreinte  du  malheur  6c  de  la  dureté  dont  on 
aura  flétri  fon  exiftence ,  c’efl  le  propre  de  la  pédanterie 
renforcée  par  l’ignorance  &:  le  fanatifme. 

L’école  de  Franke  méritoit  quelques-uns  de  ces  repro¬ 
ches  ;  fa  févérité  étoit  auffi  capable  de  raffurer  les  protef- 
tans  inquiets  fur  l’éducation  religieufe  de  leurs  enfans ,  que 
faite  pour  infpirerà  ceux-ci  de  la  crainte  6c  de  .l’effroi.  M. 
Gaubius  ,  que  fon  père  y  avoit  envoyé  ,  fe  fouvenoit  trop 
delà  manière  douce  6c  obligeante  avec  laquelle  fes  premiers 
maîtres  i’avoient  accueilli ,  pour  n’être  pas  vivement  affligé 
des  procédés  de  foif "nouvel  inftituteur,  Rival  des  Jéfuites, 
il  s’efforçoit  de  les  furpaffer  par  des  pratiques  auftères  ; 
mais  fes  idées  n’étoient  que  fombres  6c  triftes ,  au  lieu  d’être 
profondes  6c  etendues  ,  6c  IVI.  Gaubius  ne  fit  que  s’ennuyer 
à  fon  école.  Franke  prit ,  comme  il  arrive  fouvent ,  cette 
déplaifance pour  de  l’incapacité^  6c  il  confentit  volontiers  à 

ce  que  le  jeune  homme  retournât  à  Heidelberg.  Ils  fe  quit** 

tèrent 
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^  t  oeu  fatîsfaits  Tun  de  Tautre.  M.  Gaublus  toutefois 
bien  pgé  fou  maître  par  lequel  il  navoit  point  été 

^^^rfamille  perfuadée ,  d’après  le  rapport  deFranke,  qu’il 
’étoit  point  propre  aux  travaux  pour  lefquels  il  falloit  de 
rétude  &  de  l’application  ,  fit  tous  fes  efforts  pour  le  dé¬ 
terminer  à  prendre  le  parti  du  commerce  ,  comme  un  genre 
d’occupation  qui  exige  moins  de  talent  &  d’efprit.  Cette 
opinion  très-répandue  efi-elle  fondée ,  &  la  fcience  du  né¬ 
gociant  eft-elle  donc  fi  facile  ?  La  connoifiance  des  différons 
fols,  de  leurs  produélions ,  des  goûts  &  des  habitudes  des 
peuples;  l’art  d’appliquer  le  calcul  aux  hafards,  ne  fuppo- 
fent-ils  pas  toujours  une  précifîon  dans  le  jugement,  une 
fagefie  dans  les  entreprifes ,  &  une  force  de  tête  qui ,  ap¬ 
pliquée  à  d’autres  objets ,  embrafferoit  peut-être  une  fur- 
face  beaucoup  plus  étendue  qu’on  ne  penfe.  M.  Gaubius 
léfifia  à  toutes  les  inftances  de  fon  père ,  qui  l’envoya  a 
Amfterdam  pour  y  continuer  fes  études.  = 

Il  y  fut  reçu  par  un  de  fes  oncles  Jean  Gaube  qui  y  exer-' 
çoit  la  médecine  avec  diftindion  (/)  ;  c’étoit  ce  parent  qui 
avoit  ajouté  au  nom  de  fa  famille  la  finale  en  ,  fi  long- 
tems  adoptée ,  même  en  France ,  lôrfque  le  goût  des  langues 
anciennes  y  dominoit  affez  pour  que  l’on  n’osât  avoir  de 
l’efprit  que  fous  des  formes  &  avec  des  tournures  latines. 
Les  érudits  affedoient  alors  de  tenir  au  moins  par  la  ter- 
minaifon  de  leurs  noms  à  l’ancienne  Rome.  On  a  de  bonne 
heure  fecoué  ce  joug  en  France ,  &  cette  indépendance  lit¬ 
téraire  dont  on  y  a  donné  le  premier  exemple  ,  efl;  d’autant 
plus  remarquable ,  que  notrè  langue ,  peu  nombreufe  &  ped 
lonore  en  elle-même  ,  ne  peut  devoir  qu’au  génio  de  la  na^^ 
tion  fes  richeffes  &  fa  célébrité. 


Gaubius  a  joui  de  la  plus 
iTi-  à  Amfterdam,  où  il 

-Q  ^médecine  pendant  nrès  de 
ees.  On  a  de  lui  trois  letires  la- 
’  au  célèbre  Ruyfçh ,  qui  fe 


trouvent  dans  la  colleélion  des  ouvrages 
de  cet  anatomifte ,  avec  le  titre  fuivann 
johannis  Gaubii  Kpifiola  problematica  ^ 
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M.  Gaubius  prit  bientôt  auprès  de  fon  oncle  le  goût  de 
la  médecine  ;  il  paffa  d’abord  une  année  à  Harderowiç ,  où 
il  fuivit  les  leçons  du  célèbre  de  Moor,  profeffeur  très-habile, 
Boerhaave  rempliffok  alors  toute  FEurope  de  fa  renom, 
mée  :  Fécole  de  Leyde ,  où  il  enfeignoit  >  étoit  devenue 
celle  de  tous  les  étrangers.  M.  Gaubius  defîroit  vivement 
d’y  être  admis.  Sa  famille  y  ayant  corifenti  ,  il  s^  rendit 
âuffitôt.  Dans  la  foule  qui  fe  preffe  autour ,  d’un  grand 
îiomme ,  il  eR  facile  de  diflinguer  ceux  qui  offrent  à  fes 
talens  un  hornmage  éclairé ,  d’avec  les  ignorans  &  les_ôat- 
têurs  qui  renvironneut  comme  un:  être  rare ,  &  qui ,  fembla- 
bles  aux  idolâtres ,  ne  connoiffent  que  les  apparences 
extérieures  du  Dieu  qu’ils  encenfent  avec  entboufîafine. 
Boerhaave  remarqua  M,  GaubiuS;;  il  aimoit  à  parler  avec 
lui ,  k  lui  donner  des  explications  particulières  ;  il  voyoit, 
fans  doute  avec  plaifir,  fe  développer  dans  fon  difciple  ces 
qualités  qui  dévoient  un  jour  le  placer  au  premier  rang. 
Deux  grands  hommes  fe  préfentent  mutuellement  un  objet 
de  furprife  &  fouvent  même  de  jaloufie  ;mais  les  fuccès  des 
élèves  appartiennent  à  leurs  maîtres.  Ceux-ci  aiment  à  les 
couvrir  de  leur  propre  gloire  ils  font  flattés  de  rencontrer 
ces  difpofitions  heureufes ,  cette  énergie  qui  établit  entre 
les  efprits  d’un  ordre  fupérieur  des  rapports  &  une  forte 
d’intelligence  ,  6c  c’efl  pour  eux  une  grande  fatisfâétion  de 
pouvoir  confler  avec  fruit  ces  idées  chéries  dont  la  fuite  & 
l’enchaînement  fuppofent  dans  ceux  qui  les  écoutent,  delà 
finelfe,  de  la  pénétration  &  même  de  la  dociUté. 

Tel  étoit  M.  Gaubius  à  l’égard  de  Boerhaave qui  lui 
témoignoit  l’afleélion  la  plus  diflinguée.  Il  prit  fous  fes 
yeux  le  grade  de  dodeur  en  1725  (/tz)  ,  &  il  publia  alors 
une  diflertation  fur  les  parties  folides  du  corps  humain  (^)* 
On  entrevoit  dans  cet  ouvrage  ,  que  Fauteur  étoit  déjà  dif- 
pofé  à  s’éloigner  du  fyflême  des  mécaniciens,  &  à  cocfi- 


»  Le  24  août.  i^earngeneralemfolidarumcorporisbîï^ 

,/z)  Specimen  maugurale,  exhibens  mani  pamum. 
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dérex  la  nature  avec  les  yeux  d’un  obferv^teur  exad  Êc  fans 

quitta  enfuite  la  Hollande  pour  voyager  en 
v  ce  où  il  palfa  une  année  ;  il  y  entendit  les  plus  habiles 
^'rSeffeurs  (0)  en  anatomie  &  en  chirurgie  ^  il  étudia  par- 
S^ièrement  fart  des  accouchemens  ;  il  fut  très-affidu  aux 
hôpitaux  &  il  conferva  pendant  toute  fa  vie  beaucoup  de 
reconnoiflance  pour  ceux  dont  il  y  avoir  fuivi  les  leçons. 
Ainliun  difciple,un  ami  de  Boerhaave  crut  devoir  féjour- 
ner  à  Paris ,  pour  y  perfeélionner  fes  connoiffances  en  mé¬ 
decine.  En  rendant  à  un  favant  Hollandois  le  tribut  d’éloges 
qu’il  mérite  ,  ne  craignons  pas  de  dire  que  de  tous  les  arts 
auxquels  les  François  font  propres,  il  n’en  eû  aucun  dans 
lequel  iis  excellent  autant  que  dans  celui  de  renfeignement , 
foit  de  vive  voix ,  foit  par  écrit. 

La  juHelTe  des  idées ,  le  choix  &  la  clarté  des  expreffions  ^ 
la  méthode  de  l’expofition ,  font  en  effet  les  qualités  qui 
caraâiérifent  les  leçons  &  les  ouvrages  de  nos  grands  maîtres. 
Ce  defir  de  plaire  que  l’on  a  tant  de  fois  reproché  à  notre  nation, 
de  qui  après  tout  ne  peut  être  blâmé  que  dans  ceux  qui  man¬ 
quent  de  moyens  ou  de  fuccès  en  ce  genre  ,  a  été  heureu- 
fement  appliqué  aux  fciences  elles-mêmes;  6c  la  manière  de 
les  rendre  aimables  6c  faciles  n’efl  connue  nulle  part  comme 
dans  cette  capitale  :  les  cours  particuliers  y  ont  toujoui^ 
été  recommandables;  l’inftruélion  que  l’on  y  trouve  n’ei: 
fondée  que  fur  l’obfervation  ;  c’eft  la  fcience  des  faits  que 
1  on  vient  y  étudier  ;  le  profeffeur  y  eff  dépouillé  de  tout 
appareil  étranger  à  l’art  qu’iLenfeigne ,  pour  n’être  que 
1  nomme  de  l’expérience  6c  de  la  raifon  ;  on  ofe  Finterro- 
ger ,  meme  le  contredire  ;  en  un  mot ,  il  n’a  de  fnpériorité 
que  celle  de  fes  connoiffances ,  avouée  par  des  auditeurs  qui 
ont  choifi  librement.  M.  Gaubius  fut  très-fatisfait  de  cette 
0  pece  d  enfeignement  ;  6c  il  retourna  à  Heidelberg  ,  après 
avoir  paffe  quelque  temps  à  Strasbourg. 

(®)  n  conferva  des  llaîfons  intimes  avec  le  célèbre  V aillant  &  avec  féü  M.  Motând. 

Qij 
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Il  fut  accueilli  par  fa  famille,  avec  une  joie  qui  devoît 
être  bientôt  troublée  par  fon  départ.  Son  goût  pour  les 
fcien'ces,  &  plus  encore  les  intérêts  de  fon  cœur ,  ne  lui 
permettoient  pas  d^être  long-temps  éloigné  de  la  Hollande. 

Jean  Gaubius  d’Amllerdam  avoit  une  fille  aimable  8c 
ivertueufe ,  à  laquelle  il  ne  manquoit  qu’un  époux  digne 
d’elle,  pour  réunir  tout  ce  que  l’on  peut  fouhaiter  à  la 
.beauté.  Ce  parent  généreux  defiroit  que  fon  neveu ,  dont 
dl  connoiffoit  les  excellentes  qualités,  fût  aimé  de  fa  fille; 
■mais  il  fe  garda  bien  de  leur  faire  connoître  fon  projet. 
-Il  favoit  que  l’amour  ed  un  fentiment  abfolument  indépen¬ 
dant ,  qui  ne  veut  fubfifîer  que  par  lui-même  ,  c^ui  fe  plaît 
à  cacher  fon  origine  &  fes  progrès ,  &  que  l’on  détruit  quel- 
,q[uefois  en  voulant  le  favorifer.  M.  Jean  Gaubius  fe  contenta 
de  leur  donner  fans  affedation  la  permiffion  de  fe  voir.  Leur 
-penchant  fit  le  refie;  &,  grâce  aux  foins  de  cet  homme  efli- 
mable  ,  ils  trouvèrent  le  bonheur  le  plus  touchant  dans  une 
paffion  qui  ^  mal  dirigée ,  ne  fait  que  des  malheureux.  Les 
parens  &  les  inflituteurs  ne  devroient-ils  pas  la  regarder 
^"comme  une  forte  de  maladie  morale  ,  comparable  fous  quel¬ 
ques  rapports  à  ces  maux  phyhques  ,  dont  on  ne  prévient  le 
danger  qu’en  s’y  foumettant  avec  art  6c  précaution  ?  Leur 
contagion  efl  également  répandue  6c  prefque  inévitable  ;  les 
funefles  impreffions  delà  première  nuifent  autant  à  la  paîx& 
à  la  pureté  de  l’ame ,  que  celles  de  la  fécondé  à  l’élégance  & 
à  la  beauté  des  formes  extérieures  ;  l’une  6c  l’autre  dégénèrent 
fouvent  en  des  vices  opinâtres ,  qui ,  s’accroififant  avec  l’âge,  ne 
font  de  la  vie  entière  qu’un  tififu  de  fouffrances  6c  de  douleurs. 
M.  Gaubius  évita  tous  ces  écueils  ;  il  dut  à  la  fage  prévoyance 
de  fon  oncle  6c  fon  état  6c  la  tranquillité  de  fa  vie.  Il  époufa 
Mademoifelle  Gaubius  {p)  dont  il  étoit  tendrement  aimé  ;  & 


(j?)  Il  époufa,  en  1735,,  fa  coufine 
germaine  Conftance  Gaubius,  qui 
lui  a  farvécu;  il  a  eu  lix  enfans,  dont 
il  n’a  confervé  que  Marie-Amélie 


Gaubius,  qui  a  époufé  M.  Henri 
doâeur  en  droit,  confeiller^  échevio 
la  ville  de  Leyde. 
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a  bonBeux  de  la  pofieder  long-temps,  il  a  joint  celui  de  ne 

^^^^enu^à  Amfterdam ,  il  continua  de  fe  livrer  à  l’étude 
A  la  chimie ,  de  Thiftoire  naturelle  ôc^de  l’anatomie  ,  tandis 
^e^M  Jean^Gaübius  lui  fourniffoit  l’occafion  de  s’exercer 
dans  la*  pratique.  Peu:  de  temps  après:,  il  fut  nommé  méde¬ 
cin  de  la  ville  de  Deventerren  OverylTel  ,  où  il  fe  rendit 
après  en  avoir  informé  Boerhaave,  qui  promk  de  ne.  le  ja¬ 
mais  perdre  de  vue  dans  quelque' pays  qu’il  fût  fixé,  &  qui 
lui  tint  en  effet  parole. 

Pendant  fon  féjour  4  De  venter, /il  s  occupa  principale¬ 
ment  de  l’étude  de  la  pharmacie.'üne  circonllance  malheu- 
reule  le  rappela  à  Amfierdam  fièvrés  bilieu- 

fes  &  putrides  y  faifoient  alors  des  ravages  très-meurtriers  j  il 
vola  auffitôt  au  fécours  des  habitans  ;  & ,  quelque  précieufe 
que  fût  fa  vie  à  la  fille  de  Poncle  refpédable  qui  lui  tenoit 
lieu  de  père ,  il  ne  le  laffa  point  de  la  prodiguer  dans  le 
traitement  de  cette  épidémie  dont  là  durée  s’étendit  jufqu’én 
1729.  Sans  ceffe  aux  prifes  avec  cet  ennemi ,  il  ne  fe  donna 
pendant  ces  deux  années  aucun  repos.  Il  renonça  à  l’étude 
&  à  tout  travail  autre  que  celui  dont  le  défafire  public  lui 
faifoit  une  loi.  Pendant  tout  ce  temps ,  il  n’éprouvà  que  de 
légères  indifpofitions.  Gofi:  une  forte  dé  miracle  que  de 
voir  les  médecins  placés  dans  le  foyer  de  la  contagion, 
tout  couverts  ,  pénétrés  même  de  fes  miafmes ,  échapper 
fouvent  à  fes  coups.  Ges  différens  virus  étant  du  nombre 
de  ceux  qui  agiffent  fur  les  nerfs  ,  n’eft-il  pas  vraifemblable 
que  ces  organes  raffermis  par  lé  courage ,  &  fortifiés  par 
^  bon  régime ,  s’accoutument  peu-à-peu  à  leurs  impreffions , 
de  manière  à  pouvoir  enfin  les  braver?  ou  ,  fi  cette  raifon 
ne  paroit  pas  fuffifante  ,  pourquoi  fe  refuferoit-on  à  croire 
que  la  Providence  couvre  de  fon  égide  une  claffe.  d’hommes 
qui  ont  les  infirumens  de  fa  bienfaifance  au  milieu  des 
^^ux  de  rhumanité  ?  Car  il  eft  très-important  que  les  mi- 
de  la  fanté  publique  ne  fe  laiffent  point  atteindre 
par  afiayeur ,  que  leurs  fecours  foient  offerts  par  une  main 
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ïirtrépide  ,  ^ü^ils .  reffetitent  en  eux-mêines  cette  force 
réelle  &  expanfive  que  donne  la  fermeté,  &qui,  fe  ^épa^, 
dant  du-  centre  .vers  la  circonférence,  eft  toujours  prêter 
repoulTer  la  contagion  dont  elle  eft  environnée, 

La  vieilielTe^  -commeniçok  à-sappefantk  fur  BoerLaàve* 
Cet  illuftre: profelTeur  s’en  apperçut-un  dos  premiers ,  &  i| 
réfoldt  auÜtot  de  mettre  de  ia^  proportion  entre  les  forces 
qui  -  lui  reftoiént  &  le  fardeau  qu’elles  avoient  a  foutenir. 
Pqurs’obferver-ainli  foi-niême ,  à  pOurétreen  quelque  forte 
témoin  de  fa  propre  décadence ,  il  faut  autant  de  raifon  que 
d’impartialité.  Boefhaave  ^-qui^nfeignoit  alors  toutes  les 
partiesde  '-la  médecine^  Excepté  l’anatomie  ,  fénonça  aux 
chaires  de  fcotâfâiquè  de  chimie.  M.  Gaiibius  lui  fuccédâ 
dans  les  fonâions  de  celle-ci  (^).  Il  eâ  d’ufage  à  Leyde  de 
ne  point  nommer  des  étrangers  "^aux  places  de  rUniverfité. 
On  ht  une  exception  en  faveur  de  M.  Gaubius ,  que 
Boerhaave  avoit  préfenté  ,  &  qui ,  dans  le  traitement  de  h 
longue  &  fâcheufe-  épidémie  d-Àmfterdam  ,  avoir  d’aiileun 
montré  tant  de  zèie,^qu  il  rôéritoit  bien  d’étre  traité  comme 
un  des  citoyens  de-la  République. 

Ses  fuccès  juftifièrent  le  choix  des  curateurs  de  l’üniver- 
hté ,  qui ,  trois  années  après ,  lui  conférèrent  la  place  de 
profeffeur  en  médecine  (r).  Il  devint  alors  le  coMègue  de 
fon  maître ,  qui  furvéeut  ^quatre  ans  à  cette  nomination,  & 
qui  jouit  du  plaifir  d’avoir  formé  lui-même  un  fucceffeur 
digne  de  la  chaire  qu il  avoir  rendue  li  honorable,  maisfî 
difficile  à  occuper. 

La  Faculté  de  Leyde  n’étoit  alors  compofée  que  de  cinq 


(ç)  Il  en  prit  poffeffion  le  i"  mai  academîcîs  ejjë  ttifirendàm  ^  L.  B. 

1731 ,  en  qualité  de  leaeur  de  chimie,  (r)  Il  fut  nommé ,  le  20  feptembta 

M.  Adrien  Van  -Royen  fut  nommé  1 73 4  j  profeffeur  ordinaire  de  médecine 

leôeur  de  botanique,  à  la  place  de  &  de  chimie;  &  il  prononça  en  cette 
Boerhaave.  M.  Gaubius  publia  alors  qualité,  le  16  oâobre  faivant,  ibn  dil- 
un  difcours  d’inauguration  ,  ayant  le  cours  d’inauguration ,  intitulé  de 
titre  fuivant  :  H.  Gaukii  Oratio  inau-  vha.  longce.  à  chemicis  promi£k  expe^"- 
guralis  ^  quâ  o^endiîur  chemum  artîbas  tione  ^  L.  B.  1734. 
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P  ofelTeurs,  Boerhaave,  Albmiis^Gaubius(/)y  Oil:erdyk8c 
V  -Roren  5  n  étonncât  point  paria  longüeiar  de  fa  liRe , 
^  ^s^'par  le  grandi  nombre  de  fes  élèves  &  pP  -la  mnitiplické 
ST  fecours  qn  elle  ne  cefbit  de  leur  offrk.: 

Trois  ouvrages  ont  établi  folidement  la  réputation  de  M. 
Gâubius.  Le  premier  eR  un  traité  dans  lequel  il  a  donné  des 
préceptes  très-fages  &  très-favans  fur  l’art  de  prefcrire  les 
formules  des  médicamens  (r).  La  médeeine  eâ  fous  cet 
afpeft  la  fcience  des  petites  chofes  ^  dont  aucune  ne  peut 
être  impunément  négligée^  Réunir  des  fubdances  dont  lé 
rapprochement  fait  par  l’art  no  foit  point  contraire  aux  lois 
de  la  nature  5  avoir  toujours  préfentes  les  afaferv^ations  dés 
plus  célèbres  praticiens  for  les  effets  des  préparations  mé¬ 
dicinales  tirées  des  trois  règnes  5  déterminer  ,  en  les  eonfeil- 
lant ,  jufqu’à  l’inRant  où  il  convient  d’on  faire -Ufoge  veiller 
enfin  à  ce  quelles  foieht  préfentées^^fousia  fornie  la  moins 
propre  à  dégoûter  le  malade ,  telles  font  les  précautions 
que  l’on  a  droit  d’attendre  d’un  médecin  indruit.  Les  for¬ 
mules  étant  l’arme  journalière  qu’il  emploie  dans  le  traite¬ 
ment  des  maladies ,  c’ed  par  fa  manière  dos’emfervir  q[ue 
i’on  peut  reconnoître  fon  expérience  &  fon  hadiiété. 

Il  faut  éviter  for-tout  deuxi extrêmes  dans  ce- genre.  Le 
premier,  &  le  plus  condamnable  fans  do-u  éâ  cette  har- 
dieffe  qui  n’eft  pas  même  troublée  par  la  connoiflàncê  in¬ 
time  des  dangers  quelle  fait  courir  ;  le  fécond  tient  à  une 
ignorance  timide  qui  rededans  lo  reposlorfquilfaudroitagir, 
&  dont  toute  l’adrede  confîde  à  somparer  dés  foccès  de  la 
nature.  Le  véritable  médeciu ,  dit  Gâubiüs ,  toujours 
attentif  a^  Fétat  des  forées  vitales-,  ed  aufft  réfervé  lorf- 
qu  elles  n  ont  pas  befoin  de  fon  fecours ,  qu’il  ed  aélif  lorf- 
âut  les  foutenif  ou  les  modérer  :  l’ignorant  au  contraire , 


Irçons  publiques  dont 

de  partîcuüefs 

étoient  très- 

les  étudions. 


(t),  -Voyez-  ronvfâge  intitulé  , 
tftodiu  cortcinnimdi  Formulai’ Medicamen- 
tôra/râ.  La  troifième  édition  de  cet  ou¬ 
vrage  a  paru  à  Eeyde  en  ïj6j. 


128  HiSTdiRE  DE  LA  SOCIÉTÉ  RoYALE 
ne  fachant  où  il  faut  qu’il  s’arrête ,  cache  fon  infuffirance 
fous  le  voile  d’une  prudence  affeâée ,  ou  fous  les  dehors 
d  une  fauffe  fécurité. 

L’autre  but  très-utile  que  M.  Gaubius  s’eft  propofé  dans 
la  rédaftîon  de  cet  ouvrage,  a  été  de  rendre  les  for, 
mules  plus  fimples.  La  multiplicité  des  fubftances  dont 
une  feule  préparation  étoit  compofée  ,  empêchoit  de 
favoir  à  quelle  drogue  ou  à  quelle  combinaifon  fes  pro^ 
priétés  pouvoient  être  dues;  il  n’y  avoit  pas  jufqu’aux 
pierres  précieufes  &  à  l’or  que  l’on  avoit  placés  au  nombre 
des  médicamens ,  comme  s’il  avoit  été  arrêté  que  ces  objets 
de  luxe  dulfent  être  la  caufe  de  tous  les  délires  pofîibles. 
Déjà  Stahl  ,  Boerhaave  &  Geoffroi  avoient  fait  dans  la 
matière  médicale  des  réformes  utiles  ;  ne  peut-on  pas  efpé- 
rer  que  cette  fcience  en  fe  perfedionnant  deviendra  plus 
fîmple  &  plus  adive ,  &  que  l’on  effacera  de  nos  pharmaco¬ 
pées  ces  formules  monflrueufes  qu’il  eft  facile  de  recon- 
noître,  ne  fût-ce  que  par  l’efpèce  de  culte  qu’on  leur  rend, 
pour  des  erreurs  très-anciennement  accréditées  ? 

Lorfqu’on  lit  la  plupart  des_  traités  de  médecine  deflinés 
a  l’enfeignement ,  même  ceux  de  Rivière  &  d’Aftruc ,  on  ny 
trouve  que  des  diflindions  fubtiles ,  des  divifions  fans  fin  ; 
les  caufes  font  ce  que  ces  auteurs  ont  traité  le  plus  longue¬ 
ment  ;  ôc  cette  profufion  de  paroles  eft  bien  étonnante  fiif 
un  article  qui,  étant  le  moins  connu,  doit  être  le  plus  court 
dans  tous  les  livres*  M.  Gaubius  commenta  pendant  long¬ 
temps  dans  fes  leçons  les  inftituts  de  Boerhaave  ,  qui 
s’éloignoient  déjà  beaucoup  de  la  forme  adoptée  dans  les 
écoles.  Après  un  intervalle  de  vingt  années  ,  il  publia  enfin 
fon  Traité  de  Pathologie  (r/)  ,  qui  eft  maintenant  adopté 

(u)  Voyez  l’ouvrage  intitulé,  InJIi-  tôt  publiée  par  le  célèbre  M.  Hahfl, 
tuûones  Patkologicz  medicirmlis ,  Lugd.  neveu  de  feu  M.  Gaubius  ,  &  fon  di^® 
Batav.  175B.  La  fécondé  édition,  revue  fucceffeur  dans  les  chaires  de  médedne 
&  corrigée ,  eft  de  1775.  La  troifième ,  &  de  chimie.  M.  Hahn  a  ajouté  a  cetM 

4ans  laquelle  il  y  a  quelques  change-  édition,  une  introduaiçn  nouvelle 
mens  &  des  additions ,  étoit  preiqae  m’a  envoyée, 
achevée lorfqu’il  mourut.  Elle  ferabien- 

dans 
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dans  plufieurs  Facultés,  &  dont  on  peut  dire ,  Ce  qui  con¬ 
vient  a  ü  peu  d’autres  ouvrages ,  que  les  découvertes  nou¬ 
velles  ajouteront  à  fa  doârine  &  la  modifieront ,  fans  la 

^^^Gaubius  crut  ce  délai  nécefiaire  pour  fe  juflifier  d’avoir 
ofé  contredire  Boerhaave  dans  quelques  points  ;  il  en  dif- 
féroit  fur-tout  en  ce  que,  n’expliquant  point  toutes  les  fonc¬ 
tions  des  animaux  par  les  lois  de  la  mécanique  ,  il  admet- 
toit  en  eux  cet  agent ,  ce  principe  vivifiant  (  )  qui  anime 
la  plus  belle  partie  de  la  nature  ,  dont  les  mouvemens  fpon- 
tanées  font  fournis  à  des  lois  qui  lui  font  propres,  &  fans 
lequel  tous  les  êtres,  muets  ^  fourds  ,  infenfibles  ,  inanimés , 
obéiroient  en  filence  à  l’impulfion  uniforme  ôc  immuable 
de  la  gravitation  univerfelle. 

Van-Helmont  &  Stahl  avoient  ouvert  cette  belle  carrière  ; 
mais  Boerhaave  s’étoit  oppofé  de  toutes  fes  forces  à  l’ex- 
tenfon  de  leur  fyftême.  M.  Gaubius,  plus  modéré  que  Stahl, 
plus  impartial  que  fon  maître,  a  rapporté  plufieurs  effets  au 
principe  confiituant  de  la  vie ,  fans  en  approfondir  la  nature  , 
&  fans  le  confondre  avec  d’autres  agens  auffi  peu  connus 
que  lui. 

Le  troifième  ouvrage  dans  lequel  M.  Gaubius  a  montré 
les  connoiffances  les  plus  étendues  &  les  plus  variées  eu 
phylique  &  en  médecine ,  eftle  recueil  qu’il  a  publié  en  1771 
fous  le  nom  ^Adverfaires  (y).  Les  richefifes  qu’il  contient 
font  fi  nombreufes,  qu’il  eîl;  également  difficile  ,  dans  la 
mention  que  je  dois  en  faire,  6c  d’en  dire  affez,  &  de  n’en 
pas  dire  trop.  ,  - 

On  y  trouve  une  analyfe  bien  faite  des  eaux  de  la  mer 
qni  baigne  les  côtes  feptentrionales  de  la  Hollande,  Chaque 


Pathologie  d 
^  vivi  intitula,  Morbi  fo- 

55,  54,  55  ,  n-  i4 

foiitate  quanti  momenti  cm 

-  ?  ^  mor^Âî  ex  principi 


Sifl. 


^779’ 


vitàLi  profluant.  Nititur  eb  magna  pars 
virhim  naturæ.  humaruz  confervatricium  y 
deflruâicïumf  medicatricium  ^ -^c. 

(y)  H.  D.  G  oubli  Adverfariorum  varih 
argumenti,  lib.  unus  ^  imprimé  à  Leydç! 
en  1771,  in-4.  2®  édit,  en  1779^ 
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livre  de  ces  eaux  contient  trois  gros  dix-lept  grains  de  fel 
marin  ,  dix  grains  d’un  fel  féléniteux  (^) ,  même  quantité 
d’un  fel  qu’il  a  nommé  alumineux  muriatique  {aa)  ,  &  dont 
les  criftaux  relTemblent  à  ceux  du  borax  brut  ou  tincal^  gç 
vingt-quatre  grains  de  fel  admirable  de  Glauber.  M.  Gaubius 
n’y  a  point  découvert  defubllance  bitumineufe,  &il  attribue 
l’amertume  de  ces  eaux,  aux  fels  quelles  difiblvent 
Lorfqu’on  réfléchit  fur  leur  efficacité  dans  le  traitement 
de  certaines  obflruâions ,  des  fcrôphules  &  de  plufieurs 
maladies  cutanées ,  on  ne  peut  s’empêcher  d’être  furpris 
qu’une  aufli  légère  dofe  be  fels  produife  des  effets  fl  mar¬ 
qués.  Combien  de  fois  les  médecins  qui  habitent  les  plages 
maritimes  n’ont-ils  pas  eu  recours  à  l’art,  pour  compofer 
des  boiflbns.  moins  efficaces  que  celles  dont  le  baffm  im- 
menfede  l’Océan  leuroffroit  abondamment  les  fecourslM. 
Gaübius  ,  qui  a  confirmé  les  obfervations  de  Ruffel  (  cc) ,  leur 
en  a  fait  connoître  l’ufage ,  &  il  a  donné  en  même  temps  une 
belle  théorie  fur  l’aftion  des  apéritifs  pris  dans, cette  clafTe. 

M.  Pringle  ayant  démontré  que  l’eau  qui  contient  moins 
de  1 5  grains  de  fel  par  once  efl  feptique ,  celle  de  la'mer  doit, 
fuivant  M.  Gaubius ,  être  regardée  comme  jouiflant  de  cette 
propriété  ;  elle  agit  fur  les  humeurs  animales  épaiffies ,  en 
leur  faifant  éprouver  un  mouvement  de  fermentation  qui 
les  rend  plus  fluides ,  plus  m.obiles  en  même  temps,  &  fuf- 
ceptibles  d’être  plus  facilement  évacuées  [dd). 

On  lit  dans  un  autre  article  ,  des  recherches  fur  la  nature 
des  criflaux  falins ,  obfervés  par  M.  Slare  dans  la  très-an- 


fonnier ,  faites  en  France  fur  le  même 
fujet. 

(dd)  M.  Gaubius  ajoute  que,  pat 
cette  même  raifon ,  les  eaux  de  la  mer 
ne  font  point  infeâées  par  le 
nombre  d’animaux  &  déplantés  qui  s  y 
décompofent ,  parce  que  la  fepticité  de 
ces  eaux  accélérant  la  putréfaéHoii  d« 
corps,  la  matière  volatile  fe  dégage  » 
fe  dilfipe  avec  beaucoup  de  rapidité. 


(  )  Il  n  en  a  pas  deligne  la  terre  avec 
affez  d’exaâitude. 

M  Ceft  ainfi  qu’il  a  appelé  ce  fel. 
{bb)  Cet  auteur  a  fpécialement  re¬ 
commandé  l’ufage  de  l’eau  de  mer  dans 
le  traitement  des  fcrôphules  &  de  plu- 
lleurs  autres  maladies. 

{cc)  M.  Gaubius  dit  expreffément 
dans  cet  article  de  fes  Adverfaires,que 
«es  expériences,  tentées  en  Hollande, 
font  d’accord  avec  celles  de  M.  Poif- 


DE  Médecine/- 
.  Yivi^e  de  canelle  (ee) ,  &  que  M,  Gaubius  croyoit  être 
mphre.  L’huile  effentielle  d’orange  lui  a  préfenté  un 
h'nomène  analogue  ;  il  a  trouvé  au  fond  d’un  flacon  rempli 
5e  cette  huile  {ff)  depuis  plus  de  douze  ans,  unfel  formé 
de  petites  écailles  caffantes ,  aromatiques  ,  fans  âcreté,  fo- 
lubles  dans  l’eau  8c  dans  l’efprit  de  vin  ,  fufibles  à  une  douce 
chaleur,  volatiles  fans  être  inflammables  ,.  mais  augmentant 
la  flamme  dès  corps  en  combuflion  expofés  à  leurs  vapeurs. 
Ce  fel  efl  particulier  à  l’huile  effentielle  d’orange. 

L’analyfe  végétale  doit  encore  à:  M.  Gaubius  d’autres  d4? 
couvertes.  Les  noix  mufcades  concaflees  avant  d’être  fou^ 
mifes  à  la  diflillation  {gg)  ,  après  avoir  laifîe  échapper  leur 
huile  effentielle ,  fourniffent  une  fubflance  formée  de  petites 
lames  blanches,  concrètes,  infolubles  dans  l’eau  ,-  folubles 
dans  l’efprit  de  vin  ,  fufibles  ^  8c  qui  font  un  véritable  beurre 
volatil.  Après  la  diflillation ,  il  en  refle  un  autre  folide , 
jaunâtre ,  8c  qui  diffère  beaucoup  de  celui  que  l’on  tire  par 
expreffion.  L’Auteur  a  terminé  ces  détails  par  une  divifion 
méthodique  des  flics  huileux  végétaux  en  fept  genres  (  M  )  , 
à  raifon  de  leur  forme  8c  de  leur  conflflance. 


L’analyfe  du  poivre  a  donné  à  M.  Gaubius  des  réfultats 
intéreffans.  La  faveur  de  cette  fubflance  efl  due  à  une  partie 
refineufe  q^ue  l’efprit  de  vin  diffout  facilement  :1e  poivre 
ainfî  épuife ,  foürnit ,  lorfqu’on  le  traite  avec  l’eau ,  un  ex- 
trait  infipide  8c  inodore;  8c  il  faut  plus  de  quarante-trois 
diflillations  pour  lui  enlever  toute  fa  partie  âcre ,  lorfqu’il 
n  a  point  éprouvé  auparavant  l’aâion  de  l’efprit  de  vin  (M). 

abridg.  vol.  IH, 
pag-  302.  ^  ’ 

^  Souvent  donné  avec  fuccès 
S  '  1  ""  attaquées  de  coUque  ven- 
d  oranso^  d’huile  effentielle 

nem  M  ne  don- 

d  huile  effentieUe. 

eft  la  fuivante :  i°. 

^  y’  baumes  na- 

OC  Vlfgueux;  3°.  les  poix  ou 


fucs  épaiffis  &  tenaces  ;  4°.  les  beurres 
ou  fucs  mous  &  fans  ténacité;  5°.  les 
cires  folides sèches  &  caffantes ,  &  de¬ 
venant  molles  par  le  taâ:  ;  6°.  les  cam¬ 
phres  gras  &  criftallins;  7°.  les  réfines 
fragiles  à  la  manière  du  verre. 

(il)  La  combuftion  de  fes  cendres , 
après  qu’il  a  fubi  l’aâion  de  l’eau  feule, 
ne  fournit  point  de  fels  ;  on  y  trouve 
au  contraire  un  peu  d’alkali  minéral  &- 
de  fel  marin ,  lorfqu’il  a  été  traité  avec 

R  ij 
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On  fait  que  Neumann  (kk)  a  retiré  du  camphre  de  Thiiile 
de  thym.  M.  Gaubius  en  a  trouvé  par  Tanalyfe  dans 
menthe  poivrée.  La  plus  récente  en  fournit  moins ,  de  même 
que  les  vieux  camphriers  font  les  plus  féconds. 

Parmi  les  produftions  apportées  des  Indes  orientales 
en  Hollande,  M.  Gaubius  remarqua  une  racine,  dite  de 
Jea/z  Lopei ,  qui  y  eft  ulitée  dans  le  traitement  de  la 
diarrhée  &  de  la  dysenterie.  Les  eSais  qu’il  en  fit  furent 
très-heureux  \  fon  ufage  ayant  reuffi  dans  des  cas  ou  ïe 
fimarouba  &  le  Colombo  avoient  été  inutilement  employés, 
il  fe  détermina  à  en  faire  connoître  les  dofes  &  la  prépara¬ 
tion  (zw/w).  Cette  racine  (^nn)  n’a  par  elle-même ,  ni  faveur 
ni  odeur.  L’extrait  aqueux  en  efl:  noirâtre ,  fade  &  un  peu 
amer.  La  faveur  de  l’extrait  fpirituenx  a  quelques  rapports 
avec  celle  de  l’opium  {oo);  malheureufement  l’arbre  qui 
la  fournit  efl:  très-éloigné  de  nos  climats,  &  cette  fubfiance 
augmente  le  nombre  des  remèdes  exotiques  contre  lefquels 
s’élèvent  quelques  phyficiens  ,  prétendant  que  la  nature  a 
placé  dans  tous  les  pays  les  produâions  néceffaires  au  trai¬ 
tement  des  maladies  que  l’on  y  obferve.  Non-feulement 
l’expérience  n’a  point  confirmé  cette  affertion ,  mais  en¬ 
core  il  efl:  très-probable  que  les  plantes  les  plus  éloignées 
doivent  avoir  le  plus  d’efficacité ,  parce  que  leur  nature  étant 
plus  diiférente  de  la  nôtre  ,  doit  exercer  fur  elle  une  aâion 
plus  énergique.  La  navigation  &.  le  mélange  des  homihes 


les  fpiritueux.  On  a  afluré  à  M.  Gau¬ 
bius,  que  dans  le  tranfport,  on  l’arrofe 
avec  de  l’eau  de  mer  ;  ce  qui  poùrroit 
bien  être  la  caufe  du  fel  marin  qu’on 
y  découvre.  La  partie  réfineufe  com- 
pofe  la  feptième  partie  de  fon  poids. 

(AA)  Mifcell.  Berol.  tom.  III,  p.  70. 
Voyez  auffi  ce  que  M.  Margraaf  a  écrit 
fur  le  même  fujet. 

(//)  Plufieurs -médecins  de  différentes 
villes  de  la  Hollande ,  engagés  par  M. 
Gaubius  à  s’en  fervir,  en  obtinrent  éga¬ 
lement  des  effets  fatisfaifans. 

(tnnz)  Tiaâura  conûciatur  ia  honc 


modum  :  Rad.  Lopez  pulver.  drag- 

mam  unam  &  femi.;  fpirit.  vini  vulgar. 
u^ias  duas  &  femi.  :  in  phiaîam  che- 
micam  immiffa  leni  calore  digerantur 
fpatio  48  horarum  ;  dein  cola  &  ferva* 
Ter  in  die  manè  horâ  undecimâ ,  quarta  à 
meridie ,  &  feptimâ  vefpertînâ  cochlear- 
culum  paulo  vino  rubro  dilutum  propi- 
netur.  Adverf.  pag.  87. 

Les  tiges  les  moins  groffes  fed* 
blent  avoir  plus  de  vertu. 

(  00  )  Brûlée  à  feu  ouvert ,  cette  ra¬ 
cine  donne ,  par  le  lavage ,  de  l’alkali 
fixe  minéral  &  un  peu  de  fel  marin* 
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’  tils  pas  ^ait  d’ailleurs  un  même  peuple  de  tous  les 
h  du  globe  ?  &  5  puifque^  les  deux  continens  fe  font 

rompus  par  leurs  richelTes ,  n’eft-il  pas  fage  de  recueillir 
avec  emprefement  le  peu  de  fecours  qu’ils  fe  préfentent , 
ne  fut-ce  queipour  balancer  au  moins  une  partie  des  maux 

qu’ils  fe  feront  faits? 

^  Perfonne  n’étoit  plus  convaincu  que  M.Gaubius  ,  de  l’uti¬ 
lité  de  ces  recherches.  Il  avoit  établi  entre  Leyde  &  Batavia 
une  correfpondance  qui  y  étoit  relative  ;  &  il  ne  ceffoit  d’ex¬ 
horter  les  médecins  êc  les  chirurgiens  qui  partoient  pour  les 
Indes ,  à  prendre  des  renfeignemens  fur  les  remèdes  qui  y 
étoientle  plusuniverfellement  8c  le  plus  anciennement  em¬ 
ployés.  Qu  y-a-t-il  en  effet  de  plus  précieux  que  les  réfultats  de 
l’expérience  de  plufieurs  fiècles  &  de  plufieurs  générations  ? 
&  n’eil-cépas  en  réunifiant  ainfi  les  vérités  eparfes  ,  que 
l’on  peut  travailler  avec  fruit  aux  progrès  d’une  fcience  , 
dont  la  marche  a  tant  de  fois  été  retardée  par  l’abus  'des 
méthodes  fcientifiques  ?  L’homme  abandonné  à  lui -même, 
a  reçu  de  la  nature  une  induflriei  qui  le,  porte  à  efîayer  , 
lorfqu’il  eft  malade ,  différens  moyens  de  guérifon  ;  8c  ces 
obfervations  primitives ,  qui  fervent  d’élémens  8c  de  bafe  à 
la  fcience  lorsqu’elle  fe  développe  ,  en  deviennent  les  dé¬ 
bris  lorfqu  elle  s’anéantit.  Elles  femblent  être  l’apanage  de 
l’humanité  fouffrante,  à  laquelle  nulle  révolution  ne  peut 
les  enlever;  elles  font  comme  inhérentés  au  fol  qui  les  a 
produites ,  êc  l’efclave  efl;  fouvent  celui  qui  s’en  fouvient  le 
mieux  8c  qui  eft  le  plus  verfé  dans  leur  application.  Ce  font 
des  fdts  de  cette  nature  qu’Hippocrate  a  reffemblés  en  Grèce^ 
&  qu’il  ed  important  de  recueillir  dans  tous  les  pays  habités' 
parles  hommes. 

Cette  fourceeft  pure,  8c  l’on  peut  prefque  toujours  y 
pui  er  fans  crainte.  Il  en  ed  une  autre  dans  laquelle ,  au 
onpf  ^  menfonges  ,  on  découvre  quel- 

ces  combinaifons  heureufes  8c  des  moyens  edica- 

<îuel  ^  ^  charlatanifme ,  efpèce  de  mondre  ,  contre  le- 

^  tout  le  monde  crie  en  général ,  mais  que  chacun  ac^ 
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cueille  en  particulier  ^  &  qui  trouve  fî  facilement  des  prg, 
neurs.  M.  Gaubius,  qui  ne  négligeoit  rien  de  ce  qui  pouvoir 
contribuer  à  l’avancemenf  de  la  médecine  ,  obferva  avec 
furprife  les  heureux  effets  d’une  poudrée  qu’un  empiriq^^g 
appelé  Ludeman  diftribuoit  {^pp)  commue  aoti-Jpafinodique 
fous  le  nom  de  lune  fixée,  M.  Gaubius  la  reconnut  aifément 
pour  des  fléurs  de  zinc:  il  en  fit  diverfes  épreuves,  Sc  i| 
s’apperçut  qu’à  la  dofe  d’un  grain  elle  faifoit  vomir  les 
perfonnes  délicates ,  8c  que,  donnée  à  un  demi  ou  à  un  quart 
de  grain,  une  ou  plufieurs  fois  dans  la  journée,  elle  étoit 
calmante,  fur- tout  dans  le  traitement  des  convulfions  aux^ 
quelles  les  enfans  font  fujets. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  fuivre  l’auteur  dans  les 
autres  articles  de  fes  Adverfaires  ,  fur  la  diftillation  de 
l’huile  de  vitriol ,  fur  le  borax,  fur  le  fel  ammoniac,  &fur 
l’ufage  d’un  infirument  propre  à  introduire  la  fumée 
de  tabac  dans  les  inteftins. 

M.  Gaubius  a  prononcé  plufieurs  difcours  dans  FUni- 
verfîté  de  Leyde ,  qui  lui ,  ont  mérité  de  juftes  applaudiffe- 
mens. 

Dans  Fun ,  intitulé  de  Regimine  mentis  quod  medlcorum 
Si.  traité  un  fujet  très  -  philofophique.  L’homme  y  ell 
confidéré  comme  un  être  mixte ,  compofé  de  deux  princi¬ 
pes  très-diftinds  ji  mais  qui  s’accompagnent  8c  fe  pénètrent 
fi  ^intimement,  qu’il  n’y  a  aucune  partie  du  corps  humaia 
où  Fefprit  8c  la  matière  ne  manifeflent  leurs  impreffions  & 
leur  influence  réciproque.  Ces  deux  agens  font  liés  par  les 
lois  qui  conftituent  la  vie,  8c  chaque  molécule  organique 
femble  être  animée  par  une  force  qui  tient  à  tous  les  deux* 

M.  Gaubius  foumet  enfuite  à  Fanalyfe  la  plus  rigoureufe, 
ks  différentes^  expreflions  8c  les  fentimens  adoptés  pouf 
expliquer  l’union  de  Famé  avec  le  corps.  Celui-ci  doit-ü 
être  regardé  comme  une  prifon  oùellefoit  retenue  8c  comme 

ipp)  A  Amfterdam.  ^  inconvéniens  auxquels  la  plupart  de  ceS 

(çy)  L  auteur  a  pris  toutes  les  pre-  machines  font  expofées  ^  ' 
cautions  néceflaires  pour  prévenir  les  |  ^  * 
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ji^ée  ?  étrange  prifon ,  que  Ton  aime  fouvent  beaucoup 
&  que  l’on  quitte  avec  tant  de  jegret  !  Le  corps  feroit-il 
ib^ement  la  demeure  de  l’ame  ?  fîngulier  domicile,  dont 
le  plus  léger  dérangement  enlève  ou  rend  à  fon  hôte  la 
fagelTe  &  la  raifon  1  Le  principe  immatériel  commanderoit-il 
à  toutes  les  fonâions,  comme  Stahl  la  voulu  ?  où  feroit-il 
difpofé  par  une  harmonie  primitive ,  pour  fuivre  dans  fes 
affeâions  &  fes  volontés  les  mouvemens  de  la  machine  à 
laquelle  il  eft  attaché ,  comme  un  philofophe  célèbre  Ta ,  je 
ne  dirai  pas  penfè.,  mais  écrit  ?  La  première  de  ces- deux  opi¬ 
nions  eft  démentie  par  les  aâes  organiques  &  involontaires  ; 
la  fécondé  eil  plus  compliquée  que  la  chofe  même  qu’elle 
explique.  Ne  nous  fuffit-il  pas  de  favoir ,  a  dit  M.  Gaubius , 
qu’une  main  toute-puiffante  a  joint  l’ame  au  corps  ^  &  que 
ces  deux  principes  fe  contrebalançant  mutuellement ,  l’ame 
eft  elle-même  du  reffort  de  la  médecine  ,  puifqu’il  eh  poffi- 
ble  d’agir  fur  elle  par  le  moyen  des  organes  avec  lefquels 
elle  a  des  rapports  déterminés  ?  . 

La  Mettrie,  qui  ne  vôyoit  dans  les  animaux  que  des  ma¬ 
chines,  &  dans  la  plupart  des  phyficiens  que  des  matérialiftes  , 
ne  manqua  pas  de  ranger  M.  Gaubius  dans  une  clalTe  où , 
quelque  fût  fon  entêtement ,  il  lui  répugnoit  de  relier  feul. 
M.  Gaubius  fe  plaignit  amèrement  de  cette  témérité ,  & 
il  crut  devoir  fe  juHifier  de  cette  imputation  dans  un  fécond 
difcours  fur  la  même  matière,  qu’il  prononça  pluheurs 
années  après  (/*/•).  * 

Ces  differtations  de  M.  Gaubius  joignent  le  mérite  de 
1  exprelTion  à  celui  de  la  penfée  ;  elles  font  écrites  avec  pré- 
ciüon  &  pureté.  Il  dut  fans  doute  à  fon  éloquence  &  à  fa 
grande  réputation  l’honneur  d’avoir  été  élevé  trois  fois  au 


®ier  difcm  prononça  ton  pre-  mentis  ,  &c.  dans  le  mois  de  février 

^dicomm  n  1  metitis  quod  1763,  à  la  fin  de  fon  fécond  reUorat. 

«piittant  ^  °  février  1747,  en  Ces  deux  difcours,  réimprimés  en  1759, 

*orat  •  il^  ^  première  fois  le  rec-  ont  été  depuis  traduits  en  plufieurs 
fur  la  |dn  fécond  difcours  langues.  Ils  contiennent  les  vrais  prinr 

eme  matière  ,  de  Regîmine  cipes  dg  la  pîycolo^e  médicale. 
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reâorat.  Chef  d’un  peuple  ardent  &  docile  ,  maître  d’uQ 
empire  qui  s’étend  fur  le  plus  bel  âge  de  la  vie^,  8c  auq^gj 
les  premières  années  de  tout  homme  inftruit  ont  appartenu 
celui  qui  occupe  cette  place  jouit  de  droits  &.  de  privilè! 
ges  que  l’on  peut  regarder  comme  un  hommage  rendu 
par  la  nation  entière  an  génie  des  fciences  &  de  la  liberté. 
Ce  feu  divin  que  l’homme  a  reçu  du  ciel ,  eft  un  dépôt 
confié  par  le  fouverain  aux  corps  enfeignans  ;  8c  les  hon¬ 
neurs  qu’on  leur  rend ,  font  l’expreffion  de  la  reconnoiffance 
publique  ,  en  même  temps  qu’ils  fervent  d’encouragement 
pour  l’étude. 

Ce  n’étoit  point  afiez  que  les  lettres  8c  les  beaux-arts 
eufient  un  berceau  ,  il  falloir  qu’on  leur  élevât  des  tem¬ 
ples.  Du  fein  des  üniverfités  les  plus  anciennes  8c  les  plus 
célèbres  5  on  a  vu  fortir  des  colonies  favantes,  qui,  fous  le 
nom  ^ Académies  ^  en  ont  répandu  le  goût  8c  ont  travaillé  à 
leurs  progrès.  Dans  celles-ci  ,  la  fimplicité  des  ufages  an¬ 
nonce  que  des  homm-es  d’un  âge  mûr  fe  font  réunis  pour 
fe  livrer  en  commun  à  la  recherche  de  la  vérité  :  dans  les 
autres ,  on  reconnoît  par  la  pompe  qui  accompagne  toutes 
les  cérémonies  ,  que  l’on  s’efl:  propofé  de  fixer  l’attention 
d’une  jeunefie  diflraite  8c  mobile ,  8c  de  lui  en  impofer  même 
par  cet  appareil. 

L’Univerfité  de  Leyde  efi:  une  de  celles  dont  les  fêtes 
ont  le  plus  de  magnificence ,  foit  par  le  foin  qu’on  y  ap¬ 
porte  ,  foit  par  l’intérêt  que  le  peuple  y  prend.  A  la  fin  de 
chaque  fiècle  depuis  fon  inftitution ,  elle  ouvre  un  jubilé. 
On  appelle  de  ce  nom  une  fête  établie  pour  célébrer  fon 
origine  8c  fes  travaux.  M.  Gaubius  fut  chargé  en  1775  5 
fin  de  fon  troifième  reâorat ,  de  prononcer  un  difcours  dans 
cette  folennité  (ss).  Il  expofa  avec  force  les  époques  les 


Le  difcours  qu’il  prononça  alors 
ie  8  février  1775  >  jour  du  fécond  grand 
jubilé  de  TUniverfité  de  Leyde,  eft 
intitulé  :  Oratio  panegyrica  in  aufpicium 
tenîï fzçuli  Academa  Batavs,  qua  Leyde 


ejl  autoritaîe  publicd^  S’c,  recitatàf  iO'fo^ 
R  contient  des  recherches  hifloritjues 
tres-cuneufes  fur  les  progrès  des  fcisQCSS 
&  des  lettres  en  Hollande. 
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plus  honorables  à  la  nation  &  à  la  compagnie  dont  il  étoit 

1  ^  communiqué  çlufîeurs  Mémoires  à  TAcadé- 

miede  Harlem,  qui  les  a  publiés  dans  fon  recueil.  II  y  a  entre 
autres  confîgné  les  détails  d  une  inoculation  dont  il  s’en  étoit 
peu  fallu  que  les  fuites  n  euffent  été  funelles.  Elles  lavbient 
tellement  frappé ,  qu’il  n’a  jamais  ofé  depuis  cet  événement 
pratiquer  lui-même  l’inoculation,  qu’il  confeilloit  toutefois  , 
en  indiquant  les  précautions  néceffaires  pour  fon  fuccès* 

On  doit  compter  parmi  les  travaux  littéraires  de  M. 
Gaubius ,  les  éditions  de  divers  ouvrages.  Tels  font  le  fa¬ 
meux  traité  de  Profper  Alpin  fur  les  pronoftics  (rr  )  j  la 
Docimafie  de  Cramer  \  &  la  Bible  de  la  nature  de 
Swammerdam,  à  la  traduélion  de  laquelle  M.  Gaubius  a  eu  la 
plus  grande  part. 

Sa  réputation  s’étoit  étendue  dans  les  pays  les  plus  éloi¬ 
gnés  ;  la  feue  Impératrice  Elifabeth  lui  avoit  fait  les  offres 
les  plus  avantageufes  pour  l’engager  à  fe  fixer  en  Ruffie  avec 
la  qualité  de  fon  premier  médecin  ,  Sc  il  avoit  reçu  depuis 
les  marques  de  la  çonfîdération  la  plus  difiinguée  de  la  part 
de  l’Impératrice  aâuellement  régnante.  On  fait  avèc  quel 
empreffement  cette  fouveraine  recherche  tout  ce  qui  porte 
l’empreinte  de  la  fcience  &  de  la  valeur.  Perfuadée  que 
rignorance  eft.  également  contraire  aux  intérêts  bien  enten¬ 
dus  des  rois  &  des  fujets ,  elle  appelle  de  toutes  parts  les 
lettres  ôc  la  philofophie,  qu’elle  emploie  comme  un  grand 
moyen  de  civilifer  les  hommes  ;  &  elle  continue  de  la  ma¬ 
nière  la  plus  heureufe ,  une  grande  expérience  politique  , 

ont  le  refultat  eft  que  le  germe  des  fciences ,  tranfporté 


if  -^Ipinï  de  pmfadenda  vïtâ 

f-uione  librivy  y  cum  pm- 

.°^baave  ;  editio  altéra.  Ley~ 
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(k«)  Joan.  Andr,  Crameri  Eletnenta 
artis  docimafliccz  y  dtiobus  tonds  com- 
prehenfay  quorum  prîor  theoriam  ,  pofienor 
praxim  exhibeu  L.  B.  1749  »  ^  deinde 
ed.  II ,  1749.  M.  Gaubius  a  beaucoup 
travaillé  avec  Tauteur  de  cet  ouvrage  > 
à  îa  rédaéÜon  duquel  il  a  contribue. 
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avec  précaution,  confervé  avec  foin,  croît,  fe  fortifie,^  - 
répand  déjà  la  plus  douce  influence  dans  des  pays  flérües 
&  glacés  ,  tandis  qu’il  fe  delfèche ,  languit  &  meurt , 
de  culture  5  -dans  ces  climats  riants  &  féconds  où  le  beau 
génie  des  Grecs ,  atteflé  feulement  par  des  infcriptions  ^ 
des  ruines ,  offre  encore  à  la  barbarie  elle-même  un  objet 
de  refpeâ:  &  de  vénération  publique. 

Nous  n^avons  loué  jufqu’ici  dans  M.  Gaubius  que  lesta- 
lens  acceflbires  à  celui  qu’il  poflédoit  au  plus  haut  degré; 
c’étqit  fur-tout  dajns  la  pratique  de  notre  art  qu’il  excelloit 
Il  y  pbrtoit  cette  fécondité  de  moyens  que  donne  une  vafte 
érudition ,  avec  cette  fagelTe ,  fans  laquelle  la  fcience  ne  pro 
duit  quelquefois  que  de  la  témérité. 

La  place  de  premier  médecin  de  Guillaume  V,  Prince 
d’Orange,  alors  mineur,  étoit  vacante  en  1760  :  c’étoit 
aux  Etats  Généraux  à  y  nommer;  Qn  fait  combien  font 
impofantes  ces  aflemblées  dans  lefquelles  les  députés  d’nne 
nation  fe  réuniffent  pour  travailler  au  bonheur  de  tous.  Il 
s’agifloit  de  choiflr  un  médecin  auquel  puffent  être  confiés 
les  jours  précieux  d’un  jeune  Prince  ,  dont  l’âge  tendre  exi- 
geôit  de  leur  part  un  furcroît  d’attention  &  de  foins.  M. 
Ç-aubius  réunit  tous  les  fuffrages ,  &  on  remit  entre  fes  mains 
renfant  fi  cher  à.  tous  les  ordres  de  l’Etat.  Eut-il  jamais  un 
premier  médecin  nommé  d’une  manière  auffi  augufte  ?  Ce 
moment  le  plus  beau  de  fa  vie ,  loin  d’exciter  fon  amour- 
propre  ,  ne  fit  que  donner  une  nouvelle  énergie  à  fa  recon- 
noiffance  &  à  fa  fenfibilité.  Il  bénit  cent  fois  la  mémoire  de 
Boerhaave,uu  fou  venir  duquel  il  rappôrtoit  toujours  les 
bienfaits  qu’il  recevoir  de  la  République,  ~ 

Malgré  cette  nouvelle  faveur ,  il  continua  fes  leçons  \ 
î’üniverfité  (xx).  Ce  zèle  fut  remarqué  par  le  Prince  ,  (fj 
ne  put  connoitre  un  homme  aufli  eftimable  fans  s’y  attacher 
particulièrement-.  M.  Gaubius  faifit  une  occafion  qui  fê 


H  continua  fes  fonaîoKs  de  prô-  déclaré  émérite  au  mois  de  fepteinl’^ 
feffear  jufquà  l’âge  de  70  ans,  &  ilfut  .1775. 
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noor  lui  en  témoigner  fa  reconnoiffance.  Le  Prince 
ientâ  çjj  jy58  à  la  majorité ,  honora  de  fa  préfence 

frètes  que  rüniverlité  de  Leyde  donna  à  cette  ocGalion. 
M  Gaubius,  alors  âgé  de  61  ans  ,  fe  fouvint  que  dans  fa 
'eiineffe  il  avoitcompofé  des  vers  latins  avec  quelques  fuccès, 
&I1  ofâ  former  le  projet  d’un  nouveau  poème  fur  la  majcn- 
rité  de  Guillaume  V  ,  commandant  une .  nation  riche  fans 
luxe  &  libre  fans  ivrelfe  :  il  efpéra  que  l’intérêt  le  plus 
vif,  infpiré  parla  circonllance ,  l’efprit  patriotique  &  Tamour 
delà  liberté,  fuppléeroit  au  feu  des  premiers  ans ,  &  qu’un 
fujet  de  cette  nature  fe  défendroit  affez  contre  les  premières 
imprelTions  de  la  vieilleffe.  Il  ne  fut  pas  trompé  dans  fon 
attente  :  fon  poème ,  publié  à  la  fuite  d’un  difcqurs  de  M. 
VeilT,  ProfelTéur  èn  droit  public ,  qui  avoit  été  prononcé 
dans  la  même  fête  ^  fut  bien  accueilli  ;  on  y  trouva  de  la 
nobleffe  ,  de  l’harmonie,  &  même  de  la  fenfibilité. 

Déjà  les  amateurs  de  la  poéfîe  latine  avoient  porté  le 
jugement  le  plus  avantageux  fur  des  vers  qu’il  avoit  com^ 
pofés  dans  un  moment  d’enthoufiafme  pour  l’hiftoire  natu^ 
relie  ,  8c  qu’on  lit  en  tête  du  premier  volume  de  Seba* 
Cette  fcience ,  qu’il  a  toujours  beaucoup  aimée  ,  lui  fervoit 
de  délaffement  au.  milieu  d’occupations  plus  férieufes.  Il 
avoit  fait  dans  tous  les  genres  ,  ôc  fur-tout  en  minéralogie, 
une  des  plus  riches  colleêlions  connues  (jj).  Il  fe  plaifoit 
a  la  faire  voir  aux  étrangers,  pour  lefquels  ce  cabinet,  quel¬ 
que  intéreffant  qu’il  fût,  auroit  perdu  une  grande  partie  de 
fa  valeur  ,  fans  les  explications  de  M.  Gaubius ,  bien  diffé¬ 
rent  de  tant  d’autres ,  qui  ne  font  que  des  moyens  affurés  pour 
an^ncer  à  grands  frais  l’ignorance  de  leurs  propriétaires. 

Ce  favant  a  compté  parmi  fes  ennemis  des  hommes  d’un 
mente  diftingué  :  heureufement  nous  ignorons  les  motifs 
,  ^^^gine  de  ces  divifions.  La  diflance  des  lieux  produit 
^  peu  près  le  même  effet  que  celle  des  temps  par  laquelle 
ces  petits  intérêts  font  anéantis.  Qu’il  nous  fufEfe  de  plain- 

(>>)  U  y  avoit  joint  des  defcriptions  abrégées ,  fondées  fur  l’analyfe  chimique. 

Sij 
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dre  rhumanité,  toujours  agitée  par  des  orages  qu elle 
cite ,  &  dont  le  néant  eft  affez  démontré  par  le  peu 
cas  que  Ton  en  fait,  &  par  le  peu  de  fouvenir  que  l’on  eu 
garde. 

M.  Gaubius  a  furvécu  à  tous  fes  collègues  dans  la 
culté  de  Leyde ,  dont  il  a  vu  toutes  les  chaires  occupées  paj 
fes  difciplës.  Les  autres  ProfelTeurs  des  Facultés  de  la  Hol. 
lande  &  de  TAllemagne  s’étoient  également  formés  à  fon 
école;  il  n’y  avoir  pas  un  médecin  qui  ne  fe  félicitât  d’avoir 
fuivi  fes  leçons  ;  ils  le  confultoient  de  toutes  parts  ;  ils  ne 
s’en  rapportoient  qu’à  fes  avis  dans  les  cas  les  plus  difficiles; 

8c  M.  Gaubius  réunÜToit  toutes  les  jouiffiances  d’une  vieil- 
leffie  robufle ,  favante  &  refpeâée. 

Il  effi  donc  dans  les  différens  âges  de  la  vie  des  confola- 
tions  &  des  récompenfes  pour  ces  hommes  courageux,  qui 
fe  dévouent  tout  entiers  au  travail  &  à  l’étude.  L’ardente 
jeuneffie  fe  preffe  de  vivre  ;  elle  prodigue  des  années  pour 
quelques  momens  de  gloire ,  ôc  jamais  elle  ne  fe  plaint  lorf- 
qu’elleafrappécebut.  DansFagemûr  on  commence  à  jouir  du 
paffé ,  on  connoît  mieux  la  valeur  du  préfent ,  &  l’on  efpère  en¬ 
core  de  l’avenir.  Dans  la  vieilleffie  ,  à  mefure  que  l’exidence 
phylique  s’éteint,  l’homme  illuflré  par  fes  talens  ,  voit  s’ac¬ 
croître  la  vafte  carrière  de  la  célébrité  ;  le  court  avenir  qui  lui 
xefte  fe  confond  aifément  avec  celui  que  la  poflérité  lui  pré¬ 
pare ,  &  s’agrandit  par  cette^  compenfation  heureufe  ;  tout  ; 
i’kivite  à  fe  rappeler  avec  délices  les  époques;  les  plus  bril-  | 
lântes  de  fon  hiftoire ,  &  peut-être  l’habitude  que  l’on  a  de  j 
vivre,  jointe  à  cette  douce  illufion,  effi-elle  plus  que  iiiffi-  | 
faute  dans  ces  derniers  momens,  pour  détourner  Hdée  im-  | 
portune  &  fatigante  d’une  mort  prochaine.  ! 

La  (aiité  de  M.  Gaubius  ne  s’altéra  point  lenfîblement  j 

Jufqu’à  l’âge  de  70  ans.  Quelques  accès  de  goutte,  qurfeter- 

minoient  par  un  flux  hémorroïdal ,  le  tourmentèrent  alors 
à  diverfes  reprifes.  Il  fut  attaqué  dans  le  mois  de^novémbre 
1780  ,  au  retour  de  la  Haye,  d’une  fièvre  maligne  avec  des 
ledoublemens  en  tierce  ^  qu’il  prit  pour  une  maladie  de  ee 
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,  .  ffQate,  mais  fimple.  M.  Gaubius  ne  pouvoit  faire 

épnfe  auffi  grave  que  fur  lui-même.  Les  foins  les  plus 
plus  éclairés  de  fes  confrères  ne  purent^  lui 
^ferver  la  vie  ;  il  mourut  le  29  novembre  de  la  mênie 

année ,  âgé  de  75  ans.  j  r  ,  ,  rii 

M.  Gaubius  a  laiffe  une  tres-grande  fortune  a  une  fille 
unique.  En  ce  point  comme  en  plufieurs  autres,  fon  fort 
a  râfemblé  à  celui  de  fon  maître  Boerhaave.  Plus  heureux 
que  lui  toutefois ,  il  a  vu  fa  fille  mariée ,  8c  il  a  embrafié 
fes  petits-fils.  Son  gendre  M.  Henri  Twent ,  dofteur  en 
droit  &  échevin  de  la  ville  de  Leyde,  y  jouit  de  la  confî- 
dération  la  plus  difiinguée. 

La  mort  deM.  Gaubius  a  été  un  fujetd’afïïiftion  pour  toute 
la  Hollande  ;  il  a  été  pleuré  par  une  famille  nombreufe  dont  il 
étoitle  proteâeur  ôc  Tappui.  Les  liens  de  tendrefîe  qui  s’éten- 
doient  à  fon  époufe  8c  à  tous  les  fiens  ,  avoient  fait  naître 
entre  eux  cette  douce  intimité  que  Tunion  des  chefs  pro¬ 
duit  toujours,  8c qui  ne  peut  fubfîfier  fans  elle.  Parmi  les 
larmes  que  fa  mort  a  fait  répandre,  on  a  remarqué  avec 
attendriffement  celles  des  pauvres ,  fur  lefquels  il  avoir 
abondamment  verfé  fes  bienfaits. 

Les  fciences  ont  fait  depuis  quelques  années  de  grandes 
pertes  ;  nous  citerons ,  pour  nous  renfermer  dans  notre  fujet , 
Morgagni ,  Van-Swieten ,  Albinus ,  Haller  ,  Linnæus ,  de 
Juffieu,  Pringle, Gaubius  :  quels  noms ,  8c  quels  regrets  !  Si 
on  ajoute  à  cette  lifte ,  celle  des  hommes  illuftres  récemment 
enlevés  aux  lettres  8c  à  la  philofophie,  on  prendra  de  notre 
fiècle  une  idée  bien  différente  de  celle  que  veulent  en  donner 
cptains  détraéleurs  ,  qui ,  jaloux  de  fa  gloire  à  laquelle  ils 
n  ont  aucune  part ,  8c  ne  pouvant  s’élever  jufqu’à  lui ,  font 

.  efforts  inutiles  pour  le  rabaifier  8c  le  mettre  à  leur 
mveau. 
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N  O  T  1  CE 

Sur  la 'Vie  &  les  Ouvrages  de  MM^  Bon  AF  os  ^ 
Bernard  ^  ajfociés  regnicoles;  &  Planchons 
correfpondant  de  la  Société', 

Lue  le  ip  février  ]^ÔüS  avons  cru  devoir  réunir  dans  le  même  article, 
*7^2»  les  noms  de  trois  médecins  qui  fe  font  rendus  recomman* 

dables  auprès  de  leurs  concitoyens  par  leurs  fervices ,  & 
dont  ie  zèle  a  mérité  notre  reconnoîffance.  Leur  vie  n’offre 
aucune  anecdote  piquante  ,  leurs  ouvrages  ne  contiennent 
point  de  découvertes.  Concentrés ,  foit  par  leux  modeflie, 
foit  par  les  circonftances ,  dans  le  cercle  de  leurs  devoirs, 
ils  n’ont  penfé  qu  à  fe.  rendre  utiles  ,  fans  fonger  à  la  célé¬ 
brité;  ils,  ont  confacré  leur  temps  &  leurs  foins  à  l’huma- 
.  nité,  à  l’amitié,  à  la  nature.  Ges  qualités  douces ,  iimples, 
affeâueufes ,  portent  avec,  elles  leur  récompenfe ,  &  font 
beaucoup  au-deffus  de  la  renommée.  Elles  répandent  dans 
les  âmes  affez  fages  pour  s’y  abandonner ,  un  calme  ,  une 
tranquillité  abfolument  inconnues  dans  la  carrière  de  faîn- 
bition  &  des  honneurs;  avec  elles  la  marche  dù  temps 
eft  moins  rapide ,  chaque  jour  ramène  l’ordre  &  la  férénité, 
en  un  mot,  on  paffe  fa  vie  dans  ie  port,  loin  de  la  tempête 
êc  des  orages. 

Les  trois  confrères  que  nous  regrettons  habitoient  la 
Province-  On  y  a  en  général  plus  de  loifir  8c  moins  de  ref- 
fources  pour  cultiver  les  fciences  ;  on  n’y  eft  point  agité  par 
ce  tourbillon  ,  qui ,  dans  la  capitale  ,  communique  fes  im- 
puhions  aux  perfonnp  les  plus  paihbles,  8c  qui  précipite 
les  heures  fans  que  l’on  fâche  en  jouir.  Loin  du  tumulte  & 
des  clameurs ,  ces  hommes  ehimables  ont  profité  de  tous 
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rs  momens  pour  férvir  leurs  femblables  &  pour  travailler 
progrès  de  notre  art. 

Nous  avons  à  les  louer,  de  ce  que  ne  confultant  ni  leurs 
iatérêts,  ni  leur  amour-j)ropre ,  ils  fe  font  livrés  fans  ré- 
ferve  à  des  recherches  pénibles  &  peu  attrayantes  ,  que  la 
Société  leur  uvoit  propofées ,  êc  de_  ce  qu’ils  y  ont  apporté 
ce  courage  qu  on  ne  montre  ordinairement  que  pour  le 
fuccèsde  fes  propres  entreprifés.  ^ 

Il  entre  dans  le  plan  de  la  Société  de  recueillir  une  fuite 
non  interrompue  d’obfervations  fur  l’état  de  ratmofphère , 
fur  la  conftitution  des  faifoÀs , .  fur  la  nature  des  épidémies 
régnantes,  &  fur  lés  maladies  particulières  à  certains  cli¬ 
mats.  Des  médecins  &  des  phyficiens  habiles  lui  donnent 
fur  ces  objets  les  renfeignemens  dont  elle  a  befoin ,  &  cette 
correfpondance,  très-utile  en  elle-même ,  mérite  d’autant  plus 
d’éloges  à  ceux  qui  l’entretiennent,  quelle  fuppofe  une 
attention  continuëlle  une  exaâitude  fcrupuleufe ,  &  une 
patience  à  toute  épreuve  :  car  il  en  eft  de  l’hiftoire  en  méde¬ 
cine  comme  en  politique  ;  dans  l’une  comm.e  dans  l’autre  , 
il  faut  long-temps  écrire  &  conferver  des  journaux ,  avant 
que  l’oupuiffe,  en  rapprochant  les  circonftances  analogues  , 
appercevoir  la  chaîne  des  évènemens  ,  &  porter  ua  juge¬ 
ment  fur  leurs  caufes.  MM.  Bonafos,  Bernard  êc  Planchon, 
avoient  fenti  l’utilité  de  ce  projet;  fes  difficultés  &  fes 
longueurs  ne  les  avoient  point  découragés;  ils  ont  con¬ 
tribue  de  toutes  léurs  forces  à  fon  exécution, 

M.  Jofeph  Bonafos  étoit  doyen  &  profeffeur  de  la  Facuïte 
de  médecine médecin  confultant  des  armées  du  Boi  (a) 
a  Perpignan,  où  il  naquit:  en  1725  (h).  Son  père,  qui  y 
Çxerçoit  la  médecine  avec  célébrité  ,  l’engagea  à  prendre  le 
^Çnie  parti.  M.  Bonafos  fuivit  la  route  qui  lui'avoit  été  B 
ement  tracée  ;  il  fut  reçu  docleur  en  médecine  à  Per¬ 
pignan  en  1746.  Dix  années  après  (c)  il  fe  diftingua  il 

nommé  à  cette  place  le  .  (c)  En  feptembre  1750.^  ^ 

J  Il  fut  nommé  redeur  de  TUniverfite 

;  i-e  4  decen^re.  de  Perpignan  en  1772 ,  le  7  janvier^ 
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réunit  les  futoges  dans  la  difpute  qui  eut  lieu  pour  uug 
chaire  alors  vacante ,  à  laquelle  il  fut  nommé. 

M.  Bonafos  étoit  en  même  tems  médecin  de  l’Hopital, 
général  (^/)  ,  de  l’Hôtel-Dieu  (^)  ,  &  de  THopital  militaire 
de  Perpignan  (f)  :  ainfi  la  plus  grande  partie  de  fes  jour, 
nées  fe  paffoit  à  confoler  les  pauvres ,  adouciffement  qui 
eft  peut-être  lefeul  quun  médecin  puiffe  goûter  au  milieu 
des  trilles  occupations  qui  le  furchargent.  Au  mérite  de  ces 
foins  tendres  &  touchans,  il  joignoit  celui  de  remplir, 
prefque  gratuitement ,  les  deux  premières  de  ces  fondions  ; 
car  les  honoraires  des  médecins  des  hôpitaux  font  li  mo¬ 
diques  ,  qu’ils,  femblent  ne  les  accepter  que  par  excès  de 
délicatelTe,  &  pour  diminuer,  autant  qu’il  eft  en  eux,  le 
poids  de  la  reconnoilTance  due  li  légitimement  à  leurs  fer- 
vices.  La  bienfaifance  eR  un  fentiment  gravé  par  la'  nature 
dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  ;  elle  devient  nécelTaire- 
ment  une  habitude  pour  le  médecin  compatilTant  &  fen- 
{ible  5  qui,  honoré  de  la  confiance  du  peuple,  &  ne  perdant 
jamais  de  vue  le  tableau  déchirant  des  mifères  humaines, 
goûte  chaque  jour  le  plailir  d’elTuyer  des  larmes  &  de 
foulager  des  malheureux ,  dont  les  maux  phyliques  ne  font 
pas  toujours  la  plus  grande  infortune. 

Les  devoirs  multipliés  d’une  pratique  très-étendue ,  n’ont 
point  empêché  M.  Bonafos  de  réiger  des  obfervations 
qui  ont  rendu  fa  correfpondance  précieufe  pour  la  So¬ 
ciété.  Nous  lui  devons  deux  mémoires ,  Trin  fur  la  na¬ 
ture.  8c  les  propriétés  des  eaux  minérales 'de  la  Prefte  (^), 
l’autre  fur  le  traitement  d’une  maladie  épidémique  obfervée 
dans  l’hôpital  militaire.il  avoir  publié  auparavant  deux  difîer- 
tations ,  la  première  fur  le  fang  humain  (A) ,  &  la  fécondé 
fur  les  qualités  de  l’air  8c  des  eaux  8c  fur  le  tempérament  des 


:  imprimé  dans  le  voîui^ 
loires  pour  l’année  177^ 

Diflertation  phyfiolo^<P®. 

habitaflS 


{d)  Cette  place  lui  fut  conférée  en 
*75°* 

(e)  En  1761 ,  le  25  mai, 

(/)  En  J764»  le  9  juillet. 


,  U)  Il  ef 
de  nos  Mér 
(h)  Une 
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•  la  ville  de  Perpignan  (z).  La  médecine  confidérée  en  gé- 
éral  &  d’une  manière  abftraite ,  n’exilie  que  dans  les  livres  ; 
lorfque  l’on  aura  recueilli  des  inftruâions  fur  la  topogra- 
ohie  médicale  de  toutes  les  provinces,  comme  M.  Bonafos 
en  a  donné  fur  le  Rouffillon ,  les  jeunes  médecins  y  trou^* 
veront  des  règles  capables  de  les  diriger  dans  l’application 
de  leurs  principes  ,  à  des  cas  particuliers  &  déterminés. 

M.  Bonafos  s’eil  occupé  long -temps  à  rédiger  un  traité 
complet  de  médecine  pratique  qu’il  n’a  point  publié,  peut- 
être  parce  qu’il  a  fend  la  difficulté  de  cette  entreprife.  Il 
eft  mort  (A:)  en  1779 ,  d’une  fièvre  putride  ,  âgé  de  cin¬ 
quante-trois  ans. 

M.  Jean  Bernard ,  doâeur  en  médecine  ,  membre  de  la 
Société  royale  de  Londres  ,  réfîdent  à  Douay  ,  joignoit  auffi 
la  place  de  doyen  à  celle  de  profefle.ür  (/).  Ses  fuccès  dans 
fes  premières  études  ,  qu’il  fit  à  Nantes,  où  il  naquit  en 
1702  (/Tz)  ,  l’engagèrent  à  cultiver  pendant  quelques  années 
la  littérature  latine.  Il  fe  préfenta  en  1734,  dans  l’intention 
de  s’y  perfeédonner  ,  à  la  compagnie  de  l’oratoire  ,  qui  le 
nomma  profefleur  d’humanités  à  Saumur.  Le  moyen  le  plus 
sûr  pour  acquérir  des  connoiflances  exaâes  &  complètes  dans 
une  fcience ,  eft  en  effet  de  l’enfeigner.  On  efi  alors  obligé 
d’en  étudier  également  tous  les  détails  &  de  n’oublier  aucun 
des  points  de  fon  étendue. 

^  Lorfque  M.  Bernard  crut  avoir  donné  affez  de  temps  a  cette 
etude,  il  s  occupa  de  celle  de  la  médecine.  Revêtu  en  1732 


le  Tome  H  du  Recueil 
ûes  Hôpitaux  militaires. 

de  Medecine,  tome  VII,  pag. 
dans’nn^  unperforation  du  reélum 
trouve  auflî  quel¬ 
le  même  auteur, dans 

e  ur  l’hydropifie  par  M.  Bâcher. 


(Æ)  Le  5  février 

(/)  M.  Bernard  a  auffi  occupé  à 
Douay  la  place  de  reéleur  de  l’Üni- 
verfité. 

(ot)  Le  14  mai.  Son  père,  Jea» 
Bernard ,  étoit  doâeur  en  médecine  à 
Nantes. 
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où  il  prit  du  goût  pour  l’anatomie  ;  &  de -là  il  fe  rendit  | 
Hantes,  avec  le  deffein  de  fe  faire  agréger  à  la  Faculté  de  cette 
ville.  A  peine  avoit-il  commencé  fes  aâes ,  qu’il  réfolut  de 
les  interrompre.  Il  fe  plaignit  de  quelques  difficultés  qnifg 
préfentèrent  ;  la  Faculté,  fut  mécontente  ,  &  tous  les  deux 
y  perdirent ,  l’une  l’avantage  de  polïéder  un  médecin  favant- 
l’autre  le  plaffir  de  vivre  dans  fa  patrie,  au  fein  de  fa  famille 
&  avec  des  confrères  qu’il  eftimoit.  Il  revint  alors  à  Paris,  oà 
il  reprit  Tes  travaux  anatomiques ,  fous  les  yeux  de  M.  Fer. 
rein  ;  &  il  mérita  l’amitié  de  plufîeurs  iittérateurs  diffingués, 
M.  le  Chancelier  d’Agueffeau  devint  fon  proteéleur.  Ce 
Miniftre  avoit  formé  le  projet  d’une  réforme  utile  dans  Ten- 
feignement  de  la  médecine.  La  Faculté  de  Douay  réfîdoit 
alors  toute  entière  dans  la  perfonne  d’un  profeffeur.  M. 
d’AgueJÛfeau  créa  une  fécondé  chaire  ,  à  laquelle  il  nomma 
M.  Bernard,  bien  perfuadé  que  ce  médecin  y  mettroit  le  zèle 
&  l’exaditude  nécelTàires  au  fuccès  des  nouveaux  établiffc' 
mens.  L’efpérance  de  M.  le  Chancelier  fut  remplie  ;  M. 
Bernard  étoit  très-exercé  dans  l’art  de  la  diffedion  ;  il  tranf- 
porta  à  Douay  plufieurs  pièces  d’anatomie  qui,  réunies  dans 
.un  cabinet ,  devinrent  un  objet  de  curiolité  pour  la  ville, 

&  même  pour  les  étrangers;  il  y  enfeigna  la  phyliologie  avec 
diffindion  ;  8c  la  Faculté  de  Douay  ,  maintenant  très-efli* 
mée  ,  acquit  une  confîdération  quelle  a  confervée  depuis. 

La  dodrine  phyliologique  de  M.  Bernard  fe  trouve  expofée 
dans  fept  differtations  latines  qu’il  a  publiées  en  différens 
temps  («  ).  La  fineffe  des  vues ,  l’éruditign  ,  la  pureté  du 

(n)  1°.  Dijfertatio  phyfiologica  de  Ÿ‘ De  fabricâ  cellularî.  j 

vanâ  variomm  mgerendorum  &  egeren-  6o.  De  laËe  mammarum  &  pinguedtni^  \ 

dorumverâviâ^nec-mndeverâegefiorum  70.  filutîone  quæflionis  in  fbr  | 
üd  indigefta  rattone  haOenks  ignotd.  fiologicis  diffidllimd  circà  motus  mt  I 

2°.  De  aÜione  elafiica  fhrarum  om-  culares  conthmos  mufcuhrum  vitdiu^  \ 
nium  noftn  corpons  ,  nec-non  de  oMione  quafi  indefejforum  ,  quales  funt  cor, 
mufculari  filis  fibris  cameis  proprta.  phragma  ^  Çfc, 

3°.  De  fanguinis  circuitu  in  homine  M.  Bernard  a  écrit  à  M.  Néedbato» 
nato.  une  lettre  détaillée  fur  pluûeurs  dbj^ 

4®.  De  chuo  &  laOe  Janguiferorum,  phyfiques,  ^ 
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iîvle  tout  annonce  que  ce  phyficien  eft  refté  beaucoup  au- 
(kflbus  de  ce  qu’il,  auroit  pu  être  ,  &  qu’il  avoit ,  ce  qui  eft 
fort  rare,  moins  d’ardeur  que  de  moyens  pour  arriver  à  la 

^^Les  mémoires  dont  il  efl:  auteur,  ont  pour  objet  la 
ftruâure  du  tilTu  cellulaire  ,  la  nature  du  chyle  ,  du  lait , 
de  la  graille ,  l’irritabilité  des  fibres ,  &  la  différence  qui 
exifie  entre  les  organes  du  mouvement  fournis  à  la  volontév 
&ceux  dont  l’aftion,  nécefiaire  à  notre  exifience,  fe  palfe 
en  nous  fans  qu’il  nous  foit  poffible  de  l’arrêter  ou  de  la 
fufpendre  ;  de  forte  que  l’homme ,  fi  puifiant  fur  tout  ce  qui 
l’environne,  ne  peut  rien  fur  les  agens  immédiats  de  la. 
vitalité:  diftrait  par  fes  befoins,  occupé  de  fes  plaifirs  ,  quel 
temps  auroit-il  pu  donner  à  des  foins  de  tpüs  les  infians  j  & 
trop  précieux  pour  lui  être  confiés? 

Dans  une  autre  dilTertation  il  a  efiayé  de  déterminer  la 
viteffe  du  fang  ,  8c  fa  quantité  refpeâive  dans  les  différentes 
parties  du  corps  humain.  Il  dut  à  ces  recherches  fon  admif- 
lion  parmi  les  membres  de  la  Société  royale  de  Lon¬ 
dres  (0). 

M.  Bernard  ceffa  bientôt  de  pratiquer  la  médecine  :  fa 
grande  fenfibilité  lui  fervit  de  motif  ou  de  prétexte  ;  car 
celui  qui  ne  fuit  que  fon  goût,  en  convient  rarement  6c 
veut  qu’on  le  croie  toujours  gouverné  par  fa  raifon. 

Le  caraâère  de  M.  Bernard,  hors  de  fon  cabinet,  étoit 
1  enjouement  &  la  plaifanterie.  il  lui  étoit  quelquefois  difii^ 
^le  deconferverdans  les  cérémonies  fcolaftiques ,  le  férieux 
&  la  gravité  qu’elles  exigent ,  mais  il  fe  montroit  févère  dans 
jjS  examens  ;  il  y  mettoit  autant  de  rigueur  que  de  probité. 

regardoit  les  autres  aéèes  comme  inutiles.  Si  on  l’avoit  cru, 
appareil  auroit  été  banni  ;  6c  les  candidats ,  pour  lier 
P  üs  mùmement  l’idée  de  la  fcienee  avec  celle  du  doâorat. 


371  du  Jo  Tome  IX,  page  j  que  fy fiole  6*  diafiole  ^  traverfe  différentes 

du  \  fiSlions  qu"on  imagine  couper  de  ffifianct 

luivant ,  par  M.  Bernard  ;  1  efi  difiance  tous  les  vaiffeaux. 

^  quantité  de  fang  qui  ^  à  cha-  \ 

Tij 
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auroient  été  déclarés  pourvus  de  cette  dignité ,  fans  aucun 
intervalle,  &  au  moment  même  où  la  Faculté  les  auroit 
jugés  publiquement  dignes  de  Tobtenir. 

Sa  vieillelTe  fut  auffi  calme  que  fa  jeuneffe  avoit  été  aôive. 
Il  mourut  des  fuites  d’une  hernie  étranglée  en  1781 , 
de  quatre-vingts  ans.  Peu  d’hommes  ont  eu  l’efprit  plus 
délié  &  la  tête  plus  philofophique  ,  comme  il  feroit  facile 
de  le  prouver ,  s’il  nous  étoit  permis  d’entretenir  plus  long¬ 
temps  le  public  d’un  favant  peu  connu ,  parce  qu’il  n’a  pas 
regardé  la  gloire  comme  le  plus  grand  bonheur  de  la  vie. 

MM.  Bonafos  &  Bernard ,  outre  qu’ils  étoient  nos  affo- 
clés  régnicoleSj  avoient  été  chargés  par  leurs  compagnies, 
dont  ils  étoient  doyens  ,  d’entretenir  avec  la  Société ,  la  cor- 
refpondance  qu’elle  a  établie  avec  les  facultés  6c  collèges  de 
médecine  du  Royaume.  Cette  coiifidération  a  été  pour 
nous  une  nouvelle  fource  de ,  regrets ,  êc  une  raifon  de  plus 
pour  nous  engager  à  célébrer  publiquement  leur  mémoire, 

M.  Jean-Baptlfte-Luc  Planchon  ,  médecin  confultant  de 
feu  Monfeigneur  Charles  Duc  de  Lorraine ,  licencié  en 
médecine  de  la  Faculté  de  Louvain ,  membre  de  l’Académie 
de  Dijon,  naquit  à  Renaix  (y»),  dans  le  Pays-bas,  Comté 
de  Flandres,  en  17^4  (^).  Son  père,  qui  exerça  pendant 
quelque  temps  la  médecine  à  Leuze ,  petite  ville  du  Hainaut 
Autrichien  ,  fut  ruiné  par  l’incendie  qui  la  confuma  prefque 
toute  entière  en  1742  (r)  ;  6c  il  fe  trouva  dans  l’impoffibilité 
de  donner  à  fon  fils  la  première  éducation ,  fans  laquelle  il 
eft  fi  difficile  que  l’efprit  fe  développe.  Le  jeune  Planchon 
annonçoit  beaucoup  de  difpofition  6c  de  vivacité.  Un  cha¬ 
noine  ,  dont  on  no^us  a  laifîe  ignorer  le  nom ,  quoiqu’il 
foit  bien  digne  d’être  connu  ,  lui  donna  les  premiers 
principes  de  la  langue  latine,  &  obtint  avec  beaucoup  ée 

(p)  Ou  Renay. 

(ÿ)  Le  5  novembre, 

U)  Le  2  juillet* 
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ine  la  permilfion  de  Tenvoyer  au  collège  des  prêtres  de 
Faille  d’Ath  5  où  îl  fit  fes  humanités.  Son  père  craignoit 
^  ’après  l’avoir  fait  fortir  pour  un  moment  de  l’état  fâcheux 
où  fon  infortune  l’avoit  réduit,  on  ne  ly  laifiat  retomber, 
malheur  qui  auroit  été  beaucoup  plus  grand  que  le  premier, 
&  qu’il  vouloir  au  moins  éloigner  de  fon  fils..  Il  fe  rendit 
cependant  aux  follicitations  ôc  aux  promeffes  de  l’eccléfiaf- 
tique,  qui  defiinoit  à  un  emploi  auffi  honorable  la  plus 
grande  partie  de  fon  revenu.  Nous  croyons  devoir  rappeler 
ici ,  que  nous  avons  déjà  eu  occafion  de  louer  un  chanoine 
de  Châlons-fur-Marne  pour  un  bienfait  de  la  même  nature. 

M.  Pianchon  connut  de  bonne  heure  la  détrelTe  de  fon 
père  &  la  générofîté  de  fon  protefteur.  En  ne  donnant  pas 
toute  fon  attention  aux  infiruftions  qu’on  lui  offroit  j  il  auroit 
manqué  de  reconnoifiance ,  &  il  en  étoit  incapable.  Son  goût 
naturel  pour  le  travail  fut  augmenté  par  la  circonfiance  ,  qui 
lui  fit  fentir  le  preffant  aiguillon  du  befoin  ;  &  fon  ardeur 
pour  l’étude  devint  telle,  qu’on  ne  douta  plus  qu’avec  une 
pafiion  aufii  forte  il  ne  pût  acquérir  les  éonnoifiances  les 
plus  difficiles  &  les  plus  abfiraites.  Dans  la  carrière  des 
fciences  comme  dans  celle  des  arts ,  ceux  qui  ont  le  plus 
de  facilités,  &  que  le  hafard  a  placés  le  plus  près  du  but, 
font  prefque  toujours  les  derniers  à  y  arriver;  tandis  qu’en 
partant  de  plus  loin,  outre  qu’on  met  tous  les  infians  à 
profit,  on  marche  avec  une  vitefife  d’autant  plus  grande, 
que  les  impulfîons  s’accélèrent  &  s’accroififent  en  fe  fuccédant 
mutuellement. 

^  peine  furmonté  qu’il  s’en  préfenta  un 
^tre.  M.  Pianchon  avoit  un  goût  décidé  pour  l’étude  de  la 
e  ecme:  mais  fon  père,  dont  l’ame  étoit  irritée  par  le 
cre  n’avoit  ni  alïez  de  force  pour  le  vain- 

cnnCr^^  foiblefle  pour  en  être  abattu  ,  s’bppofa 

^  l’exécution  de  ce  projet  :  il  ne  voulut  pas 
l’âvoiF^^  ^  fon  fils  fe  deflinat  à  un  état  qui  ne 

M  ^^f^ndu  des  rigueurs  de  la  pauvreté. 

anchon ,  devenu  libre  dans  fon  choix  ,  par  la  mort 
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de  fon  père ,  fe  rendit  à  Louvain ,  où  il  lut  admis  à  la  licence 
en  17-58:  (j);  car  dans  cette  Faculté  le  titre  de  dofteur  eft 
une  dignité  fî  importante,  que  les  profeffeufs  la  réfervent 
pour  eux.&  ne  l’accordent  que  rarement  aux  étrangers 
A-  ,  M.-  Planchon  pratiqua  la  médecine  à  Leu^ ,  enfuite  t 
P.emwel^;  8c  de-làil  vint  à  Tournay ^  où  il  étoit  défiré  de¬ 
puis  long-temps  (z^).  Il  y  éprouva  toutes  les  inquiétudes 

qui  :  font  inféparables  même  des  fuccès ,  8c  qui  îe  multi¬ 
plient  fur-tout  lorfqu’un  homme  à  talens  jette  avec  beau- 
coup  de  peine  les  premiers  fondemens  de  fa  réputation  & 
de:fa  fortune.  Il  fe  dihingua  fur-tout  dans  les  concours  aca- 
déhiiques  :  genre:  pénible ,  en  ce  qu’il  offre  fouvent  des 
problèmes  très-difficiles  à  réfoudre ,  ôc  dont  le  feus,  quel¬ 
quefois 'értigmatiqiie,,  exige  autant  de  fagacité  que  de  cou¬ 
rage  de  la  part  de 'ceux  qui  fe  livrent  à  ces  travaux.  Cou¬ 
ronné  par  plufîeurs  Académies  8c  par  la  Faculté  de  méde¬ 
cine,  de  Park^  il  s’étoit  rendu  célèbre  8c  redoutable  dans 
ce tteo  carrière.  :  .  :  ^  — 

La  fuette  dé  Picardie ,  qui  eff  une  véritable  miliaire ,  ayant 
fait  depuis  1718  ,  à  diverfes  époques  ,  des  ravages  très- 
étendus  dans  cette  province  ,  l’Académie  d’Amiens  propofa, 
pour  fujet  d’un  prix  qu’elle  a  diflribué  en  1770 ,  des  recher¬ 
ches  à  faire  fur  la  nature  8c  le  traitement  de  cette  maladie. 
M.  Planchon  obtint  VacceJJit  (at)  ,  8c  il  publia  fa  differta- 
tion  (^).  Après  avoir  difcuté  ce  que  David  Hamilton,  Syden- 
'ham  8c  Hoffmann  ont  écrit  furla miliaire  ,.il  en  a  fait  remonter 
l’origine  à  des  époques  très-reculées  :  il  a  même  foupçonné 
qu’Hippocrate  l’avoit  obfervée  fur  Silène  (  {  )  ,  8c  il  croyoit 

(^  )  Le  14  mars. 

(  ï  )  M.  Planchon  lut  liommé ,  pen¬ 
dant  fa  licence ,  fifc  &  doyen  ,  c*eft-à- 
dire  préfident  des  thèfes  que  les  étu- 
dians  doivent  foutenir  pour  être  admis 
au  grade  de  bachelier. 

{u)  Il  fut  agrégé  au  collège  des  méde¬ 
cins  de  Tournay  en  17,67,  le  10  février. 

(ar)  M,  Barailon,  un  de  nos  affociés 
tégnicol^,  remporta  ce  prix.  Son  Mé¬ 


moire  eft  imprimé  en  deux  parties» 
îune  dans  le  premier  volume  de  nos 
Mémoires  pour  l’année  1776, 
dans  l’Hiftoiré  du  fécond  volume 
les  années  1777  &  1778.  . 

„  (j)  Eli®  a  été  imprimée  en  *77^ 
Tournay.  M.  Planchon  Ta  dédiee  ac^ 
magiftrats  de  la  ville. 

)  Il  lui  étoit  furvenu  qasssp^ 
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avoir  renconué  des  traces  dans  Aétius  &  dans  Hàli.L’érup- 
jjiiliâirefymptomatique  a  été  en  effet  très-anciennement 
^bfervée;  mais  la  miliaire  effentielle  efl  nouvellement  connue 
nos  provinces  (^aa)  :  quelquefois  elle  fe  mânifefte  dès 
rinvafîonj  fouvent  elle  paroît  au  milieu  du  régime  le  plus 
raffaîchiflant ,  &  fes  fymptômes  forment  un  tableau  août 
tous  les  traits  font  déterminés.  On  ne  peut  donc  croire ,  ni 
avec  M.  de  Haen ,  que  fon  éruption  eff  toujours  produite 
par  l’abus  des  remèdes  échauffans ,  ni  avec  M.  PlancHon  , 
quelle  a  été  vue  par  les  anciens ,  qui ,  s’il  en  avoir  été 
ainfi  ,  n’auroient  pas  manqué  d’en  faire  une  defcription 
exade. 

Notre  académicien  a  donné  des  détails  curieux  fur  une  ef- 
pèce  de  miliaire  chronique  ,  dont  Hoffmann  avoir  parlé  l^hb')i 
il  a  bien  établi  que  c’eft  àun  effort  critique  que  la  nature  doit 
l’expuhîon  de  ce  virus  (cc).  Nous  délirerions  pouvoir  faire 
connoitre  toutes  les  vues  8c  les  réflexions  judicieufes  qui  fe 
trouvent  dans  cet  ouvrage.  Nous  ne  diffimulerons  point  ce-i- 
pendant  que  le  choix  des  différentes  autorités  pourroit , 
dans  quelques  paffages ,  être  fait  avec  plus  de  difcernement. 

M.  Planchon  a  traité  à  peu  près  la  même  queftion  dans 
un  mémoire  fur  la  miliaire  des  femmes  en  couche ,  que  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris  a  jugé  digne  de  Yacceffît  tR 
1778  {di), 

^  Tandis  qu’il  méritoit  les  encouragemens  de  l’Académie 
d  Amiens  en  1770,  celle  de  Dijon  applaudiflbit  au  mémoire 
quil  avoir  envoyé  pour  concourir  ,  dans  la  même  année  , 

Dans  la  Picardie,  le  Bour- 
bonnois  la  Normandie,  dans  le  terri- 
toire  de  Montar^s ,  &c. 

les  volumes  de  la 
j^ciete,  les  obfervations  de  M.  Barai- 
lon  fur  cette  miliaire  chronique. 

^bnt  fes  ^  les  véficatoires 

le  oortPr  1^^  pl“s  efficaces  pour 
ran  ^  ^  peau.  M.  Planchon  a 
Qociq^j  1  opium  d^s  cette  claffe. 

^  dans  bien  des  circonûances 


ce  remède  donne  au  fpafme  des  en¬ 
traves  utiles,  il  faut'cependant être  bien 
circonfpeâ;  fur  fon  ufage.  Lés  boiffons 
légèrement  yineufes ,  les  amers  &  le 
quinquina ,  font  très  -  propres ,  lorfque 
la  foibleffe  ell:  trop  grande ,  à  rétablir 
les  forces  épigaftriques-,  &  en  même 
temps  toutes  celles  de  l’économie  ani¬ 
male. 

i^dd')  Dans  la  féance  publique  de  la 
Faculté ,  le  5  novembre  1778. , 
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■à  un  de  jfes  .prix  fur  Tufagè  qu’il  convient  de  faire  en  mé, 
decine  de  la  méthode  échauffante  &  de  la  rafraîchiffante.  ' 

Cette  même  Académie  (^ee)  délira  en  1776  de  fixer  l’at, 
tention  des  médecins  fur  une  queftion  à  laquelle  on  ne  lau, 
roit  les  ramener  trop  fouvent  :  elle  leur  demanda  quelles 
étoient  les  maladies  dans  le  traitement  def quelles  la  méthode 
expeËante  étoit  préf érable  à  l'agijfante  ?  Pour  déterminer  ces 
différens  cas ,  il  faut  fe  rappeler  qu’il  exifie  en  nous  une 
force  qui  réagit  contre  tout  ce  qui  la  blelfe  :  c’elil  une  forte 
d’irritabilité  ,  que  tout  flimulànt  excite.  Soit  qu’un  virus  fe 
mêle  avec  les  humeurs  ,  foit  qù’une  fenfibilité  exceffive 
porte  le  refierrement  dans  un  organe  ,  foit  que  l’abondance 
des  fluides  gonfle  &  diftende  les  vaiffeaux ,  foit  enfin  que 
le  tiflu  des  fibres  fe  relâche  ,  s’engorge  ou  s’imbibe  de  fucs 
qui  deviennent  pour  elles  un  fardeau  ;  dans  tous  ces  cas, 
les  nerfs ,  ébranlés  par  l’aâion  des  molécules  malfaifantes 
—  ou  par  la  furcharge  des  vifcères  ,  portent  le  trouble  dans 
les  organes  contractiles  avec  lefquels  ils  ont  des  liaifons; 

&  de  cette  augmentation  d’aâivité ,  fuit  la  dépuration  des 
humeurs  ou  le  rétabliflement  des  mouvemens  nécefiaires 
à  l’entretien  des  fondions.  La  ^uiflance  qui  donne  la 
première  impulfion  aux  fluides  épaiffis  ou  flagnans ,  & 
qui  développe  à  la  fin  des  maladies  lentes  une  mobilité 
fans  laquelle  la  coâion  ne  peut  fe  faire ,  efl:  inhérente 
aux  corps  animés.  C’efl:  beaucoup  de  connoître  fon  exif- 
tence ,  mais  il  faut  de  plus  favoir  quelle  efl:  fon  énergie , 
avant  de  déterminer  les  fecours  qui  lui  conviennent  :  elle 
a  une  marche  qu’il  n’efl  pas  permis  d’ignorer,  lorfqu’on  en¬ 
treprend  de  diriger  fes  efforts ,  &  c’efl;  toujours  félon  foQ 
penchant  qu’il  faut  agir  lorfqu’on  fe  propofe  d’alléger  foQ 
travail. 

Ces  grands  principes  ont  été  bien  expofés  par  M.  Plan' 


(ee)  On  fe  fouviendra  touiours  des  1  l’Académîe  de  Dijon,  dans  le  feîû 
-programmes  intereffans  pour  la  httera-  laquelle  les  fciences  font  maintena»» 
ture  &  la  philofophie,  propofes  par  j  cultivées  avec  tant  de  fuccès. 

y 
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hoa  ^  partagea  avec  M.  Voullonne  {ff)  9  médecin 
d’AvigoM ,  le  prix  propofé  par  l’Académie  ;  fon  Traité  (gg) 
étoone  par  Térudition  6c  par  fétendue  des  connoiffances  ; 
^ais  il  eft  un  peu  diffus ,  -6c  il  manque  quelquefois  de  mé¬ 
thode.  En  voulant  tout  dire  ,  6c  difcuter  tous  les  cas  ,  on 
s’appefantit  fur  les  détails  ,  lorfqu  il  faudroit  frapper  par 
l’enlémble ,  6c  Ton  trace  avec  peine  une  multitude  de  por¬ 
traits  ifolés ,  lorfqu  une  main  exercée  6c  Hardie  devroit  fout 

ordonner  dans  un  feul  tableau. 

Les  Etats  du  Brabant^  inftruits  du  fucces  de  M.  rlancHon , 
crurent  devoir  lui  en  témoigner  leur  fatisfaélion an  pour- 
roit  même  dire  léur  reconnoilFance  ;  car  la  gloire  littéraire , 
après  avoir  honaré  celui  qui  s^en  efl  rendu  digne.,  rejailiit 
fur  fa  patrie ,  6c  fes  eancitoyens  ont  raifon  de  s’en  féliciter. 
La  feue  Impératrice  ^  voulant  récompenfer  le  zèle  >de  M. 
Planchon  6c  les  fervices  qu’il  avoit  rendus  dans  le  traiiement 
des  épidémies  ,  chargea  M.  StorcL ,  fon  premier  médecin  , 
de  lui  écrire  une  lettre  HonoraHle  6c  de  lui  faire  parvenir 
une  médaille  d’or.  Huit  jours  après,,  il  en  reçut  une  fécondé 
dont  le  coin  réuniiïoit  les  portraits  de  Marie-THèrefe  6c  de 
Jofeph  IL  L’Empereur  fe  montra  jaloux  de  participer  à  ce 
bienfait  ;  8c  cette  noble  follicitude  ed  d’autant  plus  impor¬ 
tante  à  remarquer ,  que  foîi  objet  fans  fade  6c  fans  éclat  ne 
pouvant  intéreffer  l’amour-propre  du  Prince,  n’étoit  que 
le  mouvement  naturel  de  fa  ;judice  '6cl’impulfîon  de  cet  amour 
du  bonheur  6c  de  la  gloire  nationale  ,  qui  doit  être  la  pre- 
niiere  6c  peut-être  la  feule  padion  des  rois. 

M.  Planchon  a  condgné  dans  le  Journal  de  médecine  un 
grand  nombre  d’obfervations  fur  une  fièvre  double-tierce 
^vec  condipation  opiniâtre ,  qui  fut  guérie  par  la  feule  ou¬ 
verture  des  veines  hémorrbo’idales  (AA) ,  fur  les  maladies 


Mémoire,  qui  eft  bien 
^76  à  ^  imprimé  en 

YaAvignon,in-8. 

4*  iv!;,  M  ^^turifme,  ou 

^fonfidérée  dans  les  maladies  6* 


leur  traitement ,  &c.  1778.  II  eft  auffi. 
dédié  aux  magiftraîs  de  la  ville  de 
Toumay. 

(M)  Journal  de  Médecine ,  toin.  xviij. 
Il  a  rapporté  dans  le  tome  xvij ,  Fhif- 
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laiteufes  (  ii  )  ,  fur  le  traitement  de  plulîeurs  épanchemem 
féreux,  par  Toxymel  colchique  (kk)  (//)  ,  fur  les  accidem 
occafionnés  par  des  femences  de  jufquiame  prifes  intérieu. 
rement  (mm)  ,  enfin  fur  la  nature  &  les  propriétés  des  eau^ 
minérales  du  Saulchoir.  La  Société  a  reçu  de  lui  plufieujj 
obfervations  &  une  fuite  de  tableaux  contenant  Tétât  des 
faifons  &  des  maladies  régnantes  depuis  1776. 

M.  Planchon  fut  attaqué  de  la  fièvre  miliaire  en  lygi- 
il  mourut  de  cette  maladie  qu  il  avoit  toujours  redoutée  i 
fur  laquelle  il  avoit  fi  favamment  écrit ,  le  6  novembre,  âgé 
de  47  ans. 

Nos  regrets  feront  augmentés  en  réfiéchifiant  qu’il  étok 
dans  cette  époque  de  la  vie  la  plus  propre  aux  fcienees 
d’obfervation ,  où  Ton  connoît  mieux  la  valeur  de  ce  jue 
Ton  voit  &  même  celle  de  ce  que  Ton  a  vu ,  où  Ton  apprécie 
l’expérience  des  autres  par  la  fienne  propre ,  &  où  fe  per- 
feâionne  ce  taâ  particulier  ^  qui ,  trop  facile  à  s’irriter  dans 
la  jeunefie ,  ne  tranfmet  alors  que  des  fenfations  exagérées, 
mais  qui  travaillé  ,  mûri  par  Tufage  ,  devient  enfin  un  fecs 
exquis,  habile  à  démêler  le  vrai  d’avec  le  faux  dans  les  ma¬ 
tières  douteufes  ,  8c  fi  nécefiaire  à  ceux  qui  ont  des  hommes 
à  gouverner  ou  à  conduire. 

Les  grands  noms  que  t9utes  les  voix  répètent  avec  admi¬ 
ration,  font  ceux  qui  ont  le  moins  befoin  de  nos  éloges; 
leur  place  efi:  marquée  dan^  Thifloire  des  fcienees  :  mais, 


toire  dune  fièvre  urticaire ,  qui,  ayant  qu’elle  ne  fut  occafio'nnée  que  par 
le  type  d’une  fièvre  intermittente ,  fut  feule  dépravation  de  la  bile, 
guérie  par  les  délayans  ,  les  purgatifs  (mm)  Voyez  dans  le  toinexï,>“'* 
iic  le  quinquina.  observation  de  M.  Planchon  fur 

(il)  Journal  de  Médecine,  tom.  xxiv.  colique  inteftinàle  ;  tome  xxij ,  fur 
Il  parle ,  dans  le  tome  xxiij ,  d’une  rna-  maladie  du  foie  ;  tofne  xxx ,  fur  <1® 
nie  furvenue  à  une  femme  le  huitième  a  réfulté  de  l’immerfion  dans  l’eau  froide» 

jour  de  fes  couches,  &  traitée  avec  arrivée  inopinément  à  une  perfonoe  ai' 

fuccès.  .  .  taquée  de  fièvre  fynoqüe  fimple  ; 

(kk)  Tom.  xxuj  &  xxviq.  xxx,  fur  les  mauvais  effets  du  felw®* 

(II)  Dans  le  tome  xxij ,  il  fait  la  def-  dant  de  Dieppe  ;  &  tome  xx ,  fuf,  . 
cription  d’une  colique  ayant  les  mêmes  vers  confidérés  comme  eaufe 
accidens  que  celle  du  Poitou ,  quoi-  lepfie. 
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îndépendamment  du  génie  qui  préfide  à  leur  développement 
gc  qui  en  opère  les  révolutions ,  ne  doit- on  pas  un  tribut  de 
reconnoidance  à  ces  hommes  laborieux  qui  s’occupent  des 
détails,  &  fans  ladivité  delquels  Fédifice  ne  s elèveroit  ja¬ 
mais?  Les  académies ,  fuivant  certains  critiques,  prodiguent 
trop  les  éloges.  Quand  ce  reproche  feroit  fondé  à  quelques 
égards,  ne  devroit-on  pas  facilement  excufer  un  excès, 
qu  elles  ne  porteront  jamais  affez  loin  pour  compenfer 
celui  de  l’envie  &  de  la  méchanceté  ,  dont  les  hommes 
qui  cultivent  les  fciences  8c  les  lettres  ne  font  que  trop 
fouvent  les  indrumens  ou  les  viélimes  ? 


OUVRAGES 


Publiés  par  les  Membres  de  la  Société  royale  it 
Médecine^  & pr éf entés  k  cette  Compagnie  depuii 
la  fin  de  tannée  iyyS* 


JDifcours  fur  la  naiffance  de  Monfeigneur  le  D  au  mm  ^ 
prononcé  dans  la  f aile  du  College  Roy  al  le  i8  février 
par  M.  Poiflbnnier.  ■ 

Le  plaifir  avec  lequel  on  fe  rappelle  Tévénement  heu¬ 
reux  qui  a  été  roccàfion  de  ce  difeours,  iuffiroit  feulpour 
juftifier  la  mention  que  nous  en  faifons  ici.  L’auteur  y  a 
développé  les  progrès  des  fciences  &  des  arts  utiles  depuis 
Charlemagne ,  avec  tant  d’ordre  &  d’éloquence ,  que  ce 
monument  élevé  au  patriotifme,  n’intéreffe  pas  moins  les 
favans  que  les  gens  de  lettres.  ^ 

Alimens  y  pour  fervir  de  commentaire  aux 
diététiques  d: Hippocrate,  Nouvelle  édition  2  vol.  1781  > 
par  M.  Lorry.  ’ 

Le  mérite  de  cet  ouvrage  efl  connu  depuis  long-ieœPÎ- 
On  y  trouve  des  règles  diététiques  très-propres  à  prévei»' 
les  maladies,  &  à  remplir  le  premier  but  que  le  méded» 
fe  propofe ,  la  confervation  dfe  la  famé.  ^ 
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flljijocmis  Aphonftru,  &c.  1782,  nouv, édit,  par  M.  Lorry; 

Cette  édition  eÆ  enrichie  de  nouvelles  notes.  Uauteut 
donné  au  texte,  fur -tout  aux  citations,  réunies  par 
^meloveen  à  la  fin  de  chaque  feâion,  une  exaditude  &. 
une  corredion  qui  manquoient  à  la  première  édition.  On 
a  ajouté  tous  les  pafiages  des  commentaires  de  Van- 
Swieten ,  dans  lefquels  ce  médecin  a  cité  les  aphorifmes 
d’Hippocrate.  Plufieurs  de  ces  pafiages,  &  fur-tout  ceux 
du  IV®.  &  V®.  tome ,  nont  point  été  recueillis  dans  Tédif 
tion  précédente. 

Traiti  fur  ies.  Maladies  des- gem  de  mer ^  fécondé  édition ,  &c. 
De  l’Imprimerie  Royale  ,  1780.  Par  M.  Defperrieres. 

Cet  ouvrage  intérefiant  a  mérité  les  fufirages  réunis  de 
l’Académie  royale  des^  Sciences  &  du  public.  Son  utilité 
eft  encore  plus  facile  à  fentir  dans- un  moment  où  les  gens^ 
de  mer ,  courant  plus  de  dangers ,  ont  befoin  quon  leur 
offre  auffi'  des  fecours  plus  efficaces  ôc  mieux  dirigés. 

Traiti  des  Fièvres  deTlfle  Saint-Domingue^  avec  un  Mémoire 
furies  avantages  quily  auroit  à.  changer  la  nourriture  des 

f  ens  de  mer^  nouvelle  édition  ;  par  M.  Défperrieres.  De 
Imprimerie  Royale,  1780. 

On  y  trouve  des  obfervations  précieufes  faites  par  l’au¬ 
teur  pendant  fon  féjour  à  Saint-Domingue;  L’ufage  du 
régime  végétal  pour  les  gens  de  mer,  efi  loué  avec  raifon 
dans  le  fécond  Mémoire.  On  a  éprouvé  plufieurs.  fois  les 
bons  effeta  de  la  méthode  tracée  par  M.  Defperrieres. 

Daubenton  a  fournis  à  Pexamen  de  la  Société,  un 
ouvrage  fur  la  manière  de  perfeétionner  lesr bêtes  a  laine, 
être  imprimé  fous^  la  forme  de  catéchifme.  —  M* 
âbbe  Teffier  efi  fur  le  point  de  publier  fes  Mémoires  fur 
maladie  rouge  qui  attaque  les  moutons  de  la  Sologne , 
“  fur  l’épizootie  appelée  le  fang,  —  M.  Carrexe  a  fini  fon 
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Tableau  raifonné  des  différens  auteurs  qui  ont  écrit  fur 
eaux  minérales.  On  a  déjà  fait  des  rapports  fur  ces  différeas 
ouvrages  qui  feront  au  plus  tôt  rendus  publics. 

M.  Colombier  a  préfenté ,  i°.  un  Traité  dans  lequel  Ü 
eonlidère  le  lait  êc  les  maladies  qui  en  dépendent  fous  tous 
leurs  rapports  ;  2°.  une  édition  complète  des  (Euvres  pof- 
thumes  de  feu  M.  Fouteau,  célèbre  chirurgien  de  Lyon. 
Nous  en  rendrons  com.pte  lorfqu  ils  auront  paru. 

Traité  des  propriétés ,  ufages  &  effets  de  la  Douce-‘ Amère  ^  ôcc. 
Par  M.  Carrere,  1781. 

M.  Càrrere  avoit  déjà  publié  un  Mémoire  fur  les  vertu? 
de  cette  plante.  L’ouvrage  que  nous  annonçons  eft  un 
Traité  complet  dans  lequel  il  la  conlîdère  fous  tous  fes 
rapports.  Il  y  a  confîgné  de  nouvelles  obfervations.  On  y 
trouve  un  expofé  de  tout  ce  qui  avoit  été  fait  avant  lui 
fur  cette  matière. 

Plan  T  un  Journal  de  Médecine  militaire^  publié  par  or irt 
du  Roi,  par  M.  de  Home. 

Les  obfervations  faites  par  les  médecins  des  hôpitaiix 
militaires,  feront  maintenant  réunies. dans  un  Journal  dont 
M.  de  Home  fera  le  rédafteur,  &.  dont  l’examen  efl:  fdumis, 
par  l’article  XIX  de  la  Déclaration  du  Roi  du  2  niai  1781, 
à  la  eenfure  de  la  Société  royale  de  Médecine.  Nous  infé¬ 
rerons  dans  les  volumes  fuivans  une  notice  des  obfervations 
curieufes  que  ce  Journal  renfermera. 

Leçons  élémentaires  JHifloire  naturelle  ^  de  ^Jumie ,  &c. 
par  M,  de  Fourcroy,  2  vol.  in-8.  1782. 

Parmi  les  excellentes  leçons  que  ce  Traité  élémentaire* 
renferme,  nous  choifirons  celles  qui  concernent  l’analyie 
des  eaux  minérales ,  &  nous  en  donnerons  un  extrait  q^i 
fera  très-utile  &  même  indifpenfable  à  ceux  qui  fe  proppr 
feront  de.  faire  des  travaux  dans  ce  genre.  Les  rechercb^^ 
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.  Qt  nous  allons  offrir  un  précis ,  ont  été  lues  dans  une 
des  féances  publiques  de  la  Société.  Elles  Serviront  de  fup- 
ülément  à  la  méthode  analytique  indiquée  dans  la  Préface 
de  notre  premier  volume. 

On  donne  le  nom  de  réaâifs  à  des  fubUancés  que  l’on  mêle  aux 
eaux,  pour  reconnoître  d’après  les  phénomènes  qu’elles  préfentent, 
la  namre  des  matières  que  lés  eaux  tiennent  en  diffolution.  Les  meil¬ 
leurs  chimiftes,  ont  toujours  regardé  l’emploi  ^  des^réaêhfs  comme  un 
moyen  très-incertain  pour  découvrir  les  principes  des  eaux  minérales. 
Cependant  on  ne  fauroit  douter  aujourd’hui  que  la  chaleur  nécef- 
faire  pour  évaporer  les  eaux  ,  quelque  foible  qu’elle  fort  ,  ne  puiffe 
produire  des  altérations  fenfîbles  dans  leurs  principes.  Ne  refte-t-il 
donc  point  de  moyen  de  reconnoître  la  nature  particulière  des  fubf- 
tances  tenues  en  diffolution  dans  les  eaux,  fans  avoir  recours  à  la 
chaleur  ? 

Parmi  les  réaâifs  que  l’on  a  propofés  pour  l’analyfè  des  eaux 
minérales,  ceux  dont  on  doit  attendre  le  plus  de  lumière ,  font  la 
teinture  de  tournefol,  le  firop  de  violettes ,  l’eau  de  chaux  ,  l’alkali 
fixe  cauftique  ,  Palkali  volatil  cauftique ,  l’huile  de  vitriol ,  l’acide 
nitreux,  la  leffive  faturée  de  la  partie  colorante  du  bleu  de  Pruffé, 
la  teinmre  fpiritueufe  de  la  noix  de  galle,  &  les  diffolutions  nitreufeS 
de  mercure  &  d’argent.  M.  Bergman  y  joint  le  papier  coloré  par  là 
teinture  aqueufe  de  fernambouc,  qui  devient  bleue  par  les  alkalis;  là 
teinture  aqueufe  de  terra  mérita ,  que  les  mêmes  fels  font  paffer  aù 
rouge  brun;  l’acide  du  fucre,  pour  indiquer  la  préfence  de  la  plus 
petite  quantité  pofïible  de  chaux  ,  &  plufieurs  autres  qui  ont  été  pro¬ 
pofés  par  la  plupart  des  chimifies  ;  mais  ceux  que  nous  avons  indiqués 
fuffifent  pour  fmre  reconnoître  toutes  les  fubfiances  contenues  dans 
les  eaux  minérales. 

M.  Bergman  annonce  qu’un  papier  coloré  avec  la  teinture  de  tour^ 
nelpL  prend  un  13160  plus  foncé  par  les  alkalis ,  mais  qu’il  n’eff  pas 
tere  par  1  air  fixe  ou  par  l’acide  crayeux  qu’il  appelle  acide  aérien, 
omme  c  eft  Spécialement  pour  reconnoître  la  préfence  de  cet  acide 
cette  partie  colorante  eff  utile,  il  confeille  de  n’employer  que  fâ 
bleu  ^  ^  l’étendre  affez  pour  qu’elle  ait  une  couleur 

^orveau  ajouté,  dans  une  note,  qu’il  eft  aifé  de  dif- 
coloré  par  le  bleuet  ou  le  tournefol ,  à  l’aide  du  fu*- 
donne  une  couleur  rouge .  tandis  qu’il  verdit 
^  potable  firop  de  violettes.  ^ 

chaux  efl:  un  des  réaâifs  les  plus  utiles  pour  l’analyfe  des 
®irterales,  quoique  peu  de  chimiffes  en  aient  fait  une  mention 
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expreffe  dans  leurs  ouvrages.  Ce  fluide  décompofe  les. Tels  métailiq^ 
fiir-tout  le  vitriol  .martial  dont  il  précipite  le  fer.  Il  fépare  larg^^ 
la  magnëfie  des  acides  vitriolique  &  marin,  auxquels  ces 
fe  trouvent  fréquemment  unies  dans  les  eaux.  Il  peut  aüfli  indiqua 
par  la  précipitation ,  la  préfence  de  l’acide  crayeux  ;'mais  xotmnèTejt^ 
de  chaux  -peut  s!emparer  de  l’aeide  crayeux  uni  à  .l’alkali  fixe  aulH. 
bien  que  de  celui  qui  efl:  libre  ,  ipour  connoître  exac. 

tement  k  quantité  de  ce  dernier  ,  a  fait  la  même  opération  avec  4 
4’eau  privée  de  fon  acide  libre  par  l’ébullition,  ^rfque  faibli  pré. 
cipite  une  eau  minérale ,  on  ire  peut  pas  connoître  par  la  feule  int 
.peâion  du  précipité ,  la  nature  du  fel  terreux  décompofé  dans  cette 
expérience.  Son  effet  efl  encore  plus  incertain  lorfqu’on  , emploie  cet 
alkali  faturé  d’acide  crayeux  comme  on  le  fait  ordinairement,  puifquê 
l’acide  qui  lui  efl  uni  peut  augmenter  k  confufion.  C’efi:  pour  ak 
.que  M.  de  Fourcroy  propofe  l’alkali  fixe  eauftique  très-pur.  Il  a  d’ail, 
leurs  un  avantage  que  ne  préfente  point  l’alkali  effervefcent  :  c’eS 
.celui  d’indiquer  k  préfence  de  la  craie  diffoute  dans  une  eau  gazeufe 
-à  k  faveur  de  tPacide  crayeux  furabondant.  Comme  il  s’empare  de 
cet  acide  ,  la  craie  qui  cefTe  d’être  foluble  dans  l’eau  qui  en  efl:  privée^ 
Je  précipite.  L’alkali  fixe  cauftique  peut  encore  occafîonner  unpré- 
cipité  (fans  les  eaux  minérales,  fans  qu’elles  .contiennent  des  fels  tei* 
fieux  ;  il  fufiit  qu’elles  tiennent  en  diffolution  un  felneutre  alblin  moins 
diffoluble,  pour  que  l’alkali  le  précipite  en  s’uniflant  à  l’eau  à  peu 
près  comme  le  fait  Tefprit-de-  vin.  L’alkali  volatil  cauflique  eft  en 
■général  moins  fufceptible  d’erreur  lorfqu’on  le  mêle  aux  eaux  miné- 
laies,  parce  qu’il  ne  décompofe  que  les  fels  terreux  à  bafe  de  terre 
jalumineufe  &  de  magnéfîe ,  &  qu’il  ne  précipite  point  les  fek  cal- 
,caires.  Mais  il  efl:  important  de  faire  deux  obfervations  fur  cet  objet; 
la  première,  c’eft  qu’il  faut  avoir  de  Talkali  volatil  très-cauflique,& 
qui  ne  contienne  pas  un  atome  d’acide  crayeux  ;  fans  cette  précau- 
•  tion,  il  décompofe  les  fels  à  bafe  de  chaux  par  une  double  affinité; 
la  fécondé,  c’efl:  qu’il  ne  faut  point  kiffer  ce  mélange  expofé  à  l’air» 
lorfqu’on  veut  connoître  fon  aâion  plufieurs  heures  après  qu’il  a  été 
parce  que,  comme  l’a  très -bien  obfervé  M.  Gioanetti,  CQ  f® 
s’empare  en  peu  de  temps  de  l’acide  crayeux  de  l’atmGfphère ,  & 
devient  capable  de  décompofer  les  fels  calcaires.  ,M.  d&  Fourcroy  ajour® 
une  obfervation  fur  l’ukge  de  Talkali  volatil.  Comme  il  efl:  m' 

jficile  d’avoir  de  l’alkab  volatil  parfaitement  cauflique ,  &  q^’il 
abfolument  néceflfaire  de  l’avoir  tel  pour  l’analyfe  des  eaux  minérdes» 
on  peut  employer  un  moyen  fort  Ample,  &  que  M:  de  Foürcr<^} 
fouvent  mis  en  ukge  avec  fucces.  C’efl:  de  verfer  un  peu 
alkali  volatil  dans  une  cornue  dont  le  bec  plonge  dans  Teau  minéra»^ 
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chaxiffant  légèrement  la  cornue,  le  gaz  alkaiin  fe  dégage ,  &paffe 
ès-cauftique  dans  l’eau.  S’il  y  occafîomie  un  précipité,  c^elt  que 
Y  â  minérale  contient  du  vitriol  martiaE;  ce  qui  fe  reconnpît  conf- 
à  la  couleur  du  précipité,  ou  des  fels  à  bafe  de  terre  alu- 
mineufe  &  de  magnéfîe.  L’eau  de  chaux  paroît  être  préférable  pour 
leconnoître  la  nature  &  la  dofe  des  fels  à  bafe  de  magnéfîe,  contenus 
dans  les  eaux  minérales.  Elle  a  auffi  la  propriété  de  précipiter  les  fels 
à  bafe  de  terre  alumineufe  beaucoup  plus  abondamment  &  plus  promp¬ 
tement  que  ne  le  fait  le  gaz  alkaiin^  L’acide  vitriolique  concentré 
précipite^  en  blanc  mat  une  eau  qui  contient  de  la  terre  pefante,  fui- 
vant  M.  Bergman;  mais  comme ,  d’après  le  même  chimifte ,  cette  terre; 
ne  fe  trouve  que  très-rarement  dans  les  eaux  minérales ,  M.  de  Fourcroy 
paffe  aux  autres  effets  de  ce  réaÔif.  Lorfqu’il  produit  des  bulles  dans 
une  eau,  il  indique  la  préfence  de  la  craie,  de  l’alkali  fixe  crayeux, 
ou  de  l’acide  crayeux  pur.  On  peut  difhnguer  chacune  de  ces  fubf- 
tances  par  quelques  phénomènes  particuliers.  Si  l’on  fait  chauffer  une 
eau  chargée  de  craie,  dans  laquelle  on  a  verfé  de  l’acide  vitriolique, 
il  fe  forme  promptement  une  pellicule  &  un  dépôt  féléniteux  ;  ce 
qui  n’arrive  point  dans  les  eaux  Amplement  alkalines. 

L  efprit  de  nitre  concentré  eft  recommandé  par  yi.  Bergman ^  pour 
précipiter  le  foufre  des  eaux  hépatiques ,  appelées  fülfureufes  avant  lui. 
L’eau  de  chaux  faturée  de  la  matière  colorante  du  bleu  de  Pruffe  ^ 
verfée  fur  une  diffolution  de  vitriol  martial ,  forme  fur  le  champ  un 
bleu  de  Pmffe  pur  &  fans  mélange  de  vert.  Les  acides  n’en  préci¬ 
pitent  pas  un  atome  de  bleu.  Elle  ne  contient  donc  pas  de  fer,  8c 
elle  eft  préférable  aux  alkalis  Pruffiens  pour  effayer  les  eaux  miné¬ 
rales. 

La  noix  de  galle ,  ainfî  que  toutes  les  fubftances  végétales  acerbes 
&  aftringentes ,' comme  les  écorces  de  chêne,  les  fruits  de  cyprès,  le 
brou  de  noix,  8tc.  ont  la  propriété  de  précipiter  les  diffolutions  de 
fer,  &  de  donner  à  ce  métal  différentes  couleurs,  fuivant  fa  quantité, 
ion  état  8c  celui  de  l’eau  qui  le  tenoit  en  diffolution.  Cette  couleur 
ottre  un  grand  nombre  de  nuances  qui  s’étendent  depuis  un  rofe 
pale  jufqu’au  noir  le  plus  foncé.  On  a  reconnu  que  la  couleur  pourpre- 
un^'  prennent  avec  la  teinture  de  noix  de  galle,  n’eff  point 

un  indice  que  le  fer  y  eft  contenu  dans  fon  état  métallique ,  comme 
voit  cru  M.  Monnet ,  püifque  le  vitriol  martial  8c  le  fer  uni  à  l’acide 
le  colorent  auffi  en  pourpre  par  l’infufîon  de  la  noix  de  galle, 
men  d  derniers  réaâifs  que  M.  de  Fourcroy  propofe  pour  l’exa- 
eaux  ,  font  les  diffolutions  d’argent  &  de  mercure  par  l’adde 
de-  ^putume  de  les  employer  pour  connoître  la  préfence 

»  acides  vitriolique  ou  marin  dans  les  eaux  minérales  ;  mais  plufieurs 
^^79.  X 
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autres  fubftances  peuvent  auffi  les  précipiter,  quoiqu’elles  ne  con« 
tiennent  pas  la  plus  petite  parcelle  de  ces  acides.  Les  ftries  Handi^ 
&  pefantes  que  la  diffolution  d’argent  donne  dans  une  eau  qui  jjg 
tient  qu’un  demi-grain  de  felmarin  par  pinte,  annoncent  très-facilement 
&  très-fûrement  l’acide  de  ce  fel.  Mais  elles  n’indiquent  pas  de  même 
la  préfence  de  l’acide  vitriolique ,  puifque  ,  fuivant  l’eftimation  de 
M.  Bergman ,  il  faut  au  moins  trente  grains  de  fel  de  Glauher  paj 
pinte  pour  qu’elle  y  produife  fur  le  champ  un  effet  fenfible  :  ajoutez 
a  cela  que  Faikali  fixe ,  la  craie ,  la  magnéfie  peuvent  précipiter  d’une 
manière  beaucoup  plus  marquée  la  diffolution  nitreufe  d’argent  ;  ainli 
le  phénomène  de  la  précipitation  d’une  eau  minérale  à  l’aide  de  cette 
diffolution ,  ne  peut  donc  pas  fervir  à  déterminer  d’une  manière  pré- 
cife  la  fubftance  faline  ou  terreufe  à  laquelle  elle  eft  due. 

La  diffolution  de  mercure  par  l’acide  nitreux  efi  encore  plus  fuf- 
ceptible  d’induire- en  erreur  ;  îion-feulement  elle  indique  la  préfence 
des  acides  vitriolique  &  marin  dans  les  eaux,  mais  elle  efi  précipitée 
par  i’alkaü  fixe  crayeux  emune  poudre  jaunâtre,  qui  pourroit  induire 
en  erreur  en  annonçant  l’effet  deff’acide  vitriolique.  La  chaux  &la 
magnéfie  y  produifent  un  dépôt  à  peu  près  femblable.  On  croit  com¬ 
munément  que  le  précipité  blanc  très-abondant  qu’elle  forme  dans 
une  èau  efi  dû  à  la  préfence  d’un  fel  marin  ;  cependant  les  mucilages 
&  les  fùbftances  extraâivês  préfentent  le  meme  phénomène ,  comme 
le  favent  aujourd’hui  tous  les  chimifies.  Outre  ces  fources  d’erreurs  & 
d’incertitudes  fondées  fur  la  propriété  qu’oiit  plufieurs  fubfiances  de 
produire  avec  la  diffolution  nitreufe  de  mercure  un  précipité  fem¬ 
blable  ,  il  en  efi  encore  d’autres  qui  -dépendent  de  l’état  de  cette  dif¬ 
folution  en  elle-même,  &  fur  lefquelles  il  efi  très  -  important  d’être 
prévenu  pour  ne  pas  commettre  des  fautes  graves  dans  l’anaiyfe  des 
eaux.  M.  Bergman  a  indiqué  une  partie  des  différences  fingulières  qu’on 
obferve  dans  cette  diffolution ,  fuivant  la  manière  dont  elle  a  été  faite 
à  chaud  ou  à  froid,  fur-tout  relativement  à  la  couleur  des -précipités 
qu’elle  donne  par  différens  intermèdes.  Mais  il  n’a  pas  dit  un  mot  de 
la  propriété  qu’offre  cette  diffolution  d’être  précipitée  par  l’eau  dif- 
fillée,  lorfqu’elle  efi  très -chargée  de  chaux  de  mercure,  quoique 
M.  Monnet  eût  indiqué  ce  fait  dans  fon  Traité  de  la  diffolution  des 
métaux. 

Pour  parvenir  à  faire  une  bonne  analyfe ,  fi  faut  mêler  plufieurs 
livres  d’eau  minérale  avec  chaque  réaêfif,  jufqu’à  ce  que  ce  dernier 
ceffe  de  précipiter  cette  eau.  On  laiffera  alors  raffembler  le  précipité 
pendant  vingt-quatre  heures  dans  un  vaiffeau  exaaement  bouché^  on 
filtrera  le  mélange ,  &  1  on  examinera ,  par  les  moyens  connus ,  le  pre* 
cipité  refié  fur  le  filtre,  après  l’avoir  pefé  &_fait  fécher  à  l’étuve. 
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Ceû  fur-tout  .avec  les  diffolutions  nitreufes  d’argent  ou  de  mercure 
’il  eû  avantageux  d’opérer  fur  de  grandes  dofes ,  afin  de  pouvoir 
^terminer  la  nature  des  acides  que  contiennent  les  eaux.  L’analyfe 
de  ces  fluides  deviendra  complète  par  la  connoiflance  de  leurs  acides, 
uifque  ces  derniers  y  font  fouvent  combinés  avec  les  bafes  que  les 
réaOTs  prçcédens  ont  fait  reconnoître.  La  couleur ,  la  forme  &  l’abon¬ 
dance  des  précipités  formés  par  les  diffolutions  nitreufes  de' mercure 
&  d’argent ,  ont  indiqué  jufqu’aâuellement  aux  chimifles ,  la  nature 
des  acides  auxquels, ils  font  dus.  Un  dépôt  épais,  pefant,  &  qui  fe  forme 
fiir  le  champ  par  ces  diffolutions ,  décèle  l’acide  marin.  S’il  efl  peu 
abondant,  blanc  &  criftallifé  avec  le  nitre  d’argent,  jaunâtre  &  in¬ 
forme  avec  celui  de  mercure  ;  s’il  ne  fe  raffemble  que  lentement,  on 
Fattribue  à  l’acide  vitriolique.  Cependant ,  comme  ces  deux  acides  fe 
rencontrent  fréquemment  dans  la  même  eau ,  comme  Falkali  &  la  craie 
décompofent  aufli  ces  diffolutions ,  on  n’a  que  des  réfultats  incertains 
lorfqu’on  ne  s’en  rapporte  qu’aux  propriétés  phyfîques  des  précipités. 
Il  faut  donc  les  examiner  plus  en  détail.  Pour  cet  effet,  on  doit  mêler 
les  diffolutions  lunaire  &  mercurielle  avec  cinq  à  fîx  livres  de  l’eau 
qu’on  veut  analyfer ,  filtrer  les  mélanges  vingt-quatre  heures  après , 
fécher  les  dépôts  ôc  les  traiter  par  les  procédés  que  l’art  indique.  En 
chauffant  dans  une  cornùe  le  précipité  fait  par  la  diffolution  nitreufe 
de  mercure,  la  portion  de  ce  métal,  unie  à  l’acide  marin  des  eaux , 
fe  volatilife  en  fublimé  corrofif  ou  en  mercure  doux  ;  celle  qui  efl  com¬ 
binée  à  l’acide  vitriolique ,  refte  au  fond  du  vaiffeau ,  &  offre  une  cou¬ 
leur  rougeâtre.  On  peut  encore  reconnoître  ces  deux  fels  en  les  met¬ 
tant^  fur  un  charbon  ardent.  Le  vitriol  de  mercure ,  s’il  y  en  a ,  exhale 
de  l’acide  fulfureux  &  fe  colore  en  rouge ,  le  fel  marin  mercuriel  refte 
blanc,  &  fe  volatilife  fans  odeur  de  foufre.  Ces  phénomènes  fervent 
encore  à  faire  jdiftinguer  les  précipités  qui  pourroient  être  formés  par 
les  fubftances  âlkalines  contenues  dans  les  eaux ,  puifque  ces  derniers 
n  exhalent  point  d’odeur  fulfureufe,  &  ne  font  point  volatils  fans  dé- 
compofîtion. 

h.  produits  par  la  combinaifon  des  eaux  minérales  avec 

Que  d’argent,  peuvent  être  examinés  aufli  facilement 

Pp^dens.  vitriol  d’argent  étant  plus  foluble  que  la  lune 
ces  diftillée  peut  être  employée  avec  fuccès  pour  féparer 

&  fur-t  ^  ^  cornée  fe  reconnoît  à  fa  fixité ,  à  fa  fufibilité , 

ce  der  ^  qu’elle  eft  moins  décompofable  que  le  vitriol  de  lune: 
une  rK  charbons ,  exhale  une  odeur  fulfureufe ,  &  laiffe 

La  diffill  fondre  fans  addition, 

ïes  employée  dans  l’analyfe  des  eaux ,  pour  connoître 

nces  gazeufes  qui  leur  font  unies.  Ces  fubftances  font,  ou 

Xij 
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de  l’air ,  ou  de  l’acide  crayeux ,  ou  du  gaz  hépatique.  Pour  en  con, 
noître  la  nature  &  la  quantité ,  il  faut  prendre  quelques  livres  d’eau 
minérale  ,  les  mettre  dans  une  cornue  qu’elles  ne  rempliffent  qu’^ 
moitié  ou  aux  deux  tiers  ;  adapter  à  ce  vaiffeau  un  tube  recourbé  qjj 
plonge  fous  une  cloche  pleine  de  mercure.  L’appareil  •ainli  difpofé, 
on  chauffe  la  cornue  juiqu’à  ce  que  l’eau  foit  en  pleine  ébullition* 
ou  jufqu’à  ce  qu’il  ne  paffe  plus  de  fluide  élaftique  dans  les  cloches. 
Lorfqüe  l’opération  eft  finie ,  on  fouflrait  du  volume  de  gaz  que  l’on 
a  obtenu ,  la  quantité  d’air  contenu  dans  la  portion  vide  de  la  cornue; 
le  refte  efl  le  fluide  aériforme  qui  étoit  contenu  dans  l’eau  minérale, 
&  dont  on  connoît  bientôt  la  nature,  par  les  épreuves  de  la  bougie 
allumée,  de  la, teinture  de  tournefol  Sc  de  l’eau  de  chaux.  S’il  s’en¬ 
flamme  &  s’il  a  une  odeur  fétide ,  c’eft  du  gaz  hépatique  sll  éteint 
la  bougie,  s’il  rougit  le  tournefol,  &  s’il  précipite  l’eau  de  chaux, 
c’efl  de  l’acide  crayeux  ;  enfin ,  s’il  entretient  la  combuftion  fans  s’en¬ 
flammer  ,  s’il  eft  inodore ,  s’il  n’altére  ni  le  tournefol ,  ni  l’eau  de  chaux, 
c’eft  de  l’air  atmofphérique.  Il  peut  arriver  que  ce  dernier  fluide  foit 
plus  pur  que  l’air  de  l’atmôfphère  ;  alors  on  juge  de  fon  degré  de 
pureté ,  par  la  manière  dont  il  excite  la  combuftion. 

Examen  des  L’évaporation  eft  généralement  regardée  comme  le  inoyen  le  plus 
eaux  .  minérales  sûr  d’obtenir  tous  les  principes  des  eaux  minérales.  On  doit  opérer 
par  l’évaporation,  une  vingtaine  de  livres ,  lorfque  l’eau  paroît  contenir  beaucoup 
de  matière  faline  :  fi  au  contraire  elle  femble  n’en  tenir  que  très-peu 
en  diflblution,  il  eft  indifpenfable  d’en,  évaporer  une, beaucoup  plus 
grande  dofe  ;  on  eft  même  quelquefois  obligé  d’en .  foumettre  cent 
livres  à  cette  opération.  La  nature  &  la  forme  des  vaifleaux  dans  lef- 
quels  on  fé  propofe  d’évaporer  les  eaux ,  n’eft  point  du  tout  indiffé¬ 
rente.  Ceux  de  métal ,  excepté  ceux  d’argent ,  font  altérables  par  l’eau; 
ceux  de  verre  d’une  certaine  étendue  font  très-fujets  à  fe  cafter;  ceux 
de  terre  verniflee  &  bien  unie  font  les  plus  convenables ,  quoique  le 
fendillement  de  leur  couverte  donne  quelquefois  lieu  à  l’abforption 
des  matières  falines.  Ceux  de  porcelaine  fans  couverte,  c’eft-à-diret 
de  bifeuit ,  feroient  fans  contredit  les  plus  convenables  ;  mais  lèpr 
cherté  eft  un  obftacle  confidérable. 

On  doit  évaporer  les  eaux  à  ficcité.  On  obferve  différens  phéno-’ 
mènes  pendant  cette  opération.  Si  i’eau  eft  chargée  de  gaz ,  elle  fe 
remplit  de  bulles  dès  la  première  impreffion  de  la  chaleur;  à  mefure 
que  Tacide  crayeux  s’en  dégage,  il  fe  forme  une  pellicule  &  un  dépôt 
dû  à  la  terre  calcaire  &  au  fer  aéré  ou  craveux.  A  ces  premières  pel¬ 
licules  fuccède  la  criftalliiation  de  la  félénite  ;  enfin  le  fel  marin  & 
fel  fébrifuge  fe  criftallifent  en  cubes  à  la  furface ,  &  les  fels 
cens  ne  peuvent  s’obtenir  que  par  l’évaporation  conduite  jufqu’à  , 


de  médecine. 

Al  on  pèfe  réfidu ,  on  le  met  dans  une  petite  fiole  avec  trois  ou 
^°CTe  fois  fon  poids  d’efprit-de-vin ;  on  agite  le  tout,  &  après  l’avoir 
VSé  repofer  quelques  heures,  on  le  filtre,  on  conferve  relprit-de-vin. 

’  art  OH  sèche  à  une  chaleur  douce  ou  à  l’air  la  portion  du  réfidu 
fur  laquelle  le  fluide  fpiritueux  n’a  point  agi  ;  on  la  pèfe  exaâement 
lorfqu’elle  eft  bien  sèche ,  &  on  fait  par  le  déchet  que  ce  réfidu  a 
éprouvé ,  combien  il  contenoit  de  fel  marin  calcaire  &  de  fel  marin 
de  magnéfîe,  qui  font  très-folubles  dans  l’efprit-de-vin.  On  délaie  en- 
fuite  le^réfidu  traité  à  l’efprit-de-vin  &  bien  fec ,  avec  huit  fois  fon  poids 
d’eau  diftillée  froide  ;  &  après  avoir  laiffé  ce  mélange  en  repos  pendant 
quelques  heures,  on  le  filtre  :  on  defleche  une  fécondé  fois  le  réfidu; 
on  le  fait  bouillir  pendant  une  demi-heure  dans  quatre  ou  cinq  cents 
fois  fon  poids  d’eau  diftillée  ;  on  le  filtre,  &  alors  il  ne  refte  plus  que  ce 
que  l’eau  froide  &  l’eau  bouillante  n’ont  pu  diflbudre  :  la  première  s’eft 
emparée  des  fels  neutres ,  tels  que  le  fel  de  Gïauber^  le  fel  marin ,  le  fel 
fébrifiige  &  le  fel  d’Epfom  ;  fi  l’eau  contenoit  de  l’alun  ou  du  nitre, 
ce  qui  eft  fort  rare,  ces  fels  font  également  difîbus  dans  l’eau  froide. 
L’eau  bouillante  à  grande  dofe  ne  diffout  guère  que  la  félénite.  H  y  a 
donc  quatre  fubftances  à  examiner  après  ces  differentes  obfervations 
fur  la  matière  obtenue  par  l’évaporation  :  i°.  le  réfidu  infoluble  dans 
l’efprit-de-vin  &  dans  l’eau  à  differentes  températures;  2°.  les  fels  dif- 
fous  dans  l’efprit-de-vin  ;  3°.  ceux  dont  l’eau  froide  s’eft  emparée; 
4°.  enfin ,  ceux  qui  ont  été  enlevés  par  l’eau  bouillante. 

1°.  Le  réfidu  qui  a  réfifte  à  l’aâion  de  l’efprit-de-vin  &  de  l’eau , 
peut  être  compofé  de  terre  calcaire ,  de  magnéfie  aérée ,  de  fer  aéré 
ou  craie  de  fer,  d’argile  &  de  quartz  :  ces  deux. dernières  fubftances 
font  très-rares,  mais  les  trois  premières  font  fort  communes;  la  cou¬ 
leur  brune  ou  jaune  plus  ou  moins  foncée  indique  la  préfence  du  fer. 
Si  le  réfidu  eft  gris-blanc ,  il  ne-contient  point  de  ce  métal.  Lorfqu’il 
en  contient ,  M.  Bergman  confeille  de  l’humefrer  &  de  l’expofer  à 
lair  pour  qu’il  fe  rouille;  alors  le  vinaigre  n’a  plus  d’aâion  fur  lui. 
“oux  indiquer  les  moyens  de  féparer  ces  différentes  matières ,  fup- 
pofons  un  réfidu  infoluble ,  compofé  des  cinq  fubftances  que  nous 
^ons  dit  qu’il  pouvoit  contenir.  On  doit  commencer  par  l’humeâer 
I  expofer  aux  rayons  du  foleil  ;  lorfq'ue  le  fer  eft  bien  rouillé ,  on 
&  k  ce  réfidu  dans  du  vinaigre  diftillé.  Cet  acide  diffout  la  chaux 
magnéfie;  on  le  fait  évaporer,  &  l’on  obtient  du  fel  acéteux 
Caire,  qui  fe  diftingue  du  fel  acéteux  de  magnéfie,  en  ce  qu’il  n’attire 
qu^T  ^  1’^^*  pcüt  féparer  ces  deux  fels  par  la  déli- 

verfant  dans  leur  diffolution  de  l’acide  vitrio- 
dernier  forme  la  félénite  qui  fe  précipite  ;  s’il  y  avoit  du  fel 
à  bafe  de  magnéfie ,  le  fel  d’Epfom  formé  par  l’acide  vitriolique 
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refteroit  en  diffolution  dans  la  liqueur»  &  on  pourroit  l’obtenir  part- 
évaporation  bien  ménagée.  Pour  connoître  la  quantité  de  terres  ma»! 
néfienne  &  calcaire  contenues  dans  ce  réfîdu,  on  précipite  à  par^ 
félénite  &  le  fel  d’Epfom  formés  par  l’acide  vitriolique  verfg  dans  b 
diffolution  acéteufe,  à  l’aide  de  l’alkali  végétal  effervefcent,  ou  de  tartre 
crayeux ,  &  on  pèfe  ces  précipités.  Lorîqu’on  a  féparé  la  craie  &  la 
màgnéfîe  du  réfîdu,  il  ne  refîe  plus  que  le  fer,  l’argile  &  le  quartz 
On  enlève  le  fer  &  l’argile  à  l’aide  de  l’acide  marin  bien  pur  qui  diffout 
l’un  &  l’autre.  On  précipite  le  fer-par  l’alkali  Pruffien,  &  l’argile  pai 
ralkali  fixe  crayeux ,  &  on  pèfe  ces  deux  fubftances  pour  en  connoître 
la  quantité.  La  matière  qui  refie  après  qu’on  a  féparé  l’argile  &  le  fer 
efi  ordinairement  ^uartzeufe  ;  on  s’affure  de  fa  quantité  par  le  poiè, 
&  de  fa  nature  en  la  faifant  fondre  au  chalumeau  avec  l’alkali  fixe. 
Tels  font  les  procédés  les  plus  exafts  recommandés  par  M.  Bergman^ 
pour  connoître  le  réfîdu  non  foluble  des  eaux. 

a®.  On  prend  enfuite  l’efprit-de-vin  qui  a  fervi  à  laver  le  réfîdu  fec 
des  eaux;  on  l’évapore  à  ficcité.  M.  Bergman  confeille  de  le  traiter 
par  l’efprit  de  vitriol,  comme  la  diffolutioil  acéteufe  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut;  mais  il  faut  obferver  que  ce  procédé  ne  fert  qu’à  faire 
connoître  la  bafe  de  ces  fels.  Pour  déterminer  l’acide  qui  efi  ordinai¬ 
rement  uni  à  la  màgnéfîe  Ou  à  la  chaux,  &  quelquefois  à  toutes  les 
deux  dans  ce  réfîdu,  il  faut  verfer  deffus  quelques  gouttes  d’huile  de 
vitriol,  qui  excite  une  effervefcence  &  dégage  du  gaz  marin,  recon- 
noiffable  par  fon  odeur  &  fa  vapeur  blanche ,  lorfque  leffel  qu’on  exa¬ 
mine  efi  formé  d’acide  marin.  On  peut  encore  s’en  affurer  en  diffolvant 
tout  le  réfîdu  dans  î’eau,  &  en  y  mêlant  quelques  gouttes  de  diffolution 
d’argent.  Quant  à  la  nature  de  la  bafe,  qui  efi,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  ou  de  la  chaux, -ou  de  la  màgnéfîe,  ou  toutes  les  deux  en- 
femble ,  dn  reconnoît  leur  quantité  &  leur  nature  par  le  même  acide 
vitriolique ,  àinfi  que  nous  l’avons  expofé  ci-deffus  pour  la  diffolution 
acéteufe.  - 

3°.  La  lefiive  du  premier  réfîdu  de  l’eau  minérale ,  faite  avec  huit 
fois  fon  poids  d’eau  difiillée  froide ,  contient  les  fels  neutres  alkalins, 
tels  que  le  fel  de  Glauber ^  le  fel  marin,  le  fel  fébrifuge,  le  tartre 
crayeux  ,  la  fqude  crayeufe  &  le  fel  d’Epfom.  Quèlquefois  if  s’y  trouve 
aufîi  une  petite  quantité  de  vitriol  martial.  Ces  fels  ne  font  jamais  tous 
enfemble  dans  les  eaux.  Le  fel  de  Glauher  &  le  tartre  crayeux  ne  fe 
trouvent  que  très-rarement  dans  les  eaux;  mais  le  fel  marin  s’y  ren¬ 
contre  fréquemment  avec  la  fonde  crayeufe  ;  le  fel  d’Epfom  y  exiüe 
aufîi  affez  fouvent,  &  il  efi  meme  des  eaux  qui  en  contiennent  une 
affez  grande  quantité.  Lorfque  ce  premier  lavage  du  réfîdu  d’uhe  eau 
minérale  ne  contient  qu’une  efpèce  de  fel  neutre,  il  efi  fort  aifé 
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rnhtenir  ^  crillallifation ,  &  de  s’affurer  de  h  nature  par  fa  forme , 
f  fcveurffaâion  du  feu,  amfi  que  celle  des  réa£lifs.  Mais  ce  cas  eft 
f  rare  &  d  ed  beaucoup  plus  ordinaire  que  plufîeurs  fels  foient  réunis 
cette  ieffive  *,  on  doit  alors  chercher  à  les  féparer  par  une  évapo- 
oîi  lente  :  ce  moyen  même  ne  réuffiffant  pas  toujours  parfaitement, 
^^Ique  foin  que  l’on  emploie  à  évaporer  cette  première  leffive,  il 
feut  examiner  de  nouveau  chacun  des  fels  qu’on  obtient  dans  les  dif^ 
férens  temps  de  l’évaporation.  C’eft  le  plus  fouvent  l’alkali  minéral  aéré, 
ou  foude  crayeufe,  qui  fe  dépofe  confufément  avec  le  fel  marin  ou  le 
fel  fébrifuge;  on  parvient  à  les  féparer,  en  fuivant  un  procédé  indiqué 
par  M.  Gioanetti.  Il  conMe  à  laver  ce  fel  mixte  avec  du  vinaigre  dif- 
tillé.  Cet  acide  diffout  la  foude  crayeufe;  on  defîeche  le  mélange  & 
on  le  lave  de  nouveau  avec  de  l’efprit-de-vin ,  qui  fe  charge  de  la  terre 
foliée  minérale  lans  toucher  au  fel  marin.  On  évapore  à  ficcité  la  dif- 
folution  fpiritueufe,  &  on  calcine  le  réfidu;  le  vinaigre  fe  décompofe 
&  fe  brûle;  on  n’a  plus  alors  que  l’alkali  minéral  dont  on  conrioit  exac¬ 
tement  la  quantité,  ^  ^  ^  ~ 

4®.  La  leffive  du  premier  réfidu  de  l’eau  minérale ,  faite  avec  quatre 
ou  cinq  cents  fois  fon  poids  d’eau  bouillante,  ne  contient  que  de  la 
félénite;  on  s’en  affure  par  l’alkali  volatil  cauffique  bien  pur  ,  qui  n’y 
occafionne  aucun  changement,  tandis  que  l’alkali  fixe  cauffique  la  pré¬ 
cipite  abondamment.  En  l’évaporant  à  ficcité ,  on  Connojt  exaâexnent 
la  quantité  du  fel  terreux  qui  étoit  contenu  dans  l’eau. 

Recherches  fur  la  Rage  y  lues  à  la  Société  royale  de  Médecine^ 
par  M.  Andry.  Nouvelle  édition,  1780. 

Hijloire  du  traitement  fait  à  Senlis  à  quin:^  perfbnnes  mordues 
par  un  chien  enragé^  par  MM.  Poifibnnier  Defperriere^j 
Andry,  Vicqd’Azyr,  Delalouette  ôc  Thouret,  1780. 

pans  les  derniers  jours  de  janvier  1780,  un  chien  enragé  mordit 
^uuue  perfonnes ,  tant  à  Senlis  que  dans  un  village  voifîn.  La  Société, 
^  ultée  par  M.  l’Intendant  de  la  Généralité  de  Paris ,  nomma  des 
qui  fe  tranfportèrent  auffitôt  fur  les  lieux  pour  y  déter- 
jN  traitement  convenable,  dont  l’exécution  fut  confiée  à  M. 
Pend^'^T^  t][ui  s’y  fixa.  M.  Thouret  voulut  bien  fe  charger  de  ce  foin 
les  ohf^  jours;  de  forte  que  les  malades  ont  été  fuivis,  & 

tabl  ont  été  faites  dans  tOus  les  infians.  Il  en  a  réfulté  un 

le  ^ccidens  &  de  la  marche  de  l’hydrophobie ,  le  plus  exaâ  & 

.  us  complet  qui  ait  paru  jufqu’ici.  Nous  en  donnerons  une  courte 
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notice,  renvoyant  pour  les  détails  à  l’ouvrage  lui-même,  dont  les  cir 
confiances  n’ont  pas  permis  de  retarder  l’impreffion. 

Les  malades  peuvent  être  divifés  en  ceux  qui  ont  été  mordus  à  hq 
&  ceux  qui  l’ont  été  au  travers  de  leurs  vêtemens.  Parmi  les  premiers* 
les  uns  ont  été  mordus  à  la  face,  6c  plufieurs  l’ont  été  dans  d’autres 
parties  du  corps. 

De  cinq  malades  qui  ont  été  mordus  au  travers  de  leurs  habits ,  aucun 
n’a  été  attaqué  de  la  rage.  De  fept  que  la  dent  de  l’animal  a  bleffés 
fans  l’interpofition  d’aucun  corps  étranger,  ailleurs  qu’au  vifage,  uneft 
mort  hydrophobe.  De  trois  mordus  dans  cette  dernière  région,  deux 
ont  péri  de  la  rage ,  6c  un ,  c’étoit  un  enfant ,  des  fuites  de  la  gan¬ 
grène  ,  le  trente-cinquième  jour  de  fa  morfure. 

Le  traitement  prophyladique  a  principalement  confîfié  dans  l’ufage 
du  mercure  adminifiré  en  friâion ,  &  d’une  boiffon  faite  avec  les  feuilles 
de  rhue  6c  d’oranger ,  acidulée  avec  le  vinaigre ,  à  laquelle  on  ajoutoit 
du  fucre.  Le  foir  on  leur  donnoit  un  bol  compofé  de  i6  grains  de 
cinabre,  de  4  grains  de  camphre  6c  de  8  grains  de  mufc.  On  leur 
faifoit  prendre  des  lavemens  avec  l’oxymel  fimple  6c  quelques  pur¬ 
gatifs  doux,,lorfqu’ils  étoient  indiqués.  Toutes  les  plaies  ont  été  traitées 
avec  les  irritans ,  les  véficatoires ,  quelques-unes  même  avec  le  cautère 
aâuel.  On  a  fait  des  friâions  mercurielles  locales. 

Les  Commiflaires  ont  publié  des  réflexions  très-judicieufes  fur  les 
accidens  auxquels  expofe  la  néceflité  de  brufoüer  le  traitement,  en 
donnant  prefque  fans  préparatifs  des  dofes  allez  fortes  de  mercure, 
avec  des  boiflfons  toniques  qui  en,  augmentent  l’aâion.  Cette  méthode 
n’efi  pas  tout-à-fait  exempte  de  danger ,  fur-tout  en  y  foumettant  des 
perfonnes  déjà  effrayées  ,  que  l’on  efi  obligé  de  contenir  dans  des 
hofpicés ,  6c  qui  ne  font  point  accoutumées  à  i’impreffion  des  mé*. 
dicamens. 

Trois  fujets  n’ont  point  été  préfervés  de  la  rage  par  le  traitement 
prophylaêhque.  Le  premier  qui  a  fuccombé  a  été  la  femme  Cham¬ 
pion  ;  elle  avoit  été  mordue  à  la  face  :  elle  efi  devenue  hydrophobe 
le  trentième  jour  de  fes  bleflures ,  6c  elle  a  péri  après  quarante  heures 
d’accès.  La  poudre  de  Dower  a  été  ernployée  comme  remède  calmant; 
ni  cette  poudre,  ni  les  autres  fecours  n’ont  diminué  l’inténlité  des  fymj^ 
tomes:  L’ouverture  du  cadavre  n’a  rien  offert  de  particulier,  hormis 
une  fécherefle  trèsrconfidérable  dans  toutes  les  cavités  6c  un  engor¬ 
gement  dans  quelques  régions  du  cerveau.  * 

Le  fécond  malade,  qui  efi  mort  hydrophobe,  a  préfenté  l’obfer' 
vauon  la  plus  remarquable.  Le  nommé  Briquet,  enfant  de 'douze  ans, 
avoit  été  mordu  à  la  joue.  Il  avoit  fubi  le  traitement  préfervaflf  avec 
•  exaaitude,  6c  fans  avoir  éprouvé  aucun  autre  accident  que  la  fhhvatiotl 

^  qia 
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•  fe  déclara  le  vingt-umème  qui ,  fans  être  violente ,  fiit  cependant 
^^s-caraâérifée.  Les  plaies  ayoient  fuppuré  jufgu’au  quarante-huitième 
^ur  du  traitement,  &  ii  étoit  retourné  chez  lui,  où  il  avoir  repris  de  la 
Ibrce  &  de  l’embonpoint.  Le  cinquante-huitième  jour  de  fes  morfures 
il  fiit  attaqué  d’un  accès  de  rage  des  plus  marqués.  On  appliqua  auffi- 
tôtle  cautère  aâuel  fur  les  cicatrices  ,  &  on  tenta  le  traitement  curatif 
en  employant  les  fudoriiiques ,  les  caïmans  ni  les  acides  n’ayant  pas  donné 
la  moindre  efperance  de  fucces. 

On  lui  fit  d’abord  prendre  toutes  les  trois  heures  dix  ou  douze 
gouttes  d’alkali  volatil ,  étendu  dans  une  taffe  de  boilfon.  L’enfant 
ayant  la  plus  grande  répugnance  pour  ce  médicament ,  &  ne  voulant 
rien  boire  dans  la  crainte  qu’on  ne  le  trompât  ,  on  y  fuppléa  par  une 
mixture ,  compofée.de  deux  onces  d’eau  de  chardon  béni ,  deux  onces 
d’eau  de  fleurs  d’orange ,  un  gros  de  teinture  de  vanille  &  autant  d’ef- 
prit  volatil  aromatique  huileux  de  Sylvius ,  dont  on  donnoit  toutes  les 
deux  ou  trois  heures  une  cuillerée.  On  lui  fit  prendre  le  troifième  jour 
de  l’accès  un  bain  qu’il  fupporta  très-bien  ;  leîbir  on  lui  en  fit  prendre 
un  fécond ,  mais  l’enfant  y  éprouva  une  foîblefîe  &  y  perdit  le  mou¬ 
vement  des  extrémités  inférieures.  Les  fueurs,  qui  commencèrent  dès 
la  fin  du  premier^jour  de  l’invafîon  de  la  maladie,  recommencèrent 
auffitôt  qu’il  fut  remis  au  lit.  A  cette  époque ,  les  accidens  hydro¬ 
phobiques  femblèrent  un  peu  moindres  ;  l’horreur  de  la  boiffon  n’étoit 
pas  11  grande.  Le  quatrième  jour  il  perdit  prefque  tout-à-fait  l’ufage 
des  bras ,  après  y  avoir  éprouvé  les  douleurs  qu’il  fentoit  auparavant 
aux  cuiffes.  Vers  ce  temps,  la  déglutition  devint  plus  aifée,  il  lui  furvint 
de  l’altération ,  il  demandoit  fouvent  à  boire  &  il  avaloit  facilement. 
Cette  altération  étoit  l’effet  d’une  fièvre  affez  forte,  qui  engagea  à  fuf^ 
^ndre  tout  médicament  capable  de  raugmentêr.  On  lui  fit  prendre  des 
Is  de  camphre  &  de  nitre.  Le  huitième  jour  les  accidens  hydro- 
^obique  étant  diminués  très-fenfiblement,  il -parut  une  éruption  rni- 
naii^*  ^  ne  prenoit  pour  tout  médicament  que  fa  tifane  ordi- 

fouiMt^  '  ^sglntition  n’étoit  prefque  point  gênée.  Cette  éruption  fe 
d’intenfT^^  r  dixième  jour  les  fymptômes  reprenant  plus 

ment  éprouva  des  convulfioos,  &  périt  au  commence-!- 

Vinvahon,  après  avoir  vomi  une  quantité 
fiérable  d'^^  l  trouva  un  amas  confî- 

les  ^®^ventricule,  avecunver;  il  y  en  avoir  treize  autres  dans 

(Je  parti  r  ’  l’ouverture  du  cadavre  ne  préfenta  rien 

l’on^  ’  ^  ^  cavités  contenoient  moins  de  férofité 

Le  tr  ^bferve  ordinairement. 
ibixanîp?ti^^°^^  malade  qui  a  péri,  a  été  le  nommé  Gravant ,  âgé  de 
^  ^voit  été  mordu  à  la  main  :  il  a  été  attaqué  de  la 

^779*  ‘  I 
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xage  le  trente-quatrième  jour  de  fon  traitement,  &  il  a  fuccombé  le 
troifième  jour,  en  comptant  depuis  rinvafion.  La  falivation  étoit  fur- 
venue  dès  lefeprième  jour  dutiaitementpréfervatif,  &  elle  avolt  duré 
vingt -deux  jours.  On  tenta  principalement  dans  l’accès  la  voie  des 
acides ,  mais,  fans  foulagem-ent. 

Ainri ,  les  Commiffaires  ont  mis  en  ufage  dans  le  traitement  de  ces 
trois  malades,  les  caïmans,  les  âlkalis,  les  acides  &  les  fudorifiques. 
Ces  derniers  femblent  avoir  dénaturé  le  mal  dans  le  nomnié  Briquet. 

Cet  extrait  fera  terminé  par  une  remarque  intéreffante  pour  le 
diagnoffic.  Les  Commiflaires  ont  obfervé  que  dans  ceux  des  malades 
que.  le  traitement  prophylaâique  n’a  point  préfervés,  l’hydrophobie 
a  été  annoncée  huit  à  dix  jours  avant  fon  ihvafîon,  par  des  frémilfe- 
mens  dont  les  malades  fe  plaignoient,  &  qui  revenoient  à  divers 
intervalles.  A  l’aide  de  ce  diagnoffic,  on  pourroit  fe  déterminer  plutôt 
à  employer  les  fecoürs  les,  plus  efficaces  contre  le  mal  terrible  dont 
pn  eâ  menacé. 

'  Nota.  Les  obfervations  nombreufes  fur  le  traitement  de  la  rage ,  que  la  Société 
a  reçues  depuis  1778,  ont  été  remifes  à  M.  Andr^,  qui  les  publiera  dans  un 
des  volumes  fuiyans. 

Traité  de  r Anthrax  ou  de  ta  Püflüte  maligne  ,  publié  par 
M.  Chamb'on,  &c.  1781. 

Le  fonds  de  cet  ouvrage  eft  de  M.  Chambon  père ,  qui  a 
partagé  un  prix  propofé  fur  ce  fujet  important  par  TAca- 
démie  de  Dijon ,  &  diftribué  par  elle  en  1780.  L’auteur  a 
prouvé  que  l’humeur  qui  caufe  cette  maladie ,  ell  de  nature 
cauftique ,  ôc  que  fà  terminaifon  efi:  toujours  la  gangrène. 
Les  irritans ,  comme  dèterfifs ,  font  les  topiques  les  plus  con¬ 
venables  à  fon  traitement  ;  on  doit  les  préférer  même  aux 
fuppuratifs;  &  l’extirpation,  lorfqu’elle  eft  poffible,,  eil l’opé¬ 
ration  la  plus  falutaire.  M.  Chambon,  notre  confrère,  a  en¬ 
richi  cette  édition  de  plufieurs  notes  très-inftruâives. 

Recherches  fur  rÉpilepfie ,  par  M.  Saillant. 

Il  y  a  peu  de  maladies  qui  fe  préfentent  fous  autant  de 
faces  differentes  que^  l’epilepfie  ;  &  cette  variété  offre  l^s 
plus  grandes  difficultés  dans  la  pratique. 

L’épilepfie  eft  malheureufenient  très-commune  8c 
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que  épidémique  dans  certains  pays.  C’ed  ce  qui  a  déterminé 
la  Société  à  s'en  occuper  ^  comme  elle  a  fait  de  la  rage ,  ôte. 
êc  à  charger  M.  Saillant  de  ce  travail.  Il  a  recueilli  le  plus 
grand  nombre  d’obfervations  qu’il  lui  a  été  poffible ,  &  il  lés 
a  rangées  dans  l’ordre  fuivarit.  Il  examine  d’abord  ce  que 
f  on  entend  par  accès  épileptique ,  en  quoi  ils  diffèrent  des 
autres  accidens  qui  y  ont  quelque  rapport;  delà  il  paffe  aux 
différences  des  accès  épileptiques,  relativement  à  leurs  fymp- 
tômes  propres  V  à  îeurs  accidens ,  à  leur  différence ,  à  leur 
nature ,  à  leur  durée  ,  à  l’ordre  qu’ils  fuivént ,  au  temps  oît 
ils  furviennerit,  à  leur  fiège  apparent,  à  leur  origine  ou  à 
leur  caüfé  particulière  ;  &  il  traite  dans  autant  d’articles  leV 
objets  que  la  table  ci-jointe  pré 


lepfîe  effentielle  ou  de  naiffance  ,  &  il  s’étend  fur  cbaqüé 
êfpèce  d’épilepfîes  accidentelles.  /  ; 

Il  trace  eriîiaite  l’hiffoire  de ■  f ^  eii  général;  il 

expofe  fuccintement  les  différens/yfférnes  des  auteurs  fur 
cette  maladie ,  &  les  divers  traitemens  ^prppofés  ;  il  s’appuie 
dans  chaque  article  d’obfervations  qui  puiffent  déterminer 
à  quelle,  elpèce  d’épilépde  cdhvierit  énaqné  trfe  ^ 
chaque  remède.  ,7  '  \  '  '  ''  .  '  : 

Il  a  fait  ün  article  féparé'  des  guérîfôns  fpdntanées ,  .&  il 
termine  fôn  Ouvrage  par  dés  expériences'  fur  i’ép^^ 
animaux,  êtfur  les  moyens  artificieis  propres i  faire  naître 
en  eux  cétte  maladie.  '  :  "  '  c:  .! 

La  Société  royàle^  myite  les  médecin  à  lui  faire  parvenir 
leurs  obfervations  fur  fépilèphe  ;  elles  ferônt  remifes  à.M. 
Saillant ,  dans  rputragé  duqùèî  eîlés  fèrpnf  table 

ci-contré  donnera  une  idée  dé  îk  métîîodei^  de 

^  employer  J)  aur/oppojex  pux  ravages 

de  la  Variole  ^  ^drejj'é  à  j^es  CQncuojens^:^àX,  M.-Mafet  5 1 780. 

Le  favant  auteur  de  cet  ouvrage .  regarde  l’inoculation 
.comme  un  des  moyens  que  l’on  peut  employer  le  plus  elH^ 
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cacement  pour  diminuer  les  dangers  de  la  petite  vérole.  R 
développe  les  avantages  de  cette  méthode  ,  &  il  fonde  foQ 
£)pinion  fur  des  motifs  qui  ne  peuvent  qu  ajouter  à  la  con¬ 
fiance  que  l’on  a  dans  cette  pratique. 

yTraité  des  Nerfs  &  de  leurs  maladies  ,  par  M.  Tiffot , 
,  4  vol.  in-i2.  1779. 

Ce  traité  de  M.  TilTot  doit  renfermer  tout  ce  qui  con¬ 
cerne  les  nerfs  &  leurs  maladies.  Les  quatre  volumes  qui 
ont  déjà  paru  contiennent  Ürié  defeription  très- foi gnée  de 
ces  organes.  Les  expériences  faites  fur  la  fenfibilité  par  les 
anciens  &  les  modernes ,  y  font  rapportées  avec  exaâitüde. 
L’auteur  y  a  joint  des  réflexions  fur  les  fympathies  ner- 
veufes.  Ou  attend  avec  impatience  la  fuite  de  cet  ou¬ 
vrage. 

ferhandelinger  van  de  Natür  en  geneeskundige  correfpondentk 
in  de  vereenigde  Nedérlanden  opgericht  ifsHage^ 

I.  Deel.  I.  Stuk  1780  ,  ôc 
1.  Deel.  II.  Stuk  1781. 

MM.  Van-^Doeveren  &  V anden-bofq  nous  ont  adrefle  ces 
<ieux  volumes  de  Ta  part  de  la  nouvelle  Société  Me.  méde¬ 
cine  de  la  Haye,  ils  contiennent  les  mémoires  qui  font  le 
fruit  de  fa  correfpondance  5  on  y  remarque  une  table  de 
mortalité,  dreïTée  avec  la  plus  grande  exaditude ,  &  dans 
laquelle  les  caufes  de  mort  font  rapportées.  Il  feroit  bien 
à  fouhaiter  que  cette  méthode  fut  introduite  en  France. 
Gn  poupoit  par  ce  moyen  avoir  des  réfultats  généraux  re¬ 
latifs  à  rextenfion  &  aux  dangers  des  différentes  maladies  i 
ce  qui  feroit  également  intéreffant  pour  les  progrès  de  l’art; 
êc  pour  l’adminiAration.  ° 

fOofltu^one  cpidemica  di  JFiren^e  dell  invemo  M.  DCC.  LXXÏ. 

‘  M.  DGC.  LXXXI.  alla  Societa  reale  di  medicina  di  Parigi. 

:  In  Firenze,  1781.  _ 

M.  Jean  -  Louis  Targioni  ,  médecin  célèbre  à  Fia- 
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xenCe,  a  réuni  fes  obfervations  fur  les  maladies  épidémi- 

es  des  deux  dernières  années,  dans  un  volume  qu’il  a 
dédié  à  la  Société  royale  de  Médecine,  dont  il  eil  corref- 

pondant. 

La  Société  doit  des  éloges  à  plufîeurs  de  fes  affociés  &  P"' 

correfpondans ,  qui  ont  bien  mérité  du  public  par  des  pitl?a&odTs& 
ouvrages  utiles.  M.  Razoux  a  publie  des  obfervations  correfpondans  ré-, 
intérelfantes  fur  les  propriétés  du  folamm  fcandens  ^  &  g^ic^les. 
de  plufieurs  autres  plantes  ;  M.  Menuret,  fur  Faâion  de  Fair 
dans  Jes  maladies  contagieufes  ;  M.  Gaftellier,  fur  la  mi¬ 
liaire  des  femmes  en  couché  ;  M.  Landais,  fur  les  avantages 
de  l’allaitement  des  enfans  par  leurs  mères  ;  M.  Ghabert , 
infpedeur  des  écoles  vétérinaires  ,  fur  la  defcription  &  le 
traitement  du  charbon  dans  les  animaux  ;  M.  Mazars  de 
Gazelles,  médecin  à  Touloufe,  fur  le  traitement  de  vingt  ' 
malades  guéris  par  Féleâricité  ;  M.  Nicolas ,  rnédecin  à 
Grenoble,  fur  les  maladies  épidémiques  qui  ont  régné  de¬ 
puis  1775  ;  M.  Retz,  médecin  à  Rochefort,  fur  la  météo¬ 
rologie  ;  6c  M.  Ghaptal ,  médecin  à  Montpellier  ,  fur  la 
chimie  ,  qu’il  profeffe  dans  cette  ville. 

La  Société  a  reçu  la  fuite  des  ouvrages  de  MM.  Bergman  Pâr  les  aflbciés 
6c  Prieftley ,  fur  la  chimie  8c  fur  la  phyliqué.  M.  Scarpa  lui  a 
préfenté  fon  traité  de  la  Rrufture  des  ganglions  &  des  pie-  ^  ■ 

xus  nerveux,  ainfî  que  fes  nouvelles  planches  anatomiques , 
relatives  au  fens  de  l’odorat  ,  qui  font  deftinées  à  faire 
partie  d’une  defcription  de  cet  organe.  M.  Rofa,  médecin 
de  Modène,a  envoyé  une  difîertation  de  M.  Baraldi  fur  la 
fievre  miliaire  qui  a  régné  dans  cette  ville,  en  1781.  MM. 

Duncan  6c  WebRer  d’Edimbourg,  M.  Spiélmann  de  Straf- 
bourg,  M.  Van-Doeveren  de  Leydë ,  MM.  Boeck  6c  Dal- 
berg  de  Stockholm ,  nous  ont  fait  parvenir  plufieurs  mé¬ 
moires  intéreffans  fur  différens  objets  publiés  par  les  Gom- 
pagmes  célèbres  dont  ils  font  membres ,  ou  par  eux-mêmes. 

^ous  leur  eh  témoignons  publiquement  notre  reconnoif- 
fance.  Nous  devons  à  M.  Storck.  l’envoi  de  plufieurs  ou- 
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vrages  allemands  âtr  les  maladies  épizootiques.  Part^î 
ceux  adrelTés  par  M.  Strack ,  médecin  à  Mayence ,  la  So, 
ciété  en  a  principalement  remarqué  un  fur  la  manière  de 
renouveler  &  de  purifier  Pair  des  hôpitaux.  Les  obfervations 
anatomico-pathologiques  &  la  defcription  du  duodénum 
envoyées  par  M.  Mndifort ,  ont  été  bien  accueillies ,  gt  [[ 
en  a  été  fait  un  rapport  très-avantageux.  Nous  devons  en  dire 
autant  de  la  traduftion  latine  que  M.  Beerenbroeek  a  faite 
des  élémens  de  médecine-pratique,  publiés  par  le  favant 
M.  Culleii  ;  de  Touvrage  dans  lequel  M.  de  Sauffure  a  dé¬ 
veloppé  fes  idées  fur  la  formation  8c  la  nature  des  mon¬ 
tagnes  ;  8c  de  celui  de  M.  Butini  fur  la  magnéfie  du  fel 
.d’Ëpfom. 

La  Société  a  publié  féparément  cinq  mémoires  différens: 
î°.  des  réflexions  (a)  qui  ont  été  lues  dans  la  féance  du  n 
ôdobre  1779 ,  fur  la  nature  8c  le-  traitement  de  la  dyffén- 
jterie  épidémique  qui  régnoit  alors  dans  plufleurs  provincés 
du  toyaunae  ;  2°.  de  femblables  réflexions  (/^)  lues  dans  la 
féâîice  du  18  feptembre  1781 ,  fur  la  nature  de  la  conffi- 
tution  médicale  de  cette  année ,  8c  fur  le  traitement  des 
£èvres,:2>dc(9/7%é5  qu  alors  très-répandues  ;  3®.  un 

rapport.  |c)  très-détaillé  fur  plufleurs  queflions  propofe^ 
1  la  Société  royale ,  par  M.  TAmbafladeur  de  la  Religion, 
de  la  part  de  Son  A.  Ë.'Ms''.  le  Grand-Maître,  relativement 
aux  inconvéniens  que  Iduverture  des  caveaux  deflinés  aux 
fépultures  dans  une  des  Eglifes  parpifliales  de  Malte  ,  pour- 
roit  oçcaflonner,  8c  auX;  moyens  de  les  prévenir  ;  dans  lequel, 
après  avoir  expofé  les  dangers  des  inhumations  8c  des  exhij* 
,mationsd^^^  5  indique  les  précautions  à  prèn- 

dredans  la  fouille  d’un  terrain  fufpeâ.  Ce  rapport  a.  été  lu 
le  5  décembre  1780,  8c  imprimé  à  Malte  aux  dépens  de 


•  (d  Par  M^.  Lçrry ,  Cpquereau 

(A  R  à  été  rédigé  par  MM;  Ppif- 
fonnier  Geuaffroy  ,vLorry ,  Macquer ,  : 


I  p.dperneres  ,  Çe^orne  , 
-Vjçq  d’Azyr ,  iiomrnés 
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la  Religion,  en  1781.  4°.  Une  méthode  que  Ton  peut  fuivre 
dans  la  rédaâion  des  obfervations  météorologiques ,  pour 
établir  la  température  moyenne  de  chaque  mois  &  de  chaque 
année,  rédigée  par  le  R,.  P.  Cotte,  1781.  5®.  Le  détail  du 
traitement  wit  a  Senlis  a  quinze  perfonn^s  mordues  par  un 
chien  enragé  1780.  Ces  differentes  pièces  ayant  été  im¬ 
primées  &  diftribuées  à  nos  correfpondans  &  au  public, 
la  Société  n’a  pas  cru  pouvoir  les  inférer  dans  ce  volume. 


OBSERVATIONS 


MÉTÉOROLOGIQUES, 

Rédigées  par  le  R.  P.  COTTE ,  Affocié  regnicole. 


A^n  iN^  É  E  lyyg. 


P  R  E  M  I  .È  R  E  PARTI  E. 


Correfpondance  météorologique  de  la  Société  Royale, 

T  ■  '  . 

J.L  refte  peLi  de  chofes  à  ajouter  ici  aux  détails  dans  les¬ 
quels  on  eft  entré,  en  rendant  compte  des  obfervations 
de  1777  &  177s*  (Hijî,  de  la  Soc.  Roy.  de  Médecine^  années 
2777  ^  ^77^  9  93  ^  fuiv.)  Nous  annoncerons  feu¬ 

lement  le  travail  des  nouveaux  correfpondans  en  ce  genre, 
que  la  Société  a  acquis  depuis  l’époque  de  la  publication  du 
mémoire  que  Ton  vient  de  citer.  Le  R.  P.  Cotte  fe  réferve  à 
'faire  connoître  tous  les  détails  &  tous  les  réfultats  compa¬ 
rés  de  cette  utile  correfpondance ,  dans  le  fécond  volume 
de  fes  mémoires  de  Météorologie ,  qui  portera  le  titre  de 
Correfpondance  Météorologique. 

(  Amfterdam,  Hollande.  )  M.  Schaaf  qui  obfervoit  dans 
cette  ville,  étant  mort  en  1779,  les  obfervations  font  faites 
aftuellement  avec  beaucoup  de  foin  &  avec  d’excellens  inf- 
trumens  par  M.  Mohr^  habile  météorologifte. 

(  Arras,  Artois,)  Depuis  que  M.Reti  a  quitté  cette  ville 

pour 
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pour  fe  fixer  à  Rochefort ,  M.  Buiffart  ,  de  l’académie 
d’Arras,  s’efi:  chargé  des  obfervations  météorologiques ,  ôc 
il  les  a  faites  avec  beaucoup  de  zèle  &  d’intelligence.  C’efi  ce 
même  M.  Buiffart  qui  eit  l’inventeur  d’un  nouvel  hygro¬ 
mètre  que  le  R.  P.  Cotte  a  fait  connoître  ,  &  dont  la  plupart 
des  obfervateurs  fe  fervent a^uellement.  M.  Duluc  vient  de 
reéHfier  fon  hygromètre  d’ivoire. 

y  Hollande.)  M:  Holl ,  lieutenant  d’artillerie ,  qui 
obfervoit  à  Breda ,  obferve  maintenant  à  Maeftricht ,  fon 
Régiment  réfidant  dans  cette  dernière  ville. 

(Bruxelles,  Brabant,)  M.  le  baron  de  Poéderlé  ne  m’a 
envoyé  fes  obfervations  que  jufqu’au  mois  de  feptembre. 

inclufivement. 

(Dieppe,  Normandie,')  M.  n’a  envoyé  que  les 

cinq  premiers  mois  de  1779. 

(  Londres ,  Angleterre,)  Le  R.  P.  Cotte  a  extrait  ces  obfer¬ 
vations  faites  dans  rhôtel,  &  par  ordre  delà  Société  royale, 
des  Tranfaclions  philofophiques  de  cette  illuftre  Société. 

(Metz,  MeJJin,)  Le  R.  P.  Cotte  doit  ces  obfer¬ 
vations  à  M.  le  Gaux ^  avocat  en  parlement,  plein  de  talent 
pour  l’obfervation  ,  6c  de  génie  pour  la  perfeélion  des 
inftrumens.  ;  > 

(  Mont-Louis ,  RouJJîllon.  )  M.  Barrère ,  doâeur  en  mé¬ 
decine  ,  a  commencé  fes  obfervations  au  mois  d’oâobre 
1779  ;  elles  font  intérefiantes  dans  un  pays  fi  élevé ,  que^ 
la  hauteur  moyenne  du  ,  baromètre  n’y  eîi  guères  que  de 
vingt-trois  pouces  deux  où  trois  lignes. 

Montreal  (Canada.  )  Extrait  des  tranfaâ:.  phil.  ann.  1780. 

(Tivoli,  ijle  Saint-Domingue^  M.  le  chevalier  des  Hayes^ 
correfpondant  du  cabinet  du  Roi ,  a  foin  d’envoyer  fes  obfer¬ 
vations  à  M.  de  Lalande  de  l’Académie  royale  des  Sciences. 
Ce  favant  a  la  complaifance  de  les  faire  paffer  au  R,  P,  Cotte, 
aulfi  bien  que  toutes  celles  qui  peuvent  lui  parvenir. 

(  Vienne ,  Autriche,  )  Les  obfervations  font  tirées  des 
Ephernér.  ajlronom,  de  Vienne,  Elles  font  faites  avec  foia 
dans  l’obfervatoire  impérial  6c  royal  de  cette  ville. 

^775-  Z 
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(  Vire,  Normandie,  )  M.  de  la  Roberdière  a  envoyé  à  Ig 
Société  les  obfer varions  de  1779;  elle  a  reçu  enfuite  fuccef, 
^veulent  une  fuite  d’obfervations  faites  avec  foin  dans  cette 
ville,  depuis  1775  jufqu’en  1779,  par  M.  de  Polinièrt 
£ls  ,  doéleur  en  médecine  ,  médecin  de  l’hôpital  dn  Roi 
&  correfpondant  de  la  Société.  '  ’ 

S  E  C  ONDE  PARTIE. 

TABLES  MÉTÉOROLOGIQUES, 

Ces  tables  font  femblables  à  celles  qui  ont  été  publiées  dans 
les  volumes  précédens  ;  lies  villes  font  placées  félon  l’ordre 
de  leurs  latitudes  ;  le  w/0  de  chaque  table  offre  le  tableau 
des  phénomènes  météorologiques,  &  des  maladies  domi¬ 
nantes  dans-chaque  ville,  dont  le  R.  P.  Cotte  a  trouvé  la  note 
à  la  fuite  des  obfervatiQns  météorologiques.  La  dernière  table 
préfente  le  réfultat  de  tous, les  mois  quf  la  précèdent,  ou  de 
l’année  entière. 

Toutes  les  obfervatîons  ont  été  rédigées  félon  la  méthcds 
que  le  R.  P.  Cotte  a.  décrite  dan  s /le  mémoire  que  la  Société 
royale  vient  de  publier  6c  d’ envoyer  à  tous  fes  correfpondans. 


Quantité 
de  Pluie. 


de  la 
moindre 
élévation. 


de  la  plus 
grande 
élévation. 


de  la  plu 
grande 
chaleur. 


Chaleur 

moyenne. 


Plus  grande 
I  chaleur. 


dominans. 


Tivoli,  lu  Saint-Domingue.  . 
Lorette,  en  Comminge  .... 
Perpignan ,  Ronjfillon  .... 

-Toulon,  Provence  .  . . 

Marfèille,  Provence . 

Agde ,  Languedoc . 

Salon ,  Provence . . 

Montpellier,  Languedoc  .  .  . 

Tarafcon ,  en  Poix  . . 

Montauban ,  Languedoc  .  .  . 
Mézin ,  Guyenne  .  .  .... 
Pvhodès,  Rouergue  ...... 

Viviers,  Languedoc . 

Mur-de-Barez,  Rouergue  .  %  . 
Saint-SatUrnin ,  Provence  .  .  .. 

Bordeaux ,  Guyenne . 

Àurillac',  haute  Auvergne  .  .  . 
Ville-Franche ,  Beaujolois  .  . 
Vienne,  Dauphiné  .  .  *  .  . 
Ile  d’Oleron,  Aunis  ..... 

Morteau  ,  Poitou . 

Luçon ,  Poitou  . . .  . 

Saint-Maurîcede-Girard ,  Poitou 

Poitiers,  Poitou . 

Bourbonne-les-Bains Champag. 

CuiTet,  Bourbonnois . 

Mirebeau ,  Poitou  ...... 

Les  Effarts ,  Poitou  .....' 

Pontarlier,  Franche-Comté  . 

Nantes ,  Bretagne . 

Befançon  ,  Franche-Comté  .  .  . 

,  Dijon,  Bourgogne . 

Mont-Réal,  Canada . 

Chinon,  Touraine . 

Zurich,  Suijfe  .  . . . 

Mulhaufen ,  Alface . . 

Vienne,  Autriche  . . 

.Troyes,  Champagne . 

Chartres,  Beauce . 

Saint-Brieux ,  Bretagne  .... 

Strasbourg,  Alface . 

Saint-Malo,  Bretagne  .  .  .  . 
Nancy,  Lorraine  ...... 

Obernheim,  Allemagne  .  .  . 

Paris ,  lie  de  France . 

Meaux ,  Ile  de  France  .... 
Mont-Morenci,  lie  de  France  . 

Metz  ,  Pays  Mejfn . 

Soiffons ,  Ile  de  France  .... 

Vire,  Normandie  . . 

Rouen  ,  Normandie . 

Rethel-Mazarin  ,  Champagne  . 
Dieppe  ,  Normandie  ..... 

Cambray,  Flandres . 

Arras  ,  Artois  '.  .  ...  ^  .  \ 

Maubeuge ,  Flandres . 

Lille  ,  Ftajidres  . . 

Bruxelles,  Brabant  ...... 

Londres ,  Angleterre . 

Bréda,  Hollande . 

Leyde ,  Hollande  .  ...  \  \ 

Warrovie,  Pologne . 

La  Haye,  Hollanîe  .  .  .  !  i 
Sparendam,  Hollande  ,  .  .  \ 
Amfterdam ,  Hollande  .  ,  .  ' 
Franéker,  Frife 
Copenhague ,  Danemarck  '.  ’ 
Petersbourg,  Rujfie . 


froide  &  humide. 


brouillards. 


froide  &  sèche, 
douce  êc  seshe 
très-froide,  trè 


froide  & 
broaiilar  _ 
frofde  &  sèche. 


:che ,  brouilh 


froide  &  humide,  brouii. 


idem. 

froide  &  sâche., 
idem. 


idem,.. 

idem.. 

Brouillàrds; 


froide  &  humide 
froide  &  sèche,. 


brouillards. 


Plus  grande 
élévation. 

Moindre 

élévation. 

Elévation 

moyenile. 

JPouc. 

Itgn. 

Pouc. 

Itgn. 

Pouc. 

lîgn. 

26. 

6,0.' 

26. 

7.0. 

26 

8,é. 

nsT" 

4,0. 

27. 

9,0.  " 

1.3- 

a8. 

î,o. 

27. 

9,0. 

28 

2,6. 

28. 

7,6. 

27- 

11,0. 

28 

4.0. 

28. 

4.0  • 

77 

8,0. 

*2^ 

28. 

5,6. 

27.  ■ 

10,0. 

28 

1,0. 

57" 

0,3.. 

27. 

4,6. 

27 

28. 

1,9. 

27. 

6,0. 

27 

10,2. 

26. 

j,o. 

25. 

10,0. 

1,6. 

28. 

3,6. 

27. 

6,0. 

28 

0,3. 

28. 

5.0. 

27. 

9,0. 

28 

2,2. 

28. 

3,6. 

28. 

0,0. 

28. 

5,0. 

27. 

9>7- 

28 

2,3- 

28. 

3.0. 

27. 

7,6. 

28. 

2,6. 

27. 

10,6. 

28. 

2,0. 

27. 

4,0. 

27 

10,0. 

28. 

8,6. 

28. 

0,0. 

28 

5,3- 

28. 

9.0. 

27. 

11,6. 

28 

5,1- 

28. 

27. 

8,9, 

28 

2,1. 

28. 

5,10. 

27. 

S,x. 

28 

2,0. 

27. 

7,6. 

26. 

6,9. 

27 

4,3’ 

27. 

9,0.  . 

27. 

0,6. 

27 

5,6. 

28. 

2,0. 

2-7- 

Sfi. 

28. 

5.3- 

27, 

ic,6. 

28 

28. 

6,0. 

27. 

9,0. 

3,1- 

28. 

8,0. 

27. 

11,0, 

28 

4,4. 

*27. 

10,0. 

26. 

10,6. 

28*. 

5,0. 

27. 

'  8,0. 

1,5- 

27. 

4,0. 

26. 

2,0.  , 

2 

10,3. 

27. 

11,0. 

26. 

8,9. 

2 

7,11. 

27. 

9,10. 

26. 

10,10. 

2 

2,4. 

28. 

5,0. 

27. 

3,0. 

2 

.1,9- 

28. 

3.3- 

27. 

5,3- 

2 

11,10. 

28. 

6,0. 

27. 

11,0. 

2 

3,0. 

28. 

3.0. 

26. 

10,0. 

2 

0,0. 

28. 

9,8. 

28. 

0,0. 

2 

6,7. 

27. 

11,2. 

26. 

8,1. 

2 

8,3. 

28. 

4,0. 

26. 

10,0.  ■ 

2 

11,4. 

28. 

7.3- 

27. 

7,6. 

2 

4,3. 

28. 

6,3. 

27. 

4,0. 

2 

3,4- 

28. 

5.4- 

27. 

5,8. 

2 

2,2. 

28. 

3,0. 

27. 

5,0. 

2 

■  7>4- 

■  .  28. 

2,0. 

27. 

4,0. 

2 

11,0. 

27. 

5,6. 

26. 

9,0. 

28. 

7,6. 

27. 

6,6, 

2 

4,3- 

28. 

3,9* 

27. 

1,0. 

2 

0,0. 

28. 

10,0. 

27. 

6,0. 

2 

6,8, 

-28. 

8,0. 

27. 

7,6. 

2 

4,10. 

,  28. 

5,0. 

27. 

5,4; 

2 

2,2, 

28* 

6,0. 

27. 

3>Ov 

2 

28. 

7,9- 

27. 

0.9-  . 

4;3’ 

28. 

9,5- 

27- 

10,7. 

2 

4,5- 

29. 

48. 

27. 

16,9.  V 

1,9. 

28. 

?.i. 

^7- 

2,8, , 

28, 

7,2. 

27. 

2.4- 

28. 

4,1. 

28. 

8,6. 

2,6. 

29. 

7,^* 

28. 

0,1. 

■29. 

3.’. 

28. 

9-6. 

10,0. 

27. 
■  27- 

0,7. 

7,6.  • 

28. 

28. 

5,2. 

5,11 

Triefte  ,  Autriche,  . 

Les  Caraques,  Améri¬ 
que  Méridionale.  . 

Goerlitz,  Allemagne-  . 
Troyes,  Champagne,  ; 
Beauvais ,  Picardie.  .  , 

Rome  ,  Italie.  .  .  , 

Hollande-  ♦  • 

kgàe ^  Languedoc',  ,  . 

Bordeaux,  Guyenne.  , 

Bourbonne-les“;Bams 
Champagne,  , 

Chinon  ,  Touraine.  , 

Cuffet ,  Bourhonnois, 
Dieppe,,  Normandie. 
Dijon ,  Bourgogne,  , 

Lille ,  Flandres,  ,  , 
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OBSERVATIO  NS. 

Du  6  au  8  5  ouragan  furieux. 

Le  25 ,  a  cinq  heures  trois  quarts ,  8c  à  neuf  heures  foir, 
'  tremblement  de  terre. 

^  Le  29,  arc-on- ciel  lunaire  très“vif. 

'  Le  thermomètre  à  dix  degrés  de  condenfation. 

Neige  abondante  dans  les  environs ,  à  huit  ou  dix  lieues 
de  Mont-Morenci ,  où  il  n’en  eft  point  tombé. 

•  Froid  exceffif  8c  grande  abondance  de  neige.  La  gelée  a 
duré  vingt  jours  ;  les  fontaines  ont  été  arrêtées. 

.  Temps  fort  doux,  à  peine  deux  ou  trois  jours  de  gelée. 


MALADIES. 

Fièvres  quartes,  rhumes,  rhumatifmes. 

Fièvres  putrides  catarrhales. 

Aucune  maladie. 

^  Fièvres  putrides  malignes,  faulTes  péripneumonies  bi- 
lieufês. 

Aucune  maladie. 

.  Petite-vérole ,  fièvres  putrides  malignes. 

Affeftions  catarrhales  ,  peripneumonies ,  pleuréfies,  apo¬ 
plexies.  ^ 

Fièvres  catarrhales,  rhumes,  fluxions  de  poitrine,  maux 
de  gorge. 


Sciatique ,  dépôts ,  fièvres. 
Rhumes,  pleuréfies. 


Lorette,  Comminge. 

Luçoîî,  Poitou.  .  • 

Mirebeau ,  Poitou.  .  Fièvres  fcarlatines ,  petite-vérole ,  fièvres  tierces ,  apo¬ 
plexies. 

Languedoc.  Affedions  Catarrhales,  fluxions  de  poitrine,  fièvres  fim- 
ples  8c  continues. 

Mont-Morenci,  Ile  de  Aucune  maladie  ;  mais,  dans  les  environs ,  fièvres  putrides 
France,  ,  .  .  ’  contagieufes. 

Mur-de-Barrez ,  Rouer-  Flüxions  Catarrhales ,  pleuréfies. 

gue.  ...... 

OhQtTîîhQim,  Allemagne. 

Paris ,  Ile  de  France. 


Poitiers,' l 


Fièvre  putride  pourprée  pétéchiale  épidémique. 

'•  •  Rhumes ,  faufies  fluxions  de  poitrine  rhumatifmales ,  ca¬ 
tarrhes  ,  fièvres  putrides ,  petite-vérole. 

•  Rhumes,  fluxions  de  poitrine,  fièvres  fcarlatines,  éry- 
fipèles,  rougeole.- 

Pontarîier  ,  Franche-  RhumeS ,  petite- vérole. 

Comté.  .....  ^  ^ 

Samt-Bneux,  Bretagne.  Apoplexies ,  coliques  bilieufes ,  petite  -  vérole  ,  faufies 
pleuréfies  ,  inflammations  de  poitrine  8c  crachement  de 
fang ,  efquinancies  gangréneufes. 

St.-Saturnin ,  Provence,  Fièvres  continues ,  céphalalgies ,  toux ,  douleurs  de  côté , 

coqueluche,  jauniffe. 

Salon ,  Provence,  ,,,  Rhumes ,  fluxions  de  poitrine ,  péripneumonie. 

"SdÆotis,  Ile  de  France.  Rhumes ,  fluxions  catarrhales ,  fièvres  quartes,  fièvres 
ardentes. 

Troyes,  Champagne.,  Fièvres  catatrhales  funefles  aux  vieillards ,  pleuréfies  8c 
péripneumonies  inflammatoires  avec  putridité,  rougeole, 
petite-vérole  bénigne? 


année 
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'Nombre 
des  Jours 
de  Pluie. 


Quantité 
de  Pluie. 


Je  Ja  j)iu 
grande 
diaiéur. 


de  la  pius 
grande 
élévation. 


de  la 
moindre 
éfévation. 


Chaleur 

moyenne. 


Élévation 

moyennes 


Moindre 

élévation. 


Plus  grande^ 
éiévation. 


dominanî 


Pouc.  lu 


Tivoli,  lie  Saint-Domingue  . 
Lorette,  en  Comminge  .... 
Perpignan,  Rotijfillon  \  .  .  . 

'Toulon  ,  Provence . . 

MàrfeHle  j  Provence  .  ...  . 
Agde,  ' Languedoc  .  .  ...  . 
Salon ,  Provence  .  .  .... 
Montpellier,  .  .  . 

Tarafcon ,  en  Foi»  .  ...  .  . 
Montauban  ,  Languedoc  . .  .,  . 
Mézin ,  Guyenne  .  .  .... 
Rhodès ,  Roiiergue  .  ■ .  .  ..  ,  . 
NWievs ,  Languedoc  .  .  .  .  . 
Mur-de-Barez,  .Xtou&rgue  ... 
Saint-Saturnm,  Provence  1 

Bordeaux,  Guyenne . 

Aurillac ,  haute  Auvergne  .  .  . 
Ville-Franche,  Beaujolais  .  ,. 

Vienne ,  Dauphiné . 

Ile  d’Oleron,  Âunis  .  .  .  .  , 
Morceau ,  Poitou.  .  ...  .  . 
Luçon  ,  ■  Poitou  .....  .  .  . 

S^n  t-Maurîce-le-Girard  jPpicoa 
Poitiers,  Poitou  ...  .  , 

Bourbonne-îes-Bains  ,  Champag. 
CulTeî,  Bourbûnnois  ..... 

Mirebeau ,  Poitou  ...... 

Les  Effarts ,  Poitou  .  .  .  .  , 
Pontarlier,  Franche-Comté  ,  . 
Nantes,  Bretagne  .  .  ...  ._ 
-Befançon,  Franche-Cojhté  .  .  i, 
Dïpn ,  Bourgogne  .  .  ...  . 

Mont-Réal,  Canada . 

Chinon ,  Touraine  ...  .  .  . 
'Zurich ,  Suiffe  .  .  .  .  .  .  .  .  , 
Muïhzufén ,  AI  face  :  '.  . 

Vienne,  Autriche  ,  . 

Troyes ,  Champagne  .  .  .... 

Chartres ,  Beauce  -, . 

Sai^-Brieux ,  Bretagne  .  .  .  . 
Strasbourg ,  Alface  .  .  ... 
Sairit-Mz]o  ,  Bretagne  I  .  . 

Nancy ,  Lorraine . . 

Obernheim,  Allemagne  .  ■!.  , 
Paris,  lie  de  France  ..... 


douce  &  sèche. 


froide  &  sèche, 
douce  §c  sèche, 
froids  &  sèche, 
douce  &  sèche. 


ide  &  hum.  broulll, 


douce,  très- 


idem ,  brouillards, 
froide  Se  hum.  brouilî. 
affez  froide ,  sèche, 


froide  &  humide. 


froide  &  humide. 


brouillards, 
froide  &  sèche. 


Mont-MorersS!,  Ile  de  France 
Metz,  Pays  Me/fn  .  .  .  .. 
Soifrong ,  île  de  France-  .  .  , 

Vire,  Normandie . 

,-Mormandie  ,  .  .' . 
Rethel-Mazarin  ,  Champagne 
Dieppe  ,  Normandie  . 

Cambray,  Flandres ..  .  ...  l. 
Arras,  Artois..  ..  .  .  ,  , 

:  Maubeiige ,  Flandres  .  ,  .  , 
Lille ,  Flandres  , 

Briixellés,  Brabant  ,  ,  ,  . 
Londres,  Angleterre  .... 

Bréda ,  Hollande  ..  .  .  ,  . 
Leyde ,  Hollande  .  .  .  ..  . 
La  Haye,  Hollande  . 

Sparendam.,  Hollande  ,  ,  , 
Amfterdam ,  Hollande  .  .  , 
Frànélcer  ,  Frife  ...... 

Copenhague,  Danemarck  ,  . 


douce  &  hu 


douce  .&  sèche. 


froide  &  sèche, 
douce  &  sèche, 
-bp.o.uillards. 


douce  &  hirmid 
douce  Si  sèche. 


Pou 

.  lîgn-: 

26 

8,1  f.  , 

28 

4,8.  :i 

28 

6,6.  _ 

2& 

,  2,0. 

27 

10,3.: 

28 

,0,9.  i 

116 

4,3-, 

28 

1,9. 

.  28 

28 

4,S.| 

aS 

0,2.! 

28 

-7>3-' 

28 

7F-  '■  . 

28 

28 

4,1-. 

V 

6.2. 

.^.7 

7)^0^ 

.28 

5)3-  • 

28 

28 

^,7r] 

27 

2.0.;;  . 

27 

9,  loi 

'  27 

5>5. 

,28 

,  3>o.i 
i;3.:' 

‘  28 

28 

4,6..! 

28 

■0,4,,:. 

28 

7,2.  : 

.27 

9>6.  • 

,  2.8 

0;9..i 

28 

57*] 

4,8.] 

28 

3>4-] 
0,0.  ' 

28 

0,2.  j 

28 

■4.9- '■ 

28 

1,9.  , 

.  28 

6.6. 

28 

5  >4.  !  . 

28 

3>o.  : 

28 

4,10.1 

28 

4',6.  1 

29 

2,3.  ! 

28 

4,2.  : 

29 

3,0.*^' 

28 

5.0. 

2S 

-4, toi 

Aucune  maiadie ,  mêmes  fièvres  dans  nos  environs. 
•Mur-de-Barrez,  Rouer-  Fluxions  catarrhales,  fièvres  putrides.  ^ 

^ue . 

Obernheitn,^//m^^/ze.  L’épidémie  du  mois  de  Janvier  diminue. 

Vz.ûs^iu  de  France.  .  Dévoiemeus  ,  rhumes  ,  catarrhes,  rhumatifmes  inflam¬ 
matoires,  fluxions  de  poitrine,  rougeole,  petite  -  vérole  , 
fièvres  continues ,  tierces  &  double-tierces  ,  ophthalmies , 
maux  de  gorge  ,  éryfipèles  ,  fièvres  fcarlatines. 

Poitiers,  ;  .  Fièvres  putrides  vermineufes  ,  fièvres  fcarlatines  ,  maux 

de  gorge  ,  fièvres  catarrhales ,  paralyfies ,  rhumatifmes  in¬ 
flammatoires. 

Pontarlier  ,  Franche^  Pleuréfies. 

Comté.  ..... 

Saint-Brieux,  PmtfgTze.  Petite -vérole  ,  apoplexies ,  lumbago ,  in^dimmd.tion  de 
poitrine  ôc  crachement  de  fang,  accès  de^  goutte  fièvres 
miliaires.  -  ’ 

St-Saturnin,  Prov^wce.  Coqueluches',  fièvres  Continues. 

gorge ,  fluxions  de  poitrine ,  péripnêumoniés , 


Mont-Morenci ,  Ile  de 
.  France . 


Le  5  tremblement  de  terre. 

Le  9  tremblement  de  terre. 
Froid  très-vif,  fur-tout  le  i6. 


Oribaza,  331  lieues  de 
'  la  V éra-Cruz.  .  . 

La  Canée  ,  Turquie.  . 

Smyrne  &  dans  tout 
TArchipel.  .  .  . 


Fièvres  quartes,  rhumes,  rhumatifmes» 

Rougeole ,  catarrhes  ,  rhumatifmes.  , 

Maladies  de  poitrine. 

Fièvres  putrides  malignes ,  rhumes  ,  rougeole. 

Rhumes ,  fauffes  pleuréfies  ,  fluxions  de  poitrine. 

Dieppe,  Hormandie.  .  Fièvres  putrides  malignes,  petite-vérok. 

T>ï]on ,  Bourgogne.  ,  g  Fllixious  ^  toux,  fièvrcs  tierçes ,  petite-VeroIe. 

Crachement  de  fang,  péripneumonies,  pefanteur  de  tête, 
apoplexies ,  fièvres  tierces  ôc  quartes. 

Comminge.  , ,  Rhumatifmes ,  dépôts ,  fluxions  de  poitrine. 

Luçon, Poi/uK.  .  .  .  Rhumes,  pleuréfies,  accès  dégoutté. 

Mirabeau ,  Poi/ozf.  .  .  Fièvres  -fcarlatines ,  ^petite  -  vérole ,  apoplexies  ,  fièvres 
tierces. 

W^otitzxibzn^Languedoc*  AfFeâions  catarrhales  êc  de  poitrine,  fièvres  continues 
fimples  ,  rhumatifmes. 


Agde  ,  Languedoc»  . 

Bordeaux,  Guyenne. 

Boarbonne-Ies-Bains 
Champagne.  . 

Chinon,  Touraine.  , 


Cuflet,  Bourbonnais. 


Lille ,  Flandres. 


Salon ,  Provence. 


annee 


Nombre 
des  Jours 
de  Pluie. 


Quantité 
de  Pluie, 


de  la 
moindre 
élévation. 


de  la  plus 
grande 
élévation. 


Elévation 

moyenne. 


Moindre 

élévation. 


Plus  grande 
I  chaleur. 


Plus  grande] 
élévation.  ^ 


de  la  pkis 
grande 
chaleur. 


Chaleur 

moyenne. 


dominans. 


Degrés. 


Degrés, 

2.1.7* 


TvroMf  Ile  Saint-Domingue  . 
Loreâe,  en  Comminge  .... 
Perpignan.  RouJJillon  .... 

Toulon,  Pr-ovence . 

Marfeille,  Provence  ..... 

Agde,  Languedoc  ...... 

Salon ,  Provence  .  .  .... 

Montpellier,  Languedoc  .  .  . 

Tarafcon,mEoiA; . 

Montauban ,  Languedoc  .  .  . 
Mézin,  Guyenne  ...... 

Rhodès,  Rouergue . 

Viviers ,  Languedoc  ..... 
Mur-de-Bafez,  Rouergue  ... 
Saint-Saturnin,  Provence  .  . 

Bordeaux,  Guyenne . 

Aurillac ,  haute  Auvergne  .  .  . 
Ville-Franche,  Beaujolois  ,  . 
Vienne ,  Dauphiné  .  .  .  ,  . 
Ile  d’Oleron,  Janw  .  ...  . 
Morteau,  PoiroM  .  .  .  .  .  _. 

Luçon,  Poitou . . 

Saint-Maurice-le-Girard ,  Poitou 

Poitiers,  Poitou . 

Bourbonne-les-Bains  ,  Champag, 

-  Cuffet,  Bourbonnais . 

Mirëbeau ,  Poitou . 

Les  Effarts ,  Poitou  .  .  .  . , . 
Pohtarlier ,  Franche-Comté  ,  . 
Nantes,  Bretagne  ,,,  . .  . 
Befançon Françhe-Cbmté  ...  . 
Dijon,  Bourgogne  ,  .  .  .  .  . 
Moht-Réal,  Canada  .  ...  . 
Chinon ,  T ouraine  .  ,  .  . 

Zurich  ,  Suîÿe  ....  ...  . 

Mulhaufen,^/4^ce  ,  .  . 
Vienne ,  Autriche  .  .  .  ... 
Troyes ,  Champagne  .  .  .  .  . 
Chartres,  Beauce  ...... 

Saint- Brieux ,  Rtetagne  .  .  .  . 
Strasbourg,  Alface  .  .  .  . 

Saint-Malo ,  .  .  .  . 

Nancy,  Lorraine . 

Obernheim,  Allemagne  .  ..  . 
Paris,  lie  de  France  .  .  .  .  . 
Mont- Môrenci, /fe  dé  Prance  . 
Metz  ,  Pays  Méjfin  .  .  .  .  , 
Spiffons ,  Ile  de  France  .  ,  .  . 

Vire,  Normandie  . . 

Rouen  j  Normandie,  . 

Rethel-Mazarin ,  Champagne  . 
Dieppe ,  Normandie  .  .  ..  .  . 
Cambray ,  -Flandres  \  .  . .  .  . 
Kctas  ,  Artois | 
Maubei^e,  p/andrei  .  i  \ 
Lille  ,  Flandres  ..... 

'  Bruxelles ,  Brabant  .  .’  *  \  \ 
Londres,  Angleterre  .  .  " 

Bréda ,  ÈLollande  ...  , 

Leyde ,  Hollande  .  .  *  * 

La  Haye,  Hollande  . 
Sparendam,  Hollande  .  .  ' 

Amfterdam,  Hollande 
Franéker,  Frife 
Copenhague ,  Ganemarch  '. 


douce  &  sèche. 


froide  &  sèche, 
douce ,  affez  sèche, 
chaude  &  sèche, 
douce  &  sèche. 


sechereffe  extrême, 
douce,  très-sèche. 
^dem, 

froide  &  sèche. 


douce  &  sèche, 


chaude,  très-sèche. 


affez  douce,  très-sèche. 


froide  &  sèche. 
idem. 

froide  &  séché. 
idem. 

douce  &  sèche. 
idem.  ■ 


chaude  8c  sèche. 
idem'. 


Suite  du  Mois  de  MARS  1779- 


OBSERVATIONS. 

Mer  Baltique. . .  ; . .  Le  4 ,  élévation  extraordinaire  des  eaux  de  cette  mer. 

Babylone  &  Ile  de  Un  demi-pied  de  neige  pendant  l’hiver  :  on  n  y  en  avoir 
* . jamais  vu. 

Conftantinople. ....  SécherelTe  confiante  depuis  trois  mois. 

Mande.  L’hiver  très- doux ,  prefque  point  de  gelée,  tandis  qu’elle 

a  été  forte  dans  les  pays  méridionaux. 

M  A  L  A  D  I  E  S. 

Languedoc,  .  .  Pleuréfies  &  péripneumonies. 


Bordeaux,  Guyenne,  i  Rougeole  dangereufe ,  petite  -  vérole ,  rhumes,  coque¬ 
luche  ,  fièvres  tierces ,  quelques  fluxions  de  poitrine. 

Bourbonne-les-Bains  ,  AuCUne  maladie. 

Champagne.  ... 

Oànon,  Touraine.  .  .  Fauffes  péripneumonies ,  fièvres  continues,  éryfîpèles, 
rougeole  épidémique. 

Cuffet,  Bourhonnois.  .  Fluxions  fur  lesyeux,  faufies  péripneumonies,  rhumes, 
fluxions  catarrhales. 

Dieppe ,  .  Petite  -  vérole ,  fièvres  putrides  malignes,  fluxions  de 

poitrine. 

Dijon ,  Bourgogne,  l  .  Affeâions  catarrhales  ,  fluxions ,  maux  de  gorge ,  faufîes 
pleuréfies,  péripneumonies ,  petite-vérole^ 

Les Effar jts , .  i  En  hiver,  maladies  inflammatoires,  péripneumonies, 
pleuréfies,  fièvres  putrides,  rhumes;  petite  -  vérole  dans 
les  environs, 

,  Elandres.  ...  Fièvre  Catarrhale  phlogiftique  &  putride  maligne ,  pleu¬ 
ropneumonie  ,  fièvre  tierce  &  double  -  tierce  ,  rhumes  , 
fluxions  de  poitrine. 

Loretta, Comminge. .  ;  Rhumatifmes ,  dépôts,  fluxious  de  poitrine,  maladies  de 
la  peau. 


'Luçon,  PoiwK,  .  .  ,  Rhumes,  pleuréfies,  accès  de  goutte. 

Mirebeau ,  Poi/oa.  .  .  Fièvres  fcarlatines ,  petite  -  vérole ,  apoplexies,  fièvres 
tierces ,  fièvres  catarrhales ,  maux  de  gorge. 

WomxkigPitanguedoc.  Fluxions  Catarrhales  8c  de  poiitrine,  fièvres  continues 
fimples ,  rhumatifmes  ,  éruptions  urticaires ,  coqueluche 
fur  les  enfans. 

Mont-Morenci,  Ile  de  Fluxions  de  poitrine ,  péripneumonie ,  rougeole  fur  les^ 
. enfans  qui  rendoient  des  vers. 

0\i^tr!citvca.^  Allemagne.  AuCUne  maladie. 

i  Ile  de  France.  .  Affeâions  Catarrhales,  fièvres  bilieufes ,  rougeole,  co¬ 
queluche  ,  fièvres  tierces. 

Poitiers,  Pol/oK.  :  ;  Fièvres  putrides  vermineufes,  fluxions,  éryfipèles,  fiè¬ 
vres  fcarlatines ,  affeâions  catarrhales  ,  rhumatifmes  in¬ 
flammatoires. 

Pontariîer  ;  Franche-  Pleuréfies ,  fièvres  putrides ,  rougeole. 

Comté.  ..... 

Bretagne.  Çoliques  d’eflomac ,  attaques  de  goutte,  crachement  de 
fang  3  flux  hépatique ,  maux  de  tête ,  lumbago ,  coqueluches , 
coups  de  fang. 

Sûtit-Mûo^Bretagne. .  hiver ,  dyfîenterie  épidémique  de  l’automne  1778  , 

finie  en  janvier  ;  petite  -  vérole  ,  fièvres  d’accès ,  rhumes  , 

.  .  affeâions  catarrhales ,  rhumatifmes. 

St.-Saturnin ,  Provence.  Coqueluche ,  péripneumonie ,  fièvres  catarrhales ,  jaunilïe. 

SaSrni ,  Provence.  .  .  .  Maux  de  gorge. 

Soiffons,  J/ê  de  France.  Petite-vérole  à  la  Campagne ,  fluxions  de  poitrine,  fièvres 
bilieufes ,  rhumatifmes ,  céphalalgie. 

Ttoyes,  Champagne.  .  Rougeole ,  petite  -  vérole ,  rhumatifmes  inflarnmatoires , 
angines ,  fièvres  putrides  ôc  malignes ,  morts  fubites. 

Ville-Franche, En  hiver ,  pleuro-péripneumonîe  vermineufe. 

Vire,  Normandie. ...  hwer ,  affeélions  catarrhales ,  fluxions  de  poitrine, 


U  O  1  s  D’  A  V  R  I  L 


;  :  N  G  M  S 

des  ViEI-ES. 


T  H  E  R  M  O  M  j 


Tivoli,  lie  Saint-Domingue 
Lorette,  en  Comminge  .  .  . 
^et^igti^tif.RouJjliLlon  .  .  • 

T6ü\6n.,  Provence  ..... 

.  Marfeille,  Provence  .  •  • 

Rgàs  ,  Languedoc  ..... 
Sa\on  f  Provençjt  ,  . 

Montpellier,  Languedoc  .  . 

Tarafcon ,  en  Poix . . 

;  Montaubari ,  Languedoc  .  . 

;  Mézin ,  Guyenne  .  .  .  . 

:  Rhodes,  iîoz/er^«e  .  .  .  ..  . 

,  Ylyiérs  j  Ldnguedocx  \.  ,  .  . 
Mur-de-Barez,"  Rouergue  .  . 

•  Saint-  Saturnin ,  Provence  .  . 
Bordeaux,  Guyenne  .... 
Aurillac ,  Auvergne  ...  . 
Ville-Franche ,  Beaujolais  . 
Vienne,  Dauphiné  .... 

■  Ile  d’ÔIeron,  ,  .  .  . 

Morteaü,  Roifoü  .  .  .  .  . 
"tAqon ,  Poitou' .  .T  .  .% 
Saint-Maurice  le-Girard  ,Pc>iZ( 

Poitiers ,  Poitou . 

Bourbonne-Ies-Bains  ,  Champa 
C\Æét  y /Bourbonnais  ..  ,  '.  . 
Mirebeau ,  Poitou  ..... 
Les  Effarts  ,  Poitou  .... 
Pontarlier ,  Franche-Comté  . 

Nantes,  Bretagne . 

Befançon  ,  Franche-Comté  ,  . 
Dijon,  Bourgogne  .  ..  y  . 
Mont-Réal,  Canada  .  .  .  . 
Chinon ,  Tourainfi  .  .  .  . 

Zurich,  .  .  .  .-  . 

~  Mulhauferi  j  Alfa'ce  .  .  - .  .  . 
Vienne ,  Autriche  ....  : 
Troyes ,  'Champagne  .  .  ■ .  . 
Chartres^  Beauce  ^  ...  . 


Saint-Brieux  ,  Bretagne  .  .  . 
Strasbourg ,  Alface  .  .»  ..  . 
Saint-Malo,  Bretagne'-. 
Nancy,  Lorraine  ...... 

'OBefnheina ,  Allemagne.-  .  . 
'Vins ,  Hé  de  France  .  .  ,  . 
Mont-Morenci,  Ile  de.france 
Metz  ,  Pays  Mejpn  .  .  " . 
Soiffons ,  île  de  France  .  .  . 
Vire,  Normandie  .  ...  . 
Rouen  ,  Normandie  ..... 

/  Rethel-Mazarin  ,  Champagne 
Dieppe  ,  Normandie  .... 

Cambray,  Flandres . 

Arras ,  Artois  .  . . 

Maubei^e ,  Flandres  .... 

Lille  ,  Flandres  ...... 

Bruxelles,  Brabant  .... 

Londres ,  Angleterre  .... 

Bréda ,  Hollande . 

■  Leyde ,  Hollande  ..... 
La  Haye,  Hollande  .... 
Sparendam,  Hollande  .  .  . 
Amfterdam ,  Hollande  .  .  . 

Franéker,  Frife  . . 

Copenhague,  Danemarck  .  . 


de  la  plus 
gtande 
chaleur.  ' 

au  plus 
grand 
froid. 

Plus  grande 
chaleiir. 

Plus  grand 
froid. 

Chaleur 

moyenne. 

de  la  plus 
grande 
élévation. 

de  la 
moindre  ■ 
élévation. 

29. 

7- 

Degrés, 

21,6. 

Degrés, 

13,8. 

Degrés. 

18,4. 

18. 

11. 

^3- 

5* 

1  i6,o. 

3.0.' 

10,8. 

3* 

Baromètre* 


Plus  grande  j  Moindre 
I  élévation.  |  élévation. 


Nombre  Quantité 
des  Jours 
de  Pluie. 


O.  &N.  O. 

S.  O  ...  . 
N.&cS. 

S.  O  ...  . 

variable. 

S.  &N  .  .  . 
E.  &  O  .  .  . 

O . 

N.O.&S.  E. 

N.  &S  .  .  . 

O. 

E&O  .  .  . 
O.S.O  .  .  . 
O. 

N.  &  S  .  .  . 

N.  &S. 

N.  O  .  .  .  . 
S.  O. 

S.O.-O.-N.O, 

O. S.O  .  .  . 

S.  O.ÔcO. 


S.  O.  &N.  O, 

E.&0  .  . 


2., 4.  s.  &  O  .  .  . 

.  .  .  E.&S.O. 

0,0.  O.  &  S  .  .  . 

.  .  .  N.  &S. 

6,4.  S.O  .  .  .  .  . 

J, O.  O.  &  S.  O  . 

!  !  !  o!&s.  o.  ' 

.  .  .  s.  &s.o.^ 

.  .  .  s.  O.  &  N.  O, 

.  ,  .  S.O  ...  , 
.  .  .  N.  &S.  O. 

5,6.  S.O  ...  . 

6.8.  i.O  .  .  .  . 

9.8.  S.  O  .  .  .  . 

!  !  *.  s.&o. 

.  .  .  E.&O  .  .  , 


Tempér  atüreJ 


chaude ,  très-sèche. 

idem. 

idem. 

idem, 

idem. 

chaude  8c  humide, 
sèchereffe  extrême. 

douce  8c- sèche, 
chaude  ôc  humide. 

[  douce  8c  sèche. 

chaude  ôc  sèche. 


idem,  , 

chaude  8c  humide.  , 
chaude  8c  sèche. 
idem, 
idem. 

douce  <8c  humide, 
affez  froide  8c  sèche, 
très-chaude,  très-sècheî 


chaude  8c  humide, 
chaude  ôc  sèche. 

très-chaude ,  très-sèche. 
idem. 

chaude ,  vent  ^  humide, 
froide  &  sèche, 

douce  8c  sèche, 
douce  ôc  humide. 


chaude  8c  sèche. 
idem. 


'775- 


Suite  du  Mots  d’ A  V  R  I  L 


'  Marfillargue  près  Mont¬ 
pellier,  Languedoc,  , 

Homouna  en  Hongrie,  , 

Gmftantinople.  .  *  .  . 


OBSERVATIONS.  ' 

Le  grêle  confidérable  pendant  la  nuit.  Bourgogne.  .  . 

Le  5,  tremblement  de  terre  à  deux  heures  du  foir.  Lille .  .  . 
Le  165  à  fix  heures  ôc  demie  du  matin,  tremblement  de 

terre.  Lorette,  Comminge.  .  , 

Le  17,  tonnerre  &  inondation^  Luçon,PoW.  .  .  • 

Le  17 ,  forte  gelée  qui  a  fait  beaucoup  de  tort  aux  yignes  Mont-Morend,  île  de 
fituées  fur  Les  coteaux.  France,  .  .  .  . 


Dijon ,  Bourgogne. 


IXWq  ,,  Flandres, 


I  Ifs  près  Caen,  iVbr/wW. 
Hongrie. 

I  Belley  en  Bugey,  ,  ,  , 

Efpagne  &  Allemagne. 
'  Milan ,  Italie,  ,  •  .  .  . 


Le  30 ,  à  deux  heures  du  foir,  grêle  d’une  gtofîeur  pro-  ohtxnUim, Aiiemag) 
digieufe, 

Paris ,  Ile  de  France, 

Séchereffe  extraordinaire  depuis  quatre  mois. 

On  trouva  une  înfcription  en  cuivre ,  qui  porte  qu’en 
1540,  il  ne  plut  nulle  part  en  cette  contrée,  depuis  le  15  Voiûqts^  Poitou,  : 
novembre  précédent  jufqii’au  premier  mai  ;  8c  que  néan¬ 
moins  les  moilTons  ôc  lès  vendanges  furent  très-abondantes. 


Petite-vérole,  fièvres  putrides  malignes, péripneumonies, 
pleuréfies,  éryfipèles,  apoplexies. 

Petite-vérole,  fièvres  tierces,  fauffes  pleuréfies,  périp¬ 


neumonies. 


Fèvre  catarrhale  ,  pleuro-pneumonie ,  rhumatifmes  in- 
fiammatoires  goutteux ,  fièvres  tierces  8c  quartes. 

Mêmes  maladies  qu’en  mars. 

Rougeole,  rhumes,  péripneumonie. 

Rougeole ,  fièvre  putride  épidémique  cfo  nos  environs , 
changée  en  fièvre  maligne  ;  l’épidémie  diminuoit  beaucoup. 

Fièvre  putride  vermineufe ,  coqueluche. 

Fièvre  putride  ,  rougeole  ,  péripneumonie ,  points  de 
côté,  fauffes  pleuréfies,  fièvres  tierces  8c  quartes;  beau¬ 
coup  de  maniaques. 

Fièvres  catarrhales,  rougeole  ,  petite  -  vérole ,  fièvres 
putrides  vermineufes ,  fièvres  tierces. 


Pontarlier ,  .Franche-  Rougeole ,  fièvres  putrides. 


MALADIES.,  Si.-s^tnrnm,  Provence,  Rhumes ,  fluxions  de  poitrine,  fièvres  tierces. 

Rougeole  8c  coqueluche  épidémiques ,  quelques  petites-  ^alon,Prove;2c^.  .  .  ;  Maux  de  tête,  faignement  du  nez,  charbon,  maux  de 
proies.  goï'gSj  rhumes,  conftipations ,  fluxions  de  poitrine,  co- 

Aucune  maladie.  ^  queluche. 

Ile  de  France,  Péripneumonies ,  fièvres  tierces  printanières. 

Rougeole ,  petite  verole,  fievres  bilieufes.  ^  Champagne» Rougeole ,  petite  -  vérole ,  éryfipèles  ,  fièvres  putrides 

Mêmes  maladies  qu’eii  mÆr.s,-  fauffes  pleuréfies  ,  fièvtes  vermineufes,maladiesinflammatoires,  coursdeventre  bi- 

utrides  vermineufes ,  fièvres  continues,  j  lieux  ,  dyffenterie. 


l  Bordeaux,  Guyenne,  î 

Bourboflne-Ies-Baîns  , 
Champapie,  .  .  . 

Chinon,  Touraine,  .  . 
Cnflet,  Bourhonneis,  , 


véroles. 

Aucune  maladie. 

Rougeole,  petite-vérole,  fièvres  bilieufes. 

Mêmes  maladies  qu’en  fauffes  pleuréfies  ,  fièvres 

putrides  vermineufes ,  fièvres  continues. 


MOI 


noms 

D  E  s  Villes. 


THERlyiOMÈTRE. 


Tivoli,  lie  Saint-Domingue  . 

I  Lorette,  en  Comminge  .... 
Perpignan ,  RouJJîllon  .... 
Toulon,  Provence . 

IMarfeille,  Provence . 

Agde ,  Languedoc  ...... 

Salon ,  Provence  ...  ... 

Montpellier,  Languedoc  .  .  . 

T zrzicon,  en  Poix . 

Montauban ,  Languedoc  .  .  . 

Mézin ,  Guyenne  . . 

Rhodès ,  Rouergue  ....... 

Viviers ,  Languedoc  ..... 

Mur-dc'Barez,  Rouergue  .  .  . 
Saint-Saturnin,  Proyênce  .  .  . 
Bordeaux,  Guyenne  .  ...  . 
Aurillac,  Auvergne  ..... 

Ville-Franche ,  Reauj'olois  .  . 

I  Vienne ,  Dauphiné . 

Ile  d’Oleron,  Aunis  ..... 
Morteau ,  Poitou  ,  ..  .  .  .  . 

Luçon ,  Poitou  .  . . 

Saint-Maurice -le-Girard ,  Poitou^ 

I  Poitiers ,  Poitou . . 

Bourbonne-les-Bains ,  Ckampag. 

Cuffet,  Bourbonnais . 

Mirebeau,  Poitou  .  .  »  .  ,  . 
Les  Êffarts  ,  Poitou  .  .... 

Pontarîier,  Franche-Comté  .  . 
Nantes ,  Bretagne  .....'. 

Befançon ,  Franche-Comté  .  .  . 
Dijon ,  Bourgogne  .  ....  . 

Chinon ,  Touraine  ...... 

Zurich,  Suiffe  ........ 

Mulbanfen,  Alface  .  .  .  .-  .  . 
Vienne,  Autriche  ...... 

Troyes,  Champagne . 

Chartres,  Beauce . . 

Sü'mt-'&nQ'CiX ,  Bretagne  .  .  .  . 
Strasbourg,  Alface  .  .j  .  .  . 


Nancy ,  Lorraine  ..... 
Obernheim ,  Allemagne  .  . 
Paris ,  lie  de  France  .  .  .  . 
Mont-Morenci,  lie  de  France 
Metz  ,  Pays  Mejfîn  .... 
Soiffons ,  Ile  de  France  .  ,  , 
Vire,  Normandie  .  ,  .  .  . 
Rouen  ,  Normandie  .... 
Rethel-Mazarin  ,  Champagne 
Dieppe  ,  Normandie  .... 

Cambray,  Flandres . 

Arras  ,  Artois  . . 

Maubeuge ,  Flandres  .... 

Lille ,  Flandres  ...... 

Bruxelles,  Brabant  .  .  .  . 
Londres ,  Angleterre^  .... 

Bréda ,  Hollande . 

Leyde ,  Hollande . 

La  Haye ,  Hollande . 

Sparendam,  Hollande  ,  .  , 
Amfterdam,  Hollande  .  ,  . 
Franéker ,  Frife  ...... 

Copenhague,  Danemarck  .  . 


Plus  grande 
chaleur. 

Plus  grand 
froid. 

Degrés. 

Degrés. 

21,0. 

14,0. 

20,0. 

7.0- 

25,0. 

7.0-. 

17,0. 

21,5. 

10,0. 

25,0. 

7,0. 

22,0. 

J, <3. 

18,7. 

7’1‘ 

20,0. 

2,7. 

^3.7* 

5,7- 

19,0. 

—  0,0. 

18,0. 

11,0. 

26,4. 

5.4. 

26,0. 

7,0. 

2J,0. 

5,0. 

22,2. 

7,0. 

23,0. 

6,0. 

14,0. 

11,0. 

J,0. 

26,0. 

-  O5O. 

25,7- 

1,6.^ 

21,7. 

4,0. 

23,0. 

6,0. 

23.0- 

25,0. 

3.5- 

18,0. 

2,0. 

2.3,0. 

3,0. 

21,0. 

6,0. 

22,0. 

4.0-  ' 

25,0. 

3  A 

22,0^ 

2,6. ‘  ,  ■ 

■-  22,9. 

'  4.4-  - 

23,0. 

fe,o. 

25,0. 

4,0. 

24,0. 

2,î- 

J  6,0. 

22,0. 

6,0. 

22,7. 

5,0. 

22,5. 

5.4- 

5,0. 

24.5- 

4,5- 

24,0. 

2,0. 

4,6. 

21,0. 

2,0. 

30,0. 

4,0. 

24>5- 

3,0. 

21,0. 

7,0. 

'  ■  18,0. 

6,0. 

18,7. 

7>5- 

23,0. 

W- 

21,0. 

4,5. 

27,2. 

2,8. 

22, î. 

4,3- 

23,6. 

3,6. 

24,3. 

4,4. 

23,7. 

47. 

20,8. 

3,6. 

21,4. 

4,0. 

24,8. 

1,8. 

20,5. 

4,6. 

Le  8 ,  chaleur  conhdérable ,  précédée  de  trois  jours  de, 
pluie  douce,  &  fuivie ,  à  trois  heures  du  foir,  d’une  grêle 
sèche  &  très-groHe  qui  a  tout  ravagé. 


Bazoche-les-Hautes  en 
Beauce.  . . 


Bordeaux,  Guyenne.  .  Mêmes  maladies  qu’eiî  avrils  fluxions  de  poîtriné ,  fièvres 
ardentes  bilieufes,  fièvres  tierces. 

Bourbonne-les-Bains  ,  AuCUUe  maladie, 

Champagne,  ... 

Camon,  Touraine.  .  .  Rougeole.,  fièvtes  printahières  8c  putrides,  diarrhées  , 
coqueluchés. 

Cuffet ,  Bdurbonnoîs.  .  ^  Quelques  fluxions  catarrhales  ,  fièvres  tierces ,  fièvres 
rémittentes. 

Dieppe  ,  Normandie.  .  Petite-vérole. 

^  Bomgogne.  .  .  Fièvre  tierce ,  petite-vérole  épidémique. 

UWq  ,  Biandres,  .  .  .  Péripneumonie  ,  fièvre  putride ,  efquinancîe ,  rhumatif- 

^  mes  inflammatoires  goutteux,  fièvres  tierces  8c  double- 
tierces.  ' 


année 


Nombre 
#s  Jours 
«îe  Pluie. 


de  la  pluî 
grande 
élévation. 


Plus  grande 
j  chaleur. 


Chaleur 

moyenne. 


Moindre 

élévation. 


Elévation 

moyenne. 


dominans. 


Tivoli,  lie  Saint -Dominée 
Lorette,  en  Comminge  .  .  . 
Perpignan ,  Roujjillon  .  . 
Toulon,  Provence  ..... 
Marfeiile,  Provence  .... 

,  Agde  ,  Languedoc  ..... 
SzS.on,  Provence  .  .  .  .  . 
Montpellier,  Languedoc  .  . 
Tarafcon,  en  Poix  ,  .  ,  '  .  .  -v- 
Montauban ,  Languedoc  .  . 
Mézin  ,  Guyenne  ..... 
^hoAhs  ,■  Rouergne  ..... 
Viviers ,  Languedoc  .... 
Mur-de-Barez ,  Rouergue  .  . 
Saint-Saturnin ,  Provence  .  ,  ' 
Bordeaux,  Guyenne  .  .  .  . 
Aurillae,  Auvergne  .... 
Ville-Franche ,  . 

Vienne ,  Dauphiné  .  ... 
Ile  d’Oieron,  Aunis  .... 
Luçon ,  Poitou  ,.  .  .  .  .  . 
Saint-Maurice  le-Girard  ",  Poiu 
Voiûets ,  Poitou  .  .  .  .  % 
Bourbonne-les-Bains ,  Champa^ 
Cuffet,  Bourbonnais  .... 
Mirebeau ,  Poitou  .  .  .  .  . 
Les  Effarts ,  Por'rotf  i  .  .  .’ 
'Nantes , 'Bretagne  .  '  .  .  .  . 
Befençon ,  Franche-Comté  .  .. 
Dijon,  Bourgogne  ... 
Chindn,  Touraine  ..... 

Zurich,  Suiffe . 

Mulhaufen,  Alfaçe  .  \ 

Vienne,  Autriche  ..... 
Troyes,  Champagne  .... 
Chartres,  Beauce  .  .  .  ]  ] 
Saint-Brieux ,  Bretagne  . 

Strasbourg ,  .  .  ,*  [ 

Nancy,  Lorraine  '.  \  \  ,  ’ 

Obernheim,  Allemagne  .'  ! 
Paris  ,  lie  de  France  .  . 
"}f°«"-^orenci,  lie  de  France 
Metz  ,  Pays  MeJJin  ... 
^oiÇÇons,  Ile  detrance'. 

Vire ,  Normandie 
Rouen ,  Normandie  . 
Rethel-Mazann ,  Champagne 
Cambray,  Flandres  .  . 

Arras ,  Artois 
Maubeuge ,  Flandres  ’  * 

Lille ,  Flandres  ... 
Bruxelles ,  Brabant  ' 

Londres,  Angleterre 
Bréda,  Hollande  .  .  .* 
Leyde,  Hollande  .... 

La  Haye ,  Hollande  . 
Sparendam,  Hollande  ’  . 
Amfterdam  ,  Hollande  !  * 
Franéker ,  Frife  .  .  .  * 
Copenhague ,  Danemarèk  '. 


douce  &  humide. 


variable ,  sèche, 
chaude  &  humide. 


froide  &  humide.. 

douce  &  sèche, 
froide  &  sèche. 

froide  &  humide, 
variable,  humide. 

froide  &  humide. 


variable ,  humide. 

froide  &  humide. 

idem. 

chaude  &  sèche, 
froide  &  humide. 

froide  &  sèche, 
douce  &  humide. 


Lorette,  Comminge.  .  •  Fievres  pourpress  y  tierces  8c  printanières, 

Luçon,  Poitou.  .  .  •  Quelcjues  fievres, 

Mont-Morenci, //e  Rougeole ,  ôc  fièvres  fcarlatines. 

France.  .  .  ,  • 

Oh^tnh.€vcsi,AiUmagnc.  Quelques  fièvres  tierces. 

,  Ils  de  France.  *  Rougcole  ,  fièvre  fcarlatinc ,  petite  -  vérole ,  fièvre  ca¬ 
tarrhale  ,  fievres  tierces  &  quartes ,  fièvres  putrides  vermi 
neufes,  coliques  néphrétiques,  éryfîpèle  fur  les  yeux,  toux 
*  coqueluche. 

Vom^ïs,  Poitoit.  ;  .  Fièvres  putrides,  miliaires  8c  pourprées;  fièvre  catar¬ 
rhale,  fcarlatine,  maux  de  gorge,  petite  -  vérole ,  fièvres 
tierces,  ophthalmies,  éryfîpèles. 

Pontarlîer  j  Franche-  AuCUne  maladie. 

Comté.  ,  • 

^  Fièvres  tierces  8c  quotidiennes,  angine,  miliaire^  co¬ 
liques,  petite-vérole. 

Mêmes  maladies  qu’en  mal. 

^  Fièvre  fcarlatine,  apoplexie,  toux  catarrhale ,  fciatique. 
fièvres  printanières. 

Troyes,  Champagne. .  Rougeole  8c  petite- vérole  meurtrières  fur  les  enfans 
fièvres  éryfipélateufes  ,  maladies  infiammatoires  8c  putrides! 

Vire,  Normandie. .  . .  Pendant  le  Printemps  ,  petite- vérole  épidémique. 


OBSERVATIONS. 

Bologne  ,  Zf<î//V.  ;  ,  ,  Lg  tremblement  de  terre. 

Allemagne  &  Suède,  a  dans  quelques  provinces  de  ces  deux 

Allemagne.  Le  19,  tremblement  de  terre  dans  plufieurs  villes  de  cet 


Siffone  près  Laon. 


,  ouragan  8c  grêle  confidérable, 


Bordeaux,  Guyenne.  :  La  rougeole  diminue;  petite  -  vérole ,  fièvres  tierces  8c 
quartes. 

Eruptions  éryfipélateufes. 

Fièvres  putrides  malignes ,  coqueluches, 

Cuflet,  Bourhotmoïs,  .  Fièvres  Continues  8c  tierces. 

TtVyon, Bourgogne,  i  .  Petite- vérole ,  fièvres  tierces ,  fluxions,  rhumatlfmes. 

Ulle,  tUnira,  ...  Fièvres  Inflammatoires,  fièvres  putrides  malignes,  efqui- 
nancies,  rhumafifines  inflammatoires  goutteux*  fièvres  tier- 
ces  8c  double-tierces. 


Bourbonne-Ies-Bains 
Champagne.  .  . 

Chinon,  Touraine. 


Saint-  Maurice  -  le  -  Gi 
rard,  Poitou.  .  .  , 


année  1779 ,  page  17». 


Nombre 
des  Jours 
de  Pluie. 


Quantité 
de  Pluie. 


de  la  plus 
grande 
élévation. 


Plus  grande 
chaleur. 


moindre 

élévation. 


Chaleur 

moyenne. 


Elévation 

moyenne. 


Moindre 

élévation. 


Plus  grande 
élévation. 


dominai 


Tivoli,  lie  Saint-Domingue 
Lorette,  en  Comminge  .  .  . 
Perpignan ,  Roujfillon  ... 
Toulon,  Provence  ..... 
Marfeille  ,  Provence  .... 
Agde,  Languedoc  ,  ,  .  .  . 
Salon ,  Provence  ..... 
Montpellier,  Languedoc  .  .' 

Tarafeon ,  en  Poix . 

Montauban,  Languedoc  .  . 
Mézin,  Guyenne  .  .  .  .  . 
Rhodès,  Rouergue  ..... 
Viviers,  Languedoc  .... 
Mur-de-Barez ,  Rouergue  .  . 
Saint-Saturnin,  Provence- .  . 
'Bordeaux,  Guyenne  4  .  .  . 
Aurillac,  Auvergne  .... 
Ville-Franche,  Beaujolais  . 
Vienne,  Dauphiné  .... 
Ile  d’Oleron,  Aunis  .... 

Luçon ,  Poitou . . 

Saint-Maurice  dè-Girard  ,Pozro 
Poitiers ,  Poitou  .'.... 
Bourbonne-les-Bâins ,  Champag 
Ciiffet,  Bourbonnais  .... 
Mirebeau ,  Pdiroa  .  .... 
Les  ElTarts ,  Poitou  ,  ' .  .  . 
Pontarlier,  Franche-Comté  . 

Nantes,  Bretagne . 

Dijon,  Bourgogne . : 

Chinon,  Touraine  .  .  ,  .  . 
Zurich,  Sufffe  ....... 

Mulhaufen,  Alface  .  .  .  .  „ 
Vienne,  Aturiche  ..... 

Troyes  y, Champagne  .... 

Chartres,  Beauce . 

Sûnt-^nexiLX,  Bretagne  .  .  . 
Strasbourg,  Alface  .  .  .  . 

Nancy,  Lorraine . 

Obernheim,  Allemagne  ,  . 
Paris,  lie  de  France  .... 
Mont-Morencij  Ile  de  France 
Metz  ,  Pays  Mejfin  .... 
Sümons ,  lie  de  France  .  .  . 

Vire,  Normandie . 

Rouen ,  Normandie  .... 
Rethel-Mazarin ,  Champagne 
Cambray,  Flandres  .  .  .  t  . 
Arras ,  Artois  ..... 
Manbeuge Flandr'es  \  \  \  \ 
Lille ,  Flandres  ... 
Bruxelles,  Brabant  .‘  ' 

Londres  ,•  Angleterre  .... 
■Breda ,  Hollande  .  , 

Leyde ,  Hollande  .'  .  .  *  ’ 
La  Haye:,  Hollande  , 
Sparendam  ,  Hollande  '  ' 
Amfterdam ,  Hollande  '  '  ‘ 
Franéker,  Frife  .  .  .  '.  * 

Copenhague,-  Danemarch 


ÇHaude  &  sèche. 

tdem. 

idem. 


idem, 

iiem, 

idem. 

chaude  ?c  hubide. 


affez  froide ,;  sèche 

chaude  &  humide. 

idem. 

idem,- 

idem, 

idem, 

idem. 

variable. 

châude  &  sèçHe.. 

chaude  &  humide. 


idem,-  ' 

idem. 

variable. 

très-chaude,  aflêz  sèche, 
variable,  humide. 


idem, 

idem. 

chaude  &  humide, 
affez  chaude ,  sèche. 


chaude  &  humide, 

idem, 

idem. 


chaude,  affez  sèche, 
chaude  &  humide. 


Cimm,  Touraine.  .  .  Diarrhées,  coqueluche,  fièvres  putrides  malignes,  éiy- 
fîpèles. 

Fièvres  continues ,  tumeurs ,  éruptions  cutanées. 
Petite-vérole. 

Fièvres  putrides  malignes  vermineufes,  maux  de  gorge, 
fluxions ,  éryfipèles ,  fièvres  tierces  ôc  double-tierces. 

Fièvres  tierces ,  malignes  &  putrides. 

Fièvres  tierces ,  éryfîpèles  ^  rougeole. 

Mont-Morend,  Ile  de  Rougeole. 

Ftance.  ....  _  ■ 

Ohoxxh.éxss.^Aüema^nea  .  Aucune  maladie. 

Paris ,  Ile  de  France,  .  Fièvres  tierces ,  dévoicmcns ,  rétention  d’urine ,  cracbe- 
ment  de  fang,  maux  de  gorge,  petite-vérole. 

Poitiers,  Poitou,  :  Fièvres  malignes  miliaires;  fièvres  tierces,  double-tierces, 

quotidiennes ,  petite-vérolé ,  éryfipèles. 

Coqueluche  fur  les  enfans. 


Le  tremblement  de  terre. 

Le  orage-  affreux  &  grêle  très-groffe. 

Le  4 ,  à  neuf  heures  du  foir ,  ouragan  furieux, 
Le  14,  tremblement 'de  terre. 

Lesboé-Sayiedncrfc  efl  'Le  22 ,  tremblement  de  terre, 

Suède,  • 

Sa.mt'ÂmAnà,Piandres,  Le  22 ,  trombe  qui  a  caufé  les  plus  grands  ra^ 
Pabbays^de  Saint-Amand  &  dans  les  campagnes  "v 

Le  30 ,  grêle  affreufe  de  la  forme  d’un  fond  de 
dont  piufîeurs  grains  pêfoient  vingt  à  vingt-quati 

La  nuit  du  20  au  21 ,  aurore  boréale,  &  ray 
neux  qui  s’étendoient  à  l’orient  &  à  l’occident. 

Pluies  abondantes ,  &  en  même  temps  grande 
en  Languedoc. 


CufTet,  Bourbonnois, 
Dijon  ,  Bourgogne,  . 
Lille ,  Flandres,  ,  . 


Cette  &  Montpellier 
Languedoc,  ",  ,  ,  . 

Gueldres ,  Pays-Bas. 
Rouen ,  Normandie-  •  • 


Lorette,  Comminge. 
Luçon,  Poitou.  . 


Clermont ,  Eeauvoîjis, 


Dauphiné. 


Saint-  Maurice-  le  -  Gi¬ 
rard,  Poitou . 

St.-Saturmn.,  Provesctf.  Fluxions  de  poitrine. 

Ile  de  Fîànce.  Fièvre  fcarlatine  jj  maux  de 
Troyes,  Champagne, .  Fièvres  éryfîpélateufes  putrî 

toires  moins  fréquensj  petite- 


Petite-vérole ,  fièvres  continues  6c  tieroes, 
Fièvres  bilieufes ,  flux  fimples. 


Bordeaux,  Guyenne, 
Bourbonne-les-Bains 


Hiji.  année  777^ 


Nombre' 
des  Jours 
de  Pluie. 


Qüantité 
de  Pluie. 


de  la 
moindre 


Elévation 

moyenne. 


Moindre 

élévation. 


Plus  grande' 
élévation. 


Chaleur 

moyenne. 


dominanf 


élévation. 


chaleur. 


élévation. 


Degrés, 

lia- 


variable. 

O.  &E  .  . 

N.  &  E  .,  . 

O.  &  S.  O  . 
s.  E.  St  S.  O 


Tivoli  J  lie  Saint -Dcrmingue 
Eoretté,  en  Commmge  .  .  . 
Perpignan ,  Roujjfillon  ... 
Toulon ,  Provence  ..... 
IMatfeiUe,.  Provenue. 

:  Agée ,  Languedoc  .  ' . 

'  Salon ,  Provence  .,  .  i  -  .  i 
Montpéllier,  Languedoc  .  . 
Tarafcon ,  en  Eoi*  .  .  .  .  . 
;Montauban,  Languedoc  ,  ,. 
[Mézin,  Guyenne  .  .  . 

iRhodès,  Rouergue 
[Yimevs ^Languedoc .  .  ., 
jM^^dÇ-^ârez,  Rouergue, 
i  Saint-Saturnin ,  Provence  .  . 

!  Bordeaux,  Guyenne,  .  .  .  . 

;  Âufiiiac,,  ■  Auvergne-  ;•  .  ; 

;  Ville-Franche ,  Beaujolais  , 

:  Vienne ,  Daùphine  , 


chaude  &  humide. 
idem. 


chaude  &  sèche. 

idem. 

idem. 


:Iie  d’OIeron,.,^  .  .  .  . 

Xs^xil.-PMiÀn./.  ,  .  .  „  . 
:Poitiers,  Poitou  ..... 

;  Bourbonne-les-Bains ,  Champag 
; Cuflet,  Bourhonnois  .  .  . 

;  Mirebe^u ,  Poitou  ...... 

;Les;  Efert$,  Poitou  ,  , 

Pontarlier,  Prancke^Comti  . 
Nahtes',  Bretagne  ; 

Dijon,  Bourgogne . 

Chinon,  Touraine  ...... 

;  Zurich ,  Suijfe  ....... 

Mulhaufen,  Alface  ..... 

Vienne ,  Autriche  ..... 

Troyes,  Champagne  .... 

.Chartres,  Beauce . 

;  Saint-Brieux ,  Bretagne  .  ,  . 

;  Strasbourg ,  Alface  .... 
j Nancy,  Lorraine  ..... 
Obernheim ,  Allemagne  .  . 

:  Paris ,  lie  de  France  .... 
.Mont-Morenci,  lie  de  France 
;Metz,  Pays  Mejjtn  .... 

■  ;  Soiffons ,  Ile  de  France- .  .  . 

•  Vire,  Normandie  ..... 
Rouen ,  Normandie  .... 
'Rethel-Mazarin ,  Champagne 

jCambray,  Flandres . 

Arras ,  Artois . . 

MonhewgQ  ^  Flandres  .... 

Lille ,  Flandres . 

Bruxelles,  Brabant  .  .  .  [ 
■Londres ,  Angleterre  .  .  . 

■'Bréda ,  Hollande . 

r  Leyde  ,  Holland.e  ..... 

,  La  Haye,  Hollande  ... 
.ySparendam,  Hollande  . 

^  ’Amfterdam ,  Hollande  . 

;  Eranéker,  Frife  .  .  .  ,  \  ' 

.  Copenhague ,  Danemarck  '  * 


0. 

10,6. 

10,6. 

1. 

1,1. 

2. 

1,0. 

1. 

3>4. 

a. 

0,6. 

0. 

11,5. 

0, 

8,0. 

‘i.* 

1.3- 

2,9. 

i  Flandres»  .  .  .  Diarrhées  bilieiifes  ,  choiera -morb us ,  fièvres  tierces  ôc 
double-tierces ,  fièvres  catarrhales. 

Fièvres  putrides  vermîneufes. 

Fièvres  quotidiennes ,  dyfienteries  épidémiques ,  cours 
de  ventre ,  fièvre  putride. 

Fièvre  fcarlatine  &  coqueluche  fur  les  enfans ,  maux  de 
gorge  chez  les  jeunes  gens ,  dévoiement  &  vpmiffemçnt 
confîdérable  chez  les  femmes. 

Fièvre  putride  pétéchiale. 

Petite-vérole ,  diarrhée  ,,  fièvres  putrides ,  rhumatîfme. 

Mêmes  maladies  qu’en  juillet;  quelques  maux  de  gorge 
aphtheux,  fièvres  rouges  ,  cours  de  ventre  bilieux. 

Fièvres  continues  /diarrhées  bilieufes ,  furoncles ,  fluxions. 
Fièvre  fcarlatine,  fièvres  putrides  bilieufes. 

Troyes  ,  Cham^a^ne» .  Mêmes  maladies  qu’en  juilleu  Plus  de  neuf  cents  enfans 
morts  à  Troyes  de  la  petite  -  vérole ,  depuis  le  mois  de 
janvier» 


Le  ouragan  furieux. 

Du  3  au  8,  éruption  du  Véfuve,  telle  qu’on  ne  l’avoît 
jamais  vue. 

Le  8  &  le  1 1 ,  orage  &  grêle  eonfidérable,  pluies  conti¬ 
nuelles  ,  débordement  du  Danube. 

Le  28  ,  ouragan  furieux. 


Loretta,  Comminge'. 
Luçon,  Poitou.  . 


Drefde  en  Saxe. 


Vienne,  Autriche, 


La  Martinique, 


Obernhéîffl,  Allemagne. 
Parb ,  Ile  de  France.  . 
Poitiers,  Poitou.  ;  ; 


Fièvres  intermittentes  8c  rémittentes ,  coqueluche,  quel¬ 
ques  petites-véroles. 

Baurbonne-îes-Baîns  Fièvres  bilieufeS  ,  flux  fimpIcSr 

Champaffie,  ,  ^ 

Chmon,  Touraine.  I  »  Mêmes  maladies  qu’en  juillet;  fièvres  tierces# 

Mêmes  maladies  qu’en  juillet. 

Petite-vérole, 


Bordeaux^  Guyenne. 


St.-Saturnîn ,  Provence. 
Soiffons,  Ile  de  France. 


Cuflet,  Bourbonnoîs. 
Dijon ,  Bourgogne.  \ 


Quantité 
de  Pluie. 


dominans. 


Tivoli,  île  Saint -Domi 
Loretta  ,  en  Comminge  ■ . 
Perpignan ,  Roujjfillon  . 
Torsion,  Provence  .  .  . 
Marfeille,  Provence  .  . 
Agde ,  Languedoc  .  ,  . 
Salon,  Provence  .  .  . 
Montpellier  ,  Languedoc 


chaude  &  sèche, 
douce  &  humide. 

chaude  8c  humide, 


Montauban,  Languedoc  .  . 
Mézin ,  Guyenne  .... 

Rhodes,  Rouergue  .... 

Viviers ,  Languedoc  ... 
Mür-de-Barez,  . 

SaintrSaturnin ,  Provence  . 
Bordeaux,  Guyenne  ... 
Aurillac ,  Auvergne  ... 
yille-Franche~,  BeaujQlois 
vienne ,  Dauphiné  .  . 
lîe  d’Oleron,  Auuis  ... 
Luçbn  ,  Poitou  ..... 

Saint-Maurice»  le-Girard ,  Poi 
Poitiers  ,  ... 

Boarbonne-les-Bains ,  Champ 
QwS&t,  B ourbonnois  ,  .  . 
Mirebeau,  Poithu  .  ... 
Les  Effarts ,  Poitou  ,  .  . 
Pôntârlier ,  Franche-Comté 
Nantes,  Bretagne  .... 

D‘î]on,  Bourgogne  . 

Chinon ,  Touraine  .  .  .  . 
Zurich,  Suijfe  .  .  .  .  -  .  . 
Mulhaufen,  Alface  .... 

Vienne,  Autriche  .... 

Trnyes,  Champagne  .  ... 
Chartres,  jBeÆKce  .... 

Ss.int-'BxisMx ,  Bretagne  .  . 
Strasbourg,  Alface  .  .  . 
Nancy  ^  Lorraine  .... 

Obernheîm ,  Allemagne  . 
Paris  ,  lie  de  France  .  .  , 
Mont-Morenci,  lie  de  Franc 
Metz ,  Pays  Meffin  .  .  .  ^ 
SoiSons Ile  de  France  .  . 
Vire,  Normandie  ,  ^  .  . 
Rouen ,  Normandie  .  .  . 
RetheNMazarin ,  Champagn 
Cambray ,  Flandres  .... 

Arras ,  Artois  ...... 

Maubeuge ,  Flandres  ... 

Lille ,  Flandres . 

Bruxelles ,  Brabant  ... 
Londres ,  Angleterre  .  .  . 
Bréda ,  Hollande  .... 
Leyde ,  Hollande  .  .  .  . 
La  Haye ,  Hollande  ...  , 
Sparendam,  Hollande-  .  . 
Amfterdam ,  Hollande  .  . 

Franéker,  Frife . 

Copenhague,  Danemarck  . 


chaude  &  sèche, 
chaude  &  humide. 


variable. 

N.ôcS. 


chaude  &;  sèche. 


idem. 

douce  6c  humide. 


idem, 

douce  8c  humide, 
variable  ôc  humide. 


chaude  6c  sèche. 


vâriable,  humide, 

idem,  ' 

idem. 

idem. 


chaude  8c  sèche. 
idem. 


douce  8c  humide 
chaude  8c  sèche. 


J  O  TJ 

R  S 

T  H  E  I 

t  M  0  M  È 

T  R  E, 

J  0  U 

R  S 

B  A  B 

■.OMET 

R  E. 

de  la  puis 
grande 
chaleur. 

üu  plus 
grand 
froid. 

Plus  grande 
chaleur. 

plus  grand 
froid. 

Chaleur 
moyenne.  . 

de  la  pï'us 
grande 
élévation. 

-  la 

.  moindre 
élévation. 

Plus  grande 
élévation. 

Moindre 

élévation. 

Elévation  ' 
moyenne. 

15- 

22. 

Degrés, 

23,8. 

Degrés. 

16,1. 

Degrés. 

20,0.  . 

21. 

II.  26.  22. 

jPonc.  iign. 
26.  7,11. 

JPouc.  lign, 
26.  7,0. 

Pour.  Zfgn. 

26.  7, y. 

25.  2(5. 

■  3- 

21,0. 

11,0. 

i'6,j. 

4-8. 

^7- 

28.  7,0. 

27.  10,0. 

28.  1,4. 

5.  T-u  ay. 

23. 

22,0. 

11,0. 

J8,2. 

8. 

5.  10.  20. 

28.  3,6. 

28.  0,0. 

28.  1,6.  ' 

2jT  26. 

29. 

22,0. 

12,0. 

14,7- 

17.  iS. 

ly.  30. 

28.  y, 3.^ 

28.  1,0. 

28.  2,6. 

20j0. 

16, y. 

27.  9,6. 

13* 

20. 

12,6, 

15A 

17- 

5- 

28.  2,0. 

27.  ll=-,o. 

■ir.- 

28. 

2^,0. ■ 

10,0.  . 

22,0. 

17* 

5- 

28.  3,6. 

28.  .  0,0. 

28.  2,0. 

2.  4. 

29. 

23,0. 

13,0.  ' 

18, 3- 

^  .  .  .  . 

ï4. 

19,0. 

7- 

ay.  30. 

27.  8,0. 

27.  2,0. 

27.  5,0. 

29. 

10,7. 

8. 

2y. 

28.  1,3, 

27.  if. 

27.  10,6. 

13- 

16. 

18,4. 

8,7.. 

13.7- 

7-  „ 

30. 

26.  y, 3. 

2y.  11,0. 

26.  2,8. 

2. 

7.  21.  29.  , 

16,2. 

8. 17.  28. 

JS- 

27.  10,6. 

ij-  5.9-  . 

27.  8,6. 

1.  12.  18. 

2b. 

,  16,0. 

6,0. 

.  .  ...  . 

7.  8. 

30. 

28.  3,0. 

27.  10,0. 

28.  0,9. 

16, y. 

28.  3,0. 

28.  0,0. 

I. 

-9.  28. 

-  25,6. 

1  10,9. 

16,3. 

7- 

25. 

28.  4,10. 

27.  9,9. 

28.  1,4. 

^  * 

10,0, 

28.  0,0. 

27.  7.9- 

23,0.  ' 

8,0. 

28.  0,0. 

27.  7,0. 

I  • 

2T. 

20,5. 

11,0.  ' 

-  15.5. 

7., 8. 

25.  30. 

28.  0,3. 

27.  7,6. 

27-  9.5- 

i.  17. 

:  6.  16. 

22,0. 

12,0, 

•15.4. 

.7'  . 

2y. 

28.  7,9. 

27.  11,9. 

28.  4,1. 

I. 

17- 

22,4., 

; 

.14,5.  - 

1(5. 

2y. 

28.  7,3. 

27.  11,6. 

28.  4,0. 

12. 

'  ï7- 

22,0. 

•8,0., 

■ 

30. 

28.  4,3. 

27.  9,9. 

aS.  o,y. 

1. 

17. 

24,1. 

-  8,-2.  - 

7-  i6. 

2y. 

28.  3,7. 

27-  V.S- 

7-, 

'  22,7. 

7,0. 

13,8, 

30. 

27.  6,9. 

27.  1,6. 

-21.  30. 

-  20,6. 

IQ,0, 

« 

8. 10.  II.  ^ 

24. 

27.  8,0. 

27.  1,8. 

27.  4,9- 

23,0. 

7.17. 

24.  30. 

28.  0,0. 

27.  7,0. 

1—3.. 

10. 

22;5. 

9»î* 

■  ^.16. 

25. 

28.  3,9. 

27.  8,0. 

21. 

6,0. 

12,8. 

16.  17. 

30. 

28.  4,0. 

27.  11,6. 

28.  1,8. 

6. 

2I5O. 

ïo,o. 

:  14,8. 

7.  8,  16. 

24. 

28.  6,0. 

27.  11,0.  ' 

28.  2,8. 

'  2-3,0. 

»  -9.3* 

7.  28. 

30. 

27.  8,8. 

27.  3,8.  - 

27.  '6,1. 

7* 

24,0. 

10,0. 

15,3-  - 

16. 

23. 

,28.  4,0. 

27.  8,0. 

26.  8,0. 

27.  Il, II. 

22,9. 

.  5.4- 

14,0. 

27.  1,0.- 

26.  10,4. 

I. 

21,  \ 

23,2, 

-  =6,8. 

14,8. 

ï6.  17. 

■;  30* 

27.  9,3. 

27*  3>9- 

27.  6,6. 

4. 

21.  ’ 

'  21,0. 

8,0.  ' 

I3.9* 

17.  18, 

y.io. 

27.  4,10, 

26.  ii,y. 

27.  2,4. 

I. 

21. 

24,0. 

6, y. 

'ï4>y.  ' 

17.  -  1 

30. 

-  28.  2,7. 

27.  8,ip, 

28.  0,0. 

ï* 

:  21. 

"  2.2,9. 

6,9. 

13.4. 

7*'^ 

24. 

28.  o,y. 

27.  6,3. 

27.  9,10. 

3* 

22,0, 

3*  .  i 

2y, 

28.  4,0. 

27,  8,0. 

28.  1,0.  ' 

'  21. 

-  25,0. 

7,0. 

^17.27.' 

6. 

28.  0,0. 

27.  7,0. 

27-  9»5* 

I. 

21. 

22,8. 

8,0. 

î4,S-  ^ 

'  17- 

-  5* 

27.  8,3. 

27.  2,10. 

27-  Î.4- 

22. 

<5,0. 

17* 

5.  24. 

28.  0,0. 

27.  6,0. 

27.  8,3. 

ï. 

21. 

23, y. 

6,5. 

14,7. 

16.  17. 

24. 

28.  -  y,o. 

27.  10,0, 

28.  i,y. 

I. 

2X. 

25,0. 

-éjè,' 

■  14,5* 

16. 

24. 

28.  3,4. 

27.  8,0. 

27.  ii,y- 

-  I. 

20. 

27>i*  - 

-  •  M- 

20,2. 

16.  17.- 

5- 

27.  ti,o. 

27.  5^0. 

27-  7.1 1. 

I. 

,  21. 

27,0. 

—  0,0. 

14,0. 

-  12.  13. 

6. 

28.  ï,o. 

27.  8,0. 

27.  10,10. 

1. 

30. 

21,0. 

9,0. 

12,8. 

16. 

2y- 

27.  10,0. 

27.  2,0. 

27.  6,7. 

I. 

23,0. 

6,0. 

Ï3.9- 

16. 

24. 

28.  4,0. 

27.  9,6. 

28.  1,0. 

2-. 

21. 

21,0. 

9.0- 

15,1. 

16.  17. 

24. 

28.  2,0. 

27.  7,0. 

27.  10,7. 

..... 

16.  .17. 

24. 

28.  4,0. 

27.  9,-6. 

28.  0,8. 

I. 

21. 

22,7. 

7,5.  , 

14,0. 

28.  2,3. 

27*  7,3* 

27.  11,0. 

J.  2. 

20,3. 

10,0. 

28.  1,0, 

27.  7,6. 

I. 

21. 

26,3. 

5,7-^ 

iy,6. 

"Z* 

24. 

28.  4,0. 

27.  8,6. 

28.  0,4. 

X* 

21. 

21,2. 

8,7. 

14,0. 

16. 

28.  4,4. 

27.  8,2. 

27.  11,3. 

2. 

20.  - 

22,2. 

6,8. 

13.4* 

'  17- 

24.'*^^ 

29.  I,y. 

28.  6,2. 

2^  9,8. 

I. 

20. 

23,2. 

B,o. 

II.  17.  28. 

24. 

28.  3,3. 

27.  9,4, 

20. 

22,0. 

8,3. 

iy,2. 

II. 

24. 

28.  3.2. 

27.  8,2. 

27.  11,6. 

* 

21. 

21,4. 

8,0. 

II.  16.  17. 

24. 

28.  3,8. 

27.  9,0. 

20. 

22,6. 

8,0. 

14,3* 

17* 

y.  24. 

29.  1,9. 

28.  7,2. 

28.  10,4. 

20. 

23,2. 

5,8. 

14,3. 

II. 

21.  22. 

28.  4,8. 

27.  9.2- 

28.  1,2. 

3* 

22. 

24,0, 

SA 

i3>S* 

28.  29. 

S.., 

28.  6,0. 

27.  9,0. 

28.  1,8. 
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OBSERVATIONS. 

Bergue,  Danemarck.  .  Le  21 ,  tremblement  de  terre. 

jtaiie.  . . .  Grande  féchereffe.  . 

M  A  L  A  D  I  E  S. 

AyQzüc  tNébouian.  :  ;  Fièvres  putrides ,  maladies  de  pendant  Vite, 

Bordeaux,  Guyenne,  i  Fièvres  Continues,  rémittentes;  quelques  rougeoles,  co¬ 
queluche,  petite-vérole,  diarrhée ,  dyffçnteries., 

Bourlîonne-les-Bains  j  AuCUnC  maladie. 

Champa^e,  ... 

Chinon,  Touraine,  ’,  *  Fièvres  Continues ,  rougeole ,  diarrhée ,  dyfîentefie ,  co¬ 
queluche. 

Cuffet,  Sourhonnoîs,  ,  Fièvres  Continues ,  rémittentes  vermineufes  &  intermit¬ 
tentes. 

jynon,  Bourgogne,  i  i  Petite- vérolc  ,  cholera-morbus  y  fièvres  tierces  bilieufes , 

coqueluche. 

LesEflarts;  ;  s  dyfienterie  épidémique.  ' 

Lille,  Flandres;  ♦  .  >  Diarrhées ,  dylTenteries ,  fièvres  tierces  &  double-tierces, 
jauniife. 


Lorette,  Cmminic  . .  Fièvres  putrides ,  diarrhée ,  dépôts  phlegmateux  &  éry- 
fipélateux. 

h^<ion,Poüou.  .  .  .  Cours  de  ventre,  dyffenterie  épidémique. 

Montzüh&nfLanguedoc^  DyiTenterie. 

Mont-Mor,nü,  Ile  Je  Coqueluche  fur  les  enfans  ;  fièvres  quotidiennes  dans 
France,  .  .  .  «nos  enyirons. 

OhetéiémyAilemagnce  Quelques  dysenteries. 

VsirïB,  Ile  de  France,  i  Mêmes  maladies  qu’cn 

Voïû^ts,  Poitou,  ;  :  Petite-vérole ,  dySe’nterie  épidémique,  fièvres  continues 
putrides  ,  fièvres  tierces  &  quotidiennes. 

Saijit-Maunce-îe-Gi'  Dyffenterie,  dévoiement,  fièvres  malignes,  beaucoup 
xzxàÿ  Poitou.  .  .  .  .(Je  malades. 

Provence,  Fièvres  continues. 

Soiffons,  Ile  de  Ftance.  Fluxions  Catarrhales ,  maux  de  gorge  gangreneux ,  fièvres 
rouges ,  fièvres  inflammatoires ,  fièvres  putrides  bilieufes. 

Troyes,  Champagne,  ,  Mêmes  maladies  juillet  &  aoûts'  fièvre  ardente, 

•  *  rougeole ,  dyffenterie.  • 

Normandie, .  ; .  Pendant  V ed ,  petite-vérole  encore  plus  meurtrière  qu’au 

printemps ,  dyffenterie. 


DES  Villes. 


de  ïa  pius  du  plus 
grande  grand 

chaleur.  froid. 


Thermomètre. 


1  Plus  grande  Plus  grand  Chaleur 
chaleur.  froid.  moyenne. 


de  la  plus  de  ia 
grande  moindre 
élévation.'  éf  évation. 


BaROMÈT,  RE. 


Plus  grande  Moindre 
élévation.  élévation. 


Tivoli ,  II&  Saint  -  Bomingue 
Lorette,  en  Comminge  .  .  . 
Perpignan,  RouJJillon  .  .  . 
Mont-Louis,  Roujfillon  .  . 
Toulon,  Provence  .  .  .  .  . 
Marfeille,  Provence  .  .  .  . 

Agde ,  Languedoc . 

Salon ,  Provence  y . 

Montpellier,  Languedoc  .  . 
Tarafcon ,  en  Poix  ....  . 
Montaufaan,  Languedoc  .  . 
Mézin ,  Guyenne  .  .... 
Rhodès,  Rouergue  ..... 
Viviers,  Languedoc  .... 
Mur-de-Barez ,  Rouergue  .  , 
Saint-Satlirnin ,  Provence  .  . 
Bordeaux,  Guyenne  .... 
Aürillac,  Auvergne  .... 
Ville-Franche ,  Beaujolots  . 
Vienne,  Dauphiné  .... 

Billon ,  Auvergne . 

Ile  d’Oleron,  . 

Luçon,  Poitou . 

Samt-Maurice  de-Girard ,  Poitt 
Poitiers,  Poitou  .  .... 
Bourbonne-les-Bains ,  Champa 
Culfet,  Bourhonnois  .... 
Mireheau  ,-Pokou  .  .  .  .  .  ' 
Les  Effarts ,  Poitou  ,  .  .  . 
Pontariier,  Franche-Comté  . 
Nantes ,  Bretagne  ..... 

Dijon ,  Bourgogne' . 

Chinon,  Touraine  .  .  .  .  . 

Zurich,  Suiffe . 

Mulhauien,  Alface . 

Vicnns,  Autriche  .  .  . 

Trojes,  Champagne  .  .  , 

Chartres,  Beauce . 

,, Bretagne,^  .  . 
BtrtshxmV  ÿ  Alfaie  r  \  .:  . 

Nancy ,,  Lorraine . 

Obernheim,  Allemagne  .  . 
Paris  ,  lie  de  France  .... 

Meaux,  Brie . 

Mont-Morenci,  Ile  de  France 
Metz  ,  Pays  MeJJîn  .... 
Soiffons ,  île  de  France  .  * 

Vire,  Normandie . 

Rouen ,  Normandie  .... 
Réthel-Mazarin ,  Champagne 

Cambray,  Flandres . 

Arras ,  Artois  ......* 

Maubeuge ,  Flandres  '.  '.  * 

Lille ,  Flandres . 

Londres  ,  Angleterre  i  * 
Bréda,  Hollande 
Lsyàe ,  Hollande  .  [ 

La  Haye,  Hollande  .  .  *  ’ 
Sparendain,  Hollande  .  '  * 
Amfterdam,  Hollande  *  [  ] 
Franéker,  Frife  ....*" 
Copenhague,  *  ‘ 


Nombre 
des  Jours 

de  Pluie.  Pluie. 


N.  &  E. 

O . 

N.  &  S.  E.  ’ 
N.  &E  .  . 

E&S.E. 

n.e.Vn’.ô  ; 

variable. 

N.  &E. 

E.  &  O. 

E.  &  O. 

O. 

■  N. 

E. 

N . 

S  .  .  .  . 

S. 

N  .  .  .  . 

N.  &  S. 

N.  &  N.  O. 

N.  &N.  E  .  . 

O. &N.E. 
O.&N.O  .  . 
S.  O.&  N.  O  . 
n;  o.  &  O. 

N.  &  s  .  .  . 
S.&s.  O. 

O  .  ,  .  . 

s.  O.  &  s. 

N.  &  O  .  .  . 
n.&e  .  .  . 
S.&N  .  .  . 


Température 


douce  &  sèche. 
douce-&  humide. 

variable  &  humide, 
douce  &  humide. 


chaude  &  humide, 
douce,  affez  sèche. 

douce  &  humide. 

chaude  &  sèche. 
idem. 

douce  &  humide. 


douce  &  affez  sèche. 

idem, 
idem.  . 

douce  &  humide. 


^  -  r  ...  .  chaude  &  sèche. 

O.  &S,  O  ,  .  idem. 

O. 

O.  &  S.  O. 

N.  ôcN.  O.  * 

S.  O. 

O;  &  N.  O. 

O.  &  S.  O  .  .  douce  &  humide.' 

S.  O  .  .  .  .  .  idem. 

O . idem. 

S.  &  S.  O  .  .  douce  &  sèche. 

S.  O. 

S.  &  S.  E  .  .  .  douce  &  humide, 
O.  &  S,  O  ,  .  chaude  &  sèche. 


.  .  .  N.O&S.O. 

0,10. 

.  .  .  N.  O.&O. 
8,0.  N.  O. 

.  .  .  S.  O. 


I  douce  &  humide. 


(1  Suite  nu  Mois 


OBSERVATIONS. 

Naples,  Itaüe.\  ...  Le  tremblement  de  terre;  le  Véfuve  contlnuoit  de 
fumer ,  &  menaçoit  d’une  nouvelle  éruption. 

Royaume  de  Valence.  Le  4 ,  Ouragan  furieux. 

Saint-Girons  en  Co/z-  Le  20,  tremblement  de  terre;  la  diredion  du  N.  O.  au 

S.  E. 

Munick ,  S/ïvière. . . .  Le  3^  >  debordemeut  de  l’Ifer. 

Dannemarck.  .....  ForteS  chaleurS. 

M  A  LAD  LE  S. 


A.yQZ2ic^Nibouian. .  Flèvtes  Continues  &  intermittentes ,  diarrhées. 

Bordeaux,  Gayenne.  .  Fièvres  continues  rémittentes  &  double-tierces,  petite- 
vérole. 

Bourbonne-les-Bains  ,  Dyffenterie. 

Champagne,  ... 

Chinon,  Touraine.  ,  .  Dylfenterîe  épidémique. 

Cuffet,  Baurbonnois,  .  Memes  maladies  qu’en  feptembrc^  fluxions  œdémateufes, 
dyflenteries. 

'Di\oa^Bourgogm»  .  .  Dyflenteries,  fièvres  malignes. 

IMq J  Flandres,  ...  Fièvres  Catarrhales  continues,  fièvres  putrides  malignes, 
pleuropéripneumonie ,,  diarrhée. 


D*  O  C  T  O  B  R  E 

hùt&tiQ,Comminge.  .  .  Cours  de  veutre ,  flux  de  fang,  fièvres  tierces. 

Luçon,  Paîtou.  ...  Dyffenterie  meurtrière. 

Montauban,Zaagae</af.  Fièvres  rémittente ,  maligne,  quarte;  dyffenterie. 

Mont-Morenci, //e  La  coqueluché  diminue  ;  quelques  dyflenteries;  fièvres 
France.  ....  quotidiennes  continuent  dans  nos  environs. 

Uom^l.oms.Roujj'tiion.  Aucune  maladie;  &,  dans  les  environs,  fièvres  putrides 
bilieufes. 

Obernheim,-<4//mà|«^.  Aucune  maladie. 

Vimtik  de  France.  •  Petite- vérolü ,  affedions  Catarrhales ,  dévôiemens ,  maux 
de  gorge,  fièvres  intermittentes,  &  fièvres  miliaires  chez 
les  femmes  en  couche,  rougeole  fur  les  enfans. 

Poitiers,  Pw/o».  ;  .  Petite-vérole ,  dyffenterie  épidémique ,  diarrhées ,  fièvres 
putrides  bilieufes,  fluxions  de  poitrine,  angines  aphtheufes, 
fièvres  quotidiennes  &  tierces  intermittentes,  fièvres  lai- 
teufes,  accès  de  goutte ,  rhumatifmes  goutteux  ,  apoplexies. 

Saint-Maurîce-le-Gi-  Dyffenterie  épidémique, 
tard,  Poitou . 

St-Satumin,  Fièvrc  Continue,  coqueluche. 

Soiflbns ,  Ile  de  France.  Fièvre  fcarlatine ,  fièvre  putride ,  dyflenterîe ,  dévoiement. 

Troyes,  Champagne.  Petite-vérole ,  dyffenterie  épidémique,  fièvres  putrides 
inflammatoires^^  hydropifie  de  poitrine. 


DES  VlLtES. 


Tivoli ,  lie  Saint-Domingue 
Lorette,  en  Comminge  .  .  . 
Perpignan ,  RouJJillon  .  .  . 
Mont-Louis,  RouJJiLlon  .  . 

Toulon ,  Provence . 

Marfeille,  Provence  .... 
Agde ,  Languedoc  ..... 
Salon ,  Provence  .-  .  .  .  . 
Montpellier,  Languedoc  .  . 

Tarafcon ,  en  Poix . 

Montauban,  Languedoc  .  . 

Mézin ,  Guyenne . 

Rhodès,  Rouergtie . 

Viviers  ,  Languedoc  .... 
Mur-de-Barez ,  Rouergue  .  . 
Saint- Saturnin,  Provence  .  . 
Bordeaux,  Guyenne  .... 
Aurillac,  Auvergne  .... 
Ville-Franche ,  Beaujolais  . 
Vienne,  Dauphiné  .  .  .  . 

Billon,  Auvergne . 

Ile  d’Oleron,  Aunis  .... 

Luçon ,  Poitou  ...... 

Saint-Maurice  le-Girard ,  Poiti 

Poitiers,  Poitou . 

Bourbonne-les-Bains ,  Champa 
Cuffet,  Bourbonnais  .... 

Mirebeau ,  Poitou . 

Les  Effarts ,  Poitou  ,  .  .  . 
Pontarlier,  Franche-Comté  . 

Nantes,  Bretagne . 

Dijon,  Bourgogne . 

Chinon,  Touraine 

Zurich ,  Suiffe  ....... 

Mulhaufen,  Alface  ...*.* 

Vienne,  Autriche . 

Troyes,  Champagne  .... 
Chartres,  Beauce  ..... 
Saint-Brieux ,  Bretagne  .  .  .* 
Strasbourg,  Alface  .... 

Nancy,  Lorraine . 

Obernheim,  Allemagne  \  \ 
Pans ,  lie  de  France  .... 

Meaux,  Brie . 

Mont-Morenci,  Ilè  de  France 
Meu,  Pays  Mejftn  .  .  .  . 
Soiffons ,  Ile  de  France  ,  .  . 
Vire,  Normandie 
Rouen ,  Normandie  ‘  .'  .*  * 
Rethel-Mazarin ,  Champagne 
Cambray,  Flandres  ..... 

Arras ,  Artois  .  . . 

Maubeuge,  Flandres  .... 

Lille  ,  Handres . . 

Londres  ,  Angleterre  .... 
Bréda,  Hollande  ....  . 
Leyde ,  Hollande  .  .  .  .  . 
La  Haye,  Hollande  .... 
Sparendam,  Hollande  .  .  . 
Amftèrdam ,  Hollande  .  .  , 

Franéker,  Frife . 

Copenhague,  Danemarck  .  . 


de  la  plus  üu  pins 
grande.  grand 

chaleur.  troid. 


MOIS 


Plus  grande  Plus  grand 
chaleur.  froid.  ' 


NO  V  E  M  B  R  E 


de  la  plus  cîe  la 
grande  moindre 

élévation.  élévation. 


arometre. 


Plus  grande  Moindre  Élévation 
élévation.  élévation.  moyenne. 


IHouc.  lign.  Houe,  Ügn.  Houe.  lign. 
26.  8,4.  26.  4,10.  26.  7,2.  , 


Nombre 
des  Jours 

de  Pluie.  Pluie. 


Htf,  année  ijytf  ,  page  tjS, 


T  EMPÉR ATUE 


N.  &  N.  E. 

O  .....  , 

N.  &  N.  E. 

O.  &N  .  .  . 
O.  &N.  O. 
S.E.  &N.  O  . 
N.  O  .  .  .  . 

N  .  V  .  . 

N.  8c  N,  E. 

O. 

O. 

s.  &  S.O. 

'  N.  &  5. 

O. 

N.  &  s.  E  .  , 

S.  O  ...  , 

N.  &  N.  O. 

N  .....  . 

S.  &  N.  ' 

H.  O. 

N  .....  , 

E.  ■  ' 

N.  6.  &S.Ô  *. 
s.  O.  &  N.  O. 

S . 

N.  O,  &  S.  O. 

O  .  .  .  .  ,  . 

S.  &  S.  O.  ' 

N.  O  .  .  .  . 
S.  &  O  .  . 

N.  &S.  O  .  . 


0.  &S.  0  .  . 

O. 

N.  O. 

S.  ôtS.  O. 

O.  &  S.  O. 
Oi&N.  O. 

O  .  .  .  .  .  . 

S.  O.  &  O  .  . 
S.  O  .  .  .  . 

O.&N.O  ... 
O.  N.  O. 

S.  O  ...  . 
O  .....  . 
S.&  s.  O. 


O.  &  N.  O. 
S.  O. 

S.  O. 


froide  &  humide, 
affez  douce  &  sèche. 


douce  &  humide, 
froide  &.  humide.  ' 


affez  dou  ce ,  humidi 
froide,  très-humide, 


affez  douce.  *  - 
froide,  -très-humide. 


douce  &  humide, 
froide  &  humide! 


I  douce  &  humide^ 


Dijon,  .  •  Dyflenterie. 

Fièvres  continues ,  rhumes ,  fluxions  de  poitrine ,  fièvres 
quotidiennes. 

Fièvres  quartes ,  fluxions  de  poitrine,  rhumes ,  catarrhes , 
goutte  fciatique. 

Ui<ion,  Poitou.  .  .  .  Dyflenterie  meurtrière. 

Monizxihzn, Lan^iudoc.  Mêmes  fièvre's  qu eh  octobre;  fluxions  de  poitrine  catar¬ 
rhale,  rougeole. 

Mont-Morenci,  Ile  de  La  coqucluche  a  ceffé  ;  jaunifie  :  fièvres  quotidiennes  dans 

>  •  •  •  «  nos  environs. 

Uont-'Loms.,Roujfiilon.  Fièvres  éphémères ,  catarrhes  ;  fièvres  putrides  bilieufes 
dans  les  environs. 

Aucune  maladie.  ^ 

Petite-vérole,  dévoiemens ,  dy-ffenteries ,  fièvres  putrides 
&  malignes ,  catarrhes ,  fluxions ,  rhumatifmes. 

Vqiûqïs  y  Poitou,  i  .  Petite-vérole  confluente,  fièvre  putride  vermineufe  , 
maux  de  gorge,  coqueluche,  dyffenterie  bilieufe,  fièvres 
de  lait  ,  apoplexies. 

St.-SzXmtàà,Prwence,  Coqueluche. 

Soiffons,  Ile  de  France,  Fièvre  putride  bilieufe ,  fièvres  tierces  &  double-tierces, 
dyfienteries. 

Tfoyes,  Çhampa^e, .  Petite- vérole ,  fièvres  éphémères,  faufife  péripneumonie, 

fièvre  putride  vermineufe,  coqueluche. 


Lille ,  Flandres, 


Vivone,  Pomu,  ...  Le  2 ,  entre  fept  &  huit  heures  dû  foir,  tremblement  de 
terre ,  direââon  du  N.  au  S. 

Presbourg ,  Hongrie.  Le  3  ,  grande  tempête. 

Hambourg,  Le  8 ,  brouillard  d’une  épalfièur  extraordinaire. 

Bologne ,  Zttf/iff.  ..  .  Le  9 ,  tremblement  de  terre. 

Livourne ,  Italie.  .  .  .  Le  15,  très-belle  aurore  boréale  5  (je  l’ai  obferVee  a  Mont- 
Morenci.)  ; 

Saint-Maurice  près  Lo-  Du  20  au  2^  ,  pluiês  continuellés  ,  otagc  tounerrc 

deve  en  -  , 

Etat  Eccléfiaflique.  .  .  Neige  abondante.  ^ 

Italie,  Efpagne  &Tur-  Sécherefic  l<>ngüe  ôc  opiniâtre. 


Lorette,  Comminge. 


Obernbeim,  Allemagne, 
Paris ,  Ile  de  France,  , 


Aucune  maladie. 

.  Fièvres  putrides  bilieufes  8c  vermineufes. 

Pyfienteries. 

Dyflenterie  épidémique,  coqueluche ,  afïeâions  catar¬ 
rhales ,  fièvres  irrégulières ,  rougeole. 

Fièvres  continues  rémittentes;,  fièvres  tierces  &^uartes 
fluxions. 


Avezac ,  Nèhou^ak.  z  ~ 

Bordeaux,  Guyenne, 

Bourbonne-les-Bmns 
Champagne,  ,  . 

Clûnon,  Touraine,  V 


Cüffet ,  Sourhonnoîs, 


de  la  plus 
grande 
élévation. 


de  la  plus 
■  grande 
chaleur. 


Chaleur 

moyenne. 


Elévation 

moyenne. 


Plus  grande 
'  élévation. 


Moindre 

élévation. 


Plus  grande 
chaleur.  . 


moindre 

élévation. 


Fouc. 


Fouc.  lîgt 


Degrés. 


Tivoli ,  lie  Saint  -  Domingue 
Loretta,  en  Cômminge  .  .  . 
Perpignan ,  RouJJillon  .  .  . 
Mont-Louis,  RouJJillon  .  . 

Toulon,  Provence . 

Maffeille,  Prove/îce, .  ,  .  . 
Agde,  Languedoc  ..... 

Salon ,  Provence . 

Montpellier,  Languedoc  .  . 
Tarafcon,  en  EoiiK- .  .  .  .  . 
yiontadhin ,  Languedoc  .  . 
Mézin ,  Çruyenne  .  .  ... 

Rhodès,  Rousrgue  .  .  .  .  . 
Viviers ,  Languedoc  .... 
Mur-de-Barez ,  Ronergae  .'  . 
Saint- Saturnin ,  Provence  .  , 
Bordeaux ,  Guyenne  .... 
Aurihac,  Auvergne  .... 
Ville-Franche ,  Beaujolais  . 
Vienne,-  Dauphiné  .... 
BiUon,  Auvergne  ..... 
Luçon ,  Poitou  .  .  .  .  .  . 
Saint-Maurice  le-Girard ,  Poiu 
PoiÛQts .  Poitou  .  .  .  .  ,  . 
Bourbonne-les-Bains ,  Champa. 
CulTet,  Bourhonnois  ,  ,  .  ..' 
Mirebeau ,  Poitou  .  .  ... 
Les  Effarts,  Poitou  ^  ... 
Pontarlier Franche-Comté  . 

Nantes,  Bretagne . 

Dijon,  Bourgogne  ..... 

Chinon  ,  T ouraine . 

Zurich,  Suijfe  ....... 

Mulhaufen,  Alfaee  ..... 

■  Vienne,  Autriche  .  .  .  .  . 
Troyes,  Champagne  K  .  .  . 
Chartres,  Beauce  .  ...  .  . 
Saint-Brieux ,  Bretagne  .  .  ... 
Strasbourg ,  Alfaee  ,  . 
Nancy-,  Lorraine  .  ,  .  , 

Obernheîm Allemagne  J.  . 
Paris ,  lie  de  France  .... 

Meaux ,  Brie  .....!" 

Mont-Morenci,  lie  de  France 
Metz ,  Pays  Mejfm  .... 

Soiffons ,  Lie  de  France  ... 

Vire,  Normandie . 

Rouen  ,  Normandie  .... 
Rethel-Mazarin  ,  Champagne 
Cambray,  Flandres  .  .  .  '  . 
Arras  ,  Artois 
Maubeuge  ,  Flandres  \  \ 

Lille,  Flandres  ...'.. 
Londres ,  Angleterre 
Bréda,  Hollande  .  .‘  '  * 

Leyde  ,  Hollande  .  ’. 

^  Haye,  Hollande  .  ‘ 

Sparendam,  Hollande  .  *  ’ 
Amfterdam,  Hollande  .  *  ’ 
Franéker,  Frife  .  .  .  *  ‘  ' 
Copenhague,  Danemarck  \  \ 


froide  &  humide, 
froide  &  sèche, 
affez  douce, ait  ht 


douce  &  humide. 


variable. 

froide  &  humide, 
douce  &  humide. 


froide  &  humide.  - 
douce ,  très-hùmide. 


froide  &  humide. 


douce  &  humide.' 
froide ,  très-humide, 
alfez  douce ,  humidé. 

très-douce,  très-humide. 

I  variable  &  humide. 


froide  &  humidé. 


idem, 
idem. . 

douce  &  humide. 


froide  &  humide. 
idem. 


douce  &  humide. 


Nombre 
des  Jours 
de  Pluie. 

Quantité 

de  Pluie. 

Vents 

dominans. 

-  8.  ” 

Fouc.  lign. 

N,  E.  &  E. 

12. 

0  .....  . 

3- 

N. 

4. 

0  .  ..... 

4- 

0.  &  N.  0. 

3- 

0.  4,9'.- 

S.  O.  &  N.  E  . 

2. 

N.  0  .  ... 

6. 

7.  8,3. 

N . . . 

2. 

N.  &  N.  E. 

8. 

0. 

' 

E.  &0. 

14. 

N.  0  &  0.-,  ' 

3- 

'  3-  15.4- 

S. 

9. 

q.  .. 

16. 

I.  9,1. 

s . . 

24. 

E. 

II. 

S . 

10. 

S.  Se  N. 

6. 

N.  0.  &  S.  0. 

16. 

4.  6,2. 

S.  Oi  . 

5.-  10,0. 

17- 

4.  7>6. 

S.  d.  &  S  .  . 

II. 

S.O. 

13* 

I.  1,9. 

s  .  .  .  .  .*. 

ïj* 

s;  &s;e  :  . 

18,  , 

s.  &  s.  0. 

12. 

S.O  .  .  .  .  . 

21. 

2.  .4.4. 

s.  &  0  .  .  . 

19. 

7-  .  6)°- . 

s.&s.  0  .  . 

12. 

.N.  ■  " 

20. 

3-  ^7- 

S.O..... 

'  21.' 

3;  0,7'." 

s.&^s.  o 

.I7v  '  - 

s.  0: 

10.' 

d. 

17. 

s. 

24. 

.  . 

s.  Q.&  N.B:  ' 

13. 

s.  &  s.  0. 

I4-.  ■ 

'2.  4,5. 

s  0  ;  .  .  ...  . 

2t. 

I.  10,9. 

S.O  .  .  .  .  . 

21. 

5.  4,8. 

S.O  ...  . 

18. 

s.  0  .  .  .  . 

13. 

s.  0. 

17. 

s.  0  ...  . 

22. 

0  .....  . 

20. 

2.  5,<î, 

S.&N.E. 

S.  0. 

S.  0. 

21. 

S.O  ....  . 

24. 

4-  i.y- 
5.  10,2. 

E. 

26. 

N.O. 

18. 

5.  J.o. 

O.&N.  0. 

22. 

4.  3,1. 

N.  0. 

Dysenterie  épidémique. 

Rhumes  épidémiques,  fluxions  de  poitrine,  fièvres  in¬ 
termittentes. 

Fièvres  quartes ,  fluxions  fur  les  dents. 

DySenterie  meurtrière. 

Fièvres  rémittentes ,  rougeoles ,  fluxions  de  poitrine. 
Aucune  maladie  ;  quelques  morts  fubites. 


LesEffarts,  Poitou. 


Lille  ,  Flandres, 


Le  i®*",  tremblement  de  terre  ,  précédé  6c  fuivi  de  froid 
6c  de  chaleurs  extraordinaires  pour  la  faifon. 

Le  4,  à  midi,  tempête  violente  ôc  tonnerre  en  Saxe, 
Bergen,  Comté  de  Ha-  Le  5  ,  à  Une  heure  du  foit,  tremblement  de  tetre, 

naut.  ........ 

Portici&Réfmaj/r^/rV,  Le  12,  tremblement  de  terre. 

moyQ,. Italie. .....  Le  24  6c  le  3 1 ,  à  fix  heures  du  foir  ,  tremblement  de 

terre.  : 

Alpes  du  Diftria  de  Le  27,  neige  abondante  6c  vent  impétueux. 

Lkzanno. ...... 

M  A  L  A  D  I  E  S. 


Vienne,  AutrùÂe, 


l^t&ttt^Commînge.  .  * 

lAiçon,  Poitou.  .  .  . 

Montauban,£Æn^z^eioc. 

Mont-Morenci ,  Ile  de 
France.  ,  .  .  , 

Mont-Louis ,  Roujjillon. 


fièvres  putrides  bilieufes  dans  les  en¬ 
virons.  _  - 

Obernheim,^/w^tf.  Fièvres  putrides  vermîneufes  ,  pleuréfies. 

Paris,  Ile  de  France.  .  Rhumes  épidémiques,^fièvres  catarrhales,  afleélions  rhu- 
matifmales,  jâunifle,  éryfipèles.  / 

VmÛQts^  Poitou.  ;  ;  Petite- vérole  ,  coqueluche,  fièvres  continues  ,  iâères  , 

hémorrhagie,  maux  de  gorge  aphtheux,  fièvres  tierces, 
ténefmes ,  maux  de  tête  ,  apoplexies. 

St-Saturmn,  Promue.  Coquéluche.  _ 

SoiQioxi’s,  Ile  de  France,  Dylfenterîé',  fièvte  quartc. 

Troyes,  Champagne. .  Petite  -  vérole ,  fièvre  putride  vermîneufe,  coqueluche 

épidémique,  fièvre  tierce,  fluxion  de  poitrine. 

Pendant  V automne  ,  dyffenterie  épidémique ,  fièvre  lente 
nerveufe. 


Rhumes,fluxionsdepoltrine.; 

Pendant  r automne  P  tierces ,  continues  8c  inter¬ 

mittentes  ;  dyflenteries  en  petit  nombre ,  cours  de  ventre. 

Rhumes ,  catarrhes ,  maux  de  gorge. 

Dyflenteries. 

Pyflenteries  ,  catarrhes ,  coqueluche ,  fièvres  irréguliè¬ 
res,  fièvres  eruptives  ,  rhumatifme. 

Fièvres  rémittentes ,  fluxions  catarrhales. 

‘  Fièvres  catarrhales ,  fluxions ,  fièvres  quartes ,  yertîges 


Avezac ,  Nébow^n. 
Billon  ,  Auvergne.  . 


Bordeaux,  Guyenne. 

B  ourbonne-les-Bains  ■ 
Champa^^,  .  . 

Chinon,  Touraine,  ", 


Cuffet,  Bourhonnoh. 
Hïion  t  Boxtrgûgae,  l 


Vir«,  Nprmmdie. 


RÉSULTA 


V  I  L  L  E  s. 


Thermomètre. 


de  ia  plus  du  plus  plus  grande  Plus  grand-  Chaleur 
grande  grand  chaleur.  froid.  moyenne, 

chaleur.  froid.  _ _ 


Tivoli ,  Ile  Saint -Domingue 
Loiette ,  en  CoTTminge  .  .  • 
Perpignan ,  RouJJillon  .  .  • 

Toulon,  Provence . 

Marfeille,  Provence  .... 

Agde ,  Languedoc  ...... 

Salon ,  Provence  .  .  .  •  • 

-Montpellier,  Languedoc  '.  . 

Tarafcon ,  en  Poix . 

Montauban ,  Languedoc  .  .  ■ 
Mézin,  Guyenne  ..... 

Rhodes ,  Rouergue  .  .  . 

Viviers ,  Languedoc  .... 

Mur-de-Barez  ,  Rouergue  .  . 
Saint-Saturnin,  Provence  .  . 
Bordeaux,  Guyenne  .... 

Aurillac ,  Auvergne  .... 

Ville-Franche,  Beaujolais  . 
Vienne ,  Dauphiné  .... 

Ile  d’Olëron  j  Àurûs  .... 

Luçoh ,  Poitou  ...... 

Saint-Maurice-le-Girard ,  Poito 
,  Poitiers ,  Poitou  .  .... 

Bourbonne-lés-Bains ,  Ckampa 
Cuffet,  Boûrborinois  .  .  .  . 

Mirebeau ,  Poitou . 

Les  Effarts ,  Poitou  »... 
Pontarlier,  Franche-Comté  . 
NSiites,  Bretagne  .  .  .  ,  . 

Dijon,  Bourgogne . 

G\anon ,  Touraine  .  .  .  .  . 

Zurich ,  Suijfe . 

Mulhaufen,  Alface . 


Vienne,  Autriche  .  .  . 


,  Troyes,  Champagne  .  .  . 
Chartres ,  Beauce  ...» 
Saint-Brieux Bretagne  .  . 
Strasbourg  ,  ..  .  . 

Nancy,  Lorraine  .... 
Obernhëim  ,  Allemagne  . 
Paris ,  lie  de  France  ,  .  . 
Mpnt-Morenci,  lie  de  Fram 
Metz  ,  Pays  Mejjin  .  .^. 
Soilïbns ,  lie  de  France  .  . 
Y'ne Normandie  .  .  . 
Rouen  ,  Normandie  .  ' .  .' 
Rethel-Mazarin  ,  Champagi 
Cambray,  Flandres  .... 

Arras,  Artois . 

Maubei^e ,  Flandres  .  .  . 

Lille ,  Flandres . 

Londres ,  Angleterre  .  .  , 
Bréda ,  Hollande  .... 
Leyde ,  Hollande  .... 
Varfovle  ,  Pologne  ,  .  . 
La  Haye,  Hollande  .  .  . 
Sparendana,  Hollande  ,  . 
Amfterdam,  Hollande 
Franéker,  Frife  ,  . 
Copenhague,  Danetnarck  ’. 
Pétersbourg,  Ruffie  .  , 


i8  janvier 
4  janvier 

16  janvier 
8.  i4janv. 

mars  . 

6  janvier 
janvier 
janvier 
janvier 
•  la  janvier 
lo  janvier 
9  janvier 
_  lo  janvier 
:  i6  janvier 

17  janvier 
janvier 

9  janvier  . 
9  janvier 
12  janvier 
,  janvier 
12:  janvier 
janvier 
13. 20  janv. 


.  <  juin 
(  juillet 
19  juillet  . 
i§  juillet  . 
29* juillet  , 

■  -  6  août-  . 
19  juillet  . 


de  lapîus  de  la 
grande  moindre 

élévation.  élévation. 


1  A  R  O  M  E  T  R  E. 


Plus  grande  Moindre  Elévation 

élévation.  élévation.  moyenne. 

Poüc.  Itgn.  Bouc.  lign.  Pouc.  lign. 
26.  10,3,  26.  4,10.  26.  7,10. 


21  décem. 

22  décem. 

21  décem. 

22  décem. 
22  décem. 
22  décem. 

21  décem. 
décembre 

22  décem.  ' 
22  décem. 

‘  -28  décèm.:' 
21  décem. 
21.22.  déc. 
21  décem. 

.  12  décem. 

21  novem. 

22  décem; 
21  décem; 

,  22  décem. 
21  décem. 
décembre 

21  décem. 
décembre 

22  décem. 


Nombre  Quantité 
des  Jdurs 
de  Pluie. 


N.  &  E. 

O  .....  , 

N. 

O.  &  N.  O. 
S.E.  &S.  O  , 

N.  O  ...  , 


N.  &-  N.  E. 

O. 

O.  &  E. 

N.  O. 

N 

E.  &  O. 

N  .....  . 

O. &N.  O  .  . 
N. 

N  .  .  .:  .  .  ■. 
N.  &  s. 

N  .  ...  .  .  *. 

n.e.&s.o. 
n.e.&n.o  . 
s.  O  ...  . 

NiEv&S.  O. 
N.&S  .  .  .  . 
s.  &  S.  O. 

ô .....  . 
s.  O. 

E  .....  . 
S.-N.&  O  .  . 

N.  E.  &  S  .  . 

N.- 

s.o.&s  . 


O.&S.  O  .  - 

O. 

s.  O. 

N.&S. 

S.  O.  &  N.  S, 
:N.. 

S.O.&N.E  . 
SvO  ....  ; 

s.  O  .  .  .  . 

s.  O'.&N  .  . 
s.  Ô.&N.  E. 
s.  O  ...  . 

O.&N.  .  .  . 

S.&N.E. 

O.  &  S.  O. 

s.  O. 

s.o .  .  .  .  • 


s.  O.  &  N.  O. 

s.  O.  &  N.  O. 


¥  L’Udomè- 
tre  eftcertm- 
nement  dé- 
feftueux. 


Température. 


chaude ,  très-sèche.. 
idem. 


idem. 

chaude  &  humide. 


idem. 

:  variable ,  sèche. 


variable ,  sèche.  - 
■idem. 

chaude  &  sèche, 
'idem. 

variable, 
chaude  &  sèche* 


Affeâions  catarrhales,  rougeole,  coqueluche, 
verole ,  éryfîpèle ,  fièvres  intermittentes ,  maux  de 
diarrhées. 

Petite^yérole,  fièvre  putride  vermineufe,  maux  de 
dylTenterie  épidémique,  fièvres  tierces,  fièvres  ma] 
coqueluche ,  rougeole ,  éryfipèle. 

Pontadier,  Fr.-Comté,  Rougeole,  fièvres  putrides,  pleuréfies, 

DylTenterie  épidémique. 

^  Dylîenterie  épidémique ,  coqueluche  j  petite  -  v 
fièvres  tierces. 

Provenu,  Fièvre  Continue ,  coqueluche  fur  les  enfans.  ' 

Fluxions  de  poitrine ,  maux  de  gorge ,  rhumes ,  c 
luche  fur  les  enfans. 

Afeâions  catarrhdes ,  fièvre  fcarlatine,  dyfien 
maux  de  gorge. 

Champagne.  ,  Fièvre  catarrhale,  rougeole,  petite  -  vérole  meufti 


Fièvres  putrides ,  rhume. 

Petite-vérole,  rougeole,  coqueluche,  fièvres  continues 
putrides  &  tierces  ;  dylTenterie. 

Dyfîenteries ,  fièvres  bilieufes ,  flux  Amples, 

DylTenterie  épidémique  ,  coqueluche ,  rougeole ,  fièvres 
putrides  &  tierces ,  catarrhe. 

Cuffet,  Bourhonnoîs.  .  ^  Fièvres  Continues,  fluxions  catarrhales,  rhumes,  fièvre 
tierce. 

'  Petite-vérole ,  fièvres  putrides  malignes. 

.  Aifeâions  catarrhales,  petite  -  vérole ,  fluxions,  fièvres 
tierces,  péripneumonie. 

DylTenterie  épidémique. 

Fièvres  catarrhales,  maux  de  gorge  ,  fièvres  putrides  , 
fievres  tierces ,  diarrhées ,  dylTenterie. 

oï^ttQiCommînge.  .  .  Rhumatifme ,  fluxion  de  poitrine,  fièvres  putrides ,  tier¬ 
ces  &  quartes. 

L\x<;ony  Poitou.  .  .  .  DilTenterie  epidémique  &  meurtrière ,  rhumes. 

Mirebeau ,  Poitou.  .  .  Fievre  fcarlatine ,  petite- vérole ,  fièvres  tierces. 
yiontzxihzn, Languedoc.  FièvreS  Catarrhales  .  fièvres  rémitt^nr^o 


Avezac ,  Néhout^an,  \ 
Bordeaux,  Guyenne, 


Poitiers,  Poitou, 


Bourbonne-Ies-Bains 

Champagne.  .  . 

Chinon,  Touraine.  , 


Saint-Maurice-  le  -Gi¬ 
rard  ,  Poitou . 


Dieppe,  Normandie, 
Dijon ,  Bourgogne.  . 


Salon ,  Provence, 


Les  Effarts ,  Poitou, 
Lille ,  Flandres.  , 


Soiflbns ,  Ile  de  France. 


Vire,  Normandie. 


Mont-Morencî  ,  Ile  de 
France.  .  .  .  , 


Obernbeim,  Allemagne, 


vermineufe  épidémique 


coqueluche. 


DE  Médecine.  179 

T  R  O  I  SI  È  M  E  partie. 

La  température  de  Tafinée  1779  a  été  extraordinaire  ^ 
intérefîante  pour  les  météorologiftes ,  1°.  par  la  grande  élé¬ 
vation  à  laquelle  le  mercure  s^eft  foutenu  jufqu’au  20  avril  , 
&  enfuite  en  août ,  &  par  la  grande  dépreffion  des  mois  de 
novembre  &  décembre':  âuffi  l’élévation  moyenne  de  cette 
année  a-t-elle  iüfpaffé  en  général ,  de  près  d’une  ligne  , 
celle  qui  a  Heu ,  année  commune  ;  tandis  que  ,  l’année  pré¬ 
cédente  ,  cette  même  élévation  moyenne  avoit  été  la  plus 
petite  qu’on  ait  jamais  obfervée.  2°.  Par  la'chaleur  extraor¬ 
dinaire  qui  a  régné,  &  qui  a  porté  la  chaleur  moyenne  à 
près  de  deux  degrés  au  defliis  dé  celle  de  l’année  commune. 
5°.  Par  les  froids  &  les  neiges  extraordinaires  qui  ont  eu 
lieu  dans  les  pays  méridionaux,  tandis  que  les  feptentrio- 
naùx  jouîffoient  d’une  température  beaucoup  plus  douce 
que  celle  à  laquelle  on  devoit  s’attendre.  4^.  Par  la  grande 
féchereffe  du  commencement,  &  l’humidité  confidérable  de 
la  fin  de  l’année.  5°.  Par  le  calme  extraordinaire  de  l’air. 
6'’.  Par  la  continuité  des  vents  de  nord  'ôc  d’ouefi,  &  la 
rareté  de  ceux  du  fud  &  de  l’eft.  La  température  de  cette 
année  eft  donc  peu  commune.  On  trouvera  tous  les  détails 
qu’on  peut  defirer  fut  la  température  de  cette  année,  dans 
un  excellent  mémoire  de  près  de  400  pages  que  vient 
de  publier  yi.  Vanfwîhdéh^  cè\hhï&^^^^  de  philofo- 
phie  dans  runiverfifé  de  Fràneker  en  Frife ,  8c  corrèfpoh- 
dant  de  la  Société.  C’eft  le  réfultat  dès  obfërvations  qu’il 
a  faites  en  1779,  dont  if  a  rapproché  toutes  celles  qu’il  a 
pu  fe  procurer.  On  ne  peut  pas  propofer  aux  phyficiens 
un  modèle  plus  parfait,  8c  de  la  manière  d’obferver,  8c  de 
la  méthode  à  fuivre  dans  la  rédaéHon  des  obfërvations ,  pour 
en  tirer  tout  le  parti  poffible. 

L’année  1779  a  donc  été  châüde  8c  'fèche  ;  c’eft  la  fécondé 
année  de  la  période  fèche  8c  chaude  ;  cette  température 
s  accorde  avec  celle  qu’on  a  éprouvée  dans  les  années  de  la 
période  lunaire  de  dix-neuf  ans ,  qui  correfpondént  avec 

Z  ij 


i8o  Histoire  de  la  Société  Royale 

L’examen  que  le  R.  P.  Cotte  a  fait  des  années  de  cett 
période  qui  concourent  avec  1780  &  1781 ,  S’engagea  à  an! 
noncer ,  en  rendant  compte  de  fes  obfervations ,  dans  le  Jouii 
nal  des  favans  ^  que  nous  devions  encore  nous  attendre  \ 
éprouver  la' même  température  pendant  ces  deux  années 
après  quoi  nous  rentrerons  dans  la  période  des  années  froides 
&  humides.  Ces  périodes  paroiffent  être  de  quatre  ans.  Voilà 
ce  que  la  comparaifon  des  obfervations  nous  indique  en  géné¬ 
ral.  Nous  pouvons  donc  prévoir  le  retour  de  ces  fortes  de  pé¬ 
riodes;  mais  le  R.  P.  Cotte  croit  que  la  météorologie  n  eft  pas 
encore  affez  avancée  pour  que  nous  puiffions  prévoir  les  tem¬ 
pératures  correrpondaqtes  5  chaque  mois,  aux  différens 
points  lunaires.  Si  Ton  continue  long-temps  d’obferver  aufli 
èxaâement  qü’on  le  fait  aujourd’hui ,  &.fur-tout  de  rapprocher 
êçde  comparer  les  obfervations  nouvelles  avec  les  anciennes, 
le  R.  P.  Cotte  ne  défefpère  pas  que  l’on  ne  parvienne  un  jour 
à  prévoir  les  températures  auxquelles  on  devra  s’attendre, au 
rQoins  dans  chaque  faifon  de  l’année  ;  mais  fouvenons-nous 
qu’il  faut  pour  cela  un  hècle  ou  deux  d’obfervations faites 
avec  foin  &  avec  beaucoup  de  détail.  Amaffons  donc  des 
matériaux,  &  n’envions  pas  a  nos  neveux  les  fruits  qu’ils 
pourront  recueillir  de  notre  travail  comparé  avec  le  leur. 

Je  ne  dirai  qu’^un  mot  de  1  Influence  des  points  lunaires 
en  17795  1°.  fur  la  chaleur  :  l’équinoxe  afcendant  &  la 
nouvelle  lune  ont  concouru  avec  la  plus  grande  chaleur 
moyenne  ,  &  le  lunilHce  boréal  avec  le  plus  grand  froid. 

Sur  l’élévation  du  baromètre  :  l’équinoxe  defcendantSc 
ia  nouvelle  lune  ont  concouru  avec  la  plus  grande  élé¬ 
vation,  êc  l’équinoxe  afcendant  &  le  luniRice  auRral,  avec 
la  plus  grande  dépreffion.  3°.  Sur  les  vents  :  le  fud'pueft  a 
concouru  avec  tous  les  points  ,  excepté  avec  la  pleine  lune 
êt  l’équinoxe  defeendant ,  qui  ont  été  accompagnés  des 
vents  de  nord  &  nord-eR.  4^^.  Sur  la  température:  la  fécondé 
quadrature,  l’apogée  &  le  luniftice  auRral  ont  été  pluvieux; 
les  première  &  fécondé  quadratures ,  le  périgée  &  l’éqnl- 
noxe  defeendant  ont  été  venteux. 


MÉDECINE  PRATIQUE. 


Obferv allons  fur  la  Maladie  vénérienne  &  le  Millet  dont  les 
enfans  nouveaux-nés  font  attaqués  ^  avec  des  Réflexions  fur 
la  nature  &  le  traitement  de  ces  deux  Maladies, 

Par  M.  C  0  L  O  M  B I E  R. 

La  maladie  vénériettne  efl;  fi  répandue ,  8c  les  maux  dont 
elle  efi:  le  foyer  font  fi  nombreux,  que  ce  fléau  efl:  fans  doute 
un  des  plus  terribles  dont  l’humanité  ait  jamais  été  affligée: 
elle  infefte  les  fources  de  notre  exiflence;  elle  influe  fur  la 
reproduâion  de  l’efpèce,  8c  l’âge  le  plus  tendre  n’efl;  point 
exempt  de  fes  atteintes.  Conçus  au  milieu  de  cette  conta¬ 
gion  ,  les  enfans  n’en  reçoivent  que  trop  fouvent  le  germe 
avec  la  vie. 

Cette  communication  fe  fait  de  deux  manières  :  ou  bien  des  pareils 
dans  lefquels  le  vice  vénérien  n’a  pas  été  tout-à-fait  détruit,  produifent 
des  enfans  dont  les  humeurs  font  altérées ,  8c  chez  lefquels  il  fe  déve¬ 
loppe  tôt  ou  tard  un  principe  morbifique ,  ce  qui  efl:  très-ordinaire  ; 
ou  bien  le  mal  vénérien  exiftan't  dans  les  parens  avec  toute  fon  intenfîté, 
les  enfans  qui  en  naiflTent  en  font  réellement  attaqués,  8c  enpréfentent 
des  fymptômes  non  équivoques  :  ce  dernier  cas  efl;  lé  plus  fâcheux. 
Ces  viâimes  infortunées  périflToient  toutes  ;  8c  l’art  n’avoit  oppofé  juf- 
qu  ICI  que  de  foibles  moyens  contre  '  une  maladie  aufïi  grave. 

Ce  malheur  étant  fur-tout  très  -  fréquent  parmi  les  enfans-trouvés, 
qui  appartiennent  à  l’Etat  plus  particulièrement  que  les  autres ,  le  Goü- 
vernenient  avoit  fait ,  pour  les  conferver  en  les  traitant ,  plufieurs  ten¬ 
tatives  infrufrueufes ,  lorfqu’il  fe  détermina  il  y  a  quinze  mois,  à  en  or- 
^nner  de  nouvelles ,  qui  ont  été  plus  heureufes  que  les  premières. 
De  ces  effais  multipliés ,  il  a  réfulté  un  Hofpice  deftiné  au  traitement 


Lu  le  28  août 
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anti- vénérien  des  enfans  nouveau -nés,  &  de  leurs  mères  ou  nourrices 
Le  Magiftrat  (<z)  auquel  la  Nation  doit  ce  bienfait ,  n’a  épargné  ni 
ni  dépenfes  pour  obtenir  des  fuccès  que  l’on  n’avqit  point  encore  eus 
dans  ce  genre;  &il  nous  eft  bien  doux  d’offrir  ce  jufte  témoignage  de 
la  reconnoiffance  publique ,  à  un  des  rnembres  de  cette  Compagnie. 
'  Avant  d’expofer  les  moyens  qui  ont  été  mis  en  ufàge  dans  cet  Hof. 
pice  -,  il  eff  néceflaire  de  faire  connoître  les  fymptomes  particuliers  du 

-  mal  dont  il  s’agit  dans  les  nouveau-nés.  ,  _ 

Il  eff  important  de  remarquer  que  la  plupart  haiffent  avant  le  terme 
prefcrit  par  la' nature  pour  l’accouchement  ; 'ce  qui  ne  contribué  pas 
peu  à  les  affbiblir  &  à  accélérer  leur  perte. 

La  première  obfervation  que  l’on  fait  en  les  voyant ,  c’eft  qu’ils 
ont  la  peau ,  tant  du  vifage  que  du  reffe  dû  corps ,  comme  flétrie,  & 
qu’ils  femblent  porter  l’empreinte  de  la  vièilleffe.  Plufieurs  font  réduits 
à  un  véritable  état  de  marafme.  Ceux  qui  fbnt  les  plus  maltraités,  ont 
fur  les  lèvres ,  fur  la  langue ,  dans  l’arrière-bouche  &  dans  tout  le  pha¬ 
rynx  ,  une  grande  quantité  d’aphthes  chancreux ,  qui  gênent  les  mour 
vemens  de  ces^  organes ,  &  qui.  empêchent  la  fuccion.  L’ouverture  des 
cadavres  nous  a  appris  que  ces  mêmes  aphthes  s’étendent  tout  le  long  dii 
larynx ,  &  qu’on  les  retrouve  même  à  la  furface  interne  de  l’eftomac: 
dans  quelques-uns ,  les  aiflTelles,  les  mamelons  &  le  ventre  font  ulcérés, 
&  il  en  fort  une  fanie  abondante  &  putride. 

.  L’accident  le  plus  ordinaire  eff  une  ophthalmie  confidérable ,  qui 
s’opppfe  prefque  toujours .  à  l’ouverture  des  paupières  pendant  plufieurs 
femaines.  L’inflammation  occupe  principalement  la  conjonâive,,lorf- 
que  la  maladie  a  fait  de  grands  progrès  ;  elle  fe  borne  aux  paupières 
dans  ceux  qui  font  légèrement  attaqués.  Dans  l’un  &  l’autre  cas,  le 

f  rand  angle  eff  baigné  d’une  matière  purulente ,  d’autant  plus  abon-? 

ante  que  l’inflammation  eff  moins  vive ,  les  vaiffeaux  étant  alors  moins 
feflèrrés ,  &  le  travail  de  la  fuppuration  devenant  plus  facile.  L’âcreté 
de  cette  madère  eff  quelquefois  Ci  grande ,  qu’il  fe  forme  des  exulcé¬ 
rations  dans  le  grand  angle  de  l’œil. 

Ces  accidens  font  ordinairement  accompagnés  de  quelques  fymp- 
tômes  de  la  maladie  dans  les  organes  fexuels  externes,  tels  que  des 
fiflfures  qui  fuintent  légèrement,  fans  s’étendre  à  beaucoup  près  autant 
que  dans  les  adultes. 

La  plupart  de  ces  petits  malades  ont  la  diarrhée ,  8c  font  tourmentés 
par  une  foif  d’autant  plus  -fâcheufe,  que  les,  aphthes  de  l’intérieur  de  la 
bouche  rendent  le  paffage  de  la  boiflfon  très-difficile  ;  quelquefois  enfin 


(^)  M.  Le  Noir ,  Lieutenant  général  de  Police, 
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le  millet ,  dont  il  fera  parlé  à  la  fin  de  ce  mémoire ,  fe  joint  à  tous 
CQS  maux  &  les  a^rave  encore.  ^  .  . 

Lorfque  ces  enfans  ont  été  plufieurs  jours  fans  teter ,  ce  qui  arrive 
fur-tout  aux  enfens-trouvés ,  dans  le  cas  où  l’on  manque  de  notices  , 
leur  dépénffement  eft  tel  qu’il  laiffe  peu  d’efpérance  de  guenfon.  Cepen¬ 
dant,  h  leur  refte  affez  de  force  pour  prendre  le  mamelon  ,  ou  pour 
boire  une  fufEfante  quantité  de  lait,  il  eft  poffible  de  les  conferver.  Le 
nombre  &  l’étendue  des  aphthes,  celle  des  ulcérés,  &  l’abondance  de 
leur  fuppuration,  font  les  fymptômes  qui  rendent  le  pronoffic  le  plus 
fâcheux  ;  la  lividité  des  petits  ulcères  eft  un  figne  mortel  :  on  a  vu 
cependant  avec  étonnement  des  enfans  dans  lefquels  ces  accidens 
étoient  réunis  ,  furvivre  pendant  plufieurs  jours,  &  mourir  beaucoup 
Z'.'ÙZ  l’on  n’ayoit  préfumé.  ,  ,, 

Les  ophthalmies  &  les  filTures  lont  les  enets  egers  e  c§ 

mal  ;  ils  font  même  peu  rebelles ,  lorfque  le  traitement  eft  peu  différé. 

Dans  les  tentatives  qui  avoient  été  faites  avant  celles  dont  nous 
allons  rendre  compte ,  on  avoit  toujours  cru  qu’il  étoit  indifpenfable 
de  donner  du  mercure  aux  enfans  infeâés.  Ne  pouvant  l’appliquer  exté¬ 
rieurement,  on  avoit  pris  le  parti  de  le  leur  faire  prendre  intérieurement 
à  très-petite  dofe.  Mais  ce  remède,  donné  d’une  manière  immédiate, 
quelque  ménagé  qu’il  fût,  étoit  encore  trop  aèhf,  &  n’a  point  réuffi. 

Dés  obfervations  ifolées  ayant  appris  qu’une  mère  attaquée  de  ce 
vice ,  pouvoit ,  en  allaitant  fon  enfant,  fe  faire  guérir  &  le  guérir  lui- 
même  ,  on  a  préfumé  que  ce  moyen  employé  en  grand ,  fer  oit  très- 
utile  pour  le  traitefnent  des  enfans  nouveau  -  nés ,  &  qû’il  donneroit 
la  folution  du  problème  que  l’on  cherchoit  depuis  long- temps.  On 
étoit  certain  que  cet  effai  n’expoferoit  à  aucun  inconvénient ,  &  on  étoit 
fondé  à  croire  qu’il  apprendroit  au  moins  comment  le  mercure  reçu 
par  la  mère ,  agit  fur  l’enfant  :  genre  de  recherches  qui  ne  pouvoit 
que  fournir  des  réfultats  utiles. 

Il  falloit  fe  déterminer  pour  une  méthode.  Le  raifonnement  &  l’expé¬ 
rience  ayant  démontré  que  les  frièlions  mercurielles  font  le  rernèdjg 
le  plus  efficace  &  le  moins  capable  d’altérer  la  fanté ,  fur-tout  dans  le 
cas  dont  il  s’agit,  on  réfolut  de  les  mettre  en  ufage  &  de  les  préférer. 

La  méthode  ayant  été  choifie ,  on  reçut  dans  l’Hofpice  deffiné  a  ce 
traitement ,  des  femmes  greffes  de  fept  mois  ,  attaquées  du  mal  véné- 
nen  ,  pour  y  faire  leurs  couches  &  y  allaiter  leurs  enfans  ;  avec  cette 
condition  ,  que  fi  leurs  forces  le  leur  permettoient ,  elles  allaiteroient 
un  fécond  nourriçon  infeâé  qu’on  leur  préfenteroit.  On  y  admit  en 
meme  temps ,  &.  aux  mêmes  conditions ,  des  nourrices  attaquées  du 
même  mal. 

On  a  donc  à  trmter  des  mères  avant  &  après  l’accouchement ,  & 
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des  enfans  dont  les  uns  peuvent  prendre  le  mamelon ,  tandis  que  w 
autres  le  refufent.  Nous  indiquerons  fucceffivement  ce  qui  convient 
dans  ces  différens  cas. 

Lorique  les  femmes  enceintes  font  attaquées  d’une  manière  grave 
&  qui  ne  permet  point  de  délai,  on  leur  donne  les  foins  néceffaires 
pour  empêcher  l’avortement,  8c  on  leur  fait  fubir  un  traitement  palliatif 
tel  que  la  circonftance  l’exige,  fe  réferyant  à  leur  adminiftrer  les  re¬ 
mèdes  d’une  manière  complète  après  l’accouchement.  Leur  boiffon  elî: 
une  légère  décoâion  de  falfepareille ,  que  l’on  a  bien  fait  ramollir  avant 
de  l’employer  ,  ou  de  l’eau  d’orge  ,  lorfque  la  falfepareille  porte  trop 
de  chaleur  8c  d’érétifme.  On  leur  donne  en  même  temps  une.  petite 
quantité  de  panacée  mercurielle ,  à  des  'diftances  plus  ou  moins  éloi¬ 
gnées  :  la  dofe  ordinaire  efl:  de  deux  grains  feulement:  encore  y  a-t-ii 
beaucoup  de  femmes  auxquelles  il  eft  impoffible  de  les,  faire  prendre 
Cha<|ue  jour ,  fans  produire  des  accidens  fâcheux. 

Dans  les  trois  ou  quatre  premiers  jours  après  l’accouchement ,  on 
fe  conduit  comme  pour  les  femmes  qui  ne  feroient  point  malades 
d’ailleurs,  &  on  leur  rem'et  deux  enfans. qu’elles  doivent  allaiter. 

Vers  le  fixième  ou  le  feptièmé  jour ,  on  commence  l’ufage  des  bains: 
on  en  fait  prendre  jufqu’à  douze.  Les  premiers  doivent  être  d’une  demi- 
heure  feulement ,  8c  les  derniers  d’une  heure  entière. 

Après  avoir  fait  baigner  la  nourrice  ou  la  mère  cinq  ou  fîx  fois,  on 
a  recours  aux  friâions ,  qui  n’empêchent  point  que  l’on  ne  continue  le 
refte  des  bains.  On  fe  fert ,  comme  il  eft  d’ufage ,  d’onguent  mercu¬ 
riel  double ,  dont-  on  emploie  un  gros  à  peu  près  dans  chacune  des 
premières  friéhoris.  On  augmente  enfuite  cette  dofe ,  &  on  y  met  des 
intervalles  proportionnés  aux  effets  qui  en  réfultent.  Il  faut  fur- tout 
ne  point  oublier  que  les  enfans  périffent  lorfque  le  mercure  agit  avec 
trop  d’énergie  ;  ils  font  alors  tourmentés  par  des  coliques ,  ils  ont  le 
dévoiement,  8c  ils  jettent  des  cris  continuels.  On  doit  donc  être  beau-» 
coup  plus  modéré  dans  le  traitement  des  mères  8c  des  nourrices  m- 
feéfées ,  qui  allaitent  un  ou  plufîeurs  enfans ,  que  dans  toute  autre  cir- 
çonftance  quelconque.  Il  eft  rare  que  l’on  foit  obligé  d’employer  plus 
de  trois  onces  de  pommade  mercurielle.  La  boiffon  ordinaire  eft  de 
l’eau  de  riz ,  que  l’on  donne  auffî  aux  enfans,  Lprfque  les  accidens 
font  graves ,  on  fait  prendre  aux  rnères  ou  nourrices  de  la  décoSio» 
de  falfepareille.  On  veille  avec  la  plus  grande  attention  à  leur  régime» 
8c  on  fe  garde  bien  de  leur  remettre  vers  le  milieu  du  traitement  des 
enfans  nouvellement  infeâés  ;  ce  que  l’on  ne  pourroit  faire  fans  altéré? 
leur  fanté,  ou  celle  du  premier  enfaiit  qui  a  dû  être  confié  à  chacune 
d’elles,  La  totalité  du  traitement,  en  y  comprenant  les  bains,  dure  deux 
mois  ou  deux  mois  8c  demi ,  8c  très-rarement  trois  mois. 
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Les  précautions  que  l’on  prend  par  rapport  aux  enfens,  font  de  les 
tenir  bien  proprement  &  bien  fecs;  de  les  coucher  feuls ,  P,  ^ 

dans  un  lieu  bien  aéré,  &  où  l’on  n’en  réunit  pas  beaucoup  enlemble,  CC 
de  les  laver  après  chaque  déjeaion  dans  une  petite  baignoire  faite  expies , 
où  il  fe  trouve  toujours  de  l’eau  tiède  que  l’on  renouvelle  fouvent.  ^ 

On  touche,  chaque  jour,  une  ou  deux  fois  les  aphthes  avec  un 
pmceau  de  charpie ,  trempé  dans  une  eau  qui  tient  du  fublimé  corroüt 
en  diffolution ,  à  la  dofe  de  fix  grains  par  pinte.  On  étuve  les  ulcères 
&  exulcérations  avec  de  l’eau  d’orge ,  &  on  s’en  fert  auffî  pour  baffiner 
les  paupières  enflammées. 

Le  cas  le  plus  embarraflant  &  le  plus  grave ,  efl  celui  dans  lequel  les 
enfans  ne  peuvent  prendre  le  mamelon,  fpit  çarce  qu’ils  font  trop 
foibles,  ou  parce  que  les  aphthes  rendent  la  fuccion  trop  douloureufe. 
On  effaie  de  les  nourrir  avec  le  lait  de  vache ,  de  chèvre  ou  d’ânefle  , 
fuivant  leur  force.  On  leur  donne  de  l’eau  de  riz ,  &  on  les  expofe  à 
la  vapeur  du  mercure  revivifié  du  cinabre ,  placé  dans  une  terrine  de 
£sr  que  l’on  échauffe.  On  dirige  cette  vapeur  de  plus  ou  moins  loin 
vers  les  malades ,  que  l’on  a  foin  de  ne  pas  trop  fatiguer.  Lorfque  la 
refpiration  devient  trop  fréquente ,  on  les  éloigne ,  &  on  les  porte  dans 
un  lieu  où  ils  puiffent  refpirer  un  air  libre  &  frais. 

Ce  moyen  feul  ne  guériroit  pas  ces  enfans  ;  mais  il  affoiblit  les  ac- 
cidens ,  il  favorife  la  nutrition ,  &  il  les  met  en  état  de  prendre  le 
mamelon  d’une  nourrice  dont  le  traitement  commence.  On  obferve 


d’ailleurs,  relativement  au  logement,  à  la  propreté  &  aux  bains,  les 
mêmes  précautions  que  l’on  a  expofées  ci-delfus  pour  les  autres  enfans 
qui  font  au  teton. 

Nous  finirons  ces  détails  en  expofant  les  réfultats  des  tentatives  faites 
d’après  ce  plan  dans  l’Hofpice  de  Vaugirard.  Il  y  eft  entré  depuis  fou 
établiffement ,  qui  a  eu  lieu  en  juin  1780,  jufqu’au  25  juillet  de  cette 
année  ,  cent  trente-fîx  enfans  infeSés ,  parmi  lefquels  trente-cinq  ont 
été  confervés  &fe  portent  très-bien  ;  fept  qui  avoient  été  guéris, ont  péri 
par  les  fuites  d’une  dentition  orageufe  ;  les  autres  ont  fucçombé  :  mais  il 
faut  obferver,  1°.  que  dans  ce  nombre  il  y  en  avoir  beaucoup  dont 
letat  étoit  vraiment  défefpéré,  &  qui  font  morts  le  jour  même  qu’on 
les  a  envoyés  a  1  Hofpice  ;  2°.  que  la  méthode  n’étant  pas  encore  bien 
commencement  des  effais,  les  fuccès  n’ont  pas  dû  être 
aufïi  heureux  qu’ils  le  font  aduellement.  Une  remarque  bien  digne  de 
trouver  place  ici ,  c’efl  que ,  d’après,  les  calculs  faits ,  on  guérit  dans 
olpice  de  Vaugirard  plus  d’enfansinfeâés,  qu’on  né  conferve  d’enfans 
trouves  f^s,  confiés  aux  nourrices;  &  il  efi: indifpenfable  de  rappeler 
que  précédemment  on  n’en  çonfervoit  aucuns  lorfqu’ils  préfentoient 
ennaiignt  des  fymptômes  bien  décidés  du  mal  vénérien. 

2J77P.  A  a 
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On  pourra  par  la  fuite  perfeâionner  cette  méthode  ,  &  avoir  des  ré 
fultats  plus  favorables  encore  :  on  peut  du  moins  fe  flattea:  d’un  granâ 
fuccès  par  les  foins  des  Officiers  de  fanté  chargés  du  traitement,  & 
par  ceux  du  médecin  habile  qui  veille  à  la  confervation  de  ces  enfans 

Le  muguet  ou  millet  eft  une  autre  maladie  qui  particuH^e 

ment  les  nouveaux-nés ,  &  qui  eft  contagieufe  dans  les  maifons  où  Ib 
font  réunis  en  grand  nombre  ;  il  n’y  a  que  peu  d’auteurs  qui  en  aient 
parlé,  &  ce  qu’ils  ont  dit  fur  fa  nature  n’efi:  ni  exaft  ni  fatisfaifant. 

Ses  fymptômes  font  de  petits  boutons  blancs  &.  durs,  qui  paroÜTent 
fur  les  lèvres  des  enfans ,  fur  leur  langue ,  dans  le  pharinx  ,  &  que  l’on 
trouve  même  quelquefois  jufques  dans  le  canal  alimentaire  ;  la  dégluti, 
tion  devient  difficile ,  même  impoffible  ;  la  diarrhée  furvient ,  le  vifage 
pâlit;  h  il  paroît  fur  le  corps,  des  boutons  ou  taches  violettes ,  qui 
font  l’annonce  affurée  de  la  moriT.  Les  enfans  forts  &  bien  conftituè 
ceux  qui  ont  de  bonnes  nourrices ,  ou  ceux  auxquels  il  furvient  des 
abcès  ou  boutons  fuppurans ,  font  les  feuls  qui  en  réchappent. 

Les  vapeurs  qui  s’élèvent  des  enfans  réunis  dans  le  même  lieu ,  & 
qui  font  fournies  par  leur  haleine  ,.leur  tranfpiration  &  leurs  excrémens, 
font  la  caufe  à  laquelle  on  doit  attribuer  la  rapidité  de  la  contagion; 
on  redoute  fur-tout  la  nuit  pour  les  nouveaux  venus ,  parce  qu’alors 
les  ouvertures  étant  fermées,  l’air  circule  avec  plus  de  difficulté.  De  neuf 
enfans  qui  n’avoient  féjournë  que  pendant  vingt-quatre  heures  dans  un 
lieu  où  le  millet  étoit  endémique,  &  qui  avoient  été  tranfportés  dans 
un  autre  Hofpicè ,  pour  y  être  nourris  avec  du  lait  de  vache ,  aucun 
n’a  échappé  à  la  contagion  ils  ont  tous  été  attaqués  du  millet. 

Un  air  pur,  une  nourriture  faine,  une  extrême  propreté,  quelques 
toniques  doux  &  modérés ,  &  Texpofition  à  des  vapeurs  mercurielles 
pendant  quelques  inftans  de  la  journée  ,  font  les  feuls  moyens  curatifs 
qui  aient  eu  jufqu’ici  quelque  fuccès. 

Il  eft  facile  de  fentir  que  le  traitement  préfervatif  eft  celui  fur  lequel 
pn  doit  principalement  infîfter.  Pour  remplir  cette  vue,  il  eft  important 
de  faire  une  définfeéüon  générale  dans  les  lieux  qui  en  font  aduel- 
lement  imprégnés;  berceaux,  linge,  meubles,  tout  doit  être  purifié. 
On  doit  établir  des  courans  d’air ,  &  faire  enforte  qu’il  foit  bien  renou¬ 
velé  ,  fur- tout  pendant  la  nuit.  On  ne  recevra  des  enfans  dans  les  dor¬ 
toirs  qu’après  les  avoir  baignés  ;  on  aura  foin  de  les  changer  lorfqu’ils 
fe  feront  gâtés.  On  n’en  réunira  pas  plus  de  fix  ou  huit  dans  la  même 
pièce  ;  on  féparera  avec  foin  les  moribonds ,  les  vénériens ,  ceux  qui 
ont  la  diarrhée' ou  des  ulcères ,  d’avec  ceux  qui  font  en  bonne  fanté,  & 
on  les  remettra  le  plus  tôt  poffible  à  des  nourrices.  En  prenant  ces  pré¬ 
cautions  ,  on  eft  prefque  certain  de  détruire  cette  contagion ,  &  de 
conferver  un  grand  nombre  d’enfans  auxquels  elle  eft  très-ftûiefte.  Lems 
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maladies  mentent  la  plus  grpde  attention ,  parce  que  d’un  coté,  elles 
font  les  progrès  les  plus  rapides ,  &  que  de  l’autre ,  la  délicateffe  des 
organes ,  &  la  difficulté  avec  laqueEe  on  fait  prendre  des  remèdes  a 
cene  époque ,  font  des  obftacles  prefque  invincibles.  Plus  cette  entrepf ife 
offie  d’entraves ,  plus  il  eft  digne  de  la  bienfaifance  du  Gouvernement 
de  les  furmonter.  Il  s’occupe  avec  la  plus  grande  aâivité  de  ces  différens 
objets ,  &  nous  nous  emprefîerons  de  rendre  compte  par  la  fuite  des 
effets  qui  pourront  réfulter  des  tentatives  faites  par  fes  ordres. 

NOUVELLES  OBSERVATIONS 

Sur  rEleûricité  médicale ,  par  M.  Mauduy  t. 

D  EPüls  le  compte  que  j’ai  rendu  du  traitement  adminifcré  à 
quatre-vingt-deux  malades  qui  avoient  été  éleârifés,  &  qui  eft  imprimé 
dans  le  fécond  volume  de  nos  mémoires  ,  j’ai  continué  le  même  trai¬ 
tement  pour  ceux  qui  fe  font  préfentés ,  &  qui  m’ont  paru ,  ainfi  qu’à  \ 
ceux  de  mes  confrères  qui  m’ont  aidé  de  leurs  lumières ,  dans  le  cas 
d’être  éleSrifés. 

J’ai  cru  néceffaire ,  en  rendant  le  premier  compte ,  d’entrer  dans 
les  détails  les  plus  circonftanciés ,  pour  qu’on  jugeât  l’éleâricité  d’après 
la  manière  dont  je  l’avois  employée ,  &  de  fes  effets  non-feulement 
contre  certaines  maladies ,  mais  encore  par  rapport  à  l’économie  ani¬ 
male  en  général.  Comme  je  n’ai  rien  obfervé  de  nouveau  à  cet  égard  , 

&  que  j’ai  fuivi  la  même  même  méthode  d’adminiftrer  l’éleâricité  ,  il 
feroit  fuperflu  d’entrer  aujourd’hui  dans  ces  détails.  Je  me  bornerai 
donc  à  donner  le  précis  des  faits. 

P  araly  tiques. 

Un  enfant  âgé  de  fept  ans ,  natif  de  Neuf-Château  en  Lorraine  , 
conduit  à  Paris  au  mois  d’oâobre  1780,  par  les  foins  charitables  de 
Madame  la  Ducheffe  de  Coffé ,  avoir  la  jambe  droite  plus  courte  que 
la  gauche ,  froide  &  atrophiée  ;  les  doigts  du  pied  étoient  fans  mou¬ 
vement  J  le  tarfe  formoit  un  arc  convexe  en  deffus,  &  qu’on  ne  pou- 
yoit  etendre  ,  même  en  employant  beaucoup  de  force  ;  le  pied  étoit 
jete  en  dehors ,  fans  qu’il  fut  poffible  à  l’enfant  de  le  ramener  à  fa  po- 
lition  naturelle  ;  il  étoit  en  extenfion ,  6c  l’enfant  affis  ne  pouvoir  pas 
le  relever.  Le  petit  malade  ne  pouvoir  pas  marcher  fans  qu’on  le  tînt 
par  la  main  :  auffitôt  qu’on  l’abandonnoit  à  lui-même ,  il  faifoit  de 
irequentes  chutes ,  même  fur  un  terrain  uni  &  dans  une  chambre. 

Aa  ij 
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Le  bras  gauche  n’étoit  ni  froid,  ni  atrophié;  tnais  les  mouveme 
n’en  étoient  ni  libres ,  ni  complets ,  &  le  bras  étoit  fi  foible  qug 
fant  n’en  pauvoit  faire  aucun  ufage. 

Il  y  avoit  fur  la  jambe  malade ,  au  menton  &  à  la  poitrine  une  croûte 
refie  de  boutons  qui  avoient  fuppuré ,  qui  fe  montroient  &  fe  fuccé* 
doient  fur  différentes  parties  du  corps. 

Cet  état  fâcheux  datoit  de  la  naiffance  de  l’enfant  ,  ou  au  moins  fes 
parens  le  faifoit  remonter  à  cette  époque.  Aucun  fait  n’en  indiquoit 
la  caufe  :  quelle  qu’elle  fût ,  fixée  fur  les  parties  qu’elle  avoit  attaquées 
elle  n’avoit  en  rien  retardé  le  développement  des  autres  parties  &  n’avoit 
pas  empêché  que  l’enfant  ne  devînt  fort  &  robufie.  MM.  Vicq  d’Azyr 
êcThouvenel  qui  l’avoient  examiné,  ainfî  que  rnoi,  n’avoient  trouvé 
aucun  dérangement  dans  l’organifation  des  parties  affeâées ,  comme 
il  arrive  fouvent  dans  les  enfans  paralyfés ,  par  l’effet  d’une  chute 
d’un  coup  ou  autre  accident. 

Frefîbn  (  c’efi  le  nom  de  l’enfant  )  fut  éleârifé  près  de  onze  mois, 
deux  fois  par  jour,  par  bain  &  par  étincelles.  Madame  de  Coffé  qui 
en  prenoit  foin  ,  voulut  bien  fe  prêter  à  ce  long  traitement  pour  le 
bien  de  l’enfant,  &  pour  nous  fournir  une  oçcafion  qu’on  trouve  ra¬ 
rement  ,  de  juger  des  effets  que  peut  produire  en  certains  cas  une 
éledrifatipn  long-temps  prolongée. 

A  la  fin  du  traitement,  le  bras  parfaitement  rétabli  exerçoit  tous 
fes  mouvemens  librement  &  dans  toute  leur  étendue  ;  il  avoit  affez 
de  force  pour  que  l’enfant  emportât  à  plufieurs  pas  un  fceau  rempli 
d’eau. 

La  jambe  avoit  acqtiis  le  degré  de  chaleur  naturelle  ;  elle  avoit 
beaucoup  augmenté  en  groffeur,  fans  cependant  avoir  encore  atteint 
le  volume  de  la  jambe  gauche ,  dont  les  chairs  étoient  aufii  plus 
fermes. 

Les  doigts  du  pied  étoient  flexibles ,  &  jouiffoient  dés  mouvemens 
naturels;  la  courbure  du  tarfe  étoit  prefque  effacée,  fans  l’être  encore 
complètement. 

L’enfant  portoit  fon  pied  dans  la  pofîtion  naturelle  quand  il  y  faifoit 
attention  ,  quoiqu’il  inclinât  à  fe  jeter  en  dehors  quand  if  n’y  prenoit 
pas  garde  ;  il  fléchiffoit  aifément  le  pied  ,  étant  affis  ;  enfin  il  marchoit 
&  couroir  fur  toutes  fortes  de  terrains,  fans  qu’on  lui  donnât  la  main, 
&  fans  faire  de  chutes. 

Depuis  que  les  croûtes  qu’il  portoit  encore  fur  différentes  parties  en 
arrivant  ont  tombé,  il  n’a  paru  aucun  bouton  fur  aucune  région  du 
corps.  Freflbn  jouit  toujours  d’une  très-bonne  fanté  ;  il  a  acquis  beau¬ 
coup  de  force  en  général.  Mais  la  jambe  droite ,  quoiqu’elle  eût  pns 
de  l’accroiffement,  étoit  néceffairement  demeurée  plus  courte  que  la 
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ffaacbe.  Cette  diSerence  rendoit  l’enfant  boiteux  ;  inconvénient  qui 
^blîitera  pendant  toute  fa  vie,  &  auquel  on  peut  remémer,  en  lui 
feifknt  porter  du  côté  droit  un  talon  plus  haut  que  celui  du  cote 


saache.  ....  r 

Freffon,  pendant  les  dermers  fix  mois  de  Ion  traitement,  a  porte  une 
courroie  at^bée  à  la  jambe  gauche  quelle  raçeourciflbit,  &  dont  le 
but  étoit  de  fortifier  la  droite  par  l’exercice  plus  violent  qu’elle  étoit 
obligée  de  fupporter.  Ce  moyen,  qui  a  quelquefois  réuffi  feul ,  n’a  pas 
paru  dans  ce  cas  être  d’un  grand  fecours  ^  la  jambe  s  etoit  déjà  for** 
nfiée  auparavant,  &  le  bras  a  acquis  toute  fâ  force  fans  autre  inoyen 
que  réleâricité.  Les  trois  derniers  mois  n’ont  peut-être  fervi  qu’à 
aflurer  la  durée  de  la  cure ,  car  ils  ne  l’ont  pas  ou  peu  augmentée. 
Cet  enfant  né  de  parens  pauvres,  a  été  remis  à  la  fin  de  feptembre 
entre  les  mains  de  fa  mère,  en  état  d’apprendre  un  métier  &  de 
gagner  fa  vie  par  fon  travail. 


Mainau,  ouvrier  en  infîrumens  de  mathématiques,  âgé  de  quarante-^ 
un  ans ,  ne  pouvoir  vaquer  à  fon  travail  depuis  trois  femaines  ;  il  s’étoit 
trouvé  un  matin  à  fon  réveilla  main  droite  fi  foible ,  qu’il  n’en  pou¬ 
voir  même  foutenir  les  inftrumens  de  fon  métier.  Sa  famé  n’étoit  dé¬ 
rangée  en  aucune  autre  manière  ,  &  il  ne  me  donna  aucune  lumière 
fur  la  caufe  de  cet  accident.  Il  avoit  confulté  plufieurs  perfonnes 
éclairées ,  dont  les  avis  ne  lui  avoient  cependant  pas  procuré  de  fou- 
lagement.  Je  lui  ai  fait  adminiftrer  l’éleâricité  par  bain  &  par  étincelles 
deux  fois  par  jour  pendant  un  mois.  Ce  traitement  très-court,  mais 
qui  a  eu  lieu  durant  les  fortes  chaleurs  que  nous  avons  éprouvées 
cette  année  pendant  le  mois  d’août,  afufii  pour  que  Mainau  fe  foir 
retiré  travaillant  avec  autant  de  force  &  de  facilité ,  à  ce  qu’il  m’a  aiïuré  , 
qu’avant  d’avoir  été  incommodé.  Je  l’ai  purgé  deux  fois,  au  com¬ 
mencement  du  traitement,  quand  j’en  ai  apperçu  les  progrès  rapides , 
&  à  la  fin  ;  car  je  crois ,  d’après  mes  premières  obfervations  ,  qu’il  efb 
néceffaire  d’évacuer  l’humeur  morbifique  atténuée  &  mife  en  mouve¬ 
ment. 


^  M .  Pafquier ,  fculpteur ,  âgé  de  vingt-huit  à  trente  ans ,  ayant  toujours 
joui  d’une  bonne  fanté ,  avoit  été  depuis  trois  femaines  attaqué  fubi- 
ternent  &fans  caufe  apparente  de  paralyfie  fur  les  paupières ,  &  la  moitié 
de  la  bouche  du  côté  droit.  Il  avoit  inutilement  fait  les  remèdes  indiqués 
dans  le  cas  où  il  fe  trouvoit,  confeillés  par  un  de  nos  confrères  :  il  ne 
^uvoit  fermer  l’œil  qu’à  moitié  :  la  bouche  étoit  fenfiblement  tournée 
&  défigurée,  &  la  parole  gênée;  M.  Pafquier  mangeoit,  buvoit  & 
crachoit  difficilement.  Eleârifé  pendant  trois  femaines ,  une  fois  chaque 
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jour,  par  bain  &  par  étincelles mais  durant  les  chaleurs  du  m  • 
de  juilfet,  Une  lui  reftoit  de  fes  incommodités  qu’une  légère  dépr? 
lîon  à  la  cojnmiffure  des  lèvres,  fenfible  feulement  quand  M.  Paff?' 
fourioit.  Je  ne  l’ai  pas  vu  depuis  ;  mais  MM.  Colombier  &  de  la 
renne  nos  confrères ,  qui  le  connoiffent ,  &  dont  le  premier  lui  avof 
confeillé  l’éleâricité ,  m’ont  affuré  qu’il  étoit  parfaitement  guéri  ^ 

A  la  fuite  des  faits  que  je  viens  de  rapporter,  j’en  place  d’autres  d’un 
ordre  entièrement  différent,  puifqueles  premiers  préfentent  un fuccès 

affez  complet ,  &  que  les  féconds  n’en  offrent  aucun.  Mais  la  compa- 
raifon  des  faits  eft  fans  doute  utile  dans  la  recherche  de  la  vérité  fsc 
un  des  moyens  les  plus  sûrs  de  tirer  de  ces  mêmes  faits,  des  confé- 
quences  juftes  &  précifes. 

Mlle . âgée  de  fix  ans,  avoit  les  jambes  dans  une  flexion,  &  les 

pieds  au  contraire  dans  une  extenfion  violente  &  continuelle  ;  elle  ne 
pou  voit  ni  marcher  ni  fe  tenir  debout  :  elle  ne  pofoit  à  terre  que  la 
pointe  des  pieds.  Sa  langue  étoit  épaiffe ,  faillahte  vers  les  lèvres  ;  fa 
parole  étoit  confufe,  &  les  fons  qu’elle  articuloit  étoient  iniotelligibles: 
une  falive  épaiffe  qui  couloit  fou  vent  par  les  angles  de  la  bouche, 
défiguroit  cette  jeune  fille  née  avec  les  traits  les  plus  réguliers.  Son 
incommodité  avoit  été  rernarquée  à  l’âge  où  les  enfans  ont  couturne 
de  commencer  à  marcher.  On  a  toujours  ignoré  quel  en  pouvait  être 
le  principe;  à  moins  qu’on  ne  l’attribue  à  la  conflitutibn  de  l’enfant 
né  très  -  foible ,  &  à  fix  mois  &  demi.  Mais ,  cette  naiflance  pré¬ 
maturée  ,  la  foibleffe  apparente  de  l’enfant  en  naiflant ,  &  la  caufe 
morbifique ,  quelle  qu’elle  fût ,  n’avoient  point  empêché  le  corps 
de  fe  fortifier  par  la  fuite,  &  tous  les  membres,  tnême  ceux  qui 
étoient  affeâés ,  d’acquérir  leur  développement.  Mlle. . . .  avoit  à  fix 
ans  la  taille ,  la  force  &  la  corporance  qu’ont  à  cet  âge  les  enfans 
les  mieux  conflitués  &  les  plus  formés.  Ses  parens ,  auxquels  elle 
étoit  infiniment  chère,  avoierit  confulté  dans  la  capitale,  dans  les  pr(> 
vinces ,  hors  du  royaume ,  les  médecins  les  plus  renommés.  On  avoit 
mis  en  ufage,  fans  aucun  fuccès,  les  remèdes  qu’ils  avoient  indiqués. 
Un  médecin  célèbre  de  Rouen,  patrie  de  Mlle. . . . m’adreffa  cette 
enfant  pour  laquelle  il  confeilloit  l’éleéRicité.  Je  la  lui  ai  adminiftrée 
pendant  un  an,  à  deux  féancès  par  jour,  chacune  d’une  heure,  & 
quelquefois  plus ,  par  bain ,  étincelles  &  friSions.  Il  parut  d’abord  y  avoir 
quelque  fuccès.  L’enfant  debout,  pofa  fes  pieds  à  plat,  &fe  tint  plus 
ferme  ;  c’étoit  en  été.  L’extenfion  &  l’inflexibilité  des  pieds  reparurent 
avec  les  premiers  froids ,  fans  plus  céder  par  la  fuite ,  ni  diminuai 
même  durant  les  chaleurs  de  l’été  fuivant.  Ce  long  traitement  fut^ 
avec  beaucoup  d’exaditude ,  n’a  rien  changé  à  l’état  de  la  jeune 
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(bnne,  fi  ce  n’eft  que  ùi  parole  a  été  moins  confofe^au  bout  de  fijf 
mois  &  que  ce  foible  avantage  ëtoit  encore  le  meme  a  la  lin  du 
traitement.  Mais  aucune  des  fondions  n’en  a  été  dérangée  ;  &  1  entant 
iouiffoit  à  la  fin  du  traitement,  comme  en  le  commençant  ,  de  la 
meilleure  fanté ,  fi  l’on  excepte  les  fymptômes  qui  confiituoient  Ion 
incommodité. 


2^ . âgé  de  trente-trois  ans ,  frère  d’un  rnédecin  de  Vienne  en 

Autriche,  qui  lui  avoit  confeillé  l’ufage  de  l’éledricité  &  pour  lequel  M. 
Sanchéz  notre  confrère ,  avoit  épuifé  la  plupart  des  reffources  de  l’art , 
étoit  depuis  douze  ans  environ  dans  l’impoffibilité  de  marcher,  par  la 
foibleffe  des  cuiffes  &  des  jambes.  C’efi  d’ailleurs  un  homme  très- 
fort,  dont  l’extérieur  annonce  la  meilleure  fanté,  &  qui  en  jouit  en 
effet.  Mais  en  le  fixant ,  on  eft  frappé  de  la  difproportion  entre  un 
tronc  large,  fort,  des  jambes  grêles,  &  des  pieds  qui  femblent,  par 
xeur  petiteffe,  mal  affortis  au  tronc  qu’ils  doivent  fupporter.  Cette  conf- 
titution  primitive  eft  peut-être  la  fource  du  mal,  quoiqu’il  ne  fe  foit 
manifefté  qu’à  l’âge  de  vingt-un  à  vingt-deux  ans.  S’il  exifte  une  autre 
caufe  ,  on  pourroit  la  rapporter  avec  vraifemblance  au  genre 
de  vie  ;  car  M.  .  . .  pendant  plufieurs  années,  fût  obligé  par  l’état  qu’il 
fuivoit ,  de  paffer  fréquemment  de  l’exercice  au  repos ,  de  l’aâion  du 
foleil  en  plein  air,  dans  des  lieux  fouterrains,  frais  &  humides.  A  quel¬ 
que  principe  qu’on  doive  attribuer  fort  incommodité ,  il  n’a  reçu  au¬ 
cun  foulagement  d’une  année  d’éledrifation  à  deux  féances  par  jour  en 
employant  le  bain ,  les  étincelles,  les  friâions  &  même  les  commotions. 
Le  mal  avoit  antérieurement  réfifté  à  tous  les  remèdes ,  &  il  a  réfifté 
depuis  aux  véficatoires  appliqués  deux  fois  au  bas  des  reins.  ' 


Un  valet  de  pied  de  Madame  la  Princeffe  de  Montmorenci ,  d’une 
conftitution  foible,  âgé  de  trente  &  quelques  années,  hémiplégique 
depuis  un  an,  avec  contraâion  des  doigts  de  la  main,  &  roideur  dans 
toutes  les  articulations  du  côté  paralyfé,  a  été  éleârifé  cinq  femaines. 
Le  remède  parut  d’abord  opérer  quelque  bien ,  car  les  mouvemens  du 
bras  furent  plus  libres ,  plus  étendus  :  mais  dans  peu  de  jours  la  con- 
traêti^  des  doigts ,  la  roideur  des  articulations  furent  augmentées ,  & 
ces  effets  étoient  dûs  fenfîblement  àl’éleôricité,  puifqu’ils  diminuoient 
les  jours  que  le  malade  n’ufoit  pas  de  ce  remède,  &  qu’ils  augmen^ 
toient  conftamment  les  jours  qu’il  le  reprenoit.  Depuis  la  rédaâion  de 
cet  ^ucle,  fp  été  informé  que  le  malade  avoit  été  à  Bourbonne,  & 
que  es  eaux  1  avoient  foulagé.  La  Motte  au  contraire  dont  le  traite¬ 
ment  eft  rapporté  n^.  i ,  dans  le  fécond  volume  de  nos  mémoires  • 
apres  avoir  ete  deux  fois  à  Bourbonne ,  fans  fuccès,  a  été  très-foulagé  5 
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on  pouriolt  dire  guéri  par  l’élearicité.  Qui  pourra  déterminer  le, 
dans  lefquels  il  faudroit  préférer  ou  les  eaux,  ou  l’éleélricité  ?  ^ 

Il  me  femble  que  le  rapprochement  &  la  comparaifon  de  ces  effets 
oppofés ,  produits  par  un  même  principe ,  font  propres  à  nous  faire 
voir  que  l’éledricité ,  comme  tous  les  autres  remèdes,  peut  produire 
des  effets  contraires  dans  des  cas  qui  paroiffent^les  mêmes ,  & 
fond  font  entièrement  différens,  puifque  le  même  agent  employé  de 
la  même  façon ,  produit  dans  ces  cas  des  effets  oppofés.  Mais  on  ne 
tirera  pas  fans  doute  de  ces  exemples  d’autre  conféquence  ,  par  rapport 
â  l’éleèlricité ,  linon  que ,  comme  tous  les  autres  remèdes ,  elle  en 
eft  un  utile,  fans  valeur  ou  nuilible,  fuivant  qu’elle  eft  employée  dans 
des  cas  qui  la  requièrent  ,  dans  lefquels  elle  ne  peut  avoir  de  force, 
ou  dans  des  cas  où  elle  peut  nuire  ;  que  cette  confsquence  même 
eff  une  preuve  qu’elle  eft  en  effet  un  remède  *.  que  la  juger  en  bien 
ou  en  mal,  d’après  quelques  faits,  c’eft  courir  rifque  d’en  faire  une 
appréciation  fauffe;  &  que  le  temps  &  l’expérience  peuvent  feuls  nous 
éclairer  fur  fa  valeur,  comme  lur  celle  de  tous  les  remèdes,  &  dç  toutes 
çhpfes  en  général. 

11  n’eft  donc  pas  étonnant  que,  parmi  les  éleâriciens ,  les  uns  an¬ 
noncent  de  grands  fuccès,  les  autres  déclarent  n’en  avoir  obtenu  au¬ 
cun  dans  des  cas ,  les  mêmes  quant  aux  fymptômes ,  mais  très-diffé- 
rens  quant  aux  caufes:  les  uns  &  les  autres  font  véridiques  dans  leur 
énoncé  ;  mais  par  trop  de  précipitation  à  conclure ,  ils  fe  trompent  dans 
les  conféquences  qu’ils  tirent  pour  ou  contre  l’éleêlrické.  Un  nombre 
fulEfant  d’obfervations  les  mettroit  d’accord. 

Indépendamment  des  fîx  paralytiques  dont  je  viens  de  parler,  j’ai 
àdminiftré  réleâricité  à  dix-neuf  autres  malades  attaqués  de  la  même 
infirmité.  Ils  ont  tous  obtenu  un  foulagement  plus  ou  moins  confide- 
rable ,  fuivant  la  durée  du  traitement ,  leur  exaâitude  à  le  fuivre ,  le 
degré  de  force  qu’ils  avoient  confervé ,  ou  l’affaiffement  général  dans 
lequel  ils  étoient  tombés.  Car  il  faut ,  pour  guérir  ou  foulager ,  que  h 
nature  puiffe  employer  l’éleâricité  quand  elle  lui  eft  offerte ,  ainfî  que 
les  autres  fecours  qu’on  lui  préfente ,  &  l’appliquer  de  même  à  des 
organes  non  entièrement  opprimés  par  la  caufe  morbifique ,  &  encore 
fufceptibles  de  reprendre  leur  reffort ,  lorfqu’on  les  fecourt  â  propos-  Cet 
objet  eft  une  caufe  apparente  de  contradiâion  entre  les  éleffriciens; 
mais  qui ,  fî  on  y  eût  réfléchi,  n’eût  pas  femblé  plus  réelle  par  rapport 
à  réle&icité,  que  par  rapport  à  tout  autre  remède.  Comme  le  miteraent 
de  ces  dix-neuf  paralytiques  compris  en  cet  article ,  ne  préfente 
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pamculler,  &  n’ofïre  que  le  même  traitement  des  paralytiques  ,  i^eré 
daiS  le  fécond  volume  de  nos  mémoires  ,  j’en  fuppnme  les^details.  ivia.s 
l&s  journaux  tenus  pour  ces  malades^  demeureront  en  dépôt  au  lecreta- 
riat  de  la  Société,  avec  ceux  rédigés  pour  tous  ces  malades  qui  auront 
en  général  été  traités. 

Affoiblijfement  du  taB  ^  &  défaut  de  force  dans  la  partit 
affcBée» 

M.  Hulot,  mécanicien,  âgé  de  foixante-huît  ans ,  d’une  conftitution 
très-forte,  qui  n’avoit  été  altérée  par  aucune  maladie,  reffentit  tout- 
à-coup  &  lans  caufe  apparente ,  de  l’engourdiffement  à  la  main  gauche. 
Peu  à  peu  cette  main  perdit  fa  force ,  &  le  taâ  devint  obtus^  Il  fem- 
bloit  à  M.  Hulot  qu’il  y  avoit  des  étoupes  interpolées  entre  l’extré¬ 
mité  de  fes  doigts  &  les  objets  qu’il  touchoit.  Cette  incommodité  avoit 
commencé  depuis  fept  à  huit  mois ,  &  elle  augmentoit  graduellement. 
M.  Hulot  fit  ufage  de  réleâricité  pendant  deux  mois;  mais  il  fut  fi  peii 
exaél ,  qu’il  ne  prit  pas  plus  de  vingt-cinq  féances.  Le  taâ  s’étoit  ré¬ 
tabli  au  bout  de  ce  temps ,  quoiqu’il  ne  fût  pas  auffi  fin  qu’avant  le 
commencement  de  l’incommodité  ;  la  main  avoit  acquis  beaucoup  de 
force ,  &  M.  Hulot  s’étoit  trouvé  en  état  de  reprendre  fon  travail , 
que  fon  incommodité  l’avoit  forcé  4’interrompre  depuis  plufîeurs 
mois. 

Gêne  dans  les  mouvemens  ^  avec  ou  fans  douleur» 

Goveau,  âgé  de  quarante-cinq  ans  environ,  domefiique  attaché.au 
fervice  d’un  hôtel  garni ,  éprouvoit  depuis  quinze  à  feize  ans ,  des 
douleurs  aux  deux  pieds,  avec  cuiflbn  &  élançeraent,  fans  rougeur  ni 
enflure.  Elles  ne  fe  faifoient  pas  fentir  au  deflus  de  la  malléole.  Ces  dou¬ 
leurs  avoient  graduellement  augmenté,  &  elles  avoient  par  intervalle 
Ote  à  Goveau  la  faculté  de  marcher;  elles  étoient  plus  vives  &  çonr 
tinues  depuis  trois  ans ,  &  Goveau  ne  pouvant  plus  marcher  qu’avec 
peine  &  lentement  ^  étoit  hors  d’état  de  remplir  les  devoirs  de  fon  fer- 
viçe._  Il  avoit  eu  des  maladies  vénériennes ,  mais  il  en  paroiffoit  bien 
guen ,  oç  les  douleurs  dans  les  pieds  étoient  les  feuls  fymptômes  dont 
-,  aucun  indice  fur  la  caufe  qui  pouvoir  les  produire, 

J  e  pero^  peu  de^  foulager  le  malade  ;  mais  je  ne  vis  pas.  de  rifque  à 
me  rendre  aux  inftances  d’un  malheureux  qui  n’avoit  plus  de  ref- 
omœ  que  de  fe  retirer  dans  un  hôpital  pour  y  finir  fes  jours. 

L  ^enement  fut  plus  heureux  que  je  ne  l’avois  prévu  :  réleâricité 
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agit  avec  promptitude,  &  beaucoup  d’efficacité  :  employée  penda». 
cinq  femaines ,  deux  fois  par  jour,  par  bain  &  étincelles  ;  elle  diffii)' 
les  douleurs ,  rendit  à  Goveau  la  faculté  de  marcher  librement  d 
monter  derrière  les  voitures,  &  d’entrer  au  fervice  d’un  nouveau  maîtr^ 
arrivé  dans  l’hôtel  auquel  il  étoit  attaché.  Je  l’ai  rencontré  un  anapr^ 
dans  Paris.  Il  faifoit  alors  le  métier  de  colporter  dans  les  rues  des  bih 
lets  de  loterie,  ce  qui  prouve  qu’il  avoit  confervé  la  faculté  de  mar¬ 
cher  librement  ;  il  me  dit  qu’il  fe  trouyoit  bien ,  &  qu’il  ne  relfentoit 
par  intérvaîle  que  des  douleurs  légères  qui  fe  diffipoient  bientôt ,  &  ne 
le  gênoientpas  dans  l’exercice  de  fon  nouveau  métier. 

M . âgé  de  foixante  &  quelques  années,  d’une  conffitudon très. 

forte,  étoit  depuis  long-temps  fujet  à  des  dartres  vives  qui  paroif- 
foient  tous  les  mois  vers  les  aines;  elles  répandoient  pendant  cinq 
à  fix  jours  une  férofîté  affez  abondante,  fe  defféchoient,  ffifparoiffoient 
&  revenoient  périodiquement  tous  les  mois.  Tant  que  cette  alter¬ 
native  dura  ,  M . jouit  d’une  bonne  famé,  mais  l’éruption 

des  dartres  s’étant  fupprimée,  fans  que  les  remèdes  qu’on  fit  pour 
les  rappeler  ou  pour  y  fuppléer  produififfent  l’effet  qu’on  en  atten- 
doit,  M. .  ...  perdit  la  bonne  famé  dont  il  avoit  joui;  il  éprouva  des 
douleurs  dans  les  extrémités  inférieures,  fur-tout  aux  articulations;  les 
qpieds  enflèrent  &  perdirent  le  mouvement  dans  plufîeurs  de  leurs 
doigts;  la  marche  devint  lente  &  douloureufe.  Beaucoup  de  remèdes 
employés  pendant  deux  à  trois  ans  n’avoient  pas  procuré  de  foulagement. 
M.  .. ..  eut  recours  à Téleâricité;  il  en  fit  ufage  une  fois  par  jour  pendant 
quatre  mois  environ  *  mais  à  trois  reprifes  différentes ,  parce  que  fes 
afèires  l’obligeoient  d’interrompre  le  traitement.  Lorfqa’il  le  quitta  au 
mois  de  février ,  les  doigts  avoient  recouvré  le  mouvement;  les  dou¬ 
leurs  étoient  beaucoup  moins  vives,  la  marche  plus  facile;  &  au  mois 
de  jum  ffiivant'ce  mieux  perfîftoit. 

Une  blanchiffeufe  nommée  Péreau,  âgée  de  trente-neuf  ans,  étoit 
affeâée  depuis  trois  à  quatre  ans  de  foibleffe  dans  les  jambes  ;  elle  ne 
marchoit  qu’aidée  par  quelqu’un ,  &  ne  pouvoir  aller  loin.  Elle  a 
été  éle&rifée  à  deux  reprifes,  dans  l’automne  &  au  printemps.  Le  trait^ 
ment  a  été  affez  long  &fuivi  exaâement;  L’état  de  la  malade  a  été  amé¬ 
lioré;  &  au  bout  d’un  an  ,  malgré  une  fluxion  de  poitrine  qu’elk  eut 
■pendant  l’hiver,  fes  jambes  étoient  beaucoup  moins  foibles  qu’avant 
d’avoir  été  éleélrifée ,  quoiqu’elle  n’eut  été  que  foulagée  & 
guérie. 

Bodrau,  invalidé ,  âgé  de  cinquante-un  ans,  d’une  conffitution  très- 
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forte ,  épronvoit  depuis  quinze  ans  de  la  foibleffe  &  des  douleurs  d^s 
les  genoux;  le  mal  avoir  augmenté  au  point  de  rendre  la  marche  tres- 
douloureufe  &  très  -  difficile.  Bodrau  a  été  éleârifé  trois  mois.  Il  y 
eut  un  mieux  fenfible  vers  le  milieu  du  traitement  ;  mais  l’humeur 
morbifique  n’avoit  été  que  déplacée ,  car  au  bout  de  quinze  jours 
le  genou  gauche  qui  étoit  le  moins  affeôé  ayant  le  traitement ,  le 
devint  plus  qu’il  n’étoit  antérieurement ,  tandis  que  le  genou  droit 
qui  avoit  été  le  plus,  foible  &  le  plus  douloureux ,  demeura  fou- 
lagé.  On  pouvoit  tirer  de  ce  changement  l’induâion  qu’en  continuant 
le  traitement  &  en  fécondant  l’éleâricité  dans  l’expulfion  de  l’humeur 
morbifique,  foit  par  un  cautère,  foit  par  des  évacuans,  il  étoit  poffible 
d’obtenir  un  effet  que  l’éledricité  ne  pouvoit  pas  procurer  feule.  Mais 
Bodrau  s’eff  retiré.  ' 

Dom  Henri,  Bénédiâin,  âgé  de  cinquante-cinq  ans ,  éprouvoit  beaa^ 
coup  de  foibleffe  &  d’engourdiffement  dans  les  jambes  depuis  fix  ans  : 
au  bout  de  fept  femaines  d’éleârifation  adniiniftrée  en  août  &  fepr- 
tembre,  il  fe  retira  fort  foulagé;  mais  le  i8  novembre  fuivant,  me 
donnant  de  fes  nouvelles ,  comme  je  l’en  ayois  prié*  il  m’apprit  que  du 
côté  de  l’engourdiffement  &  de  la  foibleffe  dans  les  jambes,  il  étoit  re^ 
devenu  à  peu  près  comme  avant  d’avoir  été  éleôrifé.  Il  ajouta  dans  fa^ 
lettre,  annexée  à  fon  journal ,  qu’il  jouiffoit  de  la  meilleure  fan  té,  & 
d’une  vigueur  dans  toute  fa  perfonne,  excepté  dans  les  jambes,  qu’il 
attribue  à  l’éleéiricité. 

Un  fellier  âgé  de  cinquante-trois  ans,  après  avoir  Beaucoup  trop  ufé 
de  vin  &  des  femmes,  étoit  attaqué  depuis  deux  ans  de  foibleffe  dans 
les  jambes.  Il  chanceloit  en  marchant  ;  il  ne  pouvoir  monter  en  voituré 
ou  un  efcalier,  fans  qu’on  le  foutînt  par  le  bras  ;  il  ne  fortoit  pas  à  pied; 
il  n’éprouyoit  aucune  douleur  :  il  a  iuivi  le  traitement  éleârique  de  la 
fin  de  mai  à  la  fin  de  feptembre ,  mais  inexaâement,  &  de  façon  que 
fon  traitement  n’équivaut  pas  à  plus  de  deux  mois,  pendant  lefquels  le 
makde  auroit  été  exaâ.  Celui  dont  il  s’agit  s’eft  retiré  en  état  de  monter 
feul  les  efcdiers  &  en  voiture ,  marchant  affez  ferme,  ne  chancelant 
plus,  &  failantà  pied  de  longues  courfes  quand  il  le  jugeoit  à  pro- 

^  ^  recourir  de  temps  en  temps  à  l’éleâricité  pen- 

ant  iver.  Il  fuit  ce  confeil.  A  la  fin  d’oôobre  il  eft  venu  prendre  deux 
eances  toujours  auffi  fort  qu’en  quittant  le  trdtement.  Il  eft  revenu  i 
a  n  de  novembre  en  prendre  quelques-unes.  Il  étoit  alors  un  peu 

oms  tort;  mais  la  perte  qu’il  avoit  faite  étoit  très-peu  de  chofe,  & 

e  iimple  nuance  que  les  hommes  les  mieux  portans,  s’ils  s’obfer- 
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voient,  remarquerolent  en  eux-mêmes,  fuivant  lé  changement  des  f* 
ions  &  de  ratmofphère.  Deux  féances  ont  fuffi  pour  lui  rendre  tout  T 
force  dont  il  jouiffoit  en  quittant  le  traitement.  ^ 

J’avois  donné  à  dom  Henri  le  même  confeil  qu’au  fellier,  ^  ^ 
être  l’efFet  en  auroit-il  été  heureux  ;  car  fi  l’éleâricité  agit  comme 
nique,  comme  apéritive,  &  en  augmentant  l’infenfible  tranfpîratloiî^ 
pourquoi,  après  en  avoir  obtenu ,  par  un  long  ufage ,  les  fuecès  gu’o  ’ 
efpéroit,  n’y  auroit-on  pas  recours  de  temps  en  temps,  comme  am'^ 
avoir  été  guéri  par  l’emploi  des  toniques,  des  apéritifs,  des  bainr 
on  ufe  de  temps  en  temps  de  ces  remèdes  pour  en  entretenir  l’effet* 
&  prévenir  les  rechutes  ?  Si  l’éleâricité  efi:  en  effet  un  remède  ne 
faut-il  pas  néceffairement  l’employer  comme  les  autres,  &  y* re¬ 
courir  ou  en  prendre  des  dofes  modérées  dans  certains  cas,  comme  où 
ufepar  intervalles, depuis  certaines  maladies,  des  bains,  des  remèdes 
fortifians ,  dés  apéritifs ,  des  eaux  minérales,  après  en  avoir  été  guéri  ou 
foulagé  par  un  long  ufage  ?  Un  remède  peut  guérir  un  mal  qui  exifte, 
fans  remédier  au  vice  d’organifation  qui  tend  à  reproduire  le  même 
tnal.  Il  faut  donc  dans  ce  cas ,  pour  prévenir  le  mal  &  le  détruire  fitôt 
qu’il  fé  reproduit ,  recourir  de  temps  en  temps  au  remède  dont  l’ufage 
â  été  falutaire,  foit  qu’on  ait  qmployé  Féieâricité  ou  tout  autre  re¬ 
mède. 

Je  pafife  fous  fitence  le  traitement  des  deux  malades  éleârifés  pour 
des  incommodités  analogues  à  celles  des  malades  dont  l’hiftoire  eora- 
pofe  cet  article,  parce  que  leur  traitement,  quoique  long,  a  étéfuivi 
trop  inexaâement,  pour  qu’on  en  puifiTe  tirer  aucune  conféquence, 

Enfamfoièlement  conjlttues  &  gênés  dans  ufage  de  quelques-uns 
de  leurs  membres. 

Joîiot,  âgé  de  neuf  ans,  avoit  la  jambe  êc  le  bras  du  côté  gauche 
très-foibles  ;  ilétoit  fujêt  à  tomber  fréquemment  dans  les  rues;  on 
rie  pouvoit  guère  le  laiffer  fortir  fans  le  conduire  par  la  main  ;  à  peine 
poüvoit-il  foutenir  de  la  main  gauche  un  verre  plein  d’eau  ;  il  né  pou¬ 
voir  de  cette  même  main  fouiller  dans  la  poche  de  fon  habit ,  ni  s’en 
fé'rvir  pour  s’habiller  ,  faute  de  force.  Il  avoir  en  outre  plufieurs  glandes 
engorgées  autour  du  cou.  Il  a  été  éleârifé  trois  mois  &  demi ,  une  fois 
par  jour.  Il  n’étoitplus  fujet  à  tomber,  ilportoit  aifément  de  la  main 
gauche  une  bouteille  pleine ,  il  s’en  fervoit  pour  s’habiller,  il  fouiUoit 
dans  la  poche  de  fon  habit,-  &  l’engorgement  des  glandes  étoit  dif- 
fîpé.  J’aurois  voulu  continuer  fon  traitement  ;  mais  l’effet  qu’il  avoit 
produit  le  fit  abandonner  ;  car  fes  parens  le  trouvant  en  état  d’être^ en* 
voyé  aux  écoles  où  il  ne  pouvoir  aller  auparavant,  préférèrent  fon  inl- 
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tru^on  aux  avantages  d’un  traitement  plus  long.  On  s’etoit  apperçu 
de  rincommodité  de  JoHot  en  le  retirant  de  nourrice. 

Landré,  fille  de  dix  ans,  rachitique,  avoit  depuis  trois  ans  la  jambe 
&  le  bras  droit  très-foibles.  La  main  &  l’avant-bras  étoienî  atrophies 
légèrement;  les  doigts  étoient  pHés  &  s’ouvroient  très-dif&ilement. 
Un  mois  de  traitement  abandonné  mal-a-propos,  avoit  diminue  ieniir 
blement  tous  les  fymptômes. 

Le  Begue,  âgé  de  onze  ans,  rachitique  depuis  Page  de  deux  ans  , 
étoit  excefïivement  défiguré.  J’avois  propofé  à  M.  Tiph^ne  d’entre¬ 
prendre  cet  enfant,  &  de  tenter  de  redreflfer  fes  extrémités  inférieures 
par  le  moyen  des  machines  qu’il  applique  pour  de  fembîables  ufages. 
Nous  étions  convenus  que  j’emploierois  d’abord  1  eleâricite  &  1  ufage 
de  la  garance,  non  pour  redreffer  les  membres,  mais  pour  attaquer  le 
principe  morbifique ,  &  n’appliquer  les  machines  que  quand  les  forces 
vitales  feroient  en  meilleur  état. 

Le  Begue  a  fuivi  l’éleâricité  pendant  deux  mois.  Quoiqu’il  ne  fût 
nullement  redrefle ,  il  marchoit  avec  beaucoup  plus  de  fermeté ,  plus 
vite  &  plus  aifément;  fes  bras  étoient  auffi  beaucoup  plus  forts.  Je  le 
congédiai  pour  qu’il  fît  ufage  des  machines ,  dont  l’emploi  qui  exigepit 
qu’il  fut  fédentaire,  ne  lui  auroit  pas  permis  de  venir  chercher  les  fe- 
cours  de  l’éleâricité. 

On  m’avoit  caché  que  le  Begue  étoit  depuis  long-temps  fujet  aune 
humeur  qui  fuintoit  fous  fes  cheveux ,  que  cette  humeur  dont  un  bo* 
net  qu’il  n’ôtoit  guère  m’avoit  dérobé  la  connoiffance,  couloit  plus 
abondamment  depuis  l’éleâricité ,  &  que  vers  la  fin  du  traitement  on 
l’avoit  tarie  &  répercutée  par  l’application  de  je  ne  fais  quelle  pommade 
qu’une  femme  avoit  fournie. 

J’appris  ces  faits  dix  jours  après  avoir  congédié  l’enfant  ;  on  vint 
m’avertir  qu’jl  étoit  très-mal.  Je  le  trouvai  en  effet  en  grand  danger, 
&  je  le  confiai  aux  foins  charitables  de  notre  confrère  M.  Andry  , 
dans  le  voifinage  duquel  il  demeuroit,  &  malgré  les  fecours  duquel 
il  fuccomba  à  une  fièvre  maligne  dont  il  étoit  attaqué. 

Morel ,  âgé  de  cinq  ans ,  avoit  depuis  deux  ans  &  demi  la  jambe 
droite  très-fqible  ;  elle  n’avoit  pas  pris  autant  d’accroifiement  que  la 
gauche,  le  pied  étoit  jeté  en  dehors,  la  malléole  tournoit  en  dedans 
en  marchant ,  &  l’enfant  tomboit  très-fouvent  ;  il  étoit  d’une  conftitu- 
tion  délicate.  Morel,  éleÔrifé  pendant  quatre  mois  environ,  étoit  de¬ 
venu  en  général  plus  fort,  fa  jambe  avoit  groffi ,  la  malléole  étoit  moins 
fujette  à  fléchir  j  l’enfant  ne  tomboit  plus  que  rarement,  même  dans 
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la  rue ,  en  jouant  &  en  courant  avec  d’autres  enfans  de  fon  â».  , 
pied  fe  jetoit  encore  en  dehors  ;  mais  il  auroit  peut-être  fuffi,  pQ„’  ^ 
cure  complète,  de  repouffer  le  pied  en  dedans,  &  de  le  contenir 
la  force  d’un  moyen  mécanique  convenable.  C’eft  ce  que  je  me 
pofois,  quand  Morel  a  été  attaqué  de  la  petite-vérole  au  moisde 
tembre.  Un  enfant  de fept  ans,  dans  un  cas  analogue  auxp^cédens  df 
férant  cependant  en  ce  qu’il  y  avoît  contraâion  dans  les  doigts  d’^' 
des  mains,  &  que  les  idées  de  cet  enfant  n’étoient  pas  nettes,  a  fu  ^ 
fans  fuccès  le  traitement  environ  trois  mois.  On  peut  remarquer,  d’^* 
près  nos  expériences  en  général,  que  l’éleâriçité  a  plus  rarement  opéré' 
lorfque  le  cerveau  a  paru  embarraffé.  Un  autre  enfant,  âgé  de  trois ai^ 
&  demi,  privé  de  Tufage  de  la  jambe  droite,  a  été  inutilement  élec- 
trifé  deux  mois  &  demi.  J’ai  toujours  fpu^çonné  dans  cet  enfant, fort 
d’ailleurs ,  un  déplacement  du  fémur  ;  mais ,  les  meilleurs  anatomiftes 
n’étoient  pas  de  eet  avis. 

Rhumatifmes, 

Gobert  que  j ’avois  traité  en  mars  &  au  commencement  d’avril  177^, 
pour  un  rhumatifme  très- violent  dont  il  avoit  été  guéri  en  peu  de  temps, 
comme  on  peut  le  voir  dans  l’hiffoire  de  fon  traitement,  rapportée  pag. 
350  du  fécond  volume  de  nos  mémoires,  vint  me  trouver  le  27  juillet 
1780.  Quatorze  mois  après  la  fin  de  fon  premier  traitement,  il  avoit  paffé 
ce  temps  fans  atteinte  de  fon  rhumatifme  ;  mais  depuis  quelques  jours 
il  en  étoit  repris  très-fort ,  quoique  moins  violemment  que  la  première 
fois  ;  il  ne  pouvoir  travailler,  &  il  fouffroit  beaucoup.  Quinze  féances 
le  délivrèrent  de  fes  douleurs ,  êc  le  mirent  en  état  de  reprendre  fon 
métier,  comme  il  lui  étoit  arrivé  la  première  fois.  Il  étoit  même  guéri 
plus  tôt,  &  il  ne  prit  les  cinq  dernières  féances  que  pour  céder  à  mes 
confeils.  Je  ne  l’ai  pas  vu  depuis. 

Rémond,  compagnon  menuifîer,  âgé  de  trente-neuf  ans,  éprou- 
voit  depuis  fept  mois, dans  l’épaule  droite  une  douleur  qui  s’éten- 
doitle  long  du  bras,  &  en  gênoit  les  mouvemens;  ils^toient  fur-tout 
fi  difficiles  &  fi  douloureux  le  matin ,  que  Rémond  ne  pouvoir  pren¬ 
dre  du  tabac  qu’en  inclinant  la  tête  vers  le  bras  qu’il  ne  pouvoit  pas 
lever  fuffifamment  ;  il  fouffroit  beaucoup  &  travailloit  fort  peu  les 
deux  premières  heures  de  fa  journée.  D  prit  environ  vingt  féances  élec? 
triques  en  fix  femaines,  &  m’affura  qu’il  fe  retiroit,  ne  foulïrant  plus  » 
travaillant  même  au  fortir  de  fon  lit,  auffi  librement  qu’avant  d’avoir 
été  incommodé. 

Dumoulin,  porteur  d’eau,  âgé  de  trente-trois  ans,  d’une  conto- 
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éon  très-forte,  étoit  fujet  depuis  plufîeurs  années  à  des  attaques  de 
xhumatifoie  qui  fe  faifoient  fenrir  fur-tout  au  printemps  :  elles  le  diiii- 
poient  ordinairement .  après  avoir  riuré  quinze  à  vingt  jours.^  Cette 
annnée  la  même  attaque  eft  revenue  plus  vivement,  &  ne  s’eft  pas 
dilfipée.  Son  liège  étoit  fur  le  mufcle  grand  peâoral  du  côté  gauche  , 
d’où  la  douleur  s’étendoit  fur  le  bras  :  la  cuifle  du  même  côté  émit 
auffi  affeâée.  Dumoulin  fouffroit  &  fmfoit  difficilement  fon  métier; 
il  étoit  obligé  de  s’arrêter  dans  les  rues,  de  fe  repofer,  &  dans  les 
efcaliers  d’en  faire  autant  à  chaque  étage.  Cet  état  duroit  depuis  le 
printemps,  &  il  empiroit ,  malgré  les  chaleurs  de  l’été ,  quand  Dumoulin 
eut  recours  à  l’éleâricité  à  la  fin  du  mois  d’août.  Il  en  a  fait  ufage,  une 
fois  par  jour ,  &  au  1 5  novembre  il  portoit  de  l’eau  fans  s’arrêter 
dans  les  rues  &  dans  les  efcaliers  ;  il  ne  fouffroit  plus  que  par  intervalles 
éloignés  &  très-légèrement.  Je  lui  ai  confeiUé  de  continuer  le  remède 
une  partie  de  l’ffiver. 

M.  Coffart,  chirurgien,  &Gouget,  faâeur  de  la  petite  polie,  d’après 
les  fymptômes  qu’ils  éprouvoient,  &  les  caufes  qui  fembloienry  avoir 
donné  lieu,  paroiffoient  l’un  &  l’autre  affeâés  de  douleurs  de  rhuma- 
rifme.  Cependant  huit  à  dix  féances  prifes  par  Gouget ,  &  deux 
feulement  par  rapport  à  M.  Coffart,  n’ont  fait  qu’augmenter  les  dou¬ 
leurs  qu’ils  reffentoient;  mais,  quoique  rhumatifmales  en  apparence, 
l’étoient-elles  en  effet ,  ou  l’augmentation  des  douleurs  dans  le  com¬ 
mencement  du  traitement  devoit-elle  y  faire  renoncer  ?  N’étoient'elles 
pas  une  fuite  du  déplacement  de  l’humeur  &  du  mouvementqui  lui  étoit 
imprimé  ?  N’eft-ce  pas  ainfi  que  les  véficatoires  font  fouvent  un  puif- 
fant  remède  dans  les  rhumatifmes ,  quoique  leur  application  augmente 
d’abord  les  douleurs  ? 

Pq  troifième  malade  n’a  pas  éprouvé  de  foulagement  de  l’éleflricité 
dont  il  a  ufé  pendant  deux  mois  :  il  avoit  quarante  &  quelques  années.  Il 
avoit  fait  plufîeurs  campagnes  pendant  lefquelles  il  avoit  couché  fouvent 
fur  la  terre  ou  l’herbe  huniide  ou  mouillée;  il  avoit  auffi  fait  excès 
des  femmes.  Ce  genre  de  vie  avoit  été  fuivi  de  douleurs  vagues  par 
tout  le  corps,  accompagnées  de  foibleffe  dans  tous  les  membres. 

Surdité, 

TroK  malades^ ont  été  traités  pour  cette  incommodité;  un  feul  a  été 
foulage  :  c’étoit  un  jeune  homme  de  vingt-fix  ans  ;  fa  profeffion  étoit 
d  enfeigner  les  naathématiques  :  ne  pouvant  plus  entendre  fes  écoliers , 
U  avoir  été  obligé  de  renoncer  à  fon  état  ;  il  avoir  pris  de  l’emploi  dans 
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les  bureaux  de  la  Société  de  médecine,  en  qualité  d’écrivain.  Jg  i  . 
confeillai,  conjointement  avec  M.  Vicq  d’Azyr,  un  cautère,  dont  il 
paroiffoit  avoir  befoin  ;  &  après  qu’il  eut  pris  cette  précaution , 
adminiftrai  l’éleâticité.  Le  cautère  rendit  beaucoup  pendant  le*tr  ‘ 
ment  ;  il  y  eut  des  crifes  par  la  voie  des  urines  &  par  celle  des  fug„  ^ 
l’ouïe  5  fans  devenir  fine ,  fe  rétablit.  Le  jeune  homme  reprit  ’ 
premier  état ,  &  le  fuit  encore  après  deux  ans.  Je  l’ai  vu  plufieurs 
dans  l’intervalle.  Il  ma  dit  &  ma  paru  n’avoir  rien  perdu.  Il  a  rpuig 
encore  dure,  mais  beaucoup  moins  qu’il  ne  l’avoit. 

Maladies  des  yeux. 

Trois  malades  élearifés  pour  des  puttes  fereînes  incomplètes,  n’ef 
'Ont  pas  retiré  davantage.  Le  premier  étoit  un  jeune  homme ,  bourfîer  au 
collège  de  Louis-le-Grand  ;  depuis  fix  ans  il  avoir  perdu  l’ufage  d’un  oeil 
dont  il  diftinguoit  feulement  le  jour  d’avec  la  nuit.  Il  n’a  fuivile  trai¬ 
tement  que’  trois  femaines,  parce  qu’il  lui  a  occafionné  des  douleurs 
dans  l’orbite.  Ce  n’étoit  pas,  fuivant  mon  fentiment,  un  motif  pour 
■quitter;  mais  je  n’étois  pas  le  confeil  de  ce  jeune  homme. 

Le  fécond  malade ,  domefiique  chez  M.  de  Chabau  père,  oiHcier 
aux  gardes  ,  avoir  les  deux  yeux  affedés  &  très-affoiblis.  Il  ne  pouvoil 
plus  hre.  Il  a  fuivi  pendant  trois  mois  le  traitement,  fans  en  éprouver 
aucun  elFet.  Je  n’ai  pu  employer  ni  la  commotion  ,  ni  même  les  étin¬ 
celles  autour  du  globe ,  parce  que  ,  quand  je  me  fuis  fervi  de  ce  der¬ 
nier  moyen,  fon  emploi  a  été  fuivi  de  taches  qui  voltigeoient  devant 
îes  yeux,  duroient  quelque  temps,  &  fe  renouveloient  à  chaque  fois 
qu’on  tiroit  des  étineelîés;  je  m®  fuis  borné  à  les  faire  tirer  de  la 
nuque. 

,  Lç  troifième  malade,  portier  de  M.  de  Montolond ,  eû  un  homme 
de  cinquante-cinq  ans.  Il  avoir  eu  depuis  un  an  une  attaque  fubite  de 
paralyfîe  ;  la  vue  étoit  demeurée  très-foible ,  &  s’étoit  peu  à  peu 
prefque  éteinte:  depuis  la  paralyfie,  la  tête  étoit  lourde ,  embarraflee, 
&  fes  jambes  étoient  foibles  &  chancelantes.  Le  malade  a  fuivi  exaâe- 
■ment  l’éleâricité  pendant  fix  femaines.  Quoique  dans  cet  intervalle  h 
tête  foit  devenue  très-libre ,  que  les  jambes  aient  repris  leur  force,  h 
vue,  loin  d’augmenter,  a  baiffé.  J’avois  employé  les  étincelles  autour  du 
gobe,  fur  le  globe  même  &  derrière  la  nuque. 

Un  quatrième  malade ,  (  une  demoifelle  de  quinze  ans ,  forte  & 
très -formée  pour  fon  âge)  étoit  incommodée  d’une  ophthalù»^ 

très-invétérée.  L’albuginée  étoit  couverte  de  ruiffeaux  engorgés  &  de 

phliaènes  ;  la  cornée  tranfparents  étoit  terne,  &  comme  macérée 

paupief^s 
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fous  les  lymptômes  etoientpius  uiLciueb  le  — - 

>eu  dans  la  journée,  la  malade  entrevoyoit  alors  les  objets.  J  employai 

3  méthode  fuivante.  _  .  „  m  n  •  •  ^  , 

Un  conduaeur  terminé  en  pomte  moulle  amenoit  l’elearicite  a  un 


pouce  de  diftance  des  yeux.  ^  . 

La  malade  étoit  affife  fur  un  ifoloire.  Dernere  elle ,  dans  la  ligne 
direâe  des  premiers  conduaeurs,  autant  qu’il  fe  pouvoir ,  deux  con- 
duaeurs  non  ifolés ,  terminés  en  pointe  aiguë ,  étoient  pofés  à  un  pouce 
de  la  inalade  environ. 

Le  fluide  circuloitdes  yeux  à  travers  le  cerveau ,  pour  aller  gagner  les 
pointes  poftérieures  qui  l’attiroient  &  le  rendoient  au  réfervoir  corn^ 


iimn. 

.  La  malade  fentoit  fur  les  yeux  un  vent  très-frais,  dont  l’impreflion 
lui  étoit  agréable ,  &  dont  l’effet  très-fubit  étoit  de  lui  faciliter  l’ou¬ 
verture  des  paupières ,  d’éclaircir  fa  vue ,  &  de  lui  faire  diflinguer  les 
objets  dès  le  matin ,  comme  elle  n’avoit  coutume  de  les  voir  qu’après 
plufîeurs  heures  qu’elle  étoit  levée.  Cet  effet  duroit  quelquefois  toute 
la  journée,  d’autres  fois  il  cefîoit  avec  le  courant  du  fluide  élearique  :  iî 
devoir  au  moins  inljpirer  de  la  confiance.  La  malade  &.  fa  mère  eurent 
au  contraire  des  craintes,  fans  aucun  fondement,  fur  les  effets  de  l’élec¬ 
tricité  par  rapport  à  la  fanté  en  général.  Le  traitement  qui  avoit  été  fuivi 
inexaffement ,  &  trop  peu  de  temps ,  fut  abandonné. 

Cette  méthode  m’avoit  été  indiquée  comme  ufitée  à  Londres,  & 
y  réufliffant  très-bien  dans  les  maladies  des  yeux  çaufées  par  engorge-? 
ment,  M.  Heliot,  ambaffadeur  de  la  Cour  de  Londres  à  celle  dé  Ber¬ 
lin,  m’en  avoir  parlé  le  premier;  &  fon  fuffrage  m’avoit  été  confirme 
par  M.  Brouffonet  fils,  doâeur  de  la  Faculté  de  Montpellier,  témoia 
de  l’emploi  de  çette  méthode  à  Londres  d’où  U  m’avoit  éeçit, 


Lait  épanché. 

Du  2  mal  au  15  juillet ,  l’éleSricité  par  bain  &  étincelles,  a  été  ad- 
mmiftree  une  fois  par  jour  à  la  nommée  Flan,  blanchiffeufe ,  âgée  de 
’  perclufe  de  tout  le  côté  gauche  depuis  fix  mois ,  par 
1  eitet  d  un  lait  épanché.  La  jambe  étoit  très-foible ,  la  cheville  du  pied 
ujette  a  tourner.  Le  bras  depuis  l’épaule  jufqu’à  l’extrémité  des  doigts, 
n  avoir  aucun  mouvement  :  l’avantrbras  ôç  la  main  étoient  amaigris ,  les 
doigts  etoient  fermés  &  inextenhbles.  •  d  _  ■ 

L  éleâricité  ne  fut  pas  fuivie  exaéfement  ;  &  en  défalquant  le  temps 
es  reges,  u  âge  n  en  fut  pas  de  fix  femaines,  à  une  féance  par 
;our.  Cependant  la  jambe  gagna  quelque  chofe  ;  elle  fut  moins  foible, 
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Les  chofes  allèrent  beaucop  mieux  du  côté  du  bras  ;  la  malad 
porter  fa-  main  à  fa  bouche ,  fes  doigts  s’ouvrirent ,  &  ^omrnencè/^^ 
a  reprendre  leurs  mouvemens  ;  la  main  &  l’avant-bras  n’étoiènt  7^^ 
ou  trèsrp.eu  atrophiés,  J’évacuois  la  malade  tous  les  huit  jours  D* 
circonftances  particulières  &  imprévues;  m’ont  empêché  de  contin  ^ 
un  traitement  que  je  dehrois  fuivre.  ;  ^ 

Tumeur. 

La  nommée  Ducerf  ,  âgée  de  cinquante  -  cinq  ans  ,  avoit  ea 
depuis  quatre  ans  deux  attaques  de  paralyfîe  ;  elle  s’en  étoit  en  partie 
rétablie.  Il  lui  refloit  cependant  de  la  foibleffe  dans  le  bras  ^ 
dans  la  jambe  gauches  ;  fa  vue  étoit  auffi  très-foible.  Cette  femme 
portoit  de  plus.  au. côté  gauche,  au  delfus  des  fauffes-côtes,  une 
loupe  qui,  ayant  commencé  &  groffi  depuis  vingtcinq  ans,  &  grof-‘ 
lîffant  encore  infenfiblement  chaque  jour ,  avoit  acquis  la  forine  & 
le  volume  d’un  petit  melon.  Elle  étoit  molle  au  toucher,  indolente 
&  ne  caufoit  aucune  incommodité.  Elle  n’étoit  pas  l’objet  du  traite¬ 
ment;  mais,  perfuadé  qu’il  agiroit  fur  la  loupe,  je  crus  qu’un  cau¬ 
tère  étoit  néceffaire  avant  de  le  commencer.  M.  Hallé,  notre  con¬ 
frère  ,  vit  la  malade,  &  prit  à  fon  égard  les  avis  de  M.  Lorry.  Le  cautère 
fut  fait.  Madame  Ducerf  fut  éleârifée,  mais  avec  peu  d’exaâitude, 
pendant  trois  mois ,  &  purgée  tous  les  quinze  jours.  La  vue  n’a  rien 
gagné  ;  le  bras  &  la  jambe  fe  font  fortifiés.  La  loupe  nous  'a  paru , 
à  M.  Hallé  &  à  moi,  diminuée  des  trois  quarts.  L’éleâricité  continuée 
l’auroit-elle  entièrement  diflipée ,  &  auroit-elle  détruit  un  noyau-qu’on 
fentoit  depuis  la  diminution  de  là  tumeur?  La  malade  ennuyée  a  ceffé 
de  venir  dans  l’automne,  fous  le  prétexte  du  mauvais  temps. 

Pierre  Chrétien ,  âgé  de  vingt-cinq  ans ,  foldat  dans  le  régiment 
d’Auvergne,  avoit  les  glandes  fîtuées  au  delTous  de  l’oreille,  dans  le 
trajet  des  jugulaires,  gonflées  &  engorgées  de  chaque  côté ,  fur-tout  du 
côté  gauche. 

Il  y  avoit  de  ce  côté  un  ulcère  prêt  d’être  fermé ,  après  avoir  été 
beaucoup  plus  ouvert,  d’où  il  couloit  encore  de  la  fanie  ;  les  bords  en 
étoient  rouges  &  gonflés.  On  voyoit  de  ce  côté  ,  ainfi  que  de  l’autre» 
des  cicatrices  d’anciens  ulcères.  Les  glandes  maxillaires  étoient  engor¬ 
gées  vers  la  fymphife  du  menton.  Le  cou  paroiflbit  en  général  gonpe 
&  difforme.  Cet  état'duroit  depuis  deux  ans.  Chrétien  avoit  été  traite 
pendant  cinq  mois  à  l’hôpital  de  Saint-Louis. 

Depuis  trois  mois  &  demi.  Chrétien  efl  éleârifé  régulièrement  deux 
fois  par  jour,  par  bain.  J’ai  fait  tirer  depuis  un  mois  quelques  étincelles 

«ir  la  glande  la  plus  engorgée  du  côté  gauche.  Chrétien  a  été 
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fluatre  fois  avec  la  manne,  les  follicules,  &  le  ield’Epfom.  Le  gonlle- 
ment  des  glandes  me  paroît  diffipé  totalement  vers  la  lymphi^  üu 
menton,  ainfi  que  du  côté  droit.  Depuis  long-temps  l’ulcere  elt  en¬ 
tièrement  fermé.  Les  cicatrices  font  très-affeillees  ;  la  glande  la  plus 
engorgée  du  côté  droit,  fi  elle  n  eft  pas  réduite  à  fon  volume  , _pa- 
loît  en  être  très-près.  Le  cou  n’eft  plus  gonflé,  &  la  cure  eft  prelque 
achevée.  MM.  Vicq  d’Azyr  ,  Lalouette  &  Hallé  ,  mes  confrères, 
ont  vu  ce  malade  avec  moi.  ^  ^  ^  ^ 

Je  n’ai  préfenté  dans  ce  compte ,  ainfî  que  dans  le  précédent,  qu’un 
petit  nombre  de  malades  comme  guéris ,  &  la  plupart  comme  fou- 
lagés.  J’ai  été  exaÔ.  Les  médecins  en  général  n’en  concluront  pas 
défavorablement  pour  réleâricité.  Il  n’en  eft  pas  de  même  du  public  : 
ou  j’ai  mal  préfenté  ces  expreifions  foidagement,  malades  foulages^ 
ou  le  public  les  a  mal  appréciées.  On  en  a  conclu  que  l’éleAricité  étoit 
mutile,  que  ce  n’étoit  pas  un  remède,  puifqu’elie  ne  guériflbit  pas. 
On  n’a  pas  fait  attention  que  dans  les  cas  pour  lefquels  j’ai  employé 
l’éle&icité ,  foulager  eft  beaucoup  ;  que  c’eft  ordinairement  tout  ce 
qu’on  peut;  fouvent  qu’on  ne  le  ^eut  pas,  quelque  moyen  qu’on 
emploie,  &  qu’on  n’y  réuffit  peut-être  pas  aufli  fouvent  &  autant 
par  tout  autre  moyen  que  par  l’éleâricité.  : 


Sur  le  fondant  des  pierres  biliaires» 


M  •  DüRANDE,  aflbcié  regnicole  à  Dijon,  a  publié,  dès  1774, 
fa  découverte  à  ce  fujet  (Gazette  de  famé,  n®.  21  ).  Il  a  dit  dans 
les  Elémens  de  Chimie  de  l’académie  de  Dijon  (  tome  3 ,  pag.  322) , 
que  le  mélange  d’éther  &  d’efprit  de  térébenthine  qu’il  emploie  dans 
cette  vue ,  devoit  fe  faire  à  parties  égales.  Il  s’eft  apperçu  depuis  qu’il 
fuffifoit  de  mêler  deux  gros  d’efprit  de  térébenthine  avec  trois  gros 
d’éther ,  dans  un  flacon  bien  bouché.  Le  malade  prend  ordinairement 
chaque  matin  un  cinquième  de  ce  mélange ,  &  quelquefois  un  quart. 

Avant  d’employer  un  remède  aufli  échauffant,  il  faut  ufer  de  tous  les 
moyens  propres  à  diminuer  la  chaleur.  La  faignée  eft  un  des  premiers 
remèdes.  M.  Durande  confeille  dans  cette  vue  de  prendre  deux 
ains  par  jour.  Le  petit-lait,  les  fucs  d’herbes  rafraîchiflantes ,  les  eaux 
e  Vichy ,  de  Contrexeville ,  la  tifane  de  racine  de  bouillon-blanc,  font 
es  moyens  qu’il  a  fouvent  réunis  au  mélange  d’éther  8c  d’efprit  de 
terebenthine.  Apres  la  prife  de  ce  mélange ,  il  donne  ou  le  petit  lait 
ou  eau  de  veau.  Il  lui  a  toujours  paru  eflentiel  d’attendre,  pour  em-  ^ 

ployer  les  purgatifs ,  que  les  concrétions  fuflent  diflbutes.  Sans  cett^  w 

C  C  ij 
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précaution  on  s’expofe  à  occafionner  des  coliques  violentes.  Il  ^ 
fouvent  qu’après Tufage  du  remède,  le  foie  conferve  de  la  doul^J® 
gc  qu’il  furvient  des  coliques.  Elles  cèdent  à  quelques  bains,  auJ-’ 
d’âneffe,  aux  lues  des  plantes  favonneufes  étendus  dan.s  le  petit-lait^ 
aux  lavemens,  ou  à  l’extrait  de  laitue  épineufe  (a),  » 


RECHERCHES  ET  OBSERVATIONS 

Sur  divers  objets  de  Médecine  y  de  Chirurgie  &  dAnatamie, 
Par  M.  ViCQ  d’Azyr. 

J’ai  réuni  dans  ces  recherches,  fous  diféreus  titres, plu- 
heurs  obfervations  tdreffées  à  la  Société  par  fes  correfpon- 
dans,  avec  quelqueg^Aines  que  je  lui  ai  préfentées  moi-même. 
La  plupart  font  relatives  à  des  pièces  que  fai  fait  deffmei 
avec  le  plus  grand  loin ,  &  dont  l’explication  fera  très-utile 
pour  rintelligence  des  objets  que  j’ai  traités. 

I,  Concrétions  animales, 

ïl  n’y  à  aucune  partie  du  corps  hurnain  dans  laquelle  on  n’^t  ebierVe 
des  concrétions.  Elles  font  dues  tantôt  à  FépaifBffernent  dés  lues  pro¬ 
pres  aux  différens  vifeères ,  tantôt  à  la  métaftafe  dé  la  matière  ôffeufe, 
foit  loffque ,  didbute  &  détachée  dé  fa  bafe ,  elle  circule  avec  les 
humeurs,  fdit  lorfque  le  travail  de  i’oflification  étant  achevé  ou  trou¬ 
blé  ,  cette  matière  furabondé  &  fe  porte  vers  dés  cavités  quin’étoient 
point  deftinéês  à  la  recevoir. 

Les  concrétions  font  d’âutânt  plus  fréquentes  dans  une  partie,  que 
les  matières  étrangères  s’y  portent  plus  abondamment  :  ainfî  les  reins 
&  la  Vefïie  en  font  très-fouvent  aifeâés.  La  vifeolité  des  humeurs  êit 
encore  une  caufe  difpofanté  de  ce  gènre  de  maladies  :  aihfi  la  Bile 
devient  concrète  dans  fes  canaux  &  dans  fon  réfervoir.  A  la  fuite  des 
maladies  lentes,  &  dans  lefquelles  les  fluides  tendent  à  s’épaifbr»  n 
fe  forme' fouvent  des  concrétions  dans  les  vifeères  :  aînli  les  glandes 
bronchiques  s’ôbftruént  &  contiennent  quelquefois  des  corps  durs, 

(ü)  La  Société  doit  â  Meffieufs  de  obfervations  &  mémoires  qüi 
^Académie  de  Dijon ,  plufieurs  autres  publiés  dans  les  volumes  fuivans. . 
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ôrcfinairement  très-irréguliers  (a).  Ainlî  Meckel  a  trouvé  des  concré¬ 
tions  dans  les  véficuies  féminales  (l>).  Les  parties  les  plus  molles  n  en 
font  point  exemptes  :  les  anatomiftes  favent  que  l’on  en  trouve  de 
très-dures  dans  la  glande  pinéale.  Vues  à  la  loupe ,  ces  dernières  font 
anguleufes ,  d’un  grain  ferré ,  &  comme  luifantes.  J’en  ai  auffi  ren¬ 
contré  quelquefois  dans  la  glande  pituitaire.  M.  Walther  a  décrit  des 
concrétions  d’une  nature  fingulière  :  elles  étoient  très-petites ,  rondes , 
dures,  &  elles  adhéroient  aux  parois  internes  des  veines,  dans  l’inté¬ 
rieur  defqueiles  elles  jouiffoient  d’une  forte  de  mobilité  (c).  On  n’en 
a  point  vu  de  femblables  dans  les  artères  :  leur  canal  efl:  quelquefois 
interrompu  dans  les  vieillards  par  de  petites  écailles  offeufes  dont  leurs 
parois  font  comme hériffées  :  ces  lames  font  des  portions  de  lamembrane 
interne  qui  s’eil:  offifiée  en  plu  fleurs  points  ;  de  forte  que  la  furface 
de  ces  vaiffeaux  préfente  alors  des  inégalités  très-mamfeftes ,  comme 
j’ai  eu  occaflon  de  le  voir  l’hiver  dernier  dans  l’artère  aorte  d’un 
vieillard  (J). 

On  a  plufîeurs  fois  trouvé  des  concrétions  d^s  les  abcès  (e)  ;  &  il  n’eft 
peut-être  pas  inutile  d’obferver  à  ce  fujet ,  que  la  plupart  des  pierres 
rénales  &  hépatiques  font  placées  au  milieu  d’un  foyer  purulent  :  c’eft 
au  moins  ce  qui  réfulte  des  obfervations  de  Bonet  &  de  Morgagnî  ; 
c’efl:  auffi  ce  qui  a  été  vu  par  M.  Eller  de  l’académie  de  Berlin.  Cet 
auteur  a  donné  la  defcription  d’une  fuppuration  au  foie,  fuivie  de  la 
fortie  d’une  concrétion  qui  fe  fit  jour  par  l’hypocondre  droit  (/).  Il  y 
a  certaines  maladies  dans  lefquelles  la  bile  prend  plus  facilement  cette 
forme.  Bianchi,  qui  a  traité  d’une  manière  fi  complète  de  tout  ce  qui 
concerne  les  maladies  du  foie ,  a  avancé  que  la  goutte ,  fur-tout  lorf- 
qu’elle  efl  ancienne,  ne  manque  jamaisd’agir  fur  la  bile  &  d’augmenter 
fa  vifcofîté.  Adeo  verum  cet  auteur,  non  minoreminterccder&  con- 

fmfum  inter  renales  calcnlos  &  hepaticos  ^quàm  inter  eamdem  lithiajîm^ 
&  podagram  (g).  Parmi*  plufieurs  exemples  que  nous  pourrions  rap- 
f  appuyer  cette  affertion ,  qu’il  nous  foit  permis  de  citer 

teu  M.  Purgot,  ancien  contrôleur  général  des  finances.  Cet  homme 


(^)  Ce  phénomène  étoit  connu  de 
Gahen  &  de  Fernel.  Ce  dernier  a  dit 
avoir  vu  un  afthmatique  qui  rendoit, 
fl^^ucoup  touffé ,  des  pierres 


(M  Mémoires  de  l’Acad.  de  Berlin 
V.Oileaion  académique ,  Tom.  X. 
(c)  "Walther  de  Concrementis  ter- 

M  M-  Vincnsi  a  publié  à  GottingiTe 


une  dlffertation  fur  ce  fujet:  De  Vaforum 
corporis  humani  Lithiafi. 

(e)  Voyez  le  Tome  III  de  THiftoire 
naturelle  ,  générale  &  particulière ,  par 
M.  Daubenton,  pag.  299. 

(/*)  Elier,  fur  la  formation  des  pierres 
dans  le  corps  humain.  Tom.  Collefl. 
acad. 

(g-)  Hiftoria  hepatica ,  Toîn.1,  pacr. 
19 1,  3^.  édit.  ‘  ® 
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fl  recommandable  par  fes  lumières  &  fa  probité,  a  fuccombé  à  un 
maladie  dans  laquelle  le  levain  goutteux  s’étoit  principalement 
fur  les  vifcères  du  bas- ventre.  La  vélicule  du  fiel  avoir  perdu  fâ 
fes  parois  étoient  épaiffies  &  confondues  avec  le  tillu  cellulaire  de* 
environs  qui  étoit  bourfoufflé;  &.  elle  contenoit  au  moins  foixantecak 
culs,  parmi  lefquels  plufieurs  étoient  anguleux,  &  d'un  volume  affe? 
confidérable.' 

Meckel  a  parlé  de  concrétions  qui  étoient  fituées  entre  les  mem¬ 
branes  des  inteftins  {li).  On  en  a  trouvé  quelquefois  dans  le  centre  des 
sklrrhofités ,  dont  les  lames  internes  de  ce  tube  étoient  principalementie 
fiège.  11  efi  rare  que  les  perfonnes  dont  les  entrailles  font  très-fenfibles 
êc  qui  éprouvent  fouvent  des  douleurs  de  coliques  très-violentes ne 
préfente.nt  pas  des  phénomènes  de  ce  genre.  Telle  a  été  la  première 
fource  du  mal  dont  un  de  nos  plus  célèbres  aflbciés  a  été  la  vièfime  (i). 
Il  reffentoit  depuis  long-temps  des  douleurs  très  -  aiguës  dans  tout  le 
trajet  de  l’inteftin  colon  :  le  feul  remède  qui  pût  les  calmer  étoit  l’éther 
vitriolique  ;  il  en  avoit  tellement  abufé ,  que  dans  les  derniers  temps 
de  fa  maladie  il  en  buvoit  au  mains  une  pinte  chaque  jour.  L’ouver¬ 
ture  de  fon  corps  a  fait  voir  une  grande  partie  de  l’inteftin  colon 
remplie  de  skirrhofîtés,  &  les  membranes  de  l’eftomac  &  des- inteftins 
grêles  tellement  ramollies  qu’il  étoit  facile  de  les  déchirer,  &  que  le  plus 
léger  mouvement  du  fcalpel  fuffifoit  prefque  pour  y  faire  une  ouver¬ 
ture.  Cet  effet  de  l’éther  bu  à^des  dofes  exhorbitantes ,  eft  très-impor¬ 
tant  à  noter. 

J’ai  divifé  en  claffes  &  en  ferions,  à  la  manière  des  naturaliftes, 
les  concrétions  que  je  me  propofe  de  décrire,  êc  j’en  ai  expofé  les  ' 
çaraèfères  ;  de  forte  qu’il  fera  facile  d’y  rapporter  ceux  que  l’on  ob« 
fervera,  ou  d’en  faire  des  genres  nouveaux. 

Concrétions  de  tcjlomac  &  des  intejïins, 

î®.  Concrétions  trouvées  dans  Veflomaç  dé" un  cabri  :  elles  étoient  âU 
moins  au  nombre  de  cent  cinquante,  La  plupart  font  rondes  ou  ovales. 
Elles  font  groffes  comme  des  grains  de  millet  :  le  volume  de  quel¬ 
ques-unes  eft  plus  confidérable.  Elles  offrent  une  couleur  d’or  très- 
éclatante.  Des  lames  minces,  concentriques,  &  toutes  également 
colorées  en  compofent  le  tiffu  ;  elles  font  très-légères,  Lorfque  ceà 
petits  bézoards  font  expofés  à  la  lumière  d’une  bougie,  il  fe  fait  une 
petite  explofion ,  par  le  moyen  de  laquelle  plufieurs  de  leurs  couches 

{h)  Colleft,  acad.  Tom,  X, 

^i)  Mr^Bucquet, 
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(ont  brifées;  les  fragmens  font  lancés  très-loin,  &  ceux  qui reftem  ne 
donnent  point  de  flamme.  Ces  calculs  ont  été  remis  a  M.  de  Juilieu 
par  M.  Bourdier,  médecin  du  roi  à  Pondichéry,  qui  les  a  trouves  le 
18  août  ij6o.{Voy^l  figv  I J  P^-  VI.)La  couleur  d’or  bronzée  que^ces 
calculs  préfentent  eft  celle  que  l’on  obferve  entre  les  feuillets  des  dents 
mâchelieres  des  ruminans  ;  c’efl  aufli  celle  des  bézoards  que  l’on  trouve 
dans  leurs  eftomacs  :  il  n’efl  pas  étonnant  que  chaque  couche  en  foit 
imprégnée,  puifque  ces  pierres  étant  compofées  de  lames  fucceffives, 
il  n’y  en  a  aucune  qui  n’ait  formé  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long  la  furface  de  ces  calculs. 

qP.  Concrétion  intejlinalc  trouvée  dans  l'int&Jlin  ilium  d'un  cheval  ^  & 
ayant  un  clou  pour  bafe.  Ce  calcul  fe  montre  à  l’extérieur ,  comme 
compofé  de  deux  moitiés  de  fphère  inégales.  Son  grand  diamètre,  efl 
de  trois  pouces  trois  lignes  :  le  petit  dans  fa  plus  grande  largeur  efl  de 
deux  pouces  huit  lignes ,  &  de  deux  pouces  quatre  lignes  dans  l’éten¬ 
due  la  moins  confidérable.  Sa  fubftance  efl  très-poreufe  ;  elle  abforbe 
une  partie  de  l’eau  avec  laquelle  on  la  lavé.  Elle  a  pour  bafe  un  clou 
à  tête  plate,  d’un  pouce  de  longueur,  qui.  efl  légèrement  recourbé  à 
fes  deux  extrémités ,  &  dont  chaque  angle  fert  de  centre  à  un  ordre 
particulier  de  couches.  Ces  angles  font  au  nombre  de  trois  ;  deux  ré¬ 
pondent  à  la  tête ,  &  un  à  la  pointe  du  clou  :  chacun  eft  environné 
de  couches  arrondies,  &  d’autant  plus  ferrées  qu’elles  font  fituées 
plus  près  du  centre  ;  celles  de  la  tête  font  plus  rapprochées  que  celles 
de  la  pointe.  Dans  le  heu  où  les  deux  portions  de  fphère  font  en  con- 
taâ  ,  on  voit  une  trace  marquée  par  des  inégahtés  &  des  intervalles  de 
forme  irrégulière  ;  & ,  quoique  les  couches  les  plus  extérieures  fém- 
blent,  au  premier  coup  d’œil,  être  continues,  en  les  examinant  avec 
foin,  on  obferve  qu’elles  font  divifées  en  trois  orbes ,  dont  chacun  cor- 
refpond  à  un  des  angles  du  clou.  On  trouve  dans  quelques  points  de  la  fur- 
fece  de  cette  pierre  de  petites  cavités  qui  contiennent  des  débris  de  balles 
d’avoine,  d’où  il  s’élève  une  odeur  herbacée  afîez  forte.  La  difpofîtion 
intérieure  de  ce  calcul  n’indique-t-elle  pas  que  les  angles  des  corps 
étr^gers  influent  beaucoup  fur  la  formation  des  couches  qui  lés  corn- 
pofent?  Cette  piece ,  ainfi  que  plufîeurs  des  fuiv  antes ,  ont  été  préfen- 
fôes  la  Société  par  M.  Chabert ,  infpeâeur  général  des  Ecoles  royales 
VetCTinaires,  &  notre  correfpondant ,  qui  eh  a  lui-même  pris  toutes 
les  dimenfions.  On  pourra  la  voir  dans  la  belle  colleaiôn  de  cette  Ecole 
«U  elle  efl  dépofée.  Voyei  pl-  HI ,  fig.  i. 

^  3  ‘  Concrétions  intejiinales  trouvées  dans  P inteJHn  cæcum  d* un  cheval, 
€g  ement  obfervees  par  M.  Chabert.  Un  cheval  très-fujet  à  des  douleurs 
de  coüques,  faifoit  en  trottant  entendre  un  bruit  femblable  à  celui  d’un 
fec  de  pierres  qu’on  fecoueroit;  àl’ouverture  de  fon  corps,  on  trouva 
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dans  la  cavité  du  cæcum  huit  gros  calculs,  dont  le  moins  confidétaB 
pefoit  trois  livres  treize  onces.  Ils  font  tous  de  forme  triangula^^^ 
parmi  les  cinq  faces  qu’ils  préfentent ,  quatre  font  liffes  &  poU^g  V 
une  feule  ne  Feft  pas.  Leur  diamètre  efl:  à  peu  près  de  quatre  po  *  ^ 
fix  à  fept  lignes  en  tout  fens. 

Ces  calculs  fendus  en  deux ,  paroiffent  compofës  de  deux  fubftance 
L’une  efl  au  centre  ;  elle  a  pour  noyau  un  .corps  étranger,  telqu’  ** 
petit  morceau  dé  pierre  à  fufil  ou  de  plomb,  un  clou,  ou  une^cer 
taine  quantité  d’une  fubflance  femblable  à  de  la  terre  (k).  Autour  de: 
ce  noyau  fe  trouvent  des  concrétions  minces,  irrégubèrement  arron¬ 
dies  ,  ferrées  les  uhés  contre'les  autres  &  comme  radiées ,  qui  fe 
gent  du  ceqtre  vers  la  circonférence  où  elles  s’appuient  par  une  de 
leurs  extrémités  furies  différent  points  de  la.  concavité  formée  par  la 
fubflance  externe.  Dans  quelques-yns  la  partie  flriée  du  milieu  eft  elle- 
même  divifée  en  deux  ou  trois  orbes,  dont  les  rayons  ne  paroiffent  point 
être  continus  les  uns  avec  les  autres.  La  fécondé  fubflance  que  l’on 
obferye  dans  ces  calculs  efl  un  affemblage  de  couches  concentriques, 
{ufceptibles. d’une  forte  de  poli,  &  qui  alors  font  veinées  &  nuancées 
comme  un  ruban,  Leur  furface  efl  afïez  denfe  &  interrompue  par  plu- 
fleurs  inégalités.  Nous  avons  fait  graver  pl.  I,  fig.  i,  un  de  ces  cal¬ 
culs  ,  dans  lequel  les  différens  orbes  flriés  ÙU  ïniKeu  &  les  coucjbçs 
çoiicentriques  font  bien  exprimés. 

Concrétions  des  reins. 

l'*.  Concrétion  rameufe  trouvée  dans  U  rein  gauche.,  par  M.  Buttet, 
chirurgien  &  correfpondant  de  la  Société ,  à  Etampes. 

Un  négociant  de  la  ville  d’Etampes  étoit ,  depuis  plufieurs  années , 
très-fouvent  attaqué  de  douleurs  néphrétiques  dans  le  côté  gauche, 
accompagnées  de  piffement  de  fang.  Ce  particulier  étant  mort  d’une 
maladie  aiguë ,  dont  les  détails  feroient  inutiles  ici ,  M.  Buttet  fit  l’ou¬ 
verture  de  fon  corps,  &  il  obferva  ce  qui  fuit.  Il'trouva  dans  la  région 
du  rein  gauche  une  poche  membraneufe  épaiffe  ,  qui  contenoit  à'peï» 
près  une  pinte  d’une  liqueur  femblable  à  de  l’urine  un  peu  trouble^ 
Dans  le  fond  de  ce  fac,  à  l’endroit  même  où  le  rein  dont  le  paren-^ 
chyme  étoit  fondu ,  auroit  dû  être  placé,  il  apperçut  deux  concret 
tions  qui  font  repréfentées  pl.  III ,  fig.  2.  Elles  étoient  commei  arti-: 
culées  enfemble,  &  maintenues  dans  leur  connexion  par  une.  fécond^ 
poche  plus  mince  que  la  première.  La  plus  grande  -de  ces  deux  con* 


{k)  Fernel,  qui  avoit  brifé  un  grand  |  centre  ,  a  dit  qu’ils  ont  tous  un  noya« 
nombre  de  c^culs  pour  en  connoître  le  1  "différent  des  çouçbes  qui  le  recouvrent 

■  ■  çrétio^^ 
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rrétions ,  que  l’on  voit  en  i ,  pL  III ,  fig.  2 ,  eft  compoKe  d’une 
partie  horizontale  ^  ^  ,  qui  a  confervé  la  forme  du  baUinet  du  rein^. 


d’un  bouton  qui  étoit  fîtué  dans  le  pavillon  de  l’uretère,  &  ^  une  es¬ 
pèce  de  tubercule  qui  s’élève  de  l’extrémité  fupérieure  dont  il  feit 
partie  il).  L’autre  concrétion  dont  le  volume  eft  moins  coiifidérable , 
le  voit  en  e /,  pl.  III,  %■  Elle  eft  irrégulièrement  arrondie;  fa 
ré^^ion  inférieure  étoit  foutenue  fur  la  face  concave  &  fuperieure  du 
renflement  de  la  première  concrétion  repréfentée  en  a  g ,  fig.  2,  pi. 
III.  Ces  deux  calculs  font  recouverts  d’une  croûte  noirâtre  qui. ,  fans 
doute,  a  été  produite  par  du  làng  épanché.  Au  defïbus  de  cet  enduit.font 
des  couches  formées  par  dépôt ,  comme  dans  tous  les  autres  calculs  uri¬ 
naires.  Le  rein  droit  avoit  changé  de  confiflance  &  de  couleur  ;  U 
n’offroit  'pius  qu’une  maffe  irrégulière  ,  dont  la  fubftance  étoit  blan¬ 
châtre  &  s’écrafoit  facilement  entre  les  doigts.  Il  eft  effentiel  d’ajouter 
que  la  perfonne  attaquée  de  ce  vice  a  continué  -  de  faire  beaucoup 
d’exercice,  à  pied,  à  cheval  &  en  voiture,  jufqu’au  moment  de, l’iti- 
vafîon  de  fa  dernière  maladie  ,  &  qu’elle  ne  reffentoit  habituellement 
aucune  douleur  ou  incommodité  qui  pût  faire  foupçpnaer  les  dé- 
fordres  phyfiques  dont  on  vient  d’expofer  le  détail.  .  ' 

Ce  genre  de  concrétion ,  quoique  rare,  n’eft point  nouveau.  Dionis 
a  rapporté  dans  fon  Cours  d’Opérations  un  fait  femblable  :  on  y  voit  la 
figure  de  deux  pierres  rénales  du  poids,  l’une  de  neuf  onces,  l’autre  de 
fix,  qui  avoient  été  trouvées  dans  le  corps  du  Pape  Innocent  XL  Elles 
reflembient  beaucoup  à  celles  que  nous  avons  décrites  :  ces  dernières 
en  diffèrent  feulement  par  leur  légérèté,  les  deux  pierres.de  M.  Buttet 
ne  pelant  enfem-ble  que  deux  gros  cinq  onces  :  leur  longueur  totale  eft: 
de  trois  pouces ,  fur  un  pouce  &  quelques  lignes  d’épaiffeur.  On  lit 
dans  les^  recherches  fur  la  NephrotOmie  de  M.  Hévin  (m) ,  plufîeurs 
obfervations  analogues.  Le  Frère  Corne  a  trouvé  dans  un  fujet  les 
^ux  rems  remplis  dé  calculs  (/?)  tout-à-fait  femblables  à  celui  que 
Lionis  a  décrit;  dans  ce  même  malade  la  véficule  du  fiel  étoit  pleine 
de  concrétions  biliaires  (o).  Le  fait  donn  nous  venons  de  rapporter 
nous  a  paru  digne  d’être  confervé,  vu  la  bonne  famé  appa¬ 
rente  du  malade ,  &  la  hberté  avec  laquelle  il  vaquoit  à  fes  affaires^qul 


^  il)  Duret  a  fait  mention  d’un  calcul 
rénal  qui  etort  percé  pour  l’écoulement 
de  1  urine.  On  trouve  auffi  dans  les 
«nodernes  quelques  exemples  de  pierres 
percees  comme  la  tonnelle  d’un  puits. . 

J  P  2  Mémoires 

de  l  Academie  de  Chirurgie. 

E®  ^^ère  Bernard  conferve 

.  ^779^ 


ces  calculs ,  &  il  m’a  permis  de  ies  exa¬ 
miner.  . 

(  o)  Eerrand,  au  rapport  de  Nicolas 
y  enette ,  a  vu  dans  le  corps  du  feigneur 
de  la  Rnchepofay,  la  veffie,  les  reins 
^  “le  du  fiel  remplis  de  pierres. 
—  Traité  des  Pierres  de  N.  Venette’^ 

pag.  71. 
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ëtoient  très-multipliées.  Seroit-il  permis  d’en  inférer  que  le 
de  fang ,  fréquent  dans  les  perfonneS  d’ailleurs  bien  conftituées 
faire  foupçonner  l’exiftence  d’un  calcul  .dans  le  rein  ?  ’ 

2°.  Calcul  rénal  à  quatre  branches  (  /^  ) ,  dont  une  ejl  implantée  g. 
comme  articulée  dans  le  milieu  des  trois  autres.  Voyez  les  fig  i  ^  „ 
pl.  V.  ,  .  , ,  .  ’ 

Cette  concrétion  qui  m’a  été  remife  par  M.  Brunyer ,  médecin  des 
Enfans  de  France ,  &  notre  aflbcié  régnicole ,  eft  compofée  de  deux 
pièces  :  l’une  fupérieure  efl:  divifée  en  trois  branches ,  dont  les  ex¬ 
trémités  font  larges  &  volumineufes.  Au  milieu  de  ces  branches  & 
en  deffous  eft  une  facette  excavée  ,  ovale  &  tres-polie  ^  qui  reçoit  la 
pièce  inférieure.  Celle-ci  eft  également  évafée  dans  fon  extrémité  in- 
férieure  ;  mais  l’extrémité  oppofée  eft  tres-mince ,  &  terminée  par  un$ 
facette  ovale  très-polie,  &  t]ui  a  la  même  étendue  que  celle  dont  on  a 
parlé  d’abord.  Les  trois  premières  branches  répondoient  aux  divifionsde 
l’uretère  dans  le  rein ,  &  le  bouton  inférieur  a ,  fig.  2,  occupoit  fon  pa. 
yillon.  Les  douleurs  ont  été  très-vives;  rien  ne  pouvoit  les  appaifer. 

3®.  Pierre  murale,  ou  calcul  coralliforme  ,  trouvé  dans  le  rein  i un 
cheval,  h.  remis  par  M.  Chabert.  Cette  concrétion  repréfentée  pl. 
ïil,  hg»  3?  eft  prefque  entièrement  formée  de  diverfes  branches  ou 
ramifications  couvertes  d’afpérités,  &  qui  ont  pour  bafe  un  noyau  jau¬ 
nâtre  de  là  même  nature  que  les  calculs  ordinaires.  Chacune  de  ces 
branches  eft  un  affemlDiage  de  couches  qui  fe  recouvrent  mutuellement. 
Leur  couleur  eft  brune ,  &  prefque  tous  les  points  de  leur  furface  pré- 
fentent  de  petits  criftaux  dont  les  reflets  font  très-éclatans.  La  longueur 
totale  de  ce  calcul  eft  de  quinze  lignes,  fur  quatre  de  largeur.  Sa  du¬ 
reté  eft  très-grande,  &  il  diffère  en  cela  de  la  plupart  des  calculs  ra- 
meux  du  reiri,  qui  font  pour  l’ordinaire  poreux  &  friables.  Il  fait  partie 
de  la  colleftion  de  l’Ecole  royale  Vétérinaire. 

4°.  Concrétions  arrondies ,  trouvées  dans  le  rein  de  Vhomme.  Voyez 
iîg.  2,  pl.  I,  où  une  de  ces  concrétions  eft  deflinée  de  grandeur  na¬ 
turelle. 

On  rencontre  dans  le  rein  deux'efpèces  de  calculs.  Les  uns  font 
rameùx;  ils  préfentent  des  boutons  irréguliers  qui  s’étendent  dans  les 
divifions  du  baflinet  :  nous  en  avons  cité  deux  exemples.  Les  autres 
font  libres ,  ifolés;  leur  forme  eft  plus  ou  moins  ronde  ou  ovale;  ih 
font  difpofés  par  couches ,  &  on  les  trouve  dans  les  cavités  du  rem 

fondu  ou  macéré.  Dans  l’un  de  ces  calculs  les  couches  extérieures  font 

blanches,  &  le  milieu  eft  un  noyau  plus  dur,  &  d’une  couleur  pli^ 
foncée. 

(p)  Euflache  a  parlé  d’une  pierre  à  huit  branches ,  qui  s’étendoit  dans  le 
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5°,  On  pourroit  ajouter  les  pierres  quadrangulaires ,  trouvées  par 
M.  Morand  dans  les  vieux  rats.  Ces  pierres  s’accroiffent  par  leurs 
angles. 

Concrkions  de  la  vejffie  urinaire. 

Les  os  font  compofés  de  deux  fubftances^  l’une  eÆ  vafcuîaire,  & 
peut  être  regardée  comme  un  véritable  organe  fécrétoire  ;  l’autre  eft 
terreufe  &  inorganique  :  elle  n’eft  autre  chofe  que  la  partie  la  moins 
foluble  du  fluide  féparé  par  la  première ,  &  *qui ,  fuivant  le  vœu  de 
la  nature  ,  ne  doit  être  dépofé  que  dans  les  os,  tant  que  ceux  -  ci 
peuvent  acquérir  du  volume  &  de  la  confîftance,  ou  dans  le  périofle, 
dans  les  tendons ,  dans  les  ligamens ,  dans  les  vaiffeaux  &  dans  le$^ 
membranes ,  lorfque  le  tiflu  offeux  efl  tellement  rempli ,  qu’il  ne  peut 
plus  recevoir  ces  fucs.  En  effet ,  le  même  fluide  exillant  alors  dans  les 
humeurs  dont  il  fait  partie,  il  faut  ou  qu’il  encroûte  quelque  autre 
organe ,  ou  qu’il  forte  par  quelque  émonâoire.  On  ne  peut  douter  que 
les  voies  urinaires  ne  foient  celles  qui  conviennent  le  mieux  à  fon 
iffue;  mais  il  arrive  fouvent  que  s’accumulant  outre  mefure ,  il  y  forme  . 
des  concrétions  plus  ou  moins  conlidérables.  Elles  le  font  quelquefois 
au  point  qu’elles  rempliffent  toute  la  veffie.  Il  y  a  peu  d’hôpitaux  très- 
fréquentés,  dans  lefquels  on  n’en  ait  vu  des  exemples:  on  conferve 
a  l’Hôtel-Dieu  de  Paris  &  à  la  Charité ,  des  calculs  de  cette  efpèce. 
Meckel  en  a  trouvé  un  à  l’ouverture  d’un  cadavre,  qui  pefoit  feize 
onces  (^).  Raw  en  confervoit  du  poids  de  douze  onces,  Ôc  qui  avoit 
quatre  pouces  &  demi  de  diamètre  (r).  M.  le  Cat  -en  avoit  aufîi  trouvé 
de  tres-volumineux;  il  avoit  même  imaginé  une  méthode  pour  les 
brifer  dans  la  vefïie ,  &  les  extraire  enfuite. 

1°.  Calcul  de  la  vejjzé^  arrondi,  &  dont  les  couches  d^ une  inégale  den-- 
Jite  font  recouvertes  par  de  petits  crijlaux ,  envoyé  par  M.  Vivencio  , 
premier  médecin  du  roi  de  Naples,  &  affocié  étranger.  Cette  con-» 
crétion  (5)  pèfe  dix-fept  onces  &  demie.  Son  grand  diamètre  efl :de 
trois  pouces  quatre  lignes ,  &  le  plus  petit  de  deux  pouces  huit  lignes, 
oa  forme  un  peu  triangulaire  repréfente  telle  de  la  vefïie  urinaire  qui 
•  en  etoit  remplie.  Dans  ces  fortes  de  cas,  il  fe  fait  au  deffous  du  calcul 
une  eÿece  <ie  rigole  pour  l’écoulement  des  urines.  Le  noyau  efl 
tres-dur.  Il  efl  environné  d’une  fubflance  très-inégale  dans 
es  viiions  &  ramifications ,  &  dont  les  intervalles  font  remplis  plus 
ou  moins  irrégulièrement  ;  de  forte  que  l’on  feroit  porté  à  croire  que 

(f)^ckel  Tom.X,CoUeaacad. 

(j)  pierres  dans  le  corps  humain.  Ibidem. 
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la  bafe  de  ce  calcul  auroit  été  dans  le  principe  une.  pierre  mûrale  -n 

.verte  d’afpéiités.  Les  premières  couches  dont  cet  appareil  eft  ento 
font  minces,  très-rapprochées  &  blanchâtres.  Vers  le  milieu  de 
concrétion  le  trouve  un  intervalle  très-notable  (t},  qui  cHvife  h 
lité  du  calcul  en  deux  parties.  L’une  eft  interné;  elle  eft  deflinée 
A,  fig.'  3  j  pl.  IV.  L^autre  qui  eft  Texterne  (w),  compofee  de  courfi  ^ 
plus  épaifiés,  forme  une  grotte  qui  eft  toute  couverte ,  ainfî  qng  j! 
convexité  deda  portion  interne,  par  des  criftaux  blancs,  brillans 
tranfparens.  On  des  voit  en  c,  d,e  ,  fig.  3 ,  pi.  IV. 

M.  Daubenton  a  bien  voulu  les  examiner  avec  moi;  il  en  a  détacM 
quelques-uns  ;  il  les,  a  brifés  entre  deux  plaques  d’acier  poli,  de  manière 
que.  leurs  fra-gmens  ne  formoient  qu’une  poudre  fine.  L’ayant  mife 
fous  une  forte  lentille  de  microfeope,  nous  avons  vu  queies  parcelles 

de  cette  poudre  avoient  une  formOrhombo-ïdale.  Nous  avons  jeté  des 

criftaux  détachés  de  la  même  pierre  dans  un  petit  vafe  où  il  y  avoit 
de  l’eau-forte;  ils  font  reftés  à.  la  furface  de  cette  liqueur  ;ûls  fe  font 
en  partie  dilfoüs,  fans  que  nous  ayons  apperçu  d’effervefcence,  &il 
eft  tombé  un  précipité  au  fond  du  vafe.  Nous  avons  enfuite  détaché 
îine  portion-  de  l’une  des  couches  les  plus minces,  les  plus  nettes. & 
les  plus  blanches  de  ce  calcul  :  nous  avons  mis  ce  fragment  dans  un 
petit  vafe  où  il  y  avoit  de  Teau-forte;  il  eftrefté  à  la.mrface  dé  cetta 
liqueur  ;  il  y  a  pris  une  teinté  jaunâtre  ,  &  il  s’y  eft  diflbus  en  partie  avec 
une  eftervefcence  fenfible.  par  des  bulles  qui  tenoient  à  fes  bords; 
il  eft.  tombé  un-  précipité  au  fond  du  y^e  :  enfin  des  parcelles  de  la 
même  pierre,  vues  au  microfeope  ,  étoidit  rhomboïdalés.  Il  nous  a. paru 
$rès-probable,q.üe  ces  criftaux  étoient  de  fpath  calcaire.. 

M.  Fichy  a  publié  en  1774  une  diflertation  dans,  laqueilè  il  a  parlé 
très  au  lohgde  la  criftallifation  d’un  fel  en.  carrés  oblongs,.fufpendu  dans 
l’urine  (x)  ;  mais  il  n’a  point  fait  mention  du  phénomène  dont.il  s’agit, 
c’eft-à-dire.,  de  criftaux  trouvés  dans  l’intérieur  mêmie  d’un  calcul.' L’ef- 
pèce  de  grotte  dont  on  a  parlé  ,  &  la  convexité  de  la  portion  interne, 
ne  font  pas  les  feuls^  endroits  où  nous,  ayons,  vu  des  criftaux  :  nous  en 
avons- oblérYé  de  plus  petits  fitués  en  très -grand  nombre  entre  les 
couèhes  de  eetto  concrétion  fingulière ,  dont  elle  empêche  en  plufieurs^ 
endroits  le.  contaS:  ,.  en  les  maintenant  dana  un  éloignement  déterr 
•  miné. 

Ayant  été  curieux  de  favoir.fi  tous  les  calculs  contiennent  ainfi  des 
fels-  entre  leurs  couches ,  j’en  ai.brifé  plufîeurs  dans  lefquels  je  n’en 


(r)  Voyez  a  b  e  de,  fg.  2  ,  ph  IV..  |  '  (a;)  De  .arenulii  in  lotio  appareû- 
(«)  Voyez  af^  %•  2,  pl.  IV.  j  tibus.  Pragæy  1774. 
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al  point  apperça.  Il  eft  probable  que  les  calculs  les  P'®  "ches 
criLux  font  aulE  ceux  fur  lefquek  les  remèdes  fondans  &  diffolvan 
doivent  avoir  le  plus  d’énergie  :  mais»  ce  qui  doit  )eter  beaucoup  d in¬ 
certitude  fur  leurfuccès,  c’eft  la  nature  de  la  couche  exteneure  qui 
eft  épaiflfe  »  couverte  d’un  enduit  vifqueux  »  &  qui  élude  prefque^tou- 
iours  l’aâion  des  médicamens  les  plus  efficaces.  Cette  vérité  n’etoit 
point  inconnue  à  Meckel,  qui  a  dit  que  plufieurs^ petites  pierres  mifes 
dans  l’acide  nitreux  y  ontrefté  long-temps  fans  en  être  attaquées ,  &  que 
cet  acide  n’en  a  diffous  qu’une  partie.  La  ftruaure  de  la  pierre  envoyée 
par  M.Vivencio,  explique  au  moins  le  fait  fuivant.  Si  on  plonge  cer¬ 
taines  concrétions  dans  l’eau,  &  qu’on  les  y  laiffe.  très-long- temps  , 
elles  n’éprouvent  aucune  altération.  Si  au  contraire  on  les  brife ,  & 
qu’on  y  laiflfe  féjourner  leurs  fragmens,  ces  derniers  fe  détruifent  en 
fe  détachant  par  couches.  Dans  le  premier  cas le  vernis  extérieur  du 
calcul  ne  donne  aucune  entrée  à  l’eau  :  dans  le  fécond ,  ce  fluide  pé¬ 
nètre  entre  les  couches ,  il  diflbut  les  fels  qui  s’y  trouvent,  &  il  défunit 
les  lames  dont  le  calcul  étoit  compofé. 

Calculs  di  la  vcJlJie ,  compofés  de^  deux  fuhjîances  très- différentes 
t une  de  IC autre. 

Dans  le  moment  où  j’écris,  j’ai  fous  les  yeux  deux  calculs,  Fun 
du  poids  de  fept  onces  fept  gros ,  l’aipire  du  poids  de  deux  onces  douze 
grains,  qui- font  compofés  de  deux  fubftances  très-difFérenres  l’une 
de  l’autre.  L’une  eft  dffin  grain  très  ferré  &  de  couleur  brune;  fa  coupe 
reflemble  à  celle  d’une  racine  trës-denfe  ;  fes  couches  font  très-rappro- 
chées  &  minces;  elle  occupe  le  centre  :  l’autre  eft  moins  compaâe, 
elle  eft  blanche,  comme  calcaire  ;  elle  occupe  la  furface  ,  mais  ejle  n’eft 
pas  tout-à-fait  la  même  dans  les  deux  calculs  :  dans  le  petit  elle  eft 
plus  friable,  &  fes  couches  font  uniformes  :  dans  le  gros  elle  s’enfonce 
très-irrégulièrement.  Sa  diftribution  eft  inégale  ,  &  la  caflure  de  fes  lames: 
eft  brillante  &  comme  faline  en  plufieurs  endroits.  Ces  pierres  font  con- 
fervées  au  Cabinet  du  Roi;  &  c’eft  M.  Daubenton,  aux  lumières  &  à 
l’amitié  duquel  je  dois  tant,  qui  m’a  permis  de  les  examiner  &  de  les 
décrire.  V oye^h.  coupe  de  la  plus  petite  de  ces  deux  pierres,  fig.  4, 
pl.  IV.  a,  b  ^  écorce  blanche  &  m.oins  dure,  æ  ,  c  ,  centre  dur  Stforu- 
natre..  '  ^ 

t.  5  ohlong\  rétréci  dansfon  milieu ,  ayant  pour 

C  y }  morceau  de  bois  ,  trouve  dans  la  vefjîe  urinaire  d'un 

homme. 


Cette  concrétion,  repréfentée  dans  les  fig.  i  &  2,pi.  Iî,pèfe  ci: 


cinq 


(y)  Cefl;  moi  qui  ai  pré  fente  cette  pierre  la  Société. 
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onces  &  demie.  Elle  a  trente-huit  lignes  de  longueur ,  quinze  li 
d’épaiffeur  à  une  extrémité ,  &  quatorze  lignes  à  l’autre.  Lemorceau^d* 
hois  ab^  fig.  2 ,  pl.  II ,  qui  fert  de  noyau  a  vingt-une  lignes  de  1 
gueur  fur  une  ligne  &  demie  d’épaiffeur.  On  y  reconnoît  la  nature°^ 
la  direéhon  des  fibres  ligneufes.  On  a  déjà  recueilli  plufieurs  faits  • 
prouvent  que  des  corps  étrangers  de  différente  nature  peuvent  être^^* 
troduits  par  l’urèthre  dans  la  veffie  ({)  :  on  a  vu  un  épi  de  gramin^ 
fervir  de  noyau  à  un  calcul ,  &  on  en  conferve  les  fragmens  au  Cabinet 
du  Roi.  Plufieurs  auteurs  ont  même  admis  dans  l’urèthre  une  forte 
d’afpiration'au  moyen  de  laquelle  les  corps  étrangers  qui  y  Ibntintro- 
duits,  font  facilement  portés  vers  la  veflie.  Quelque  explication  que 
l’on  en  donne,  il  fera  toujours  difficile  de  concevoir  comment  un  corps 
droit  &  folide,  de  vingt-une  lignes  de  longueur,  a  pu  franchir  la  partie 
recourbée  du  canal  dé  l’urèthre  dans  l’efpace  membraneux  de  ce  con¬ 
duit  ,  &  dans  l’épaiffeur  de  la  profiate.  Les  couches  c  fig.  2 ,  pl.  R ^ 

dont  ce  calcul  eff  formé ,  font  très-rapprochées ,  &  les  nuances  de  leurs 
couleurs  font  différentes  :  chacune  femble  être  le  réfultat  d’uir  grand 
nombre  de  filets  perpendiculafres  qui  s’étendent  en  manière  de  rayons 
vers  la  circonférence.  La  furface  extérieure ,  fig.  i,  pl.  II,  eft  liire  & 
polie  ,  &  d’un  grain  très-ferré. 

Le  canal  de  l’urèthre  étant  court  dans  les  femmes ,  l’introduffion  des 
corps  étrangers  y  efl:  beaucoup  plus  facile.  Àuffi  eft-il  bien  plus  fréquent 
de  trouver  dans  leurs  calculs  des  noyaux  extraordinaires.  On  envoitun 
au  Cabinet  du  Roi,  ayant  pour  bafe  une  groffe  épingle  de  tête, dont 
toute  la  pointe  déborde.  Il  a  été  trouvé  dans  la  veffie  d’une  femme, 
âinfi  que  celui  que  le  Frère  Corne  confervoit ,  &  qui  avoir  auffi  une 
épinglé  de  tête  pour  noyau.  Il  ne  faut  cependant  pas  croire  qu’une 
épingle  longue  ne  puiffe  pénétrer  dans  la  veffie  d’un  homme  :  quel¬ 
ques  exemples  en  prouvent  la  poffibilité.  M.  Morand  en  a  cité  un , 
(  Koyei  Mémoires  de  V Académie  Royale  de  Chirurgie ^  tom.  Ç)  in-l'l)\ 
&  long-temps  auparavant  Ambroife  Pa^ré  a  rapporté  un  fait  fen|blable. 

4°.  Calciil  d^la  vedîe  ,  formé  de  trois  pièces  reunies  par  des  facettes 
larges ,  polies  &  comme  articulées.  Celui-ci ,  repréfenté  dans  les  fig.  3»  4» 
5 ,  pl.  II ,  eff  compofé  de  couches  blanchâtres  ;  il  eff  léger  &  friable  en- 
plufieurs  endroits.'  Les  facettes  de  chacune  des  pièces  méritent  beau¬ 
coup  d’attention.  Celle  de  la  pièce  ^2 ,  fig.  3,  pl.  II ,  efi:  concave  en 
très-liffe  &  alongée.  Celle  de  la  pièce  b ,  fig.  3  ,  pl.  II ,  eft  convexe 
en /;  elle  a  les  mêmes  proportions ,  &  leur  juxtapofition  eft  auffi  exaffe 
que  l’eftle  contaâ  des  os  du  carpe  ou  du  tàrfe  entre  eux.  La  troifième 


(  t)  Les  Mémoires  de  l’Académie  royale  de  Chirurgie  en  contiennent  plufieurs 

exemples.  •  - 
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pîèce  c ,  fie.  5  ,  pL  U ,  eft  plus'  pente,  &  elle  s’appuie  fur  deux  fa¬ 
cettes  de  la  pièce  .1, &  fur  une  de  la  pièce  b  end,  avec  la  meme  pre- 
cifîon  que  fi  elles  étoient  articulées.  Ce  calcul  en  entier  efi  convexe 
d’un  côté  &  concave  de  l’autre.  Un  enduit  muqueux  ,  tifiu  à  peupres 
comme  une  membrane,  s’étendoit  d  unepiece  a  1  autre,  &  les  reuniffoit 


entre  eues.  f  r-  7 1  /  /r-  « 

50.  Pierre  blanche  ,  poreufe  &  friable^  trouvée  dans  la  vejjie  àlun 
homme,  où  elle  avoit  féjourné  pendant  plus  de  deux  années. 

Ce  calcul  très -léger  n’a  prefque  point  de  confiftance  ;  fes  couches 
s’écrafent  &  s’enlèvent  facilement  par  le  moindre  effort  :  elles  font 
interrompues  par  un  grand  nombre  d’intervalles  &  de  porofités  ;  cette 
concrétion  avoit  cependant  féjourné  très  long-temps  dans  la  veffie.  On 
ne  fait  point  encore  pourquoi,  avec  des  efpaces  de  temps  égaux, 
certains  calculs  deviennent  très-durs,  tandis  que  les  autres  reftent  mous, 
poreux  &  friables  {aà). 

Calcul  de  la  veffîe,  tres-dur  d*un  côté,  tres-poreux  &  friable  de 
r autre ,  trouvé  dans  la  vejjie  dlun  homme  ,  dont  les  reins  ainji  que  la 
vejjie  étoient  en  fuppuration. 

Cette  concrétion,  du  poids  de  trois  onces  &  demie ,  étoit  légère¬ 
ment  adhérente  par  une  de  fes  extrémités  au  bas-fond  de  la  veffie. 
Cet  organe,  ainfi  que  les  reins ,  croient  ulcérés  en  plufieurs  points ,  & 
fournifibient  un  pus  ou  plutôt  une  fanie  très-âcre  &  très-fétide.  Toute 
la  moitié  inférieure  du  calcul  étoit  poreufe  &  friable ,  tandis  que  la 
fupérieure  étoit  dure  &  comme  mûrale.  Nous  n’avons  pu  nousrefufer 
à  croire  que  tout  le  calcul  avoit,  dans  le  principe,  la  même  confîfiance  ; 
mais  que  le  fegment  inférieur ,  fans  ceffe  abreuvé  par  .des  fucs  âcres 
&  putrides ,  avoir  été  rongé  &  corrodé  par  eux.  La  propriété  dif- 
folvante  des  fucs  animaux  altérés ,  eft  démontrée  par  ce  qui  arrive 
dans  les  fpina-ventofa ,  &  dans  les  caries  profondes  où  ils  font  les 
plus  grands  ravages. 

7°.  Calcul  alongé,  ayant  un  corps  étranger  pour  noyau,  &  trouvé 
dans  le  col  de  la  veffie  du  cheval ,  par  M.  Chabert.  Cette  concrétion, 
repréfentée,pl.  Il  ,  fig.  6 ,  a  vingt- une  lignes  de  longueur.  Une  de 
les  extrémités  eft  moins  volumineufe;  celié  qui  l’eft  le  plus  a  fept  lignes 
à  ÿaiffeur.  Son  noyau  ^  b  eft  formé  par  une  fubftance  vés^étale  f  qui 
rellemble  à  un  fragment  de  la  tige  defféchée  de  quelques  plantes.  On 
lait  combien  1  urethre  a  de  longueur  dans  le  cheval  ^  &  rintrodufrion  d’un 
coqis  etranger  par  cette  voie  pqm  Cependant  eft  la  feule  poffible , 
paroitra  bien  furprenante  à  ceux  qui  y  réfléchiront.  Ce  calcul  eft  com¬ 
pote,  comme  tous  les  autres  ,  de  couches  régulières  ,  très-ferrées  & 


{aa)  Voyez  Smalâus  de  calcula. 
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très-dures.  Ordinairement  les  pierres  urinaires  blanches  font  mo’U 
&  faciles  à  entamer  :  celle-ci  quieft  très-blanche  ,  fournit  un^xern*  t 
contraire.  Elle  eft  confervée  dans  la  collection  de  l’école  royale 
térinaire.  .  ^ 

8°.  Petits  calculs  dorés  de  la  vejjie  urinaire  du  bœuf ,  auffi  préfent  ' 
par  M.  Chabert.  Ges  concrétions  ,  deftinées  de  grandeur  naturelle 
dans  les  tig.  2  &  3  ,  pl.  VI ,  &  groIFies  avec  la  loupe  ,  fig.  p| 
font  un  affemblage  de  couches  très-minces,  comme  vitreufes,  & 
ont  toutes  jufqu’au  centre  la  couleur  d’or  la  plus  éclatante.  Cette 
couleur  toutefois  n’efl  pas  confiante.  On  trouve  quelquefois  dans  la 
veffie  urinaire  des  bœufs,  des  calculs  qui  ont  la  même  forme,  avec 
une  couleur  argentée  très-brillante. 

Concrétions  hors  des  voles  urinaires. 

lo.  Pierre  blanche  ^poreufe ,  légère  &  très-inégale ,  ayant  un  pédicule^ 
trouvée  dans  le  fcrotum,  &  confervée  au  Cabinet  du  Roi. 

Cette  concrétion,  du  poids  d’une  once  cinq  gros,  a  été  formée 
par  le  dépôt  de  l’urine  qui  fortoit  par  une  crevalfe  faite  à  la  partie 
horizontale  de  rurèthre ,  dans  laquelle  le  pédicule  étoit  engagé.  On 
'  reconnoît  à  peine  les  couches  dans  ce  calcul ,  qui  femble  être  formé 
intérieurement  de  fubfiance^fpongieufe.  J’ai  cependant  vu  plufieurs 
'concrétions  de  cette  efpèce,  compofées  de  couches  bien  organifées ,  & 
difpofées  affez  régulièrement.  M.  Louisat-rès-judicieufementobfervé(^l>) 
que  ces  pierres  fe  formoient  quelquefois  après  le  grand  appareil, 
lorfqu’il  étoit  en  ufage ,  parce  qu’à  la  fuite  de  cette  opération  ,  il  fur* 
venoit  fouventdes  ouvertures  fil^leufes  dans  quelques  points  düconduit 
^e  Turèthre. 

qP.  Pierres  du  fcrotum ,  réunies  par  des  facettes  ,  &  comme  artkîdeis. 

Les  furfaces  des  pierres,  foit  biliaires ,  foit  urineufes^  qui  gliffei^t 
les  unes  fur  les  autres ,  font  toujours  lififes  &  polies.  Il  ne  s’agit  pas 
-  ici  de  ce  frottement  irrégulier ,  mais  d’une  juxtapofition  exaâe  & 
par  le  moyen  de  facettes  très-fymétriques ,  comme  dans  la  pierre 
de  la  veffie  dont  j’ai  parié.  C’efi'ainfi  qu’étoient  réunies  trois  pierres 
qui  ont  été  trouvées  dans  le  fcrotum,  La  plus  grofie  étoit  placée  entre 
les  deüx  autres  ,  dont  une  étoit  terminée  en  pointe ,  &  fe  portoit 
vers  l’urèthre  ,  où  il  y  avoir  une  ouverture  fifiuleufe.  L’autre  étoit  ^ 
platie ,  &  fe  trouvoit  prefque  immédÉtement  fous  la  peau.  Voyez  les 
fig-  5  ’  4  »  5’  préfentant  féparément  ces  trois  fragmens  articulés  & reunrs 
dans  la  kg.  6,  pl.  V. 


(M)  T.  YIII,  in- 12  J  des  Mémoires  de  l’Académie  royale  de  Chirurgie- 
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5 O.  li  fe forme  quelquefois  des  pierres  entre  le  gland  Scia  face  in¬ 
terne  du  prépuce.  Elles  s’y  rencontrent  de  deux  manières  différentes  ; 
ou  bien  il  y  en  a  plufîeurs  qui  font  plus  ou  moins  arrondies ,  &  que 
le  prépuce ,  dont  l’ouverture  eft  trop  étroite  pour  leur  permettre  de 
s’échapper,  maintient  en  place  ;  ou  bien  il, n’y  en  a  qu’une  feule  dont; 
la  bafe  eâ  obliquement  excavée  pou^  loger  le  gland ,  &  l’autre  face 
plus  ou  moins  arrondie  pour  s’accommoder  à  la  forme  du  prépuce  , 
diltendu  par  cette  concrétion.  Il  y  a  quelques-unes  de  ces  pierres  qui 
font  très-grofles.  Elles  font  ordinairement  compofées  de  couches  dues 
au  dépôt  de  l’urine ,  qu’un  phimofis  naturel  a  empêché  de  couler 
librement, 

4°.  Les  inflrumens  ou  corps  étrangers  qui  féjournent  long-temps 
dans  des  endroits  fouvent  baignés  d’urine ,  font  expofés  à  fe  couvrir 
de  couches  calculeufes  ,  &  à  s’encroûter  ;  quelquefois  auffi  il  s’y  forme 
des  criftaux  très-réguliers  :  c’efl:  ce  qui  eft  arrivé  dans  la  concavité 
d’ûn  peffaire  qui  a  refté  long-temps  en  place.  On  y  a  trouvé  plufieurs 
groupes  de  criftaux  difpofés  en  prifmes  quadrangulaires  ,  coupés  obli¬ 
quement  à  leurs  extrémités ,  blancs  &  opaques ,  comme  le  font  en  gé¬ 
néral  les  criftaux  fpathiques.  Le  plus  grand  de  ces  criftaux  eft  long 
de  deux  lignes,  &  large  d’une  demi-ligne.  Outre  leur  forme  rhom- 
boïdale ,  M.  Dàubenton  y  aapperçu  quelques  reflets  fpathiquôs ,  c’efl> 
à-dire ,  brillans  &  chatoyans  ;  &  il  lui  a  paru ,  en  obfervant  ces  criftaux 
à  la  loupe  ,  qu’ils  étoient  compofés  de  parcelles'  rhomboïdales  :  nous 
les^ avons  vues  diftinâement  au  microfcope.  D’a:utres  fragmens  de  ces 
memes  criftaux  fe  font  en  partie  diflous  dans  l’eau-forte.  Cette 
pièce  eft  entre  les  mains  du  révérend  frère  Bernard,  feuillant,  qui 
a  fuccéde  au  frere  Corne  dans  l’emploi  de  lithotomifte.  Ce  chirurgien 
habile,  qui  a  bien  voulu  me  permettre  de  l’examiner,  fera  fans  douté 
connoitre  au  public  les  détails  de  cette  obfervation  intérefiante. 

Voyez  fig.  5 ,  pl.  VI  ;  les  criftaux  font  Qn  a  b. 


Pierres  de  la  matrice, 

«ompes  de  Fallope  &  de  la  matrice, 
dans  quelquefois  accompagnés  de  concrétions 

nefantpnr  de  ces  organes.  La  douleur  aux  aines,  la 

Quefoismâ  ^  matrice  ,  des  écoulemens  opiniâtres  ,  quel- 

ordinairem^t  ,  »  font  les  fymptômes  qui  accompagnent 

ement  les  calculs  utérins.  M.  Louis  {ce),  dans  un  mémoire 

C^"rTom*V  fuS  l  Mémoires  de  cettl 

Ri  fï  7  -  ^  ^  ^  ^  l  meme  Academie  ,  de  concrétions  trou- 

AXLji,  ^775^.  E  e 
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très-favant  fur  cette  matière ,  a  tracé  une  méthode,  au  moyen  d 
laquelle  il  fera  quelquefois  poffible  de  les  extraire.  Nous  nous  c  ^ 
tenterons  de  décrire  le  calcul  qui  a  donné  lieu  à  cet  article. 

Cette  concrétion,  fîg.  7,.pl.  V ,  dont  la  coupe  eft  repréfentée 
fig.  8 ,  pl.  V ,  pèfe  trois  onces  trois  gros.  Elle  a  été  tirée  au  ' 
la  mort,  de  la  matrice  d’une  femme  en  Lorraine.  Sa  forme  eft  ' 
peu  près  celle  du  vifcère  qui  la  renfermoit ,  &  qui  étoit  plus  volumi¬ 
neux  qu’à  l’ordinaire.  Son  angle  s’avançoit  dans  le  col  de  l’utérus  •  la 
couche  externe  eft  blanchâtre  ;  fon  tiffu  eft  peu  ferré.  Dans  le  milieu 
eft  un  noyau  qui  eft  féparé  du  refté  par  un  intervalle  très-notable 
dans  lequel  on  ne  trouve  qu’un  tilfu  fpongieux ,  dont  les  filets  font 
dans  la  direâion  du  centre  à  la  circonférence.  Cette  concrétion  ell 
confervée  au  Cabinet  du  Roi., 

Concrétions  hiliaîres^ 

Les  concrétions  biliaires  fe  trouvent  dans  le  foie  lui-même ,  dans  h 
véficule  du  fiel  &  dans  les  inteftins  :  on  en  a  auffi  vu  quelquefois  dans 
le  confluent  de  la  veine-porte.  Cette  dernière  obfervation  a  été  faite 
par  Columbus  à  l’ouverture  du  corps  de  faint  Ignace.  La  légèreté, 
l’inflammabilité  &  la  forme  extérieure  de  ces  calculs ,  font  connues 
depuis  long-temps  ;  il  n’en  eft  pas  de  même  de  leur  ftruâure  inté¬ 
rieure.  Quoique  Gliflbn  (Vcf  )  ,  Bianchi  (  ee  ),  Hoffmann  &  tant  d’autres 
aient  écrit  très-au  long  fur  ce  fujet ,  il  reftoit  encore  beaucoup  de 
chofes  à  faire  dans  ce  genre.  M.  de  Haller  ayant  réuni  dans  un  pro¬ 
gramme  pour  M.  Oder  en  1749,  grand  nombre  d’obferyations 
fur  les  calculs  biliaires,  cette  connoiffance  fit  alors  quelques  progrès; 
mais  M.  Walther,  célèbre  anatomifte  de  Berlin,  eft  le  premier  qui 
en  ait  parlé  avec  une  grande  exaâitude ,  &  qui  ait  bien  expofé  leur 
ftrüâure  &  leurs  couches.  Cet  auteur  les  a  divifés  en  trois  claffes ,  fous 
les  noms  de  lapilli  Jlriati ,  lamdlati  &.  corticati  ,  &  chaque  clalfe 

eft  fubdivifée  en  genres  &  efpèces.  Les  calculs  criftallins  {§§)  y  fo*^^ 
décrits  ;  &  il  paroît  que  Bianchi  lui-même  n’ignoroit  point  ce  fait  > 
fi  l’on  en  juge  par  les  expreffions  fuivantes  :  quoi  indï ,  dit  ce  méde-^ 
cin  ,  peculiari  quâdam  falfi  &  vifcidi  conditiom  prœditcc  in  verafoüà' 
mis  ampUxus  concrefcere  pojjînt  ac  tanquam  cryjlallifari facile  teneo  {hh^ 

vées  près  des  trompes^  par  péquet  &  (ee)  Bianchi^  Hiftoria  hepatica,  pa« 
emmerés.  Voyez  aufti  le  Traité  des  pag.  187. 

Pierres  de  Nicolas  Venette  ,  pag.  73.  (j7)  Voyez  Walther  de  concretnefl* 

On  fait  remoniér  jufqua  Hippocrate  tis  terreftribus  in  variis  partibos  cot- 
la  connoiffance  des  calculs  utérins.  Duret  poris  humani  reperds ,  in-fol-  p.  Al' 
a  parlé  d’une  reÜgieufe  qui  avoir  rendu  (  gg-)  Veluti  ÿlacîes  maria, 
une  concrétion  de  ce  genre.  teur ,  ibidem.  .gg. 

idd)  G//j7ô/r,Anatomiahepat.  p.  104.  (Jih)  Hift.  hepat.  pars  2®» 
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X>e3  circoniLances  particulières  nous  ayant  fourni  des  calculs  bi¬ 
liaires  de  différente  nature  ,  nous  les  avons  fait  deffiner  en  grandeur 
naturelle ,  &  nous  les  avons  décrits  avec  d’autant  plus  de  foin ,  que 
la  dilpofition  de  la  plupart  de  ces  calculs  n’eft  indiquée  dam  aucun  de 
nos  livres  fur  les  maladies  du  foie  &  de  la  bile.  ^  ^  ^ 

lo.  Calcul  hiliairé  ayant  pour  noyau  une  concrétion  jaunâtre. 
informe  (ü).  Ces  calculs  font  les  plus  Amples  de  tous.  Ils  font  ordi¬ 
nairement  de  la  groffeur  d’un  pois  ;  mais  il  y  en  a  de  beaucoup  plus 
volumineux  ;  leur  furface  efl:  liffe  ;  leur  couleur  eft  d’un  blanc  mat. 
Il  y  en  a  peu  qui  foient  arrondis  d’une  manière  uniforme  ;  la  plupart 
font  anguleux  on  y  diffingue  facilement  une  première  couche  qui 
femble  êtremuqueufe  ,  tranfparente  8c  très-mince  :  fous  celle-ci ,  on  en 
trouve  une  fécondé  qui  eft  plus  ou  moins  blanche ,  dont  l’épailTeur  eft 
plus  grande  ,  8c  qui  forme  une  cavité  remplie  de  bile  concrète  8c  non 
criftaliifée.  Cette  matière  eft  ordinairement  attachée  aux  parois  de 


la  cavité ,  8c  elle  laiffe  dans  le  milieu  un  efpace  moins  rempli.  Sa 
couleur  eft  d’un  brun  noirâtre  plus  ou  moins  foncé.  Le  noyau  de 
ces  calculs  eft  tres-inflammable ,  8c  l’écorce  ne  femble  l’être  qu’autant 


qu’elle  eft  pénétrée  par  la  bile  qui  forme  une  concrétion  dans  le  mi¬ 
lieu.  On  trouve  fouvent  ces  calculs  dans  la  véfîcule  8c  dans  les  vaiffeaux 


biliaires  du  foie  ;  fouvent  auffi,  après  une  jauniffe  ou  des  accès  de  colique 
hépatique,  ou  après  une  conftipation  très-opiniâtre,  les  malades  en  ren¬ 
dent  avec  les  matières  excrémentitieljes.  Voy.  les  lig.  3,4,  5  ,  pl.  I  ;  la 
fig.  3  montre  la  cavité,  les  couches  ainfi  que  la  forme  inégale  8c  angulaire. 

2°.  Concrétion  biliaire  prefque  entièrement  formée  de  couches  ,  ayant 
le  volume  dé  un  gros  œuf,  compofée  de  deux  pièces  comme  articulées  ^ 
trouvée  dans  le  conduit  ihtefinal ,  &  confervée  au  Cabinet  du  Roi. 

Ce  calcul  eft  remarquable ,  i®.  par  fon  volume  ;  2°.  par  l’épaiffeur 
&  le  grand  nombre  de  couches  qui  le  forment  ;  3°.  par  refpèce  d’ar¬ 
ticulation  qui  réunit  les  deux  pièces  qui  le  compofent  :  chacune  a  une 
fece  polie  ,  très-large  ,  8c  dont  les  légères  éminences  Sc  concavités 
fe  correfpondent  exaâement.  La  fubftance  de  ce  calcul  eft  inflam- 
^  mable  ;  on  reconnoît  la  bile  dans  le  centre  ;  c’eft  ce  qui  nous  a  en¬ 
gagé  à  le  claffer  dans  l’ordre  des  pierres  biliaires.  Son  poids  eft  de 
^pt  gros  fix  grains,  8c  on  le  voit  en  fig.  i  ,  pl.  VIII.  Nicolas 
Venette  a  aufij  fait  mention  d’une  pierre  biliaire,  groffe  comme^un  œuf 
de  poule ,  qui  fut  rendue  par  les  felles  (  //  ). 


concrétions  biliaires ,  expo-  ques-uns  qui  ont  une  forme  prefque 
irn.  ^  y  Perdent  fouvent  leur  con-  ronde;  mais  cette  difpofttion  eft  très- 
&  sy  ramoUiffent.  rare. 

J  en  conferve  cependant  quel-  (//)  Traité  des  Pierres,  pag.  70. 

E  e  ij 
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Les  calculs  biliaires  peuvent,  en  féjournant  dans  les  inteftin 
acquérir  quelques  couches  nouvelles  ;  mais  il  eft  impoflible  n  *7 
plupart  de  ces  concrétions  fortent  des  conduits  hépatiques  ou 
culaires  ,  fans  qu’ils  aient  éprouvé  une  grande  diftenfion.  On  a  vu  H  ' 
ces  cas ,  le  conduit  cholédoque  s’ouvrir  dans  le  duodénum  pa 
orifice  très-large.  J’ai  trouvé  une  fois  fa  cavité  afîez  dilatée  pom- 
cevoir  facilement- un  des  doigts  ,  &  lui  permettre  de  j^smonter  mfn 
parenchyme  du  foie  ,  &  jufqu’au  col  de  la  véfîcule  du  fiel. 
cd^  fig.  I  ,  l’efpèce  de  jonâion  qui  réunit  les  deux  pièces  de^cen^ 
concrétion.  Voyez  en  ah^  fig.  2,  ur^  excavation  circulaire,  dans 
laquelle  on  obferve  les  couches  concentriques  qui  forment  ce  calmi 
pl.VIII. 

Plulieurs  de  ces  concrétions  que  l’on  rend  par  les  felles ,  &  qm 
ont  à  peu  près  le  volume  d’un  œuf,  préfentent  la  forme  de  la  véfi- 
cule.  J’en  ai  vu  qui  étoient  criftallines ,  formées  intérieurement  de  filets 
briilans,  demi-tranfparentes  dans  pîufieurs’de  leurs  pmnts.  Quelques- 
unes  font  recouvertes  d’une  efpèce  d’enduit  blanchâtre  ^  comme  plâ¬ 
treux  ;  &  avant  de  fortir  par  le  fondement,  elles  occafionnent  fou* 
vent  des  douleurs  fixes  dans  les  intefiins ,  où  elles  fe  rendent  même 
fenfibles  en  dehors  par  le  toucher,  • 

3*^.  Calcul  biliaire,  ayant  pour  noyau  une  concrétion  jaunâtre 
crijîallifée  en  filets  concmtriciues.  Les  deux  couches  dont  on  a  déjà  ' 
parlé,  n®.  fe  trouvent  auffi  dans  ces  calculs,  dont  la  principale 
différence  confifte  en  ce  qu’ils  font  en  général  plus  volumineux,  & 
^en  ce  que  la  bile,  fervant  de  noyau  ,  efi:  difpofée  par  filets  minces, 
&qui,  réunis  plus  ou  moins  régulièrement  dans  le  centre, s’étendent 
en  divergeant  vers  la  circonférence.  Au  milieu  de  ces  filets ,  on  obferve 
fouvent  des  maffes  informes  ^  dont  la  grandeur  varie ,  &  qui  empêchent 
que  la  difpofition  ne  foit  tout-à-fait  régulière.  On  y  apperçoit  quel¬ 
quefois  oes  points  briilans  ;  leur  furface  extérieure  efi  prefque  tou¬ 
jours  furmontée  par  des  angles  &  par  des  pointes  failiantes ,  noirâtres , 
dans  lefqueiles,  lorfqu’on  les  brife  ,  la  forme  radiée  efi:  très-apparente. 
Le  noyau  de  ces  calculs  s’enfiamme  très-aifément  (//zw).  # 

Variété.  On  peut  rapporter  â  cette  claffe  un  calcul  biliaire  de 

la  proiTeur  d’un  œuf  de  pigeon,  irrégulièrement  arrondi ,  dans  lequel 
j’ai  obfervé ,  1°,  cinq  à  fix  couches  très-diftmaes  &  très-différentes 
leur  couleur;  les  unes  font  tranfparentes  comme  dû  vernis-;  d’autres 
font  vertes  ;  d’autres  font  blanches  ;  quelques-unes  font  jaunes;  2°. 
des  filets  très- minces,  courts,  peu  ferrés  l’un  contre  l’autre, très-delies> 

{mm)  VoyJa  fig.  6 ,  pî.  ^  eft  ]’é-  j  rentes  ;  en  è  eft  une  fubftance  jaune,  ht- 
«orce  qui  offre  fouy  ent  des  teintes  diffé-  |  lieufe  &  difpofée  par  filets  concentnqaes- 
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plus  on  moins  jaanes  &  dirigés  vers  le  centre  ;  3°.  dans  les  couches 
mêmes,  des  filets  perpendiculaires  qui  les  compofent  ;  4°.  une  lorte 
de  poufifière  blanche ,  répandue  irrégulièrement  en  divers  points  de  la 
concrétion;  5°.  vers  le  centre,  des  points  brillans  très  -  multipliés , 
qui  ne  font  autre  chofe  que  l’ébauche  des  lames  cryftaîiines  dont  il 
fera  parlé  plus  loin.  ^ 

5°.  Calcul  biliaire  compofé  de  plujieurs  couches  ,  au  milieu  defquelles 
on  trouve  de  la  bile  concrète ,  quelques  filets  concentriques  ,  &  dans  U 
centre^  des  lames  crijiallines  ,  brillantes  6*  tranfipar entes. 

J’ai  eu  occafion  d’obferver  ce  mélange  de  diverfes  fubfiances  dans 
trois  calculs.  L’un  étoit  prefque  en  tout  femblable  au  précédent ,  fi 
ce  n’eft  que  le  centre  éroit  occupé  par  des  lames  minces,  brillantes 
&  diaphanes.  L’autre  étoit  irrégulièrement  quadrangulaire ,  &  compofé 
de  couches  épaiffes  &  brunes  ,  au  milieu  defquelles  j’ai  trouvé  la 
fubftance  lamellëe  &  brillante.  Le  troifième  étoit  très-anguleux ,  &  j’ai 
obfervé  cette  criftallifation  dans  le  centre  defes  éminences  ou  faillies. 
En  général  ,  on  n’ouvrira  peut-être  jamais  un  calcul  biliaire  d’un 
certain  volume  ,  fans  y  rencontrer  des  lames  de  cette  nature ,  ou 
des  points  brillans  qui  en  font  les  élémens  :  fouvent  on  les  voit  difpo- 
fées  au  centre  de  la  concrétion  ,  avec  une  exaâitude  &  une  préci- 
fion  dont  il  efl:  impoffible  de  donner  une  jufie  idée  :  peut-être  cette 
forme  eft-elle  le  dernier  degré  de  perfeéfion  dont  lès  crifiaux  de  la 
bile  foient  fufceptibles  (/2/2). 

6°.  Calcul  biliaire  ayant  pour  noyau  une  tris-petite  quantité  de  bile 
concrète^  &  difpofé  en  filets  concentriques ,,  blanchâtres  ^  longs  ^ferrés 
les  uns  contre  les  autres^  &  demi-tranfparens. 

Ce  calcul ,  de  la  groffeùr  xl’une  petite  noix  ,  n’a  point  d’écorce. 
Les  filets  qui  le  compofent  s’étendent  du  centre  jufqu’à  fa  furface. 
Il  offre ,  en  quelques  endroits  ,  une  légère  teinte  de  jaune  ;  &  il  diffère 
desfuivans,  en  ce  que  l’intérieur  de  cette  concrétion ,  qui  efl:  vrai¬ 
ment  criflalline  ,  n’efl  point  difpofé  en  lames  taiqueufes  ,  mais  en 
filets.  On  la  conferve  au  Cabinet  du  Roi.  Voyez  fig.  7 ,  pî.  II  en  b  un 
peu  de  bile  :  tout  le  refle  efl  formé  par  des  filets.  * 

Calcul  biliaire  crifiallin  firié ,  lamellé  &  prefque  tranfparent.  Cq 
calcul  ,  du  poids  de  cent  vingt-trois  grains,  de  forme  ovale,  préfente  à 
i  extérieur  une  furface  onRueufe , terne ,  &  parfémée  en  plufieurs  endroits 
de  taches  blanchâtres.  Le  milieu  efl  occupé  par  une  petite  portion 
de  bile  concrète;  tout  le  refle  efl  formé  par  une  fubflance  diaphane^ 


Voyez  fig.  4,  pl.  III.  On  y  j  Voyez  auffi  fig.  7 ,  pl.  HT  un  caîcü 

perçoit  plufieurs  couchp<!  ^  ^  fies  •  J--'  ^  ^ 


apperçoit  plufieurs  couches  ^ 
filets  d  Ôc  des  lames  e. 


biliaire,  avec  des  couches,  fies  0ets 
&  des  lames. 
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&  compofée  de  lames  tranfparentes  ,  brillantes  comme  du  talc  • 
fe  dirigent  vers  le  centre  du  calcul ,  &  s’élargiflent  en  divergeant 
la  circonférence ,  où  il  n’y  a  point  d’écorce  proprement  dite.  0^ 
voit,  dans  cette  concrétion,  une  petite  portion  de  couleur  vêrte^ 
qui  efl;  compofée  de  filets  concentriques;  &  vers  une r de  fes  exu’ 
mités  ,  il  y  a  une  crifiallifation  radiée  &  jaunâtre  ,  comme  dans  le' 
•premiers  calculs  biliaires  que  nous  avons  décrits,  Cettepierreeftcurieufe 
en  ce  qu’elle  préfente  elle -feule  plufieurs  des  fomies  que  la  bile  efi 
•fufceptible  de  prendre.  Elle  a  été  envoyée  par  M.  Pignot,  doâeur 
en  médecine  à  Ifîbudun  en  Berry ,  qui  nous  a  aufii  trarjfmis  les'^détrils 
de  la  maladie  qui  l’a  accompagnée. 

Ce  médecin  fut  appelé  au  mois  de  juillet  dernier ,  pouf  donner  fes 
foins  à  madame  Bôrthelot ,  qui  étoit  alors  tourmentée  de  vomiffe- 
mens  &  de  hoquets  prefque  continuels.  Ces  fymptômes  avoientété 
précédés  par  un  accès  de  goutte ,  a  laquelle  la  rnalade  étoit  fujette 
depuis  plufieurs  années,  &  qui,  après  avoir  attaqué  les  extrémités, 
avoit  affeâé  l’efiomac  &  les  hypocondres.  On  avoir  inutilement  fait 
prendre  les  délayans  &  les  fondans  appropriés.  M.  Pignot  confeilla 
l’ufage  de  l’infufion  de  tanaifie  ,  fi  recommandée  dans  le  traitement 
de  la  goutte  anomale.  Vers  le  cinquième  jour  le  hoquet  diminua; 
41  cefla  le  lendemain  ,  ainfi  que  le  vomiffement.  La  malade  ayant 
■continué  l’ufage  de  l’infufion  de  tanaifie  pendant  vingt  jours,  elle 
rendit  par -les  felles  la  concrétion  que  nous  avons  décrite  ,  avec  plu¬ 
fieurs  autres  petits  calculs  biliaires,  &  du  fang  en  petite  quantité  ;  & 
elle  mourut fix  mois  après.  Le  calcul ,  lors  de  fa  fortie,  avoir  l’appa- 
rence  de  la  gomme  arabique  ,  &  étoit  tout-à-fait  tranfparent.  L’acide 
nitreux  n’a  aucune  prife  fur  fes  lames  ,&  lorfqu’on  expofe  quelques- 
uns  de  fes  fragmens  à  la  flamme  d’une  bougie  ,  ils  coulent  comme 
de  la  cire  fondue ,  &  il  n’y  a  que  quelques-uns  de  leurs  points  qui 
s’enflamment  (oo).  .... 

Variété.  On  peut  rapporter  à  cette  efpèce  une  concrétion  biliaire 
criftalline  &  flriée ,  que  l’on  conferve  au  Cabinet  du  Roi.  Ce  calcul  a 
le  volume  d’un  gros  œuf  de  pigeon  ;  il  a  été  trouvé  dans  la  veficule» 
aux  parois  de  laquelle  U  adhéroit  beaucoup  ;  il  efl  blanc  &  uemi- 
tranfpàrent  :  il  n’a  aucune  enveloppe  ;  un  peu  de  bile  épaifle  occupe 
le  centre ,  &  tout  le  refle  efl  compofé ,  fans  aucun  mélange,  de  la®^ 
brillantes ,  diaphanes ,  très-déliées ,  &  plus  étroites  que  celles  du  cale 
précédent  &  du  fuivant. 

En  général  les  calculs  biliaires ,  criflallins  &  flriés  ont  une  lurm 

(oo)  Voyez,  %.  8  ,  pl.  II ,  ce  calcul  radiés.  La  fig.  9  montre  la 
en  entier;  en  a  b  des  petits  efpaces  calcul;  coupé,  il  perd  fa  tranipar 
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t>îu3  réguEère  que  les  autres  ;  ces  derniers  font  ordinairement  angu- 
kux  ;  its  premiers  au  contraire  font  plus  ou  moins  arrondis.  . 

80  Calcul  biliaire, cTiJialLin,Jirie,Lamelk  &  ayant  une  ccorcccompofec 

de  iiiets  radiés.  Ce  calcul  ne  diffère  du  précédent  que  par  1  ecorce,  qui, 
dans  certains  endroits  ,  eft  plus  épaiffeque  dans  d  autres  ,  &  qui  eit 
formée  par  des  filets  jaunâtres  ,  courts  &  radies.  Entre  l  ecorce  &  la 
concréuon ,  il  y  a  un  efpace  afléz  notable  ,  dans  lequel  fe  trouve  de 
la  bile  épaiiTie  ,  qui  forme  auffi  dans  le  centre  un  petit  noyau  de  la 
«rroffeur  d’un  grain  de  millet.  La  concrétion  eft ,  au  refte ,  toute  com- 
pofée  de  lames  minces  ,  brillantes ,  plus  ou  moins  régulièrement  trian¬ 
gulaires  ,  &  dont  les  pointes  fe  réunifient  au  centre  du  calcul. 

^  M.  de  la  Maziere  ,  correfpondant  à  Poitiers ,  nous  a  envoyé  une 
véficûle  du  fiel ,  rétrécie ,  folide  &  entièrement  remplie  par  un  calcul 
de  cette  nature.  Nous  lavons  fait  deffiner  en  grandeur  naturelle.  On 
le  voit  en  ,  fig.  10,  pl.  I  L’écorce  du  calcul  eft  recouverte 
par  la  fubftance  même  de  la  vificule  ;  &  les  lames  criftallines  & 
brillantes  font  difpofées  dans  l’intérieur  ,  de  la  manière  la  plus  exaâe. 
Le  poids  de  toute  cette  concrétion  eft  de  cent  quarante-un  grains. 
La  perfonne  dans  le  corps  de  laquelle  on  l’a  trouvée  ,  étoit  d’un  tem¬ 
pérament  mélancolique  ;  elle  avoit  eu  beaucoup  de  chagrins.  Après 
avoir  éprouvé  plufieurs  accès  de  fièvres  intermittentes ,  elle  refientit 
des  douleurs  habituelles  dans  l’hypocondre  droit.  Il  y  furvint  du  gon¬ 
flement  ,  &  on  y  trouva  de  la  rénitence  :  la  fièvre  fe  déclara  ;  elle  devint 
lente.  On  employa  tous  les  remèdes  capables  de  diminuer  l’embarras 
du  foie ,  mais  en  vain  :  les  jambes  fe  gonflèrent  ;  les  accès  du  foir  furent 
bientôt  précédés  par  un  léger  frifiTon  :  la  malade  fe  tenoit  couchée  fur 
le  côté  affefté ,  qui  étoit  toujours  douloureux  dans  les  mêmes  pointsi 
La  couleur  du  vifage  étoit  naturelle  ;  la  langue  étoit  humeâée  ;  la  conf- 
tipation  étoit  opiniâtre  :  les  lavemens  entraînoient  fouvent  des  matières 
noires  :  la  maigreur  devint  enfin  extrême  ,  &  la  malade  mourut.  L’ou¬ 
verture  de  fon  corps  montra  ce  qui  fuit  :  le  foie  étoit  dur,  de  grofleur 
naturelle ,  &  couvert  en  plufieurs  endroits  de  petits  abcès ,  dont  il 
fortoit  une  matière  femblable  à  du  fuif.  La  véficule  étoit  rétrécie ,  dure , 
&  remplie  d’une  concrétion  que  nous  venons  de  décrire.  2,°.  Le  pan¬ 
créas  formoit  une  maffe  aufii  très-rénitente  &  fuppurée  :  Ig  méfentère 
etoit  obftrué ,  &  la  rate  étoit  dans  l’état  de  fanté. 

Jufqu’ici  les  Chimiftes  ne  connoiflfent  point  la  nature  de  la  i:riftalll- 


Voyez  les  fig.  8  &  9  j  pl.  I.  diée ,  en  b  b  le  centre  ,  &  dans  l’inter- 
caffures  des  lames  valle  font  les  lames  comme  talqueufes 
crutaili^s  qui  compofent  l’intérieur  du  de  la  concrétion. 
calcuL  Oa  obferve  en  â  l’écorce  ra- 
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fadon  fingulière  que  nous  avons  décrite.  M.  Poulletier  de  la  Salle  eft 
le  feulqui  ait  retiré  de  la  bile  humaine  un  fel  volatil  huileux,  brillant 
doux  au  toucher ,  &  qui  forme  des  plaques  femblables  à  celles  qui  f* 
trouvent  dans  les  pierres  biliaires  ftriées^,  dont  elles  ne  diffèrent  que  parce 
qu’elles  n’ont  pas  autant  d’éclat ,  &  qu’elles  font  plus  ternes.  ^ 
Calcul  biliaire  brun ,  lamelle  ,  trouvé  dans  la  véjîcule  du  fid 
cheval.  Cette  concrétion  eft  deffinée  entière ,  fig.  6 ,  pl.  VI ,  &  coupée 
fig.  7 ,  de  manière  à-  montrer  fes  lames'  :  elle  a  été  préfentée  par 
M.  Poulletier  de  la  Salle.  Ses  couches  font  épaiffes ,  &  le  noyau  eft 
une  petite  quantité  de  bile  noirâtre.  Ces  calculs ,  expofés  à  la  flamme 
d’une  bougie,  bouillonnent,  fe  bourfoufflent,  &  fe  changent  en  un 
charbon  poreux  &  léger ,  après  avoir  brûlé  &  jeté  un  peu  de  flamme. 

D’après  ces  détails,  nous  croyons  que  les  calculs  biliaires  peu¬ 
vent  être  divifés  en  trois  grandes  clalfes.  Dans  la  première  doivent  être 
rangés  les  calculs  formés  par  une  matière  jaunâtre  &  bilieufe ,  qui  èfl 
GU  n’eft  pas  difpofée  en  filets.  On  doit  rapporter  à  la  fécondé  ceux  qui 
font  compofés  d’une  fubftance  plus  ou  rnoins  brillante  &  criflalline, 
avec  ou  fans  enveloppe  :  Sc  on  placera  dans  la  troilième  les  calculs 
mixtes ,  ç’efl- à-dire ,  ceux  dans  lefquels  on  trouve  en  même  temps 
la  fubflance  jaunâtre  &  bilieufe,  &  la  fubftance  criftalline.  En  parcotb- 
rant  les  fortes  que  nous  avons  établies ,  on  a  le  tableau  de  toutes 
les  variations  connues  jufqu’à  préfent ,  relativement  aux  concrétions 
biliaires  (^y). 

I  I.  Maladies  des  Os. 


■-  M.  Rathier ,  chirurgien  à  Langres ,  a  communiqué  à  la  Société  des 
obférvations  curieufes  für  les  maladies  des  os ,  &  il  a  envoyé  les  piè¬ 
ces  qui  y  font  relatives. 

1°.  La  première  eft  un  os  humérus,  dont  la  partie  fupérieure ,  après 
avoir  été  brifée  par  un  coup  d’arme  à  feu,  s’eft  réunie  de  manière  à 
iaiffer  une  grande  ouverture  ;fous  une  efpèce  de  pont  formé  par  deux 
refquilies  ,,.  que  ie.  cal  a  fondées  avec  le  corps  de  l’os.  La  fxaâure  avoit 
été  tellement  compliquée,  que  i amputation  dans  l’article  fut  regar¬ 
dée  comme  la  feule  reffource  poflible.  Un  chirurgien  inftruit ,  en 
multipliant  les  débridem.ens  &  les  contre-ouvertures ,  vint  à  bout 
de  conferver  le  bras  de  cet  Offlcier ,  qui  fut  tué  un  an  après  devant 
Caffel.  Oïl  trouva,  en  examinant  cette  partie,  le  tronc  de  l’artère  bra- 


(?'?)  le  crois  devoir  déclarer  ici  que 
je  n’ai  pas  .eu  intention  de  donner  une 
hiftoire  compiette  des  éoncrétions-^ mais 
feulement  de  celles  que  j’ai  eu  occafion 


‘d’ohferver.  En  faifatft^ ce  travail,  je 
fuis  feulement  app^^u -qu’il  l^roit  a 
’cile  d’en  faire  une  divifion  méthodiq 
pour  laquelle  j’ai  déjà  des  matériau^ 
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chjaîfî  engagé  dans  lexcaYation  dont  nous  avons  parlé  ;  &  on  remar- 
qua  que  fes  parois  étoient  épaiffies  &  offifiées.  On  voit  cet  os  pl.  V  11- 
dans  la  fig.  i  ;  'ûeâ  vu  en  devant  dans  la  fig.  2  ,  en  arrière  &  de  côte 
dans  la  fig.  3  ;  l’ouverture  efi:  en  &  le  pont  offeux  en  a  ^  B. 

2°.  La  fécondé  pièce  eft  une  ankylofe  de  rarticulation  enarthrodlale 
du  bras  avec  l’omoplate.  Ce  qui  rend  ce  morceau  intéreffant,  c’efi:  la 
rareté  d’une  ankylofe  dans  une  articulation  auffi  mobile  ,  &  dont  la 
capfule  eft  offifiée ,  quoiqu’elle  foit  très-mince.  La  fubftançe  des  tuber¬ 
cules  de  l’humérus  eft  confondue  avec  le  bourrelet  de  la  cavité  glé- 
noïde  ;  &  ce  qui  eft  très-notable  ,  un  tiffu  cellulaire  offeux  ,  dont  les 
filets  font  bien  or^anifés,  tient  lieii  de  la  capfule.  On  conferve  au  Cabi¬ 
net  du  Roi  une  piece  analogue  :  l’os  humérus,&  l’omoplate  font  foudés  ; 
mais  on  n’y  apperçoit  aucune  trace  de  la  capfule  articulaire.  On.  voit  cet  os 
dans  la  pl.  VI  ;  il  eft  dans  fon  attitude  naturelle  fig;  8 ,  &  vu  en  arrière  fig.  9. 

Cette  maladie  avoit  été  précédée,  dans  un  fujet  écrouelleux ,  par 
un  dépôt  confîdérable  qui  enveloppoit  ^oute  l’articulation ,  &  qui  fai- 
foit  une  faillie  très-marquée  fous  l’aiffelle.  Un  panfement  méthodique, 
des  contre-ouvertures  ,  &  un  traitement  anti-vénérien  confervèrent  la 
vie  du  malade ,  qui  mourut  quatre  ans  après ,  des  fuites  d’une  chute. 

3°.  La  troifième  pièce  eft  une  troifième  vraie  côte ,  bifurquée  à  la 
partie  antérieure  du  thorax ,  qui  a  également  été  envoyée  par  M.  Ra- 
thier.  Ce  chirurgien  l’a  trouvée  dans  le  fquelette  d’un  jeune  hornme 
de  36.  ans.  Chaque  branche  offeufe  avoit  un  cartilage  très-alongé , 
qui  s’étendoit  jufqu’au  fternum.  Derrière  cette  bifurcation  étoit  une 
tumeur  molle  de  deux  pouces  d’élévation  6c  de  quatre  pouces  de  cir¬ 
conférence,  qui  étoit  en  partie  charnue  &  en  partie  cartilagineuie , 
dans  laquelle  fe  trouvoit,  en  grande  quantité,  une  liqueur  jaune,  avec 
une  concrétion  de  la  groffeur  d’une  noifette.  Cette  tumeur  gênok 
beaucoup  la  refpiration.  On  voit  cette  côte  fig.  5 ,  pl,  IIL 

40.  Les  fraélures  des  côtes  font  très-?rares.  L’élafficité  de  ces  os  & 
leur  difpofîtion  les  rendent  capables  de  fe  prêter  aux  différens  efforts 
qu  ils  éprouvent ,  de  forte  qu’ils  font  rarement  brifés,  Lorfque  cette 
folution  de  continuité  a  lieu ,  on  l’obferve  principalement  dans  les 
^tes  qui  oppofent  le  plus  de  réfîftançe  aux  coups  dont  elles  font 
appees^  :  mais  il  eft  peut-être  inoui  que  les  dernières  des  fauffes  côtes 
^^otnpues  autrement  que  par  les  coups  d’armés  à  feu  ;  on  fait 
combien  elles  font  mobiles  :  les  facettes  fur  iefquelles  elles  font  ap¬ 
puyas  font  planes ,  &  permettent  des  mouvemens  très-étendus.;  leur 
caitilage  eft  aigu,  6ç  lâchement  attaché,  aux  cartilages  arqués  des 
cotes  fopérieures  :  tout  eft  difpofé  pour  rendre  leur  fraâure  très- 
rare.^  Cependant  les  pièces  que  j’ai  l’honneur  de  préfenter  à  la  So« 
çiete  ï'e  l^ffent  aucun,  doute  fur  fa  ooflibilité, 

Hifi,  P  £ 
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'  Un  ouvrier  fe  trouva  renverfé  par  une  charette  qui  lui  paffa  q1  ^ 
quement  fur  le  corps.  Plufieurs  côtp  furent  brifées  ;  &  ce  ne  fi 
qu’après  beaucoup  de  peine  &  de  foins  que  l’on  parvint  à  conferT^ 
les  jours  du  bleffé.  Il  mourut  un  an  après  ;  &  j’eus  occafîon 
miner  l’état  de  fa  poitrine.  Toutes  les  côtes  du  côté  gauche  avoie^' 
été  rompues,  excepté  les  cinq  premières  vraies  &  la  dernière  de 
fauffes  ;  deux  avoient  été  fraâurées  chacune  en  deux  endroits  di? 
férensj  comme  on  peut  le  voir  dans  les  fig.  9  &  10,  pî.  y 
deux  fraSutès  ont  eu  lieu  en  ab;  &  les  dixième  &  onzième  côtes 
pîéfentoient  des  traces  non  équivoques  d’un  cal  affez  récent.  Ladou. 
zième  côte  étoiî  intaâe.  Si  l’on  cherche  à  fe  rendre  raifon  de  la  ma¬ 
nière  dont  la  fraâure  de  k  onzième  côte  a  pu  fe  faire ,  on  la  trou¬ 
vera  dans  le  grand  nombre  de  fibres  mufculaires  qui  l’environnoient 
&  qui ,  étant  dans  une  contraÔion  violente ,  ont  donné  à  cet  os  la  fer¬ 
meté  né.cefiaire  pour  réfîfier  à  l’effort  &  pour  être  brifé  par  la  puif- 
fance  qui  agifîbit  alors. 

III.  Traitement  des  Tumeurs  anevrifmales  par  comprejjlon. 

Il  y  a  des  tumeurs  anévrifmales  dans  le  traitement  defquelles  on 
emploie  avec  fuccès  les  tourniquets,  ou  des  plaques,  &  en  général 
les  moyens  de  compreffion  de  différente  nature. 

Le  cas  le  plus  fîmple  eft  celui  dans  lequel  l’ouverture  de  la  plaie 
artérielle  étant  parallèle  à  celle  de  la  peau ,  le  fang  jaillit  facilenîent. 
Alors,  après  en  avoir  laiffé  fortir  une  certaine,  quantité,  &  après  avoir 
placé  le  tourniquet  fur  la  paroi  de  l’artère  ,  on  exerce  une  compref- 
fion  graduée.  Il  efi  important  que  l’effort  ne  fefaffe  que  fur  l’artère, 
&  il  eft  néceffaire  qu’il foit  continué  long-temps,  en  fuppofant  même 
qu’il  ne  furvienne  aucun  accident. 

Si  le  fang  s’eft  répandu  dans  le  tiffu  cellulaire  ,  ce  qui  arrive  le  plus 
fouvent ,  alors  le  chirurgien  place  fon  doigt  fur  le  thrombus  ;  il  ap' 
puie  fortement,  &  il  parvient,  fi  la  tumeur  n’eft  pas  trop  confidé- 
rable ,  à  empêcher  le  fang  de  s’épancher.  Il  applique  enfuite  un  ap¬ 
pareil  propre  à  remplir  les  mêmes  vues ,  toujours  par  le  moyen  de  la 
compreffion,  qui  doit  être  exercée  long-temps  pour  en  obtenir  Tefiet 
attendu.  " 

Enfin  la  compreffion  eft  encore  très-utile  dans  cette  efpèce  d’ané- 
vrifme  fecondaire  qui  furvient  quelque  temps  après  la  guérifon  ap¬ 
parente  de  la  plaie  artérielle.  Le  caillot  qui  fermoit  l’ouverture  le 
détachant  de  fes  adhérences,  le  fang  fort,  &  forme  une  petite  tumeur 
molle,  fans  altération  de  couleur  à  la  peau,  6c  qui  difparoît  par  ^ 
preffion ,  en  faifant  un  bruit  fourd. 
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Dans  toutes  ces  circonfbnces ,  on  applique  des  plaques 
moins  reflemblantes  à  ceUe  employée  par  l’abbé  Bourdelbt  fur  lui- 
même.  J’ai  cru  qu’il  feroit  à  propos  de  faire  connoître  une  efpece 
de  tourniquet  qui  a  été  fabriqué  par  M.  Perret ,  ardfte  aufE  célèbre  par 
fon  habileté  que  par  fon  elprit  d’invention  ;;  j’ai  fait  appliquer  ce  tour¬ 
niquet  avec  le  plus  grand  fuccès  fur  une  tumeur  anévrifmale  de  l’artère 
crurale. 

Cet  in&ument  efl:  deffiné  pl.  VIII,  fig.  3.  Il  eft  compofé,  comme 
le  tourniquet  du  célèbre  Jean-Louis  Petit  ,  de  deux  pièces  principales , 
qui  doivent  être  réunies  par  une  courroie.  L’une  efl:  large,  recou¬ 
verte  de  peau  de  chamois  (rr)  ,  &  elle  fe  place  dans  un  lieu  oppofé 
à  celui  où  fe  fait  le  point  d’appui.  Elle  a  pour  ufage  de  donner  plus 
de  folidité  à  l’appareil  &  d’éloigner  les  chéfe  du  ruban,  de  forte  que 
les  vaiffeaux  intermédiaires  foient  le  moins  comprimés  qu’il  efl:  pof- 
fible.  L’autre  pièce  efl:  compofée  de  quatre  parties  :  1°.  d’une  plaque 
principale  qui  foutient  le  ruban  &  qui  eft  percée  par  une  vis  (ss)  ; 
2°.  de  cette  vis  (r^) ,  dont  une  des  extrémités  a  eft  creufée  pour  rece¬ 
voir  la  tige  ah  la  quatrième  pièce  {uil)  ;  3°.  d’une  efpèce de  clef  (xx') 
dans  laquelle  la  partie  fupérieure  h  de  la  vis  (^yy)  entre  carrément, 
&  qui  s’enlève  facilement  lorfqu’on  le  délire  ;  4°.  d’une  autre  pla¬ 
que  dont  la  grandeur  j  la  profondeur  &  la.  forme  font  propor¬ 

tionnées  à  celle  de  la  tmneur  que  l’on  fe  propofe  de  contenir.  Elle 
eft  recouverte  de  peau  de  chamois ,  &  furmontée  ,  dans  fon  milieu  , 
d’une  tige  a  b  qui  eft  reçue  dans  la  vis  a  b^  fig*  dont  on  a  parlé.  La 
vis,  en  agiffant,  éloigne  ou  rapproche;  la  première  &  la  quatrième 
pièce,  &  preffe  plus  ou  moins  fur  la  tumeur  ,  effet  qui  eft  le  même 
que  celui  du  tourniquet  de  Petit.  Ce  que  cet  ihftrument  a  de  com¬ 
mode  &  de  particulier,  c’eft  que,  1°.  àu  moyen  de  la  clef,  fig.  8, 
qui  s’enlève ,  il  y  a  moins  de  poids  &  de  volume  ,  &  que  l’on -peut, 
en  fe  fervant  de  cette  clef,  fuivant  le  befoin,  augm.enter  ou  diminuer 
fon  aâion;  c’eft  que,  1°,  la  plaque,  fig.  7,  qui  fert  immédiatement 
à  la  compreflion,  n’étant  point  continue  avec  la  vis,  fig.  6,  l’opéra¬ 
teur  peur  tourner  cette  dernière  avec  la  clef,  fans  courir  les  rifques 
de  déranger  les  compreflTes  graduées  ni  de  pincer  la  peau ,  avantage 
que  l’on  doit  à  la  mobilité  de  la  tige  dont  la  plaque  eft  furmontée;. 
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Planche  Vm,  fig.  4. 

(atjc)  Planche  vm,  fig.  8. 
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La  morve  &  plufîeurs  autres  maladies  graves  ayant  leur  fîège  * 
Cïpal  dans  les  foffes  nafale's  .  J’ai  penfé  qu’il  feroit  utile  de  bien  déc"”* 
la  flrufture  de  la  membrane  pituitaire  ;  j’ai  été  d’autant  plus  enc^^ 
ragé  dans  ces  recherches,  que  la  difpofition  des  vaiffeaux  de  ce”â 
membrane  m’a  paru  la  même  dans  l’homme  ,  &  que  l’anatomie  d  ' 
grands  animaux  fournit  fouvent  des  obfervatiohs  qu’il  difficile  ^ 
faire  dans  ce  dernier ,  quoique ,  fous  beaucoup  de  rapports ,  là  ffiac! 
ture  foit  la  même. 

On  fait  que  les  foffes  nafales  font  très-amples  dans  les  grands  qua. 
drupèdes,  fur-tout  dans  le  cheval  &  dans  le  bœuf.  Dans  l’homme 
les  cornets  ont  peu  de  furface  ;  les  cellules  font  peu  nombreufes.  Dans 
les  animaux  dont  on  vient  de  parler,  au  contraire,  l’étendue  de  ces 
lames  offeufes  elî  très-confîdérable  ;  &  dans  le  cornet  antérieur  comme 
dans  le  poftérieur ,  il  y  a  des  cavités  clofes  qui  femblent  ne  com¬ 
muniquer  avec  aucune  de:  celles  qui  font  en  dehors  ,  &  qui,  d^s 
certaines  maladies ,  forment  des  foyers  comme  ifolés. 

Il  n’eft  pas  vrài ,  comme  quelques-uns  l’ont  avancé,  que  k 
membrane  pituitaire  foit  compofée .  de  deux  lames  :  on  n’y  en 
obferve  qu’une  dans  tous  les  animaux.  Elle  femble  ,  à  l’orifice  des 
nafeaux ,  fe  continuer  avec  le  tiffu  de  la  peau.  En  l’examinant ,  â 
mefure  qu’elle  s’en  éloigne,  elle  devient  fongueufe  ,  molle,  très- 
épaiffe  fur  la  cloifon  &  fur  les  cornets,  &  très-mince  dans  lesffinus 
les  plus  éloignés.  Gn  y  trouve  des  follicules  muqueux  dans  les  endroits 
où  elle  a  le  plus  de  corps,  &  où  elle  ell:  le  plus  expofée  au  comaâ 
de  l’air.  En  l’enlevant  près  de  l’os ,  on  voit  les  neifs.qui  s’y  diftribuent; 
&  dans  l’épaiffeur,  on/apperçoit  les  vaiffeaux  qui  l’arrofent  :  ils  ont 
une  forme  confiante  ;  leurs  rameaux  ,  très-nombreux  ,  fe  divifent  & 
s’accompagnent,  en  fuivant  une  marche  parallèle;  ils  décrivent  des 
lignes  affez  régulières  ,  longitudinales  &  un  peu  courbes  ,  &  ilss’anaf 
tomofent  peu  entre  eux.  On  en  voit  la  di'ftribution  dans  k  üg.  i  »  p^* 

Ces  vaiffea^  font  très-confidérables  fur  la  convexité  des  cornets  du 
cheval.  Voyez- en  a  ^5  fig.  i  9  pl-  IX.  L’injeéiion  lés  à  beaucoup 
dilatés  en  c  d.  La  fîg.  1 ,  pl.  ÎX ,  montre  ces  mêmes  vaiffeaux 
le  feptum  des  narines  du  même  animal  en  a  b.  Ceux  du  mouton  » 
exprimés^  pl.  IX,  fig.  3 ,  ^  font  krès-élégamment  difpofés,  tou  jour» 
conformément  à  la  delcription  que  nous  en  avons  ffiite  (uad). 

(aad)  Cette  defcription  a  été  vérifiée  jroyale  Vétérinaire  ,  que  M. 

des  pièces  du  cabinet  de  l’Ecole  nous  a  confiées ,  &  fur  quelques-un«< 


IV.  Difpojîtlon 


vaijfeaux  dans  la  membrane  pituitaire  du  i 
&  des  ruminons,  ^ 
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Il  eft  effentiel  de  faire  la  plus  grande  attention  a  l’affemblage 
des  tuyaux  offeux  repréfentés  en  la  fig.  i  ,  pl.  IX  ;  ils  font  place's 
les  uns  à  coté  des  autres,  à  peu  près  comme  certains  madrépores 
tufaulés.  C’eft  dans  ces  petites  volutes  que  les  nerfs  de  la  première 
paire  font  contenus  avant  de  fe  diftribuer  dans  les  foffes  nafales. 
M.  Scarpa ,  un  de  nos  plus  célèbres  correfpondans ,  &  anatomille 
très -habile  de  Modène  ,  a  trouvé  dans  l’homme  une  difpofîtion 
analogue.  Nous  ne  dirons  rien  de  plus  fur  un  objet  curieux  & 
nouveau ,  dont  il  eü  bien  à  délirer  que  l’auteur  expofe  au  plus  tôt 
lui-même  les  détails. 

V.  Sur  Vkat  des  corps  dipofis  dans  U  caveau  des  Cordeliers 
à  Touloufe» 

Etant  à  Touîoufe  en  1776 ,  je  vifîtai  le  Caveau  fi  célèbre  des 
Cordeliers ,  dans  lequel  on  conferve  des  corps  defféchés.  Leur  églife 
fiit  bâtie  vers  le  milieu  du  quinzième  fiècle  ,  &  il  y  a  des  cadavres  dont 
l’exiftence  remonte  prefque  à  cette  époque.  Ce  phénomène  s’obferve 
dans  l’églife  de  faint  Nicolas ,  fur  les  portes  de  laquelle  on  a  accumulé 
dans  des  tribunes,  des  corps  ainfî  confervés;  &  le  terrain, des  Jacobins 
de  Touîoufe  jouit  de  la  même  propriété. 

Ayant  apporté  à  Paris  plufîeurs  membres  de  ces  corps,  j’ai  été 
curieux  de  les  difféquer;  &  j’ai  fait  quelques  remarques,  dont  je 
crois  devoir  faire  part  à  la  Société  royale. 

1°.  Lalégéreté  de  ces  corps  eft  très-grande.  Ils  pèfent  communément 
9,  10,  Il  à  12  livres.  Il  n’eft  refte  que  la bafe  des  parties  qui  avoient 
le  plus  de  confiftance.  Les  phyfiologiiles  ont  fait,  par  la  décoaion 
&  par  l’exliccation ,  plufîeurs  effais  pour  déterminer  la  proportion 
des  folides  avec  les  fluides.  Le  réfultat  d’une  expérience  auffi  longue 
que  celle  dont  les  corps  du  caveau  des  Cordeliers  de  Touîoufe  ont 
éprouvé  les  efiets ,  ne  doit  peut-être  pas  être  tout-à-fait  négligé 
dans  ce  genre  de  recherches. 

2°.  Lorfqu’on  enlève  la  peau  deflechée ,  comme  tannée  & 
noirâtre  de  ces^  corps ,  on  trouve  dans  les  endroits  où  le  tiflli  cellulaire 
çtoit  ^le  plus  lâche ,  quelques  dépouilles  d’infeaes  ;  par-tout  ailleurs 
on  n  en  rencontre  point  ;  tout  y  efl  affaifle ,  mais  plein  &  comme 
collé  à  l’os. 

3  •  trouve  fous  la  peau  deux  efpèces  de  fubflances  diflerentesj 
l  une  préfente  des  plaques  minces ,  cotonneufes ,  jaunâtres ,  irrégulières  ; 


préparées  par  M.  Fragonard  ,  dont 
nous  avons  parle  avec  éloge,  en  trai— 
<aaç  des  glande  muqueufes  de  la  vé- 


fieuîe  du  fiel ,  dans  le  volume  pour  les 
années  1777  1773* 


230  Histoire  de  la  Société  Royale 

l’autre  efi  compofée  de  fibres  parallèles ,  6c  femblables  à  celles  quep 
voit  dans  les  écorces  des  arbres  deflechés.  Parmi  ces  dernières 
ai  remarqué,  aux  environs  des  condyles  de  l’humerus ,  dans  lefqueU^ 
la  forme  blanche  tendineufe  étoit  très-reconnoiflable.  On  voit  ces  fihr^ 

en  a  fig*  5  >  P^*  ^ 

4°.  Les  fibres  que  l’on  trouve  ainfî  fous  la  peau ,  fe  ploient  çe, 
pendant  fans  fe  rompre  ;  6c ,  lorfqu’on  les  expofe^  à  la  flamme  d’unè 
bougie ,  elles  brûlent  en  fe  bourfoufflant  ;  elles  répandent  une  odeur 
animale ,  6c  fe  tourmentent  en  brûlant  à  la  manière  des  poils  ^  des 
cheveux, 

5°,  Ce  qui  a  le  plus  Ijxé  mon  attention,  a  été  le  tendon  du  mufcle 
biceps ,  dans  lequel  les  troufleaux  de  fibres  ligamenteufes  &  parallèles 
font  très-diftlnâs  {hh}^.  Elles  oppofent  même  beaucoup  de  réfiflancç 
lorfqu’on  veut  les  couper  avec  des  çifeaux.  Il  eft  donc  certain  que  la 
trame  de  nos  organes  eft  compofée  de  parties  folides ,  6c  qui  réfîfteni 
gux  çaufes  de  deftruâiçn  les  plus  énergiques. 


EXPLICATION  DES  FIGURES. 

PLANCHE  I. 

JFiGüRE  Iç  Concrétion  inteftinale,  trouvée  dans  l’inteftin  cæcum  d’un 
cheval,  ahçdcf  différentes  couches  ;  hik,  trois  couches  particu-* 
Hères  ,  formées  par  des  filets  divergens  6c  difpofés  régulièrement. 
On  ne  voit  içi  que  la  moitié  du  çalcul, 

Fig,  2,  Concrétion  arrondie ,  trouvée  dans  le  rein  de  rhomme»  svec 
quelques  inégalités  queda  figure  exprime, 

Fig.  3 , 4  6c  5 .  Calculs  biliaires ,  ayant  pour  noyau  une  Goncrétioiî 
jaunâtre  informe.  Ceux  deffinés  dans  les  figures  3,4,  font  ouverts,  St 
pn  voit  leur  cavité,  Çelui  de  la  figure  5  eft  entier, 

Fig,  6,  Concrétion  biliaire  ayant  pour  noyau  une  fubflance  jaunâtre 
priftallifée  en  filets  -concentriques.  Çe  calcul  a  une  écorce  très-diftinfle, 
Fig.  7,  Calcul  biliaire  cpmpofé  de  plufieurs  couches  dp  filets  çon*? 
çentriques  6c  de  lames  criftallines  placées  dans  le  milieu.  : 

Fig.  10,  Calcul  biliaire  recouvert  par  la  Yéficule  du  fiel  qui  y  Çtoit 
reftée  adhérente,  6t  dont  la  cavité  étoit  abfoîument  remplie  par  cette, 
concrétion. 


(bb^  Voyez  pl.  IX,  fig.  41  cd^  extrémité  du  radius:  4b *  partie  du  tstiàoi 
gu  biceps,  /  7  f  ^ 
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Fo-.  8  &  9.  Caffures  du  calcul  précédent  en  deux  endroits*  Ce  calcul 
étoi?criftallin  &  ftrié,  ayant  fous  la  membrane  de  la  véfîcule  du  fiel 
une  écorce  compofée  de  filets  radiés.  La  coupe  de  la  figure  9  a  été 
faite  près  du  fond,  &  n’efi:  pas  fi  régulière  que  celle  de  la  figure  8. 
Les  lames  concentriques  qui  ‘compofoient  ce  calcul  étoient  tranfpa- 
rentes  &  luifantes  comme  du  talc. 

J>  L  A  N  C  H  E  1 1. 

Fîg.  I.  Calcul  de  la  veiïîe  oblong,  &  rétréci  dans  fon  milieu.  On 
voit  Qti  a  b  les  refies  de  la  première  couche. 

Fig.  1.  Le  même  calcul  fcié ,  ayant  pour  bafe  le  morceau  de  bois  a  b. 

Fig.  3.  Calcul  de  la  veffie,  formé  de  trois  pièces  réunies  &  comme 
articulées. 

Fig.  4  &  5 .  Les  deux  principales  portions  du  calcul  précédent,  repré- 
fentées  féparément ,  avec  leurs  facettes  correfpondantes. 

Fig.  6.  Calcul  alongé ,  trouvé  dans  le  col  de  la  veffie  du  cheval , 
ayant  pour  noyau  un  corps  étranger  qui  reffemble  à  un  morceau  de 
paille. 

Fig.  7.  Calcul  biliaire  fans  écorce,  ayant  pour  noyau  une  très-petite 
quantité  de  bile  concrète  &  difpofée  en  filets  concentriques  blan-*' 
châtres ,  longs ,  ferrés  les  uns  contre  les  autres  &  demi-tranfparens, 

Fig.  8.  Calcul  biliaire  criftallin ,  firié ,  prefque  tranfparent  &  fans 
écorce ,  vu  en  entier. 

Fig.  9.  Caffure  du  calcul  précédent,  dans  laquelle  on  voit  des  lames 
brillantes  firiées.  Il  y  a  un  peu  de  bile  au  centre ,  &  à  peine  en  apper«* 
çoit-on  dans  celui  de  la  fig.  8 ,  pl.  L 

PLANCHE  II L 

Fig.  I.  Concrétion  intefiinale,^  ayant  un  clou  pour  bafe,  trouvée 
dans  l’intefiin  iléum  d’un  cheval.  Elle  femble  être  formée  de  tro^ 
calculs  qui  fe  feroient  réunis  &  pénétrés  pour  n’en  former  qu’un. 

Fig.  2.  Concrétion  rameufe  trouvée  dans  le  rein  de  l’homme.  Elle 
eft  formée  de  deux  portions.  On  voit  Qn  d  un  bouton ,  qui  étoit 
^acé  dans  le  pavillon  de  l’uretère.  c  étoit  contenu  dans  le  baffinetj 
&  la  portion  foutenoit  la  portion  à  laquelle  elle  étoit  juxta® 
pofée. 

Fig.  3.  Pierre  murale  ou  coraUiforme  ,  trouvée  dans  le  rein  d’un 
chevaL 

Fig.  4.  Cdcul  bifide  très-compofé ,  dans  lequel  on  trouve  des 
couches  de  diverfe  nature  a  b  des  filets  concentriques  d,  des  lame# 
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e  vers  le  centre.  Il  y  a  auffi  quelques  petites  portions  de  bile  irré?  ■ 
îiérement  diftribuées.  ^  ^ 

Fig."  5.  Troifîètne  vraie  côte  bifurquée  en  devant.  Il  y 
tumeur  placée  dans  le  thorax  derrière  cette  bifurcation. 

PLANCHE  IV.^ 

Fig.  I.  Calcul  de  la  velïie  arrondi ,  pefant  dix-:(jppt  onces  &  demie’ 
Fig.  1,  Ce  même  calcul  fcié  en  deux.  On  voit  en  æ  ^  un  liHoâ 
4rès-fenlible ,  au  moyen  duquel  il  a  été  facile  d’enlever  le  noyau  de 
cette  pierre,  repréfenté  dans  la-^g.  3.  /,  fubRanç'e  irrégulière  gj 
très-dure  ,  formant  le  centre. 

Fig.  3.  Noyau  du  précédent  calcul,  où  il  eft  renfermé  comme 
dans  une  efpèce  de  grotte,  c  d  e,  fubRance  faline ,  qui ,  vue  à  h 
loupe,  paroît  être  du  fpath  calcaire.  Ses  criftaux  fe  trouvoient  non- 
feulement  fur  le  noyau,  mais  encore  entre  les  diverfes lames  du  calcul, 
Fig.  4.  Calcul  de  la  veffie,  compofé  de  deux  fubftances  très- 
différentes  l’une  de  l’autre.  En  ^  il  eft  blanchâtre,  ô;  en  4  ^  il  el| 
de  couleur  brune» 

PLANCHE?. 

Fig.  I  Bc  2.  Calcul  rénal  à  quatre  branches ,  dont  l’une ,  repréfenteg 
dans  la  iig.  2 ,  eft  implantée  &  comme  articulée  par  fon  extrémité  h, 
fig.  2,  dans  la  cavité  c,  fig.  i. 

Fig.  6.  Calcul  urinaire  trouvé  dans  le  fcrotufti.  H  eft  compoféde 
trois  pièces ,  qui  font  comme  articulées  entre  elles  a  b  c.  Cette 
dernière  J  par  fpn  extrémité  d’,  fe  portoit  vers  l’urèthre ,  où  il  y  avoit 
tine  fiflule. 

Fig.  3 , 4  &  5.  Les  trpis  portions  de  la  pierre  précédente,  repréfentées 
féparément,  avec  leurs  facettes  correfpondantes. 

Fig.  7.  Calcul  de  la  matrice,  ayant  la  forme  de  ce  vlfcère. 

Fig.  8.  Le  calcul  précédent,  coupé  par  la  moitié,  a  b  cdê,  diverfes 
couches.  /,  Rrie  plus  dure  vers  le  milieu. 

Fig.  9  &  10.  Deux  fauffes  côtes,  rompues  chacune  en  dfux  endroits, 
4  On  y  voit  le  cai 

PLANCHE  VL 

Fig.  ï.  On  y  voit  cinq  petits  calculs  compofés  de  couches 
centriques  &  comme  dorées.  Elles  ont  été  trouvées  dans  l’eRonaae  do 
^abri,  '  .  ^ 

fig* 
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Fis.  2  &  3.  Petites  concrétions  urinaires ,  trouvées  dans  la  yeffie 
d’un  bœuf.  Elles  font  luifantes  &  formées  de  couches  concentriques. 
On  en  voit  une,  groiTie  à  la  loupe,  dans  la  fig.  4. 

Fig.  5.  Groupe  de  crillaux  difpofés  en  prifmes  quadrangulaires , 
coupés  obliquement  à  leurs  extrémités,  comme  les  criftaux  fpathiques. 
Ils  ont  été  trouvés  dans  la  cavité  d’un  peffaire  qui  avoit  refté  très-long¬ 
temps  en  place. 

Fig.  6.  Calcul  biliaire  brun ,  tel  qu’on  en  trouve  dans  la  vélîcule 
du  cheval.  On  voit  dans  la  fig.  7,  la  firuâure  lamellée  de  ce  calcul,  ‘ 

Fig.  8  &  9.  Os  du  bras  abfolument  ankylofé  ,  &  foüdé  avec 
l’omoplate.  Il  efi  vu  dans  fa  fituation  naturelle  fig.  8,  en  arrière 
fig.  9- 

PLANCHE  VIL 

Les  fig.  1 , 2  &  3  montrent  un  os  humérus ,  dont  la  partie  fupérieüre, 
après  avoir  été  biifée  par  un  coup  d’arme  à  feu ,  a  formé ,  par  la  jonéfion 
desdifférens  éclats,  une  ouverture  repréfentée  en  a.  Dans  la  fig.  i  l’os  efi: 
vu  en  devant  j  il  eft  vu  en  arrière  dans  la  fig.  2 ,  &  de  côté  dans  la  fig.  3. 

P  L  A  N  C  H  E  V  I  IL 

Fig.  I.  Concrétion  biliaire  prefque  entièrement  formée  de  couches, 
ayant  le  volume  d’un  gros  œuf,  &  compofée  de  deux  pièces  exaâement 
juxtapofées  en  c  d. 

Fig.  2.  Coupe  du  même  calcul ,  dans  lequel  on  voit  en  a  b  les 
couches  concentriques,  que  l’on  a  découvertes  en  y  creufant  une  cavité 
circulaire  avec  l’extrémité  d’un  canif. 

La  fig.  3  préfente  l’enfemble  d’un  tourniquet  propre  à  contenir  des 
tumeurs  anévryfmales.  a  b^  plaque  recouverte  de  peau  de  chamois, 
qui  exerce  la  compreffion;  c  profil  de  la  plaque  qui  fondent  le 
ruban,  &  au  milieu  de  laquelle  paffe  la  vis;  e/,  la  vis;  i,  petite  tige 
r<mde ,  implantée  fur  le  milieu  dè  la  plaque  de  compreffion ,  &  qui 
elt  reçue  dans  une  excavation  analogue,  que  porte  la  vis  ;  g  h',  clef 
de  la  vis ,  que  l’on  peut  ôter  à  volonté. 

Fig.  4.  Plaque  garnie  de  peau  de  chamois ,  fur  laquelle  paffe  le 
ruban ,  &  qui  eft  placée  fur  le  membre  dans  la  partie  oppofée  à  la 
tumeur  fur  laquelle  fe  fait  la  compreffion.  s  5 ,  r  r  ,  deux  couliffes  fous 
lelquelles  paffe  le  ruban  qui  entoure  le  membre. 

5*  Plaque  au  travers  de  laquelle  paffe  la  vis  en  a.  Le  ruban 
elt  lout^u  en  b  c.  Cette  plaque  fe  voit  de  profil,  fig.  3,  en  c 
en  Ma  cief  ^  la  tige  de  la  plaque  de  compreffion,  ôç 

Hift.  Q  g 


Fis.  7.  Plaque  de  compreflioni  avec  la  tige  b. 
î?j|.’  8.  La  clef ,  qui.  s’enlève  à  volonté. 

PLANCHE  I X®  E  T  dernière. 

Fig.  I.  On  voit  en  Æ  ^  les  yaiffeaux  de  là  membrane  pituitaire  du 
cheval;  en  c  d  l’injeâion  s’eft  un  peu  épanchée;  en  e,  tuyaux  pai 
lefqueis  paffent  les  nerfs  de  la  première  paire  ;  /,  dure-mère.  ^ 
Fig.  Q.,  a  vaiffeaux  delà  membrane  pituitaire  du  cheval,  pris  fur 


le  feptum  des  narines. 

Fig.  3.  a  b,  vaiffeaux artériels  de  la  membrane  pituitaire  du  mouton. 
^  Fig.  d  portion  de  l’os  radius,  a  portion  du  tendon  du 
biceps  d’un  corps  dépofé  dans  le  caveau  des  Cordeliers  de  Touloufe. 

Fig.  5.  Portion  d’un  mufcle  dégénéré  &  altéré  par  le  laps  du  temps, 
pris  dans  le  bras  d’un  des  corps  du  caveau  des  Cordeliers  de  Touloufe. 
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RÉFLEXIONS 

Sur  la  Magnifie  du  fiel  dEpfiom  ^ 

Par  M.  MacqUER. 

Il  y  a  long-temps  que  robfervation  a  fait  connoitre  aux 
médecins,  que  les  perfonnes  tourmentées  d’aigreurs  prove¬ 
nant  d’un  vice  de  la  première  digeftion ,  pouvoient  retirer 
un  grand  foulagement  de  l’ufage  des  matières  terreufes  , 
capables  d’abforber  &  d’amortir  les  acides  ;  auffi  trouve-t-oii 
dans  tous  les  difpenfaires  un  grand  nombre  de  préparations 
des  terres  de  cette  efpèce  :  on  leur  a  donné  en  général  le 
nom  de  terres  ahforhantes.  Mais  toutes  ces  préparations , 
telles  que  la  craie  lavée ,  les  yeux  d’écreviffes ,  les  coquilles 
d’œufs ,  les  os  &  la  corne  de  cerf  calcinée  jufqu’à  blancheur, 
les  coraux  &  les  magiftèfes  ou  précipités  de  ces  terres  , 
ne  font  elTentieliement  que  des  terres  à  chaux ,  toujours 
groffieres  ôc  pefantes ,  quelque  foin  qu’on  apporte  à  leur 
divufion;  &  leur  vertu  d’ailleurs  eft  bornée,  uniquement  à 
labforbtion  des  aigres. 

Au  rapport  de  M.  Bergman  ^  to,  n’a  été  qu’au  commen¬ 
cement  de  ce  fîecle  qu’un  chanoine  régulier  de  Rome  vendît 
une  poudre  abforbante,  un  peu  plus  fine  &  plus  légère  que 
es  abforbans  ufités  jufqu’alors ,  fous  le  nom  de  Magné  fie 
blanche,  ou  de  Poudre  du  Comte  de  Palme,  Il  lui attribuolt 
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les  vertus  d’une  panacée  merveilleufe  ,  &  il  tenoit  fa 

paration  fort  fecretté.  ^  • 

Cfn  à  découvert  depuis ,  que  cette  Magnifie  n’étoit  autre 
x:liofe  que  la  terre  féparée  de  l’eau-mère  du  nkre.  On  a  tiré 
•auffi  une  piagnéfie  à  peu  près  pareille,  de  Feau-mère  du 
fel  commun  f  &  les  préparations  de  ces  magnéfies ,  ayant 
pris  une  certaine  vogue ,  ont  été  inférées  dans  la  plupart 
des  difpenfaires.  j^’examen  que  quelques  chimiftes  ont  fait 
de  ces  terres  ,  a  prouvé  qu’elles  n’étoient  elles  -  mêmes 
qu’une  terre  calcaire  de  même  nature  que  toutes  celles  dont 
on  s’étoit  fefvi  anciennement,  mais  mêlée  cependant  d’une 
certaine  quantité  d’une  autre  terre  abforbante  plus  fine, 
dont  la  nature  n’étoit  pas  bien  connue.  C’efi:  au  dofteur 
Black,  profefieur  de  chimie  à  Edimbourg,  dont  le  nom  a 
acquis  une  fi  jufie  célébrité  par  fon  importante  découverte 
du  ga^  acide  crayeux,  nommé  alors  improprement  air  fixe, 
qu’il  paroit  que  nous  fommes  redevables  de  la  première  con- 
noifiance  de  la  terre  pure  du  fel  d’Epfom.  Ce  favant  médecin 
a  démontré  (|ue  cette  terre,  à  laquelle  il  a  cru  devoir  don¬ 
ner  particulièrement  le  nom  de  Magnifie  blanche,  quoique 
fufceptible  ,  comme  la  terre  calcaire,  d’abforber  tous  les 
acides^  en  y  comprenant  le  gaz  acide  crayeux,  étoit  cepen¬ 
dant  d’une  nature  entièrement  différente.  M.  Margraf  ,  qui 
ne  paroit  pas  avoir  eu  connoifianee  des  travaux  de  M.  Black 
fur  cette  terre,  a-démôntré  de  fon  côté  les  mêmes  vérités. 
Nous  avons  auffi  une  favante  dififertation  de  M.  Bergman 
fur  le  même  objet ,  dans  laquelle  ce  chimifie ,  aufii  labo¬ 
rieux  que  profond,  a  pouffé  fes  recherches  fur  la  magnéfie 
du  fel  d’Epfom  encore  plus  loin ,  en  nous  faifant  connoitre 
les  fels  neutres  qui  réfultent  de  la  combinaifon  de  cette  terre 
avec  les  principaux  acides  :  fels  entièrement  différens  de 
ceux  qu’on  obtient  de  l’union  de  la  terre  à  chaux  avec  les 
mêmes  acides.  Enfin  M.  Butini,  £ls  de  M.  Butini,  doâeur 
en  médecine  &  membre  du  grand  confeil  de  Genève,  vient 
de  publier  fur  cette  même  terre  un  ouvrage ,  dans 
on  trouve  des  chofes  neuves  &  intérefifantes  ;  ce  qui  u  ^ 
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pas  tm  médiocre  mérite,  après  les  travaux  des  chimiftes  du 
nremier  ordre  qui  viennent  d’être  cites. 

^  Mon  intention  neft  point  d’entrer  dans  aucun  detail 
fur  les  propriétés  chimiques  de  la^  magneüe  du  lel  Q  tplom; 
ces  détails  ,  auxquek  je  joindrai  quelques  recherches  lur 
cette  fubftance ,  feront  le  fujet,  d’un  autre  mémoire.  Je  me 
borne  uniquement  dans  celui-ci ,  a  ce  qui  peut  interetier  la 
médecine;  ced-à-dire,  à  la  préparation  &  à  l’ufage  intérieur 
de  cette  fubftance,  confîdérée  comme  médicament. 

Je  fuis  bien  éloigné  auffi  d’annoncer  comme  des  nou¬ 
veautés,  ce  que  j’ai  à  dire  fur  ces  objets  ;qe  fais  que  dans 
la  plupart  des  pays  de  l’Europe,  &  notamment  en  Angle¬ 
terre,  cette  magnélie  eft  préparée  avec  foin,  &  employée 
avec  bien  du  fuccès  par  les  plus  habiles  médecins.  Je 
n’ignore' pas  que  fa  préparation  &  fon  ufage  ne  font  point 
abfolument  inconnus  ici  ;  mais  il  n’en  eft  pas  moins  vrai 
que  ce  médicament  vraiment  utile  n’eft  ni  auffi  connu ,  ni 
auffi  employé  en  France  qu’il  mérite  de  l’être.  La  preuve 
en  eft ,  que  fa  préparation  n’eft  point  décrite  dans  le  dif- 
penfaire  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris;  qu’on  ne  trouve 
cette  magnéfie  d’Epfom  que  chez  un  petit  nombre  de 
nos  apothicaires  ;  6c  qu’enfin  ,  un  épicier  de  cette  ville  fai- 
foit  venir  d’Angleterre  une  bonne  partie  de  celle  qui  fe 
confommoit  ici ,  ce  qui  fe  réduifoit  à  une  fi  petite  quantité , 
que  j’ai  été  dans  le  cas  d’épuifer ,  en  affez  peu  de  teirips , 
toute  fa  provifion  pour  mon  ufage,  êc  d’engager  M.  Bron- 
gniart,  démonftrateur  de  chimie  au  jardin  royal  des  plantes, 
&  quelques  autres  apothicaires  de  Paris,  à  préparer  une  quan¬ 
tité  fuffifante  de  cette  magnéfîe  ,  pour  qu’on  ne  fût  pas 
obligé  d’en  tirer  d’Angleterre. 

La  feule  utilité  que  je  puiffe  efpérer  des  réflexions  que 
3 ai  1  honneur  de  communiquer  à  la  compagnie,  c’eft  donc 
a  exciter  l’attention  fur  un  médicament  fans  contredit  le 
niei  leur  de  fon  efpece,  6c  cependant  trop  négligé  parmi  nous. 

1  n  en  efl:  point  de  la  terre  du  fel  d’Epfom ,  comme  de 
ta  terre  calcaire  j  la  nature  nous  oiïxQ  cette  dernière  avec 
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une  extrême  profufion  ,  &  fous  mille  formes  différentA 
tandis  quelle  femble  avoir  caché  la  première,  & 
petite  quantité ,  dans  quelques  pierres  dont  on  ne  peutT 
tirer  que  par  des  analyfes, difficiles,  &  dans  une  feule  efnè  ^ 
de  fel  qui  n’elî  pas  même  très- commun  ,  ni  connu  depi^ 
fort  long-temps.  ^  ^ 

Ce  fel  eft  le  fel  d'Epfom ,  que  ,  jufqu’à  prefent ,  on  na 
trouvé  que  dans  les  eaux  falées ,  dans  quelques  eaux  miné^ 
raies,  &  particuliérement,  en  quantité  alTez  conlidérable 
dans  celles  à^Epfom  &  de  Sedlit:^  dont  il  a  pris  les  noms.  On 
le  déligne  auffi  en  général  par  le  nom  de  fel  cathartique 
amer  ,*  il  eR  compofé  d’acide  vitriolique  uni  ,  jufqu  au 
point  de  faturation  avec  la  terre  particulière  dont  nous 
nous  occupons.  Il  elî  très-facile  d’en  féparer  cette  terre  par 
tous  les  alkalis ,  fuivant  la  règle  générale  ;  mais ,  par  une 
efpèce  de  fatalité  qui  acontribué  fans  doute  à  rendre  plus  rare 
parmi  nous  la  préparation  de  cette  magnélie,  il  s’eR  trouvé 
que  ,  depuis  la  découverte  du  vrai. fel  d’Epfom,  qui  étoit 
d’abord  peu  commun ,  on  a  profité  de  fa  refiemblance  avec 
le  fel  de  Glauber,  tant  par  le  coup-d’œil  que  par  la  faveur 
&  la  vertu  purgative ,  pour  mettre  fous  fon  nom  ,  dans  le 
commerce ,  une  grande  quantité  de  ce  dernier  qu’on  reti- 
roit  abondamment  des  falines  de  Lorraine ,  &  dont  on  dé- 
guifoit  feulement  la  criftallifation ,  mais  dont  on  ne  peut  ob¬ 
tenir  aucune  magnélie.  Il  efi  arrivé  delà  que  le  véritable  fel 
d’Epfom ,  dont  le  faux  fel  d’Epfom  de  Lorraine  avoit  pris 
la  place  dans  toutes  nos  pharmacies,  efi:  devenu, très-rare 
ici  :  ou  que  du  moins  on  ne  pouvoir  nullement  compter  fur 
celui  du  commerce  ;  &  que,  lorfqu’on  vouloit  en  avoir  de 
véritablement  pur,  on  étoit  obligé,  comme  cela  m’efi  arrive, 
de  le  tirer  d’Angleterre. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que ,  quoiqu’on  vende  encore  aâuel- 
lement  ici  beaucoup  de  ce  faux  fel  d’Epfom  de  Lorraine, 
nous  en  avons  néanmoins  maintenant  de  véritable,  fans^de 
grandes  difficultés  ;  8c,  lorfque  l’on  en  a  de  tel,  rien  nei 
plus  facile  que  de  fe  procurer  fa  terre. 
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n  faut  pour  cela  faire  düToudre  ce  fel  dans  qumze  ou 
fois  fou  poids  d’eau  bouillante  :  il  s’y  diffout  facilement. 
^^Itre  la  diffolution,  on  la  remet  fur  le  feu  pour  1  entre¬ 
tenir  très-chaude,  &  auflitôt  on  y  verfe  une  leffive  filtree 
&  très-chaude  d’un  fel  alkali  quelconque ,  foit  de  tartre,  ioit 
de  potaffe ,  foit  de  cendre  graveiée ,  foit  de  foude ,  en  quan- 
ûté  fuffifante ,  &  même  un  peu  plus  que  fuffifante  pour 
décompofer  tout  le  fel  d’Epfom.  La  terre  de  ce  fel  fe  pré¬ 
cipite  promptement  8c  abondamment.  On  jèîte^  la  liqueur 
toute  trouble  fur  le  filtre ,  8c  on  lave  la  terre  à  l’eau  bouil¬ 
lante,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  abfolument  infipide.  Cette  terre 
féchée  enfuite  à  une  chaleur  douce ,  efi  la  magnéfie  du  fel 
d’Epfom ,  d’une  fineffe ,  d’une  blancheur  81  d’une  légéreté 
admirables. 

La  grande  quantité  d’eau  dans  laquelle  on  fait  cette  pré¬ 
cipitation  ,  efi;  utile  pour  rendre  la  magnéfie  plus  fine  8c  plus 
légère.  Le  degré  de  chaleur  de  l’ébullition,  pour  la  préci¬ 
pitation  8c  le  lavage ,  contribue  non-feulement  à  rendre  la 
décompofîtion  du  fel  d’Epfom  plus  prorhpte  8c  plus  com¬ 
plète  ,  mais  augmente  encore  la  quantité  de  la  magnéfie  : 
car,  fuivant  une  belle  obfervation  ae  M.  B  mini  ^  cette  terré 
a  la  propriété  bien  remarquable ,  8c  contraire  à  tout  ce  qu’on 
connoît  jufqu’à  préfent,  de  fe  diffoudre  à  l’eau  froide,  ôc  de 
fe  précipiter  lorfqu’on  fait  chauffer  l’eau  qui  la  tient  en  difi 
folution.^  Enfin ,  il  efi  à  propos  de  laver  cette  terre  jufqu’à 
parfaite  infipidité. 

Je  faigs  cette  occafîon  pour  corriger  une  faute  qui  fe 
trouve  fur  cet  objet  dans  la  nouvelle  édition  du  Diélion-l 
naire  de  Chimie.  Il  efi  prefcrit  de  ne  laver  cette  terre  que  / 


les  tres-chaude  ;  8c  d’ailleurs  je  penfois  que^ 

s  leis  qui  reftoient  dans  la  magnéfie,  lavée  légèrement, 
ip T-  ^  ''ertu  purgative.  Mals^à  préfent 

foin  expérience  qu’elle  n’a  aucun  be- 

‘om  de  ce  fecours  étranger,  &  que  fa  parfaite  infipidité  eft 


240  Histoire  de  la  Société  Royale 

une  des  qualités  qui  doivent  la  faire  rechercher,  je 
point  à  infifter  fur  le  lavage  le  plus  complet  à  leau  bouilU^^ 
La  magnéfie  d’Epfom,  quoique  très-diiférente  de  to^ 
autre  efpece  de  terre ,  &  notamment  de  la  terre  calr?^^^ 
a  pourtant,  comme  cette  dernière,  la  propriété  de 
au  ga^  acide  crayeux ,  de  l’enlever  aux  alkalis,  êc  de  deve  * 
plus  diffoluble  dans  l’eau  par  l’aâion  d’une  quantité  de  cJ 
acide ,  furabondante  à  fa  faturation.'  Delà  vient  que ,  qnsnA 
elle  eft  précipitée  par  des  alkalis  qui  ne  font  pas  entière¬ 
ment  dépouillés  de  gaz ,  ou  dans  l’état  de  caufticité  parfaite 
elle  fait  effervefcence  avec  tous  les  acides ,  comme  les  terres 
calcaires.  Je  crois  qu’il  y  a  bien  des  cas  où  ce  gaz ,  qui Te  dé¬ 
veloppe  dans  les  premières  voies  par  la  préfence  des  aigres, 
n’eft  nullement  nuihble  ,  peut-être  même  y  ‘en  a-t-il  où  il 
feroit  utile  ;  mais ,  h  l’on  en  craint  quelque  inconvénient, 
rien  n’eR  plus  facile  que  d’en  débarraffer  la  magnéfie;  il 
Tuffit  pour  cela  de  la  calciner ,  pendant  une  heure  ou  une 
heure  8c  demie ,  à  un  feu  modéré  qui  puifife  feulement  la 
faire  rougir.  Elle  fe  dépouille  bien  plus  facilement  de  ce 
gaz,  que  toute  efpèce  de  terre  calcaire  ;  8c  l’on  n’a  point 
a  craindre  qu’elle  prenne,  comme  ces  dernières,  la  caufti- 
cité  de  la  chaux  vive.  La  magnéfie  d’Epfom  n’efi;  nullement 
fufceptible  de  prendre  aucun  des  caraâèrês  de  la  chaux.  Le 
feul  inconvénient  qui  pourroit  réfulter  d’une  trop  forte  & 
trop  longue  calcination ,  feroit  que,  quoiqu’elle  ne  foit  nul¬ 
lement  fufible  à  la  plus  violente  chaleur  que  nous  puifiions 
^produire,  elle  efl:  cependant  moins  fine,  moins  légère  & 
;^moins  facilement  diiïoluble  par  les  acides  ,  quand 
’  "  5  éprouvé  un  très-grarid  feu.  Rien  n’efi:  moins  néceflaire  d  aih 

/  leurs  que  cette  forte  chaleur  pour  la  dépouiller  entièrement 
r  '  de  fon  gai,  comme  je  viens  de  le  dire.  Il  efi;  à  propos  quofl 

tienne  dans  les  pharmacies  de  cette  rnagnéfie  d’Epfoi^î  des 
deux  efpèces  ;  c’efi-à^dire  ,  l’une  fimplement  précipite^ 
lavée ,  féchée  8c  pourvue  de  fon  gaz,  8c  l’autre  dégaiee  paî 
mie  calcination  modérée.  ,a  4't 

La  magnéfie  d’Epfom  j  préparée  comme  il  vient  d’etre  cu^ 


B  E  M  i  D  E  C  I  N  E.  _  241 

eft  un  abforbant  des  aigres  des  premières  ^ 

auffi  prompt  &  auffi  efficace  que  les  terres  calcaires  de  qu 
ûW  espèce  quelles  foient,  &  l’emporte  infiniment  fur  elles 
oar  fa  fineffe,  par  fa  légèreté  ,  &  fur-tout  par  la  propriété 
Quelle  a  dé  pouvoir  être  dégazée  fans  prendre  la  moindre 
éaufticité  :  avantage  qu’il  efl  impoffible  de  procurer  aux  ab- 


forbans  calcaires-  ;  , 

Les  médecins  ont  tous  les  jours  occaiion  d  oblerver  dans 
leur  pratique  combien  font  fréquentes  les  indications  d  ab- 
forber  les  aigres  des  premières  voies ,  qui  occafionnent  des 
douleurs ,  &  même  quelquefois  des  accidens  conf  dérables , 
particuliérement  aux  enfans  à  la  mamelle  ,  aux  femmes 
greffes  ,  aux  hommes  de  cabinet ,  aux  hyftériques ,  aux  hy¬ 
pocondriaques ,  &  même  à  beaucoup  de  perfonnes  de  tout 
fexe  5  de  tout  âge  8c  de  toutes  profeffions  ,  dont  le  tempé¬ 
rament  eft  naturellement  porté  à  cette  forte  d’indifpohtion, 
Dans  tous  ces  cas  fi  fréquens  ,  ils  ne  peuvent  affurément 
employer  un  abforbant  plus  léger,  plus  efficace  8c  plus 
doux  que  la  magnéfie  d’Epfom.  La  dofe  de  ce  remède , 
en  qualité  de  fimple  abforbant ,  n’efi;  point  abfolument  dé¬ 
terminée  ;  elle  varie,  fuivant  les  circonftances ,  depuis  un 
demi-^ros  jufqu’à  un  ^ros  8c  demi  par  chaque  prife,  qu’on 
peut  réitérer  à  volonté  fans  aucun  inconvénient,  jufqu’à  ce 
que  les  accidens  foient  ceffés.  Il  efi:  bon  néanmoins  d’ob- 


ferver  à  ce  fujet ,  qu  il  eft  fort  ordinaire  que  les  aigreurs 
foient  accompagnées  de  gonflemens ,  de  vents  8c  de  fpafmes 
tres-douloureux  de  l’eftomac ,  que  les  fimples  abforbans  ne 
peuvent  calmer;  il  faut  y  joindre,  dans  ces  cas,  quelques 
remedes  caïmans  ou  carminatifs  ,  appropriés  au  tempéra- 
ïnent  du  malade-  Nous  devons  encore  aux  médecins  anglois 
un  excellent  médicament  de  ce  genre;  c eft  la  menthe  poi- 
^  merveille  les  bons  effets  de  la  magnéfie^ 
a  vertu  de  cette  terre  ne  fe  borne  pas  a  être  le 
abforbans.  Elle  eft  encore  un  purgatif 
ro  temps  des  plus  doux  &  des  plus 

omm^es  qu  on  puiffe  employer  ;  &  comme  iUft  affez^ otr 
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dinaire  que  l’on  ait  befoin  d’évacuer  de  temps  en  temps  I 
réfidus  des  mauvaifes  digeftions  accompagnées  d’aigreur^ 
elle  peut  remplir  très-bien  les  deux  indications  à-la-foi^l 
il  ne  s’agit  dans  ce  cas  que  d’en  augmenter  la  dofe,  den^^** 
deux  gros  jufqu’à  lix  ou  huit,  en  une  eu  plufîeun^prife^^^ 
fuivant  les  circonftances.  ’ 

Le  grand  agrément  de  ce  purgatif,  c’eR  qu’il  n’a  abfo- 
lument  aucune  faveur ,  &  qu’on  peut  le  prendre,  foit  en  ta¬ 
blettes  formées  avec  du  fucre ,  &  aromatifées ,  fi  l’on  veut 
avec  de  l’eau  de  fleurs  d’oranges ,  foit  délayé  dans  quelque 
liqueur  agréable,  telle  que  l’orgeat,  fans  s’appercevoir  qu’on 
prend  un  médicament. 

On  a  vendu  depuis  un  certain  nombre  d’années ,  dans 
une  pharmacie  de  Paris,  une  magnéfie  purgative,  dont  plu- 
fleurs  perfonnes  font  ufage  avec  fuccès  ;  mais  fa  compofi- 
tion  n’étoit  point  publiée.  Comme  on  ne  connoiffoit  guère 
ici  que  la  magnéfie  du  nitre  ou  du  fel  commun ,  qui  n’eft 
nullement  purgative  dans  aucun,  cas ,  la  plupart  des  gens  de 
l’art  croyoient  que  celle  de  cette  pharmacie  étoit  la  magné¬ 
fie  ordinaire^  mêlée  de  quelque  ,  purgatif  in fipide,  ou  d’une 
très-foible  faveur;  mais  tout  porte  à  croire  que  celle  doflt 
il  s’agit  n’efl;  que  la  magnéfie  d’Epfom  toute  pure,  parce 
qu’elle  efl:  réellement  capable  de  produire  cet  effet,  fans 
aucun  fecours  étranger. 

Il  faut  pourtant  convenir  que  la  magnéfie  d’Epfom  n’efi 
pas  toujours  &  conflamment  purgative  ,  8c  qu’il  y  a  des 
perfonnes  auxquelles  elle  ne  produit  point  cet  effet.  Cette 
terre  étant  abfolument  infipide,  iLn’efl  pas  étonnant  qu’elle 
foit  inaâlve  tant  qu’elle  conferve  cet  état.  Il  efi:  très-pro¬ 
bable  qu’elle  ne  devient  purgative  qu’autant  quelle  trouve 
dans  les  premières  voies ,  des  acides  qui  la  diflblvent  &  I2 
réduifent  en  un  fel  neutre  qui  devient  alors  purgatif,  a  peü 
près  comme  le  fel  d’Epfom;  8c  fi  cette  conjefture  efi:  vraie,  on 
conçoit  facilement  quelle  ne  doit  point  purger  les  perfonnes 
qui  n’ont  point  d’aigres  dans  les  premières  voies,  ou  qui  n  en 
ont  que  très-peu.  Dans  ce  dernier  cas ,  on  peut  ufer,  fuivan 


D2  Médecine.  ^ 

Je  confeiî  des  partifans  de  la  vertu  purgative  de  la  magnefîe, 
de  quelque  boiffon  acidulé ,  immédiatement  après  1  avoir 
prile;  Teau  de  grofeilles ,  la  limon^e ,  le  firop  de  vinaigre, 
&-  autres  acides  de  cette  nature ,  déterminent ,  fuivant  eux, 
l’effet  purgatif  de  la  magnéfîe.  C’eff  à  robfervation  des  bons 
praticiens  qu  il  appartient  de  nous  faire  connoître  ce  qui 
en  eft:  en  attendant,  bn  ne  peut  difconvenir  que  la  mag- 
néfie  d’Epfom  ne  foit  au  moins  un  abforbant  préférable, 
à  tous  égards  ,  aux  terres  à  chaux  anciennement  ufîtées^ 
Convaincu  de  fon  utilité  par  ma  propre  expérience,  j’aurai 
rempli  mon  objet ,  û  les  réflexions  dont  je  viens  d’avoir 
l’honneur  de  faire  part  à  la  Société,  peuvent  contribuer  à 
exciter  l’attention  des  médecins  éclairés  fur  ce  bon  médi^ 
cament  trop  peu  employé  parmi  nous  ,  &  déterminer  à  in¬ 
férer  fa  préparation  dans  le  difpenfaire ,  afin  que  nous 
foyons  difpenfés  d’en  tirer  de  l’étranger,  6c  qu’on  le  trouve 
facilement  chez  nos  apothicaires.  ^ 


EXAMEN  ANALYTIQUE 

De  la  racine  de  Colombo,  par  M.  Joffe,  M‘  en  Pharmacie 
du  Collège  de  P aris.  Communiqué  par  M.  Andry. 

L  a  racine  appelée  de  Colombo  par  les  Hollandois  ,  & 
tournée  par  les  Anglois,  nous  vient  de  la  Hollande,  par  la 
voie  de  fon  coi^erce  dans  les  grandes  Indes  ;  fon  nom  in- 

aoîarr^n  ®  ®  de  quelques  établiffemens  indiens 

appartenans  aux  Portugais. 

tiefsTnJ  ®  “.“P®®  P^î  rouelles  ou  par  quar- 

morceau  •  “"Sosor ,  du  poids  d’environ  deux  gros  chaque 

H  h  ij 
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fur  le  verd.  Un  morceau  de  cette  racine,  féparé  en  deux 
avec  effort,  préfente,  dans  fa  caffure  examinée  à  la  loupe 
un  afpecl  vitreux  dans  un  réfeau  de  fibres  ligneufes  affez 
diftindes.  Son  goût  eft  d’une  amertume  comparable  à  celle 
de  la  racine  de  gentiane ,  cependant  plus  énergique.  Si  ou 
la  met  en  poudre  ,  elle  prend  une  couleur  merde-d’oie 
femble  attirer ,  comme  la  gentiane ,  l’humidité  de  l’air. 

|.  L  Quatre  gros  de  cette,  racine  concafiee  ,  fur  lefquels  ou 

a  verfé  douze  onces  d’eau  bouillante,  laiffés  en  macération 
pendant  douze  heures,  ont  communiqué  à  l’eau  une  couleur 
d’un  jaune-verd  obfcur  6c  louche ,  que  le  filtre  n’a  pu  rendre 
limpide.  Cette  infufion  eft  d’une  amertume  confidérable, 
un  peu  nauféabonde.  Eprouvée  par  les  réaélifs  employés 
pour  reconnoître  la  préfence  dn  principe  appelé  par  les 
chimiftes  aftringent,  elle  n’en  a  donné  aucun  indice,, n’ayant 
apporté  aucun  trouble  à  l’eau  de  chaux,,  ni  noirci  la  dilTo- 
lution  vitriolique  martiale.  ^ 

L’alcali  fixe  difibus,  verfé  dans  cette  infufion,  a  augmenté 
l’intenfité  de  la  couleur ,  6c  l’a  rendue  plus  limpide. 

|.  II.  Cette  infufion ,  foumife  au  degré  de  l’eau  bouillante  dans 

un  petit  vaiffeau  diftillatoire ,  n’a  laiffé  échapper  qu’une  eau 
limpide,  comparable  pour  fon  odeur  à  celle  de  l’eau  de  lait 
diftillé ,  qui  eft  auffi  celle  de i’infufion  :  ce  qui  prouvé  quelle 
ne  contient  rien  d’aromatique ,  propre  à  volatilifér  un  peu 
de  réfine ,  pour  former  de  l’huile  effentielle. 
m.  Cette  infufionv,,  évaporée  enfuite  à  la  chaleur  du  bain- 

marie^  a  laiffé  deux  gros  6c  demi  d’un  extrait  falin  de  couleur 
jaune  foncé  ,  d’une  amertume  confidérable foluble  dans 
l’eau,  6c en  partie  dans; l’efprit-de-vin. 

IV.  Ces  quatre  gros  de  racine  épuifés  par  l’eau  ,  remis  en 

dîgeftion  avec  quatre  onces  d’efprit-de-vin ont  colore  ce 
menftrue  d’un  beau  jaune  citron. 

Pendant  les  premières  heures  de  la  digeftion,  on  reinar^ 
quoit  dans  toute  la  liqueur  une  infinité  de  petites  bulles 
qui  venoient  crever  à  la  furface,  cependant  fans  caufer 
£un  trouble.  La  liqueur  filtrée  étoit  encore  très-amereî 
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elle  n’a  point  blanchi  ni  louchi  par  l’addition  de  l’eau.  Mife 
à  évaporer  dans  une  capfule  de  verre  au  bain-marie ,  elle  a 
encore  laiffé  deux  fcrupules  d’une  matière  Ibluble  dans  1  eau 
&  dans  refprît-de-vin.  ^  ^  ^  .  j 

Le  réfîdu  de  ces  deux  înfufîons  à  Teau  &  à  1  efprit-de- 
vin ,  fe  trouva  pefer,  après  avoir  été  parfaitement  defféché  , 

un  gros.  '  ^  ^  rrf' 

Quatre  gros  de  racine  de  Colombo ,  légèrement  cLncafîee ,  g.  V. 

ont  été  mis  en  digeftion  dans  dx  onces  d’efprit-de-vin ,  fur  un 
bain  de  fable ,  à  la  chaleur  d’une  lampe  ;  ce  menftrue  s’efi: 
chargé  de  l’amertume  &  de  la  couleur,  qui  efl;  d’un  beau 
jaune  d’or.  Filtrée  au  papier-jofeph ,  cette  teinture^  eft  d’une 
tranfparence  parfaite  :  différence  fenhble  de  la  digeftion  à 
l’eau  du  premier  paragraphe.  L’eau  verfée  dans  cette  tein¬ 
ture,  pour  favoir  fi  elle  étoit  réfineufe,  n’a  apporté  ni  pro-’^ 
curé  aucun  changement  ou  précipité. 

Une  partie  de  refprit-de-vin  de  cette  teinture  retirée' par  §• 
difiillation ,  n’a  paru  chargée  d’aucun  principe  ou  amer  ou 
huileux ,  l’eau  ni  le  goût  n’y  décelant-rien.  Le  refte  évaporé 
au  bain-marie  dans  une  capfule  de  verre,  nous  a  laiffé  un 
gros  de  matière  defféchée  d’un  jaune  doré  ,  d’un  afpeél 
plus  uni  que  l’extrait  du  paragraphe  troifième ,  femblabîe 
à  l’extrait  aqueux  de  gomme-gutte  :  cet  extrait  efl  diffolùble 
à  l’eau  &  à  l’efprit-de-vin ,  fans  trouble  ni  réfidu. 

Le  réfidu  de  cette  digeflion  a  été  mis  dans  fix  onces  d’eau 
bouillante ,  6c  il  a  macéré  pendant  douze  heures ,  ce  fluide  s’efl 
fortement  coloré;  mais  la  liqueur,  quoique  très-chargée , 
etoit  très-limpide ,  8c  avoir  à  peine  de  l’amertume  :  filtrée  ^ 
mife  à  évaporer  au  bain-marie  ,  elle  n’a  laiffé  qu’un  gros 
d’un  extrait  plus  clair  que  celui  du  paragraphe  troifième  , 
diffolùble  à  l’eau  6c  à  l’efprit-de-vin  :  le  réfidu  de  ces  deux 
infufions,  à  l’efprit-de-vin  6c  à  l’eau,  pefoit  un  gros  6t  demi 
apres  une  parfaite  déification. 

D’après  cet  examen  ,  que  je  n’ai  pas  cru  pouvoir  pouffer 
plus  loin  l’anaiyfe  à  feu  nu  n’ayant  rien  à  nous  apprendre 
par  rapport  aux  principes  qui  peuvent  être  vraiment  utiles 
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à  la  pratique,  il  paraît  que  cette  racine  ne  contient  qu’on 
principe  extraâo-falin  atner ,  tel  que  celui  de  la  gentian^ 
ou  du  cbamaedris,  ® 


ANALYSE 

De  la  Racine  de  Jean  de  Lope^,  Par  M,  JOSSE  ,  M®  en 
Pharmacie  du  Collège  de  Paris. 

La  racine  appelée  de  Jean-de-Lope^  y  vient  des  grandes 
Indes,  de  Malaca,  d’où  elle  étoit  apportée  par  les  Jéfuites 
miffionnaires  à  Goa ,  où  elle  eft  devenue  aâuellement  très-' 
rare  depuis  l’extinélion  de  cet  ordre.  ' 

C’eR  delà  quelle  s’eft  répandue  en  Europe ,  mais  feule¬ 
ment  pourorner  les  cabinets  des  curieux.  On  s’en  fertdans 
les  Indes  comme  du  plus  fur  fpécifique  dans  les  diarrhées. 
Pour  cet  ufage,  les  Indiens,  à  force  de  l’émouiTer  fur  une 
pierre  avec  un  peu  d’eau ,  en  forment  une  efpèce  de  pulpe 
qu’ils  font  prendre  plufieurs  fois  dans  la  joprnée.  Voila  tout 
ce  que  nous  favons  de  fon  hiftoire,  qui  fe  trouve  dans  ua 
ouvrage  de  M.,Gaubiusy  imprimé  à  Leyde  en  1771»  fous  le 
titre  de  H,  D,  Gaubti  Adverfariorum  varii  Argumenti  Liber 
unus.  Et  c’efl  dans  un  mémoire  de  ce  médecin  fur  les  vertu» 
&  l’analyfe  de  cette  racine,  qu’on  trouve  les  détails  que  je 
viens  de  donner. 

Curieux  de  vérifier  cette  analyfe ,  que  j’ai  eu  le  plaifr 
de  trouver  conforme  à  la  mienne  ,  voici  comme  j’y  ^ 
procédé. 

Avant  de  rapporter  mon  procédé,  il  efl  je  crois  néceffaire 
de  faire  la  defcription  de  cette  racine  ,  ôc  de  donner  les 
moyens  de  la  reconnoître. 

La  racine  que  j’ai  prife  pour  l’examiner ,  étoit  un  mor¬ 
ceau  long  de  huit  à  neuf  pouces  ,  d’environ  deux  pouces 
de  circonférence,  recouvert  d’une  écorce  ipongieufe  unpe4 
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cîia^nnée,  de  couleur  gris- jaunâtre,  ayant  un  goût  un^peu 
amâ  &  piquant.  La  racine  coupée  par  rouelles  eft  d  une 
couleur  jaune  comme  du  buis ,  légère  &  comme  par  feuillets 
appliqués  concentriquement  les  uns  fur  les  autres.  Mâchée^ 
elle  ne  communique  à  la  falive  aucune  teinture,  &  ne  laiüe 
aucun  goût,  reffemblant  entièrement  à  un  morceau  de  bois 
parfaitement  épuifé  de  tous  fes  principes. 

Quatre  gros  de  cette  racine  coupée  par  rouelles,  înfufes  §• 
dans  lix  onces  d’eau  bouillante ,  &  macérés  à  une  douce 
chaleur  pendant  douze  heures ,  ont  communiqué  à  ce  fluide 
une  couleur  d  un  beau  jaune  doré  ;  l’eau  avoit  pris  un  peu 
de  goût ,  mais  il  feroit  bien  difficile  de  décider  à  quelle  fa^ 
veur  on  pourroit  l’affimiler. 

Ces  quatre  gros  ayant  été  remis  à  bouillir  dans  quatre  on¬ 
ces  d’eau,  la  liqueur  filtrée  étoit  à  peine  colorée.  Ces  deux 
liqueurs  mifes  enfemble  ont  d’abord  été  éprouvées  par  l’eau 
de  chaux ,  à  laquelle  elles  n’ont  apporté  aucune  altération. 

L’alkali  diflbus  a  rendu  la  liqueur  plus  limpide,  fans  la  fon¬ 
cer  &  fans  y  exciter  d’autre  changement  ;  la  diflblution  vi- 
triolique  martiale  n’a  de  même  pas  été  altérée  :  preuve  quelle 
ne  contient  point  le  principe  aftringent.  . 

Ces  liqueurs ,  mifes  à  évaporer  dans  une  capfule  de  verre  §•  ÎI. 
au  bain-marie ,  ont  laiiTé  le  poids  d’environ  deux  fcrupuies 
d’un  extrait falin  comme  grenu,  d’une  couleur  noire , foluble 
a  l’eau  &  à  l’efprit-de-vin ,  fans  dépôt  ni  réfidu. 

Le  réfidu  de  cette  racine  épuifée  ci-deffus  par  l’eau,  a 
été  mis  en  digeflîon  dans  quatre  onces  d’efprit-de-vîn ,  à  la 
chaleur  du  faWe ,  par  un  feu  de  lampe  ;  ce  menfirue  s’efl; 
colora  en  jaune  citron  :  cette  teinture ,  dont  on  ne  pou  voit 
diftinguer  le  goût,  a  pris  une  légère  couleur  opaline- en  y 
verfant  un  peu  d’eau;  ôcavec  le  temps  elle  a  repris  fa  limpi- 
dite  en  laiffant  dépofer  quelques  atomes  de  flocons  d’une 
egerete  confîdérable ,  d’un  jaune  tirant  fur -le  rouge ,  &  qui 
fc  meloient  dans  la  liqueur  lorfqu’onl’agkoit,  fans  retroubler 
a  tranfparence  ,  &  ne  paroifibient  fe  dépofer  de  nouveau  que 
long-temps  après  &  infenfiblement. 


§.  IV. 
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Cette  digeftion ,  mife  à  évaporer  dans  un  vaiffeau  dillîj 
latoire  pour  retirer  refprit-de-vin,  qui  s’eft  trouvé  très-pu  ' 
fans  aucun  goût  ni  odeur,  a  laiffé  environ  un  fcrupule 
extrait  réfineux  infoiuble  à  Feau ,  d’un  afpeô  Hile  ^ 
d’un  goût  à  peine  amer.  ’ 

Le  réûdu  de  ces  macérations  par  Feau  Sc  Fefprit-de-vin 
parfaitement  defféché ,  s’eR  trouvé  pefer  trois  gros  moins 
quelques  grains.  - 

§.  V.  Quelques  gouttes  d’acide  nitreux  pur  ,  verfé  dans  un  verre 

de  décocèion  de  cette  racine  filtrée  ,*  n’ont  apporté  aucun 
•  changement  ;  feulement  la  liqueur ,  defféchée  par  l’évapo¬ 
ration  infenfible ,  a  laiffé  dans  la  capfule,  au  milieu  d’un 
léger  enduit  extraélif,  quelques  petits  crifiaux  ifolés  qui, 
vus  à  la  loupe  ,  avoient  une  forme  comme  cubique  :  mis  fur 
le  feu  ,  ils  ont  détonne.  D’après  la  remarque  de  M.  Gau- 
bius  ,  que  Falkali  qu’il  avoit  retiré  de  la  combuftion  de 
cette  racine,  lui  avoit  paru  être  de  Falkali  marin,  ou  peut 
conclure  que  le  fel  qui  a  détonné  étoit  du  nitre  quadran- 
gulaire. 

VL  Deux  gros  de  cette  racine  ont  été  mis  à  infufer  en  deux  fois 

dans  quatre  onces  d’efprit-de-vin  pur,  à  la  chaleur  de  la  lampe, 
au  bain:  de  fable ,  Fefprit-de-vin  a  pris  une  belle  teinte  jaune. 
L’eau  verfée  dans  cette  teinture  n’y  a  apporté  aucune  al- 
térâtibn  dans  le  moment;  mais  au  bout  d’un  quart  d’heure 
la  liqueur  a  infenfiblement  loüchi ,  8c  s’efi  enfuite  éclaircie, 
en  laifiant  appercevoir  quelques  flocons  réunis  ,  d’un  jaune 
tirant  fur  le  rouge ,  d’une  légéreté  fingulière,  qui,  remêles 
dans  la  liqueur  ,  n’en  troobloient  point  la  trmfpàtence,  6c 
fe  précipitoient  de  nouveau  infenfiblement. 

Cette  teinture,  dont  on  peut  à  peine  diflinguer  le  goût, 
mife  dans  un  vaiffeau  difbllatoire  pour  retirer  une  partie  de 
Fefprit-de-vin ,  ne  lui  a  communiqué  aucune  qualité  qnJ 
altérât  fa  pureté.  Le  refte  mis  à  évaporer  comme  defius, 
a  laiffé  un  fcrupule  d’un  extrait  jaune  attirant  Fhumidite  de 
l’air ,  quoiqu’il  ne  foit  pas  entièrement  foluble  a  Feau. 
i-  VH.  Le  réfidu  de  cette  teinture ,  mis  a  bouillir  avec  qnatr® 

^  onces 
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onces  d’eau,  elle  ne  s’eft  nullement  colorée,  &  n’a 
cun  goût.  Evaporée  à  la  chaleur  du  bain  -  inarie ,  Ji  eu 
refté  quelques  grains  d’un  extrait  noir  foluble  à  l’eau  ,  mfo- 
lubie  à  refprit-de-vin ,  &  qui  n’avoit  poirft  de  goût. 

Le  réfidu  de  cet  examen  par  refprit-de- vin  ^  f^auV  par¬ 
faitement  defféché  ,  pefoit  un  gros  &  demi.  ^ 

La  conformité  de  cette  analyfe  avec  celle  de  M.  Gaubius, 
laifle  dans  l’étonnement  fur  les  vertus  de  cette  racine ,  qui , 
dans  l’analyfe,  ne  préfente  rien  qui  affeâe  fenfiblement  l’or¬ 
gane  du  goût  ni  celui  de  Todorat, 

OBSERVATION 

Sur  le  mélange  du  Quinquina  avec  le  Tartre  Jlibié, 
Par  M.  Cornette.;^ 

Aucune  obfervatlon  n’eft  indifférente  lorsqu’elle  a  pour  but  la  con¬ 
servation  de  la  famé.  Celle  dont  je  vais  rendre  compte  à  la  Société ,  m’a 
paru  pouvoir  mériter  fon  attention;  elle  offre  à  la  médecine  un  remède, 
dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes  rebelles ,  dont  les  réfultats 
&  les  effets  n’ont  point  encore  été  convenablement  examinés. 

Il  y  a  quelques  années  que,  Suivant  la  vifîte  de  M.  Dumon,  alors 
médecin  de  l’infirmerie  royale  de  VerSailles,  homme  inftruit,  ôc  dont 
les  connoiffances  en  matière  médicale  lui  fourniffoient  beaucoup  de 
reffources  dans  la  pratique  de  la  médecine ,  nous  crûmes  pouvoir  faire 
prendre  avec  avantage  à  un  malade,  attaqué  depuis  près  d’un  an  d’une 
fièvre  quarte,  un  mélange  de  quinquina  &  d’émétique,  fans  aucune  autre 
addition.  Nous  étions  perfuadés  d’avance  qu’il  ne  pourroit  en  réSulter 
aucun  effet  dangereux  :  ce  que  nous  reconnûmes  alors  ;  car  le  remède 
adimniftré,  même  en  affez  grande  quantité,  ne  produifît  aucun 
vomiffement.  Je  Soupçonnai  dès  lors  qu’il  s’étoit  fait  une  vraie  décom- 
polmon  de  l’éinétique;  que,  dans  le  mélange,  la  partie  réguline  de 
^timoine,  unie  à  la  crême-de-tartre ,  avoit  été  précipitée  par  fa  partie 
irmgente  du  quinquina ,  à  peu  près  de  la  même  manière  que  les  Tels 
oiartiaux  le  Sont  par  la  noix  de  galle.  Pour  m’affurer  de  ce'  fait,  je  fis 
les  expériences  Suivantes.  ,  ^ 

Je  fb  un  mélange  d’une  once  de  quinquina  en  poudre,  avec  un 
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gros  d’ëmétique  ;  j’incorporai  le  tout  avec  la  quantité  d’eau  néceflk' 
pour  en 'faire  une  efpèce  d’opiat.  Une  bonne  partie  de  ce  mélaiT^^ 
donné  à  un  chien,  ne  le  fit  point  vomir;  il  ne  fut  que  très-peu  pur?’ 
&  l’altération  qui  lui  refia  Te  pafla  promptement  fans  aucune  f?  ’ 
fâcheuTe.  L’autre  portion  ,  délayée  daiis  i’eau  chaude ,  filtrée 
évaporée  à  une  douce  chaleur,  ne  fournit  plus  qu’un  mélahee  h 

crême.  d^  tartre  &  d’extrait  de  quinquina.  Toute  la  partie  réguline  / 

l’antimoine  avoir  été  précipitée ,  êc  étoit  refiée  fur  ie  filtre,  mêlée  & 
confondue  avec  là  partie  ligneufe  de  cette  écorce  :  preuve  non 
équivoque  que,,  dans  cette  opération,  l’émétique  avoit  été  entièrement 
décompofé.  .  '  _  .  ' 

Pour  ne  plus  laiffer  aucun  doute  îiir  la  réalité  dé  cette  décômpofition 
îe-  érus  devoir  répéter  cette  expérience  d’un  autre  manière ,  dans  la  vue 
de  me  procurer  féparément  la  partie  réguline  de  l’antimoine,  dé- 
pôuillée  entièrement  de  crème  de  tartre. 

Dans  une  pinte  de  décaâion  bouillante  d’une  once  de  quinquina 
grofiièrement  pulvérifé ,  je  fis  difibudre  un  gros  d’émétique.  A  mefure 
que  la'  diffolutioii  de  ce"  fel  Te  fit ,  la  déco&on,  qui  étoit  d’ün  jaune 
clair,  blanchit,  h  fournit  en  peu  de  temps  un  dépôt  aflez  abondant, 
qui,  en  Te  précipitant,  Vëtbit  chargé,  eh  grande  partie,  de  la  matière 
colorante  du  quinquina.  Xorfque  tout  le  précipité  fut  rafîemblé  au 
fond  du  vailfeau ,  je  filtrai  la  liqueur  à  travers  un  filtre  de  papier  non 
collé,  &  dont  j’avois  retenu  le  poids  :  elle  paffa  claire  &  prefque  fans 
couleur.  Dans  cet  état  elle  avoit  beaucoup  perdu  de  fa  faveur ,  car  elle 
h’avoit  plus  cette  amerturhe  ni  ce  goût  de  mpifi  qu’on  reconnoît 
ordinairement  au  quinquina.  Cette  expérienée ,  rapprochée' de  celles 
que  j’ai  Taifès  il  y  a  quelque  temps  fur  les  plantes  antifeptiques, 
-^e  fait  cônjeâurer  que  la  partie  afiringente  &  précipitante  des  plantes 
de  cette  nature  ,  réfide  prefque  entièrement  dans  le  principe  amer,  & 
qu’elle  efi peut-être  indépendante  de  la  partie  extraâive;  car  l’extra'it  de 
quinquina  que  j’ai  obtenu  par  l’épaiffiffement  de  ces  liqueurs  filtrées , 
étoit  dansdes  mêmes  proportions  que  celui  fait  avec  le  quinquina  feul  ; 
mais  il  h’en  difFérôit  que  par  l’amertume  dont  celui-ci  étoit  en  grande 
partie  privé.  -Si  la  partie  afiringente' dans  lés  plantes  antifeptiques  eft, 
ainfî  que  l’ont  avancé  plufîeurs  chimiftes ,  du  phlogifiique';  dans  l’etat 
huileux,  on  ne  doit  pas  être  furpris  de  la  différence  que  nous  avons 
apperçue  dans  ces  deux  extraits;  le  phlogifiique  étant,  comme  l’on 
fait  ,  le  principe  des  faveurs,  on  pourra  facilement,  par  cette  hypothol®» 
expliquer  ce  phénomène,  en  admettant  fa  combinaifon  avec  le  meta 
précipité.  Cette  idée  me  paroît  d’autant  plus  vraifemblable , 
plufîeurs  métaux  font  précipités  dans  leur  état  métallique,  par  lapatqo 
afiringente  des  plantes  antifeptiques.  Au  refie ,  ce  que  je  donne  lOt 
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comme  conjeAure ,  pourra  être  ^clairri  dans  un  mémoire  parpuhet 

nne  ie  me  propofe  de  donner  fur  cette^  matière.  ^ 

^  li  précimté  mffemblé  fur  le  filtre  &  bien  defficfie,  etoit  d  une  cou¬ 
leur  mfe  cendrée  ;  il  n’avoit  ni  faveur  ni  odeur;  il  n’étoit  mele  d  aucune 
parcelle  de  crème  de  tartre  ;  car ,  expofé  fur  les  charbons  ardens ,  il  n  a 
point  répandu  Fodeur  qui  lui  eft  particuliereymars  plutôt  ceUe  de  iciure 

^^Cettê  poudre  n’efi  foluble  dans  aucun  des  acides  minéraux  foibles 
ou  concentrés  ;  &  l’acide  du  vinaigre  ni  la  creme  de  tartre  ne  paroiffent 
former  avec  elle  aucune  combinaifon  particulière. 

Si  on  expofe  cette  poudre  dans  un  creufet  à  un  feu  de  forge  violent, 
il  fe  répand  d’abord  beaucoup  de  vapeurs  blanches  ;  mais  il  paroît  que 
le  précipité  a  retenu  affez  de  phlogifiique,  qui  lui  a  été  communiqué 
par  la  partie  afiringente  du  quinquina,  puifqu’elle  peut  être  réduite, 
fans  addition ,  en  régule  d’antimoine. 

D’après  ces  expériences ,  il  eft  évident  que  l’émétique  mêlé  dans 
une  certaine  proportion  avec  le  quinquina,  foit  en  poudre ,  foir  en  dé- 
coâion,  eft  entièrement  décompofé;  &  que  l’on  peut,  fans  crainte  & 
en  toute  fureté ,  en  faire  prendre  aux  malades ,  félon  l’exigence  des  cas 
&  les  vues  du  médecin.  La  dofe  qui  m’a  paru  la  plus  convenable  eft  de 
douze  ou  quinze  grains  dans  une  pinte  de  décoâion ,  &  de  vingt  ou  vingt- 
quatre  grains  fur  une  once  de  quinquina  en  poudre,  incorporé  avec  du 
firop,  pour  en  faire  un  opiat.  Il  efi:  arrivé  quelquefois  que  la  décoélion 
de  quinquina  a  fait  vomir  ;  mais  j’ai  obfervé  que  le  plus  fouvent  elle 
déterminoit  des  évacuations,  &  produifoit  des  fueurs  très-abondantes  & 
très-falutaires  dans  la  guérifon  des  fièvres  intermittentes.  C’efi  aux  mé¬ 
decins  qui  voudront  employer  ce  remède,  a  en  proportionner  la  quan¬ 
tité,  à  la  force  &  au  tempérament  de  leurs  malades. 

On  fait  qu’il  efi  beaucoup  d’autres  remèdes  dont  la  vertu  délétère  efi 
mafquée  &  prefque  anéantie  par  leur  mélange  avec  diverfes  fubftances. 
Il  n’efi  aucun  médecin  qui  ignore  aujourd’hui  que  les  purgatifs  du  genre 
des  drafiiques,  tels  que  U  gomme-gutte  ^  font  tellement  adoucis  par 
leur  combinaifon  avec  la  manne,  qu’on  en  peut  donner  une  affez  grande 
quantité,  fans  expofer  les  malades  à  aucun  danger.  Je  me  propofe  de 
faire  des  recherches  fur  cet  objet  important. 


B  O  TA  NIQUE. 


Réflexions  fur  deux  efpècesde  Quinquina  découvertes 
nouvellement  aux  environs  de  Santa-' Fé,  dans 
i Amérique  Méridionale  (^afl 

Le  quinquina,  connu  en  Europe  vers  le  milieu  du  fiècle 
dernier  ,  efl:  une  des  produâions  les  plus  utiles  de  l’Amé- 
rique  méridionale.  Regardé  dès  ce  temps  comme  le  ipéci- 
fique  des  fièvres  intermittentes  5  il  fut.fubftitué  avec  fuccès 
à  tous  les  autres  fébrifuges  employés  jufqu  alors.  Sa  répu¬ 
tation  s’accrut  rapidement  ;  mais  quelques  mauvais  effets 
^diminuèrent-  dans  la  fuite  la  confiance  qu’ü  avoit  d’abord 
infpirée.  Ces-effets  peuvent  être  attribués  non-feulément  à 
uîie  adminifiràtîon  mal  entendue  du  remède,  mais  enùqre  à 
fon  altération ,  foit  par  le  mélange  d’écorces  étrangères , 
foit  par  le  mauvais  choix  du  quinquina. 

La  montagne  de  Cajanuma,  près  de  Loxa,  dans  la  pro¬ 
vince  du  PéroUj  efi  le  lieu  où  le  quinquina  croît  naturel¬ 
lement,  &  fe  trouve  en  plus  grande  quantité.  M.  laConda- 
mine  qui  y  paffa  en  1737,  efi:  le  premier  qui  ait  donné 
bonne  defcription  de  cet  arbre ,  inférée  dans  les  mérnoires 
de  l’Académie  des  Sciences  ,  année  1738.  11  en  difiingue 


(a)  MM.  Daubenton,  Macquer,  Bucquet,  de  Juflieu & Cornette^j  oflt 
sommés  commiffaires  pour  en  faire  l’examen. 
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trois  efpèces,  le  rouge  &  le  jaune,  qui  font  les  plus  eftimes, 
&  le  blanc  dont  on  ne  fait  aucun  Cas.  Ge  dernier,  connu 
fous  le  nom  de  quinquina  femelle,  eil  le  plus  commun , 
probablement  parce  qu’il  eft  le  moins  recherche  ;  on  le 
trouve  non-feulement  près  de  Loxa,  mais  encore  dans  d  au¬ 
tres  cantons  voidns  jufquà  la  diftance  de  ^cinquante  lieues. 
Le  grand  débit  de  la  première  efpèce  Favoit  rendu  plus 
rare  ;  ce  qui  avoit  fait  tenter  à  quelques  habitans  de  loi 
fubflituer  celle-ci  dans  leurs  envois  ;  mais  -ils  ne  réuffireht 
point.  Le  Gouvernement  François  en  défendit  1^  vente,, par 
le  confeii  de  l’Académie  des  Sciences,  confultée  â  ce  fujet 
en  1735;  &  fon  exemple  fut  imité  par  d’autres  Etats. 

M.  Jofeph  de  Juffieu ,  qui  a  féjourné  long -temps  au 
Pérou,  fe  trouvant  à  Loxa  en  1739 ,  y' examina- le  quin¬ 
quina  ,  en  botanilte  8c  en  médecin.  Dans  le  petit  nombre 
de  fes  manufcrits  qu’on  a  pu  raffembler,  il  s’eft  trouvé  quel¬ 
ques  notes  intéreffantes  fur  cet  arbre ,  dont  nous  croyons 
pouvoir  faire  ufage.  Sa  defcription  du  genre  eft  conforme 
à  celle  de  M.  la  Condamine  ;  mais  il  admit  un  plus  grand 
nombre  d’efpèces,  que  l’on  peut  également  réduire  à  deux 
principales ,  dont  les  autres  ne  font  peut-être  que  des  va¬ 
riétés.  La  première  comprend  le  quinquina  rouge,  le  jaune 
8c  le  noueux ,  qui  ont  tous  les  feuilles  très-liffes ,  les  fleurs 
purpurines  ,  prefque  inodores,  8c l’écorce  amère  ,  plus  ou 
moins  colorée.  De  ces  trois ,  le  plus  eftimé  eft  le  rouge  ; 
c’eft  celui  qui ,  employé  dans  les  premiers  temps,  avoit 
produit  ces  effets  ft  prompts ,  qui  lui  avoient  acquis  une 
célébrité  méritée.  Il  eft  devenu  ft  rare  dans  la  fuite ,  que 
M.  de  Juffieu  n’en  trouva  que  quelques  pieds  aux  environs 
de  Loxa.  Ori  a  été  obligé  de  lui  fubftituer  indifféremment 
le  jaune  ou  le  noueux ,  que  les  Efpagnols  du  Pérou  pré¬ 
fèrent  même  pour  leur  ufage  ,  parce  qu’ils  les  regardent 
comme  moins  aâifs  8c  moins  échauffans.  Malgré  cette  pré¬ 
férence  des  nationaux ,  notre  auteur  n’héfîte  point  à  fe  dé- 
ader  pour  le  rouge  dont  il  a  éprouvé  la  vertu  fur  lui-même, 
oc  quil  regarde  comme  infiniment  fupérieur. 
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La  fécondé  efpèce  comprend  les  quinquina  blancs 
nombre  de  quatre,  dont  le  caradère  commun  &  dil^n^/ 
des  précédens,  efi:  d'avoir  les  feuilles  grandes,  arrondies 
velues,  les  fleurs  rouges,  très-odorantes ,  hériffées  de  poils 
à  l’intérieur ,  les  fruits  plus  alongés  &  l’écorce  extérieure 
blanchâtre.  Dans  les  deux  premiers  ,  cette  écorce  a  les 
couches  intérieures  tirant  fur  le  rouge;elle  eft  un  peu  amère 
&  poffède  ,  étant  récente,  une  propriété  fébrifuge  très-infé¬ 
rieure,  quelle  perd  bientôt.  Dans  les  deux  autres,  elle  cft 
toute  blanche ,  infipide  ôc  fans  vertu  ;  ce  font  ceux  dont  les 
fleurs  exhalent  Todeur  la  plus  fuave,  par  une  compenfation 
de  la  nature,  qui  paroît  avbir  tranfporté  aux  fleurs  la  partie 
aromatique  quelle  a  refufée  à  l’écorce. 

On  a  donc  eu  raifon  de  ne  pas  admettre  en  Europe  le 
quinquina  blanc ,  même  le  meilleur ,  puifque  fa  vertu  n’eft 
ni  durable  ni  équivalente  à  celle  des  bonnes  efpèces.  On 
peut  tout  au  plus,  au  défaut  de  celles-ci,  l’employer  fur 
les  lieux  lorfqu’il  eft  récent ,  6c  on  l’emploie  en  effet  avec 
quelque  fuccès.  Mais  quelle  efl  la  nature  de  ce  fébrifuge? 
Si  le  quinquina  blanc  perd  en  peu  de  temps  fa  vertu ,  s'il 
efl:  vrai ,  comme  on  l’aflure ,  que  celle  du  quinquina  rouge 
fe  diffipe  auffl ,  quoique  beaucoup  plus  lentement,  ne  doit-on 
pas  en  conclure  que  le  principe  adif  de  ces  fubflances  efl 
GU  volatil ,  ou  fufçeptible  d’une  décompofition  plus  ou  moins 
prompte?  Ce  qui  confirmeroit  cette  opinion,  c’efi: que  le 
quinquina  a  plus  de  vertu  au  Pérou  qu’en  Europe  ;  peut* 
être  cela  dépend  du  climat  :  mais ,  dans  cette  fuppofition , 
pourquoi  l’extrait  de  quinquina,  fait  fur  les  lieux  avec  des 
écorces  choifies  êc  récentes,  auroit-il  plus  de  vertu  en  Eu¬ 
rope  que  ces  mêmes  écorces ,  quand  elles  ont  trayerfe  les 
mers,  fl  ce  n’efl:  parce  qu’il  a  confervé  dans  leur  intégrité 
toutes  les  parties  adives  de  l’écorçe?  M.  de  Juffleu  a  dct^^^ 
extrait ,  fait  il  y  a  quarante  ans  par  M,  Jofeph  de  Juifieu? 
lorfqu’il  étoit  à  Loxa.  Quoique  très-ancien ,  il  n’a  rien  peruü 
de  fa  vertu.  M.  de  Juffleu  a  vu  des  vieillards  faiite 
licate  5  &  dont  la  digeflion  étoit  laborieufe ,  fe  rétablit  & 
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foutenir  encore  long-temps  ^  en  prenant  tous  lés  jours  ^  avant 
le  dîner,  quelques  grains  de  cet  extrait.  Plufîeurs  perfonnes, 
attaquées  de  fièvres  intermittentes ,  ont  été  promptement 
guénes  par  fon  fieul  ufage.  M.  de  J uffieu  a  cité  un  fait  récent, 
qui  prouve  fon  efficacité  dans  des  maladies  plus  graves. 

^  Une  perfonne  avoit,  depuis  trois  mois,  une  perte  com¬ 
pliquée  avec  une  fièvre  nerveufe  intermittente ,  ^qui  fer- 
voit  probablement  à  l’entretenir  &  à  l’augmenter.  L’efiomac 
ne  pouvoir  prefque  rien  fupporter  ;  le  ventre  étoit  refierré. 
La  malade  avoit ,  au  retour  de  cKaque  accès,  un  mal  de 
tête  infoutenable ,  &  une  fuffocation  qui  étoit  plus  forte , 
pour  peu  que  la  perte  s’arrêtât.  Elle  n’avoit  point  été  fou- 
lagée  par  la  faignée  ;  les  gouttes  anodines  d’Hoffman  avoient 
produit  feulement  un  bien  momentané;  le  vin  de  quinquina 
n’avoit  point  calmé  les  accidens.  M.  de  Juffieu  effaya  l’extrait 
du  Pérou ,  fans  aucun  mélange ,  & ,  pendant  fept  ou  huit  jours , 
il  en  fit  prendre  à  la  malade  la  groffeur  de  deux  pois ,  une 
heure  avant  le  temps  où  elle  attendoit  le  retour  de  l’accès. 
Dès  le  premier  jour,  cet  accès  fut  retardé;  le  mal  de  tête, 
d’abord  très-vif,  fe  calma  plutôt  ;  la  fuffocation  fut  moindre; 
il  y  eut  moins  de  frémiffement  dans  l’artère.  Le  mieux  fut 
plus  fenfible  encore  le  lendemain  ;  la  perte  diminua  fans 
augmenter  la  fuffocation  ;  il  y  eut  une  évacuation  naturelle  ; 
l’efiomac  n’éprouva  plus  les  mêmes  tiraillemens.  Il  effaya 
de  le  fortifier  avec  du  cachou ,  à  très-petite  dofe  ;  les  ali- 
mens  légers  fatiguèrent  moins ,  l’appétit  revint  ;  tous  les 
accidens  diminuèrent  fucceffivement.  Sur  la  fin ,  il  fubfii- 
tua  à  l’extrait  une  décoéiion  de  parties  égales  d’écorce  de 
quinquina  &  de  codagapala.(/V'éri«/;2  anti-dyfenwrlcum^  Linn.) 
La  perte  fe  fupprima  la  dernière,  comme  M.  de  Juffieu  le 
defiroit.  Deux  purgations  fimples  terminèrent  le  traitement, 
en  moins  de  quinze  jours,  la  guérifon  fut  confirmée. 

De  ce  fait  il  réfulte  que  cet  extrait  a  confervé  toute  fa 
vertu  ;  que  cette  vertu  efi  encore  fupérieure  à  celle  du 
quinquina  plus  récent ,  apporté  en  écorce  ;  que ,  fi  l’on  pou- 
Voit  fe  procurer  un  extrait  pareil ,  il  guériroit  plus  fûrement 
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les  maladies  dans  lefquelles^  le  quinquina  eR  indiqué  ^ 
deviendroit  même  d’une  utilité  plus  générale.  Sa  bonté  d  ' 
pend  beaucoup  du  choix  de  l’écorce,  &  de  la  manière  de  ti 
fa  partie  extradive.  M.  Jpfeph  de  J uffieu  l’avoit  fait  lui-même^ 
il  l’avoit  fait  fur  les  lieux,  &  avec  le  meilleur  quinquina^! 
d’autres  ne  feroient  peut-être  pas  auffi  exaâs  fur  le  choi  ’ 
ôc  la  .préparation.  Souvent  on  a  envoyé  en  Europe  du  quiu. 
quina  mêlé  d’écorces  étrangères.  Ne  feroit-il  pas  à  craindre 
que  l’extrait  préparé  par  des  hommes  ignorans  ou  de  mau- 
vaife  foi ,  n’éprouvât  la  même  altération  ?  Cette  crainte  eft 
d’autant  mieux  fondée  ,  que  le  bon  quinquina  devient  plus 
rare  de  jour  en  jour.  Le  rougé  n’exifte  qu’en  petite  quan¬ 
tité.  Le  jaune  &  le  noueux ,  dont  on  fait  une  grande  con- 
fommation ,  ne  pourront  fe  perpétuer  long-temps ,  li  l’on 
n’en  établit  pas  une  culture  réglée ,  ou  li  l’on  n’en  découvre 
pas  ailleurs.  M.  de  Juffieu,  dans  fes  çourfes,  en  a  trouvé 
quelques  pieds  ifolés  dans  la  vallée  qui  traverfg  le  milieu 
de  la  chaîne  des  Cordillères ,  8c  dans  le  pays  des  Yungas  qui 
l’avoifine.  Ce  n’eR  qu’auprès  de  Loxa  qu’il  en  a  vu  des  fo-' 
rêts,  c’eR-à^dîre  ,  au  quatrième  degré  de  latitude  aullrale. 
La  chaleur  propre  à  cette  latitude  paroît  donc  convenir 
mieux  que  toute  autre  à  ces  arbres  ,  8c  l’on  ne  peut  efpérer 
de  les  trouver  que  dans  la  même  température.  Les  plantes 
ont,  comme  les  animaux,  un  climat  qui  leur  eft  propre, 
dans  lequel  elles  végètent  8ç  jfë  multiplient;  elles  fe  repro^ 
duifent  allez  communément  les  mêmes  par- tout  où  ce  cli¬ 
mat  exifte.  Comme  il  dépend  en  partie  de  l’élévation  du 
local  fur  le  globe  ^  les  montagnes  élevées  des  pays  chauds 
doivent  avoir  la  même  température  que  les  régions  froides, 
8c  l’on  ne  peut  être  furpris  de  retrouver  fur  les  Alpes fur 
les  Pyrénées ,  fur  les  montagnes  de  l’Arménie ,  les  mêmes 
plantes  que  M.  Gmelin  a  obfervées  en  Sibérie.  La  diftance 
de  l’équateur,  exprimée  par  les  degrés  de  latitude ,  eft  une 
autre  circonRance  qui  influe  encore  plus  fur  le  climat  ?  ^ 
qui  établit  mieux  fes  rapports  8c  fes  différences.  H  oR  à 
près  le  même  pour  le  Canada  ,  la  France  8c  le  nord  de  ^ 
^  Chine? 
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Chine  ,  qui  font  placés  entre  le  40®.  &  le  50®.  ciegrés 
de  latitude  boréale.  Auffi  les  plantes  de  Quebec,  recueillies- 
par  M.  Sarraûn,  celles  de  Pékin,  envoyées  en  herbier  par  ^ 
le  P.  d’Incarville ,  fe  trouvent-elles  en  grande  partie  dans 
nos  environs.  Cette  correfpondance  de  climat  eft  la  même 
au-delà  de  l’équateur  ;  l’herbier  fait  au  détroit  de  Magellan 
par  M.  Commerfon ,  fous  la  latitude  de  cinquante  à  cin¬ 
quante-cinq  degrés ,  contient  plulieurs  plantes  femblables 
à  celles  du  nord  de  l’Amérique.  L’ifle  de  France,  fituée  près 
du  tropique  auftral,  &  celle  de  Saint-Domingue  ,  voiiine 
du  tropique  boréal  ,  offrent  les  mêmes  rapports  dans  les 
produâions  végétales.  .  ^  . 

Il  faut  obferver  en  outre  que  |  femblables  à  certains  ani¬ 
maux  ,  plufieurs  plantes  vivent  indifféremment  dans  divers 
climats,  pendant  que  d’autres  plus  délicates  ne  fubhftent 
pas  au-delà  d’un  efpace  circonfcrit.  Tel  eft  le  genre  du 
mufcadier ,  qui  croît  fous  l’équateur ,  &  dont  on  retrouve 
des  efpèces  fous  la  même  ligne  en  Amérique  &  en  Ahe  , 
dans  les  Molucques  &  dans  la  Guiane.  Le  quinquina  qui 
s’éloigne  de  l’équateur,  paroît  avoir  auffi  fa  ligne  propre 
entre  le  quatrième  &  le  cinquième  degrés  ;  c’étoit  dans  cette 
feule  parallèle  qu’il  falloir  le  chercher  ;  ou ,  fi  les  recherches 
au-delà  de  l’équateur  étoient  vaines ,  il  étoit  à  préfumer 
qu’elles  ne  le  feroient  pas  du  côté  boréal,  fous  une  paral¬ 
lèle  correfpondante.  Tous  les  faits ,  énoncés  confirmoient 
cette  opinion  ;  elle  vient  d’acquérir  de  la  certitude  par  des 
nouvelles  arrivées  d’Efpagne. 

M.  de  Galvès,  miniftre  de  cette  Cour,  ayant  le  dépar¬ 
tement  des  Indes,  a  reçu  depuis  peu  des  échantillons  de 
eux  efpeces  de  quinquina,  découvertes  nouvellement  en 
merique  dans  le  royaume  de  Farita-Fé,  fous  quatre  degrés 
emi  de  latitude  boréale.  Ces  échantillons  étoient  accom- 
pagnes  de  boites  contenant  des  écorces  en  poudre.  Ce  mi- 
^Itre  a  chargé,  par  ordre  de  Sa  Majefté  Cathçlique,  M. 

,  profeffeur  de  botanique  de  Madrid,  d’envoyer  les 

echantulons  &  -les  boîtes  à  la  Société  de  Médecine,  dont 

Hifi,  ^77^.  K  l 
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il  a  demandé  Ravis,  pour  admettre  ou  rejeter  ce  quinquiu^^ 
Les  deux  échantillons  font  bien  confervés ,  mais  incomplets* 
On  peut  cependant,  à  l’infpeâion  des  caradères  qu’ils  of* 
frent ,  déterminer  alTez  bien  leur  efpèce.  Le  premier  a  les 
feuilles  ovales,  lilTes,  marquées  de  nervures  rougeâtres 
jfemblables  en  tout  point  à  celles  du  quinquina  rouge  que 
M.  la  Condamine  avoit  envoyées  du  Pérou ,  &  que  M.  de 
Juffieu  conferve  en  herbier  la  même  conformité  fé retrouve 
dans  les  fruits.  Sans  avoir  vu  les  fleurs  ni  l’écorce ,  nous  pou¬ 
vons  décider  que  c’eR  une  des  bonnes  efpèces;  & nousfom- 
mes  même  portés  à  Croire  que  c’eft  le  vrai  quinquina  rouge 
devenu  fi  rare  à  Loxa.  Le  fécond  échantillon ,  dont  les  feuilles 
font  grandes,  arrondies ,  très-velues,  &  les  fleurs  hérilTées 
de  poils  à  Rintérieur,  efl:  Reconnu  par  ces  caradères  pour 
un  quinquina  blanc ,  c’ell-à-dire ,  une  mauvaife  efpèce  ;  de 
plus ,  fon  fruit  très-alongé  le  rapproche  de  Rune  de  celles 
que  M.  de  Julfieu  dit  être  abfolum eut  fans  vertu^ 

Ces  différences  entre  les  deux  échantillons  ,  &  leurs  rap 
ports  avec  les  exemplaires  des  herbiers,  ou  avec  les  def- 
çriptions  anciennes  ^  font  très-fenfibles  &  fiiffiroient  pour 
lés  apprécier;  cependant  on  ne  s’én  eft  pas  tenu  à  cet  exa¬ 
men  extérieur.  M.  Bucquet  a  fait  une  analyfe  exadexdes  deux 
écorces  pulvérifées  ;  on  a  tranfcrit,  fans  y  rien  changer, 
le  réfultat  qu’il  nous  a  eommuniqué..  ' 

Le  premier  quinquina  d^une  couleur  jaune  paîè  ,  comme 
tofée,  efl:  fenfiblement  aromatique ,  médiocrement  amer , 
fortement  aflringent.-  Le  fécond  ,  d’um  jaune  plus  foncé ,  ti¬ 
rant  fur  celui  du  curcuma ,  a  peur  d’odeur,  beaucoup  d’amer¬ 
tume,.  &  prefque  point  d’afirîdion.  Quatre  onces  du 
mier  ,  infufées  dans  quatre  pintes  d’eau,  ont  donné  une  ooce 
d’extrait  fec  ou  fel  effentiel  brun  &  tranfparent.  La  liqi^^^f 
qui  a  fourni  ce  fel  eff  reliée  tranfparente  tant  qu’elle  aete 
chaude  ;  en  refroidiffant ,  elle  a  formé  un  dépôt  réfii^^^ 
pulvérulent,  du  poids  de  quatre  gros,  lequel,  diffpus  dans 
Refprit-dé-vîn ,  n’eff  pa.s  précipité  par  l’eau.  Quatre  oflces 
du  fécond  ,  infufées  dans  huit  pintes  <Reau.>,  nout  do#^ 
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que  cinq  gros  d’extrait  fec ,  blanchâtre  &:  opaque.^  La 
liqueur  qui  la  fourni  a  toujours  été  laiteufe  ;  fon  depot 
étoit  fous  forme  de  flocons,  il  ne  pefoit  que  deux  gros, 
&  formoit  avec  l’efprit-de-vin  une  teinture  que  l’eau  a  pré¬ 
cipitée.  Le  réfidu  du  premier ,  épuifé  par  des  infufions ,  a 
donné  à  Perpri*" fir  rpttP».  l^tntnT^  n’a  r^nin 
cipitée  ^  ^ 

ni  par  l’eau ,  ni  par  l’efprit-de-vin , 
gros.  Le  réfidu  du  fécond,  épuifé  par  les  infufions  ,  a  donné 
deux  gros  &  demi  de  matière  diflbluble  dans  l’efprit  de  vin  , 
6c  formant  une  teinture  que  l’eau  a  précipitée  ;  la  portion  ref- 
tante  étoit  de  deux  onces  &  demie.  Le  premier ,  traité  par 
quatre  décodions ,  fournit  les  neuf-feizièmes  de  fon  poids 
d’une  matière  foluble  dans  l’eau  ;  fon  extrait  eft  d’un  brun 
foncé  ,  très-tenace.  Il  faut  au  fécond  fîx  .décodions  pour 
donner  feulement  lesfept-feizièmes  de  fon  poids  de  matière 
foluble  ;  fon  extrait  eft  pâle  &  fans  ténacité.  L’efprit-de- 
vin  ,  dans  lequel  on  fait  macérer  le  premier,  prend  une 
teinte  rouge  aftez  foncée,  êc  il  ne  refte  que  k  moitié  du 
poids  de  la  poudre  en  macération.  Le  réfidu  du  fécond  eîl 
des  deux  tiers,  6c  la  teinture  eft  moins  rouge. 

De  cette  analyfe ,  M.  Bucquet  a  cru  pouvoir  conclure  qué 
le  fécond  quinquina  de  Santa-Fé  eft  d’une  qualité  très-infé¬ 
rieure  ,  püifqu’il  n’a  ni  l’odeur  ni  la  ftypticité  des  bonnes 
cfpèces ,  qu’il  eft  peu  diftbluble ,  6c  ne  fournit  point  l’extrait 
mucilagineux  brun  6c  fec  qu’on  a  coutume  de  retirer  de 
îecorce  du  Pérou.  Ce  chimifte  a  reconnu  dans  k  premiêré 
efpece  de  Santa-Fé,  toutes  les  qualités  d’un  excellent  quin- 
quina,  comme  i’odeur,  raraertume  6c  la  ftvpticité.  Il  a  ajouté 
quil  lien  eft  aucun  qui  foit  plus  diftôluble  dans  les  diffé- 
rens  menftrues,  aucun  dont  les  principes  muqueux  6c  ré- 
fineux  foient  plus  abondans  6c  plus  exaâement  combinés. 
L  eft  au  moins  ce  qui  réfuite  de.  k  comparaifon  de  ces  re¬ 
cherches  avec  celles  qui  ont  été  publiées  par  les  meilleurs 
tuteurs  de  chimie ,  6c  notamment  avec  une  très-bonne  ana- 
iyfe  du  quinquina  du  Pérou,  dont  les  détails  fe  trouvent 
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dans  le  fécond  volume  de  la  traduâion  françoife  de  î 
Pharmacope  de  Londres.  "  ^ 

M.  Bucquet  s’étoit  difpenfé  de  répéter  çette  dernîèr 
analyfe  qui  lui  avoit  paru  fuffifante;  cependant,  la  Société 
délirant  un  examen  comparatif  de  refpèce  du  commerce 
pour  mieux  fixer  les  rapports  du  nouveau  quinquina  avec 
Tancien ,  M.  Cornette  s’efi;  chargé  de  ce  travail,  &  nous 
a  communiqué  Fanalyfe  fuivante  : 

>>  Le  quinquina  dont  je  me  fuis  fervi,  dit-il,  étoît  allez 
»  compare ,  rougeâtre  à  l’intérieur,  gris-blanc  à  la  furface 
■»>  rempli  de  parties  ligneufes  qui  rendoient  fécorce  plus 
épaifie.  L’ayant  fait  pulvérifer  fans  aucune  féparation,  (A) 
»  j’ai  obtenu  une  poudre  rouge  briquetée  ,  légèrement 
»  amère,  très-différente,  comme  on  le  voit,  du  quinquina 
»  ,choifi  &  bien  préparé.  Pour  ne  pas  m’ecarter  de  l’ordre 
>>  fuivi  par  M.  Bucquet,  j’ai  cru  devoir  traiter  le  quinquina 
n  avec  Peau  &  J’efprit-de-vin ,  en  employant  les  memes 
quantités.  Une  pinte  d’eau  donnant  cinquante  degrérsde 
»  chaleur  (  therm.  de,  Reaumur)  verfée  fur  quatre  onces 
de  cette  poudre,  &  décantée  après  vingt-quatre  heures 
»  de  digeftion  ,  eff  devenue  jaune-rougeâtre ,  très-amère  ;  ce 
^  qui  fuppofe  la  diffolution  d’une  grande  partie  de  la  matière 
n  extraàive.  L’opération  répétée  trois  fois  avec  de  l’eau  plus 
»  chaude  ,  &  en  mérne  quantité  ,  a  épuifé  totalement  le 
»  quinquina  de  fes  parties  folubles  dans  ce  menfirue.  Ces 
infulions  filtrées  fur  le  cliamp  au  travers  d’un  papier  gns, 
P  fe  font  troublées,  en  fe  refroidiffant,  apparemment  parce 

k  qu’une  petite  portion  de  réfine,  fulpendue  dans  la  liqueut 


»  (^):  Les  apothicaires  itiflruits  &•  n  de  ce  quinquina^  fo.umit-  à  peiae  aa 
V  jaloux  de  leur  réputation ,  ont  cou-  n  demi-gros  d’extrait  fec  par  once>  « 

»  tume  de  féparer ,  par  le  moyen  du  »  je  ne  doute  point  qu’en  féparant  iucr^ 

«  tamis,  la  première  poudre  du  quin--  ;  »  ceffivement  les.  deux  ou  trois  pte* 
»  quina.  Cette  méthode  ,  qui  eft.  celle  .  »  mières  poudres  par  te  même 
^  de  M.  Baumé ,  eft  d’autant  plus  ava'n-  »  on  ne  parvienne  à  fé  procurer  de 
»  tageufe ,  que  la  première  eft  toujours  »  quinquina  avec  du  quinquina  coav- 
»  plus  chargée  d’une  partieligneufe  très-  »  mun.  »  (  de  M. 
n  ijiférieure  en  vertu ,  puifqu’une  livre. 
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«  chaude  ,  fe  dégageoit  dans  la  liqueur  froide  ,  &  troubioit 
la  tranlparence.  Soumifes  à  révaporation  ^  elles  ont  repris 
bientôt  leur  limpidité  ^  &  ne  fe  font  troublées  de  nouy.eari 
qu  après  avoir  été  réduites  aux  trois  quarts  pu  envirop. 

»  La  liqueur  refroidie  &  filtrée  une  fécondé  fois,  ppur  efi 
»  féparer  la  réfîne  précipitée  ,  a  été  réunie  à  la  première, 
»  &  évaporée  au  bain  de  fable  dans  des  capfules  plates  de. 
»  verre.  Alors  elle  n’a  point  perdu  fa  tranfparence  ^  &  n  a 
fourni  aucun  dépôt  ;  mais ,  réduite  à  ficcité  ,  elle  a  donnp 
»  fix  gros  d’extrait  fec  en  lames  polies  &  luifantes  de  couf- 
»  leur  d’hyacinthe ,  d’une  faveur  très-amère  ,  prefque  éntiè- 
^  renient  foluble  dans  l’eau  ^  &  infolubie  dans  Tefprit-de- 
>>  vin  &  l’éther.  La  matière  réfineufe  reftée  furyle  filtre, 
»  ayant  été  bien  édulcorée  avec  de  l’eau  froide  diftillée, 
»  ôc  privée  de  toute  la  portion  extradive  qu’elle  pouvoit 
»  contenir ,  pefoit  cent  trente-deux  grains  ;  elle  étoit  friable 
>i  au  toucher,  d’une  couleur  de  tabac  d’Efpagne.,  fans  odeur, 
fans  faveur ,  répandant  fur  les  charbons  ardens  une  va- 
»  peur  blanche  affez  épaifle,  légèrement  aromatique,  co- 
lorant  à  peine  l’eau  difiiHée ,  &  fe  diffolvant  prefque  en 
>v  entier  dans  l’efprit-de-vin ,  à  l’exception  de  douze  grains 
»  d’une  terre  fubtile  rougeâtre ,  provenant  de  là  décomr* 
»  pofition  de  la  réfine. 

»  On  peut  inférer  de  cette  expérience ,  que  ramertumè 
»  du  quinquina  ne  réfide  pas  dans  la  partie  réfineufe,  comme 
»  quelques  naturaliftes  l’ont  avancé,  mais  qu’plie  efi;  diie 
>>  prefque  entièrement  à  la  partie  extraciive.  Si  l’on  con- 
»  cluoit,  avec  quelques  chimifies,  que  cette  réfine  étant: 
»  fans  faveur  ,  doit  auffi  être  fans  vertu ,  on  s’avanceroit 
»  peut-être  trop  ;  ce  doute  ne  s’éclaircira  qu’au  moyen 
»  d’expériences  multiplié^  faites,  avec  une  quantité  fuffi- 
»  fantede  réfine  bien  préparée. 

Des  quatre  onces  de  quinquina  employées  précédem^ 
>>  ment,  il  n’efi:  refié  fur  le  filtre  que  deux  onces,  fix;  gros 
»  dont  la  couleur  étoit  plus  foncée ,  &  qui  n’avoit  aucune 
»  amertume.  Huit  onces  d’ efpxit  de-vin ,  donnant  trente-trois: 
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»  degrés  au  pèfe-liqueur  de  M.  Baume  ,  verfées  fur  ce  r' 
»  fidu  ,  digérées  au  bain-marie  du  foir  au  lendemain  t 
»  enfuite  décantées,  ont  pris  une  couleur  brune  foncée 
>>  Une  pareille  quantité  d’efprit-de-vin ,  bouillie  pendant 
»  quelques  minutes  fur  ie  marc,,  s’eli:  peu  colorée.  Ces  dent 
»  teintures  ,  réunies  &  diRiilées  jufqu’à  liccité,  ont  donné 
»  quarante  grains  de  réfîne  infoluble  dans  Feau  ,  &  entiè-. 
>>  rement  foluble  dans  F efprit-de-vin  &  Féther.  Le  marc 
>>  avoir  perdu  de  fa  couleur;  il  étoit  devenu  briqueté,  ôc  ne 
»  pefoit  plus  que  deux  onces  cinq  gros  douze  grains. 

‘  »  Là  même  expérience ,  répétée  avec  du  quinquina  or- 
»  ^dinaire,  a  exigé  plus  du  double  d’efprit-de-vin  pour  épui- 
^  Fer  fa  partie  rélineufe  ;  aufii  a-t-il  fourni  beaucoup  plus 

de  rélirie,  puifque  deux  gros  en  ont  donné  trente  grains, 
»  Cette  différence  des  produits  paroît  prouver  que ,  dans 
»  ies  prenaières  expériences,  la  réfîne  s’étoit  diffoute  en 
»  grande  partie  dans  Feâu  à  la  faveur  de  la  portion  extrac- 
»  tive,  püifque  le  réfidu  des  premières  lotions ,  traité  avec, 
'»  Fefprit-de-vin  ,  donne  beaucoup  moins  de  réfine  que  le 
»  quinquina  non  épuife  par  Feau. 

»  Il  réfulte  de  ces  expériences ,  que  lé  quinquina  ordi- 
»  naire  du  commerce  n’egale  pas^  à  beaucoup  près,  le  quin* 
»  quina  pâle  de  Santa-Fé ,  analyfé  par  M.  Bucqu et,  puifque 
»  quatre  oncés  n  ont  donné  que  fix  gros  d’extrait  jfec,  cent 
»  trente -deux  grains  de  réfîne  précipitée,  quarante  grains 
n  de  refîne  obtenue  du  réfidu  traité  avec  Fefprit-de-vin ,  & 
»  douze  grains  de  terre  infoluble  ;  au  lieu  que  la  même 
^  quantité  de  quinquina  pâle  a  donné  à  M.  Bucquet  uue 
»  once  d’extrait  fec  ,  trois  gros  deux  fcrupules  de  matière 
»  réfîneufe  précipitée ,  vingt-quatre  grains  de  terre  info- 

»  lubie  précipitée  avec  la  réfîne,  &  quarante-huit  grains 

de  réfîne  obtenue  avec  Fefprit-de-vin.  Le  quinquina  jaune 
»  de  Santa-Fé ,  donnant  cinq  gros  d’extrait  fec  blanchutre, 
»  &  deux,  gros  &  demi  de  réfîne  ,  diffère  beaucoup. dp 

>>  Fautre ,  &  le  quinquina  dU  commerce  paroît  tenir  le  nu- 
»  lieu  entre  les  deux  analyféspar  M,.  Bucquet.  » 
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Il  neü  pas  nécefîaire  d’infîHer  fûr  les  conclufîons  de  M. 
Cornette,  qui  font  conformés  à  celles  dijufavant  cÿinifle, 
dont  BOUS  regrettons  la  perte.  On  peut  feulemenrnjoùter, 
relativement  aux  deux  quinquina  de  Santa-Fé,  que  k  rap^ 
port  de  ranaljle  avec  les  car  aâères  botaniques  ^-détermine 
la  conféquence  naturelle^  qui  réfulte  de  ce  double  examen. 

La  fécondé  efpèce  ,  inférieure  par  fes  produits ,  paroît 
devoir  être  rejetée ,  comme  l’a  été  de  tout  temps  le  quin¬ 
quina  blanc  auquel  elle  fe  rapportera  première  au  contraire, 
femblable  au  quinquina  rouge  par  kS-feuilka,.  fupérkure 
à  celui  du  commerce  par  fes  produits ,  peut  être  regardée 
comme  un  très-bon  quinquina.  Avant  deq)orter  la  dernière 
conclufion  à  fon  égard,  nous  délirons  feulement  de  la  for¬ 
tifier  par  des  faits  de  pratique ,  &  par  toutes  les  preuves  que 
l’expérience  peut  ajouter  aux  précédentes.  Si  le  fuccès  ré¬ 
pond  à  nos  eXpérances.,  il  conjriendrâ  monffeulemént  d’en 
permettre  l’importation,  (on  en  a  fait  en  Efpagne  des  efifais 
heureux  )  mais  encore  de  la  favorifer.  Nous  .regardons?  fa 
découvertè  dans  le  royaume  de  Santa-Fé,  comme  une  eir-* 
confiance  d’autant  plus  avantageufe  ,  quen  multipliant 
cette  écorce  elle  rend  fon  tranlpôrt  plus  prompt  &  plus  fa-> 
elle,  par  lé  moyen  d’une  rivière  dont  l’embouchuré  eUvok’ 
Eue  du  port  de  Carthagène. . 


PHYSIQUE  MÉDICALE. 


Recherches  &  expériences  relatives  a  r organe  de 
rouie  &  à  la  propagation  des  fins, 

_  Par  M.  P  É  R  0  L  L  E  ,  Correfpondant  à  Touloufe. 

M  «  PerolIiE  à  préfenté  à  la  Société  deux  Mémoires  très- 
întéreiïans ,  Tun  fur  la  propagation  des  fons  relativement  à 
Porgane  de  l’ouïe ,  l’autre  fur  les  parties  qui ,  dans  les 
fburds  8c  muets  ,  font  les  plus  fufceptibles  de  tranfmettre 
lès  vibrations  fonores.  Nous  donnerons  icr un  extrait  du  pre¬ 
mier  mémoire,,  l’abondance  dès  matières  nOüs  forçant  de 
réferver  le  fécond  pour  le  volume  fuivant  de  nos  Mémoires. 

Tous  les  phyfîologifles  regardent  la  trompe  d’Euftache  comme  un 
des  conduits  par  lefquels  les  rayp;î§  fonores  paient  pour  tranfmettre 
leurs  imprefEons  à  l’organe 'de  rdüïe  ;  fôûvèntrf,  difent-ils,  on  ouvre 
la  boucbe ,  lorfqu’on  eft  trèsjàttentif ,  pour  mieux  entendre.  Les  expé¬ 
riences  de  M .  Perolie  détruifeht  eetteiopinipn,  &  prouvent  que  la  trompe 
d’Euftache  ne  fert  point  à  la  perception  des  fons. 

On  fait  que  les  vibrations  fonores  fe  tranfmettent  très-fortement 
par  l’intermède  des  corps  folides  &  élaftiques.  D’après  ce  principe  » 
M.  Pérolle  a  recherché  quelles  étoient  dans  la  tête  les  parties  les  pins 
propres  à  la  communication  des  fons ,  &  il  les  a  déterminées  par  f^ 
effais. 

Première  expérience.  Faites  parler  une  perfonne  auprès  de  vous  ,  on 
bien  approchez  de  vos  oreilles  une  montre,  au  point  que 
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entendre  fes  battemens;  fermez  alors  la  boucbe  &  le  nez;  vous  en¬ 
tendrez  auffi  bien  que  fi  l’entrée  de  l’air  étoit  libre  par  ces  deux 
cavités.  Si  vous  bouchez  les  deux  oreilles ,  en  introduifant  dans  chacune 
d’elles  l’extrémité  d’un  doigt,  &  que  vous  laiffiez  la  bouche  &  le  nez 

ouverts,  vous  n’entendrez  aucun  fon.  *  ^ 

Seconde  expérience.  Bouchez  les  deux  oreilles  (  M.  Perolle  en  a  bouche 
une  avec  du  papier  mâché ,  &  l’autre  avec  l’extrémité  du  doigt  index)  ; 
approchez  une  montre  de  la  bouche  ouverte;  mettez-la  dans  cette  cavité, 
portez-la  même  jufqu’au  fond,  vous  n’entendrez  point  de  bruit,  pourvu 
que  la  montre  ne  touche  à  aucune  partie  folide  de  la  bouche  ;  mais  fî 
vous  la  ferrez  entre  les  dents,  vous  entendrez  mieux  fes  battemens  que 
fi ,  les  oreilles  n’étant  point  bouchées ,  vous  en  approchez  la  montre , 
fans  toutefois  qu’il  y  ait  de  contaâ.  Il  fuit  de-là  que  le -fon  ne  fe  propage 
point  par  la  trompe ,  &  que  les  rayons  fonores  ne  peuveiit  produire  leur 
effet  que  par  le  conduit  auditif  externe. 

On  demandera  fans  doute  pourquoi ,  dans  cette  fécondé  expérience  , 
quand  on  ferre  la  montre  entre  les  dents ,  elle  fe  fait  fi  bien  entendre. 
Il  n’efi:  pas  néceffaire  d’avertir  que  ce  n’efl:  pas  parce  que  le  fon  entre 
alors  par  les  trompes ,  puifque ,  quand  on  met  la  montre  dans  le  fond  de 
la  bouche,  &  conféquemment  plus  près  de  ces  canaux,  on  n’entend  pas 
le  moindre  bruit.  Dans  ce  cas,  la  fenfation  s’opère ,  pour  ainfî  dire,  par¬ 
le  toucher  ;  les  dents  tranfmettent  le  fon  jufqu’à  l’organe  auditif  {a). 

Troîjihme  expérience.  Les  oreilles  étant  dans  le  même  état  que  dans 
l’expérience  précédente ,  M.  Perolle  a  mis  la  montre  à  deux  lignes  de 
diflance  de  l’oreille  bouchée  avec  du. papier  mâché;  il  n’a  point  entendu 
de  bruit.  Ayant  enfuite  appliqué  la  montre  fur  le  vifage ,  à  une  diftance 
confîdérable  de  l’oreille  ,  il  a  entendu  fes  battemens  d’une  manière  plus 
diftinâe  que  fi,  n’y  ayant  aucun  obftacle  dans  l’oreille,  il  avoir  misrfa 
inontre  à  une  pareille  diftance  de  l’organe.  Voyant  alors  que  les  dents 
n  etoient  pas  les  feules  parties  qui  euffent  la  propriété  de  communiquer 
e  fon  par  le  toucher,  M.  Perolle  forma  le  projet  d’éprouver  le  degré  dé 
enfibilité  des  différentes  parties  du  corps  humain  à  l’impreffion  des  fons* 
^  nt  en  conféqifence  l’expérience  fuivante. 

Quatrième  expérience.  Sans  rien  changer  à  l’appareil  des  précédentes 
€xp  riences,  M.  Perolle  appliqua  la  montre  fur  fa  tête  ;  il  lui  fit  par- 


A  cette  propriété  générale  fe 
pportent  plufieurs  phénomènes.  On 
Oit  par  exemple  pourquoi ,  fx  l’on  ferre 
avec  tes  dents  une  des  extrémités  d’un 
cnn ,  fi  on  le  tend  en  le  tirant  par  l’autre 
extrémité  ,  &  fi  on  le  pince  enfuite , 
oa  entend  un  fon  très-fort,  tandis  crae 

Hyi. 


les  perfonnes  qui  entourent  celle  qui  fait 
l’expérience  n’entendent  qu’on  bruit 
fourd  ;  pourquoi  auffi  ,  en  mettant  une 
longue  épingle  entre  les  dents  &  la  frap¬ 
pant  ,  on  entend  un  fon  très  -r  marqué  , 
qui  n’^  prefque  pas  fenfible  aux  envi» 
rons. 

L  1 
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COUM  tous  les  pcrints  de  fe  fapeificie.  H  s'apperçut  qu’ea  généra)  1 
parties  garnies  de  beaucoup  de  chair  font  moins  fenfibles  qu©  ceSes  ^ 
les  os  ne  font  pas  fi  profondément  cachés.  Les  parties  mufcüleufesï 
-cartikgmeufes  fiu  nez  ,  furent  les  feules  qui  ne  donnèrent  aucune  inarote 
de  fenfibilité.  L’endroit  qui  parut  le  mieux  répondre ,  fut  l’angJe  ai^ 
ÿiêur  &  inférieur  du  pariétal.  Le  coronaU  roccipital  &  les  temporai« 
faifoiént  bien  entendre  les  battemens.  Les  os  quarrés  du  nez  étoient 
moins  fenfibles.  La  montre  placée  fur  la  mâchoire  inférieure  ^  fe  fij 
moins  bien  entendre ,  de  même  que  fur  les  lèvres.  En  la  portant  enfuite 
for  la  partie  pofiérieure  du  cou,  il  l’entendit  affez  bien  jufqu’â  la  qua¬ 
trième  ou  cinquième  verlèbre;  plus  if  defcendoit  >  moins  le  fon  étoit 
fort*.  A  la  partie  latérale  du  col ,  ele  ne  fe  faifoit  entendre  que  vers 
l’extrémité  fupérieure  dupeaucier.  En  devant,  fur  les  parties  fupérieures 
du  larynx ,  il  ne  l’entendit  plus.  Il  ne  s’en  tint  pas  là;  il  porta  la  montre 
dans  fa  bouche  :  le  palais  lui  parut  affez  fenfible  ;  la  bafe  de  la  langue 
propagea  le  fon  ;  mais  la  pointe  &  là  face  inférieure  ne  donnèrent  aucune 
marque  de  fenfibilité.  Les  dents  canines  &lesmiolaires  tranfmirent  très- 
bien  ie-fon  mais  un  peu  moins  que  les  incifîves,  qui  font  beaucoup  plug 
fonfîbles  que  l’angle  lantérieur  &  inférieur  du  pariétal.  Il  porta  enfuite  & 
montre  fur  prefque  toutes  les  parties  du  corps  ;  niais  il  n’en  entendit  le 
battement  en  aucun  endroit. 

Les  mêmes  expériences  réitérées' foi  ont  toujours  donné  le  même 
îéfultat.  Il  a  auffi  remarqué  qu’en  appliquant  le  métal  de -la  montre  fur 
la  partie  du  corps  que  l’on  veut  éprouver,  on  entend  mieux  qu’en  y  en 
appliquant  le  verre:,  &  qu’il  faut,  pour  tnen  entendre^  ferrer  un  peu  ht 
montre  co^ntre  la  partie*.  ...  :  .  ' 

-,  Des  trois:  dernières  expérience's  que  l’on  vient  de  rtq)pGiïter  #  il  réfult^ 
que  .prefque  toutes  les  parties  externes  de  la  tête  peuvent  recevoir,  ptf 
le  toucher,  l’impreffion  des  corps  fonores;  propriété  que  M.  PeroUe 
attribue  à  la  difiribütion  de  la  portion  dure  du  nerf  auditif,  &  qui  fe^b  ^ 
être  refofée  à  toutes  les.  autres  parties  du  corps  y  à  l’exception  dé  quelques? 
vertèbres  fupérieures  du  cou.  '  , 

Après  avoir  expofé  les. faits,  l’auteur  en  rire  des  conféiquences  & 
les  réflexions  fuivàntes.  ■  ' ’ 

.  :io.  Le  fens  de  l’ouïe  ne  paroît  pas  être  circonfcrit  précifément  dan 
îin  point  comme  celui  de  la  vue. 

0.^.  La  trompe  d’Eufiache  ne  fervant  point  à  la  propagation  des  ions# 
fon  ufage  paroîtfe  borner  à  porter  dans  l’organe  de  l’ouïe  un  airaqueuxt 
très-propre  à  le  lubréfier.  r 

y  3^.  Willis ,  de  aüditu^  cap.  XIV,  tome  a,  dit  que  le  fon  d’une  cloi- 
«fo  le  bruit  d’un  tambour  ,  rend  plus  facile ,  pour  quelques 

la  perception  des  fons.  M.  Peroll®  en  trouve  l’explication  dans  1  ePt 
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îggKsit  ^3  pLfties  folides  du  eoips  bumain»  qm  deviennent,  dans  cette 
circondance,  plus  mobdes,  &  par  conféquent  pks  propres  à  la  propa- 

Fanon  des  £oas.  \  x»  -n  n  ' 

^  4®.  Ne  peut-on  pas  conclure  dé  ces  expénences,  dit  encore  M .  Peroll^ 
qa  'û  leroit  poffiWe  de  trouver  un  procédé,  au  moyen  duquel  on  leroit 
entendre  certains  fons  aux  lourds  &  muets  ?  Il  a  fait  des  elFais  nombreux 
dans  ce  genre  ;  plufîeurs  ont  entendu  le  bruit  d’une  montre  plae&  entre 
leurs  dents,  ou  fur  quelques-unes  des  parties  de  leur  têté:  non-feulement 
ils  ont  entendu  le  bruit  de  la  montre ,  mais  encore  plufîeurs  ont  éprouvé 
une  efpèce  d’émotion ,  qui  s’étendoif,  par  une  îbrte  de  mouvement 
ofcillatoire ,  à  différentes  parties  du  cprps,  M.  Pérpîfe  a  dreffé  des 
tables,,  dans  lefqueHes  nés  différentes  corréfpondancés  font-  exa'âement 
déterminées;  elles  dont  contenues  dans  foh  fécond  rnémoiré.  L’angle 
antérieur  &  inférieur  du  pariétal ,  c’eff-à^dlxe.lâ  région  ternpqrale,  lui 
a  paru  ,  dans  les  fourds,  la  région  la  plus  propre  à  fes  expériences.  C’eft 
auffi  celle-là  qu’il  propofe  d’exercer  pour  leur  faire  entendre  des  fons» 
perfuadé  que,  dans  bien  des  cas  ,  cette  méthode  poùrroit  fuppléef  aü 
défaut  de  l’organe.  Il  sfefl:  fervi  d’un  cornet, -qu’il  a  décrit  dans  fon 
fécond  mémoire,  pour  porter’ fur  cette  région  des  impreffions  fonores.; 
M.  PeroJle,  qui  n’a  point  négligé  les  fecour-s  que  l’hifloire  de  la  méde¬ 
cine  lui  offroit,  rapporte  un  moyen  ingénieux ,  qui  a  été  employé  dans 
la  même  vue  par  Pierre  Caftro,  premier  médecin  du  Duc  de  Mantoue, 
Après  avoir  purgé  avec  reilébore ,  l’agaric  &  le  lirop  de  cufcute,  il  faifoit 
rafer  la  tête,  du  fourd  &  muet,  dans  la  région  de  la  future  coronale  ;  il 
la  faifoit ' oindre  avec  un  liniment  compofé  d’eau-de-vie,  de  nitre, 
d’huile  d’amande  douce,  ^  d’eau -de  nénuphar Il  faifoit  bien  nettoyer 
les  oreilles  &  les  narines ,  bien  peigner  lé  derrière  de  la-tête,- &  mâcher 
une  pâte  compofée  de  régliffe,  de  mafîic,  d’anibre  &  de  mufc.  Alors 
on  parloit  fortement  fur  Ta  région  coronale,  &  on  parvenoit  ainfî  à 
rendre  le  fourd  &  muet  fenfible  à  différens  fons, 

S  U  P  P  L  È  M  EN  T 

A  tmjîoire  du  Volume  de  la  Société  pour  Ici  aüuees 
'  2777  &  ^77^- 

V.  Sur.  l’Opération  cif arienne,  '  -  , 

chi^gien  célèbre  de  Mézières,  nous  a  fait  parvenir 
es  xenexjoûs  fur  1  opération  célarienne  qu’il  y  a  pratiquée  avec  fuccès 
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en  1778  ,  &  dont  les  détails  nous  ont  été  communiqués  par  M  H 
jiequin.  Nous  en  avons  extrait  les  .obfervations  fuivantes.  ’ 

Avant  l’opération,  les  parties  fexuelles  étoient  irritées  &  très 

fiées.,  L’incifîon  fut  très-étèndue.  M..Chabr.ol,  vu  le  volume  coS' 
Table  de,  l’enfant.v  &  l’infuififanGe  de  la  première  :ouverture ,  . fut  ob/' 
de  faire  deux  incifidns  latérales  à  la  matrice  ;  Tépiploon  fut  réduit  t 
entier  ;  la  plaie  de  l’abdomen  étoit  très-conlidérable,;  if  Mut  foute°^ 
fes  lèvres.  Pour-rêmplif  ces  vues  ,  M.  .Chabrol  paffa  trois  cordonnm 
plats  au  travers  de  Tes  bords  ;  mais  il  ne  les  ferra  point;  il  fe  feroit on, 
pofé,  par  cette  manœuvre  ,  au  dégorgement  fecohdaire  que  la  nature 
de  ces  plaies  exige  pour  leur  guérifon.  Auffi  les  bords  de  la  folution 
de  continuité  furent  maintenus,  :&  ils  ne  fe, froncèrent  point  en  dedans 
comme  il  arrive  quelquefois  dans  les  grandes:  plaies  du  bas^ventre,  lorf- 
qu’on  ne  prend  point  ces,  précautions.  Pour  prévenir  cès  aceidens,  M. 
Chabrol  fe  fervit  encore  utilement  de  petits,  cylindres  de  plomb  ,  qui 
firent  l’ofEce  d’un  léger  bandage  unifiant.  Des  caillots  compaâes  ayant 
empêché  les  lochies  de  fortir  par  la  plaie  ,  &  donné  lieu  à  des  fymp- 
tômes  très-graves,  M.  Chabrol  porta  l’infirument rappelé  feuille  de 
mynke  les  lèvres  de  la  divifîon,  &  il  introduifît  une  languette  de 
linge  dans  la  matrice,;  il  rétablit,  par  ce  procédé,  récoulementdes  lo- 
çhies  qui  étoit  .  arrêté.  Un  autre  accident  furvint  pendant  le  progrès 
inflammatoire  de  cette  grande  plaie.  Une  portion  d’inteftinfe  préfenta 
avèc,  une  partie  dè  l’épiploon  à  l’angle  fupérieur  ;  M.  Chabrol  en  fit 
la  réduâion;  il  diflequa  mêrtfô  les  adhérences  qui  s’étoient  formées 
aux  bords  delà  folution  de' continyité  t  il  n’y  eut  alors  aucùne  hé-» 
morragie  hotablé;  &  l’épiploon  ne  fut :ni  macéré,  ni  extirpé.  Ses  foins 
gifidus  &  éclairé?  ont  été  fuivis  du  plus  heureux  Tuccès, 

ï  I.  Sur  U  Lichen  pyxioides. 

Le  lichen  ou  mufcüs  pyxioides  efl:  recommandé  dans  le  traitement 
de  la  coqueluche  :  on  peut  confuker  à  ce  fujet  les  obfervations  de 
11.  Van-Voenfel,  inférées  dans  l’hiftoire  du  précédent  volume  de  la 
Société.  On  le  prépare  de  la  manière  fuivante. 

Prenez  trois  gros  de  lichen  py:)çioïdes;  iditQs-\Q  bouillir  dans  une  quan' 
tité  d’eau  fufîifante  pour  être  réduite  à  dix  onces  ;  édulcore:?  avec  une 
once  ou  une  once  &  demie  de  flrop  de  myrthe.  Cette  potion  fe  pre^ 
dans  l’efpace  de  vingt-quatre  heures  en  quatre  ou  fix  dofes,  ou  par  cuil¬ 
lerées.  On  peut  en  augmenter  la  dofe.  On  en  a  donné  avec  fucces  un 
,  once  dans  dou?e  onces  d’eau,  fans  flrop  de  myrth’e, 

;; 
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Par  M.  G  E  O  F  F  R  O  Y. 

A  ' 

PRES  un  Automne  doux ,  pluvieux  &  très-humidç ,  Lu  îe  a8 
a  gelee  a  commencé  avec  les  premiers  jours  de  Tannée  membre  1779. 
ï779^11e  a  continué  pendant  preTq^uetout  le  cours  de  ce 
Tome  J  IL  ^ 
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îïiois,  &  fur  la  fin  il  y  a  eu  des  brouillards ,  dont  quelques.u 
ont  été  confidérables  &  fort  épais.  Le  mois  de  févrièr"^ 
été  beaucoup  plus  variable  que  le  précédent  ;  le  froid 
pas  été  vif ,  &  il  y^a  eu,  quelques  jours  duu  temps  doux^& 
agréable  ,  entre-mêlés  de  brouillards.  Le  temps  a  été  ni 
*  confiant  dans  le  courant  de  mars.  Ce  mois  a  été  beau  &  léc 
il  geloit  légèrement  pendant  prefque  toütes  les  nuits ,  ig 
vent  a  prefque  toujours  foufflé  de  l’efi  ou  du  nord-efi. 

Hiver.  L  e  S  maladies  qui  ont  principalement  régné  pendant  le 
mois  de  janvier  ont  été  des  rhumes  ,  que  la  continuité  du 
froid  a  rendus  très-communs ,  &  que  les  brouillards  confî- 
dérables  qui  fe  font  élevés  fur  la  fin  du  mois  ont  encore 
augmentés.  Ces  rhumes ,  fouvent  opiniâtres ,  ont  fréquem¬ 
ment  dégénéré  en  coqueluches  parmi  les  enfans ,  tandis  que 
chez  quelques  adultes  jeunes  &  fanguins  ils  fe  font  convertis 
en  fluxions  de  poitrine.  Lorfquils  attaquojent  des  gens  âgés 
8c  des  vieillards ,  ils  formoient  des  catarrhes  dangereux  & 
quelquefois  mortels.  L’ipécacuanha  êc  le  kermès  minéral, 

^  &  plus  fouvent  l’un  8c  l’autre  réunis  enfemble  8c  donnés 

à  petites  dofes  répétées ,  réuffifibient  très-bien  aux  enfans 
8c  aux  jeunes  perfonnes ,  au  lieu  que  les  gens  âgés  fe  trou- 
voieîit  plus  foulages  par  l’ufage  des  préparations  de  Scille. 

Outre  ces  affedions  catarrhales,  le  défaut  de  tranfpira- 
tion,  ocCafionné  par  le  froid  8c  les  brouillards,  a  produit 
quelques  diarrhées  8c  même  des  dyfienteries ,  qui  neureu- 
fement  n’ont  été  ni  rebelles  ni  dangereufes.  Gn  a  encore 
obfervé  quelques  petites^véroles,  qui  ,  quoique  confluentes, 
ont  été  plus  bénignes  que  celles  des' mois  précédens.  Lnnu 
fur  la  fin  du  mois  ,  dans  le  temps  où  les  brouillards  ont  ete 
plus  fréquens,  plufîeurs  perfonnes  ont  fouffert  des  attaques 
de  rhumatifmes  8c  de  fciatiques. 

La  variation  du  temps  a  augmenté  le  nombre  des  ^^^' 
lades  pendant  le  mois  de  février.  Le  temps  doux  au  i 
du  jour,  précédé  de  brouillards  froids  le  matin,  a  donu 
■naifiance  aux  maladies  qu’on  n’obferye  ordinairement  q^^ 


D  E  M  É  D  E  C  I  K  E.  5 

piintemps.  Il  y  a  eu  des  fluxions  à  la  tête,  fur  les  j 
des  affeâions  catarrhales  ,  des  toux  violentes,  &  même 
des  péripneumonies  ,  la  plupart  compliquées^  de  putri¬ 
dité  ,  &  auxquelles  quelques  vraies  fièvres  putrides  fe  font 
jointes.  Il  efl  même  à  remarquer  que  pendant  ce  mois 
prefque  toutes  les  maladies  fe  trouvoient  compliquées  avec 
une  grande  quantité  de  bile  &  de  faburre  dap  lès  premières 
voies.  En  conféquence  il  a  été  néceflaire  d’être  plus  réfervé 
fur  les  faignées,  d’employer  l’émétique  en  lavage ,  &  d’avoir 
foin  de  tenir  le  ventre  libre.  Les  péripneumonies  n’exi- 
geoient  guère  que  trois  ou  quatre  faignées  au  plus  ;  enfuite 
les  délayans ,  les  légers  diaphorétiques  êc  les  évacuans 
achevoient  heureufement  le-  traitement.  La  température 
douce ,  &  même  chaude  pour  la  faifon  pendant  certains 
jours ,  a  ramené  quelques  rougeoles  ,  &  elle  a  déterminé 
dans  plufîeurs  jeunes  gens  des  hémorrhagies ,  telles  qu’on 
en  obferve  au  Printemps.  Les  fièvres  intermittentes  ont 
paru  cefler ,  &  j’ai  moins  rencontré  d’attaques  de  goutte  ôc 
de  rhumatifme  que  dans  les  mois  précédens. 

Le  beau  temps  qui  s’efl;  foutenu  pendant  tout  le  t:ourant 
du  mois  de  mars,  a  diminué  le  nombre  des  malades  qui  efl 
ordinairement  confidérable  dans  cette  faifon.  L’humeur 
catarrhale  a  été  l’affeâion  la  plus  fréquente  pendant  ce 
mois  ;  elle  a  produit  beaucoup  de  rhumes  fouvent  opiniâtres , 
&  quelques  fluxions  de  poitrine.  En  général,  les  pulmoniques 
ont  beaucoup  fouffert,  &  plufîeurs  ont  péri  affez  prompte¬ 
ment.  Quelques  perfonnes  ont  éprouvé  des  douleufs  de  rhu¬ 
matifme,  &  les  goutteux  ont  reflenti  des  accès  de  leur  ma¬ 
ladie.  La  tmiifpiration  excitée  par  la  chaleur  du  milieu  du 
jÇur ,  Sc  arretee  par  les  fraîcheurs  du  foir  &  du  matin ,  a  donné 
diarrhées  èc  à  quelques  dyfîenteries.  Il  a  paru 
11  fièvres  tierces  &  double-tierces  printanières  &  peu 
rebelles,  que  les  purgatifs  feuls  emportoient  très-fouvent. 
es  etoient  prefque  toutes  des  fuites  &  des  retours  dé 
evres  que  les  mêmes  fiijets  avoient  éprouvées  pendant  l’Au- 
omne  dernier.  Sur  la  fin  du  mois  on  a  obiervé  des  rougeoles, 
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des  fièvres  fçarlatines ,  &  différentes  éruptions  &  ébullid 
fans  fièvre.  Enfin  ,  les  fièvres  putrides  ont  encore 
pendant  ce  mois  mais  elles  ont  été  moins  nombreufts^. 
leur  caraâère  étoit  plus  bénin  ,  &  elles  fe  font  terminée’ 
heureufement  du  14  au  21.  J’ai  obfervé  un  fait  affez  fin- 
gulier  dans  un  enfant  attaqué  de  cette  maladie.  Vers  le 
fixième  jour  cet  enfant  devint  fourd ,  ce  qui  efi  affez  fré¬ 
quent  dans  cette  efpèce  de  fièvre.  Au  quatorze ,  les  évacua* 
tiens  fe  faifant  bien ,  les  véficatoires  que  je  lui  avois  fait 
appliquer  fuppurant  abondamment,  &  les  urines  étant  de 
bonne  qualité  &;  donnant  des  fîgnes  de  coéfion ,  la  fnrdité 
fe  diffipa.  Mais  en  même  temps  ce  petit  malade  devint  muet 
&  fut  dans  l’impoffibilité  d’articuler  un  feul  mot.  Le  mou¬ 
vement  de  la  langue  étoit  cependant  très  -  libre  ,  il  ne 
fouffroit  point  de  la  gorge  qui  n’étoit  nullement  fenfible 
au  taâ  ,  ôc  fa  tête  n’étoit  point  dérangée  ;  mais  il  ne  fe 
faifoit  entendre  que  par  fignes.  Vers  le  vingtième  jour  de 
la  maladie  la  fièvre  tomba ,  &  la  parole  revint  par  degrés, 
légèrement  embarraffée  pendant  les  deux  ou  trois  premiers 
jours  ,  &  enfuite  fucçeffivement  plus  claire  &  plus  diftinôe. 
Ses  véficatoires  ont  continué  de  füppurer  très-long-temps 
après  fa  guérifon ,  quoiqu’on  ne  les  panfât  qu’avec  le  cérat 
de  Galien  je  penfe  que  c’eff  à  leur  exceffive  fuppura- 
tion  qu’il  doit  fon  rétabliff^menî ,  n’ayant  point  eu  0  autre 
crife  apparente.  ’ 

Le  temps  beau  8c  tempéré  qui  avoit  devancé  le  Pnn* 
temps ,  8c  qui  avoit  continué  depuis  le  commencement 
du  mois  de  mars ,  s’efi:  encore  foutenu  pendant  prefque 
tout  le  mois  d’avril.  Pendant  cette  faifon,  ordinairement 
variable  8c  inconftante ,  nous  avons  joui  d’une  température 
extraordinaire.  Une  chaleur  affez  vive  s’èfi  jointe  à  lafecne^ 
reffe  8c  à  la  férénité  du  temps.  Le  thermomètre  efi  monte 
plufieurs  jours  jufqu’à  20  &  21  degrés  au  deffus  du  terme 
de  la  congélation  ;  ôc  prefque  tous  les  fruits ,  ainfi  qne  ^ 
différentes  produâions  de  la  terre,  fe  font-trouves  aum 
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avancés  qu  ils  le  font  ordinairement  à  la  fin  de  mai.  En 
niême  temps  Tes  eaux  des  rivières  étoient  extraordinai¬ 
rement  baffes ,  Sc  la  Seine  n  étoit  plus  navigable,  la  féche- 
reffe  ayant  toujours  continué  depuis  les  premiers  jours^de 
janvier.  Ce  n  a  été  que  fur  la  fin  du  mois  que  le  temps  s’efb 
ua  peu  refroidi.  Pour  lors  nous  avons  eu  quelques  gibou¬ 
lées  qui  n’étoient  point  venues  dans  le  mois  de  mars ,  il 
y  a  même  eu  un  jour  de  gelée  blanche  ;  6c ,  pendant  les 
trois  ou  quatre  derniers  jours  du  mois,  la  pluie  que  Ton 
defiroit  à  la  campagne  eff  enfin  tombée  abondamment.  Ces 
pluies  ont  enfuite  continué,  6c  ont  été  très  -  abondantes 
&  prefque  fans  interruption  jufques  vers  le  22  du  mois 
de  mai.  La  rivière,  auparavant  très-b^e,  a  groffi  confî- 
dérablement;  elle  a  même  débordé  en  plufîeurs  endroits , 
&  elle  a  charié  une  eau  fale  6c  bourbeufe.  Au  23 ,  il  eff 
revenu  quelques  jours  de  beau  temps ,  accompagnés  d’une 
chaleur  vive  6c  fubite  ,  mais  qui  n’a  pas  duré.  Les  derniers 
jours  de  ce  mois  ont  été  froids ,  le  temps  eff  devenu  in- 
conftant ,  6c  a  continué  d’être  variable  pendant  tout  le  cours 
du  mois  de  juin ,  tantôt  froid  pour  la  faifon ,  tantôt  plus  tem¬ 
péré.  Les  pluies  font  devenues  fréquentes  6c  confidérables; 
les  vents,  les  ouragans  fe  font  fuccédés,  6c  nous  avons  ra¬ 
cheté  le  beau  temps  que  nous  avions  eu  prématurément  en 
mars  6c  en  avril. 

Malgré  le  beau  temps  qui  a  régné  pendant  le  commen¬ 
cement  du  Printemps ,  le  nombre  des  malades  a  été  çonfi- 
dérable,  fans  cependant  qu’il  y  ait  eu  de  maladies  régnantes , 
à  l’exception  des  rougeoles  6c  des  fièvres  catarrhales  qui 
ont  continué  d’être  affez  fréquentes.  La  raréfadion  du  fang 
excitee  par  la  chaleur  vive  6c  fubite  de  la  faifon ,  a  donné  lieu 
a  des  crachemens  de  fang,&  à  quelques  apoplexies  fanguine^ 
qui  n  ont  pas  été  ordinairement  mortelles  ,  mais  fui  vies  de 
pardyfies  longues  6c  rebelles ,  principalement  parmi  les 
perfonnes  âgées.  Peut-être  doit -on  attribuer  à  la  même 
caufe^les  jauniffes  qui  ont  affedé  plufieurs  perfonnes  dans 
ce  meme  temps.  Les  rougeoles  ont  été  nombreufes  ,  ainfî 
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que  je  lai  dit.  L’éruption , annoncée  par  une  fièvre  viveav 

abattement,  &  une  toux  sèche  &  importune,  tardoit  fouv^ 

à  paroître  beaucoup  plus  long-temps  qu’à  l’ordinaire ,  ^ 
laifibit  après  elle  une  toux  opiniâtre  qui  cédoit  difficHeme  ^ 
à  l’ufage  des  purgatifs  répétés,  &  ne  s’adouciffoit  que 
celui  du  lait,  &  principalement  du  lait  d’ânefie.  Je  me Ss 
bien  trouvé  d^ns  cette  circonftance ,  d’avoir  fait  faigne* 
quelques-uns  de  ces  malades  après  letft  rougeole  termmée 
La  toux  a_  été  beaucoup  moins  rebe% ,  &  la  faignée  fà 
prefque  totalement  emportée*  Nombfç  d’enfahs!  ont  été 
attaqués  dans  le  même  temps  de  fièvres  ^rouges  ,  dont 
quelques-unes,  négligées  dans  le  commencement,  ont 
dégénéré  en  fièvres  putrides.  Il  y  a  eu  aufiien  même  temps 
quelques  fièvres  intermittentes  printanières  tierces  ,  prefque 
toutes  légères,  que  les  feuls  purgatif  ont  terminées,  fans 
exiger  l’ufage  du  quinquina. 

Vers  la  dernière  moitié  du  mois  d’avril,  Çc  pfincipalement 
vers  la  fin ,  quelques  variations  dans  la  chaleur ,  &  la  fraî¬ 
cheur  des  matinées  &  des  foirées  ,  ont  occafionné  des 
rhumes  ,  des  maux  de  gorge  ,  des  rhumatifmes ,  quelques 
fluxions  dans  la  tête ,  qui  étoient  vives  ,  douloureufes  8c 
difficiles  à  guérir ,  ainfi  que  beaucoup  de  fièvres  catar¬ 
rhales.  Dans  l’invafîon,  les  malades  éprouvoient  alterna¬ 
tivement  des  frifibnnemens  fuivis  de  légères  chaleurs.  En- 
fuite  la  chaleur  fébrile  devenoit  plus  vive,  accompagnée  de 
mal  de  tête  ,  de  douleur  de  reins  ,  de  laffitude  par  tout  le 
corps ,  de  fentiment  douloureux  dans  tous  les  membres , 
8c  principaletnent  dans  les  mufcles  du  dos' ,  de  la  poitrine  & 
des  lombes.  Ces  fièvres ,  dont  le  commencement  paroiHei^ 
menaçant  &  orageux,  n’étoient  pas  ordinairement  de  longue 
durée.  Rarement  parvenoient-elles  au  feptième  jour ,  quel¬ 
quefois  elles  tomboient  dès  le  troifième  ou  le  quatrième. 
La  faignée  répétée  fuivant  les  forces  êc  le  tempérament 
desfujets,  calmoit  l’éréthifme,  8c  préparoit  une  crife  favo' 
table  par  le  moyen  des  moiteurs  douces  8c  foutenues?  q*^® 
Eon  aidoit  par  l’^fage  des  délayans  8c  des  diaphoretiq^®^ 
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^oux  &  humedans.  Les  laxatifs  &  les  purgatifs  aclievolent 

enfuite  la  guérifon.  ,  •  i 

Vers  la  fin  du  mois,  l’humeur  catarrhale  s’efi  principale¬ 
ment  portée  fur  les  intefiins  ;  &  on  a  obfervé  quelques 
fiux  de  ventre  &  des  dyfîenteries ,  qui  cédoient  facilement 
à  l’ufage  de  l’ipécacuanha  ,  &  quelquefois  à  celui  des  feuls 
émolliens  ,  des  adoucifians  &  des  mucilagineux. 

La  variation  de  temps  fingulière  &  fubite  qui ,  dans  le 
mois  de  mai,  a  fiiccédé  à  la  longue  fécherelfe  que  nous 
venions  d’éprouver ,  a  beaucoup  augmenté  le  nombre  des 
malades  ,  qui  avoit  déjà  été  confidérable  pendant  le  mois 
précédent.  Ces  maladies  paroiffoient  dues  prefque  toutes  à 
la  grande  humidité  qui  fuccédoit  fubitement  à  la  fécherefie. 
Outre  les  fièvres  bilieufes ,  qui  ont  été  en  grand  nombre  , 
on  a  obfervé  beaucoup  d’affeâions  fluxionnaires.  Les  points 
de  côtés ,  les  faufles  pleuréfies ,  les  fluxions  fur  la  gorge 
ou  faufles  efquinancies ,  ont  été  fréquentes;  Il  s’y  eft  joint 
beaucoup  de  catarrhes  &  plufieurs  diarrhées,  lorfque  l’hu¬ 
meur  de  la  tranfpiration  interceptée  fe  portoit  fur  les 
intefiins.  Les  crachemens  de  fang,  &  les  apoplexies  fuivies 
de  paralyfie  ,  qui  avoient  paru  le  mois  dernier  ,  ont 
continué  pendant  celui-ci  ;  &  il  y  a  eu  encore  quelques 
fièvres  rouges.  ' 

Vers  le  20,  lorfque  le  temps ,  après  une  pluie  continue, 
s’eft  mis  fubitement  pour  quelques  jours  au  beau,§c  au  fec, 
les  afihmatiques  ont  prefque  tous  confidérablement  fouffert. 
Dans  ce  moment  les  maladies  ont  paru  diminuer  pour  la 
quantité  ;  mais  cette  variation  de  l’atmofphère  a  caufé  des 
marrhées ,  des  cholera-morbus  ,  des  enflures  des  jambes 
dues  à  la  grande  chaleur ,  ainfi  que  des  douleurs  rhumati- 
antes  ,  6c  de  faufles  pleuréfies  qui  exigeoient  quelques 
aignees ,  mais  principalement  des  boiflons  légèrement 
udorifiques  ,  &  l’application  des  véficatoires  fur  l’endroit 
ouloureux  ;  ce  qui  calmoit  fouvent  la  douleur ,  comme 
par  enchantement.  Les  petites -véroles ,  fans  être  nom- 
reufes,  ont  continué  pendant  le  cours  de  ce  mois  5  leur 
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caraftère  n’a  pas  été  plus  mauvais  que  dans  le  mois  n  ’ 
cèdent.  \  ^ 

L’inconftance  de  lafaifon,  qui  a  perfévéré  pendant  t 
le  cours  du  mois  de  juin ,  n’a  pas  augmenté  le  nombre 
malades  ,  qui  a  été  peu  confidérable  pendant  ce  mois.  ^ 
l’exception  des  rougeoles  &  des  petites-véroles  qui  ont 
continué  de  paroître,  Sc  qui  prefque  toutes  étoient  bénignes 
il  n’a  guère  régné  que  des  afïeârions  fluxionnaires  &  cg! 
tarrhales  ,  dues  à  l’humidité  &  à  rinconftance  du  temps.  Les 
alternatives  de  chaud  &  de  froid  dérangeant  la  tranfpira^ 
tion ,  beaucoup  de  perfonnes  ont  eu  des  maux  de  gorge, 
des  fluxions  fur  la  tête  &  les  mâchoires ,  qui  fembloient 
prendre  d’une  manière  vive.  Une  fièvre  aiguë  accompagnpit 
quelquefois  ces  maladies  5  que  le  rétabliffement  de  latranf- 
piration  ,  &  les  évacuations  foutenues  tant  par  l’émétique 
en  lavage  que  par  les  purgatifs  ,  diffipoient  afîez  facilement 
&  promptement.  Cependant  quelques-unes  de  ces  affefiions 
ont  été  compliquées  de  fièvres  bilieufes ,  dont  le  cours  fe 
terminoit  en  quatorze  ou  quinze  jours.  On  a  aüfii  ôbfervé 
pendant  ce  mois  quelques  fièvres  intermittentes,,  niais  peu 
fréquentes  ',  &  qui  cédoient  facilement  prefque  toutes  aux 
fébrifuges  précédés  des  évacuans; 

L’  I N  c  O  N  S  T  A  N  G  È  du  temps,  que  nous  avions  éprouvée 
dans  la  fin  du  Printemps  ,  a  continué  de  fe  faire  fentir 
pendant  prefque  tout  l’Été.  Pendant  les  huit  premiers  jours 
de  juillet  la  pluie  continuelle  a  beaucoup  refroidi  iair, 
que  le  beau  temps  a  rendu  plus  tempéré  vers  le  milieu  du 
mois,  &  du  12  au  16  les  chaleurs  ont  été  exceffives.  Sur 
la  fin  du  mois  la  conftitutîon  de  Tatmofphère  efi  devenue 
plus  înconftante  ;  il  y  a  eu  des  alternatives  de  quelques 
jours  fecs  &  très-chauds ,  entre-mêlés  de  pluies  &  d’otages 
fréquens.  Le  commencement  d’août  a  été  pureille^^^ 
chaud &.  variable,  tantôt fec,  &  le  plus  foüvent  humide 
pluvieux.  Mais,  vers  le  milieu  du  mois,  le  temps  se 
remis  au  beau ,  ôt  jufqu  à  la  fin  la  chaleur  a  été  accompug^^^ 
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Je  fécherelTe.  Le  temps  s’eft  pareillement  foutenu  beau  5  fec 
gc  très -chaud  pendant  la  plus  grande  partie  du  mois  de 
feptembre;  ce  n’efl:  que  vers  le  18  qu’il  a  change  tout-a- 
coup.  Quelques  orages  ont  ramené  du  froid,  qui  a  ete 
fuivi,  dans  les  derniers  jours  du  mois ,  d’un  temps  chaud, 
humide  ôc  étouffant. 

Malgré  la  variation  du  temps  qui  a  perfévéré  pendant 
tout  le  mois  de  juillet ,  il  y  a  eu  peu  de  malades  dans  le 
cours  de  ce  mois  ;  6c  je  n’ai  point  obfervé  de  maladies 
régnantes.  Les  petites-véroles  ont  été  nombreufes  :  quel¬ 
quefois  elles  étoient  précédées  d’une  fièvre  vive ,  accom¬ 
pagnée  d’accidens  qui  paroiffoient  très-graves  ;  elles  étoient 
cependant  toutes  difcrètes  6c  fi  bénignes ,  que ,  le  temps  de 
l’éruption  paffé  ,  beaucoup  de  malades  n  ont  pas  eu  de 
fièvre.  Plufieurs  perfonnes  ont  éprouvé  des  reffentimens  de 
rhumatifme  ôc  de  goutte.  Les  catarrhes  qui  régnoient  depuis 
long-temps,  6c  dont  le  caradère  influoit  fur  les  maladies 
des  mois  précédons ,  ont  beaucoup  diminué  6c  prefque  tota¬ 
lement  ceffé.  A  leur  place  on  a  vu  commencer  Tes  diarrhées 
fi  communes  pendant  l’Été  6c  l’Automne  ;  mais  elles  ont  été 
beaucoup  plus  bénignes  à  Paris  que  dans  les  campagnes  6c 
plufieurs  provinces.  Sur  la  fin  du  mois,  quelques-uns  de  ces 
flux  de  ventre  ont  dégénéré  en  dyffenteries  6c  en  cholera- 
morbus ,  qui  exigeoient  plutôt  les  adouciffans  6c  les  mucila- 
gineux  ,  que  l’ufage  de  l’ipécacuanha  6c  des  purgatifs. 
Enfin,  pendant  les  fortes  chaleurs  ,  il  y  a  eu  plufieurs 
apoplexies ,  dont  quelques-unes  ont  été  fi  graves ,  qu’elles 
ont  fait  périr  les  malades  en  très-peu  d’heures. 

Quoique  le  temps  ait  été  très-inconfiant  dans  le  com- 
jnencenient  du  mois  d’août,  6c  que  dans  la  dernière  moitié 

ait  ete  chaud  6c  fec  ,  cependant  le  nombre  des  malades 
m  a  paru  moins  confidérable  dans  le  commencement  de  ce 
niois  que  vers  fafiri.  Peut-être  la  féchereffe  forte  6c  continue 
a-t-elle  contribué  à  ramener  quelques  maladies.  Il  y  en  a 
su  cependant  {)eu  de  vives,  à  l’exception  des  petites-véroles 
qui ,  jufques-là  bénignes  6c  difcrètes  ,  font  devenues  coa^ 
Tome  ///,  g 
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fluentes  &  beaucoup  plus  dangereufes.  Mais  les  chaleurs  h 
mides  des  premiers  jours  du  mois  ont  beaucoup  augmen? 
les  diarrhées  qui  avoient  paru  le  mois  précédent.  Plufieu/ 
ont  dégénéré  en  dysenteries  qui  heureufement  n  ont  point 
eu  de  mauvaifes  fuites  ,  &  qui  ont  cédé  facilement  &  affez 
promptement  aux  remèdes  indiqués.  Les  fruits  dont  plufieurs 
perfonnes  ont  ufé  avec  indifcrétion ,  ainfi  que  les  boiffons 
abondantes  ôc  rafraîchiffantes  que  la  chaleur  du  temps 
invitoit  à  prendre,  ont  pu  fans  doute  contribuer  beaucoup 
à  ces  incommodités,  en  dérangeant  les  fondions  del’eftomac. 
Les  chaleurs  vivos  de  la  fin  du  mois  ont  donné  lieu  à  quel- 
ques  apoplexies ,  mais  légères  ,  &  à  beaucoup  d’hémorrha¬ 
gies  différentes ,  foit  faignemens  de  nez ,  fait  crachemens  de 
fang,  foit  flux  hémorrhoïdal ,  foit  enfin  pertes  chez  les 
perfonnes  du  fexe  féminin.  Les  faignées ,  les  boiffons  rafraî- 
chiffantes  &  acidulées ,  &  quelques  légers  afiringens  ont 
fufli  pour  combattre  cès  accidens  produits  par  la  raréfaâion 
du  fang.  C’efl  à  cette  même  effervefcence  du  fang  qu’on 
peut  attribuer  les  fièvres  rouges,  les  échauboulures  fur-tout 
parmi  les  enfans ,  les  éruptions  cutanées  &  galeufes,  qui 
ont  été  fort  communes  pendant  ce  mois ,  mais  fans  aucun 
danger.  Sur  la  fin  d’août,  la  chaleur  étant  fort  vive,  &  par 
conséquent  les  fueurs  abondantes  ,  beaucoup  de  perfonnes 
ont  éprouvé  des  fuites  de  tranfpiration  fupprimee  par  im¬ 
prudence  ;  &  pendant  quelque  temps  on  a  vu  régner  affez 
fréquemment  des  douleurs  rhumatifmales  qui  ont  exige 
l’ufage  dés  purgatifs ,  &  quelquefois  l’application  des  veli- 
catoires;  des  rhumes  ,  des  fluxions  &  des  maux  de  gorge  > 
que  les  délayans  légèrement  diaphorétiques  ,  aidés  de 
chaleur  de  lafaifon,  ont  diflipés  facilement.  Enfin  les  fievres 
putrides  ,  qui  régnoient  depuis  plufieurs  mois^,  ont  encore 
paru ,  mais  beaucoup  plus  rarement  dans  celui-ci.  Dans  une 
ces  fièvres ,  j’ai  obfervé  le  même  accident  dont  j’ai 
compte  dans  le  commencement  de  cette  année.  Une 
fille  âgée  de  cinq  ans ,  fur  la  fin  d’une  fièvre  putride ,  a  e 
muette  pendant  huit  jours ,  au  bout  de  ce  temps  e 


D  E  M  É  D  E  C  I  N  E.  tl 

a  recouvré  la  parole  par  degrés  dans  fa  convalefcence. 

Le  nombre  des  malades  qui  avoir  repris  vers  la  fin  du 
niois  d’août,  a  encore  augmenté  dans  le  courant  de  fep- 
tembre ,  &  n  a  commencé  à  diminuer  que  fur  la  fin.  Les 
maladies  principales  ont  été  des  fièvres  bilieufes,  qui,  fans 
être  vives  ni  accompagnées  d’accidens  graves ,  ne  fe  font 
terminées  que  vers  le  14 ,  &  plus  fouvent  au  vingt-unième 
jour.  La  langue  des  malades  étoit  très-chargée ,  leurs  urines 
différoient  peu  de  l’état  naturel,  &  iis  rendoient  une  quan¬ 
tité  confîdérable  de  bile  par  l’ufage  de  l’émétique  en  lavage, 
&  par  les  purgatifs  qu’il  a  fallu  réitérer.  Plufieurs  avoient 
le  teint  aufli  jaune  que  s’ils  eufient  eu  un  commencement 
de  jaunifle.  Il  y  a  eu  en  même  temps  &  afîez  fréquemment 
de  véritablès  idères ,  fok  fpontanés ,  foit  à  la  fuite  des 
fièvres  intermittentes  peu  régulières  qui  ont  régné  dans 
cette  faifon.  Les  apéritifs  ôc  les  évacuans  les  ont  fait  dif- 
paroître ,  les  uns  plus  promptement ,  quelques  autres  avec 
plus  de  peine.  J’ai  vu  auffi  dans  le  courant  de  ce  mois  quel¬ 
ques  fièvres  malignes  qui  ont  été  longues,  qui  ont  duré 
plus  de  quarante  jours,  &  ne  fe  font  terminées  qiie  par 
plufieurs  dépôts  gangréneux ,  quoique  les  véfîcatoires  eufifent 
fourni  une  abondante  fuppuration ,  n’étant  panfés  fur  la  fin 
qu’avec  le  feul  cérat  de  Galien.  Les  petites-véroles  ont  en¬ 
core  continué ,  &  leur  nombre  a  même  beaucoup  augmenté. 
Elles  étoient  bénignes  êc  difcrètes,  principalement  parmi  les 
enfans;  mais  plufieurs  adultes  l’ont  eue  confluente,  &  accom¬ 
pagnée  d’accidens  graves ,  comme  dévoiemens ,  hémorrha- 
giâ,  délires  vifs.  En  général,  elles  ont  exigé  des  purgatifs 
répétés  dans  la  convalefcence ,  fans  quoi  il  s’enfuivoit  des 
^ous,  des  furoncles,  ôc  d’autres  fuîtes  longues  &  défagréables- 
Cependant  peu  de  perfonnes  y  ont  fuccombé ,  &  celles  qui 
ont  péri  ne  font  mortes  qu’au  10,  au  1 1,  ou  même  plus  tard. 

5  général ,  doux  &  humide.  Depuis 
1  equinoxe  de  feptembre  jufqu’au  milieu  de  novembre ,  le 
temps  a  été  aflez  beau.  Alors  nous  avons  eu  des  brouillards^ 
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quelques  jours  de  froid,  des  ouragans  impétueux  auxqu  i 
ont  fuccédé  des  pluies  conlidérables  &  prefque  perpétuel! 
Depuis  la  fin  de  novembre  jufqu  au  folfiice  d’Hiver,  iin’^^‘ 
pas  eu  un  feul  jour  de  gelée.  Mais  les  pluies  abondantes 
fait  déborder  les  rivières  ,  &  l’exeemve  humidité  a  f 
reparoître  les  maladies  qui ,  dans  le  commencement  de 
l’Automne ,  étoient  peu  nombreufes.  C’efi;  ce  que  nous  allon 
examinef^n  détail. 

-  Dans  le  courant  du  mois  d’oélobre ,  le  temps  étant 
doux ,  humide  &  afiez  beau ,  fans  alternatives  dans  fa  confi 
titution  ,  il  y  a  eu  peu  de  malades.  La  feule  maladie  qu’on 
puiffe  dire  avoir  régné  à  Paris  efi;  la  petite-vérole ,  qui  a  été 
fréquente ,  mais  en  général  légère,  bénigne  &  difcrète.  Il 
y  a  eu  esncore  quelques  fièvres  bilieufes  de  quatorze  ou 
vingt-un  jours ,  de  la  même  nature  que  celles  qu’on  avoit 
obfervées  lé  mois  précédent ,  &  dans  lefqü elles  les  malades 
reiidoient  une  quantité  prodigieufe  de  bile  ;  mais  elles  ont 
été  beaucoup  moins  nombreufes.  Les  faignées  réuffilîoient 
rarement  dans  ces  maladies,  fouvent  elles  les  rendoient 
plus  graves;  &  les  véficatoires'produifoient  peu  d’effet ,  lors 
même  que  la  tête  étoit  prife.  Mais  les  apozèmes  avec  les 
plantes  ehicoracées ,  le  petit-lait  ou  les  émulfions,  le  tout 
aiguifé  d’émétique ,  paroifibient  avoir  un  fuccès  beaucoup 
plus  marqué.  L’indication  principale  étoit  d’entretenir  fans 
interruption  la  liberté  du  ventre.  Les  fièvres  intermit¬ 
tentes  ,  ordinairement  fi 'communes  en  Automne  ,  ont  ete 
peu  fréquentes  &  peu  rebelles.  Enfin ,  les  diarrhées  &  les 
oyffenteries  qui  ont  défolé  beaucoup  dé  provinces ,  n  ont 
été  ni  auffi  répandues ,  ni  auffi  graves  à  Paris.  Rarement 
lès  dernières  ont-elles  participé  de  ce  caraâère  de  putridité 
ou  de  malignité ,  qui  les  rendoit  fi  dangereufes  &  fi  mortelles 
dans  quelques  Généralités.  Elles  cédoient  aux  vomitif? 
i’ufajge  foutenu  de  l’ipécacuanha  &  des  boiffons  mucilagj' 

neufes  adouciffantes ,  fuivi  de  quelques  minoratifs.  Sur  ^ 
fin  du  mois  ,  les  brouillards  arrêtant  la  tranfpiration ,  pl^ 

fieurs  perfonnes  ont  été  attaquées  de  fluxions  :  quelfi^es 
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goutteux  ont  reffenti  des  accès  de  goutte ,  &  d’autres  ont 
éprouvé  des  douleurs  vives  de  rhumatifme  8c  de  fciatique 
qui  ont  été  très-rebelles ,  que  l’application  des  véficatoires 
n’a  que  foulagées  fans  les  détruire ,  8c  qui  ont  réfîfté  très 
long-temps  aux  délayans  diaphorétiques  8c  aux  purgatifs. 
Dans  ce  même  temps ,  j’ai  eu  occafion  de  voir  un  malade 
attaqué  d’une  dyfurie  très  -  vive  ,  à  la  fuite  d’une  humeur 
de  rhumatifme  qui  avoit  difparu  ,  8c  s’étoit  portée  fur  la 
veffie.  Après  avoir  inutilement  employé  les  îaignées,  les 
bains  ,  les  demi-bains  ,  le  petit-lait ,  les  cataplafmes  8c  les 
boilTons  adouciffantes ,  je  ne  fuis  parvenu  à  le  guérir  que 
par  l’ufage  des  friâiions  faites  avec  la  teinture  dé  cantha¬ 
rides  fur  la  région  hypogaftrique.  Les  premières  friérions 
ont  diminué  fenfiblement  les  douleurs ,  qui  ont  entièrement 
celTé  au  bout  de  fept  a  huit  jours  de  l’ufage  de  ce  remède. 

Quoique  la  même  température  fe  foit  foutenue  dans  le 
mois  de  noverqbre  ,  à  l’exception  de  quelques  jours  de 
hoid  5  de  neige ,  de  brouillards  &  de  vents  dans  la  der¬ 
nière  moitié  de  ce  mois  ;  cependant  le  nombre  des  malades 
a  confîdérablement  augmenté  depuis  le  commencement  de 
novembre  jufqu’à  fa  fin.  Les  maladies  étoient  de  la  même 
nature  que  le  mois  précédent.  Les  petites-véroles  ont  con¬ 
tinué,  &  ont  été  encore  plus  fréquentes.  On  a  vu  auili 
quelques  rougeoles.  Il  a  encore  paru  des  diarrhées  8c  quel¬ 
ques  dyfienteries.  Les  rhumatifmes  8c  les  fciatiques  ont  été 
en  grand  nombre  ;  &  on  a  obfervé  quelques  fièvres  quartes 
moins  rebelles  qu’à  l’ordinaire ,  qui ,  après  les  purgatifs , 
ont  cède  aux  fébrifuges ,  fans  demander  un  ufage  fuivi  des 
apéritifs.  Mais  il  s’efl:  joint  à  ces  maladies  des  fièvres  con- 
rinues  qui  avoient  les  caradères  de  là  putridité  ,  8c  qui  ne 
fe  terminoient  heureufement  qu’en  entretenant  un  écoulè- 
tnent  continuel  de  la  bile. 

La  neige  8c  le  froid  humide  qui ,  vers  le  milieu  du  mois , 
U  pendant  quelques  jours  ,  ont  •‘fait  paroître  des 

Aumes  en  affez  grand  nombre  ,  des  cracheméns  de  fang 
«  plufieurs  péripneumonies. 
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J’ai  obfervé  dans  la  dernière  moitié  de  ce  mois , 
pendant  que  les  diarrhées  diminuoient  dans  le  relie  de  k 
ville ,  elles  étoient  très-fréquentes  &  beaucoup  plus  comm^ 
nés  dans  le  quartier  du  Luxembourg  &  dans  le  quartier  Saint' 
Jacques.  Cette  différence  me  frappa  ^  & ,  après  en  avoh 
cherché  la  caufe ,  f  ai  cru  pouvoir  l’attribuer  au  changement 
d’eau.  Les  habitans  de  ces  quartiers  ufent  ordinairement 
pour  boiffon  de  l’eau  d’ Arcueil ,  qui  ell  dure  &  refferrante. 
jPendant  quelque  temps  on  a  travaillé  aux  canaux  d’Ar- 
cueil  qui  ne  fourniffoient  plus  d’eau,  & ,  dans  cet  intervalle 
les  habitans  de  ces  quartiers  ont  été  forcés  de  boire  de 
l’eau  de  la  Seine,  à  laquelle  ils  ne  font  point  li  accoutumés , 
&  qui  d’ailleurs  ,  dans  cette  faifon ,  étoit  fort  fale  &  bour- 
beufe;  ce  qui  la  rendoit  encore  plus  relâchante.  Auffi  ces 
.  diarrhées  ont-elles  été  diffipées  facilement  en  corrigeant  la 
mauvaife  qualité  de  l’eau,  foit  par  une  fimple  ébullition, 
foit  en  Y  faifant  cuire  une  petite  quantité  de  riz. 

Le  temps  a  continué  d’étre  doux  ,  humide  &  pluvieux , 
dans  le  courant  du  mois  de  décembre.  11  n’y  a  pas  eu  un 
feul  jour  de  gelée  avant  le  22.  Ce  n’ell  que  dans  la  dernière 
huitaine  que  nous  avons  eu  des  alternatives  de  froids  vifs 
&  d’humidité.  Pendant  ce  mois,  le  nombre  des  malades  a 
toujours  été  confidérable.  Les  maladies  ont  été  du  même 
genre  que  les  deux  mois  précédons  ;  mais  les  fièvres  bilieufes 
&  putrides  qui  avoient  régné  dans  le  mois  de  novembre  ont 
été  beaucoup  plus  fréquentes.  Elles  fembloient  avoir  pris 
la  place  des  diarrhées  ôc  des  dyffenteries ,  qui  diminuoient 
à  proportion  que  ces  fièvres  paroiffoient  ôc  augméntoicnt* 
11  y  a  eu  auffi  beaucoup  de  catarrhes  &  de  fièvres  fluxion- 
naires  &  catarrhales ,  quelques  efquinancies ,  &  des  infl^' 
mations  de  poitrine  avec  crachement  de  fang.  Ces  dernieres 
maladies  étant  plus  inflammatoires,  ont  indiqué  quelq^^^ 
faignées  répétées.  Sur  la  fin  du  mois  les  fièvres  bilieuf^  on 
diminué  ;  mais  les  froids  qui  font  furvenus  ont  donné 
à  quantité  de  rhumes  ôc  de  catarrhes  qui  commençoient 
des  douleurs  vives  dans  la  tête ,  principalement  dans  0 
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membranes  extérieures ,  avec  fièvre  &  courbature  generale 
pendant  deux  ou  trois  jours ,  &  quelquefois  mal  à  la  gorge. 
Ces  fièvres  fe  terminoient  par  une  tranfpiration  abondante 
&  une  expeftoration  épaifle  qui  duroient  pendant  quelques 
jours.  Une  ou  deux  faignées ,  des  boiflbns  délayantes ,  légè¬ 
rement  diaphorétiques,  füivies  de  quelques  purgations ,  ont 
terminé  ces  maladies  qui  n’étoient  point  dangereufes.  Ces 
rhumes  étoient  le  commencement  &  les  avant-coureurs  des 
catarrhes  qui  font  devenus  beaucoup  plus  violens ,  qui  ont 
régné  épidémiquement  dans  le  mois  de  janvier ,  &  dont  nous 
ferons  mention  en  parlant  des  maladies  de  ce  mois. 

Mais  je  ne  dois  pas  omettre  un  fait  particulier  qui  efi 
arrivé  pendant  le  mois  de  décembre.  Dans  deux  couvens  de 
filles  5  Fun  fitué  dans  le  fauxbourg ,  Fautre  près  de  la  porte 
Saint- Antoine ,  il  a  régné  des  fuettes  ou  fièvres  miliaires  , 
épidémiques  dans  ces  maifons ,  mais  qui  n’ont  point  gagné 
les  dehors.  J’ai  eu  occafîon  d’en  voir  quelques-unes  dans  un 
de  ces  couvens,  &  j’ai  fu  le  détail  des  maladies  de  l’autre 
par  le  chirurgien  qui  étoit  attaché  à  ces  deux  maifons.  Les 
malades  étoient  prifes  d’abord  d’une  fièvre  violente  ,  avec 
accablement ,  mal  de  tête  &  quelques  angoifies.  Au  bout  de 
vingt-quatre  ou  trente  heures ,  paroiflbient  des  fueurs  qui 
diminuoientla  vivacité  de  la  fièvre.  Ces  fueurs  fe  foutenoient 
continuellement  &.  abondamment  pendant  trois  ou  quatre 
jours ,  &  à  ce  terme  fuccédoit  une  &uption  miliaire  ,  tantôt 
générale,  tantôt  dans  les  parties  fupérieures  feulement,  au 
cou,  à  la  poitrine  &  aux  bras.  Dès  que  l’éruption  paroifibit , 
la  fièvre  tomboit ,  &  après  deux  ou  trois  jours  la  peau  fe  defle- 
choit  &  devenoit  farineufe.  Telle  étoit  la  marche  de  ces  mala¬ 
des,  que  je  n’ai  traitées  qu’avec  de  fîmples  délayans,  fans  tenir 
les  malades  trop  couvertes.  En  général ,  ces  maladies  fe  font 
terminées  heureufement  &  promptement.  Quelques-unes 
cependant  ont  été  accompagnées  de  putridité,& ont  dégénéré 
en  fièvres  putrides  qui  ont  été  beaucoup  plus  longues.  J’ai 
ïneme  appris  que  quelques  malades,  mais  en  petit  nombre , 
J  avoient  fuccombé. 
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SUITE  DE  LA  CONSTITUTION 

de  l’année  1779. 

Observations  fur  lu  Toux  épidémique  de  h 
de  tannée  2779,  6*  du  commencement  de  ij8o» 

Fax  M.  C  O  Q  U  E  R  E  A  U. 

Lu  îe  fé-  Pendant  la  dernière  moitié  de  l’Automne  de  l’année 
vrier  1780.  ^  température  a  été  conRamment  chaude  &  humide. 

Le  thermomètre  a  prefque  t<5ujours  été  depuis  le  fîxième 
degré  au  deffus  du  terme  de  la  glace  jufqu au  dixième;  &, 
à  l’heure  de  midi ,  il  ell  quelquefois  monté  jufqu  au  quin¬ 
zième.  Audi  avons-nous  vu  ,  dans  cette  faifon ,  les  fièvres 
putrides  &  les  fièvres  malignes  prendre  la  place  des  dylTen- 
teries  5  &  l’épidémie  de  petite-vérole  ,  que  les  premiers 
froids  font  cefifer  pour  l’ordinaire ,  ou  diminuent  confîdéra- 
blement ,  fe  perpétuer  jufqu’à  la  fin  de  l’année,  lorfque. 
tout-à-coup  ,  la  veille  de  Noël,  le  thermomètre  ell  tombé 
jufqu  au  troifième  degré  au  defibus  du  terme  de  la  glace.  Il 
faut  obferver  que  le  froid  qu’il  fit  alors  n’étoit  pas  fec , 
mais  qu’il  étoit  accompagné  quelquefois  de  neige ,  &  tr^s- 
fouvent  de  brouillards  épais. 

Pour  bien  apprécier  les  effets  que  cette  conftitution 
devoir  produire  fur  nos  corps  ,  effets  qu’Hippocrate  a 
obfervés  ,  lorfqu’il  dit  dans  fés  immortels  aphorifmes , 
Trigida ,  v'elut  nix ,  glacies  pecîori  inimica  ,  tuffes  movent  ec 
catarrhos  producunt  ^  il  efi;  bon  de  remarquer  quel  etoit,  a 
cette  époque ,  l’état  des  corps.  . 

Les  humeurs  mifes  en  fonte  par  la  chaleur  douce  de  ja 
fin  de  l’automne ,  étoient  accumulées  &  retenues  pat  ® 
défaut  de  tranfpiration  qui  ne  peut  jouer  fon  rôle , 
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elle  le  doit ,  par  un  temps  humide.  En  effet  comment 
eft-il  poflible  qu  une  atmofphère  ,  déjà  furchargée  d’humi¬ 
dité  ,  puiffe  recevoir  celle  qui  s’exhale  des  corps ,  &  même 
en  plus  petite  quantité  que  l’exige  le  jufte  équilibre  entre 
les  lolides  &  les  fluides  ;  équilibre  qui  conftitue  le  véritable 
état  de  fanté  ?  Dans  une  pareille  conflitution  de  l’air ,  les 
vaiffeaux  exhalant  perpétuellement,  environnés ,  pourainfl 
dire,  d’un  bain  de  vapeurs,  ont  prefque  perdu  leur  élafti- 
cité  6c  leur  reffort.  Aufli  fe  fent-on  lourd,  pefant,  inhabile 
au  mouvement:  état  que  Sanâorius  a  fi  bien  dépeint  par 
ce  peu  de  mots ,  effe  &  fendre  fe  gravem.  Il  y  a  donc  une 
véritable  furcharge ,  une  furabondance  réelle,  une  fonte 
des  humeurs  qui ,  fans  attaquer  aucune  partie ,  les  menace 
toutes ,  &  fe  porte  enfin  fur  celle  qui  fe  trouve  affoiblie  , 
ou  par  des  caufes  antécédentes  ,  ou  par  l’état  aduèl  de 
l’atmofphère.  Lorfqu’il  y  a  au  foie  quelque  difpofition  à 
l’engorgement,  elle  occafionne  des  jauniffes.  Nous  en  avons 
obfervé  plufieurs  pendant  le  cours  de  cette  épidémie  :  dans 
les  perfonnes  qui  ont  les  inteflins  délicats,  elle  produit  des 
diarrhées ,  des  dyffenteries  ;  chez  celles  dont  la  poitrine  efl: 
foible ,  l’effort  fe  fait  fur  cette  partie ,  6c  l’on  voit  naître 
pour  lors  des  rhumes ,  des  catarrhes ,  des  fluxions  de  poi¬ 
trine.  C’efl:  dans  cette  difpofition  que ,  nos  corps  ayant  été 
frappés  d’un  froid  fubit ,  on  a  vu  paroître  cette  épidémie , 
qui  ne  s’efl:  pas  bornée  à  l’enceinte  de  notre  ville ,  mais  a 
tegné  dans  les  campagnes,  dans  les  provinces;  parce  que, 
d  après  une  caufe  générale  ,  comme  l’influence  de  l’atmof- 
phere  ,  les  effets  doivent  aufli  être  généraux. 

Cette  maladie  fe  manifeftoit  par  des  douleurs  dans  les 
membres ,  un  mal-aife  général,  des  alternatives  de  chaud 
^  de  froid  qui  fe  faifoient  fentir  les  deux  ou  trois  premiers 
jours  a  une^  efpèce  de  déchirement  dans  la  trachée-artère  , 
uim  toux  seche  qui  devenoit  par  la  fuite  plus  moelleufe  ,  un 
te  errement  de  poitrine  très- douloureux  ,  des  envies  de 
vomir,  meme  chez  ceux  qui  ne  paroiffoient  pas  avoir  un 
apparml  confidérable  dans  les  premières  voies  ;  un  enchî- 
lome  IlL  Q 
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frenement  importun,  un  mal  de  tête  violent,  dont  le  fi' 
principal  êtoit  la  partie  antérieure  :  beaucoup  de  mala? 
fe  plaîgnbient  d’élaneemens  dans  le  fond  de  l’orbite,  com  « 
û  les  nerfs  étoient  principalement  afFeéiés.  Mais  le 
tome  le  plus  univerfel  ,  &  qui  paroiffoit  caradéri^r^' 
maladie  d’une  manière  plus  |)articulière  ,.  étoit  une  tenfîo^ 
violente,  une  chaleur  confîdérable  dans  les  yeux,  accom^ 
pagnée  d’un  larmoiement  perpétuel,  &  d’un  écoulement  de 
matière  féreufe  par  le  nez.  Get  écoulement,  par  quelque 
voie  qu’il  fe  fît ,  étoit  l’annonce  de  la  maladie.  Un  de  mes 
confrères  m’a  affuré  avoir  vu  une  malade  qui,  pendant  la 
nuit,  eut  par  les  felles  un  flux  d’une  matière  très-féreufe  & 
on  ne  peut  pas  plus  abondante  :  il  crut  pouvoir  annoncer 
quelle  auroit  la -toux  épidémique  ,  &  le  jour  même  la 
maladie  fe  déclara.  Chez  un  autre  ,  l’écoulement  fe  fit  par 
tous  les  pores  de  la  peau  de  la  tête,  &  avec  tant  d’abondance, 

âuil  éprouva  une  défaillance  qui  dura  alfez  long  -  temps. 

eaucoup  de  perfonnes  ont  eu  le  vifage  enflé  &  comme 
œdématëux.  Il  y  a  eu  des  faignemens  de  nez,  des  hémor¬ 
ragies  violentes  par  cette  partie ,  tout  l’effort  fe  faifan't  d’a¬ 
bord  fur  la  tête.  J’ai  vu  quelques  malades  qui  ont  craché 
du  fang.  Je  n’ofe  pas  aflurer  que  ce  fang  vînt  de  la  poitrine; 
il  pouvoit  bien  venir  du  nez  chez  ceux  qui  en  avoient 
mouché ,  ou  de  la  gorge  ;  &  pour  lop  il  devoir  fon  origine 
aux  efforts  occafîonnés  par  la  violence  de  la  toux,  ainfi 
qu’on  Fobferve  fouvent  daris  la  coqueluche  des  enfans. 
rendant  le  jour  le  pouls  étoit  feulement  fébrile,  petit  & 
ferré  ;  mais  pendant  deux  ou  trois  nuits  de  fuite  il  y  ^voit 
lin  accès  de  fièvre,  dont  la  violence  diminuoit,  en  proportion 
que  lamoiteur  setabliffoit.  On  a  obfervé  que  les  malades, 
qui  ont  eu  fur  les  lèvres  &  au  bas  du  vifage  une  éruption  de 
boutons  à  la  fuite  d’un  fort  accès  de  fièvre ,  en  ont  été  quittes 
pour  celui-là ,  &  ont  été  beaucoup  moins  malades  ^ue  les 
autres.  En  général ,  la  durée  de  cette  maladie  n’a  guère  ete 
que  d’une  huitaine  de  jours  ;  cependant  on  a  vu  des  malades 
^i  ont  eu  de  là  toux  pendant  plus  de  trois  femaines. 
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Cette  maladie ,  telle  que  nous  venons  de  la  décrire,  n  e£t 
pas  nouvelle.  L’Hiftoire  nous  fournit  beaucoup  d’exemples 
d’épidémies  de  cette  efpèce:  on  Ta  obiervée  en  1574  &  en 
1580 ,  en  1669  &  en  1676.  Sullj ,  dans  fes  Mémoires  ,  en 
rapporte  une  remarquable.  Dans  ce  fiècle-ci  on  Ta  vue  plu- 
iîeurs  fois  reparoître  fous  cHfférens  noms,  aflfez  bizarres, 
dus  au  caraâère  gai  &  enjoué  de  notre  nation.  Il  paroît 
même,  d’après  les  obfervations  des  meilleurs  Praticiens, 
quelle  eft  périodique ,  &  qu’elle  revient  allez  régulièrement 
tous  les  cinq  ou  lîx  ans.  On  pourroit  l’annoncer  par  les 
miliaires  qui  régnent  la  meme  année  dans  certaines  pro¬ 
vinces  de  France,  telles  que  la  Normandie  &  la  Picardie. 
La  dernière  qu’on  ait  obfervée  avant  celle-ci ,  eû  celle  de 
la  fin  de  1775  &  du  commencement  de  1776.  Cette  toux 
épidémique  a  conftamment  lieu,  iorfqu’à  une  fin  cf  Automne 
chaud  &  humide  on  voit  fuccéder  un  froid  fubit,  précédé  , 
ou  fuivi  de  brouillards  épais  6c  qui  contiennent  un  principe 
âcre.  Car ,  il  n’en  faut  pas  douter ,  cfette  maladie  reconnoît 
pour  caufe ,  moins  encore  le  changement  fubit  de  l’atmof- 
phère ,  que  quelque  chofe  d’âcre  6c  d’irritant  qni  eû  charié 
dans  l’air,  6c  qui  affeéle  6c  picote,  comme  le  feroit  la  fumée, 
les  organes  qui  font  le  plus  expofés  à  rinfluence  de  cet  agent 
général.  En  effet,  plufieurs  des  fymptômes  que  nous  venons 
de  décrire ,  tels  que  les  envies  de  vomir ,  le  larmoiement  , 
la  tenfion  6c  la  chaleur  dans  les  yeux ,  ne  font  pas,  pour 
l’ordinaire  ,  les  effets  d’une  tranfpiration  fupprimée  iis 
appartiennent  à  des  maladies  qui  ne  dépendent  nullement 
de  la  diminution  de  cette  fécrétion ,  mais  d’une  matière  âcre 
qui  demande  à  être  rejetée  au  dehors  ,  comme  dans  la  petite- 
verole  ,  la  rougeole.  C’elf  principalement  avec  cette  dernière 
maladie  que  notre  épidémie  paroit  avoir  plus  de  refifem-' 
blance.  En  effet ,  jufqu’au  moment  de  l’éruption  des  bou¬ 
tons  ,  la  plupart  des  fymptômes ,  6c  prinGipalement  ceux 
que  nous  venons  de  citer,  font  les  mêmes.  On  fera  entière¬ 
ment  convaincu  de  la  vérité  de  ce  que  nous  difbns ,  fi  ron 
feit  attention  à  ce  que  nous  avons  remarqué  plus  haut , 

Cij 
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que  les  malades  chez  lefquels  il  fe  dépofa  au  vifage  x 
fur-tout  aux  lèvres  ,  une  efpèce  de  pie,  furent  mo’ 
malades  &  plus  promptement  guéris.  La  même  chofe 
arrivée  chez  les  perfonnes  qui  avoient  le  dévoiement.  C’  ^ 
toit  la  crife  la  plus  ordinaire  de  cette  toux  épidémique 
Les  remèdes  qui  réuflirent  le  mieux ,  &  dont  nous  allons 
parler ,  font  une  preuve  de  plus  en  faveur  de  ce  que  nous 
avançons. 

D  après  ce  qui  vient  d’être  expofé,  il  n’efl:  pas  difficile 
de  reconnoître  les  indications  qu’il  falloit  remplir  dans  le 
traitement  de  cette  toux;  elles  fe  préfentoient  d’elles- 
mêmes  :  la  nature  indiquoit  la  route  qu’il  falloit  fuivre 
en  cherchant ,  au  moyen  de  la  fièvre ,  à  rétablir  la  tranf- 
piration ,  &  à  rejeter  au  dehors  la  matière  morbifique.  C’eft 
donc  en  prenant  la  nature  pour  guide ,  qu’on  a  fait  confifter 
le  traitement  dans  les  délayans ,  les  diaphorétiques  légers , 
tels  que  la  décoéfion  de  bourrache  ,  l’infufion  de  fleurs  de 
fureau,  à  laquelle  on  joignoit  quelquefois  l’oxymel  Ample. 
Le  kermès  minéral ,  donné  à  très-petite  dofe,  après  les 
premiers  jours  de  la  maladie  paffés ,  réuniflbit  le  double 
avantage  de  porter  à  la  peau,  &  d’incifer  la  matière  morbi¬ 
fique  ,  de  l’atténuer ,  Sc  de  la  difpofer  à  être  évacuée  par  de 
légers  purgatifs  qui  complétoient  le  traitement  &  afluroient 
la  curation.  Il  y  a  eu  des  perfonnes ,  celles  fur- tout  dont  la 
langue  étoit  très-chargée  ,  qu’il  a  fallu  faire  vomir.  L’ipé- 
cacuanha  ,  aiguifé  avec  le  tartre  fiibié  ,  rempliflbit  parfai¬ 
tement  le  but  qu’on  fe  propofoit., En  effet,  l’efiomac  ainfî 
rempli,  on  ne  pouvoit  pas  raifonnablemènt  attendre  un 

frand  fçcours  de  la  tranfpiration  infenfible,  comme  l’a  tres- 
ien  obfervé  Sanéforius  dans  fes  aphorifmes  ,  Iqrfquil 
dit ,  plenitiido  ventriculi  evacuationem  infenfilem  divertit.  Sans 
doute,  les  délayans,  les  mucilagineux  ,  les  loochs  ont  pjj 
guérir  cette  maladie  ,  lorfqu’elle  étoit  très-légère  ;  mais  n 
feroit  abfurde  de  croire ,  comme  quelques  perfonnes  l’ont- 
publié ,  que  ces  remèdes  ,  joints  à  un  exercice  modéré  j 
îuffifoient  pour  combattre  cette  épidémie.  L’expérience  a 
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nfononcé  le  contraire.  En  vain  voudroit-on  citer  l’exemple 
ae  Sydenham  dans  la  toux  de  1675.  Perfonne  ne  refpede 
plus  que  nous  l’autorité  de  ce  grand  médecin  ;  auffi ,  pour 
ne  pas  la  compromettre ,  nous  ferons  obferver  que  d’efpèce 
de  maladie  qu’il  décrit  n’eft  pas  tout-à-fait  la  même.^En 
effet  il  ne  parle ,  dans  les  fymptômes,  que  de  mal  de  tête  , 
de  douleurs  dans  le  dos ,  dans  les  membres ,  de  toux  & 
de  fièvre  ;  mais  ,  dans  notre  épidémie ,  nous  avions  des 
fymptômes  particuliers  qui  tiennent  à  l’une  des  caufes  , 
les  brouillards  épais  :  Sydenham  n’en  fait  aucune  mention. 
»  L’an  1675  ,  dit-il  ,  l’Automne,  contre  fon  ordinaire, 
»  fut  fi  beau  6c  fi  doux ,  jufqu  aux  derniers  jours  cl’oâobre , 
»  qu’on  auroit  cru  être  en  été  ;  mais  le  temps  ayant  changé 
»  fubitement ,  8c  étant  devenu  froid  6c  humide ,  il  y  eut 
»  de  tous  côtés  un  fi  grand  nombre  de  toux,  que  je  ne 
»  me  fouviens  pas  d’en  avoir  tant  vu.  »  Il  n’efi;  donc  pas 
furprenant  que  notre  traitement  ait  été  différent  :  la  dif- 
parité  des  fymptômes  l’exigeoit  ;  6c  l’évènement ,  juge 
impartial ,  l’a  juftifié  , .  puifqu’il  l’a  couronné  du  fuccès. 

En  général ,  la  faignée  n’a  pas  réufii  dans  le  traitement 
de  cette  maladie.  On  en  voit  bien  les  raifons  ,  fi  l’on  ré¬ 
fléchit,  8c  fur  les  caufes  qui  la  produifoient ,  8c  fur  les  fymp¬ 
tômes  qu’elle  faifoit  paroître.  Cette  vérité,  généralement 
répandue  6c  devenue  préjugé  invincible  parmi  le  peuple, 
qui  ne  fait  jamais  diftinguer  les  -exceptions  de  la  règle 
générale ,  a  été  caufe  de  plufieürs  mameurs.  On  a  vu  pa¬ 
roître,  au  milieu  de  cette  épidémie  de  toux,  quelques 
fluxions  de  poitrine  véritables;,  qui  fe  mafquoient  d’abord  , 
fembloient  n’être  autre  chofè  que  la  maladie  régnante  , 
&  ne  prenoient  leur  véritable  caraâère  qu’au  bout  de  quel¬ 
ques  jours ,  comme  cela  arrive  dans  prefque  toutes  les 
épidémies.  C’eff  ainfi  que  nous  avons  vu ,  au  commence¬ 
ment  de  cet  Automne,  des  fièvres  malignes  fe  cacher  d’une 
maniéré  infidieufe  pendant  quelque  temps ,  ne  fe  manifefier 
Jout-a-coup  avec  fureur  que  lorfque  les  dyffenteries  cef- 
Oient ,  6c  que  les  malades  fembloient  être  guéris.  La  faignée 
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qui ,  faite  à  propos  &  dans  les  premiers  jours  ,  auroit 
prévenir  les  fuites  funeftes  de  ces  fluxions  de  poit/^ 
abandonnées ,  pour  ainfl  dire ,  à  elles-mêmes ,  étoit  regar^^ 
comme  un  fecours  perfide ,  &  {)ar  -  là  même  fe  trouve*! 
proferite.  En  vain  les  gens  éclairés  s’efforçoient-ils  de  faire 
connoître  le  danger  de  cette  inaélion,  &  de  démontrer  la 
néceflité  de  la  faignée,  dans  ces  cas  particuliers.  Les  cris  du 
préjugé  faifoient  taire  la  voix  de  la  raîfon  ;  &  plnfîeurs  ma¬ 
lades  font  morts  viéflmes.  de  leur  opiniâtreté.  Ces  malheurs 
font  de  tous  les  temps  &  de  tous  les  pays  y  ainfl  que  les 
préjugés.  Nous  avons  va  la  même  chofe  arriver  dahslatoux 
épidémique  de  1775.  II  feroit  à  fouhaiter  que  des  exemples 
funeftes,  auflifouvent  répétés,  éclairaffent  enfin  le  peuple 
fur  fes  véritables  intérêts  ,  &  le  rendiffent  docile  à  des 
confeils  diâés  par  la  raifon ,  êc  fondés  fur  rexpériençe. 
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Sur  la  Maladie  épidémique  de  Rouvray-Scûnt- Denis. 

Par  M.  l’Abbé  TesSIER. 

T  I E  9  mars  1779 ,  la  Société  fut  informée  qu’il  régnoit  Lu  le  19  no- 
à  Rouvray-Saint-Denis  une  maladie  capable  d’alarmer.  Elle  ^779* 

m’ordonna  de  m’y  tranfporter  ,  &  je  m’y  rendis  dès  le  len¬ 
demain. 

Rouvray-Saint-Denis  connu  dans  l’HiRoire  de  France  , 
parce  que  c’eft  dans  fes  environs  que  fe  livra/ous  Charles  VII, 
la  bataille  dite  /a  bataille  des  Harengs ,  eft  un  village  iitué 
dans  la  Beauce ,  &  dépendant  de  la  généralité  d’Orléans.  La 
falubrité  de  ce  village  étoit  telle ,  que  depuis  long-temps  , 
fur  environ  cinq  cents  perfonnes  qu’il  renferme ,  la  mort 
n’en  enlevoit  pas  plus  de  trois  par  an  ;  mais  cet  heureux 
état  a  été  troublé  par  l’épidémie  dont  nous  rendons  compte. 

Le  mal  s’annonçoît  par  une  perte  totale  d’appétit,  &  par 
de  légers  friffons  fuivis  d’une  douleur  de  tête,  fupportable 
d’abord,  mais  enfuite  intolérable.  Elle  fembloit  fixee  indif- 
tinôement  à  un  des  points  de  cette  partie ,  qui  devenoit  iî 
pefante  que  les  malades  ne  pouvoient  la  foulever.  Le  plus 
fouvent  les  mufcles  du  cou  étoient  gênés  par  une  tendon 
fingulière.  Quelquefois  les  amygdales  &  la  luette  fe  gon- 
floient,  &caufoient  de  la  difficulté  d’avaler.  Les  yeux  clairs 
&  fixes  foutenoient  difficilement  la  lumière ,  la  figure  étoit 
d un ^ rouge  foncé,  la  langue  &  les  lèvres  vermeilles.  La 
foif  s’allumoit  par  degrés  ;  tout  l’enfemble  du  vifage  expri- 
jnoit  la  fiupeur  ;  les  oreilles  n’entendoient  qu’avec  peine  ; 
la  bouche  prononçoit  des  paroles  peu  fuivies  ;  le  ventre 
etoit,  ou  gonflé,  ou  retiré  vers  l’épine  du  dos ,  qui  quelque¬ 
fois  devenoit  roide  comme  une  barre  de  fer.  Les  membres 
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fatigués  &  comme  anéantis  ne  pouvoient  fe  mouvoir  î 
malades,  prefque  toujours  pofés  fur  le  dos,  étoient 
&  tranquilles^  mais  il  leur  échkppoit  des  plaintes  fréquente 
indices  certains  d’une  éruption  prochaine,  ou  préfente  e’ 
effet,  en  paminant  la  peau  de  très-près  [a],  &  feulement 
au  cou  &  à  la  poitrine,  on  j  découvroit  des  boutons  petit 
&  tranfparens,  mêlés  quelquefois  de  taches  rouges  plus 
fenlibies.  Une- moiteur  légère  précédoit  cette  éruption,  dont 
furent  exempts  ceux  des  malades  qui ,  plus  courageux  ou 
moins  accablés  que  les  autres  ,  n’ont  prefque  point  gardé 
le  lit.  Le  pouls  ,  dans  les  premiers  temps ,  différoit  peu  de 
ce  qu’il  eft  dans  l’état  de  fanté  ;  mais  enfuite  il  devenoit  fi 
petit ,  qu’il  fe  perdoit  fous  les  doigts.  Souvent  les  urines 
étoient  jaunâtres  ;  fouvent  auffi  elles  étoient  rouges  &  peu 
abondantes.  Le  fang  avoit  une  couleur  vermeille,  Ôt  prefque 
point  de  férolité.  Les  déjedions  ,  qui  quelquefois  conte- 
noient  des  vers  lombricaux ,  étoient  infeélesr,  fans  confif. 
tance,  d’une  couleur  porracée  ,  6c  remplies  de  parties 
chyleufes. 

Tel  étoit,  autant  que  nous  avons  pu  le  remarquer,  le 
premier  état  des  malades  :  dans  la  fuite  leur  langue  deve- 
npit  sèche  Ôc  gercée  en  plufieurs  endroits,  fe  couvrant  d’un 
enduit  jaune  ou  blanc.  La  foif  augmentoit  ;  les  lèvres ,  les 
gencives  6c  les  dents  noirciffoient.  Il  s’amaffoit  aux  angles 
des  yeux  de  la  chaffie ,  parce  que  les  paupières  n’avoient 
point  d’aâion.  Le  globe  de  l’œil  étoit  luifant;  la  teinte 
du  vifage  étoit tlégénérée  en  rouge  violet  6c  prefque  livide. 
On  ne  pouvoir  fe  faire  entendre  des  malades  qu’en  leur 
parlant  très-haut.  Quelquefois  les  lèvres  étoient  tremblantes 
6c  les  mufcles  du  vifage  en  convullion.  Nous  avons  vu  plus 
d’une  fois  l’intérieur  de  la  bouche  parfemé  d’aphthes ,  ou 
la  langue  6c  le  palais  remplis  de  petits  points  blancs  & 


[^z]Ces  boutons  étoient  fi'imper- 
ceptibles  ,  qu’on  ne  pouvoit  les  apper- 
cevoir  qu'à  l’aide  d’une  lumière ,  &  en 
y  regardant  de  très-près,  C’étoit,  fur¬ 


ie  cou  qu’on  en 
.  Le  plus  fouvent 
point  fur  les  autres  par 
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traniparens  comme  du  criftal.  L’affoupiflement  etoît  plus 
long  &  moins  tranquille.  Les  malades  qui  y  étoient  livrés  , 
noi^ieulement  fe  plaignoient,  mais  ils  revoient  tout  haut. 
A  leur  réveil ,  ils  étoient  tout  troublés  &  craintifs ,  &  ré- 
pondoient  brufquement  ,^lorfqu  on  les  interrogeoit,  affûtant 
toujours  qu  ils  ne  fentoient  aucun  mal.  Néanmoins  ils  pa- 
roiffoient  avoir  de  l’inquiétude  fur  leur  fort.  A  cette  époque, 
une  falive  épaiffe  &  collante  embarraffoit  leur  bouche.  Ils 
touffoient  &  crachoient  abondamment.  On  les  entendok 
pouffer  de  profonds  foupirs.  Leur  peau  fe  couvroit  de  temps 
en  temps  d’une  moiteur  gluante.  L’épine  du  dos  étoit  ab- 
folument  inflexible.  Le  croupion  s’écorchoit ,  &  fe  feroit 
peut-être  gangrené,  fi  on  n’eût  pris  des  précautions  pour 
l’empêcher.  Les  malades  rendoient  involontairement  leurs 
excrémens  êc  leurs  urines.  Il  furvenoit  par  le  nez  des  hé¬ 
morragies  qui  ne  procuroient  aucun  foulagement. 

Lorfque  la  langue  &  tout  ce  qui  l’environne  s’humec- 
toient ,  lorfque  l’affoupiffement  diminuoit ,  fi  en  mêiîie 
temps  les  urines  moins  rouges  étoient  troublées  par  un  léger 
nuage ,  fi  les  excrémens  prenoient  un  peu  de  confilfance ,  fi 
les  malades  éprouvoient  une  falivation  abondante ,  &  com- 
mençoient  à  fe  coucher  fur  l’un  ou  fur  l’autre  côté ,  on 
pouvoit  concevoir  l’efpérance  de  leur  guérifon.  Cependant 
leur  pouls  reftoit  encore  long-temps  petit  ;  la  furdité  6c  la 
fiupeur  fe  prolongeoient.  Enfin ,  quand  la  peau  du  cou  & 
de  la  poitrine  devenoit  farineufe,  c’étoit  l’indice  certain 
de  la  convalefcence. 

Mais  des  fueurs  trop  confidérables ,  une  éruption  unl- 
verfelle  de  millet,  ou  pourpre  blanc,  des  déjeâions  noires  8c 
anguinolentes ,  un  pouls  petit  8c  irrégulier  ,  8c  des  foubre- 
auts  dans  les  tendons ,  étoient  les  fignes  qui  ont  précédé  la 
mort  de  quelques  perfonnes  dont  les  cadavres  font  devenus 
Violets.  La  maladie  duroit  ordinairement  quarante  jours  , 

meme  davantage  ,  enforte  qu’au  trentième  tout  étoit 
encore  quelquefois  dans  l’état  de  crudité.  De  trois  malades 
qui  ont  fuccombe  pendant  im  mois  que  nous  avons  féjourné 
Tome  lll^  £) 
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à  Rouvray  5  aucun  neft  mort  avant  le  30.  Tous  les  * 
excepté  la  vieilleffe  [b^ ,  furent  prefque  également  atta?^^' 
les  enfans  même  éprouvèrent  la  maladie.  Au  lieu  de  m  S’ 
dans  raffoupiffement  comme  les  autres ,  ils  eurent  un  t  r 
port  violent  ;  ce  qui  ne  doit  point  fur  prendre .  vn  I’:.  • 
bilité  de  leurs  fibres.  _ 

En  recherchant  les  caufes  qui  ont  pu  produire  cette  nia 
ladie ,  notre  attention  s’eft  fixée  fur  deux  points  principau  • 
î®.  fur  Tétât  des  rues  de  Rouvray  ;  2®.  fur  la  communie^’ 
don,  fourcetrop  ordinaire  des  épidémies. 

Le  village  de  Rouvray  efl:  rempli  de  mares,  dont  deux 
afiez  confidérables  ne  tariifent  jamais  :  les  autres  fe  defsè- 
çhent  tous  les  ans  à  l’approche  de  l’été,  faifon  oula  chaleui 
du  foleil  peut  fans  obfiacle  élever  très-haut  les  exhalaifons. 
Mais ,  cette  année,  le  mois  de  janvier  a  été  toujours  fec; 
il  n’efi:  point  tombé  d’eau  en  février,  dont  la  température 
a  été  douce.  Pendant  ce  mois  il  a  régné,  par  intervalles , 
dea  brouillards  épais  8c  infeds ,  occafionnés  par  un  dégel 
qui  s'elt  fait  fans  pluie. 

C’efi:  alors  que  les  rues  de  Rouvray  fe  font  defféchées. 
Les  exhalaifons  des  petites  mares ,  dont  quelques-unes  font 
afiifes  fur  un  fond  de  glaife ,  ayant  été  retenues  dans  une 
région  baffe  par  les  brouillards ,  ont  pu  répandre  leur  maligne 
influence  fur  lés  hommes  qui  s’y  font  trouvés  expofés. 

Par  le  relevé  que  nous  avons  fait  des  perfonnes  qui  font  tombées  malades, 
U  y  en  a  eu  en  tout  9 1 ,  favoir  :  , 

Depuis  un  an  jufqu’à  dix  inclufivenvent.  .... 

Depuis  dix  jufqu’à  vingt.  . . 

Depuis  vingt  jufqu’à  trente . .  .....  •  •  •  •  ‘ 

Depuis  trente  jufqu  a  quarante.  ..........  .  ."  .  ..  .  ^  .  *  •  *  * 

Depuis  quarante  jufqua  cinquante.  ^ 

Depuis  cinquante  jufqu’à  foixante.  . . .....•*•*•  I 

Depuis  foixante  jufqua  foixante  &  dix.  . . 

Total.  . . *  ' 

On  obfervera  que  le  village  de  Rouvray  renferme  ordinairement 
de  vieillards  :  dans  l’épidémie  il  n’eR  mort  perfonne  depuis  quarante-cinq  j 
&ix ante-dix  ans. 
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Cette  expKcation,  que  nous  ne  prétendons  pas  garantir  , 
eft  fondée  cependant  îur  deux  remarques  importantes  :  la 
première,  ceft  que  la  maladie  n’a  commencé  à  faire  des  pro¬ 
grès  que  dans  ce  temps  ;  la  fécondé  ,  c’efl;  que  prefque  tous 
les  malades  avoient  leurs  habitations  auprès  des  mares 
delTéchées. 

Indépendamment  de  cette  caufe ,  qui ,  peut-être ,  ne  doit 
être  regardée  que  comme  prédifpofante  ,  Ë  nous  remontons 
à  l’origine  du  mal,  nous  découvrons  que  c’efl:  d’un  même 
tronc  corrompu  qu  un  grand  nombre  de  branches  infeélées 
font  forties. 

La  famille  d’un  pauvre  journalier  de  Rouvray  étoit  com- 
pofée  d’onze  perfonnes.  Un  enfant  de  dix  ans  tombe  malade 
dès  le  mois  de  décembre  dernier.  Le  père  Ôc  la  mère ,  afin 
qu’il  fort  mieux  couché  ,  le  mettent  à  côté  d’eux  dans  leur 
lit.  Bientôt  la  mère  gagne  la  maladie ,  qui  fe  communique  à 
deux  de  fes  filles  ,  dont  l’une  avoit  dix-fept  ans  &  l’autre 
dix-neuf.  La  mère  &  fes  deux  filles  font  les  trois  premières 
viftimes  que  la  mort  enlève.  Peu  de  temps  après,  on  vit  le 
père  &  fes  autres  enfans  attaqués  fuccelîivement ,  à  l’ex¬ 
ception  d’une  fille  de  trois  ans  qu’on  emporta  de  la  maifon. 
Le  père  dut  vraifemblablement  fon  falut  à  des  ulcères  qu’il 
avoit  aux  jambes;  les  autres  le  durent  à  la  nature,  &  à  des 
foins  dont  ceux  qui  étoient  morts  avoient  été  privés. 

Après  ces. infortunés,  ceux  qui  furent  atteints  de  la  ma¬ 
ladie  étoient  ou  leurs  parens  ou  leurs  voifins ,  qui  avoient 
volé  à  leur  fecours.  Ceux-ci  ,  par  une  fuite  néceflaire ,  l’ont 
communiquée  à  leurs  proches  &  à  leurs  amis.  Nous  en  fom- 
naes  d  autant  plus  affurés  que,  par  lés  détails  que  nous  nous 
fommes  procurés,  nous  ferions  en  état  de  produire ,  pour 

ainfi  dire ,  la  généalogie  de  l’épidémie. 

.  réfulter  de  ce  fait ,  que  la  maladie  d’un  indi- 

vidu  peut ,  dans  certaines  circonfiànces  ,  devenir  une  ma- 

adie  generde.  Une  feule  chambre  renfermoit  la  famille 
^mpofee  d  onze  perfonnes ,  &  en  même  temps  des  poules 
&  des  oies.  Cette  chambre  ^  fur  huit  pieds  de  hauteur  , 

Dij 
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navoit  que  douze^  pieds  de  largeur  &  vingt  de  longueur 
en  y  comprenant  l’emplacement  du  four.  La  porte,  expofé’ 
au  midi,  étoit  la  feule  ouverture  qu’il  y  eût.  Qu’on  faf^ 
attention  à  l’^r  habituel  d’un  pareil  logement ,  air  altéré 
par  la  refpiration  de  tant  d’individus  réunis;  qu  on  fe  reporte 
au  temps  où  il  à  contenu  plufieurs  malades  à-la-fois ,  fans 
linge  pour  les  changer,  fans  qu’on  prît  aucune  précaution 
pour  purifier  l’air ,  on  fera  convaincu  que  c’étoit  un  foyer 
de  putridité ,  capable  d’infeâer  ceux  qui  en  approchoient. 

Kous  n’infiftons  fur  ces  circonflances  que  parce  qu’elles 
nous  paroifTent  propres  à  jeter  du  jour  fur  la  caufe  de  la 
maladie.  Il  ne  nous  refie  plus  qu’à  expofer  les  moyens  que 
nous  avons  mis  en  ufage  pour  la  combattre. 

-  A  notre  arrivée  à  Rouvray ,  il  y  avoit  trente  malades.  Ce 
nombre  a  été  porté  à  près  de  foixante  pendant  notre  féjour. 
Nous  avons  été  obligés  de  nous  conduire,  à  l’égard  des 
premiers  ,  félon  le  degré  de  la  maladie  où  nous  les  avons 
trouvés.  Le  traitement  des  autres  a  été  plus  complet.  Quoi¬ 
que  la  petiteffe  du  pouls ,  dans  la  plupart ,  femblât  exclure 
-entièrement  la  faignée ,  cependant  l’extrême  douleur  de 
tête  &  les  hémorragies  du  nez ,  plus  communes  quand  ce 
moyen  avoit  été  omis ,  &  l’afroupifTement,  nous  déterminè- 
lent  à  en  faire  quelquefois  ufage  ,  mais  avec  réferve  &  dans 
les  premiers  jours  feulement.  Ce  fut  plutôt  à  celle  du  pied 
qu’à  celle  du  bras  que  nous  eûmes  recours.  Nous  étant 
apperçus  que  ceux  à  qui  on  avoit  donné  un  vomitif,  étoienî 
tourmentés  depuis  ce  temps -là  d’un  dévoiement  féreux, 
qui  ne  les  foulageoit  pas  &  qu’il  étoit  difficile  d’appaifer , 
nous  crûmes  devoir  n’en  point  prefcrire.  Les  fueurs  n  a- 
Voient  pas  produit  de  meilleur  effet.  Le  kermès  minerai 
ne  fut  employé  que  rarement ,  &  feulement  dans  les  cas 
où  la  poitrine  étoit  embarraffée.  Mais  les  malades  prirent, 
les  premiers  jours ,  du  petit-lait ,'  enfuite  des  décodions  de 
pruneaux  ou  de  tamarins ,  de  l’oxymel  fimple  &  de  la  limo¬ 
nade  ,  dont  ils  buvoient  abondamment.  Leur  bouillon  etoit 
fait  avec  très-peu  de  bœuf  St  beaucoup  de  veau,  auqnei; 
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00  ajontoh  toujours  du  riz.  On  leur  donnoit  des  lavemens 
tous  les  jours ,  lorfqu’on  avoir  pu  vaincre  leur  répugnance. 
Le  plus  léger  purgatif,  donné  avant  le  vingtième  ou  le 
yiiigt-cinquième  jour,  étoit  quelquefois  capable  de  rappeler 
ou  d'augmenter  le  dévoiement  :  auffi ,  fallut-il  ufer  du  plus 
grand  ménagement  fur  cet  article.  Les  éruptions ,  faffou- 
piffement  &  la  foibleffe  du  pouls  nous  ont  engagé  à  faire 
appliquer  des  emplâtres  véucatoires  aux  jambes  ou  à  la 
nuque ,  quand  la  furdité  étoit  confîdérable.  Jufques-là  les 
malades  paroilToient  jouir  d’une  infeniibilité  parfaite.  Mais 
les  véfîcatoires  qui  furent  toujours  avantageux,  même  ap¬ 
pliqués  dans  les  premiers  jours  ,  causèrent  des  douleurs 
confidérables  pendant  qu’on  les  entretint,  quelques  précau¬ 
tions  que  l’on  prît  pour  en  tempérer  l’effet.  Des  bols  corn- 
pofés  de  camphre  &  de  nitre;  des  décoâions  de  quinquina, 
quand  il  y  avoit  menace  de  gangrène  ;  des  pilules  de  mer¬ 
cure  doux  &  de  rhubarbe ,  toutes  les  fois  que  les  dé  jetions 
étoient  vermineufes  ;  des  potions  cordiales  ,  quand  la  foi- 
bleffe  étoit  à  fon  comble  ;  tels  étoient  les  moyens  particuliers 
que  les  circonflances  rendoient  plus  ou  moins  nécefTaires.  - 
Les  purgatifs  ne  furent  employés  que  très-tard:  encore  fallut- 
il  toujours  en  corriger  l’effet  par  la  décoâion  de  quinquina 
&par  la  thériaque.  Ils  ne  furent  prefque  point  nécefTaires 
avant  que  les  malades  euffent  pris  de  la  nourriture.  Les  né¬ 
gliger  alors,  c’étoit  expofer  les  malades  à  des  rechutes, 
comme  nous  nous  en  fommes  apperçus  dans  un  fécond 
voyage  que  nous  avons  fait  à  Rouvray. 

Les  précautions  que  nous  avons  prifes  pour  arrêtef  la 
contagion  ,  confiftoient  à  brûler  du  vinaigre  dans  les  charn¬ 
ues  des  malades  6c  à  les  arrôfer ,  à  ne  laiffer,  les  morts  que 
peu  de  temps  dans  l’églife  qu’on  parfumoit  enfuite ,  à  enle- 
^  ^  ^  porter  au  loin  des  débris  des 

P.^  ^Êînplies  de  déjeâions  infeéles  ,  à  raffurer  les  gens 
Limdes ,  a  ne  laiffer  communiquer  avec  les  malades ,  autant 
qu  on  le  pouvoit ,  que  des  vieillards  qui  étoient  moins  fuf- 
ceptibles  de  l’épidémie. 
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Le  mai  ceüa  alors  de  faire  des  progrès,  &  il  n’attan- 
plus  que  les  perfonnes  c^ui  couchoient  avec  les  malade 
ou  qui  leur  avoient  donné  des  foins  affidus.  Le  nombre  to^l 
s’ell  monté  à  quatre-vingt-onze;  ce  qui  formoit  enviro 
le  cinquième  des  habitans  de  Rouvray.>  Il  eft  mort  près  d ’u^ 
dixième  des  malades ,  en  y  comprenant  ceux  que  des  acci- 
dens,  ou  des  imprudences ,  ont  évidemment  fait  périr  dans 
la  convalefcence. 

Si  les  habitans  de  Rouvray  ont  éprouvé  de  bons  effets  des 
fecours  qu  on  leur  a  donnés ,  ils  en  font  particulièrement 
redevables  à  M.  de  Cypièrre ,  intendant  de  la  généralité 
d’Orléans.  Ce  magiffrat  s’eR  empreffé  de  féconder  les  in¬ 
tentions  de  M.  le  Direâeur  général  des  finances,  &  de  nous 
faire  fournir  tout  ce  qui  étoit  nécefiaire  pour  le  foulage- 
ment  des  malades.  Il  Fa  fait  avec  un  zèle  qui  nous  eft  garant 
de  la  fenfibilité  de  fon  cœur  [  c  ]. 

M.  Buttet  [d] ,  curé  de  Rouvray ,  a  profité  de  la  confiance 
qu’il  infpire  jufiement  à  fes  paroiffiens ,  pour  les  rendre 
dociles  à  nos  confeils  ;  fes  foins  emprelTés ,  fa  furveillance 


[c]  Oa  ne  fera  peut-être  pas  fâché  que 
nous  piacions  ici  le  détail  de  la  dépenfe 
que  le  Gcuvernement  a  faite  pour  cette 
épidémie,  afin  de  faire  voir  combien 
peu  il  en  coûte  pour  rendre  dans  ces 
occafions  les  fervices  les  plus  importans 
aux  habitans  des  campagnes. 

Tous  les  malades  étant  pauvres ,  nous 
leur  avons  fait  diftribuer  pendant  la  ma¬ 
ladie  les  médicamens  néceffaires  -,  la 
viande  pour  le  bouillon,  &  le  bois  pour 
le  faire,  parce  qu’en Beauce  le  bois  eft 
fi  rare,  que  le  pauvre  n’en  peut  brûler 
habituelleméht.  Pendant  la  co'nvalefcén- 
ce,  qui  a  été  longue  ,'puifque la  inaladie 
étoit  de  près  de  quarante  jours ,  ils  ont 
reçu  du  Gouvernement  du  riz,  du  pain 
&  du  vin.  En  ajoutant  à  ces  objets  300 1. 
de  gratification  accordés  à  un  chirurgien 
qui  a  foigné  avec  nous  les  malades,  & 
les  frais  de  déüx  voyages  que- nous 
avons  faits  à  Rouvray ,  dans  l’un  def- 


quels  nous  y  avons  pâlie  un  mois  entier, 
chaque  malade  n’a  coûté  que  17 1. 18  f. 
10  den.  , 

Nous  obfèrveroHS  que  les  remèdes 
font  la  partie  la  moins  coûteufe ,  parce 
que  chaque  malade  n’en  a  employé ,  l’un 
portant  l’autre ,  que  pour  a  1. 16 1. 3  den. 

La  modicité  de  cette  dépenfe ,  relan- 
yement  aux  b^efoins  pour  lefqueis  elle  a 
fufii ,  doit  engager  les  Seigneurs  &  prO' 
priétaires  de  terre  à  faire  des  efforts  pour 
foulager  leurs  vaflaux  ,  ,qumd  ils  fout 
malades  ;  circonftances  oh  l’ôn  pwt  les 
aider  fans  crainte  de  favorifer  l’oiûvete. 

[d]  Ce  Curé  refpeftable  eft  frère  de 
M.  Buttet,  de  l’Académie  de  Chirurgis, 
homme  très-éclairé  dans  toutes  lesP^ 

ties  de  fon  art,  &  particulièrement  na» 
celle  des.  accouchemens ,  qu’il 
avec  fuccès  dans  la  ville  d’Etamp®* 
dans  les  environs. 
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p.  /es  attentions  pour  écarter  les  caufes  phyfiques  qui  pou- 
foient  propager  le  mal ,  nous  ont  prouvé  de  quel  bien  etoit 
capable  un  curé  ,  qui  joint  à  des  connoifîances  1  amour  de 
fon  état  &  le  defir  de  rendre  fervice  à  fes  femblables. 

Enfin,  des  Dames  [e]  accoutumées  à  la  bienfaifance , 
ont  voulu  concourir  au  foulagement  des  malades  par  des 
fecours  de  détail ,  qui ,  pour  n  être  jamais  cités ,  n  en  font 
pas  moins  une  partie  eflentieile  du  traitement.  ^ 

^  Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  ce  mémoire,  qu’en  ren^ 
dant  ainfî  hommage  aux  perfonnes  qui  nous  ont  facilité 
les  moyens  de  remplir  l’emploi  que  la  Société  nous  a  con¬ 
fié.  Sans  elles ,  nos  confeils  eufient  peut-être  été  inutiles  ; 
mais,  lorfque  tout,  concourt  au  même  but ,  rarement  on  le 
manque.  Nous  ofons  affurer  que  peu  d’épidémies  feroient 
des  progrès ,  fi  les  gens  de  l’art  étpient  aidés ,  comihe  nous 
l’avons  été  ,  de  fecours  qui  ne  dépendent  point  d’eux. 

Enfin ,  l’automne  de  l’année  1780  ayant  été  remarc^uable 
par  le  nombre  prodigieux  de  maladies  qui  ont  régne  par¬ 
tout,  le  village  de  Rouvray  n’en  a  pas  été  exempt,  comme 
nous  l’apprenons.  Il  y  a  eu  des  dyfienteries  dangereufes  , 
qui  ont  enlevé  beaucoup  d’habitans.  Mais  nous  obferverons 
(j[ue ,  parmi  les  quatre-vingt-onze  perfonnes  qui  avoient 
éprouvé  l’épidémie  de  17795  il  ne  s’en  efl;  trouvé  qu’une 
qui  ait  été  malade  8c  foit  morte  dans  l’automne  de  1780. 


[e]  Une  d’elles ,  recommandable  par  citer.  Enfin  une  des  dernières  entrete- 
toutes  fortes  de  vertus,  préparoit  avec  nant  dans  fa  terre,  qui  eft  voifine  de 
nous  une  partie  des  remèdes  que  nous  Rouvray,  une  apothicairerie  compofée 
jugions  à  propos  d’employer.  Les  au-  des  meilleurs  remèdes ,  &  un  jardin  de’ 
très  s  empreffoient  de  nous  procurer  le  Botanique  oîi  l’on  cultive  les  plantes 
/•  g^.ïteceffaire  pour  les  malades,  &  d’ufage  pour  les  befoins  des  environs, 
O  citoient  les  fecours  du  Gouverne-  a'defiré  que  nous-priffions  chez  elle  de 
ent,  que  la  promptitude  de  notre  dé-  quoi  foulager  les  malades,  en  attendant 
P  tie  nous  avoit  pas  permis  de  folli-  que  le  Gouvernement  vînt  à  leur  fecours. 
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PRÉCIS  historique 


De  l'Epidémie  dyffenterique  qui  a  régné  pendant 
t automne  de  tannée  fpyQ  dans  la  plupart 
des  provinces  du  Royaume, 

Par  M.  C  A-i  L  L  E.  . 

Ludanslaféan-  S  i  la/ Société  royale  de  médecine  fe  trouve  aujourd’hui 
cepublique^dui5  en  état  de  donner  un  précis  hiftorique  de  l’épidémie  qui 
.£/rier  17  0.  ^  ravages  en  France  durant  l’automne  de  l’année 

dernière,  c’efl:  aux  lumières ,  au  zèle  de  fes  affociés  régni- 
coles  &  de  fes  correfpondans,  quelle  en  eft  fur-tout  rede¬ 
vable.  Elle  a  reçu  de  prefque  tous  les  cantons  affeélés ,  des 
mémoires  à  confulter ,  auxquels  elle  a  répondu  le  plus 

Stement  qu’il  lui  a  été  poffibîe  ;  & ,  depuis  (jue  cette 
e  a  ceffé ,  plufîeurs  médecins  lui  orit  envoyé  des  mé¬ 
moires  très-bien  rédigés ,  contenant  des  détails  intéreffans 
fur  la  nature  de  cette  dyffenterie  épidémique  ,  &  fur  les 
moyens  qui  ont  été  mis  en.  ufage  avec  le  plus  de'fuccès  pour 
la  combattre.  Nous  ne  craindrons  pas  de  dire  que  jamais  les 
lumières ,  le  défîntéreffement  &  l’humanité  n’ont  été  portés 
à  un  plus  haut  degré  par  les  médecins,  &  que  jamais  le  Gou¬ 
vernement  n’a  fourni  autant  de  fecours  aux  habitans  des 
campagnes.  Mais,  malheureufement,  la  bienfaifance  d’une 
part  &  le  zèle  de  l’autre  ont  fouvent  trouvé  des  obftacles 
infurmontables  dans  les  erreurs  ,  les  préjugés  &  l’indocilité 
de  cette  claife  d’hommes.  La  Société  royale  s’eft  empreffee^ 
dans  toutes  les  occafîons ,  de  faire  parvenir  à  M.  le  Direéleur 

[^]  Cette  épidémie  s’étant  répandue  J  toutes  parts,  cette  Compagnie  fedétff- 

dans  prefque  toutes  les  provinces ,  &  J  mina  à  publier  une  Inftruâion  qui  a  e 
k  Société  royale  ayant  été  confultée  de  |  diftribuée  par  ordre  du  Gouvememem. 

général 
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général  des  finances  les  cris  de  l’indigence  inalheureufe ,  _8c 
elle  a  eu  la  douce  fatisfaftion  de  trouver  en  lui  l  adivite 
bienfaifante  d’une  ame  fenfible  au  fort' des  malheureux. 
Parmi  les  médecins  qui  fe  font  entièrement  dévoués  au 
traitement  de  cette  cruelle  maladie ,  cette  compagnie  doit 
un  tribut  d’éloges  à  MM.  Maret ,  fecrétaire  perpétuel  de 
l’académie  de  Dijon;  Rougnon,  profeffeur  de  médecine  dans 
l’univerfité  de  Befançon;  Read  ,  médecin  de  l’hôpital  mili¬ 
taire  de  Metz  &  de  l’armée  de  Bretagne;  de  la  Boujardiere , 
médecin  à  Rennes  ;  Vetillart  du  Ribert,  au  Mans;  Perreau  , 
Gallot  &  Durand,  en  bas  Poitou;  Moreau  8c  Verdier,  dans 
plufîeurs  cantons  du  Maine  ;  Meunier  8c  Beauvais  Def- 
preaux,  dans  l’Orléanois;  Gaftelier ,  à  Montargis  ;  Chi- 
foliau,  à  Saint-Malo  ;  Richard  Duplelfis  ,  à  Valette  près  de 
Nantes;  Rameau,  à Gien-fur-Loire  ;  du  Boueix,'à  Cliffou 
dans  le  comté  Nantois;  d’Albis,  à  Millau  en  Rouergüe;  8c 
des  Rofîeres,  dans  les  landes  de  Bordeaux.  La  Société  fe 
fera  un  devoir  de  faire  connoître  tous  les  faits  remarquables, 
&  les  obfervations  intéreffantes  que  ces  médecins  lui  ont 
parvenir,  relativement  a  la  dylTenterie. 

En  attendant ,  nous  allons  préfenter  en  abrégé  un  ta¬ 
bleau  exaél  8c  fidèle  d’une  des  épidémies  les  plus  meur-. 
trières  qu’on  ait  encore  vu  régner  en  France ,  fi  l’on  en 
excepte  la  pelle.  Nous  n’avancerons  rien  qui  ne  foit  appuyé 
fur  des  faits  tirés  de  la  correfpondance  de  la  Société. 

L’année  1778  a  été  remarquable  par  une  fécherelTe  ex¬ 
traordinaire  ,  qui  a  duré  pendant  l’été  8c  la  plus  grande 
partie  de  ^l’automne.  La  conllitution  dominante  de  l’air, 
pendant  l’année  1779  ,  a  été  chaude  8c  humide.  Le  prin- 
a  été  très-chaud  dans  le  mois  d’avril,  8c  pluvieux  en 
8c  juin.  Surla  fin  cie  l’été  8c  au  commencement  de  l’au- 
onine ,  on  a  éprouvé  des  chaleurs  exceffives^vers  le  milieu 
U  jour  ,  tandisyque  les  matinées  8c  les  foirées  étoient  très- 
aic  es.  Le  moisd’oélobre  a  été  très-beau,  8c  les  nuits  d’une 
aie  eur  moderee.  Les  pluies  ont  commencé  vers  le  milieu 
ûe  novembre  &  ont  duré  jufqu’à  Noël.  Le  thermomètre . 

J^omc  1  lit  P  * 
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pendant  tout  ce  mois ,  a  toujours  été  au  deffus  de  la  glace 
quelquefois  de  dix  à  douze  degrés.  A  Noël,  le  froid  ôcl 
gelée  fe  font  fait  fentir  fubitement  après  un  temps  très-dou  ^ 
Les  arbres  ont  été  couverts  de  chenilles  &  d’infeôes  dan* 
le  printemps  ;  la  végétation  ,  d’abord  prompte  &  rapide  ^ 
a  été  dérangée  par  les  pluies  qui  font  tombées  en  mai  &  en 
juin.  Les  fruits  abondans ,  mais,  de  la  plus  mauvaife  qualité 
ont  eu  une  difpofition  à  fe  pourrir  très-promptement  ;  pref! 
que  tous  ont  été  piqués  de  vers  ,  & ,  leur  maturité  étant 
très-imparfaite  ,  le  côté  où  fe  trouvoit  le  ver  étoit  mûr  h 
même  gâté,  tandis  que  l’autre  étoit  encore  vert.  C’eft  dans 
cet  état  que  le  peuple  en  a  fait  fa  nourriture  ,  avec  les 
autres  légumes  qui  étoiept  auffr  de  mauvaife  qualité;  fur- 
tout  les  choux  qui  entroient  en  putréfaâion  avec  une  pro- 
digieufe  facilité.  , 

;  La  multiplication  des  mouches  &  des  infedes  ailés  a  été 
Il  grande,  que  l’air  en  a  été  obfcurci  dans  quelques  cantons 
humides  ôc  marécageux.  Telles  font  les  circonftances  géné¬ 
rales  qui  ont  précédé  l’épidémie. 

Les  péripneumonies  bilieufes  ayant  régné  dans  le  prin¬ 
temps,  &  les  fièvres  putrides  dans  l’été  ,  toutes  les  maladies 
intercurrentes  ont  cefie  j  ou  . ont  pris  le  caradère  de  l’épi¬ 
démie  régnante ,  lorfque  la  dyffenterie  a  commencé.  Le 
temps  de.  fon  invafîon  a  été  à  peu  près  le  même;  car  elle 
a  commencé  vers  le  milieu  &  à  la  fin  du  mois  d’août  dans 
-toutes  les  provinces  quL  en  ont  été  attaquées  :  portée  a 
fbn  plus  haut  degré  dans  le  courant  de  feptembre,  elle  a 
commencé  à  décliner  vers  la  fin  dodobre  &  au  commen- 
ment  de  novembre. 

.  Moins  meurtrière  dans  la  Franche-Comté ,  h  Bourgo¬ 
gne,  le  Lyonnois ,  elle  a  dévafié  des  cantons  entiers,  d^^ 
la  Bretagne,  le  Poitou  ,  l’Anjou,  le  Maine,  la  Normandie, 
la  Picardie  &  la  Flandre.  Elle  n’a  été  que  fporadique, ce! - 
à-dire ,  qu’elle  n’a  affedé  que  quelques  individus  difperles 
çà  &  là,  &  fans  offrir  aucun  fymptôme.  de  malignité?  oan 
les  provinces  méridionales  &  dans  toutes  les  villes ,  meio^ 
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celles  des  provinces  les  plus  maltraitées.  On  trouve  la  raifon 
de  cette  différence  ,  eu  égard  à  ces  dernières ,  i°.  dans  la 
conftitution  de  l’air  plus  propre  à  accélérer  les  progrès 
de  la  putréfadion  ;  2°.  dans  l’altération  plus^  marquée  des 
fruits  &  des  fribftances  végétales  ;  f.  dans  la  mal-propreté  ,  , 
la  misère  &  l’indigence  du  peuple  ;  4°.  dans  des  habitations 
très-obfcures  ,  n  ayant  fouvent  d’autre  jour  que  celui  de  la 
porte  ,  ou  de  quelques  petites  fenêtres  toujours  placées  au 
midi;  fur-tout  dans  la  Bretagne  &  le  Poitou,  où  on  trouve  j 
dans  ces  maifons  ,  les  animaux '&  les  hommes  réunis  pour 
ainfi  dire  dans  la  même  pièce ,  refpirans  un  air  dont  l’infec¬ 
tion  efi;  encore  augmentée  par  des  égouts  &  des  fumiers 
placés  à. leur  porte;  5°.  dans  le  défaut  de  précautions  pour 
éviter  la  contagion  ,  &  Bans  l’abus  des  remèdes  nùifrbies 
confeillés  par  des  empiriques  ;  6^.  enfin  ,  dans;  une  répu¬ 
gnance  invincible ,  de  la  part  des  habitans  des  campagnes  , 
a  s’affujettir  à  un  régime  abfolument  néceffaire  à  leur  gué- 
rifon.  La  réunion  de  toutes  ces  circonfiances  efi  bien  capable 
de  faire  dégénérer  une  fièvre  fimple  en  fièvre  maligne  êc 
contagieule ,  8c  même  pefiilentielle. 

La  dyffenterie  épidémique  a  attaqué  les  perfonnes  de 
tout  â^e  8c  de  tout  fexe.  Les  enfans  ,  les  vieillards  ,  les  gens 
adonnés  au  vin  ont  prefque  tous  fuccombé.  Mais  les  fem¬ 
mes  ,  même  celles  qui  étoient  enceintes ,  8c  qui  ont  accou¬ 
ché  à  fix,  fept  8c  huit,  mois  ,  n’en  ont  point  été  la  viéiime 
lorfqu  elles  ont  été  fecourues  de  bonne  heure.  Les  enfant 
a  la  mamelle  n’ont  point  été  épargnés  ,  8c  on  n’en  a  fauve 
qu’un  très-petit  nombre. 

Cette  maladie  a  offert  trois  nuances  bien  difiinâes  dans 
tous  les  lieux  où  elle  a  régné  avec  le  plus  de  violence.,  c’eft-  * 
»  ^^’eUe  a  été  compliquée  de  fièvre  inflammatoire  ^ 
e  nevre  bilieufe  ,  putride  8c  vermineufe ,  8c  de  fièvre  ma¬ 
gne  gangréneufe.  Ces  deux  dernières  ont  toujours  été 
contagieufes  ;  la  dyffenterie  maligne  gangréneufe ,  cepen- 
,  a  un  çlus  haut  degré  que  l’autre. 

Le  caraâere  général  de  cette  épidémie  a  été  putride , 

Eij 
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c’eR-à-dire  ,  que ,  prefque  dans  toutes  les  provinces  fen- 
tentrionales  du  royaume ,  la  maladie  a  conftamment  offi^ 
les  lignes  d’une  faburre  putride  amaffée  dans  les  premièr^ 
voies,  &  une  bile  âcre  qui  ,  lorfqu’elle  a  commencé 
couler  dans  les  inteftins  y  a  mis  en  mouvement  toutes  les 
humeurs  accumulées,  fur  -  tout  dans  les  gros  inteflins.  L’in, 
flammation  vraie  n’a  prefque  jamais  eu  lieu  ,  fi  ce  n’eft 
chez  des  fujets  fort  robuftes ,  ôc  difpofés ,  par  leur  tempé- 
ïament ,  aux  maladies  inflammatoires  :  mais  l’inflammation 
fecondaire,  éryfîpélateufe ,  occafionnée  par  l’irritation  d’une 
matière  âcre  &  putride ,  a  été  un  fymptôme  confiant  de 
cette  dyflenterie;  fymptôme  qui,  par  lui-même,  a  fouvent 
rendu  la  maladie  mortelle ,  en  produifant  ou  une  fuppura- 
tion  de  mauvaife  qualité  ,  ou  la  gangrène.  ' 

Outre  les  fymptômes  ordinaires ,  tels  que  les  tranchées, 
le  ténefme ,  les  déjeâions  écumeufes,  muqueufes  &  fan- 
guinolentes,  qui  ont  caradérifé  toute  efpèce  de. dyflenterie, 
on  a  remarqué  i°.  que  les  douleurs  du  bas-ventre  étoient 
^extraordinairement  aiguës  ,  accompagnées  de  dépreflion  & 
de  rétradion  des  inteflins  ;  2°.  des  vomiflemens  de  matière 
bilieufe,  vermineufe  &  d’uiie  odeur  très -fétide  ;  3°.  des 
déjedions  verdâtres  ,  noirâtres,  d’une  odeur  cadavéreufe , 
êc  d’une  telle  âcreté  quelles  caufoient,  en  tombant  fur  la 
peau  ,  la  même  fenfation  que  celle  qui  réfulte  de  la  brû¬ 
lure;  4°.  le  pouls  fréquent ,  foible ,  petit,  &  quelquefois 
convulfif. 

L’évacuation  des  matières  par  haut  ou  par  bas  étoit  plus 
ou  moins  abondante  &  plus  ou  moins  fréquente ,  fdon  le 
degré  de  l’irritation.  \ 

J  Une  grande  proftration  de  forces  ,  des  douleurs  extrê¬ 
mement  aiguës  &  ceflant  fubitement ,  un  vomifleuaeo^ 
opiniâtre  accompagné  de  hoquet  ,  étoient  des  fignes  prefque 
toujours  mortels. 

Il  y  a  eu  très-peu  de  malades  chez  lefquels  on  ait  tU 
paroître  des  éruptions  pétéchiales  ou  pourprées;  &  la 
part  ont  eu  la  tête  faine  pendant  tout  le  cours  de  la 
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,  dont  la  durée  a  été  plus  ou  moins  longue  relative¬ 
ment  aux  fecours  adminidres  plus  ou  moms  promptement, 
à  la  violence  plus  ou  moins  grande  de  la  maladie  ,  aux  er¬ 
reurs  dans  le  régime  plus  ou  moms  fréquentes ,  &  enün 
à  la  contagion  plus  ou  moins  confiderable.  ^ 

Il  nous  ed  impoflible ,  dans  un  précis  tel  que  celui-ci, 
d’entrer  dans  tous  les  détails  qui  ont  rapport  à  cette  épi¬ 
démie  mous  nous  contentons  d’offrir  feulement  les  plus 
importans  à  la  connoiffance  de  fa  nature  &  de  fon  carac¬ 
tère  ,  êc  ceux  qui  fourniffent  les  principales  indications  à 
fuivre  dans  le  traitement. 

L’ouverture  des  cadavres  a  fait  voir  les  intedins  grêles 
&  les  vifcères  du  bas-ventre  prefque  dans  leur  état  naturel  ; 
mais  on  a  trouvé  les  gros  intedins  enflammés^  gangrénés , 
le  velouté  de  leur  tunique  interne  détruit ,  les  cellules  du 
colon  contenant  une  matière  verdâtre  &  porracée ,  laquelle 
caufoit  fur  les  doigts  l’impreffion  que  feroit  l’eau-forte 
affoiblie  par  un  tiers  d’eau ,  &.  dans  pludems  des  pelotons 
de  vers  lombricaux. 

Les  deux  principales  indications  qu’on  avoit  à  remplir 
dans  cette  maladie ,  étoient  d’adoucir  l’acrimonie  des  hu¬ 
meurs  renfermées  dans  les  premières  yoies ,  &  de  pro-« 
duire  les  évacuations  néceffaires ,  toutes  les  fois  que  la  force 
de  la  fièvre  ,  la  féchereffe  de  la  bouche  &  de  la  langue  ,  la 
foif  &  la  tenfion  du  ventre  ne  s’y  oppofoient  pas  ;  ainfi 
les  adouciffans ,  les  délayans ,  les  vomitifs  &  les  purgatifs  , 
prefcrits  avec  prudence  dans  le  commentement ,  ont  été 
accompagnés  d’un  fuccès  confiant.  C’efi  dans  ces  deux 
efpeces  de  remèdes  qu’om  a  trouvé  la  vraie  manière  de 
calmer  les  douleurs ,  de  diminuer  l’irritation ,  6t  de  procurer 
une  terminaifon  heureufe.  Mais  autant  cette,  maladie  étoit 
acile  a  guérir ,  lorfque,  dès  fon  invafion ,  les  remèdes  ap- 
en  ufage  ,  autant  la  cure  en  étoit 
mmcile  ,  lorfque  les  malades  avoient  négligé  de  demander 
des  fecours,  ou  qu’ils  avoient  augmenté  la  gravité  des  fymp- 
tomes  par  le  défaut  de  régime  ,  par  des  alimens  pris  i 
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contre-temps ,  &  par  un  abus  très-pernicieux  du  vin ,  4. 
liqueurs ,  des  cordiaux  &  des  aftringens.  .  ’  - 

La  faignëe  a  été  conftamment  nuinble  dans  tous  les  lieu^ 
GU  la  conftitution  putride  a  dominé  fur  la  conflitution  in, 
flammatoire.  Les  narcotiques,  les  cordiaux  ,  les  toniques 
liront  eu  de  füccès  que  vers  la  fin  de  la  maladie,  après  des 
évacuations  fuffifantes  ;  dans  tous  les  autres  temps  ,  ils  ont 
toujours  été  fuivis  des  plus  mauvais  effets. 

Le  vomiffement  opiniâtre  &  le  Hoquet ,  provenans  de 
rabondanee  de  rhumeur  bilieufe  ,  ne  fe  calmoient  que  par 
les  délayans  mucilagineux  ,  les  vomitifs  êc  les  purgatifs. 
Si  le  malade  éprouvoit  une  légère  falivation  ,  s’il  vomiffoit 
un  mucus  épais  &  gluant,  &  s’il  éprouvoit  des.  picotemens 
à  refiomae  ,  on  avoit  lieu  alors  de  foupçonner  la  préfence 
des  vers;  ripécacuanha  ,  les  vermifuges  combinés  avec  les 
purgatifs ,  produifoient  de  très-bons  effets.  Mais  fi  ce  vo- 
miffem'ent  provênoit  du  miafme  putride ,  ce  quon  recon- 
noifibit  i®.  par  la  petite  quantité  de  matières  que  les  ma¬ 
lades  rejetoient,  2°.  par  le  hoquet,  3°.  par  la  diminution 
des  douleurs  &  par  leur  ceffation  fubite  :  alors ,  fi  cette 
dernière  circonfiance  n’avoit  pas  lieu ,  on  avoit  recours  à  la 
potion  anti-émétique  de  Rivière  ,  Ou  à  la  liqueur  anodine 
minérale  d’Hoffmân.  Ges  deux  médicarnens ,  fur  -  tout  le 
premier  ,  ont  fait  quelquefois  ceffer  le  vomiffement  &  le 
hoquet  ;  mais  les  préparations  d’opium  ont  toujours  ete 

employées  ,  fans  fuccès  ^  dans  ce  dernier  cas.  Les  véfîcatoires 

ont  été  appliquées  lorfque  rhumeur  putride  avoit  paffe 
dans  les  fécondés  voies  ,  &  s’étoit  portée  fur  quelques 
vifcères  efiéntiels  à  la  vie  ,  comme  la  tête ,  la  poitrine  &1^ 
foie;  &  dans  plufieurs  circonfiances  leur  efficacité  n’a  point 
été  douteufe.  '  , 

Les  convalefcenCes  ont  été  longues  &  difficiles;  les  ré¬ 
cidives  fréquentes  6c  très-fouvent  mortelles.  Les  alimens  àe 
facile  digeftion,  6c  en  petite  quantité  à-la-fois  ;  quelqu^ 
légers  amers  6c  toniques,  tels  que  le  fimarouba,  lo  di^' 
-cordium,  les  fleurs  de  camomille;  le  loin  qu’on  a  eu  de 
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«as  s’exposer  à  un  air  froid  &  humide ,  ont  été  les  moyens 
les  plus  efficaces  d’abréger  la  convalefcence.  Les  tomques 
plus  décidés  ,  tels  que  le  quinquina  ;  les  cordiaux  ,  tels  quê 
le  vin  ,  nont  pas  réuffi  à  caufe  de  la  grande  irritabilite^des 
entrailles;:  on  a  été  obligé  de  continuer  long-temps  les  adou- 
ciffans  mucilagineux,  propres  à  réparer  le  mucus  des  intef? 
tins  ,  emporté  par  Tâcreté  de  l’humeur  morbifique. 

Les  fuites  de  cette  maladie ,  toujours  nombreufes  &  fou- 
vent  difficiles  à  détruire,  ont  exigé  beaucoup  de  foins  de  la 
part  des  médecins  ,  &  une  grande  foumiffion  de  la  part  des 
malades.  La  diarrhée ,  la  leucophlegmatie  ,  la  cachexie, 
l’hydropifie ,  les  obftruftions  des  vifcères  du  bas-ventre  , 
la  chute  du  redum,  les  doullprs  aux  articulations ,  les  affec¬ 
tions  fcorbutiques ,  ont  été  fes  accidens  les  plus  fréquens  : 
on  les  a  combattus  avec  fuccès,  par  les  remèdes  appro¬ 
priés  &  connus ,  tels  que  les  purgatifs  répétés  &  les  adou- 
ciffans  mucilagineux  ,  dans  la  ffi^rrhée  ;  les  diurétiques  , 
les  légers  diaphorétiquea ,  dans  les  c^s  dè  leucophlegmatie  , 
d’hydropifie  h  d’obffruâions.  Il  feroit  trop  ilong  de  rap¬ 
porter  en  détail  tous  les  moyens  mis  en  ujage  dans  ces 
circonfianceg  ;  nous  finirons  ce  précis  par  les  réflexions 
fuivantes.  , 

1°.  Cette  épidéiiie  a  été  •  entièrement  analogue  à  celle 
qui  a  régné  à  hlimègue  en  1796 ,  &  qui  a  été  fi  bien  décrite 
par  Degner  5  fi  ce  n’efl;  que ,  dans  celle  de  Nimègue,  on 
a^plus  fouvent  obfervé  des  éruptions  pourprées  &  moins 
d’aphthes  ;  au  lieu  que ,  dans  celle  dont  il  efl  ici  quefiion , 
on  a  remarqué  le  contraire. 

,  L’épidémie  dyffentérique  ,  prefque  toujours  putride 
biheufe,  n’efl;  devenue  maligne  &  gangréneufe  que  par 
accident  :  le  défaut  de  fecours ,  les  cordiaux  &  les  aftrin- 
gens  employés  à  contre-temps,  le  défaut  dè  précautions 
propres  à  purifier  l’air  des  endroits  infeâés ,  &  la  mal¬ 
propreté  dans  laquelle  les  malades  fe  font  trouvés  ,  ont  été 

caufes  non-feulement  de  la  malignité ,  mais  encore  de 
^  CQnt^ion. 
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O®.  Enfin ,  auffitôt  que  les  habitans  des  campagnes  ont 
ëti  à  portée  de  recevoir  les  fecours  du  Grouvernement 
&  d’être  foignés  par  les  médecins ,  cette  maladie  a  ralenti 
ies  fureurs  ,  le  nombre  de  fes  viftimes  a  fenfiblement  di^ 
minué ,  &  la  nature ,  impuiffante  par  elie-ihéme ,  a  iaiffé  4 
l’art  les  honneurs  du  triomphe. 
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E  X  P  O  S  É 

D’une  Maladie  épidémique  qui  a  régné  pendant 
l’hiver  de  l’année  ipyQ,  à  Bois-le-Roj,  près  Anet 
en  Normandie  ;  ^ 

Communiqué  par  M*  G  ALE  RO  N  ,  Corref pondant  de  la  Société, 
à  Ivry-la-B  ataille. 

Rédigé  par  M.  GEOFFROY. 

I  L  y  a  peu  de  maladies  épidémiques  qui  aient  fait  autant 
de  ravages,  que  celle  qui,  au  commencement  de  Thiver  de 
l’année  1779, a  attaqué  les  habitans  de  Bois-le-Roi,  puif- 
que ,  de  deux  cents  cinquante  perfonnes  dont  ce  village  eft 
compofé,  cent  quarante-trois  l’ont  éprouvée.  Sur  un  fi 
grand  nombre  de  malades  ,  s’il  n’efl  mort  que  dix  adultes  Sc 
onze  enfans ,  on  en  eft  redevable  aux  foins  &  à  la  fage  con¬ 
duite  de  M.  Galeron,  médecin  d’Ivry ,  qui  nous  a  commu¬ 
niqué  le  détail  de  cette  épidémie,  &  aux  fecours  de  tous 
genres,  procurés  par  lagénérofité  de  S.  A.  S.  Monfeigneur 
le  Duc  de  Penthievre ,  &  par  celle  de  M.  l’Intendant  de 
la  Généralité  de  Rouen. 

Cette  maladie,  qui  aux  lignes  de  putridité  réunifToit  les 
fymptômes  ordinaires  aux  fièvres  malignes ,  s’annonçoit  par 
une  langueur  plus  ou  moins  vive,  qui,  pendant  un  jour  ou 
deux,  précédoit  le  frilTon.  Cet  état  étoit  accompagné  de 
naufées  &  de  rapports  nidoreux ,  d’un  dégoût  général ,  d’une 
gr^de  altération ,  de  douleurs  tant  à  l’orifice  de  l’eftomac 
quau  bas-ventre ,  de  boulfifiure  du  vifage,  &  de  fixité  6c 
armoiement  des  yeux.  Il  furvenoit  enfuite  un  frifibn  très- 
niarqT^  ,  6l  dès-lors  les  malades  tomboient  dans  un  acca- 
Tome  IIL  F 
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blemeiit ,  qui  duroit  jufqu  à  la  fin  de  la  malade.  A  cefrifon 
fuccédoient  beaucoup  d  angoifles  ôc  d’anxiétés.  Les  malades 
foupiroient  fouvent  &  profondément ,  la  langue  étoitrude 
-noire  ,  leche  &  tremblante  ;  les  lèvres  &  les  dents. pareille! 
ment  noires  ,  l’alteration  extrême;  6c  la  peau,  fèche  ^ 
brûlante  pour  rordinaire  ,  étoit,  au  contraire  ,  quelquefois 
trèsdiuroide.  Les  malades  avoient  un  délire  fourd,  &.  fem, 
bloient  prêts  à  expirer.  Cependant  le  pouls  étoit  ordinaire¬ 
ment  grand  8c  plein,  quelquefois  inégal ,  petit  8c  intermit¬ 
tent:  dans  ce  dernier  cas,  les  malades  ont  éprouvé  un  cours  de 
ventre  critique  8c  falutaire.  Prefque  tous  avoient  V abdomen 
ferré  8c  tendu,  ils  faifoîent  des  efforts -infruéiueux  pour 
vomir,  ils  avoient  des  foubrefauts  dans  les  tendons,  fou?ent 
des  convulfions  ;  on  a  obfervé  dans  quelques-uns  des  fup- 
preffîons  d’urine  ;  beaucoup  toufibient  fréquemment ,  un  petit 
nombre  cracboit  du  fang,  d’autres  faignoient  du  nez,  &  leur 
fang  étoit  difibus  8c  ne  fe  coaguloit  point.  La  plupart  ren- 
doient  des  vers  par  les  felles  ou  le  vomiflement ,  dès  le  com¬ 
mencement  de  la  maladie.  Ces  fymptômes  fâcheux,  dontk 
plus  grand  nombre  fe  rencontroit  dans  le  même  fujet,  du-^ 
roient  jufqu’à  ce  que  la  maladie  commençât  à  décliner;  ce 
qui  n’arriv oit  ordinairement  qu’après  le  quatorzièmè  jour , 
rarement  au  onzième,  8c  plus  rarement  encore  au  feptième. 
Quelques  malades  mal  fecourus  ont  été  en  danger  pendant 
quarante  jours,  8c  prefque  tous  ceux  qui  font  morts  ont 
fuccombé  vers  le  onzième  jour  de  la  maladie.  Lorfque  la 
marche  de  la  nature  n’étoit  point  interrompue  par  des 
imprudences  ou  par  un  mauvais  traitement,  la crife  fe  faifoit 
le  plus  fouvent  le  quatorzième  jour,  8c ,  dès  le  onzième , 
on  appercevoit  des  figues  de  coélion  dans  les  urines.  La 
terminaifon  de  cette  maladie  varioît  finguîièrement  : 
cenvalefcence  étoit  longue,  lorfque  les  malades  avoient 
eu  des  hémorragies.  Tantôt  la  fièvre  fe  terminoit  par  une 
éruption  miliaire ,  tantôt  par  des  éruptions  pourprées  on 
des  taches  pétéchiales,  d’autres  fois  par  de  véritables  char¬ 
bons,  par  des  gangrènes  locales  8c  fubites.,  ou  par  des  apces? 
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de  fortes  fueurs, des  cours  de  \rentre  fouvent  fangumolens 
gc  accompagnes  de  ténefme,  des  urines  copleufes  &  comme 
purulentes,  on  enfin  par  une  expeâroration  de  matières 
fétides  6c  verdâtres.  Les  malades  étoient  à  l’extrémité  au 
moment  de  la  crife ,  qui  duroit  au  moins  vingt-quatre 
heures  ,  fi  elle  étoit  falutaire.  Enfin,  la  convalefcence  était 
longue  &  laborieufe  ,  &  quelquefois  les  naalades  demeu- 
roient  pendant  long-temps  comme  imbécdles. 

M.  Galeron  attribue  cette  maladie  à  fufage  que  firent 
la  plupart  des  habitans  de  la  viande  de  moutons  morts  du 
claveau ,  qui  avoit  été  fort  commun  dans  le  canton.  Les 
bouchers  achetèrent  les  moutons  qui  en  périrent ,  &  en 
vendirent  la  viande.  Plufîeurs  autres  caufes  concoururent  à 
rendre  cette  maladie  plus  répandue  au  village  de  Bois-le- 
Roi.  L°.  La  mauvaife  qualité  de  l’air,  qui,  pendant  tout 
l’hiver ,  fut  chaud ,  8c  chargé  de  brouillards  dans  un  pays 
entouré  de  forêts,  lefquelles  faifoient  obftaele  à  fon  renou¬ 
vellement.  2°.  Les  eaux  de  mares ,  dont  les  habitans  font 
ufage  pour  leur  boifibn ,  8c  qui  s’étoient  gâtées  8c  croupiei 
par  le  défaut  des  pluies,  5°.  Le  mauvais  régime  que  fuivirent 
ceux  qui ,  les  premiers ,  tombèrent  malades ,  auxquels  on 
ne  donnoit  que  des  cordiaux  8c  des  éehauffans.  4°.  La  puan¬ 
teur  qu’exhaloient  les  foffes  peu  profondes  du  cimetière 
fitué  au  milieu  du  village.  5°.  Enfin,  la  misère  de  ces  mal¬ 
heureux  habitans  ,  qui  font  prefque  tous  extrêmement 
pauvres. 

^  Quant  au  traitement  que  M.  Galeron  a  employé ,  il 
etoit  curatif  ou  prophylaâique. 

Les  remèdes  curatifs  étoient  i®.  les  vomitifs  employés 
au  commencement  de  la  maladie ,  avant  le  quatrième  jour  : 
2  .  les  véfîcatoires  :  3®.  les  apozèmes  anti-feptiques  8c  laxa- 
tis,  apres  le  feptîèmé  jour;  4®'.  les  l^vemens  émolliens 
auxquels  on  ajoutoit  l’oxymel  ;  5®.  pour  boifibn,  de  l’oxy- 
^el  etendu  dans  de  l’eau  nitrée  :  6^,  quelquefois  de  l’eau 
e  cafle  aiguifée  pour  boiffon  :  7®.  de  légers  purgatifs  anti¬ 
septiques  8c  vermifuges ,  quand  la  maladie  commençoit  à 
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décliner  :  8®.  des  minoratifs  répétés  dans  U  convalefcenr  . 
9°.  à  prefque  tous  un  opiat  apéritif  &c  fébrifuge:  io°. 
le  panfement  méthodique  des  bubons  charbonneux  êc  d  ’ 
gangrènes. 

Le  traitement  prophylaâique  a  conliffé  dans  une  pro, 
fcription  totale  des  échauffans ,  du  vin ,  des  aromates  h  des 
cordiaux  ;  dans  le' renouvellement  de  fair  en  ouvrant  les 
portes  &  lés  fenêtres  ,  autant  qu^il  étoit  poffible,  &  en  fai. 
faut  évaporêr  du  vinaigre  pour  corriger  fa  mauvaife  qualité. 
En  même  temps ,  M.  Galerort  fubftitua  pour  boiflon  1  eau  de 
la  rivière ,  quoique  plus  éloignée ,  à  celle  des  mares  ;  il  fit 
laver  les  linges ,  changer  fouvent  la  paille  des  lits,  &  eut 
foin  dé  faire  inhumer  profondément  les  cadavres^,  8c  de 
faire  remplir  les  foffes  de  chaux.  Il  ne  preferivit  pour  nour- 
tituré  que  des  bouillons  de  veau  très  -  légers.  Enfin ,  il 
joignit ,  ce  qui  eft  très-notable ,  à  ces  précautions  celle  de 
faire  entourer  le  village  de  cent  vingt  bûchers  de  bois  de  ge¬ 
nièvre  ,  auxquels  on  mit  le  feu  en  même  temps  le' 25  mars; 
ce  qui  à  linfiant  couvrit  le  village  d’une  épaiife  fiimée,  la¬ 
quelle  dura  plus  de  deux  heures  6c  demie.  Les  papiers  publics 
ne  firent  alors  inention  que  do  cette  feule  précaûtion,  qui, 
jointe  à  un  traitement  fuivi  64  méthodique ,  contribua  à 
détruire  cette funefie  maladie,  au  point  que ^  trois  femaines 
après  cette  époque /elle  ceffa  entièrément. 

On  ne  fauroit  trop  louer  M.^Galeron  5  qui  a  donne , 
dans  ces  circonflances  5  les  plus  grandes  preuves  de  zele  Ôc 
de  fagacité. 
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Mémoire 

Sur  les  Maladies  qui  ont  régné  à  Dinan  en  Bretagne 
parmi  les  prifonniers  Anglais ,  en  tyyÿ- 

Par  M.  J  E  A  N  R  O  y. 

D  EPUIS  le  25  mai  1778  jufqu à  la  fin  de  janvier  1779 $  Lu  îe  31  août 
on  envoya  ,  à  différentes  époques ,  à  Dinan  des  prifonniers  ^779.» 

Anglois  de  Bref! ,  de  Saint-Malo  ,  de  l’Orient ,  de  Saint- 
Brieux  &  de  Cherbourg.  Ceux  qui  tombèrent  malades  pen¬ 
dant  les  iix  premiers  mois ,  furent  tranfportés  des  tours  du 
château  ,  ou  ils  étoient  renfermés ,  à  l’hôpital  de  la  ville  , 
déjà  commun  aux  pauvres  &  aux  foldats  de  la  garnifon.  ' 

M.  Rolland  de  la  Telliere  ,  correfpondant  de  la  Société,  & 
médecin  diflingué  par  une  longue  &  heureufe  pratique,  fut 
chargé  de  leur  donner  fes  foins.  Le  nombre  des  malades 
s’étant  accru  ,  &  la  mort  exerçant  fur  eux  fes  ravages ,  on 
y  fit  encore  une  attention  plus  particulière.  Dans  le  mois  de 
novembre  ,  M.  d’ A ubetçrre,  commandant  de  la  province  5  ' 
ordonna  aux  Adminiftrateurs  d’établir  à  Dinan  deux  hôpitaux 
déplus.  L’un  fut  forme  chez  les  Cordeliers,  pour  recevoir 
les  malades  Anglois  ;  &  l’aiitre  chez  les  Jacobins,  pour  les 
foldats  de  la  garnifon.  Celui  de  la  ville  fut  réfervé  pour  les 
pauvres  &  pour  les  convalefcens  Anglois.  Un  furcroît  de 
travail  fatigua  M.  de  la  Telliere ,  auquel  on  affocia  M.  De- 
nouail ,  médecin  de  Dinan.  Bientôt  ils  tombèrent  malades 
un  St  1  autre  \  &  l’on  fut  obligé  de  demander  du  fecours  au 
college  de  Médecine  de  Rennes,  qui  députa  M.  Monlien, 
s.  Celui-ci  ne  pouvant  fuffire  feul  à  une  tâche  d’autant 
P  us  pénible  que  le  nombre  des  malades  augmentoit  tous 
es  jours  ,  le  college  de  Rennes ,  à  la  foilicitation  du  com- 
^^aiidant  de  la  province ,  envoya  MM.  Guynard  &  Malherbe,. 
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Ce  dernier ,  pour  récompenfe  de  fa  miffion  ,  devoit  êtr 
agrégé  au  collège ,  à  fon  retour.  La  mortalité ,  en  raifo^ 
du  nombre  des  malades ,  devenant  de^  plus  en  plus  confît 
dérable  ,  les  habitans  de  Dinan  s'alarmèrent ,  &  firent  par' 
venir  leurs  inquiétudes  au  Minifire  &  Secrétaire  d’Etat 
ayant  le  département  de  la  Marine.  Auffitôt  M.  Poifibnnier 
infpefteur  des  hôpitaux  de  la  Marine  &  des  Colonies ,  eut  des 
ordres  pour  fe  rendre  fur  le  champ  à  Dinan ,  afin  d  y  prendre 
connoiflance  de  la  maladie  ,  &  d'établir  dans  les  hôpitaux 
un  fervice  convenable.  Inftruit  qu'il  y  avoit  à  Dinan  peu  de 
médecins  pour  vifiter  les  hôpitaux ,  &  connoifiant  le  défit 
qu'avoit  la  Société  de  prouver  fon  zèle  dans  cette  circonf- 
tance ,  M.  Poifîonnier  lui  fit  part  des  ordres  qu’il  avoit  reçus; 
,&  je  fus  nommé  par  cette  Compagnie  pour  l’accompagner, 
&  pour  porter  du  fecours  aux  prifonniers  malades. 

Nous  arrivâmes  à  Dinan  le  24  février.  Notre,  premier 
foin  fut  de  vifiter  les  tours  du  châteAu  ou  étoient  les  Anglois, 
&  d’examiner  leurs  alimens  ,  l’air  cju'ils  refpiroient,  &  tout 
ce  qui  pouvoir  intérefier  leur  faute.  Nous  npus  tranfportâ- 
mes  aux  hôpitaux  ,  qui  nous  préfentèrent  des  abus ,  fuite 
nécefiaire  des  établilfemens  formés  à  la  hâte.  M.  Poifîbn- 
nier  remédia  à  tout  ce  qui  dépendoit  de  lui  ,  avec  cette 
aâivité  &  cette  promptitude  qui  font  le  fruit  du  zèle  &  de 
l’expérience. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée,  fur  quinze  falles  établies 
aux  Cordeliers ,  je  fus  chargé  d’en  vifiter  cinq.  Le  meme 
jour ,  M.  Mônlien  tomba  malade  ;  je  partageai  alors  le  fervice 

de  l’hôpital  avec  M.  Guynard  ,  Sc  les  convalefcens  furent 

foignés  par  M.  Malherbe.  Mais  le  5  mars  M.  Guynard  5 
&  le  6  mars  M.  Malherbe  ,  furent  auffi  attaqués  de  la 
même  maladie  ,  de  manière  que  je  me  trouvai  feul  médecin 
de  mes  confères  &  des  hôpitaux  où  il  y  avoit  huit  cents 
malades.  * 

Sur  mes  repréfentations,  Delaunai ,  médecin  del^^^ 
pital  militaire  de  Dinan,  voulut  bien  vifiter  les  conv 
cens ,  qui  étoient  .  au  nombre  de  deux  cents  foixante  ;  ce  q 
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^mînua  nn  peu  la  peine  exceffiye  que  me  dannoit  la  fituation 

de  mes  confrères.  ^  .  myr  v 

A  cette  époque ,  le  Minière  de  la  Manne,  auquel  M.  l'oii- 
fonnier  avoit  fait  connoître  que  les  maladies  faifoient  tou¬ 
jours  des  progrès ,  6c  qui!  n  y  avoit  d’autre  moyen  de  les 
arrêter  que  de  tirer  les  prifonniers  fains  des  tours  les  plus 
humides  pour  les  placer  ailleurs,  donna  ordre  de  les  faire 
paffer  au  château  de  Fougères,  dont  M.  Poiffonnier  6c  moi 
avions  conliaté  la  falubrité.  Au  commencement  de  mars ,  il 
en  partit  neuf  cents ,  a  des  époques  différentes.  On  choifît 
les  mieux  portans,  6c  on  ne  laiffa  que  ceux  qui  étoient  con- 
valefeens ,  ou  dont  la  fanté  n’étoit  pas  bien  affurée.  L’efpé- 
rance  que  l’exécution  de  ces  ordres  avoit  fait  concevoir,  ne- 
fut  pas  trompée  ;  car ,  fur  les  neuf  cents  prifonniers  envoyés 
à  Fougères  ,  il  y  en  eut  très-peu  de  malades,  6c  les  conva- 
lefcens  de  Dinan  fe  rétablirent  plus  promptement. 

Vers  le  i8  mars,  je  fubis,à  mon  tour,  le  fort  de  mes 
confrères;  6c,  comme  eux,  je  fus  atteint  d’une  fièvre  ma¬ 
ligne  dont  M.  Malherbe  feul ,  parmi  les  médecins ,  fut  la 
viftime.  Elle  enleva  auffi  un  chapelain  ,  quatre  feeurs  de 
l’hôpital,  fept  chirurgiens,  un  élève  en  pharmacie,  trois 
folToyeurs ,  plufieurs  infirmiers  6c  un  geôlier. 

Conformément  aux  intentions  du  Minifire  8c  par  ordre 
de  la  Société ,  MM.  Paulet  6c  Lalouette  j  mes  confrères ,  vin¬ 
rent  à  Dinan  pour  foigner  les  malades  que  ma  pofition 
lailToit  fans  fecours.  Les  foins  qu’ils  prirent ,  leur  zèle  écidré 
&  leur  affiduité ,  furent  couronnés  du  fùccès  ;  6c  ils  ne  quit¬ 
tèrent  Dinan  ,  que  quand  le  calme  y  fut  rétabli. 

Ces  faits  étant  expofés ,  je  donnerai  un  précis  des  mala- 
les  que  j  ai  obfervées,  des  moyens  mis  en  ufage  pour  lès 
^  caufes  auxquelles  on  peut  les  attribuer. 

”ne  maladie  épidémique  peut  fuivre  fes  périodes  d’une 
jiianiere  confiante ,  &  offrir  des  fymptômes  femblables  dans 
individus ,  lorfque  rien  n’en  dérange  la  mar- 
e.  Mais  fouvent  des  affeâions  de  l’ame,  des  vices  parti- 
^ühers,  un  régime  mal  fuivi,  des  rechutes,  les  variations 
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de  l’air  en  troublent  le  cours;  au  lieu  d’une  malad'  • 
qu’on  avoit  à  combattre  d’abord ,  il  s’en  trouve  plufîenfs  ' 
exigent  des  traitemens  qu’il  faut  varier  fuivant  les  conflit^ 
rions  &  les  circonftances.  C’eft  fous  ce  point  de  vue 
faut  envifager  les  maladies  qui  ont  régné  parmi  les  matelots 
Anglois.  En  effet ,  leur  caraâère  étoit,  en  général,  celui  des 
affeâions  catarrhales.  Mais  d’abord  ce  caraftère  fut  fîmple  • 
enfuite  il  s’y  joignit  des  fièvres  putrides  ;  bientôt  après,  des 
fièvres  putrides  malignes  :  enfin,  on  vit  paroître  des  dévoie- 
mens  ôc  des  dyfienteries ,  qui  étoient  preique  toujours  la 
fuite  des  rechutes. 

,  Le  nombre  des  prifonniers  Anglois  qui  tombèrent  ma¬ 
lades,  ne  fut  fenfible  qu’au  commencement  d’oftobre  1778. 
Il  fe  déclara  alors  des  rhumes ,  qui  dégénérèrent  en  fluxions 
de  poitrine  humorales  :  car  les  malades  avoient,  au  rapport 
des  médecins  qui  les  ont  foignés,  une  toux  sèche  &  fré¬ 
quente  ,  une  forte  oppreffion ,  quelquefois  accompagnée 
de  point  de  côté.  Les  crachats  qui  fuivirent  étoient  d’abord 
aqueux ,  enfuite  gluans  ;  la  peau  étoit  aride  &  sèche ,  la  tête 
pefante  ,  &  le  pQuls  petit  &  peu  fréquent.  Les  malades  fen- 
toient,  dès  le  commencement,  des  douleurs  vives  &  pro¬ 
fondes  dans  les  bras  &  dans  les  jambes,  Ge  fymptôme  étoit 
général  ;  il  s’annonçoit  en  même  temps  que  la  toux ,  &  il 
.  perfiftoit  dans  la  convalefcence.  Le  traitement  fe  bornoit  à 
employer  particulièrement  l’infufion  de  bourrache  &  ée 
buglofe  avec  le  miel  ou  l’oxymel  ,  le  looch  Ample  ou  aiguife 
avec  le  kermès  ,  s’il  falloir  divifer  l’humeur  qui  empâtoitie 
poumon  ;  on  appliquoit  auffi ,  avec  avantage ,  un  emplâtre 
véAcatoire  fur  le  point  douloureux;  enfin,  les  doux  pur¬ 
gatifs  &  finfufion  de  fleurs  de  fureaü  terminoient  la  cure. 
Mais  fimpoffibilité  où  l’on  étoit  de  mettre  les  malades  a 
l’abri  du  froid,  a  fait  dégénérer  en  phthifie  pulmonaire  cette 
maladie  légère  dans  fon  principe.  .  ,  . 

.  Tel  fut  le  caradère  des  premières  maladies  qui  régneren 
dans  les  hôpitaux  de  Dinan  :  mais ,  au  mois  de  décemur 
iuivant,  il  s’y  joignit  des  fièvres  putrides,  qui  s’annonçoie^ 
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oar  nn  grand  friffon  &  un  mal  de  tête  violent;  le  pouls 
etoit  fort  &  fréquent,  la  peau  ardente  ,  la  langue  seche  & 
recouverte  d’un  enduit  jaunâtre;  les  malades  avoient  foir, 
ils  étoient  abattus  &  privés  de  fommeil.  Une  ou  deux  fai- 
gnées  du  pied,  faites  dans  les  premiers  jours,  modéroient  la 
chaleur  &  l’intenfité  de  la  fièvre.  Lorfque  la  langue  étoit 
chargée  &  humide,  l’émétique  devenoit  un  puiflant  fecours. 
Pendant  la  violence  des  accidens  ,  dont  la  durée  n’étoit 
point  fixe ,  les  malades  prenoient  de  l’eau  de  veau  émétifée , 
&  des  boifibns  acidulées  avec  le  vinaigre  ou  avec  l’acide 
vitriolique.  On  n’eut  recours  aux  véficatbires ,  que  dans  les 
cas  où  il  y  avoit  délire  avec  profiration  de  forces.  Dès  que 
la  langue  étoit  devenue  moins  sèche  8c  la  peau  moins  brû¬ 
lante  ,  on  employoit  la  décoâion  de  tamarins  ou  de  calTe 
avec  le  fel  de  Glauber  8c  le  tartre  fiibié ,  qui  produifoient 
des  felles  abondantes ,  tantôt  noires ,  tantôt  bilieufes ,  mais 
toujours  d’une  fétidité  infupportable.  Les  apozèmes  amers 
&  le  quinquina  étoient  deftinés  à  rétablir  les  forces  8c  k 
accélérer  la  convalefcence ,  qui ,  fans  l’ufage  de  ces  moyens , 
étoit  plus  longue  8c  plus  orageule. 

Bientôt  on  eut  un  nouvel  ennemi  à  combattre.  La  fièvre 
maligne  putride ,  fi  ordinaire  dans  les  hôpitaux  où  les  ma¬ 
lades  font  entafies  ,  ne  tarda  pas  à  fe  manifefier  8c  à  exercer 
fes  ravages.  Cette  dernière  maladie,  ainfi  que  la  précédente 
&  les  deux  fuivantes ,  furent  celles  que  je  trouvai  établies 
dans  l’hôpital.  Les  malades  qui  éprouvoient  la  fièvre  ma- 
hgne,  étoient  dans  l’abattement;  ils  avoient  un  grand  mal 
de  tete ,  les  yeux  fixes  8c  larmoyans ,  la  langue  humide  Ôc 
peu  chargée ,  le  pouls  petit ,  inégal  8c  quelquefois  intermit- 
’  J  afibupis  8c  dans  un  délire  obfcur;  leur  peau 

oit  deffechee  8c  farineufe ,  8c  on  obfervoit  peu  d’altéra- 
iS^  *  urines.  L’etat  du  pouls  ne  permettoit  pas 

;  mais  aucun  remède  n’étoit  mieux  indiqué  que 
velicatoires  appliqués  dès  l’invafion  :  ils  rétablifibient 
,  .8c  détournoient  l’humeur  qui  fe 
toujours  épaiffè 
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dans  cette  maladie  ^  qui  ne  perdoit  point  fon  caradlère 
tarrhal,  étoit  atténuée  par  le  tartre  ftibié  ajouté  à  to  ^ 
les  boiflbns.  Au  relie ,  les  tifanes  adouciffantes  &  abondaÜ^^ 
diminuoient  fenfiblement  Taélivité  du  mal;  &  fouvent  n 
avons  vu  Teau  de  veau  avec  la  bourrache  &  la  hupU 
procurer  des  fueurs  qui  devenoient  falutaires.  °  ® 

Si  rapplication  des  vélicatoires  étoit  différée,  il 
noit  des  parotides  quil  falloit  ouvrir  avant  la  maturatio^ 

Ce  nouvel  accident  etoit  ordinairement  fans  danger  , pourvu 

^uon  entretînt  la  fuppuration  ;  ôc  ces  dépôts  critiques  ont 
été  les  feuls  que  jaie  vu  paroître  dans  les  hôpitaux.  Lesfou- 
brefautsdans  les  tendons,  avec  des  mouvemens  convulfifs 
me  déterminèrent  à  employer  des  bols  de  camphre  &  de 
nitre.  Mais  ce  fut  fans  fuccès  ;  car ,  lorîque  ces  fymptômes 
paroiffoient ,  ils  préfageoient  une  mort  inévitable,  &tous 
les  moyens  les  mieux  indiqués  devenoient  infuffifans.  Enfin, 
les  erreurs  dans  le  régime,  à  la  fuite  de  cette  maladie, 
rendoie/it  les  rechutes  très^fréquentes  &  fouvent  hineftes. 

Lorfque:  les  lièvres ,  foit  putrides ,  foit  malignes,  fe.  furent 
multipliées  dans  les  hôpitaux  ,  alors  on  vit  paroître  la  dyf- 
fenterie ,  qui  fut  de  toutes  les  maladies  la  plus  rebelle  aux 
jemèdes  &  la  plus  meurtrière.  Je  vis ,  dans  cette  occafion  , 
fe  vérifier  la  remarque  de  Pringle,  qui  annonce  que  la  dyf- 
fenterie  ell  fur -tout  pèrnicieufe  dans  les  hôpitaux  trop 
remplis  où  la  mortalité  ell  alors  reffet  néceffaire  de  fair 
putride  &  infeâ  qu  on  y  refpire.  La  dyffenterie  n'avoit  point 
de  caraâère  inflarnmatoire ,  auffi  employa-t-on  rarement 
la  faignée.  Outre  les  douleurs  d’entrailles ,  le  ténefinC  ) 
les  déjedions  fanglantes  ,  bilîeufes  &  même  purulentes;  la 
chute  du  reélum ,  &  un  pouls  petit  êc  miférable ,  fymptômes 
ordinaires  de  cette  maladie  ;  ceux  qui  en  étoient  atteints 
avoientla  langue  chargée  d’une  couche  épailfe  êc  jaunâtre, 
&  ils  relTentoient  de  fréquentes  envies  de  vomir.  J’obferver^ 
ici,  d’après  le  témoignage  de  ceux  qui  alloient  chercher 
prifonniers  dans  les  tours  pour  les  conduire  à  l’hôpitahqü^ 
plupart  des  malades  vomilToient  dès  qu’ils  étoient  defcen 
^  expolés  à  l’air  libre. 
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Les  malades  attaqués  de  dyflenterie  ne  permettoient  au- 
cane  efpérance  de  guérifon,  lorfque  leurs  déjeâions  etoient 
involontaires  ôc  cadavéreufes.  Cette  maladie,  quant  a  la 
durée,  n’avoit  point  de  terme  fixe  ;  elle  régnoit  plus  par¬ 
ticulièrement  dans  les  falles  bafles  de  1  hôpital ,  qui  etoient 
humides ,  mal  aérées,  &  confiées  à  des  infirmiers  qui,  pat 
une  commifération  funefie,  accordoient  des  alimens  indi-* 
geftes  à  leurs  camarades. 

°  Les  moyens  reconnus  pour  les  plus  efficaces  dans  cette 
maladie  furent  employés  ;  d  abord  on  donna  Tipécacuanha 
joint  à  rémétique ,  Teau  d’orge  ou  de  riz  aromatifée ,  la 
décoéHon  blanche  de  Sydenham,  une  diflblutionde  gomme 
arabique  ,  à  laquelle  on  ajoutoit  quelques  gouttes  d’acide 
vitriolique;  enfiiite  de  doux  purgatifs ,  des  bols  de  diaf- 
cordium  ou  de  thériaque;  enfin  la  confedion  hyacinthe 
6c  l’extrait  de  genièyxe  ,  avec  la  canelle  ou  la  rhubarbe  , 
pour  rétablir  le  ton  de  l’efiomac  :  il  fallut  auffi  donner 
du  vin  antifcorbutique  dans  quelques  circonftances  ,  ôc 
joindre  au  traitement  des  alimens  analogues.  Enfin  on  a 
auffi  employé  la  décodion  de  fimarouba. 

Le  dévoiement  ne  fut  ni  moins  fréquent ,  ni  moins  dan¬ 
gereux  que  la  dyfifenteriè.  On  voyoit  ces  deux  maladies 
fe  fuccéder  ;  elles  ne  différoient  que  par  la  nature  des 
évacuations  ;  auffi  ont-elles  exigé  la  même  méthode  curative. 

Les  complications  produites  par  les  vices  galeux ,  fcor- 
biitique  ou  vénérien,  ont  donné  aux  maladies  que  je 
viens  de  décrire  ,  un  caradère  plus  fâcheux ,  ôc  elles  m’ont 
déterminé  à  choifîr  quelquefois  un  traitement  mixte  ôc 
approprié.  Tel  efi  le  tableau  abrégé  des  maladies  qu’on 
a  vu  regner  à  Dinan  parmi  les  prifonniers  Anglois-  Ce 
ta  eau  n  en  offre  que  les  principaux  fymptômes ,  avec 
es  remedes  generaux  qui  ont  été  mis  en  ufage.  Occupons- 
duh*  caufes  qui  paroiffent  les  avoir  pro- 

,  ffien  n  eft  fi  difficile  que  d’affigner  aux  maladies  épi- 
nuques  leurs  véritables  caufes  ;  dans  le  moment  où  elles 

Gij 
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paroiffent  5  il  faut  s’attacher  particulièrement  à  les  gué  '  . 
mais  il  neH  pas  inutile  de  rechercher  ce  qui  a  pu 
donner,  lieu,,  afin  qu’on  puifie  les  prévenir  dans  la 
ou  en  diminuer  la  durée.  On  amena  des  prifonniers  a’ 

f lois  à  Dinan,  pour  la  première  fois  le  25  mai  1770' 
)n  continua  à  en  envoyer  jufqmen  janvier  1779.  Les'^^* 
vois  fe  faifoient  à  mëfure  qu’il  en  arrivoit  dans  les  port* 
de  la  Bretagne.  Sur  vingt -un  envois  ,  il  y  en  avoir  déjà 
quatorze  de  faits  au  mois  d’oâobre  ,  qui,  d’ailleurs  fut 
froid  &  pluvieux.  Par  ce  moyen ,  le  nombre  des  hommes 
renfermés  dans  les  tours  étoit  confidérable.  Auffi  le  mois 
d!oâobre  fut-il  celui  où  commencèrent  les  maladies  ca¬ 
tarrhales  ,  qui  étoient  en  plus  grand  nombre  dans  les  tours 
humides  &  mal  aérées  ,  que  dans  celles  qui  n’avoient  pas 
ces  inconvéniens.  Les  premiers  malades  conduits  à  l’hô- 
pital  ,  ne  furent  pas  foignés  comme  il  convenoit.  Lorfque 
nous  arrivâmes  ,  M.  Poifibnnier  &  moi ,  à  Dinan ,  une  fœur 
de  Saint-Thomas  préparoit  feule  les  remèdes  pour  huit 
cents  malades.  Les  gens  de  fervice  étoient  en  trop  petit 
nombre,  ;&  nullement  infiruitsde  ce  qu’ils  avoient  a  faire. 
Aucun  habitant  de  Dinan  ne  voulant  s’expofér  à  gagner 
la  maladie,  il  fallut  choifir  parmi  les  Anglois  mêmes ,  des 
infirmiers  qui  furent  trop  indulgens.  Ajoutez  à  tous  ces  in¬ 
convéniens,  l’air  des  hôpitaux  où  les  malades  étoient  en- 
tafles,  la  difficulté  de  fe  faire  entendre  par  des  interprètes,  & 
l’indifférence  que  marquoîent  ces  malhëureux ,  pour  con- 
ferver  une  vie  dont  ils  faifoient  volontiers  le  facrifice  [«]• 
Qu’on  fe  figure  une  foule  d’hommes,  la  plupart  mal  fains , 

mal  vêtus  ,  renfermés  dans  des  endroits  mal  aérés,  humides 


[a\  On  ne  peut  regarder  les  aKmens  nité,  comme  on  nen  a  que  trop  ^ 
de  la  prifon  comme  caufe  des  maladies  ;  pies.  Nous  devons  auffi  des  éloges  a  • 
ils  nous  ont  paru  très -fains.  Là'  folde  le  comte  delaBretooriiere,  gouv^®  _ 
accordée  par  le  Roi  étoit  de  12  f.  pour  de  Dinan  ;  à  M.  Guilîot , 
les  prifonniers ,  prix  fuffifant  pour  les  ordonnateur  à  Saint-Malo  ^  ^ 

tien  nourrir.  Il  faut  rendre  au  fournif-  Prince,  commiffaire  des  claffes,q®î^ 

feur  des  prifons  la  juftice  de  dire  qu’il  ne  cette  circonftance ,  ont  donne 
^’eft  point  enrichi  aux  dépens  de  ITiuma-  ves  de  leur  amour  pour  le 
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&  peu  fpacieux ,  forcés  à  une]in2L&ion  totale ,  refpirant  une 
odeur  infede ,  malgré  les  précautions  que  l’on  prenoit  pour 
corriger  Fait  expofés  au  froid  ,  dont  ils  ne  pouvoieut 
fe  garantir ,  ni  par  des  feux  allumés  ,  ni  par  des  habits 
dont  ils  manquoient ,  livrés  d’ailleurs  à  l’ennui  &  aux  ré¬ 
flexions  affligeantes  qu’infpire  la  détention;  on  verra  ^ue 
toutes  ces  caufes  réunies  étoientfuffifantes  pour  faire  naître 
les  maladies  dont  nous  avons  parlé  ,  &  pour  en  augmenter 
les  dangers. 

Cependant  on  a  obfervé  que  lés  prifonniers  faits  fur  les 
frégates  de  Roi,  avoient  fourni  moins  de  malades  que  ceux 
qui  ont  été  faits  fur  les  corfaires.  La  raifon  de  cette  diffé¬ 
rence  eff  fans  doute  ,  que  les  premiers  font  mieux  nourris 
en  mer ,  &  mieux  vêtus  que  les  autres ,  qui ,  d’ailleurs , 
font  des  gens  ramaffés  de  toutes  parts  ,  8c  peut-être  récem¬ 
ment  tires  des  prifons  où  l’on  renferme  les  malfaiteurs  ; 
car  quelques-uns  avoient  des  marques  de  flétriffure. 

Quoique  les  maladies  des  Anglois  aient  été  fufceptibles 
de  fe  communicjuer  dans  les  hôpitaux  ,  puifque  tous  les 
Officiers  de  faute  en  ont  été  attaqués  ;  on  ne  peut  cepen¬ 
dant  pas  aflùrer  qu’elles  aient  donné  naiffance  à  celles 
qui  ont  régné  au  printemps  ,  dans  la  ville.de  Dinan.  Il 
eft  vrai  que  c’eft  à  l’approche  du  printemps  que  le  nombre 
des  prifonniers  Anglois  s’ eff  trouvé  plus  conlidérable  ,  8c 
que  cinq  perfonnes  d’une  maifon  habitée  par  une  blan- 
chiffeufe  de  l’hôpital  ,  ont  eu  la  même  maladie  ;  mais  il 
eft  certain  auffi ,  qu’aucun  de  ceux  qui  ont  foigné  les  mé¬ 
decins  malades  ne  l’a  gagnée. 

Les  médecins  du  pays  affurent  que ,  depuis  le  retour  de 
1  efcadre  de  M.  Dubois  de  la  Mothe  en  1757  ?  > 


m  Les  moyens  préfervatifs  mis  en  j 
de  faire  laver  l’intérieur  des 
chambres  avec  l’eau  de  chaux ,  de  brûler 
ca  foufre  ,  avec  la  précaution  de  faire 
mrtir  les  malades  avant  cette  opération. 
WQ  brûloit  auffi  du  genièvre  &  du  vi¬ 


naigre  ,  &  on  expofoit  les  vêtemens  à 
l’air.  Ces  précautions  diminuèrent  un  peu 
l’aélivité  du  mal ,  mais  il  ne  parut  céder 
qu’à  la  diminution  du  nombre  des  pri¬ 
fonniers  qu’on  envoya  à  Fougères. 
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pendant  tous  les  jjrintemps  en  Bretagne ,  des  fièvres  m 
lignes  très-meurtrières.  Lorfque  ces  maladies  affligeoie^" 
les  habitans  de  Dinan  ,  elles  affligeoient  aufîi  ceux  de 
fieurs  villages  fitués  à  trois  ou  quatre  lieues  de  ceft" 
ville  ,  &  qui  n  avoient  eu  aucune  communication  avec  les 
Anglois. 

Si  l’on  compare  le  nombre  des  morts  avec  celui  des 
prifonniers ,  depuis  le  commencement  d’odobre  1778 
jufquau  24  avril  1779  ,  on  trouvera  qu’il  en  eft  péri 
cinquième  ;  fur  dix-nuit  cents  prifonniers ,  d’après  les  regif, 
très ,  le  nombre  des  morts  s’elî  monté  à  trois  cents  foixante- 
dix-huit.  Mais  en  comparant  ce  nômbre  avec  ceux  qui  font 
entrés  dans  les  hôpitaux ,  il  n’en  efi  mort  qu’un  dixième. 
En  effet  5- beaucoup  de  prifonniers  font  revenus  plufeurs 
fois  à  l’hôpital ,  enforte  que  le  liombre  des  malades  a  monté 
dans  le  même  efpace  de  temps  à  trois  mille  quatre-vingt- 
fept  perfonnes.  Ce  nombre  ne  paraîtra  point  exorbitant, 
fi  on  réfléchit  à  la  fréquence  des  rechutes ,  &  aux  incon- 
véniens  qui  s’oppofoient  à  la  guérifon  des  malades.  Ceux 
qui  ont  été  témoins  de  ce  qui  s’efl;  paffé  au  château  de 
Dinan  dans  la  guerre  de  1756 ,  affurent  que  le  nombre  des 
malades  fut  encore  plus  confîdérable  ,  &  que  la  mortalité 
fut  plus  grande.  Suivant  eux,  la  caufe  de  cette  différence 
doit  être  attribuée  à  ce  que  les-  prifonniers  furent  afors 
privésides  fecours  des  gens  de  l’art.  Sans  chercher  à  appuyer 
ou  à  détruire  cette  alifertion,  nous  croyons  devoir  en  nrer 
line  conféquence  importante  ;  c’eft  que  le  château  de  Dinan 
étoit  alors  mal  fain ,  comme  il  î’efl;  encore  aujourd’hui  ,  fur- 
tout  lorfqu’on  y  renferme  un  grand  nombre  de  prifonniers. 


DE  Médecine. 


55 


SUITE  DE  LA  DESCRIPTION 

Des  Maladies  qui  ont  régné  à  Dinan  en 

Par  M.  D  E  L  A  L  O  U  E  T  T  E. 

L’épidémi  e  continuant  d’exercer  fes  ravages  ,  les  mé¬ 
decins ,  chirurgiens  &  pharmaciens  employés^  dans  rhôpital 
en  ayant  été  atteints  ,  M.  Jeanroi^  lui-même  en  étant 
très-dangereufement  attaqué,  le  Miniftre  de  la  Marine , 
nous  chargea  ,  M.  Paület  &  moi  ,  d’après  la  préfentation 
de  la  Société  ,  d’aller  au  feeours  des  malades  8c  de  notre 
confrère. 

Le  9  avril  1779  ,  jour  de  notre  arrivée  à  Dinàn  ,  il 
y  avoir  dans  les  hôpitaux  quatre  cents  malades  ,  parmi 
lefquels  les  uns  étoient  affeâés  des  fuites  de  l’épidémie , 
telles  que  la  leucophlegmatie ,  la  dyffenterie  une  toux 
opiniâtre ,  l’extinélion  de  la  voix  ,  la  fièvre  lente  ;  d’autrés 
éprouvoient  la  première  attaque  ôc  préfentoient  les  fym- 
ptômes  fuivans. 

Un  friflbn  en  étoit  le  prélude  ;  il  furvenolt  de  lâT  cha¬ 
leur  ;  quelques  malades  refientoient  des  points  de  coté  très- 
vifs ,  quelques  autres  étoient  tourmentés  par  des  douleurs 
fixes  8c  profondes  dans  les  membres.  Lorfqueles  douleurs 
de  côté  étoient  un  peu  fortes  ,  la  toux  les  accompagnoit, 
mais  fans  expectoration.  Plufieurs  malades  étoient  attaqués 
fies^  le  principe  ,  de  dévoiement ,  ou  même  d’une  dyffen¬ 
terie  fouvent  très-douloureufe  :  quelquefois  la  toux  8c  la 
dyfljenterie  exiftoient  enfemble.  Dans  le  plus  grand  nombre, 
la  tete  étoit  très-fouffrante  ;  dans  les  autres,  le  mal  paroif- 
foit  concentré  dans  la  région  épigaflirique  qui  étoit- excef- 
fivement  fenfible  ;  le  fymptôme  le  plus  confiant  étoit  un 
sbàttement  confidérable  de  forces  ,  avec  un  pouls  plus  ou 
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moins  accéléré ,  mais  en  général  foible  &  jamais  dur.  L 
langue  étoit  très-chargée ,  le  plus  fouvent  jaune,  êc  quel! 
quefois  brune.  ^ 

Dès  le  commencement  les  malades  éprouvoient  des  nau 
fées ,  qui  n’étoient  point  accompagnées  de  vomiffement' 
nous  avons  remarqué  qu  il  étoit  dû  ,  lorfqu’il  furvenoit* 
au  mouvement  occafionné  par  le  tranfport  des  malades 
du  château  à  Thopital ,  circonftance  qui  n’a  point  échappé 
à  notre  confrère  M.  Jeanroi.  Quelques-uns  étoiênt  baignés 
de  fueur  dès  l’invafion ,  d’autres  éprouvoient  à  cette  époque 
<iu  délire  &  des  foubrefauts  dans  les  tendons  ;  mais  nous 
n’avons  obfervé  ces  fymptômes  que  fur  un  petit  nombre 

de  fujets. 

La  maladie  parcouroit  fès  périodes  fans  offrir  de  chan- 
gemens  remarquables  dans  fon  cours.  Sa  durée  ordinaire 
étoit  de  21  jours  ^  quelquefois  elle  s’étendoit  au-delà, 
fur-tout  lorfque  la  toux  &  la  diarrhée  étoient  opiniâtres, 
îl  n’y  avoir  en  général  aucun  redoublement  bien  marqué-, 
&  les  exanthèmes  étoient  très-rares.  Parmi  tous  les  malades 
confiés  à  nos  foins  ,  quatre  feulement  ont  eu  des  dépôts 
critiques.  La  mort  furvenoit  le  5  ,  le  9  ,  quelquefois  même 
le  3',  ôc  rarement  le  20  ou  le  21.  Les  hémorragies  ont 
toujours  été  d’un  mauvais  préfage. 

L’ouverture  de  deux  cadavres ,  nous  a  préfenté  ce  qui 
fuit.  Dans  le  premier  ,  qui  avoir  fuccombé  le  cinquième 
jour  de  la  maladie  ,  après  avoir  éprouvé  un  délire  phre- 

nétique  ,  des  mouvemens  convulfifs  &  un  abattement  ex¬ 
trême  ,  dont  la  langue  avoir  été  fèche  &  noire  &  le  pouls 
fans  confiftance  ,  nous  avons  trouvé  des  traces  d’inflam¬ 
mation  dans  les  méninges  &  reffomac  ,  ainfî  que  les  lU' 
teftins  phlogofés  en  plufieurs  endroits  .[a].  Le  fécond  etoit 
mort  le  vingtième  jour  de  la  maladie  ,  après  avoir  éprouve 
dès  le  commencement  un  point  de  côté  &  une  oppt^  ' 
fion  violente  ,  avec  une  diarrhée  très-confidérable. 
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oouls  avoit  été  foible  &  intermittent;  fa  langue  d’abord 
^che  &  noire  étoit  devenue  jaunâtre  5&1I  avoit  eu  des  1  m- 
vafîon  les  jambes  œdémateufes.  Nous  avons  obferve  un  epan- 
chement  de  férofité  dans  les  cavités  de  la  poitrine  ;  la  mem¬ 
brane  interne  du  colon  étoit  phlogofée  &  meme  gangrenée. 
L’intérieur  de  la  tête  &  les  autres  vifcères  étoient  fains  [b]. 

La  variété  des  accidens  exigea  celle  des  remèdes  qui 
dirent  employés.  Nous  indiqilerons  la  marche  que  nous 
avons  tenue  dans  Içs  cas  les  plus  remarquables  qui  fe 
font  offerts  à  nous. 

Lorfque  les  naufées  &  la  céphalalgie  indiquoient  le 
befoin  de  vomir ,  nous  avions  recours  à  l’ipécacuanha.  Son 
ufage  calmoit  le  dévoiement  ^  &  en  même  temps  la  toux 
qui  étoit  excitée  par  la  faburre  des  premières  voies.  Le 
tartre  ftibié  ne  procuroit  pas  les  mêmes  avantages  ,  il 
irritoit  beaucoup  les  entrailles.  La  décoâion  des  plantes 
chicoracées  &  des  peâorales  ,  auxquelles  on  joignoit  des 
plantes  aigrelettes  ,  ou  une  petite  quantité,  de  quelque 
acide  végétal ,  fi  l’ardeur  de  la^  fièvre  étoit  confidérable  y 
fervoit  de  boiffon  aux  malades.  Ces  fecours  favôrifoient. 
la  coâion  ,  &  permettoient  de  placer  avantageufement 
quelques  doux  purgatifs  ,  qui  terniin oient  le  traitement. 
11  falloit  fur-tout  bien  prendre  garde  de  les  donner  trop 
proinptement  ;  fi  on  commettoit  cette  faute ,  le  délire  fur- 
yenoit,  la  violence  de  la  fièvre  augmentoit,  &  le  malade 
etoit  dans  le  plus  grand  danger.  L’irritation  &  la  douleur 
des  entrailles  étoient  calmées  par  les  mucilagineux  &  les 
adouciffans. 

1  opiniâtre  ,  le  kermès  ajouté  au 

iook  blanc  ,  &  l’oxymel  fcillitique  à  petite  dofe,  ont  été- 
lort  utiles.  Les  vefîcatoires  appliqués  fur  le  lieu  de  la  douleur, 
tan  ^  avoit  un  point  de  côté ,  ont  eu  des  fuccès  conf- 
dnnV  ^  ^  produit  les  meilleurs  effets  ,  lorfqu  une 

_  affedoit  quelqu  autre  partie  du  corps,  fur-tout 


^ome  ///“  replet,  d’aiUeurs  bien  conftitui 
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fl  Ton  aidoit  leur  aaion  par  une  tifane  fudorifiq^e  c 
laxative  :  il  a  toujours  fallu  les  appliquer  dans  nnft  ^ 
même  où  la  douleur  fe  itianifeftoit  ;  li  Ton  tardoit  1 
fuccès  étoit  moins  certain  Sc  leurs  effets  plus  lents  ^ 
Lorfque  }a  douleur  attaquoit  la  région  épigadrin 
on  étoit  obligé  d’y  remédier  par  des  faignées  que^r  ’ 
ne  répétoit  qu’avec  la  plus  grande  modération  ,  vu  1? 
battement  des  forces  ,  la  foibleffe  du  pouls ,  &  la  difnr 
fftion  aux  épanchemens.  ^  ' 

Si  la  maladie  fe  terminoit  par  l’infiltration  dutiffucellu, 
laire ,  &  fi  le  fujet  étoit  menacé  d’épanchement  dans  quelque 
cavité  5  une  mixture  de  firop  de  noirprun  êc  d’oxymel 
fcillitique  j  à  laquelle  on  ajoutoit  la  teinture  de  mars  avec 
le  nitre  ou  l’alkali  du  tartre  ,  étendue  dans  des  fucs  apéri¬ 
tifs  5  remédioit  efficacement  à  cet  état  ;  ôc  lorfque  les  malades 
étoient  menacés  de  cacochimie  après  des  rechutes  réitérées , 
les  antifcorbutiques  étoient  employés  avec  fuccès. 

Le  flux  dyffentérique  étoit  l’accident  le  plus  fâcheux 
&  le  plus  fréquent.  Lorfqu’ii  étoit  ancien  &  joint  à  la 
leucophlegmatie ,  il  ne  refloit  plus  aucune  êfpérance  de 
guérifon  ;  mais  lorfqu’il  étoit  récent  ou  fans  complication, 
une  légère  décodion  de  rhubarbe ,  rendue  mucilagineufe 
par  l’addition, de  la  racine  de  guimauve  Ou  de  la  gomme 
arabique  ,  étoit  confeillée  avec  avantage.  Les  accidens 
une  fois  calmés  par  ces  différens  moyens ,  l’ipécacuanha 
comme  vomitif,  fufpendoit  un  peu  les  évacuations;  on 
donnoit  enfuite  un  purgatif  approprié  ,  pour  débarrall^ 
les  entrailles  des  vifcofités  âcres  qui  les  irritoiént  ,  & 
il  étoit  quelquefois  néceffaire  de  répéter  Cé  traitement  pm- 
fieurs  fois. 

Les  lavêmens  adouciffans ,  rendus  caïmans  par  quelques 
gouttes  de  laudanum  ,  lorfque  les  douleurs  étoient  aigues? 
ont  été  d’un  grand  fecours  &  ont  fait  ceffer  le  teneim  • 
:  Les  cordiaux  ,  les  amers ,  les  échauffans  &  les 
ont  été  nuifibles  ,  &  ont  rendu  la  dyffenterie 
L’extindion  de  voix ,  accompagnée  de  toux  & 


de: 
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,  puriformes,  qui  termin.çjt  qpelquefqiS  çette 
o^iloit  ordinairement  pl»s  d^gereufg  qn  elle  se  1  etqit 
^ff^aivement  :  elle  réfiftpit  long-temps  asx  remedes  ;  _^ai? 
l’ufage  continué  du  kermès ,  jpint  aux  bechiqiies  inçiîits  , 
faifoit  ceffer  ces  accidens  ,  &r-toutfi  lofl  plaçQit-de  tepps 
à  autre  un  minoratif.  Lorfque  l’extmftion  de  yoix  etpit 
accompagnée  de  fièvre  lente ,  le  malade  ne  rardort  pas,  » 

fuccomber.  .  ,  •  . . 

Les  rechutes  ont  été  très -frequentes  :  la  caule  en  etoit 
ordinairement  quelque  faute  dans  le  régime.  Les  accidens 
paroiffoient  alors  très-graves  ;  la  fièvre  étoit  vive ,  le  ventre 
t^endu,  la  peau  sèche  &  brûlante,  1  abattement  extrême  & 
le  pouls  déprimé.  Sf,  dans  ce  cas ,  on  ne  fecouroit  pas  le 
malade  très-promptement  par  un  vomitif ,  il  couroit  rifque 
de  périr  en  vingt-quatre  heutes;  s’il  étoit  fecouru  à  temps, 
on  étoit  étonné  de  le  trouver  quelquefois  le  lendemain 
prefque  fans  fièvre.  . 

La  proportion  exa^e  entre  le  nombre  dgs  morts  &  celui 
des  malades  pendant  notre  féjour,  a  été  la  Suivante  ;  elle  dif¬ 
fère  un  peu  de  celle  qui  avoir  été  ol^férvée  avant  notre 
arrivée ,  &  dans  un  temps  où  la  mdaÿe  4toit  plus  grave  & 
plus  dangereufe  :  en  général ,  fur  cent  neuf  malades  il  en  efi: 
mort  fept,  ce  qui  fait  à  peu  près  un  quinzième. 

Il  feroit  fans  doute  difficile  ép  donner  la  raifon  pour 
laquelle  la  même  maladie ,  communiquée  à  ceux  des  habitans 
de  Dinan  qui  fréquentoient  les  prifonniers  ,  ou  aux  per- 
fonnes  qui  les  foignoient  dans  les  hôpitaux  ,  étoit  plus 
grave  chez  eux  &  plus  meurtrière. 

Dans  tous  ces  malades ,  on  a  obfervé  un  caraélère  de 
nialignité  plus  marqué  ;  ils  ont  prefque  tous  eu  un  délire 
obfcur^  &  des  foubrefauts  dans  les  tendons  ;  la  fièvre  a  été 
plus  violente ,  &  tous  les  fymptômes  de  la  maladie  fe  font 
niontres  avec  plus  d’intenfité  :  auffi  il  en  efi;  péri,  dans 
a  meme  proportion  ,  un  plus  grand  nombre  ,  puifque  ,  fur 
Cinquante  perfonnes  attachées  foit  à  l’hôpital  ,  foit  aux 
prifons,qui  ont  été  attaquées  de  la  maladie,  quatorze  ont  péri, 

Hij 


5o  Mémoires  de  la  Société  Royale 

Nous  avons  cru  devoir  ajouter  ces  obfervations  à  ( 
de  notre  confrère  M.  Jeanroi.  Si  le  caraâère  de 
épidémie  avoit  été  confiant  ,  nous  n’aurions  rien 
dire  de  plus;  mais  la  multiplicité  &  la  variété  des 
dens  étôient,  telles  qu’en  les  voyant  à  des  époques 
lentes  5  on  n’avoît  plus  le  même -ennemi  à  combe 
nous  avons  peûfé ,  pour  cette  raifon ,  que  ce  fupplé 
ne  feroit  pas  inutile. 


B  E  M  É  D  E  C  I  N  J:. 


M  É  M  O  I  R  E  [a] 

lo-  Topo^aphie  médicale  de  Montmorenci  & 
de  Jes  environs. 


Par  le  R.  P.  C  O  T  T  E  ,  Affocié  fégnkole. 


M  ONTMORElsrci  efli  iîtué  très  -  avantageufement ,  en  Lu  îe.  7  no- 
amphithéâtre ,  für  une  colline  d’où  cette  ville  domine  fur  membre  1779. 
la  belle  &  fertile  vallée  qui  porte  fon  nom ,  &  qui  eR  Situation  d® 
connue  par  les  fruits  excellens  quelle  produit ,  &.  fur-tout^ 
par  les  cerifes  à  courte  queue ,  connues  fous  le  nom  de 
gobets  de  Montmorenci,  Elle  eR  le  chef- lieu  d’un  Duché- 
Pairie  fort  étendu,  qui  a  appartenu  de  tout  temps  à  l’illuRre 
maifon  de  Montmorenci,  jufqu’à  la  mort  malheureufe  de 
Henri  II  du  nom  ,  petit-fils  du  fameux  Connétable  Anne 
de  Mont-Morenci.  Comme  il  ne  laifia  point  de  poflérité  , 
fes'biens  paffèrent  par  les  femmes  dans  la  maifon  de  Condé, 
qui  changea  dans  la  fuite  le  nom  de  Montmorenci  en  celui 
^Enghien  ou  Anguieru  V paroifiiale  de  cette  ville  eR 
en  même  temps  une  des  plus  anciennes  collégiales  du 
Royaume.  Duchefne  ,  hiRorien  de  la  maifon  de  Mont- 
morenci ,  dit  qu’en  800  le  chapitre  de  Montmorenci  étoit 
déjà  très-ancien.  Les  prébendes  &  la  cure  ont  été  occupées 
^  des  prêtres  féculiers  jufqu’en  1617^  que  Henri  II  de 
l^ntmorenci  appela  les  prêtres  de  la  congrégation  de 
i Oratoire  pour  les  remplir.  On  voit,  dans  l’églife  de  cette 
k ,  le  magnifique  maufolée  du  fameux  connétable  de 


U]  Ce  Mémoire  a  mérité  à  l’Auteur 
je  pnx  d’encouragement  fur  la  topoera- 
pttis  medicale  3  conuftant  dans  une  mé¬ 


daille  d’or;  &  la  Société  a  arrêté  qu’il 
feroit  publié  au  plutôt,  pour  feryir  de 
mçdèle  aux  travaux  dans  ce  genre, 
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Montmorenci  ,  tué  à  la  bataille  de  la  plaine  de  Saint 
Denys  ,  le  i a  novembre  1567  ,  âgé  de  foixante-quatorzC 
anso  Ce  maufolée  efl;  orné  de  quatre  belles  colonnes  d 
marbre  de  verd-antique  ,  &  des  figures  très  -  bien  faites^ 
en  albâtre  &  en  bronze  ,  du  connétable  ,  &  de  Magdeleine 
de  Savoie  fon  époufe.  Il  n’a  point  été  fini,  parce  que  la 
mort  de  Henri  II ,  qui  faifoit  confiruire  ce  maufolée  pour  fon 
aïeul  5  a  interrompu  ce  travail. 

Latitude  &  Ion-  Montmorenci  efi;  à  49  degrés  de  latitude  feptentrionale 

gitude  de  Mont-  ^  4  quelques  fécondés  à  l’efi:  du  méridien  de.  TObferva- 
vanArauTeffus  ioiïQ  de  Paris.  La  terraffe  des  Prêtres  de  POratoire,  % 
deiaSeme,àParTs  laquelle  jo  fais  mcs  obfèrvations  ,  efi;  élevée ,  { Æloa 
M.  SkuckturgA^,)  de_3i2  pieds  au  deffus  des  moyennes 
îagnes  voifines.  eaux  de  la  Seine  ,  à  Paris  ;  ce  fleuve  étant  élevé  de  i  ij 
pieds  au  deffus  du  niveau  de  l’Océan  ,  il  s’enfuit  que  la 
terraffe  dont  je  viens' de  parler,  efi  élevée  de  429  pieds 
au  deffus  du  niveau  de  la  mer.  La  colline  de 'Montmorenci 
efi:  terminée  au  nord  par  une  montagne  fort  élevée ,  à 
laquelle  on  a  donné  le  nom  de  Champeaux,  J’ai  trouvé  que 
cette  montagne  étoit  encore  élevée  d’environ  180  pieds  au 
deffus  de  notre  terraffe  :  elle  auroit  donc  600  pieds  d’éléva¬ 
tion  au  deffus  du  niveau  de  rOcéan.  La  montagne  dont  il 
s’agit,  qui  occupe  environ  le  quart  de  notre  horizon,  efi  cou¬ 
verte,  en  grande  partie ,  de  bois.  Cette  forêt ,  dans  laquelle 
il  y  a  plufieurs  étangs  &  des  marais ,  nous  met  à  l’abri  des 
orages  qui  fe  dirigent  prefque  toujours  vers  cette  partie  de 
notre  horizon  ;  nous  en  fommes  auffi  préfervés  par  le  voifi- 
nage  de  la  Seine,  qui  ferpente,  au  .fud-ouefi?  1^ 
nôtre  vallée  depuis  Epinay  jufqu’à  Saint-Germain-en-Laye. 
A  l’orient  ôc  à  l’occident,  la  campagne  efi  découverte: 

c’efi  une  plaine  immenle  qui  s’étend  a  fept  ou  huit  lieues, 
elle  efi  auffi  découverte  au  fud ,  où  fe  trouvent  la  plaint 
Saint-Denys  &  Paris. 

Montmlfenci  Vallée  de  Montmorenci  forme  un  vafie  baffm, 

été  le  baîEn  de  la  — - -  ■  _ _ _ _ _ _ _ 

Tranf.  Philof.  année  1777. 
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ti-roît  avoir  été  autrefois  celui  de  la  mer ,  comme  je  le 
trouverai  plus  loin.  Ce  baffm  s’étend  depuis,  nos  monta¬ 
gnes  appelées  Champeaux^  jufqu’à  la  montagne  de  Meudon 
au-delà^  de  Paris  :  ces  deux  extrémités  fourniffent  préci- 
fément  les  mêmes  pierres ,  connues  à  Paris  fous  le  nom 
de  pierres  meulières  ;  &  tout  l’entre-deux ,  en  y  compre¬ 
nant  les  montagnes  de  Montmartre  &  de  Sanois  ,  ed  rempli 
de  plâtre ,  au  moins  depuis  Montmartre  jufqu  à  Montmo- 

La  pierre  meulière  ,  que  nous  appelons  ici  pierre  de 
Champeaux,  fait  feu  lorfqu’on  la  frappe  avec  l’acier  :  on  la 
trouve  par  places  dans  des  lits  de  glaife ,  ordinairement  à  3 
ou  4  pieds  de  la  furface  du  terrain ,  &  de-là  jufqu’à  ig  ou 
12  pieds  de  profondeur.  La  glaife  qui  environne  ces  petites 
carrières  éparfes  ,  eft  nuancée  de  jaune  foncé  fur  un  fond 
gris ,  comme  la  pierre  même  dans  laquelle  le  jaune  domine. 
Il  ell;  très-rare  de  trouver  des  coquillages  incruflés  dans  cette 
pierre ,  cependant  j’en  ai  vu.  Ceux  qui  tirent  cette  pierre 
prétendent  qu’elle  fe  reproduit  à  la  longue  ;  mais  c’ed  un 
de  ces  préjugés  que  les  lumières  de  la  faine  Phydque  ne 
permettent  point  d’admettre.  Les  bâtimens  que  l’on  conf- 
truit  avec  cette  pierre  font  très-folides ,  fur- tout  lorfqü’on 
l’emploie  avec  la  chaux  &  le  fable:  mais  nous  n’avons 
point  de  pierres  propres  à  faire  de  la  chaux  dans'  ce  pays-ci  ; 

lorfqu’on  veut  en  employer,  on  eft  obligé  de  là  faire 
venir  de  Senlis,  ville  éloignée  de  onze  lieues  de  Montmo- 
tenci ,  ce  qui  la  rend  fort  chère. 

^  Nous  fomrnes  dédommagés  en  partie  par  les  carrières 
a  plâtre  que  l’on  exploite  dans  tous  nos  environs.  Ces  car- 
rieres  font  entièrement  ouvertes.  La  mafte  de  plâtre  a  quel- 
quexoïs  jufqu’à  40  &  50  pieds  d’épaiffeur,  &  même  plus  : 
J- divifee  par  lits  auxquels  les  ouvriers  ont  donné 
erens  noms.  On  tire  de  ces  carrières  du  moellon  pour 
Daùr  &  les  petites  pierres  qui  fervent  à  faire  le  plâtre.  Ces 
poêlions  ne  peuvent  s’employer  que  dans  les  fondations  8c 
s  Imterieur  des  murs  ,  car  ils  fe  dégradent  à  l’air  en 
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très-peu  de  temps.  On  ne  trouve  point  de  gypfe  en  feuü, 
lets  ni  en  maiTe  dans  nos  carrières ,  comme  dans  celles  de 
Montmartre  &  d’ Argenteuil  ;  la  partie  gypfeufe,  ou  plut^^ 
féléniteufe,  eft  comme  parfemée  dans  la  maffe  de  plâtre 
qui  efî:  remplie  de  points  brillans  comme  le  mica.  ’ 
Preuves  que  la  J  ^i  dit  ^ue  je  donnerois  des  preuves  qui  indiquent  que 
vallée  de  Mont-  notre  Vallée  a  été  autrefois  le  baflin  de  la  mer,  &  c’eft 
dSmà‘km7r!  ^ans  nos  carrières  à  plâtre  que  je  les  trouve.  Les  offemens 
Offemens  &  mâ-  d’animaux  marins  que  l’on  y  découvre  très  -  fréquemment 
choires d’animaux  ^  toujours  à  la  même  profondeur  &  dans  le  même  banc* 
marins.  ne  permettent  pas  de  douter  que  notre  vallée  n’ait  été  le 

féjour  de  la  mer  dans  des  temps  reculés.  Il  eft  a  remarquer 
que  l’on  n’y  a  jamais  trouvé  le  moindre  veftige  de  coquil¬ 
lages.  Je  crois  qu’en  général  .ils  font  fort  rares  dans  les 
carrières  à  plâtre;  aufîi  la  nature  de  cette  pierre  eft-elle 
fort  différente  de  celle  qui  fert  à  faire'  de  la  chaux. 

Depuis  vingt  ans  que  j’habite  Montmorenci ,  j’ai  eu  foin 
de  recueillir  toutes  les  curiofités  naturelles  qui  fe  font  ren- 
'  contrées  dans  les  carrières  à  plâtre  &  ailleurs  :  j’ai  fait  part 
à  l’Acâdémie  royale  des  Sciences  de.  mes  Obfervations  dans 

cegenre,àmefurequejelesaifaites;qu’ilmefoitper- 

mis  de  leâ  rappeler  ici. 

J’ai  trouvé ,  en  1767,  une  mâchoire  très-bien  confervée, 
qui  a  appartenu  à  un  animal  inconnu  :  elle  étoit  incruftée 
dans  la  pierre ,  en  pleine  maffe ,  à  environ  30  pieds  de  pro¬ 
fondeur;  je  l’ai  dépofée  au  Cabinet  du  Roi  où  l’on  peut  la 
voir  [  c  ]. 

On  m’a  apporté  ,  avec  cette  mâchoire d’autres  pierres 
qui  contenoient,  i^.  trois  côtes  d’un  pouce  de  largeur: 
elles  n’étoient  pas  entières  dans  leur  longueur  ;  2°.  nne 
portion  de  l’écnine  ou  de  la  queue  d’un  animal ,  les  ver¬ 
tèbres  étoient  très-diftinâes ;  3°.  un  os  entièrement  rond, 
&  femblable  à  une  rotule;  4®.  un  autre  os  long  de  2  âpo^' 
ces  fur  4  lignes  de  diamètre,  &  plufîeurs  fragmens  dos 

dont 


[ç]  Hift.  de  l’Acad.  année  J7<57,  pag.  2$, 
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Hnnt  un  étoit  plat  ;  5“.  une  dent  incifive  avec  fa  racme ,  de 
J4,  Iknes  de  longueur,  &  détachée  de  la  mâchoire.  Un 
voyoit  fur  ces  différentes  pierres  des  empreintes  de  pin¬ 
ceurs  autres  offemens  de  différentes  figures. 

J’ai  encore  mis  fous  les  yeux  de  l’Académie,  en 
fies  dents  de  différentes  longueurs  6c  des  offemens  de  plu- 
fieurs  formes  ,  trouvés  dans  la  même  carrière  6c  à  la  meme 
profondeur  où  étoit  la  mâchoire  dont  je  viens  de  parler  j 
mais  â  plus  de  50  toifes  de  difiance. 

Enfin,  j  ai  raffemblé  dans  mon  cabinet ,  depuis  ce  temps  , 
fi’autrea  offemens  affez  gros  6c  de  différentes  formes  ,  avec 
une  dent  de  1 5  lignes  de  longueur  :  le  tout  eft  adhérent  ù 
la  pierre  6c  dans  un  état  de  pétrification ,  ainfî  que  la  mâ^ 
choire  6c  tous  les  offemens  dont  j’ai  parlé  jufqu’à  préfent. 
En  voilà  affez  pour  démontrer  l’étonnante  révolution  que 
notre  globe  a  éprouvée  :  paffbns  à  d’autres  objets. 

La  furface  -de  la  ville  de  Montmorenci  paroît  avoir  auffi 
éprouvé  des  révolutions-,  mais  d’un  autre  genre;  elles  ont 
été  occafîonnées  par  les  guerres  fort  communes  autrefois , 
&  dont  cette  ville  a  fouvent  été  le  théâtre ,  à  caufe  des 
fortifications  qui  l’environnoient ,  6c  de  l’efpèce  de  forte- 
reffe  qui  formoit  l’ancien  château  des  Ducs  de  Montmo- 
lenci.  Ce  château  a  été  détruit  fous  Louis  le  Gros  qui 
vint  l’affiéger.  Pour  peu  que  l’on  fouille,  on  ne  voit  que 
décombres  de  maifons ,  entaffées  fur  d’anciennes  maifons 
dont  le  fol  fert  aujourd’hui  de  fondation  à  celles  qu’on 
élève  ;  on  trouve  même  des  crânes  6c  des  offemens  humains 
fous  les  fondations  des  anciennes  maifons  qu’on  détruit  [e]. 
Mais  ces  faits  intéreffans  pour  rHifi:oire,ne  font  pas  ceux 
qui  flattât  davantage  un  Naturalifte  ;  il  n’y  voit  que  de 
triftes  débris ,  fruits  de  la  fureur  6c  de  l’acharnement  qui  a 
porte,  de  tout  temps ,  les  hommes  à  s’entre-détruire.  Entrons 


[lilHift.  de  lAc. année  1769,  p.  22.  1  M.  rapporte  plufieurs  faits  qu 
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dans  quelques  détails  plus ‘agréables  fur  la  nature  de 
térieur  de  la  terre  à  Montmorenci. 

La  eôlline  fur  laquelle  cette  ville  efl:  bâtie,  eR  unemaff 
de  fable  très-confidérable ,  mais  non  pas  toujours  de  la 
même  coukur  :  le  fable  jaune  domine ,  &  il  eft  entre-mêlé 
de  veines  rouges,  couleur  de  rouille,  blanches,,  êcc.  :  on 
y  trouve  auffi  du  mica  pur.  J’ai  vu  depuis  peu  dans  une 
fouille ,  au  milieu  d’une  maffe  de  fable  de  plus  de  20  pieds 
une  veine  de  glaife  de  6  lignes  d’épailTeur  feulement ,  qui 
traverfoit  horizontalement  la  maffe  de  fable  dans  toute  fa 
îongueur.  On  n’a  jamais  trouvé  de  coquillages  dans  ce  fable 
mais  on  y  rencontre  très-communément  des  cailloux  roulés 
de  toutes  les  formes,  &  quelquefois  de  grolfes  pierres 
meulières  bâtardes ,  de  nature  friable ,  difperfées  çà  &  là 
fans  ordre. 

Le  bas.  de  la  colline  de  Montmorenci  eR  compofé  de 
glaife  &.de  plâtre  jufqu  à  une  affez  grande  profondeur..  La 
couleur  de  cette  glaife  varie  auffi  ;•  la  plus  dominante  eft  la 
grife ,  mais  il  y  en  a  de  blanchâtre  ,  de  verte,  de  bleue  , 
&c.  Il  n’efl;  pas  rare  de  trouver  des  coquillages  dans  le  banc 
de  glaife.  Il  y  a  quelques  années  que  l’oii  fit  une  fouille 
pour  tirer  de  la  glaife  ;  la  glaifière  qu’on  exploitoit  avoir 
plus  de  20  pieds  de  profondeur.  A  1 5  pieds  de  la  furface  du 
terrain  ,  on  trouva  plufieurs  lits  de  coquillages  très-bien 
arrangés.  Il  y  avoit  entre  chaque  lit  une  couche  de  glaife 
de  quelques  lignes  d’épaiffeur;  en  levant  cette  couche,  on 
yoyoit  l’empreinte  des  coquilles  en  relief  fur  la  couche 
inférieure  ,  &  en  creux  fous  la  couche  fupérieure  :  il  y 
ainfi  huit  ou  dix  couches  qui  étoient  remplies  de.  coquil¬ 
lages;  ils  font  du  genre  des  cames  dont  on  voit  fréquem¬ 
ment  les  empreintes  dans  la  piérré  de  liais  &  dans  les  autres 
pierres  coquillères.  La  fubRance  des  coquilles  étoit  dans 
un  état  de  diflblution ,  à  caufe  de  la  grande  humidité  delà 
glaife  :  expofées  à  l’air ,  elles  fe.  font  defiechées  &  réduites 
-en  pouffiere  ;  mais  l’empreinte  dé  ces  coquillages 
jours  très-vifiWe  fur  les  échantillons  que  je  conferve 
mon  cabinet. 
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On  verra,  fans  doute,  avec  plaifir  l’ordre  des  differentes ^  de^^^coucheTpf- 
couches  dont  la  terre  eft  compofée  jiifqu\lâ  nappe  deau.  83  pieds  de 
J’ai  profité ,  pour  me  procurer  cette  connoiffance  ,  de  la  profoa^eiJri 
fouille  d’un  puits  qu’on  a  conftruit,  il  y  a  quelques  années  , 
dans  la  partie  la  plus  élevée  de  Montmorenci  :  on  verra  dans 
les  details  que  je  donne  ici  de  cette  fouille ,  la  nature  de 
chaque  couche,  fa  qualité  vitrifiable  ou  calcaire  [y"] ,  l’é* 
paifleur  &  la  profondeur  de  chacune  des  couches  ;  le  tout 
Lcompagné  de  remarques,  que  de  fréquentes  vifites  faites 
à  cet  atelier ,  &.  l’examen  des  échantillons  des  couches , 
m’ont  donné  lieu  de  faire.  Il  y  a  quelques  années  quo  je  fis- 
un  travail  femblable ,  à  l’occafion  d’une  fouille  faite  au 
Mefnil-Aubry,  éloigné  de  deux  lieues  de  Montmorenci, 
pour  conftruire  un  puits  qui  a  107  pieds  de  profondeur, 
qui  m’a  fourni  des  échantillons  de  67  couches.  Je  ne  dirai 
rien  ici  de  mes  recherches  à  ce  fujet ,  parce  qu’elles  font 
confignées  dans  un  Mémoire  que  j’ai  lu  à  l’Académie  des 
Sciences ,  &  qui  doit  paroître  dans  le  Recueil  des  Savans 
étrangers.  Je  conferve  dans  mon  cabinet  les  échantillons  de 
toutes  ces  couches. 

Il  feroit  bien  à  fouhaiter  que,  dans  tous  les  pays  où  l’on 
creufe  des  puits ,  (  &  où  n’en  creufe-t-on  pas  ?  )  on  eût  foin 
d’en  examiner  ainfi  les  différentes  couches ,  &  d’eri  confer^ 
ver  les  échantillons  :  ce  feroit  le  moyen  d’acquérir  en  peu 
de  temps  des  connoiffances  très-importantes  fur  la  Minéra¬ 
logie  ,  &  de  parvenir  meme  à  des  découvertes  utiles. 

Voici  le  tableau  de  mon  travail  fur  le  puits  dont  j’ai  parlé 
plus  haut.  Il  383  pieds  de  profondeur;  il  y  en  a  de  plus 
profonds  a  Montmorenci ,  mais  il  y  en  a  auffi ,  dans  le  bas 
de  la  colline,  qui  n’ont  que  12  à  15  pieds  de  profondeur  , 
tandis  que  d’autres  puits ,  peu  éloignés  de  ceux-ci  &  fort 
fo^d^^^^^^  deffus,  ont  jufqu’à  40  &  50  pieds  de  pro- 


Ln  Je  m’en  fuis  affuré  par  l’ipreuve  de  i’eau-forte. 
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Ides  1  des 
couches,  j  couches. 


Observation 


I  Terre  végétale  [a],  vitrifiable. 


a  Sable  [é]. 


Ipieds.pouc.  [  pieds. pou 

1616 


5  Sable  glaifeux  & 
rempli  de  coquilla¬ 
ges  [c].  calcaire. 


Glaife  bleue  très- 
dure  &  remplie  de 
coquillages  \d\ 
Autres  couches'de 
glaife  plus  moHe  & 
blanchâtre,  d’où  for- 
toient  des  pleurs 
d’eau,. 


Roche  blanche 
pleine  de  coquilles,  calcwre. 


[  ]  Ce  n  eft  qu’un  fable  mêlé  de 
quelques  débris  de  végétaux  pourris 
qui  lui  donnent  une  couleur  noirâtre. 

[il]  La  maffe  de  fable  eft  compofée 
de  plufieurs  veines  plus  ou  moins 
épaiffes  d’un  fable  jaune  diverfement 
nuancé  J  celui  qui  domine  eft  blanchâ' 
tre  ;  il  y  en  a  quelques  veines  fembîa 
blés  à  du  fablon.  On  trouve  auffi  quel- 
ques  petites  pierres  tendres, de  couleur 
de  rouille.  À  environ  quarante  pieds 
la  maffe  de  fable  étoit  plus  dure  & 
blanche  ;  à  cinquante  pieds  le  fable  étoit 
jaune  &  très-mou.  On  a  trouvé  à  trente 
pieds  des  cailloux  &  d’autres  pierres 
de  différentes  formes.,  blanches  &  fria¬ 
bles  comme  de  la  craie  dans  leur  b 
térieur  qui  réfîftoit  au;x  acides.  Ce  fa 
ble  humide  trouvé  à  cinquante  pieds , 
durcit  comme  une  pierre  ;  je  le  crois 
mêlé  d’un  peu  de  glaife.  A  cette  pro¬ 
fondeur  on  a  trouvé  des  pleurs  d’eau 
peu  abondantes. 

[  c  ]  Ces-  coquilles  font  de  petites 
écailles  d’huitre  en  forme  d’oreiUes 
femblables  à  celles  qu’on  a  trouvées 
peu  près  à  la  même  profonde^,  en 
1762 ,  en  creufant  le  puits  de  IHotel 
Dieu  de  Montmorenci;  ces  écaillés 
font  friables  &  fé  réduîfènt  en  pou- 

•  ^^Xd\  Ces  coquilles  reffemblent 

les  de  la  couche  précédente  ;  el  , 
plus  dures  ,  de  la  couleur  de  |  , 
où  on  les  trouve  :  il  y  avoit  aufli  q 
ques  veines  blanchâtres  &  dmes. 

^  La  glaife  toujours  de  la  meme  co^ 
leur ,  mais  plus  molle  a  -iigs 

pieds  au  deffous  d’un  banc,  oft  ^ 
différentes ,  blanches 

du  genre  des  bivalves.  On  ^'^9}..  jg 

vé  dans  la  glaife  dure  des  de 
coquilles  d’huitres  de  la  gran  e 

)  a1.;r^duré&lamelle,oo 


calcaire. 


calcaire. 

calcaire. 

calcaire. 


Glaife  noire  dure 
feuilletée ,  &  fem- 
blable  au  fchifte. 

Roche  grisâtre 
pleine  de  coquilles 
d’où  fortoient  des 
pleurs  d’eau  [e]. 

Roche  dure  gri¬ 
sâtre  ,  femhlable  à 
du  grès ,  &  qui  ne 
fait  pas  feu. 

Glaife  noire  fem- 
blahle  à  celle  de  la 
fixième  couche. 

[  Roche.  ..... 

Glaife  blanchâtre. 

Roche.  .  ...  . 

Glaife  parfemée 
de  petits  points  jau-  . 
nés  brillans. 

Pierre  à  plâtre.  .  . 

Glaife . ■ 

Eau  qui  eft  habi¬ 
tuellement  de  huit 
à  dix  pieds. 

Le  fond  du  puits 
eft  établi  fur  une 
roche. 

Le  puits  a  tou¬ 
jours  fourni  avec 
abondance  [/]. 


Qualités  Epalffeur  Profond. 

des  des  des 

couches.  couches,  couches. 


pieds,  ponc.  pieds,  pouc.  .  .  ■ 

voyoit  filtrer  des  pleurs  d  eau.  A  cm- 
calcaire.  O  6  59  ^  quante-huit  pieds,  dans  un  lit  de  gla^e, 

on  trouva  une  fource  d  abord  allez 
-  abondante  ;  mais  elle  tarit  enfuite.  La 
glaife  à  cette  profondeur  n’eft  plus 
,  bleue,  elle  eft  blanchâtre  &  très-molle, 

calcaire,  p  lo  59  H  [e]  On  a  détaché  une  pierre  de  çette 
roche  qui  étoit  bleuâtre ,  &  qui  çon- 
calcaire.'  O  3  <5o  a  tenoit  des  pyrites  cuivreufes.  On  avoit 

trouvé  dans  la  glaife  de  la  couche  pré¬ 
cédente  des  cailloux  roulés, 

'  ■  ■  '  ■  i 

4  6  64  8 

I  6  66  2 

O  10  67  O 

I  10  68  10 

[/]  J’ai  éprouvé  Téau  avec  le  fèvon, 
3  O  71  10  la  dilTolution  mercurielle  &  le  fel  d’An¬ 

gleterre.  Le  fàvon  ne  s’y  diflbut  pas; 
9  O  80  10  la  dilTolution  mercurielle  rend  l’eau 

a  a  83  O  jaune  3  &  développe  les  matières 

ocreufes  qui  s’y  trouvent  ;  le  fel  d’An¬ 
gleterre  la  fait  devenir  laiteufe ,  & 
occafionne  un  dépôt ,  qui  n’eft  autre 
chofe  que  de  la  félénite.  Les  légumes 
n’y  cuifent  pas  :  on  voit  que  cette  eau 
relTemble  à  toutes  les  eaux  de  puits  ; 

'  elle  a  quelque  chofe  de  dur  au  goût , 

cependant  beaucoup  de  perfonnes  en 
boivent  fans  en  être  incommodées. 
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ETAT  des  couches  que  Von  a  percées  dans  une  fouille  entreprife  à  Montmo. 
rend,  en  feptembre  &  octobre  lySo  ^  pour  la  conftruciion  dlun  puits  n  ' 
ejl  au  même  niveàU  &  à  peu  de  difiancé  du  précédeni  ;  on  remarquera  i^ 
les  couches  font  à  peu  prés  les  mêmes  que  celles  du  premier  puits  ^  (&Lg 
Veau  seïl  trouvée  à  la  même  profondeur,  ^ 


Ordre 

des 

couches. 

Nature 

des 

couches. 

Epaiffeur 

des 

couches. 

Profond. 

des 

Couches. 

Ordre 

des 

couches. 

Nature 

des 

couches. 

Epaiffeur 

des 

couches. 

Profond. 

des 

couches. 

I 

Terre  végétale.  .  . 

pieds,  pouc., 

i  6 

pieds,  pouc, 

I  6 

13 

Glaife  marneufe 

pieds,  ponc. 

pieds,  ponc. 

'  3 

Sable  gris,  mêlé  de 

avec  des  coquilles 

veines  de  fablèblaiic. 

^5—6 

I  6 

blanches  du  genre  des 

3 

Sable  rouge.  .  .  . 

20  0 

2^  6 

cames.  ....... 

2  0 

70  4 

4 

Sable  blanc . 

4  0 

29  6 

14 

Pierre  à  plâtre.  .  . 

2  6 

72  10 

5 

Sable  gris.  ..... 

8  0 

37  6 

Glailé  marneufe,  . 

I  0 

73  îo 

6 

Sable  rouge  mêlé 

16 

Roche-  dans  la- 

de  veines  de  fable 

quelle  le  bafiin  du 

blanc  ,  &  de  cailloux 

puits  efl:  taillé  de  la 

roulés  de  difteréntes 

profondeur  de  .... 

9  0 

82  10 

figures . . 

52  6 

On  a  trouvé  l’eau 

7 

Sable  cendreux  mê¬ 

entre  la  couche  de 

lé  de  veines  de  fable 

glaife  précédente  & 

rouge.  . 

8  0 

60  6 

cette' fioche  ;  les  au¬ 

On  a  trouvé  dés 

tres  couches  de  glaife 

pleurs  d’eau  au  def- 

fournilToient  aüffi  des 

fous  de  cette  couche. 

pleurs  affez  abondan¬ 

8 

Tuf  blanc  marneux. 

I  0 

61  6 

tes.  L’eau  eft  commu¬ 

9 

Glaife  fablonneufe. 

4  ^ 

6S  0 

nément  dans  ce  puits 

10 

Roché  dure  gri- 

de  neuf  ou  dix  pieds 

sâtre.  ......... 

0  7 

66  7 

de  hauteur ,  &  elle  a 

II"" 

Glaife  cendreufe , 

la  même  qualité  que 

avec, .  des  coquilles 

celle  du  puits  voifin 

d’huitres  à  oreilles.  . 

I  0 

67  7 

que  j’ai  décrit  plus 

12 

Roche.  ...... 

0  9 

68  4 

haut. 

Nature  des  eaux  J’ai  examiné  &  péfe  au  pèfe-liqueur  de  M.  Deparcieux  ]  > 

de  puits.  gjj  1772  ,dés  eaux,  dé  tous  les  puits  de  Montmorenci,  a 

nombre  de  ^treize;  &  fài  pris  reau  de  pluie ,  ou 
rivière  filtrée ,  pour  terme  de  comparaifon.  B  îia  a  pa 
qu’en  général  la  meilleure  eau ,  &  la  plus  légère ,  fe 
dans  les  puits  fitués  au  haut  de  Montmorenci ,  Sc  par 

(f)  Mémoires  de  l’Acad.  année  1766,  pag.  158.  Traité  de  Méteorol.  pag'499 
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uent  le  voifinage  de  la  montagne  qui  borne  la  çolline. 
f^s  puits  creufés  dans  le  bas  contiennent  Teau  la  plus  pe¬ 
lante  &  la  plus  dure.  Je  crois  trouver  la  raifon  de  cette 
(üfférence  dans  la  nature  du  terrain,  que  nous  avons  dit 
plus- haut  être  compofé  de  fable  &  de  glaife  dans  toute  la 
partie  qui  avoiline  la  montagne ,  tandis  que  le  bas  de^  la 
colline  eft  un  banc  de  plâtre  fur  lequel  l’eau  coule;  &  l’on 
fait  que  les  eaux  plâtreufes  ne  valent  rien.  On  trouve  auffi 
le  plâtre  dans  les  puits  creufés  au  haut  de  la  colline  j  mais 
à  une  très-grande  profondeur  ;  au  lieu  que ,  dans  la  vallée  , 
il  s’y  trouve  prefque  à  fleur  de  terre ,  êc  les  puits  y  font 
prefque  entièrement  creufés  dans  la  mafîe  de  plâtre. 

Il  en  efl;  de  même  des  eaux  dés  différentes  fontaines  qui  Nature  des  eaux 
fe  trouvent  dans  les  environs  de  Montmorenci ,  au  nombre  fontaines, 
de  neuf;  je  les  ai  foumifes  aux  mêmes  expériences.  L’eau 
des  fontaines ,  qui  coule  au  bas  des  Champeaux  &.  dans  le 
haut  de  Montmorenci,  eft  très-légère  ;  elle  diffout  le  favon  ,  ,  ^ 

6c  cuit  très-bien  les  légumes  :  mais  celle  qui  coule  am  bas 
de  la  colline,  efl:  pefante  ,  dure  ,  féléniteufe,  en  un  mot., 
femblable  ,  à  peu  de  chofe  près  ,  à  l’eau  des  puits  ;:.d’dù  il 
réfulte  que  nous  avons  peu  de  fontaines  dont  ^on  puiffe 
faire  ufage.  Celles  dont  l’eau  efl:  bonne  font  peu  abon¬ 
dantes;  elles  le  feroient  davantage  fl  on  les  creufoit  ;  U 
feroit  poffible,  en  réuniffant  toutes  les  fourees  qui  fe  trou¬ 
vent  au  bas  des  Champeaux,  8c  en  faifant  ufage'  auffi  d’une 
uiarre  deau  qui  fe  trouve  fur  les  Champeaux  mêmes,  qui 
&  dont  l’eau  efl:  très-légère  ;  il  feroit ,  dis-je  , 
poffible  de  former  un  réfervoir  dont  on  feroit  venir  l’eau 
a  Montmorenci  :  mm  la  dépenfe  qu’entraîneroit  une  pa- 
e  entreprife ,  na  pas  permis  jùfqu’a  préfènt  de  l’exé- 
cuter.  Les  habitans  dé  Montmorenci  font  obligés  de  boire 
habituellement  une  eau  plâtreufe  &  féléniteufe  qui  leur 
ce  lonne  de  frequens  maux  de  dents.  Les  perfonnes  riches 
nvoient  chercher  l’eau  de  Seine  à  Epinay,  ou  à  la  Briche , 
igne  d  une  iieue  de -Montmorenci.  Plufieurs  recueillent 
ieau  de  pime,  dont  ils  rempliffent  de  grands  nots  k 
‘>eurie  dans  lefquels  ds  la  laiflent  dépofei.  Toutes  no^s  fon- 


Etang  de  Mont- 
morenci  ou  de 
Saint-Gratien. 


Eau  minérale 
fulfureufe. 
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taines,  en  général,  font  très-peu  abondantes,  &  tariffenf 
prefqùe  tous  les  ans  dans  l’été.  Nos  pauvres  habitans  o  ^ 
bien  de  la  peine  à  fe  procurer  de  l’eau  dans  ces  temps  de 
difette ,  &ils  ne  penfent  qu’avec  effroi  aux  terribles  ravages 
que  feroit  un  incendie ,  s’il  avoit  lieu  dans  un  temps  où 
Ton  n’a  pas  même  fuffifamment  d’eau  pour  les  befoins  ordi¬ 
naires.  Les  femmes  font  obligées ,  pour  laver  leur  linge 
de  profiter  de  quelques  petits  amas  d’eaux  pluviales  qui 
fe  forment  fur  les  Champeaux  dans  les  creux  d’ou  l’on  a 
tiré  autrefois  de  la  pierre  î  l’eaü  s’y  confervé  long-temps, 
parce  quelle  repofe  fur  la  glaife;  &  ce  font  vraifembla- 
blement  tous  ces  petits  amas  d’eaux  qui,  en  Coulant  infen- 
fiblement  fu-r  les  lits  de  glaife  dont  les  Champeaux  font 
formés,  vont  entretenir  la  marre  dont  j’ai  parlé  plus  haut. 
L’eau  en  efl;  toujours  claire  &  limpide,  on  y  pêche  même 
de  petits  poiffons. 

On  voit ,  au  milieu  de  la  vallée  de  Montmorenci,  un 
autre  amas  d’eau  bien  plus  confidérable,  puifquil  couvre 
cinq  cents  arpens  de  terrain  ;  c’efl;  ce  qu’on  appelle 
dé  Montmorenci  ou  Aé Saint-Gratien ,  parce,  qu’il  fe  trouve 
auprès  de  ce  village  célèbre  par  le  féjour  qu’y  a  fait  le 
Maréchal  de  Catinat  ^  qui  en  étoit  feigneur  &  1 

enterré.  L’étang  de  Montmorenci ,  un  des  plus  beaux  orne- 
mens  de  la  vallée  ,  efl;  formé  par  toutes  les  eaux  qui  décou¬ 
lent  4e  la  montagne  &  de  la  colline ,  &  qui  y  font  conduites 
par  des  rues  qu’on  a  foin  d’entretenir  ;  on  trouve  auffi?  d^^ 

l’étang  même',  plufieurs  fources  d’eau  fulfureufe.  Le  pomon 

de  cet  étang  efl  d’une  très-bonne  qualité. 

C’efl  k  la  décharge  de  cet  étang  que  fe  trouve  la  fo^^^^® 
d’eau  minérale  fulfureufe  que  j’ai  fait  connoître  en  170b 
Les  différentes  expériences  que  j’ai  faites  fur  cette  eau,  0 
confignées  dans  jun  Mémoire  qui  a  paru  dans  le  , 
Savans  étrangers  [  £  ],  &  à  la  fin  de  mon  Traité  de 


f: 


de  l’Acad.  ann.  lydd,  page  38. 
i]  Tome  vj ,  pag.  135, 
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!  mAÏk"]  *.on  y  trouvera  auffi  Tanalyfa  qui  en  â  ete  faite 
^  M.  Dé-yeux ,  habile  apothicaire  de  Paris  [/].  M.  Roux 
en  a  fait  aidïï  Tanalyfo  dans  les  Ecoles  de  Médecine  de  Paris. 

M.  le  Veillarâ^  dihributeur  des  eaux  de  Paffy ,  les  avoit  auffl 
analyfées  dès  1771  \jn\.  Il  a  obtenu  du  Prince  de  Condé  la 
permiffion  de  fermer  cette  fontaine  ,  &  d’en  diftribuer  l’eau 
I  fon  profit  :  il  a  enfuite  abandonné  fon  entreprife  ;  mais 
il  la  reprend  aujourd’hui  ^  &  demande  au  même  Prince 
de  lui  céder  cette  fontaine ,  par  un  bail  à  longues  années , 
parce  qu’il  a  intention  d’y  conftruire  des  bâtimens.  Cette 
lource  fulfureufe  n’efi;  pas  la  feule.  J’ai  dit  plus  haut  que 
rétang  même  en  contenoit,  &  j’en  ai  trouvé  plufieurs 
autres  dans  le  terrein  qui  borde  la  chauffée  de  l’étang.  J’ai 
été  témoin  de  quelques  guérifons  d’ulcères ,  de  mdâdies 
de  la  peau,  &c.  opérées  pari’ufage  de  cette  eau;  mais  il  faut 
efpérer  qu’on  l’emploiera  dans  la  fuite  pour  quelques  mala¬ 
dies  de  poitrine,  dans  le  traitement  defquelles  l’ufage  de 
cette  eau  peut  être  recommandée. 

Je  foupçonne  l’exiftence  de  quelques  fources  d’eau  fer- 
rugineufe  dans  notre  forêt;  j’y  ai  fouvent  vu  de  petits 
amas  d’eau  de  couleur  de  rouille ,  6c  les  foffés  font  teints 
d’une  couleur  femblable  ,  que  leur  donnent  les  eaux  qui 
s’égouttent  des  terres  voifines.  Il  y  a  une  fontaine  d’eau 
bien  décidément  ferrugineufe  &  très-abondante ,  près  l’ab¬ 
baye  du  Val ,  à  une  lieue  &  demie  de  Montmorenci ,  & 
à  peu  de  diftance  de  rifle-Adam.  J’ai  conflaté  fa  qualité 
ferrugineufe ,  par  l’épreuve  de  la  noix  de  galle. 

,  pelons  maintenant  des  produftions  du  pays.  La  terre  ProduSioa  dii 
vege^e  eft  compofée  en  général  de  fable  mêlé  d’un  peu  pays- 
d argile;  le  fable  domine  encore  plus  dans  les  terres  que 
ion  cultive  fur  les  Champeaux  :  le  froment  y  réuffit  rare¬ 
ment  ;  on  feme  ordinairement  ces  fortes  de  terres  en  feigle  j 

^n^^orge ,  en  avoine  &  en  prairies  artificielles.  On  prétend 


[ml 


Produit  moyen 
âes  vignes. 
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que  fl  ces  terres  étoient  marnées  ,  elles  rapporterof 
beaucoup  :  mais  ^la  marne  eft  très-rare  à  Montmore/^^ 
ie  ne  connois  qu’une  marnière  qui  efl:  ouverte  &  n 
paroît  pas  fort  abondante.  ’ 

La  colline  du  côté  des  Champeaux  eft  couverte  de  ho’ 
taillis  &  de  gros  châtaigniers ,  dont  le  fruit  qui  efl  eftim  ' 
efl  un  objet  de  commerce  affez  confîdérable.  Les  boh 
taillis  font  plantés  pour  la  pluj)art  en  châtaigniers ,  dont 
on  fait  des  cerceaux  &  des  bois  de  treillage.  C’eft  auifi 
fur  les  Champeaux  que  fe  trouvent  les  cerifîers  qui  pro, 
duifent  les  gobets  de  Montmorencu  Les  coteaux  du  côté  de 
là-vallée  font  couverts  de  vignes.  Le  vin  qu’on  y  recueille 
n’ed:  pas  excellent  ;  il  eil  froid ,  &  n’a  de  couleur  qu’au* 
tant  qu’on  lui  en  donne  en  y  mêlant  du  raifînd’Efpagne, 
appelé  communément  ou  Prefque  toutes 

les  vignes  font  plantées  en  raifîn  blanc  ,  parce  qu’on  a 
lemarqué  qu’il  réuRÜToit  mieux  ,  &  qu’il  duroit  plus  long¬ 
temps  que  le  railîn  noir  ;  mais  aufli  le  vin  qu’on  en  tire 
a  bien  moins  de  qualité  que  celui  du  raifin  noir ,  parce 
que  le  blanc  ne  mûrit  jamais  parfaitement.  Les  efpèces  de 
raifîn  les  plus  communes  ici ,  font  le  mêlkr ,  le  meunier ,  le 
pirteau ,  le  goé  &  le  gros  plant.  Le  vin.  ,  fait  avec  fom  & 
avec  intelligence ,  n’eil  pas  mauvais.  Les  coteaux  qui  fe 
trouvent  entre  le  chemin  de  Paris  &  le  village  de  Deuil 
donnent  de  bon  vin  ;  la  côte  fur  -  tout  appelée  ^  les 
Mathoujines  ^  dans  le  pays  ;  elle  appartient 

au  Prince  de  Condé.  Les  feigneurs  de  Montmorenci  pre- 
féroient  autrefois  le  vin  de  cette  côte  à  tous  les  aunes 

vins  ,  puifqu’ils  faifoient  venir  le  vin  de  leurs  vignes  des 
Mathoujînes  en  Languedoc ,  dont  iis  étoient  gouverneurs. 

Curieux  de  eonnoître  le  produit  moyen  des  vignes  de 
notre  canton ,  j’ai  tenu  regiRre  pendant  fept  années  ^ 
fuite  ,  depuis  1769  jufqu’en  1775  ,  de  la  quantité 
fommes  <k  vendange  ,  que  la  maifon  de  FOratoire  a 
coïtée  ,  &  du  nombre  de  muids  de  vin  quelles  I  -j., 

dans  environ  fîx  arpens  de  vieilles  vignes  qu’elle  fait  val  • 
L’arpent  efl;  compofé  de  cent  perches  ,  &  la  perche 
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environ  cent  cinquante  livres.  On  obfervera  quil  j^Y  ^ 
as  eu  une  feule  bonne  année  pendant  cet  intervalle  de 
Femps  ,  fi  on  excepte  les  années  1772  &  177^ ,  qui  ont 
été  ^ez  bonnes.  En  1766  ,  nous  avions  récolte  quarante- 
cinq  muids  de  vin  dans  la  même  quantité  de  vignes  , 
mais  ces  années  abondantes  font  extrêmement  rares. 

Voici  les  réfultats  que  me  fournit  mon  regiftre  d’obfer-i 
varions. 


Nombre 


Nombre 


Sommes 


des  muids 
par  arpent. 


Annébs. 


Vendange, 


Année 

moyenne. 


On  peut  donc  dire  qu  année  commune  ,  on  récolte  lix 
fommes  de  vendange ,  ou  environ  neuf  cents  livres  de  raiiîn 
arpent ,  ce  qui  produit  environ  deux  demi-muids  de 
vin  par  arpent ,  &  qu’il  faut  environ  quatre  fommes  de 
r^fin ,  ou  lix  cents  livres  de  raifin  pour  faire  un  muid  de 
vin.  Si  Fon  veut  appliquer  ces  réfultats  à  tout  le  terrok 
de  Montmorenci  ,  il  faudra  les  augmenter  un  peu,  parce 
<lue  je  n  ai  calculé  que  d’après  le  produit  de  nos  vignes  , 
qui  font  vieilles  &  d’un  rapport  fort  médiocre.  Le  prix  du 
Vin  de  Montmorenci  efl  exceflif  depuis  quelques  années  : 
on  vendoit ,  en  1779,  muid  100  &  1 10  liv.  Il  fe  vendoit 
^vant  1767, 30  &  40  liv.  Le  vin  de  Deuil ,  qui  ed  le  canton 
plus  renommé,  s’efl  vendu  jufqu’ài2o  &  120  livres. 


Produit  de  la 
vaUée.  Fruits, 


Plantes  des  en¬ 
virons  de  Mont- 
ïnorencî. 
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Notre  vallée  reffemble  plutôt  à  un  beau  jardin  fruit* 
qu à  une  campagne  ,  par  la  quantité  d’arbres  fruitiers^fc 
de  différentes  produâions  qui  la  couvrent.  Les  pièces  (i 
terre  y  font  extrêmement  divifées  ,  &  plantées  ks  un  ^ 
€n  vignes ,  les  autres  en  arbres.  On  y  cultive  toutes  forte^ 
de  grains  &  de  gros  légumes- ,  &  c’eft  cette  variété  éton^ 
nante  de  produ&ons,  qui  forme  le  coup  d’œil  charmant 
quelle  offre  lorfquon  la  voit  de  Montmorenci ,  &  fm, 
tout  du  perron  de  la  maifon  de  madame  la  maréchale  de 
Luxembourg ,  &  de  la  butte  fur  laquelle  l’Églife  eft  bâtie. 
Les  fruits  de  cette  vallée  font  excellens  ;  ceux  qui  dominent 
font  les  cerifes ,  les  prunes ,  les  pommes ,  &c.  On  cultive 
auffi  dans  les  jardins  de  Montmorenci ,  des  figuiers  dont 
le  fruit  eff  délicieux;  il  eft  affez  rare  que  les  fécondés 
figues  y  mûriffent. 

Indépendamment  de  ces  produâions  utiles ,  nos  bois 
&  les  bords  de  notre  étang  font  encore  renommés  pour 
la  quantité  de  plantes  qu’on  y  trouve.  L’herborifation  qu’on 
y  fait ,  eff  une  des  plus  intéreffantes  des  environs  de  Paris. 
Meffieurs  les  Botaniffes  du  Jardin  du  Roi  y  viennent  tous 
les  ans;  &  l’avantage  que  j’ai  eu  de  les  fuivre  dans  quel¬ 
ques-unes  de  leurs  herborifations ,  m’a  mis  à  portée  de  con- 
noitre  un  peu  les  plantes  des  environs  de  Montmorenci , 
&  d’en  faire  un  herbier  fec.  Je  n’entrerai  point  dans  le 
détail  des  plantes  qui  y  croiffent ,  parce  qu  elles  font  affez 
connues  par  les  fréquentes  vifites  qu’on  leur  rend  ;  je  dirai 
feulement  que  les  plus  rares  de  celles  qu’on  y  trouve  font , 
en  arrivant  de  Paris  à  Montmorenci,  &  en  fortant  vers 
les  Champeaux  ,  le  chondrilla  juncea  &  le  ferpolet  ’ 
dans  la  châtaigneraie  au  pied  des  Champeaux  , 
plufîeurs  efpèces  de  mouffes  ,  le  champignon  jaune  ap¬ 
pelé  chanterelle  ,  qui  eft  bon  à  manger ,  U 
de  la  plus  greffe  efpèce,  qui  ne  croît  que  dans  des 
&  que  je  n’ai  jamais  trouvé  dans  la  campagne  ; 
butte  de  fable  en  montant  aux  Champeaux ,  le  .  g 

&  Yulex  europœai  fur  les  Champeaux  le  plantain  aquatiq  > 
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SEPULTURES. 
ADULTES.!  ENFANS.  Mariages. 


Froide. 

Idem, 

Froide  &  sèche. 

Idem. 

Idem. 

Froide  humide. 
Variable. 

Chaude  &  sèche. 

Douce  &.  humide. 
Variable. 

Froide  &  humide. 

Affez  douce,  cc  humide. 


-  Fmside  &  humidt 


Hommes.  |  Femmes.  !  Garçons. 


Naissances. 


Déclinaison  moyenne  de  l’Aiguille  ain|. 


degrés.  degr&. 

1,3* 

1,7.  14,2. 

4.6.  24,6. 

6.7.  28,7. 

6.6.  28,9. 

14,2.  31,8. 

6.1.  28,7. 

10,6.  32,4. 

8.6.  24,4. 

3.2.  i7,r. 

2,4.  12,4- 

3.8.  12,0. 
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Xtthfùitn  -,  le  car  'duus  accados^  dans  la  forêt  vers  le  chateau 
de  la  Çhafle ,  6c  vers  Tétang  de  Moulignon ,  le  myrtile ,  Tof* 

paris  ^  lickenrangiferinus  ,  fpha^um  palujlre  , 
le ros folis iVsnula, campana^  rophio-gloffe  ôc beaucoup  d’au¬ 
tres  capillaires;  à  la  tête  de  l’étang  de  Montmorenci ,  par- 
najfia  ^  ■»  rorobanche,  Yophrysf  æftivalis  ^  le  gen- 

tiana  pneumonanthe ,  \q  plantago  monanthos  ,  décrit  par  M. 
Bernard  de  JuJJîeu  [/z];  le  long  de  l’étang  ^  hydrocotyle  ,  \di 
îifymachie,plufîeurs  efpèces  de  jonc  affez  rares;  dans  l’étang, 
alifma  natans  de  deux  efpèces ,  naïas ,  êcc.  6cc*  A  l’égard  des 
oifeaux  8c  des  infeétes,  je  n’en  connois  point  de  particuliers 
à  ce  pays-ci.  ' 

Je  pourrois  donner  ici  une  hidoire  météorologique 
allez  complette  du  climat  de  Montmorenci ,  ayant  eu  foin  , 
depuis  1764  jufqu’à  préfent ,  de  tenir  un  regidre  exad 
de  l’état  du  baromètre  ,  du  thermomètre ,  de  tous  les 
météores  ,  6cc.  comparés  avec  les  maladies  6c  les  produc¬ 
tions  de  la  terre  ;  mais  je  réferve  ces  détails ,  qui  tiendroient 
trop  de  place  ici  ,  pour  un  recueil  de  Mémoires  fur  la  Me- 
téorologie dont  je  rn’occupe.  Je  dirai  feulement  en  général , 
que  le  froid  y  ed  adez  vif ,  à  raifon  de  l’élévation  du  lieu , 
mais  non  pas  autant  qu’il  le  feroit ,  s’il  n’étoit  pas  ga¬ 
ranti  des  vents  de  nord  par  des  montagnes  élevées.  Les 
chaleurs  y  font  fortes ,  6c  en  même  temps  plus  modérées 
que  dans  la  vallée ,  parce  que  l’air  de  notre  colline  ed 
plus  pur ,  êc  moins  chargé  de  vapeurs  6c  d’exhalaifons  ; 
ceft  pour  cette  raifon  que  les  produâions  de  la  terre 
font  plus  hâtives  de  huit  ou  dix  jours  dans  la  vallée  que 
fur  notre  colline,  6c  de  trois  femaines  que  fur  les  Champeaux. 
Le  tonnerre  tombe  rarement  à  Montmorenci  ;  j’en  ait  dit  la 
haut.  La  rivière  de  Seine  d’un  côté  ,  6c  de  l’autre 
a  foret ,  nous  fervent  de  conduâeurs  préfervatifs*  J’ai  tou¬ 
jours  remarqué  que  les  nuées  d’orage  fuivoient  affez  exaéte- 
cient  le  cours  de  lariviere;  ou  bien,  lorfqu’elles  parviennent 
^  milieu  de  notre  vallée ,  elles  ne  manquent  pas  de  fe  diri- 

b]  Mém.  de  l’Acad.  année  1742,  pag.  131, 
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ge'r  vers  la  forêt,  où  le  tonnerre  tombe  affez  fréquemmenf- 
Les  brouillards  font  rares  à  Montmorenci  ;  8c  il  arri  ^ 
fouvent ,  dans  le  printemps  ôc  dans  l’automne ,  que 
jouiffons  d’un  ciel  pur  ,  tandis  que  la  vallée  eû.  couvert^ 
d’un  brouillard  épais.  L’air  y  eft  vif ,  mais  fain ,  8c  les  ma¬ 
ladies  de  poitrine  n’y  font  pas  communes.  IL  eft  vrai  què 
les  perfonnes  qui ,  ayant  la  poitrine  foible ,  quittent  ua 
pays  de  vallée  pour  venir  habiter  notre  montagne ,  s’ap- 
perçoivent  bientôt  de  la  différence  deTair,  8c  font  quelque- 
fois  obligées  de  quitter  notre  féjour,  pour  chercher  un 
air  qui  foit  plus  analogue  à  leur  tempérament. 

Maladies;  Les  maladies  épidémiques  font  extrêmement  rares  à 
Montmorenci ,  tandis  que  les  villages  fitués  dans  la  vallée 
y  font  de  temps  en  temps  expofés.  Je  n’en  ai  vu  ici  que 
deux  dans  l’efpace  de  vingt  ans;  c’étoient  des  fièvres 
malignes  ,  putrides  8c  vermineufes ,  qui  n’ont  pas  lailTé 
que  d’être  meurtrières.  La  petite-vérole  y  règne  rare¬ 
ment  ,  8c  elle  y  ell  ordinairement  .fort  bénigne.  Les  per¬ 
fonnes  du  fexe  en  général  ont  la  poitrine  délicate ,  l’ef- 
tomac  mauvais ,  8c  de  fréquens  maux  de  dents.  Ces  ma¬ 
ladies  prennent  leur  fource  dans  le  piauvais  air  quelles 
refpirent  pendant  une  grande  partie  dè  l’année  ,  étant  dans 
î’ufage  de  fe  raffembler  pendant  l’hivbî:^  .8c  de  paffer  le 
jour  8c  une  bonne  partie  de  la  nuit  dans  des  étables ,  pour 
travailler  à  la  dentelle  ;  métier  peu  lucratif ,  8c  pernicieux 
foit  pour  le  phyfique  ,  foit  pour  le  moral.  L’air  renferme 
de  ces  étables ,  qui  font  inmélées  par  la  tranfpiratiqn  de 
quinze  ou  vingt  perfonnes  réunies ,  8c  pendant  la  nuit  par 
la  fumée  de  dix  ou  douze  chandelles;  une  telle  atmofphere, 
dis-je  ,  ne  peut  manquer  d’affeéler  la  poitrine,  &  de  fa¬ 
tiguer  l’eftomac ,  dont  les  digehions  font  très-laborieufes 
dans  un  air  auffi  mal-fain  :  ajoutez  à  cela,  la  mauv^fe 
habitude  où  font  les  ouvrières  ,  dès  la  plus  tendre  jeunefle, 
de  fe  coucher  continuellement ,  pour  travailler  ,  fut  1^^^ 
oreiller;  tandis  qu’il  feroit  fi  aifé  de  l’élever  de  manière 
qu’elles  fufient  droites  fur  leur  fiège  en  travaillant.  Le 
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jnaiivaifes  digeftions  influent  néceflairement  fur  les  dents , 
gc  le  mal  efl:  encore  augmenté  par  la  mauvaife  qualité  des 
eaux  :  voilà  ce  qui  rend  les  fluxions  extrêmement  commu¬ 
nes  &  occafîonne  la  perte  des  dents  ;  car  il  efl  très-rare 
que  les  jeunes  gens  même  confervent  leurs  dents ,  fur-tout, 
comme  je  Tai  remarqué,  parmi  les  perfonnes  du  fexe. 

J’ai  eu  foin ,  depuis  onze  ans,  de  noter  les  maladies  Tableau  des  ma- 
qui  ont  régné  chaque  mois.  Je  vais  en  donner  ici  le  ré-  ladies  depuis  onze 
fultat,  on  pourra  juger  de  celles  qui  font  les  plus  corn- 
munes  dans  ce  pays-ci.  La  première  colonne  de  cette  table  , 
indique  le  genre  des  maladies  ;  les  chiffres  qui  font  dans 
les  autres  colonnes  ,  marquent  le  nombre  d’années  où  une 
maladie  quelconque  a  régné  chaque  mois.  J’ai  noté  à  la 
fin  de  la  table,  le  nombre  d’années  où  chacun  des  mois 
a  été  exempt  de  maladies.  La  derniere  colonne  à  droite , 
fait  voir  dans  quelle  progreflion  les  différentes  maladies 
ont  eu  lieu  à  Montmorenci. 
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RéMtats  de  la  Il  réfulte  de  cette  Table,  i°.  que  les  maladies  les  ni 
Table  précéden-  communes  à  Montmorenci ,  font  les  fièvres  maligne^^^ 
les  fluxions  de  poitrine  ,  enfiiite  les  rhumes  &  les  m  ^ 
de  gorge  :  toutes  les  autres  maladies  y  font  extrêmenf^ 
rares. 

2.^.  Que  les  maladies  particulières  auxenfans,  font] 
petite- vérole  ,  la  rougeole ,  la  coqueluche  &  la  fièvre 
Icarlatine.  Quelques-uns  pérififent  auffi  de  convulfions  oc- 
cafionnées  par  la  poufle  des  dents.  ’  ' 

3°.  Que  les  mois  de  mars ,  avril  &  mai ,  enfiiite  ceux 
de  décembre  &  janvier,  font  les  mois  où  les  maladies 
font  le  plus  communes;  &que  les  mois  de  juillet,  août 
feptembre  &  novembre ,  enfiiite  juin  j  oftobre  &  février* 
font  ceux  où  Ton  éprouve  moins  de  maladies. 

Population.  La  Ville  de  Montmorenci  étoit  beaucoup  plus  peuplée 
autrefois  qu  elle  ne  Teft  aujourd’hui  ;  j’en  juge  par  les  an¬ 
ciens  regiftres  de  1620  à  1700,  temps  où  le  nombre  des 
naiflances  étoit ,  année  commune ,  de  80  à  90 ,  tandis  qu’il 
n’efl:  à  préfent  que  de  45  à  50;  ce  qui  fuppoferoit  que 
la  population  a  diminué  de  près  de  moitié.  Ce  qu’il  y  a 
de  certain  ,  c’efl:  que  la  ville  de  Montmorenci  s’étendoit 
autrefois  à  l’efl:  d’un  quart  de  lieue  plus  loin  qu’aujour- 
d’hui ,  comme  il  paroît  par  les  vefliges  de  caves  &  de 
murs  de  clôture  que  l’on  trouve  dans  les  terres  ,  6c  par 
un  refte  de  cette  ancienne  rue  ,  qui  dépend  encore  de  la 
paroiffe  de  Montmorenci  ,  quoiqu’elle  touche  celle  de 
Groslay.  Il  y  avoit  encore  beaucoup  de  maifons  dans  1  in¬ 
térieur  de  la  ville  ,  qui  ont  été  abattues  pour  former 
des  jardins  ôc  pour  agrandir  des  parcs.  Le  luxe  en  ce  genre 
efi  cionc  très-préjudiciable  à  la  population. 

Tableau  de  la  en  janvier  1776 ,  le  dénombrement  par  tetes 

population  en  fie  toute  ma  paroiffe  ;  je  vais  en  donner  ici  lés  réfultats, 
avec ’k  "^iSmbre  Comparerai  avec  ceux  des  naiflances ,  mariages  & 

moyen  des  naif-  fépultutes.  J’ai  fait  p6ur  cela  le  dépouillé  des  regifltes  de 
â^fépiiture?^^"  ma  paroiffe  depuis  1700  jufqu’en  1776  ;  ce  qui  m’a  iouxm 
les  réfultats  moyens  que  ion  trouvera  ici. 


NoTnhrt  moym 
naijfances. 


Perfonnes  mane&s. 

Hommes . 

Femmes . .  •  • 

Pcrfonms  vmvcs. 

Hommes . .  .  •  • 

Femmes. 

Célibataires  au  dejfus  de 
quarante  ans. 

Garçons  ^  • 

Filles . i  • 

Jeunes  gens  depuis  quatorze 
ans  jufquà  quarante. 

Garçons . •  • 

Filles.  ,  . . . 

Enfans  au  dejfous  de  qua¬ 
torze  ans* 


Garçons, 


Total, 


Nombre  moyen  des 
fépultures. 


Hommes  Sc  Garçons 
adultes.  ...... 


Femmes  Sc  Filles 
biles.  ..... 


Garçons, 
Filles.  . 


Enfans-Garçons. 


Total. 


Enfans- Filles, 


Communautés.  ! 

Prêtres  de  l’Oratoire.  .  . 
RR.  PP.  Trinitaires.  .  . 
Bourgeois  de  Paris,  &  leurs 
maifons,  réfîdens  en  été  . 


Totàl, 


Nombre  moyen  des 
mariages.  .  .  .  .  . 


Total  général. 


^  Il  réfulte  de  ce  tableau,  i®.  que  la  population  moyenne  Réfultats  du  tà-s 
étant  de  1580  ,  &  le  nombre  des  fépultures  de  4^ ,  il  Weau  précédent, 
meun  une  perfonne  fur  34  ,  car -41^=  34  if. 

,  2  ‘  Que  le  nombre  des  ménages  (homme  &  femme) 
étant  de  270  ,  ôc  celui  des  naiffances  étant  de  50,  il  naît 
Tome  III,  L 


Caraôère 

habiîans. 


82  Mémoires  de  la  Société  Royale 

cinq  enfans  par  ménage  ;  car^o^=5f^.  Le  nombre  moye 
des  mariages ,  qui  eft  de  dix  ,  donne  auffi  cinq  pour  I 
nombre  des  enfans  qui  proviennent  de  chaque  mariage 

3°.  Que  le  nombre  desfeinmes  veuves,  l’emporte  pin 
des  trois  quarts  fur  celui  des  hommes  veufs.  ^ 

4^.  Que  le  nombre  des  filles  célibataires  ,  l’emporte  de 
moitié  fur  celui  des  garçons  célibataires  ;  mais  on  remar¬ 
quera  qu’en  général  les  filles  font  plus  fédentaires  que  les 
garçons. 

5^^.  Que  le  nombre  des  jeunes  gens  ,  garçons  &  filles 
eft  à  peu  près  le  même  depuis  l’âge  de  qüator2e  ans  jufqu  a 
quarante  ans.. 

6°.  Qu’à  l’égard  des  enfans  au  defifous  de  quatorze  ans, 
le  nombre  des  garçons  l’emporte  d’un  dixième  fur  celui 
des  filles. 

7®.  Que  le  nombre  des  naififances ,  garçons  &  filles,  efi 
comme  treize  à  douze. 

B®.  Que  le  nombre  des  fépultures  des  adultes ,  hommes 
&  garçons ,  femmes  ôc  filles ,  efi:  comme  neuf  à  dix  ;  & 
celui  des  enfans ,  garçons  &  filles  ,  efi:  comme  quinze  à 
douze.  Il  meurt  donc  plus  de  femmes  que  d’hommes  parmi 
les  adultes  ,  &  plus  de  garçons  que  de  filles  parmi  les 
enfans. 

9°.  Enfin ,  que  les  nombres  des  naififances  &  des  fépultures 
font  entre  eux  comme  vingt-cinq  à  vingt-trois. 

Le  nombre  des  enfans  efi:  en  général  très-grand  à  Mont- 
morenci ,  il  forme  le  tiers  de  là  population.  Il  l’étoit  encore 
plus  autrefois ,  vu  le  grand  nombre  de  nourrifions  qu  on  J 
plaçoit,  foit  àcaufe  du  bon  air  qu’on  y  refpire,  foit  a  cauie 
de  l’efpèce  de  réputation  qu’avoient  &  qu’ont  encore  les 
nourrices  de  Montmorenci  ;  mais  une  heureufe  révolution 
ayant  déterminé  les  femmes  à  remplir  pleinement  les  loue^ 
tions  de  mère  ù  l’égard  de  leurs  enfans,  le  nombre  des  nour 
rififôns  a  beaucoup  diminué  dans  les  campagnes.  ^  ^ 

Les  habitans  dé  Montmorenci  font  vifs ,  fpirituels , 
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(fane  figure  agréable  en  général.  Leur  grande  vivacité  fait 
ou  ils  ue  font  pas  fufceptibles  d’une  forte  application  ;  ils 
ont  de  Faptitude  pour  les  arts ,  mais  non  pas  pour  la  cul¬ 
ture  de  la  terre ,  qu  ils  ne  travaillent  pas  aulii  bien  que 
leurs  voifins.  Ils  font  un  peu  proceffifs  ,  fans  doute  à  caufe 
de  la  facilité  qu  ils  ont ,  dans  les  premiers  moisvemens  de 
colère  ,  de  trouver  fous  leur  main  des  huiffiers  &  des  pro¬ 
cureurs  qui  ne  demandent  quà  vivre  de  leurs  fottifes; 
mais  en  général  ils  ne  font  pas  méchans. 

J’ai  tous  les  jours  la  preuve  de  l’iniîuence  finguliète 
que  produit  la  fituation  d’un  pays  fur  ceux  qui  l’habitent.. 
J’ai  dit  que  la  paroiffe  de  Montmorenci  a  un  écart  com- 
pofé  de  quinze  ou  vingt  ménages  ,  dont  la  demeure  eft  hu¬ 
mide  ,  folitaire  êc  affez  trille.  Il  y  a  une  différence  frap¬ 
pante  entre  le  caraâère  de  ces  par-roiffiens ,  &  celui  des 
habitans  de  Montmorenci.  Cette  différence  eff  encore  plus 
marquée  dans  les  enfans;  les  uns  font  fpirituels  ,  vifs  ôc 
même  pétulans  ,  pleins  de  facilité  pour  apprendre  ;  les 
autres  font  lourds  ,  fombres ,  d’une  figure  qui  n’annonce 
rien  de  fpirituel ,  taciturnes ,  &  ils  apprennent  difficilement  : 
le  feul  air  du  vifage  &  le  maintien  ,  me  fuffifent  pour 
les  diflinguer  des  autres  enfans;  auffi  remportent-ils  prefque 
tous  les  prix  de  fageffe  que  je  diffribue  chaque  année  , 
&  pour  lefquels  je  prends  le  fuffrage  des  enfans  mêmes, 
qui  ne  fe  trompent  guère  dans  le  jugement  qu’ils  portent 
les  uns  des  autres.  Les  habitans  de  cet  écart  entendent 
bien  mieux  la  culture  de  la  terre  ,  &  font  plus  aélifs  au 
travail  que  ceux  de  Montmorenci. 

Cette  ville  a  eu  l’avantage  de  donner  naiffance  au  favant 
^  Laboureur  ^  chevalier  de  l’ordre  du  Roi  &  hifforiographe 
e  France,  dont  la  famille  étqit  originaire  de  Montfflorencï, 
^  qui  a  long-temps  occupé  les  premières  places  du  bailliage 
e  cette  ville.  Jean- Jacques  Rouffeau  y  a  fixé  auffi  fa  de- 
Oieure  pendant  dix  à  douze  ans. 

Lij 
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Sur  quelques  Moyens  aujffi  efficaces  que  prompts^ 
faciles  de  rémedier  h  des  accidens  graves  qui 
furviennent  affie^  fréquemment  dans  les  Petita^ 
Véroles  &  les  Rougeoles  de  mauvais  caractère. 

Par  M.  D  E  L  A  s  s  O  N  E, 

Ludanslaféance  £  N  Comparant  la .  petite-vérole  lîmple  avec  la  petite- 
vérole  confluente  ou  maligne ,  on  feroit  prefque  autorifé 
à  les  confldérer  comme  deux  maladies  abfolument  diffé¬ 
rentes.  Les  fymptômes  les  moins  périlleux  caraâérifent 
l’une  dans  la  période  entière  qu  elle  parcourt  :  les  acci¬ 
dens  de  l’autre  dans  fes  trois  temps  ,  font^ie  plus  fouvent 
très-graves.  Dans  l’une ,  la  nature  abandonnée  à  elle-même, 
n’a.  prefque  nul  befoin  du  concours  de  l’art  pour  opérer 
une  çrife  falutaire  ,  &  déterminer  la  guérifon  :  l’autre 
exige  que  le  médecin  ,  continuellement  attentif  au  dé¬ 
veloppement  6c  au  progrès  des  accidens  ,  emploie  à 
propos  fes  moyens  8c  fes  reifources,  pour  en  prévenir  les 
fuites  fâcheufes.  Ici  la  nature:,  fujette  à  des  écarts,  brufques 
6c  dangereux,  a  befoin  d’être  promptement  fecouriie  pour 
revenir  k  fes  voies  ordinaires. 

Parmi  les  accidens  des  petites-véroles  de  mauvais  ca- 
laâère ,  un  des.  plus  redoutables  6c  afîez  fréquent,  efl  L 
diarrhée  qui  furvient  dans  le  temps  de  l’éruptioiî,  6c  meme 
quoique  dès  l’invalion  de  la  maladie  on  ait  eu  la  précauüon 
-de  nettoyer  les  premières  voies  en  évacuant.  A  ce  terme 
de  la  petite-vérole  ,  cette  diarrhée  ne  fauroit  être  qn^ 
fymptomatique.  La  nature  des  déjeâions  plus  féreufes  que 
bilieufes,  leur  abondancé',  leur  fétidité,  leur  fréquence. 
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font  autant  de  fignes  menaçans  des  obflacles  qui  s’oppofent  a 
la  marche  régulière  de  la  maladie  &  au  progrès  de  Teruption 
alors  toujours  retardée ,  fufpendue ,  quelquefois  fupprimée 
manière  à  occafîonner  une  métaftafe  rapide  &  mortelle. 
Sijd’après  ces  premières  apparences  prifespour  des  indica¬ 
tions  ,  on  jugeoit  qu’il  convient  de  féconder  la  nature  par 
des  évacuations  encore  provoquées ,  pour  l’aider  à  fe  mieux 
débarraffer  de  cet  amas  prétendu  de  matières  putrides  , 
on  fuivroit  fans  doute  une  méthode  erronée.  L’expérience 
l’a  démontré. 

Un  moyen  plus  conforme  ,  ce  femble ,  dans  ces  cas, 
aux  intentions  de  la  nature  ,  efl;  l’emploi  de  quelques 
remèdes  toniques  &  cordiaux ,  tels  que  la  thériaque  ,  le 
diafcordium ,  &.  autres  de  cette  efpèce.  Mais  rexpérience 
apprend  encore  que  ces  médicamens ,  quoique  plus  ap¬ 
propriés  aux  circonftances  ,  produifent  rarement  l’effet 
déliré  ,  en  modérant  ou  en  arrêtant  les  évacuations.  Au 
contraire  ,  ils  prennent  ici  le  plus  fouvent  le  caraâère  des 
irritans.  Les  entrailles  deviennent  plus  fenlibles  &  dou- 
loureufes  5  la  diarrhée  augmente  ,  &  le  péri!  devient  plus 
imminent. 

Quel  parti  prendre  alors  ,  pour  fouffraire  le  malade  à 
une  mort  prochaine  ?  A  quelle  autre  efpèce  de  fecours 
allez  prompt  &  affez  efficace  faut-il  recourir  ?  Quelle  eff 
ici  la  vraie  indication  de  la  nature,  que  le  praticien  doit 
favoir  démêler  &  failir  ,  pour  fe  déterminer  fur  le  choix 
&  fur  la  préférence  des  moyens  curatifs  ?  Il  n’eff  pôffible 
d  obtenir  ces  réfultats  importans  ,  qu’en  examinant  &  rap¬ 
prochant  les  circonffances  effentielies  :  les  faits  feuls  font 
capables  de  bien  indiquer  les  procédés  qui  conviennent. 

Au  terme  de  la  maladie  ,  où  l’accident  dont  '  il  s’agit 
urvient ,  ^le  levain  varioleux  efi:  bien  développé  :  il  eft 
encore  mêlé  &  confondu  avec  la  maffe  des  liqueurs.  Mais^ 
aebon^  paroît  fe  porter  d’abord  fur  les  entrailles  & 
principaux  vifeères  -de  cette  cavité  ,  puifque  c’éff 
-  ur-tout  que  les  premiers  fymptômes  caraâériffiques 
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de  la  maladie  fe  démontrent.  Le  levain  varioleux  r 
doute  plus  abondant  ,  peut-être  même  plus  aâif  dans 
petites-véroles  de  mauvais  caraâère,  &  relativement  '  l 
difporïtion  particulière  du  fujet ,  eft  alors  , 
h  cette  époque  du  développement ,  doué  de  toute  fa 
bilité  ,  &  de  toute  l’énergie  de  fa  qualité  irritante;  car 
la  fièvre  ,  qui  ea  eft  le  produit  j  eft  dans  fa  force.*  Les 
entrailles  feront  donc  expofées  à:  être  plus  ou  moins  fol- 
licitées  6c  irritées  ,  félon  les  divers  degrés  de  leur  irrita, 
bilité  5  8c  d’autres  difpofitions  accidentelles.  Leurs  organes 
fécrétoires  fépareront  alors  ôc  fourniront  plus  de  liqueurs; 
il  s’établira  donc  quelquefois  une  diarrhée  fâcheufe  &  fymp, 
tomatique,  fource  de  plufieurs  autres  accidens  :  8c  de  tout 
cela  il  féfülte  évidemment,  que  la  vraie  indication  dans 
ces  cas  j  ne  doit  point  être  de  déterminer  une  nouvelle 
irritation  par  l’éffet  des'  purgatifs  ,  ni  par  l’aâion  trop  vive 
des  toniques  8c  des  cordiaux  échauffans  ;  mais  plutôt  d’em¬ 
ployer  ici  quelque  boiffon .  capable  de  modérer  8c  d’adoucir 
î’impreffion  trop  irritante  de  ce  levain  délétère  ;  de  le 
tranfmettre  ainii  mitigé,  à  travers  toutes,  les  filières  des  or¬ 
ganes  rendus  plus  fouples  8c  plus  perméables ,  pour  être 
porté  8c  déppfé  plus  facilement  8c  fans  trouble,  dans  les 
mailles  du  tiflu  cellulaire  de  la  furface  dü  corps  ,  où ,  félon 
la  marche  8c  le  cours  ordinaire  de  la  nature ,  la  crife  falu- 
taire  doit  s’opérer. 

Mes  remarques  répétées  avec  foin  fur  ies  effets  de  di- 
.  verfes  méthodes  ,  m’ayant  fait  d’abord  appercevoir  la  jui- 

teffe  des  induâions  précédentes  ,  je  confidérai  enfuite  que 

dans  quelques-unes  de  nos*^provinces,  8c  même  dans  d  autres 
contrées  plus  éloignées  ,  êc  fous  divers  climats ,  ^  1 
du  lait  en  boiffoir,  pendant  tout  le  cours  des  petites-ve- 
roles  ,  de  quelque  nature  quelles  foient,  eft  généralement 
“adopté  parmi  le  peuple,  regardé  même  par  quelqu^ 
decins  de  ces  pays ,  comme  le  traitement  le  plus  emca^ 
8c  le  plus  fimple,  également  approprié  aux  enfans 
adultes  de  tout  âge  ;  que  cette  pratique ,  quoique  empittfi 
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apparence  ,  étoit  cependant  heureufe ,  &  que  d’ailleurs 
^Ue  méritoit  d’autant  plus  d’attention  &  de  confiance  , 
^u’elle  remonte  à  la  plus  haute  antiquité;  carRhazèsjUn 
des  plus  célèbres  médecins  Arabes  dont  les  ouvrages  nous 
foient  parvenus  ,  recommande  l’ufage  du  lait  en  boifibn 
pour  la  cure  des  petites-véroles  en  général ,  &  fans  fpé- 
cifier  des  cas  particuliers  auxquels  il  faille  borner  cette  pra¬ 
tique:  &  l’on  fait  combien  efi:  exaft  ,  eftimable  &  préir 
cieux ,  tout  ce  que  cet  ancien  médecin  a  écrit  fur  la  petite-^ 
vérole. 

Enfin  je  me  rappelai  que  Sydenham ,  dans  fes  remarques 
particulières  fur  la  curation  des  petites  -  véroles  ,  met  lé 
lait  au  rang  dès  boilfons  alimentaires  les  plus  convenables  , 
&  nullement  nuifibles  malgré  la  fièvre,  qui  prefque  tou¬ 
jours  exifie  plus  ou  moins. 

Mais  j’étois  fingulièrement  frappé  des  obfervations  con- 
fignées  dans  trois  difiertations  latines ,  publiées  vers  le  milieu 
de  ce  fiècle  par  Antoine  Fifcher ,  médecin  Hongrois.  Il 
y  expofe  exprefifément  &  en  détail,  d’après  fes  propres  ex¬ 
périences,  l’efficacité  très-marquée  &  confiante  du-  lait  én 
boiffon  dans  les  petites  -  véroles  d’un  mauvais  caraâère , 
notamment  dans  une  petite-vérole  épidémique  ,  où  les 
boutons  varioleux  ,  d’abord  fe  montrant  à  peine  ,  fe  def- 
féchant  tout  de  fuite,  &  formant  une  efpece  de  croûte 
noirâtre ,  on  ne  parvint  que  par  la  feule  boiffon  du  lait 
à  rétablir  leur  éruption  pleine ,  entière  &  régulière  ;  ce  qui 
redonna  à  la  maladie  fon  cours  ordinaire ,  &  faVorifa  une 
tenninaifon  heureufe. 

Mais,  parmi  le  petit  nombre  des  médecins  qui,  dans 
leurs  écrits  ,  ont  parlé  avantageufement  de  i’ufage  du  lait 
pour  le  traitement  des  petites-véroles  ,  aucun,  pas  même 
ntoine  Fifcher  qui  efi  entré  dans  de  plus  grands  détails , 
®e  fait^  mention  de  ‘  cette  boifibn  pour  combattre  l’acci- 
€tit  périlleux  &  embarraflant  dont  il  s’agit  principalement 
s  ce  Mémoire ,  c’eft- à-dire ,  la  diarrhée  fympîomatiqué , 
fiirvient  pendant  l’éruption.  Dans  la  petite-vérole  épi- 
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démique  dont  iR  donne  Thiftoire  ,  8c  où  le  lait  en  bo'/r 
produiùt  de  fi  bons  effets ,  les  malades  ne  furent  point  f 
a  la  diarrhée  :  on  n  eut  point  à  la  combattre  ;  ils 
au  contraire  une  conffipation  habituelle. 

Cependant  Antoine  Fifcher  parie  de  ce .  f7mptôme  fâ 
cheux  de  la  diarrhée  dans  une  autre  differtation ,  où  ij 
s  agit,  de  divers  accidens  des  petites-véroles  malignes  •  & 
fans  y  dire  un  feui  mot  de  Futilité  du  lait,  en  pareil ^cas* 
il  ne  confeiile  d’y  remédier  que  par  les  procédés  ordi! 
îiaires ,  c’eft-à-dire ,  par  les  toniques  8c  les  cordiaux  d’ufage. 

N’étant  donc  ici  autorifé  par  nulle  obfervation  direffe* 
par  aucuns  faits  particuliers,  publiés  dans  les  écrits  des  mé¬ 
decins  partifans  du  lait  pour  le  traitement  des  petites- 
véroles  ;  8c  confidérant  d’ailleurs  que  ,  depuis  le  précepte 
,  aphoriftique  d’Hippocrate ,  le  lait  en  général  eff  regardé 
comme  nuifible  dans  les  maladies  où  il  y  a  des  évacua¬ 
tions  bllieufes  répétées  ,  8c  fur-tout  quand  la  bile  paroît 
dépravée  ;  je  u’aurois  jamais  ofé^  prendre  le  parti  de lad- 
mîniffrer  comme  le  remède  principal  des  diarrhées  fymp- 
tomatiques  dont  il  eff  ici  queffion  ,  fi  l’in  dudion  tirée  du 
concours  dés  circonffances  8c  des  faits  que  j’ai  rapprochés , 
ne  m’eût  déterminé  pour  une  méthode  oppofée,  8c  contraire 
en  apparence  aux  principes  avoués  8c  reçus. 

Le  prompt  fuccès  de  cette  pratique  furpaffa  mes  efpé- 
rances  ,  la  première  fois  que  je  me  déterminai  à  m’en  fervir 
dans  une  petite-vérole  des  plus  confluentes  8c  des  plus 
malignes ,  où  une  forte  diarrhée  fymptomatique ,  accom- 
pà^éë  d’angoiffes ,- de  proff ration  des  forces  ,  8c  de  vives 
douleurs  d’entrailles.,  s’étoit  établie  dès  le  commencement 
de  l’éruption.  Les  cordiaux  8c  les  opiats  d’abord  adim- 
hîffrés  ,  ne  firent  que  rendre  les  évacuations  plus  fi^' 
quentes ,  plus  douloureufes  ,  8c  l’état  plus  menaçant, 
moment  étoit  d’autant  plus  critique  ,  que  les  reffources 
ordinaires  8c  connues  de  l’art ,  devenoient  ici  abfolumen 
infidèles.  Les  premières  prifes^de  lait  de  vache ,  coupe  avec 
une  tifane  de  racine  de  perfil,  opérèrent  un  changemei^ 
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£  favorable ,  qu’en  moins  de  douze  heures  les  évacua¬ 
tions  furent  arrêtées  ,  &  toute  angoiffe  intérieure  détruite. 
Le  pouls  fe  développa  ,  &  devint  beaucoup  plus  fouple. 
Jjcs  boutons  varioleux  s’élevèrent  bien  ,  grofîirent  &  fe 
jecnplirent  d’un  pus  louable  ;  &  en  continuant  le  lait  coupé 
avec^la  même  tifane ,  fans  nulle  autre  efpèce  de  remède 
ci  d’autre  boiffon  nourriffante ,  jufqu’après  le  defféchement 
des  boutons ,  la  maladie  parcourut  régulièrement  tous  fes 
temps  :  la  convalefcence  fut  heureufe  ;  &  il  ne  refia  de  trace 
d’un  mal  auffi  grave  ,  que  le  changement  &  l’altération  pro¬ 
duits  ordinairement  fur  les  traits  du  vifage ,  par  ces  petites- 
véroles  confluentes  au  dernier  degré.  La  date  de  cette 
obfervation  efl  de  près  de  vingt-deux  ans.  La  perfonne  qui 
en  ell  l’objet ,  eft  madame  la  Marquife  de  la  Châtre ,  encore 
vivante. 

Ce  fait  me  démontroit  d’une  manière  trop  frappante 
l’efficacité  du  lait  dans  ces  accidens  d’une  diarrhée  fymp- 
tomatique ,  pour  que ,  dans  tous  les  cas  à  peu  près  fembla- 
blés  que  la  pratique  de  la  médecine  m’a  offerts  ,  j’aie 
depuis  manqué  l’occafion  d’ufer  de  la  même  méthode.  Ses 
liiccès  ont  été  fi  conflans  ,  que, fans  craindre  d’exagérer, 
j’oferois  prefque  le  recommander  comme  fpécifique. 

En  obfervant  avec  foin  les  divers  effets  du  lait  en  boiffon , 
toutes  les  fois  que  j’en  ai  prefcrit  l’ufage  dans  les  petites- 
veroles ,  je  lui  ai  reconnu  pareillement  une  utilité  bien 
decidee  contre  un  autre  accident  affez  fréquent  dans  ces 
maladies  ,  &  qui ,  fans  être  auffi  dangereux  que  la  diarrhée 
fyniptoniatique ,  a  quelquefois  des  fuites  fàcheufes  ,  ou 
U  moins  occafionne  beaucoup  d’angoiffe  &  de  douleur 
^ux  malades. 

On  fait  que  ,  quand  la  petite -vérole  efl  confluente, 
nu  que  1  éruption  efl  très-abondante  ,  la  langue  &  tout  i’in- 
k  ^nuche  fe  couvrent  d’une  très-grande  quan- 
n  e  boutons  varioleux.  Le  gonflement  confidérable  qui 
sW ^  ^ns  parties  par  l’effet  de  la  phlogofe  ;  la  dé- 

b  tmn  devenant  de  plus  en  plus  pénible  .  douloureufe 
Tome  II/,  ^  ^  ^  M 
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&  gênée  ;  ces  boutons  fe  defféchant  quelquefois  orématn  ^ 
anent  ,  prennent  une  teinte  noirâtre  &  iufpeâe,  & 

AU  danger  de  la  maladie  &  au  tourment  <lu  malade 
lait  en  boMbn  eR  donné  de  très-bonne  heure,  ou  dis  ^ 
rintérieur  de  la  bouche  commence  à  être  ainfî  affe^ 
les  boutcms  y  font  peu  de  progrès  :  ils  ne  procurent  qu’mJ 
incommodité  bien  plus  fufjpor table.  Ils  avortent ,  poàx 
dire  ;  &  ces  elfetSj  que  fai  Sien  a^econnus^  -femblent  dé¬ 
montrer  qmon  peut  attribuer  au  lait  la  iingulière  propriété 
de  îprefque  énerver  le  levain  varioleux ,  ou  du  moins  d’en 
-modérer  Sa  d’en  affoiblir  beaucoup  rimpreffion  délétère 
par  fon  aâion  êc  fon  eontaâ:  immàiiat.  ’ 

Prévenu  favorablement  fur  Futilrté  do  ilait  en  .général 
dans  les  petites-véroles  de  mauvais  caraSère',  &  notam- 
ment  dans  les  cas  de  diarrhée  fymptomatiqué ,  je  préfumai 
par  une  analogie  affez  direde,  k.  par  une  indudion  toute 
naturelle  ,  que  pour  un  femblable  accident  dans  les  rougeo¬ 
les  5  la  même  méthode  pourroit  avoir  autant  d’efficacité. 

Quelques  médecins  qui  ont  écrit  dur  la  rougeole  & 
ifur  fon  traitement  ,  placent ,  à  la  vérité  ^  le  lait  coupé  avec 
une  infufîon  appropriée  ,  parmi  les  boifîbns  iks  plus  con¬ 
venables  ;  mais  aucun  ne  le  prefcrit  fpécialement  contre 
ces  fortes  diarrhées  qui  arrivent  quelquefois  dans  un  temps 
où  le  danger  manifede  des  évacuations  trop  fouvent  ré¬ 
pétées,  exige  qmelles  foient  promptement  réprimées. 

Il  n^eft  pas-rare  dans ila  rougeole,  qu’au  commencement 
de  l’éruption  il  furvienne  spontanément  des  évacuations 
bilieufes.  Les  praticiens  expérimentés  ne  les  redoutent  pas, 
^uand  elles  :font  modérées  :  elles  ne  dérangent  rien  Hans 
le  cours  ordinaire  ;  on  remarque  au  contraire  quelles  fonî 
utiles.  Mais  û  elles  devierment  plus  fréquentes  5  P^'f 
douloureufes  ,  plus  abondantes  ,  le  vifage  fe  d^oune 
pâlit  ;  rhumeur  déjà  îbrtie  rentre ,  k  il  n’y  a  pus  un 
meniia  perdre  pour  remédier  à  cet  accident.  Bans 
-conftances il’ufage  îleul  du  lait  en  boiflon  m’a  toujours  a 
bien  réudi  que  dans  la  ^petite- vérole. 


DE  Médecine.  9^ 

ne  ms  paroît  plus  capable  de  confirmer  encore 
'eux  les  avantages  de  cette  méthode  dans  les  petites- 
proies  &  dans  les  rougeoles  ,  8c  de  lui  donner  un  plus 
Irand  poids  ,  que  4’expofer  ici  quelques  obfervations  dont 
fauthenticité  ejft  trop  remarquable  pour  être  négligée. 

Lorfque  le  feu  Roi  Louis  XV  fut  atteint  de  la  maladie 
contagieufe  qui  termina  les  jours  de  ce  bon  prince ,  Mef- 
dames  de  France  fes  filles  ,  n’écoutant  que  leur  tetidrefie, 
&  bravant  le  péril  imminent  auquel  elles  fe  dévouoient  avec 
un  courage  qui  leur  a  mérité  de  fi  juRes  éloges  ,  ne  vou¬ 
lurent  point  fe  féparer  de  leur  augufie  père  quoique  au¬ 
cune  des  trois  priHceffes  neût  encore  eu  ta  petite  vérole  [a]. 
Elles  ne  tardèrent  pas  à  éprouver  les  funefies  effets  de  la 
contagion.  Feu  de  jours  après  la  mort  du  Roi  ^toutes:  trois, 
furent  attaquées  en  même  temps  d’une  petite -vérole  con¬ 
fluente  ,  au  château  de  Choifi  où  la  Cour  s’étok  retirée. 

Comme  médecin  de  Madame  Adélaïde^  je  me  trouvai 
plus  particulièrement  chargé  du  foin  de  la  traiter ,  conjoin¬ 
tement  avec  trois  de  mes  confrères  \h'\  défignés  &  appelésr 
par  la  confiance  de  cette  Frincefie  ,  pour  m’aider  de  leurs 
avis  &  de  leurs  confeils. 

L’éruption  commença  très-bien^  mais  vers  la  fin  du  pre¬ 
mier  jour,,  il  y  eut  plufieurs  évacuations  Lpontanées  fort 
abondantes  d’une  matière  dont  la  crudité  l’odeur  indi- 
quoient  le  mauvais  caraéière.  Malgré  ces  premières  éva¬ 
cuations  ,  l’éruption  fit  d’abord  du  progrès  mais  ,  dans  le 
courant  du  fécond  jour ,  la.  dtarrhée  fymptomatique  aug¬ 
menta..  Les  évacuations  abondantes  h  de  même  genre,  fe 
approchèrent  ,  8c  n’avoient  plus  que  de  très-courts  in¬ 
tervalles.  Bientôt  la  couleur  du  vifageparut  beaucoup  moins 
animée:  les  boutons  varioleux  fortis  s’afiaifioient ,  8c.  l’o» 
ne  decouvroit  prefque  plus  fur  le  vifage  8c  fur  la  poitrine 


b]  Madame  Adélaïde,  .dans  fa  tén-  I  Roi,  qu’une  pe,tît.e-vérole  volante  des 
,.ainfi  que  le  feu  |  plus  légères. 

L  1  mm.  Bourdelin ,  Lemonniér,  Richard. 
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que  des  plaques  d’une  couleur  fufpede.  Le  pouls ,  en  n 
dant  de  fon  reffort  ,  devenoit  plus  ferré,  plus  fréque 
&  même  un  peu  ^irrégulier.  La  malade  eommençoit  à  épro^’ 
ver  une  ibrte  d’inquiétude  &  de  mal-aife  général  d 
elle  ne  pouvoit  rendre  raifon  ;  & ,  pour  comble  de  malheuT 
lès  règles  avoient  déjà  paru.  ’ 

Dans  une  circonftance  auffi  menaçante  ,  je  me  hâtai  de 
propofer  à  mes  confrères  d’employer  fans  délai  le  lait 
de  vache  en  boiffon ,  coupé  avec  la  tifane  de  racine  de 
perhi  [c].  Mon  avis  fut  motivé  &  foutenu  par  mes  obfer- 
vations  fur  les  bons  effets  de  cette  méthode,  &  en  rap¬ 
pelant  l’infidélité  des  autres  fecours  ,  fur  lefquels  l’expé¬ 
rience  nous  apprenoit  à  peu  compter  ,  fur-tout  dans  le 
cas  aéluel ,  8c  avec  les  circonftances  énoncées. 

•  Nous  adoptâmes  tout  de  fuite  le  nouveau  traitement, 
en  fupprimant ,  comme  il  convenoit,  les  bouillons  de  viande 
&  tout  autre  médicament» 

^  En  très-peu  de  temps  tout  changea  de  la  manière  la 
plus  favorable.  Deux  ou  trois  petites  évacuations  qu’il  y 
eut  encore  dans  des  intervalles  plus  éloignés ,  furent  moins 
féreufes  ,  n’eurent  plus  de  fétidité  ;  8c  bientôt  la  diarrhée 
ceffa  entièrement.  Jufqu’au  douzième  de  la  maladie ,  le  lait 
ainfi  mélangé, fut  adminiftré  feul  de  deux  en  deux  heures, 
ou  plus  rarement ,  félon  les  divers  degrés  du  mouvement 
fébrile  ;  quelquefois  même  coupé  avec  l’eau  fimple,  &  tou¬ 
jours  à  la  dofe  d’une  taffe  contenant  environ  cinq  onces. 
Dans  les  intervalles  on  ne  donnoit  que  de  l’eau  fucrée.  En 
fuivant  foîgneufement  cette  méthode  ,  tout  fe  paffa  bien 
pendant  le  refie  de  la  maladie  ;  8c  de  plus  les  boutcms  va¬ 
rioleux  ,  dont  la  langue  8c  toutes  les  parties  intérieures 
de  la  bouche  avoient  paru  abondamment  garnies ,  furent 


[  cl  Sur  deux  onces  de  racine  de  per-  nîère  qu’on  prépare  ce  remede  ^ 
lil,  lavée  &  coupée,  on  verfe  deux  li-  fieurs  campagnes  où  il  eft  uüleme 
vres  d’eau  bouillante ,  &  on  laiffe  infu-  ployé.  M.  Barbeu  du  Bou^  ^ 
fer.  Ceft  auffi  à  peu  près  de  cette  ma-  memioa  dans  fa  Gaietu  <lJ^P^ 
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»  ^gufiblement  arrêtés  dans  leurs  progrès.  La  déglutition 
e£a  bientôt  d’être  difficile  &  douloureufe  ;  &  ,  moyennant 
quelques  purgations  réitérées  à  la  fin  ,  la  guérifon  fut  com- 

D^ans  ce  même  temps  ,  ma  fille  eut  auffi  une  petite-vé¬ 
role  confluente.  Après  les  remèdes  généraux ,  Téruption  fe 
fit  bien.  Mais,  avant  que  cette  opération  de  la  nature 
fut  entièrement  achevée  ,  tout-à-coup  les  entrailles  de¬ 
vinrent  douloureufes  ,  &  femblèrent  difpofées  à  fe  relâcher. 
Les  règles  avoient  paru.  Il  furvint  plus  d’inquiétude  ,  de 
mal-aife  5c  d’agitation  ;  auffitôt  nous  décidâmes  qu’on  ne 
feroit  plus  ufage  que  du  lait  en  boilTon  ,  &  de  la  manière 
déjà  expofée.  Le  calme  fut  promptement  rétabli,  il  conti¬ 
nua ,  &  la  maladie  fe  termina  le  plus  heureufement  \d  ]. 

Au  printemps  de  cette  année,  il  y  a  eu  à  Verfaiiles  , 
ainfî  que  dans  les  environs  ,  une  rougeole  épidémique.  La 
Reine  en  fut  atteinte;  c’étoit  une  des  maladies  que  Sa Majefté 
ledoutoit  davantage,  à  caufe  du  danger  auquel  elle  a  prefque 
toujours  expofé  les  perfonnes  de  la  famille  impériale  qui 
l’ont  eue.  La  toux  étoit  vive  ,  convulfive  ,  très-fréquente  ;  & 
quoique  l’éruption  fe  fît  bien  ,  la  même  toux  fatigante 
continuoit.  Il  y  avoit  eu  déjà  quelques-unes  de  ces  éva¬ 
cuations  bilieufes ,  fpontanées ,  que  l’expérience  autorife 
à  regarder  comme  utiles.  Mais  à  la  fin  du  fécond  jour  de 
cette  éruption  ,  il  furvint  des  douleurs  d’entrailles  :  il  s’é¬ 
tablit  une  diarrhée  abondante  ,  &  les  règles  parurent.  Pen¬ 
dant  la  nuit ,  il  y  eut  coup  fur  coup  feize  évacuations 
fereufes  &  fétides.  Le  vifage  fe  dégonfla;  les  parties  où 
1  éruption  étoit  déjà  faite,  pâlirent  :  l’humeur  de  la  rou¬ 
geole  parohToit  prefque  éteinte  &  rentrée.  Le  pouls  étoit 
petit,  vif  &  ferré.  Le  fyflême  nerveux ,  naturellement dé- 
exu"*  affeéié  :  l’agitation  &  l’inquiétude  étoient 


méde-  1  fuivre  &  diriger  avec  moi  le  traitement 
«  £aüans  de  France,  voiilut  bien  j  de  la  maladie. 
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Réuni  avec  deux  de  mes  confrères  [e]  qui  coopéro* 
avec  moi  au  traitement  ,  nous  convînmes  de  prefére^^’^ 
tous  les  autres  moyens  qui  aurolent  pu  être  employés  ?  ^ 
ce  cas  preffant ,  le  feul  ufage  du  lait  de  vache  en  boiff  ^ 
coupé  avec  la  tifane  de  racine  de  perfil.  L’effet  enfutT’ 
plus  heureux,  &  pour  ain fi  dire inffantané;,ear  la  fécond^ 
prife  de  cette  boifîbn  arrêta  totalement  la  diarrhée  ^ 
calma  les  entrailles,  L^humeur  de  la  rougeole  reffortit  4ec 
la  plus  grande  abondance.  Tout  fe  rétablit  &  s’améliora 
Le  lendemain  il  y  eut  une  feule  évacuation  d’une  matière* 
liée  &  bien  digérée.  La  toux  fut  beaucoup  moins  fréquente. 
Les  mouvemehs  nerveux  diminuèrent  ;  &  la  même  boiffon 
ayant  été:  continuée ,  nul  accident  ne  troubla  plus  la  marche 
régulière  de  la  maladie  jufqu’à  l’entière  guérifon. 

Il  me  refie  à  parler  ici  d’une  autre  efpèce  d’accident, 
affez  fréquent  dans  les  petites-véroles  confluentes  êt  de 
mauvais  caraâère  ^  êc  à  expofer  la  méthode  qui  m’a  tou¬ 
jours  bien  réufit,  pour  en  prévenir  diverfes  fuites  très-i- 
cheufes  ,  par  un  moyen  fimplè,  facile  ,.  &  dont  même  on 
fait  affez  communément,  ufage ,  mais  dans  des  vues  diffé¬ 
rentes  de  celles  qu’il  me  parolt  qu’on  doit  avoir par  con- 
féquent  fans  en  tirer  toute  l’efeacité  pofible  8c  d’ailleurs 
QU  ne  l’emploie  pas.  ordinairement  comme  j’ai  éprouvé  qu’il 
le  falloit  pour  lui  faire  produire ,  dans,  les  aecidens  qui  vont 
être  indiqués,  les  effets  que  j’en  ai  toujours  obtenus.  ' 

Lorfque  les  paupières ,  au  temps  de  l’éruption fe  gar- 
niffent  de  boutons  varioleux:,  fi  en  vient  fréquemment  fur 
leurs  bords  aux  endroits  où  les  cils  font  implantes  quelque¬ 
fois  le  globe  même  de  l’mil  ffeji'  efi  pas  exempt..  On  f^^ 
à,  quelles  fuites  dangereufes  ces  boutons,  expofent,  pat  1^* 
effets  de  la  phlogoje  &.  de  la  fuppuratiQH.,  ^ 

Ayant  compris  que  le  moyen  le  plus  fur  de  parer  a. 
tous  ces  aecidens ,  feroit  d’empêcher  que  l’éruptian  da 
boutons  varioleux  n’eût  lieu  fur  les  paupières  ôc  fur 


[e]  M.  Lemonnier  6c  mon  fils. 
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«lobe  l’œil ,  ou  du  moins  d’en  fufpendre  ,  d’en  arrêter 
de  fiiite  les  procès ,  &  de  la  faire  difparoitre  ;  il  me 
parut  que  pour  y  parvenir  fans  ineonvénient ,  ^  d’une 
panière  fimple:&  feciie-,  la  feule  eau  diHilée  des  rofes, 
par  £à  vertu  x^raicliiffante  ,  tonique  ,  &  même  un  peu 
aftringente  5  pourroit ,  étant  plus  convenablement  employée 
en  topique  ^  remplir  toutes  ces  vues.  Dans  les  temps  lés 
plus  recalés-,  les  ■médecins  Arabes  falfoient  ufage  de  cette 
eau,  puisque  Rhasès  la  prefcrît  comme  un  èxcelknt  pré- 
fervâtif  des  yeux  idans  les  petites-véroles.  On  s’en  fert 
encore  aujOurd’‘bui  -,  ou  feule  ,  ou  mélangée  avec  quelque 
autre  drogue 'Ophthalmique  ;  mais  uniquement  dans  f  inten- 
tion  de  rafraîchir  les  yeux ,  d’empêcher  que  les  paupières 
ne  fe  collent ,  de  déterger ,  d’enlever  l’humeur  âcre  qui 
fuinte  j-ôc  qui-,  en  féjournarrt  &  fe  répandant  fur  le  globe , 
picotte  ,  irrite  &  enflamme.  Pour  cela ,  on  fe  borne  ordi¬ 
nairement  à  faire  de  loin  en  loin  quelques  lotions  ;  fou- 
vent  même  on  les  néglige  ,  ou^bien  on  ne  fe  fert  que  d’un 
collyre  purement  adouciffant. 

L’objet  de  préferver  les  -yeux  dans  cette  mdadie  me 
paroîfîant  de  la  plus  grande  importance ,  &  cherchant  à 
y  parvenir  par  les  effets  de  l’cau-rofe  ,  tels  que  je  les  dé¬ 
croîs,  &  dont  je  la  croyois  capable,  j’eus  foin  ,  dès  les 
premiers  temps  de  l’éruption ,  d’en  faire  mouiller  prefque 
continuellement  les  paupières  &  les  yeux,  avec  un  pin¬ 
ceau  de  linçe  effilé.  En  répétant  plufieurs  jours  de  fuite , 
&  pmfque  a  chaque  quart  d’heure  ,  cette  lotion  ,  dont  la 
continuité  ne  fatigue  point  les  malacks  ,  puifqu’ils  en  éprou- 
yent  un  grand  foulagernem-,  ;&-qukiix-mêmes  la  défirent, 
je  fuis  toujours  venu  à  -bout  de  faire  avorter  les  boutons 
varioleux  fournis  à  l’impreffion  de  cette  efpèce  de  bain 
abituel ,  &  à  faire  dirparoître  fur  ies  parties  affeélées  toutes 
es  traces  de  la  petite-vérole  ,  fans  que  jamais  il  en  ait 
reiulte  aucun  inconvénient  [/*]. 

l’eau-rore  la  j  marie,  &  cohobée  fur  de  nouvelles  rofes, 
otbramJ  manière  encore  plus  mar- 

“uie.  i,^u-rofe  diftiUée  au  bain-  j  quée. 
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Parmi  un  grand  nombre  d’épreuves  heureufes  de  cett 
méthode  5  deux  principalement  ont  dû  me  flatter\^^ 
fatisfaire.  Dans  la  petite-vérole  confluente  de  Madame 
laïde  &  de  ma  fille ,  il  s’étoit  fait  une  éruption  abondante 
fur  les  paupières  :  quelques  boutons  varioleux  avoiént  même 
commencé  à  paroître  fur  les  globes  des  yeux.  J’en  avois 
remarqué  deux  placés  fur  la  cornée  tranfparente  d’un  des 
yeux  de  ma  fille  ;  mais  par  le  moyen  de  l’eau-rofe  employée 
auffitôt ,  &  comme  je  l’ai  dit ,  il  ne  fubfifla  pas  le  moindre 
veflige  de  toute  cette  éruption  déjà  bien  apparente  ;  8t 
ce  ne  fut  que  dans  leur  pleine  convalefcence  ,  que  ces  deux 
malades  furent  informées  du  danger  qu’elles  avoient  couru, 
fans  s’en  être  apperçues ,  peut-être  de  perdre  les  yeux , 
ou  du  moins  de  relier  défigurées  ,  fi  le  progrès  des  boutons 
varioleux  n’eût  pas  été  promptement  arrêté  ,  &  leur  pre¬ 
mière  impreffion  complètement  détruite.  Depuis  cette 
époque ,  leurs  yeux  ainfi  garantis  des  atteintes  du  venin , 
n’ont  plus  fouffert.  aucune  altération. 

Il  m’a  paru  que  les  remarques  &  les  faits  réunis  dans 
ce  Mémoire  méritoient  d’autant  plus  d’être  publiés ,  que 
leur  objet  efl;  de  faire  mieux  connoître ,  Sc  ae  confirmer 
par  des  obfervations  mémorables ,  l’efificacité  de  quelques 
méthodes  inufitées  ,  pour  remédier  à  des  accidens  graves 
6c  dangereux ,  6c  d’une  manière  plus  facile ,  plus  lûre  6c 
plus  appropriée  à  toutes  les  çîrconfiances. 
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Sur  la  Graijfe  conjîdérée  dans  le  corps  humain  ^  fur 
fes  effets ,  fes  vices ,  &  fur  les  maladies  quelle 
peut  caufer.  ' 

ParM.  Lorrt. 

I L  n’eft  point ,  dans  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  caufes  feptem^ 

des  maladies  ,  de  langage  plus  ordinaire ,  &.  de  propofîtion  bre  1779» 
plus  univerfelle  que  celle  qui  accufe  en  général  les  humeurs 
naturelles  dégénérées  d’être  la  fource  des  maux  qui  nous 
affligent;  les  plus  anciens  médecins  ont  tous  adopté  ce  fyf- 
tême.  La  différence  des  opinions  a  plus  varié  fur  la  nature 
k  fur  la  façon  d’agir  de  ces  humeurs ,  que  fur  leur  exif- 
tence.  Laiffons  aux  profeffeurs  qui  parlent  à  leurs  difciples 
le  foin  d’examiner  &  de  réfuter  les  hypothèfes  qui  ont  pu 
donner  lieu  aux  opinions ,  depuis  Hippocrate  jufqu  à  nos 
jours  ;  pour  nous ,  dont  le  devoir  eff  d’examiner,  &  de  nous 
inftruire  en  obfervant,  qu’il  nous  foit  permis  d’expofêr  avec 
attention  ce  que  la  nature  veut  bien  préfenter  à  nos  re¬ 
cherches.  C’eft  dans  cette  vue  que  j’ofe  propofer  ce  qu’une 
obfervation  faite  pendant  de  longues  années  m’a  appris  fur 
la  graiffe ,  en  la  confîdérant  dans  le  corps  animé  ,  comme 
une  caufe  féconde  de  phénomènes  morbifiques ,  foit  qii’elle 
les  offre  dans  fa  maffe ,  foit  quelle  les  produife  par  fon  mé^ 
lange  avec  d’autres  humeurs. 

J’ai  cru  devoir  commencer  par  la  graiffe ,  des  recher¬ 
ches  qui  ,  par  une  longue  fuite  de  travaux  ,  pourront 
s  etendre^  çlus  loin.  En  premier  lieu  ,  par  rapport  à  fon 
umverfalité ,  il  ne  faut  qu’être  très-légérement  imbu  de$ 
principes  de  l’anatomie ,  pour  être  convaincu  de  la  vérité 
^  propofition  ,  même  dans  les  corps  les  plus  amai- 
gris.  Rn  fécond  lieu,  elle  mérite  une  attention  partiçu-» 

^  orne  IIP  RJ 
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Mère  5  comme  étant  îe  produit  immédiat  de  la  première  r 
tion  5^  formée  par  l’humeur  chyleufe.  D  ailleurs ,  elle  eft 
pour  jouer  un  rôle  dans  la  formation  des  autres  hum 

pour  être  placée  au  premier  rang  des  humeurs 
mentielles.  Enhn  ,  en  dernier  lieu,  il  faut  convenir nuM^ 
a  des  propriétés  qui  n’appartiennent  qu’à  elle  feiüe^^ 
qui  la  diftin^uent  elîentiellement  des  autres  humeurs.  Eli 
doit  par  conféquent  produire  des.  phénomènes  plus  fimples^ 
quijDeuvent  acquérir ,  pur  cette  raifon-là  même,  descom! 
plications  importantes. 

Pour  remplir  ces  vues ,  mon  dedein  efl;  de  divifer  mes 
travaux  en  trois  parties.  Dans  la  première,  j’examinerai 
ce  que  nous  pouvons  favoir  des  propriétés  générales  de 
la  grailfe ,  de  fa  nature,  &  de  fes  différences  dans  l’état 
naturel.  J’y  chercherai,  autant  que  je  le  pourrai,  les  dif¬ 
férences  que  peuvent  lui  donner  les  corps  étrangers  qui 
font  capables  d’exercer  fur  elle  une  aélion  faite  pour  impri¬ 
mer  des  variétés  à  fa  fubhance  ,  &  arrêter  l’effet  de  fes 
propriétés,  en  les  comparant  toujours  aux  agensqui  peuvent 
altérer  Féconomie  du  corps  animé. 

Dai^  là  fécondé  ,  mon  objet  fera  de  chercher  parla 
ïiinplè  obfervation  ,  quelles  font  les  façons  dont  elle  peut 
être  altérée ,  corrompue ,'  &  caufer  des  maladies.  Il  efi  effen- 
tiel  de  pefer  avec  foin  les  phénomènes  quelle  doit  né- 
ceffairement  produire  ,  &  de  les  féparer  de  ceux  qui  en  font 
îndépeiidans.  Dans  la  troifième  enfin  ,  nous  nons  arrête-  . 
rons  aux  effets  particuliers  qui  peuvent  être  la  fuite  de 
fes  altérations  dans  une  partie  ,  ou  aux  dégénérefcences 
que  ce  fluide  peut  éprouver  dans  une  portion  du  corps, 
féparée  des  autres  organes  ,  fans  que  le  refte  du  corps 
en  foit  affeélé ,  OU  qu’il  en  participe  en  rien.  Nous  ferons 
cependant  obferver  que  ,  dans  une  machine  cqmpHq^^^  ’ 
comme  celle  du  corps  animal ,  cette  dernière  diviiion 
que  lumineufe,  j’oferois  dire  quelque  néceffaire  qu  ^ 
foit ,  ne  peut  pas  toujours  être  exaâement  féparee  ^  ■ 

première  ,  ni  claffèe  à  part:  mille  raifons  que  nous  fe^° 
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le  cas  de  rapporter ,  dirigent  fouvent  rinfluence  des 
caufes  une  feule  partie,  par  une  métaftafe  particu¬ 
lière.  Et  peut-être ,  après  cette  première  recherche  faite 
fur  la  graille  ,  ferons^nous  portés  ,  comme  malgré  nous , 
à  l’examen  de  fa  complication  avec  d’autres  humeurs.  La 
nature  nous  préfente  une  fuite  inféparable  de  faits  qui 
fe  combinent  de  telle  façon ,  &  qui  s’éclairent  fi  fort  mu- 
luellement  les  uns  les  autres  ,  qu’il  eû  rare  quelle  ne 
paie  les  connoiflances  qu’on  cherche  fur  un  objet ,  par  des 
lumières  quelle  nous  fait  elle-même  appercevoir  fur  beau¬ 
coup  d’autres  qu’on  auroit  été  tenté  de  regarder  comme 
étrangers.  Ne  peut-on  pas  même  légitimement  efpérer  que 
des  faits  qui  ne  font  qu’entrevus  dans  des  travaux  dont 
je  connois  toute  la  médiocrité  ,  pourront  faire  éclore  de 
nouvelles  vérités  dans  des  mains  plus  habiles? 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Sur  la  GraiJJe  conjîdérée  dans  f  état  naturel. 

La  graifie  efi:  une  liqueur  naturellement  épanchée  dans 
la  plus  grande  partie  du  tiffu  cellulaire  ,  qui  pénètre  la 
plupart  des  parties  dans  lefquelles  ce  tifiu  fe  propage.  Elle 
le  fuit  dans  l’intérieur  de  la  fubfiance  des  os  ;  elle  aug¬ 
mente  avec  lui ,  &  fépare  les  intervalles  des  fibres  muf- 
cul^res  :  lorfque  le  corps  maigrit ,  le  volume  des  mufcles 
m^gnt  dans  la  même  proportion.  M.  Littré  [a]  nous  en 
a  iaiffe  une  obfervation ,  d’autant  plus  remarquable ,  que  , 
ûans  la  femme  qui  en  fait  le  fujet,  la  graifie  dont  le  tifiU 
cellulaire  fe  dépouilloit,  étoit  accumulée  dans  une  tumeur 
dépens  du  refie  du  corps.  Cette  liqueur  , 
H  nous  ne  connoifibns  dans  l’état  naturel  que  fous  une 
tie^ç.^  peu  près  folide,  a  des  propriétés  qui  lui  font  efien- 
5  elle  a  des  variétés  qui  la  difiinguent,  fans  la  déna- 

[  3  Mém.  de  1  Académie  des  Sciences  j  ann.  1704. 
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tarer.  C’eft  fous  ces  différentes  formes  que  nous  dev 
l’envifager.  ^ 

La  graiffe  eff  onftueufe  au  toucher;  elle  eff  en  gén ' 
îmmifcible  à  l’eau:  fi  on  la  jette  dans  le  feu ,  elle 
d’abord  en  décrépitant  ;  un  moment  après ,  elle  s’enflamm^ 
avec  une  flamme  claire  &  rapide,  laiffe  fur  les  charbons 
la  trace  légère  d’une  maffe  charbonneufe ,  poreufe  &  pe» 
liée.  Elle  répand  au  loin  une  odeur  âcre  &  empyreuma- 
tique ,  mais  cependant  plus  ou  moins  forte ,  fuivant  qu’elle 
eff  ,  ou  plus  rance ,  ou  plus  nouvelle.  Dans  un  vaiffeau 
&  féparée  de  l’adion  immédiate  du  feu  ,  elle  fume  beau* 
coup,  ne  s’enflamme  pas,  à  moins  qu’elle  ne  foit  réduite  en 
vapeurs ,  8c  placée  fi  près  de  la  flamme ,  qu’on  ne  puiffe  pas 
ne  pas  appercevoir  un  contaâ:  immédiat.  Ce  n’eft  que  dans 
ce  cas,  8c  à  la  longue,  qu’elle  exhale  de  l’odeur;  encore, 
avant  que  de  donner  une  odeur  qui  lui  foit  propre ,  elle 
exalté  beaucoup  celle  des  corps  odorans  qui  feroient  par 
hafard  mêlés  avec  elle.  Nous  ne  fuivrons  pas  plus  loin 
les  produits  que  fournit  Fanalyfe  faite  dans  les  vailTeaux 
fermés:  ces  produits  ne  nous  apprendroient  rien  pour  le 
Lut  que  nous  nous  propofôns.  Suivons-la  avec  des  agens 
plus  naturels ,  êc  dans  fés  effets  les  plus  Amples.  Elle  eft 
certainement  immifcible  à  l’eau;  mais  il  ne  faut  pas  l’agi¬ 
ter -bien  violemment  dans  ce  liquide,  pour  voir  quelle  la 
blanchit,  Sc  luL  donne  une  blancheur  onâueufe ,  comme 
s’il  exiftoit  dans  la  graiffe  un  moyen  d’union  qui  lui 
contraéler  une  légère  adhérence  avec  l’eau.  Elle  n’eff  donc 
pas  entièrement  privée  d’une  mucofîté ,  qui  peut ,  a  la 
vérité  ,  être  regardée  comme  étrangère  à  fa  nature;  mais 
ce  mucus,  fe  trouvant  toujours  uni  à  la  graiffe,  qm  uen 
efl:  privée  dans  aucune  circonftance ,  en  fait  une  humeur 
compofée.  Elle  l’eft  en  effet,  &,  comme  les^ 
primées  des  végétaux  ,  elle  contient  une  partie  uiucilagi^ 
meufe-  affez  confldérable , -diftribuée  inégalement , 
la  moelle  des  os  en  contient  à  peine  ;  8c  au  Çontraire^^ 
graiffe  des  parties  qui  ne  font  point  comprimées  j  on 
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/iircliargée.  Si  on  agite  violemment  la  graifle  dans  Teau  ^ 
ou  qu’on  la  mette  en  mouvement  par  l’ébullition  elle 
blanchit  l’eau.  Celle  de  fes  parties  qui  ed:  mucilagineufe , 
sV  unit ,  &  fait  corps  avec  l’eau  même  ;  l’autre  fumage 
bientôt  en  fe  refroidiflant ,  &  fe  coagule  à  la  furface.  Une 
ébullition  long- temps  continuée  peut  détruire  une  grande 
partie  de  ce  mucilage  ,  qui  s’enlève  en  moufle  ;  mais  il  en 
refle  une  partie  qui  contrade  une  union  intime  avec  l’eau, 
&  qui  fe  combine ,  dans  l’eau  même  ,  avec  beaucoup  des 
parties  Huiieufes  de  la  graifle.  Cependant  il  efl:  toujours 
poffible  de  féparer  cette  partie  huileufe ,  malgré  cette  union 
apparente,  fur- tout,  fi  on  n’a  pas  joint  au  mucilage  que 
la  graifle  contenoit ,  de  nouvelles  parties  mücilagineufes , . 
empruntées  des  végétaux ,  ou  des  animaux  ;  car  une  addi¬ 
tion  de  principes  mucilagineux ,  fur-tout ,  fi  par  leur  atté¬ 
nuation  ils  n’approchent  pas  des  qualités  favonneufes  qui 
pourroient  alors  dénaturer  la  graifle  même,  peut  tout-à- 
fait  faire  difparoître  la  graifle ,  8c  lui  faire  contrader  une 
union  intime  avec  la  liqueur  ,  qui ,  après  de  longues  ébul¬ 
litions ,  en  confervant  toujours  une  proportion  marquée 
d’eau  ,  devient  une  liqueur  limpide  8c  trés-nourriflante , 
ou  une  gelée  très-tranfparente.  Alors  la  graifle  entrée  dans 
de  nouvelles  combinaifons  a  pris  une  faveur  très-dilférente 
de  celle  qu’elle  avoit  d’abord,  8c  un  goût  très-atténué , 
très-fin.  C’efl:  un  des  fondemens  de  l’art  des  cuifiniers. 

.  Nous  avons  donc  évidemment  dans  la  graifle  deux  par¬ 
ties  qui  la  compofent  ,  8c  qu’on  peut  regarder  comme 
parties  efîentielles  8c  çonftitutives  de  çette  liqueur ,  telle 
que  nous  la  connoiflbns.  L’une ,  8c  la  principale  ,  efl;  une 
huile  douce ,  femblable  à  celle  que  nous  retirons  des  fe- 
tnences  émulfives  par  la  feule  expreffion  ;  la  fécondé  efl: 
une.  partie  muqueufe  ,  pareille  à  celle  que  l’on -fépare  des 
nutritifs  ,  mais  ayant  des  principes  plus  atténués , 
permis  de  me  fervir  de  ce  terme,, plus  anL 
,  ne  fût-ce  que  par  le .  mélange  nécefifaire  que  les 
principes  des  alimens  contradent  avec  la  lymphe ,  8c  par  la 
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chaleur  que  leur  communique  le  corps  animal.  Mais  fur-t 
il  faut  faire  une  grande  attention  aux  principes  q  J 
grailTe  emprunte  de  la  bile  qui  la  pénétrée ,  6c  q^ V ^ 
doute  eft  réunie  au  principe  graiffeux ,  auquel  même 
paroît  communiquer  un  peu  de  fa  partie  colorante ,  puifn  ^ 
après  tout ,  à  force  de  lotions ,  on  diminue  fenfiblemend 
couleur  jaune  de  la  graiffe.  Cette  couleur  n’appartient  d’ail! 
leurs  qua  la  partie  huileufe  de  la  graiffe ,  6ç  le  muciW 
ne  s’en  faifft  point  du  tout.  -  ■ 

Si  l’on  abandonne  la  graiffe ,  telle  que  la  nature  nous 
la  préfente ,  au  changement  que  le  temps  doit  produire  chez 
elle  ,  on  apperçoit  encore  bien  évidemment  combien  cette 
fubffance  eft  compofée.  Les  corps  ftmples  font  inaltérables; 
s^iis  ne  contraélent  point  de  nouvelles  unions  ,  ils  ne  peu¬ 
vent  que  s’évaporer  ;  c’eft  ce  qui  n’arrive  point  a  la  graiffe. 
Bientôt  la  partie  mucilagineufe  exhalera  un  aigre  ,  vif,  très- 
piquant.  Elle  tient  encore  par  cet  aigre  ,  qui  a  quelque 
chofe  de  fermenté  ,  à  la  nature  végétale  dans  les  animaux 
qui  s’en  nourriffent.  Ceux  qui  vivent  de  fubftances  animales, 
exhalent  par  leur  graiffe  une  odeur  plus  fétide.  On  fent 
im  marécageux  putride  exhalé  de  la  graiffe  des  oifeaux 
qui  vivent  de  poiffbn.  La  partie  grafle  fe  rancira ,  elle  fe 
couvrira  peu  après  d’une  moufle  verdâtre,  fétide,  &  aigre. 
On  trouvera  des  taches  de  même  nature  dans  le  corps  de 
fa  fubftance  ,  féparées  même  en  grumeaux  du  fond  inté¬ 
rieur  de  la  maffe.  Cette  moufle  &  ces  grumeaux  font  onc¬ 
tueux  ,  prefque  entièrement  folubles  dans  l’eau  qu’ils  ren¬ 
dent  favonneufe.  Un  laps  de  temps,  plus  ou  moins  long» 
■femble  à  la  fin  faire  dégénérer  la  graiffe  toute  entière 
en  une  liqueur  favonneufe ,  exceffivement  fétide  & 
volatilifée.  Mais  la  chofe  eft  très-longue  :  j’ai  vu  une  grain® 
defféchée  à  l’air  libre ,  être  gercée ,  féchée ,  mais  garder 
encore ,  après  plus  de  deux  ans ,  une  onftuofîté  très-mar¬ 
quée ,  mais  très-âcre  ,  quoique  fans  odeur  évidente, 
refte  il  eft  permis  alors  à  nos  recherches  de  l’abandonne  • 
Nous  remarquerons  feulement  une  chofe  ,  c’eft  qn® 
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les  produits  de  la  graifle  font  légers ,  c  eft-à-dire ,  qu  ils  font 
fpécifîquement  plus  légers  que  toutes  nos  liqueurs.  J  en 
vu  une  preuve  bien  malheureufe  dans  les  produits  d’une 
fuppuration  établie  dans  la  veffie.  Une  urine  fétide  con- 
tenoit  à  fa  furface  une  graifle  corrompue  ;  plus  bas  étoit 
l’urine  ;  au  fond  étoit  une  couche  de  fang  ;  au  defîbus  de 
ce  fang  étoit  un  fédiment  blanc  &  bien  digéré  :  car  le 
malade ,  au  milieu  sde  fes  fouffrances  &  de  fon  délabre¬ 
ment  ,  confervoit  &  fon  appétit  &  fes  digeflions.  Ces  prin¬ 
cipes  qui  conflituent  la  graifle,  ont  été  exadement  diftin- 
gués  par  Beccher ,  qui  a  été  un  des  obfervateurs  les  plus 
fcrupuleux  de  la  nature.  Il  diftingue  dans  les  animaux  deux 
efpèces  de  graifle  ;  dont  l’une  fume ,  &  l’autre  brûle;  dont 
l’une  efl:  difpofée  à  la  rougeur  ,  l’autre  au  contraire  efl 
portée  à  la  blancheur  [é].  Nous  aurons  bientôt  occafion  de 
remarquer  un  plus  grand  nombre  de  différences  dans  la 
fubflance  même  de  la  graifle. 

Il  fuit  évidemment  de  toutes  ces  obfervations  une  vé¬ 
rité  que  tous  les  auteurs  ont  reconnue ,  cjue  M.  Haller  a  dé¬ 
montrée  [c]  après  plufleurs  de  nos  prédécefleurs,  &  fur-tout- 
des  chimifles  ;  c’èfl;  que  la  graifle  efl  dans  le  fonds  une  huile 
légère  ,  qui  tient  infiniment  de  la  nature  alimenteufe , 
&  fur-tout  de  la  matière  que  nous  tirons  des  végétaux. 
L’expérience  la  plus  confiante  &  la  plus  uniforme  nous 
apprend  que  les  animaux  qu’on  peut  engraifler  à  volonté , 
font  tous  les  animaux  qui  vivent  de  végétaux;  fi  nous  en 
exceptons  quelques  oifeaux  qui  femblent ,  .par  des  loix  de 
nutrition  &  de  digeflion  différentes  des  nôtres,  emprunter 
des  animaux  une  graifle  toute  formée  ,  quils  ne  changent 
point ,  &  que  leur  chair  fent  évidemment  :  elle  nous  ap¬ 
prend  encore  que  cette  fubflance ,  augmentée  en  propor¬ 
tion  de^  l’abondance  &  du  repos  ,  diminue  de  même  en 
proportion  du  travail  &  de  la  difette  ;  que  les  animaux  les 
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plus  gras  font-  ceux  qui  fupportent  le  mieux  la  privât' 
des  alimens  :  ils  vivent,  pour  parler  comme  le  vulg  • 
de  leur  propre  fubRance.  Ainfî ,  quoique  la  graiffe  ^  * 
prement  dite  ,  6c  confidérée  comme  une  fubüance 
ne  foit  pas  nutritive ,  û  nous  l’examinons  telle  qu’elle 
épanchée  dans  le  tiffu  cellulaire,  elle  l’eftaffurémentbe^^ 
coup.  Premièrement  le  mucilage' eft  une  partie  effentiel?' 
de  la^graiiTe.  En  fécond  lieu  ,  la  partie  meme  huileufe 
s’eR  épanchée  ,,  avant  que  d’avoir  acquis  le  dernier  degré 
de  ratténuation  animale  ;  8c  même ,  quoique  comme  hui, 
leufe  elle  ne  puiffe  pas  nourrir  ,  il  n’eû  pas  démontré 
que  ,  réforbée  6c  unie  à  des  parties  trop  volatilifées ,  elle 
ne  puiffe  leur  donner  un  caraélère  plus  doux,  moins  atté¬ 
nué  ,-  ôc  par  ce  moyen  réparer  les  fluides  ;  ce  qui  eft  une 
efpèce  de  nutrition.  La  graiffe,  chez  les  jeunes  animaux,  eil 
toujours  épanchée  dans  le  tiflu  cellulaire  en  plus  grande 
abondance.  Elle  eft ,  dans  le  premier  âge ,  plus  chargée  de 
mucilage;  elle  contient  beaucoup  moins  de  parties  hui- 
leufes.  Ces  animaux  ont  un  befoin  plus  urgent,  plus  ré¬ 
pété  de  parties  nutritives.  On  peut  s’affurer  très-aifément 
du  fait  que  j’avance,  en  foumettant  à  l’ébullition  la  graille 
d’animaux  de  même  efpèce,  pris  à  différens  périodes  de 
leur  vie.  Leur  huile  efl  évidemment  moins  atténuée  & 
moins  colorée;  il  y  a  moins  de  principes  bilieux.  Ce  que 
nous  difons  ici  de  la  graiffe  ,  peut  appartenir  à  d’autres 
humeurs  ;  mais  On  peut  aifément  faire  la  même  remarque 
fur  la  bile.  Il  y  a  plus ,  nous  aurons  occalion  par  la  fuite 
de  faire  remarquer  la  grande  liaifon  6c  le  commerce  intime 
que  la^graiffe  peut  avoir  avec  la  bile ,  6?  combien,  fur-tout 
dans  l’état  contre  nature ,  ces  deux  humeurs  ont  d’aôion 
l’une  fur  l’autre.  Mais ,  pour  bien  comprendre  les  ufages 
de  la  graiffe ,  il  faut  l’avoir  examinée  fous  tous  les  points 
de  vue  poffibles  ,  ce  que  nous  fommes  bien  loin  d’avoir 
encore  fait.  Nous  remarquerons  feulement ,  avec  tous  les 
auteurs  ,  que  les  fubftances  âcres  ,  aromatiques ,  s  oppo- 
fent  au  développement  de  la  graiffe ,  ôc  la  changent  tres- 

intimement, 
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jfltîflieinent;  nous  n’en  excepterons  point  les  acides ,  quoique 
>1.  de  Haller  ait  penfé  autrement.  Nous  verrons  ,  en  exa¬ 
minant  la  graille  dans  l’état  contre  nature ,  que  plulieurs 
raiibns  péremptoires  nous  alTurent,  dans  ces  corps  étran¬ 
gers,  cette  propriété  diflinéHve  de  la  grailTe. 

Ce  leroit  nous  écarter  beaucoup  de  notre  fujet ,  que 
d’entrer  dans  une  trop  longue  difcuffion  fur  la  féparation 
de  la  grailTe  des  autres  humeurs,  &  fur  fa  fécrétion  :  elle 
doit  être  très-lîmple.  Malpighi  avoit  difcuté  avec  attention 
&  admis,  après  un  examen  févère,  l’opinion  des  anciens  , 
qui  n’attribuoient  point  un  organe  fécrétoire  particulier 
à  la  grailTe,  mais  qui  croyoient  que  la  grailTe /ne  fefé- 
paroit  du  fang  que  par  une  tranfudation.  Malpighi  n’a  point 
convaincu  les  modernes  :  cependant  M.  de  Haller  admet 
cette  tranfudation  univerfelle ,  comme  les  plus  anciens  de 
nos  anatomifles  ;  mais  il  ne  l’a  pas  vu.  Pour  fe  faire  une 
idée  de  cette  tranfudation,  il  faut  fe  fouvenir  que  le  tilTu 
cellulaire  elî:  une  efpèce  d’organe  univerfel,  dont  nulle  partie 
dans  le  corps  n’efl:  dépourvue;  qu’il  peut  recevoir  aifément, 
&  réparer  îacilement  les  unes  des  autres,-des  parties  dont 
la  pefanteur  fpécilique  ell  néceffairement  différente  ;  par 
conléquent  le  mouvement  en  eff  varié.  Après  tout,  dans  le 
tiffu  cellulaire,  deftiné  fur-tout  à  recevoir  la  grailTe,  la  fé- 
paration  des  parties  fondamentales  des  humeurs  /U  eff  jamais 
fortexaâe,  &  l’on  doit  dans  ce  premier  moment  regarder 
la  grailTe  comme  un  fuperffu  très-compofé ,  qui  Joint  à  uhe 
njalTe  huileufe  beaucoup  de  parties  étrangères  ,  que  la 
chaleur ,  aidée  par  le  mouvement ,  en  fépare  peu  à  peu 
pour  différens  ufages.  Quelque  agréables  èc  quelque  cu- 
neufes  que  foient  ces  recherches  fur  l’aâion  de  nos  or^ 
ganes ,  elles  font  moins  importantes  qu’on  ne  le  croiroit 
ns  une  Icience  toute  de  faits,  comme  la  médecine,  à  laquelle 
1  faire  fuivre  la  marche  de  la  démonffration.  Rechér^ 
ons  dans  cette  intention  les  différences  que  la  grailTe  nous 
’  Sc  tâchons,  par  ces  différences ,  de  nous  inffruire 
amature,  La  première  des  variétés  auxquelles  la  P-railTe 
UL  O 
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€Û  fujette ,  eft  certainement ,  &  avant  tout ,  la  différenc 
énorme  avec  laquelle  elle  ell:  féparée  dans  les  différensf 
Jets  :  cette  différence  eft  telle ,  quon  feroit  tenté  de 
vifer  en  deux  claffes  ceux  qiîi  font  très-gras  &  ceux  ^ 
font  très-maigres.  Ni  les  traits  ,  ni  Taélivité  ne  font 
mêmes  dans  ces  deux  efj^èces  d’hommes ,  &  la  différence 
des  parties  extérieures-  n  influe  pas  peu  fur  le  local  qu’or. 
cupent  les  parties  intérieures.  Un  épiploon  très-gras ,  des 
feins  charges  d’un  volume  énorme  de  graiffe  ,  procurent 
des  déplacemens  dans  les  vifcères ,  de  la  compreffion  &  des 
çhangemens  de  fituation  dans  les  vaiffeaux,  fans  compter  les 
épanchemens  particuliers  qu’ils  peuvent  occafîonner  dans 
certaines  circonflances.  L’aridité ,  la  féchereffe^  la  maigreur, 
l’abondance  du  fuc  bilieux  ,  qui  diftingue  les  gens  maigres, 
fervent  déjà  à  nous  faire  entrevoir  beaucoup  des  ufages  de 
la  graiffe.  On  comprend  parfaitement  comment  les  gens  gras 
fupportent  plus  aifément  la  diète  que  les  hommes  mai¬ 
gres  ;  comment  ils.  engendrent  évidemment  un  ou  deux  de¬ 
grés  de  chaleur  de  moins  que  les  gens  maigres  ;  comment 
ils  conlervent  plus  la  chaleufaine  fois  acquife  jôc  font  plus 
incommodés;  d’une  chaleur  accidentelle  puifque  la  raré- 
fàâion  qui  affeâe  bien  plus  promptement  &  plus  fortement 
les  liquides  que  les  folides ,  doit  avoir  une  aâion  bien  plus 
décidée  fur:. des  corps  inondés  d’une  maffe  énorme  de  li¬ 
queurs,  comme  les  corps  gras.  On  doit  encore  aifément  con¬ 
clure  de  ces  obfervations ,  que  les  corps  gras,  &  énormes 
par  leur  volume ,  doivent  fe  rencontrer  plus  fréquemment 
dans  les  pays- froids  &  humides  ,  que  dansles  climats  chauds 
êc  arides.  On.  peut  auffi  fentir  aifément  pourquoi ,  fuivant 
les  obfervations  de  Lancifi  .&  de  Ramazzini,  les  animaux 
•les  plus  gras  font  les  plus  fujets  à  imbiber  la  contagion 
êc  à  la  développer  ;  enfin  pourquoi ,  fuivant  la  remarque  de 
M.  Haller ,  on  a  befoin ,  pour  engraiffer  les  animaux  ,  d  em¬ 
ployer  les  alimens  végétaux ,  &  qu’on  n’en  vient  jamais 
à  bout  par  l’ufage  des  parties  atténuées  que  peut  nou^ 
fournir  le  règne  animal.  Il  fe  préfente  ici  une  queflioo  re-^ 
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lâtive  à  cette  différence  des  animaux  entre  eux  :  pourquoi 
engraide-t-on  à  volonté  les  animaux  deftitués  de  raifon-, 
gc  ne  peut-on  pas  parvenir  à  ce  but  pour  l’homme.?  La 
nourriture  augmentée  &  le  repos  engrailTeront  à  coup  fur 
quelque  animal  que  ce  foit.  La  chofe  ne  réuffira  pas  pour 
pefpèce  humaine  ,  parce  que  l’homme  eft  gouverné  par 
les  padions  6c  par  les  intérêts  divers  qui  tourmentent  fon 
ame  ;  fa  digeftiori  en  eft  très-néceffakement  troublée  ,  & 
n  efl  jamais  la  même ,  parce  que  les  contraftions  fpafmo- 
diques ,  qui  élancent  chez  lui  les  liqueurs  ,  ne  laiffent  pas 
le  temps  au  doux  épanchement  de  la  grailTe  de  fe  faire. 
Le  fommeil  feul  peut  produire  cet  effet  chez  l’homme  , 
en  afToupiffant  fes  paffions ,  comme  la  caftration  le  fait 
chez  tous  les  animàux  connus.  Mais  cette  différence ,  quel¬ 
que  énorme  quelle  foit ,  efi purement  accidentelle  :  fi  cette 
différence  de  quantité  n’influe  pas  fur  la  nature  de  la  graifîe  , 
cet  examen  eft  eflentiel  pour  notre  objet.  Pour  mieux  fen- 
tir  les  diverfités  de  la  mature  de  la  graiffe ,  examinons4a 
dans  les  différentes  parties  du  corps  ;  fuivons-la  dans  k 
diverfité  des  âges,  du  fexe  8c des  Afférentes  circonflances 
accidentelles  qui  impriment  quelque  changement  que  ce 
foit  à  l’économie  animale.  Les  parties  qui  féparent  la  graiffe 
&  qui  la  reçoivent ,  lui  impriment  des  différences  très- 
remarquables  ;  la  ’  graiffe  qui  efi:  agglomérée  autour  des 
reins ,  6c  qui  les  environne  de  toutes  parts ,  n  a  pas  la  même 
qualité  que  celle  qui  fe  trouve  en  grande  abondance  dans 
1  omentum.  La  première  efi;  beaucoup  moins  coulante  :  con¬ 
tenue  dans  un  tiffu  cellulaire  plus  folîde  6c  plus  ferré. 


coup  pliis  blanche ,  6c  dans  certains  cas  elle  fembleroit 
^tre  un  peu  odorante  ;  du  moins  elle  a  une  efpèce  d’o- 
eur  fade  6c  animale.  Dans  Y  omentum  ^  elle  paroît  plus 
^  5  ’  P^ns  atténuée ,  plus  jaune  ,  6c  mêlée  avec  plus  de 
parties  lymphatiques  :  fi  on  pique  ces  cellules ,  la  première 
P  qui  fort  fans  impétuofité  paroît  être  plus  iymphâ- 
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tique  que  huileufe  ;  ce  n’eft  qu  après  cette  goutte  qn 
vous  voyez  diftinâement  l’huile.  Les  rameaux  du  tiffu  njy 

contient  cette  graiffe ,  fuivent  exaéèement  l’ordre  des  v^f 
féaux  5  ont  des  ramifications  très-fines  ;  & ,  fuivant  la  re' 
marque  de  Malpighi  /on  feroit  tenté  de  les  appeler  de 
ce  nom.  Suivons  la  grailTedans  d’autres  parties  :  dans  celles 
^ui  font  faites  pour  fouffrir  des  com^fhons ,  &  qui  ont 
.été  inftituées  par  la  nature,  pour  cet  ufage,  nous  trouve¬ 
rons  la  graiffe  beaucoup  plus  condenfée  &  plus  folide.  Elle 
eft  en  maffe  ferme  ,  telle  quelle  puiffe fupporter  la  pref- 
,£on;  le  tiffu  cellulaire  eft  conflruit  pour  cela.  Formé  de 
plufieurs  couches  pofées  l’une  fur  l’autre ,  en  forme  de  rayons 
concentriques  5  comme  M.  Bordeu  l’a  remarqué ,  elle  ed 

Ï)lus  folide  aux  bras  &  aux  pieds.  J’ai  tous  les  jours  fous 
es  yeux  une  jeune  Demoifelle  de  dix-fept  ans ,  très-graffe 
d’ailleurs ,  qui  eft  née  avec  une  maffé  de  graiffe  pofée  fous 
le  pied,  occupant  toute  la  partie  gauche  de  defîous  le  pied 
droit,  éc  gagnant  de  l’étendue ,  de  cette  partie  gauche  de 
ce  pied ,  jufqu’à  la  malléole.  On  voit  évidemment  à  la  peau 
qui  eft  fort  émincée ,  toutes .  les  cellules  de  ce  tiffu.  Il  eft 
ferme  &  folide  ;  &  quoique  cette  Demoifelle  ait  affez  de 
hauteur  dans  la  taille,  cette  tumeur  n’a  pas  gagné  en  pro¬ 
portion;  elle  eft  certainement  diminuée  de  ce  quelle  devroit 
être  ,  en  confervant  les  proportions  du  corps.  On  doit 
fentir  toutes  les  tentatives  que  les  parens  ont  faites , 
diminuer  d’abord,  puis  pour  diftimuler  la  forme  vicieufe 
que  cette  tumeur  imprime  au  pied.  Gênée  tout  le  jour  dans 
des  fouliers  très-artificieufement  fabriqués  ,  le  tiffu  cellu¬ 
laire  regagne  en  peu  d’heures  la  nuit  ce  qu’il  a  perdu  dans 
le  jour,  &  le  lendemain  matin  on  lui  retrouve  la  forme 
qu’il  avoit  la  veille  au  matin.  On  le  touche  êç  on  le  com¬ 
prime  fans  douleur.  L’impreffion  du  doigt  n’y  refte  point; 
cependant,  tant  le  jour  que  la  nuit,  fans  chauflure ,  ou  avec 
la  gêne  de  fon  foulier,  cette  maffe  fuinte  continuellement 
une  liqueur  claire  6c  fans  aucune  odeur,  qui  ne  peut  fervir 
qu’à  nous  donner  une  idée  de  la  façon  dont  la  fécrétion  de 
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1  graiiTe  fe  perfe6Honne  dans  d’autres  lieux ,  &  qui  en  meme 
eJps  nous  démontre  ce  que.c’eft  que  cette  aâion  &  cette 
force  perpétuelle  d’aâivité  dans  la  vie,,  en  la  confîdérant 
même  dans  des  parties  qui  font  infenfîbles  &  femblent  ifo^ 
Jées;en£Ln,  combien  peu  les  efforts  des  hommes  peuvent 
l’altérer,  puifque,  malgré  cette  difformité,  malgré  la  gêiie 
horrible  à  laquelle  la  coquetterie  l’a  foumife/,  cette  Demoi" 
folle  fe  porte  très-bien.  Cette  graiffe  fe  comprime  fans  dou¬ 
leur;  après  une  heure  écoulée  dé  gêne  la  plus  forte  ,  tout 
fe  trouve  rétabli  dans  l’état  naturel-  Un  fait  alfez  fingulier, 
c’ed  qu’au  pouce  de  la  main  droite  ,  cette  Demoifelie  a  dé 
même  une  tumeur ‘ graiffeufe ,  mobile,  d’un  très-petit  vo¬ 
lume,  qui  n’a  jamais  augmenté ,  ni:  diminué.  E)ans  le  relîe 
de  fon  corps  ,  elle  n’a  rien  de  pareil  ;  . fa  peau:  efl  •d’une 
blancheur  ébiouiffante  ,  ce  qui,  indépendamment  de  la  dé- 
licateffe  des  traits,  fuppofe  un  tiffu  cellulaire  ferme  & 
folide. 

La  plüs  grande  différence  que  la  diverfité  des  parties 
dans  lefquelles  elle  eft  épanchée  imprime  à  la  graîde  ,  fe 
trouve  fur-tout  dans  celle  qui  pénètre  les  parties  mufcii- 
laires.  Ne  nous  y  trompons  pas  ;  le  tifïu  cellulaire  ^  qui  pé¬ 
nètre  l’intérieur  des  mufcles  ,  n’eil  point  un  fimple  tiffu 
cellulaire ,  tel  par  fa  flruélure,  nul  par  fes  ufages.  Le  corps 
des  rnufcles  s’émacie  comme  les  autres  parties  ;  dans  l’a- 
maigriffement  il  fe  vide,  comme  les  autres  portions  du 
tiffu  cellulaire.  Les  mufcles  d’un  homme  qui  meurt  d’une 
longue  maladie,  font  fort  différens  de  ceux  d’un  homme 
qu  un  accident  enlève  à  la  vie.  Si  vous  exprimez  fur  un 
tnorceau  de  glace  le  mufcle  mort  d’un  homme  ,  d’un 
5  qu’une  mort  fubite  a  enlevé  avant  vingt-quatre 
oures  ,-vous  en  verrez  fortir  une  liqueur  onâueufe  ,  plus 
eft  qtie  graffe ,  plus  ou  moins  colorée  ;  mais  il 

des  V  ^  feparer  cette  couleur ,  qui  peut  être  fortîe 

nature  voit  quelquefois,  dans  des  cas  contre 

lymphatique  placée  entre  les  mem- 
«  le  Corps  du  mufcle.  Que  dis-je  ?  Ce  n’efl  pas 
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une  ckofe  inoüie ,  que  d’avoir  vu  dans  les  cadavres  A 
mufcles  entiers  convertis  en  une  maffe  ,  moitié  graffe  & 
moitié  géiatineufe.  Nous  ne  fuivrons  pas  plus  loin  cett 
diftinéHon  de  la  nature  de  la  graiffe ,  fuivant  la  différence 
des  parties  qu’elle  occupe,  quoique  nous  ne  nous  diiîi, 
mulionspas  que  peut-être  une  étude  bien  fuivie  de  ces 
différences  ,  &  fur-tout  une  obfervation  exaâie  de  la  ftruG- 

ture  du  tiffu  cellulaire  dans  les  différentes  parties ,  ne  pût 
être  d’une  grande  utilité  pour  l’explication  de  beaucoup  de 

phénomènes  relatifs  à  plufieurs  variétés  que  nous  pré- 
fentent  les  épanchemens  d’humeurs. 

Une  autre  ifférence  très-effentielie  de  la  graiffe,  eft  celle 
que  produit  l’age  dans  les  hommes.  En  général ,  nous  l’a¬ 
vons  déjà- dit,  les  enfans  engendrent  plus  de  graiffe  pro¬ 
portionnellement  que  les  hommes  adultes  ;  ils  la  perdent 
plus  âifément  ^  elle  Te  répare  avec  plus  de  promptitude. 
Sa  nature ,  fa  couleur  s’altèrent  plus  âifément  à  cet  âge 
tendre.  Cependant ,  chez  eux  en  général ,  la  graiffe  eft  plus 
mucilagineufe,  plus  blanche,  plus  grenue;  elle  femble 
avoir  plus  reçu ,  dans  l’enfance  ,  i’inflaence  d’un  acide.  Sans 
doute  leur  nourriture ,  le  développement  plus  marqué 
des  acides  dans  les  premières  voies  en  eft:  l’occafion.  Les 
vieillards  en  engendrent  peu  ;  elle  eft  chez  eux  extrême¬ 
ment  jaune  ,  fort  huileufè,  êc  a  peu  de  confiftance  :  mais 
la  grande  différence  de  cette  humeur  ,  eft  celle  quelle  re- 
içoit  par  le  fexe.  En  général  ,  la  ftruéfure  niolie  éc  flexible 
du  tiffu  celiulairo  chez  les  femmes  ,  favorife  très-fort  le- 
panchement  de  la  graiffe.  Elle  eft  en  général  plus  molle 
&  plus  blanche  que  chez  les  hommes  ,  moins  grenue , 
plus  bütyreufe  que  chez  les  enfans  ;  mais  tant  de  cir- 
conftances  changent  la  fîtuation  de  leur  tiffu  cellulaire , 
l’humeur  qu’il  conferve  ,  en  emprunte  continueilement 
différences.  Si  elles  ne  font  pas  réglées ,  fuivant  l’ordre  de 
la  naluré  ,  la  férofîté  reflue  avec  une  très-grande^  abo^ 
dance  dans  le  tiffu  cellulaire  ,  &  y  forme  une  efpèce 
mucilage  graiffeux-, -tirant  fur  un  jaune  verdâtre  :  la  grain® 
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^rd  toute  fa  denfîté.  Les  parties  qui  ont  un  rapport  di- 
^  avec  la  matrice  ,  telles  que  Teftomac  &  les  mamelles  , 
fouirent  plus  immédiatement ,  &  ces^  dernières  fe  gon¬ 
flent  de  façon  à  laifler  paroître  quelquefois ,  fans  le  com- 
uierce  de  l’homme  ,  une  partie  crue ,  mais  laiteufe  ,  qui 
t’échappe  par  le  mamelon.  Il  n’eft  pas  très-rare  de  trouver 
quelquefois  les  mamelons  des  jeunes  filles ,  qui  n’ont  pas 
grand  foin  de  la  propreté,  engorgé  d’une  efpèce  de  ma¬ 
tière  formée  de  lames  caféeüfes ,  qui ,  à  Todorat  ,  fentent 
évidemment  le  vieux  fromage.  Dans  les  grofTefTes ,  fi  toutes 
les  fondions  fe  font  bien ,  les  femmes  blanchiment  évidem¬ 
ment ,  finon  elles  prennent  un  ton  de  couleur  verdâtre; 
l’acide  alors  prédomine  daris-tontès  leurs  liqueurs  ;  leurs 
dents  fe  carient  aifément  :  on  peut  ,  d’après  cette  obfèrva^ 
tion,  affurer  qu’elles  feront  de  mauvaifes  nourrices.  La 
maffe  de  leur  fein  fe  grumelle  ;  mais  en  général  tout  ef| 
mou,  lâche  dans  les  femmes  greffes;  tous  les  folides  ac¬ 
quièrent  une  extenfibilité  confidérable ,  &  d’autant  plus 
grande,  que  leur  oifîveté  favorife  ces  changemens.  Mais 
après  la  couche ,  fur- tout  dans  les  premiers  jours  après  ce 
temps,  tout  le  tiffu  cellulaire  efi  imbibé  de  lait;  la  femme 
en  exhale  l’odeur  de  toutes  les  parties  de  fon  corps.  La 
blancheur  d’une  femme  en  couche  efi  éblouiffante;  ce  qui 
eli  bien  ^  plus  pmarquable  encore  dans  le  tiffu  cellulaire 
des  parties  fuperieures.  Une  jeune  Dame,  au  neuvième  jour 
de  fa  couche  ,  mourut  fubltement  au  milieu  de  la  plus 
nelle  fanté ,  en  demandant  une  carte  pour  jouer.  Appelé 
aupres^d’elle  dans  ce  moment ,  je  n’arrivai  que  quatre  heures 
apres  fa  mort.  Je  fis,  en  comprimant  fes  mamelles ,  jaillir 
P  ^  r  ^  diflance.  Le  lendemain  le  même 

1  ^  prefenta  encore.  Nous  n’ouvrîmes  fon  ca- 
celln^  J  troifîeme  jour  après  fa  mort.  Tout  le  tiffu 

nues  ^  fes  mamelles  ,  qui  étoient  fermes  &  gre- 

de  imbibe  de  lait,  qui,  comme  par  des  rayons 

loD.  portoient  au  centre  commun ,  le  toame- 

pendant  i’efpace  de  plus  d’un  pouce,  tout  le  tiffu 


II2  Mémoires  de  la  Société  Royale 
cellulaire  étoit  plein  déliait.  L’œil  ayme  dune  loupe  dir 
tinguoit  une  divilion  faite  en  forme,  de  pinceau  ,  qui  > 
réuniffgit  à  un  feul  centre,  le  bout  du  niamelon , ’parta?^ 
en  plufieurs  ouvertures  qui  fe  rapprochoient.  ’ 

Nous  voyons  par  toutes  ces  obfervations ,  quel  rôle  doit 
qouer  le  tiffu  cellulaire ,  &  même  la  graiffe,  dans  ce  qu’ou 
appelle  les  m^adies  laiteufes  ;  8c  eri  çpnfidérant  la  nature 
du  lait , .  nous  appeteeyons  comment  nés  maladies  doivent 
être  liées  eritre  ;  e'iles^  :  on.  entrevoit  ;  même  comment  elles 
peuvent  fei  rapporter,  d’un  côté  aux  maladies  catarrhales 
puiÉjue  le  lait  eft  une  humeur  naturelle  ôc  fuperflue,  qui 
peut  aifément  s’arrêter  dans  fa  route;  êc  de  l’autue,  aux 
maladies  bilieufes ,  puifque  le  lait  contient  évidemment  les 
élémens  de  la  graiiTe  ,  8c,  la  graiffe  ceux  de  la  bile  ,  qui, 
après  tout ,  efl:  celle  de  nos  humeurs  dans  laquelle  il  eft 
le  plus  aifé  de  féparer  les  parties  huileufes  du  refte  de 
la  maffe  des  hurneurs.  M.  jLemery  l’a  démontré  ;  8c  tous 
les  phénomènes  de  cette  humeur  concourent  a  ie  prou¬ 
ver.  Peut-être  même  pouvons -nous  entrevoir  l’origine  des 
fuccès  q^u’ont  eus,  dans  beaucoup  de  maladies  laiteufes, 
des  fpécifiques  fameux  qui  ont  été  en  même  temps  apé¬ 
ritifs  8c  purgatifs  ;  fuccès  qui  ne  peuvent  pas  être  géné¬ 
raux.  Mais  ces  recherches  ne  peuvent  nous  regarder  en 
rien  pour  le  préfent.  11  nous  fuffira  de  faire  remarquer  , 
en  paffant ,  que  ce  jeu  réciproque  de  la  matrice  fur  le 
tiffu  cellulaire  ,  8c  du  tiffu  cellulaire  fur  la  matrice, nous 
fait  entendre  pourquoi  affez  communéinent  les  femmes 
qui  perdent  leurs  règles ,  engraiffent  notablement.  L  a- 
nalogie  de  la  graiffe  avec  la  bile  nous  fait  fentir  pour¬ 
quoi  un  dévoiement  bilieux  efl;  fi  fouvent  utile  aux  femmes, 
dana  ce  période  de  leur  vie  ;  8c  comment  il _fupplée  avec 

avantage  à  ce  flux  périodique ,  quand  la  nature  en  prel- 
crit  la  ceffation.  C’efl  une  obfervation  que  les  femmes  elles- 
mêmes  ont  faite.  Peut-être  n’a-t-on  aucune  autre  qbferva- 
tion  qui  faffe  fi  bien  fentir  l’utilité  8c  le  jeu  du  tiffu  cel- 
Juiaire  ,  que  ces  variétés  dont  le  fexe  éprouve  les  influen- 


D  E  M  É  D  B  C  I  N  E. 

Sc  dont  les  hommes ,  après  toùt ,  ne  font  pas  exempts  ; 
Quoique  les  variations  chez  eux  ne  fe  lailTent  pas  6b- 
rerver  avec  la  même  évidence,  la  différence  qu impriment 
’  leurs  parties  graiffeufes  ,  d^un  côté  Toifiveté ,  de  lautre 
^es  exercices  du  corps  &  de  Tefprit ,  ne  font  pas  moins 
vraies,  quoique  moins  évidentes.  On  fent  pourquoi  un 
homme  qui  languit  dans  Foifiveté  a  une  graiffe  plus  molle, 
plus  blanche^;  pourquoi  le  tiffu  cellulaire  eft  plus  füjet  à 
l’épanchement  :  au  contraire  ,  dans  les  violens^  exercices  , 
la  graiffe  eft  plus  foncée;  quelquefois  même,  après  des  exer¬ 
cices  violens  ,  il  s’épanche  dans  le  tiffu  graiüeux  quelques 
globules  fanguins  ;  fans  parler  des  échymofes  évidentes 
qu’on  a  vues  s’y  former  après  l’exercice.  Rien  n’eft  fi  com¬ 
mun  ,  dans  un  changement  fubit  &  forcé  d’une  vie  oifîve 
en  une  vie  exercée  ,  que  l’apparition  fubite  d’une  diarrhée 
bilieufe ,  qui  maigrit  rapidement  un  homme  ,  &  qui  en 
même  temps  lui  donne  une  force  8c  une  agilité  qu’il  n’avoît 
pas  connues  depuis  long-temps.  La  chaleur  de  l’atmofphère  , 
en  aidant  à  l’exercice ,  donne  à  la  graiffe  un  ton  plus  coloré 
&  plus  atténué. ,  Mais ,  en  général  ,  rien  n’empêche  plus 
l’épanchement  de  la  graiffe  ,  que  l’aridité  de  Fatmofphère  , 
jointe  aux  violens  exercices.  Car  Fabondanee  de  cette  li¬ 
queur  efl  une  efpèce  de  pléthore  ;  8c  rien  ne  diffipe 
Avantage  fes  principes  ,  que  ce  qui  occafîonne  une  diffi- 
pation  8c  une  atténuation  confidérable  de  cés  mêmes  prin¬ 
cipes.  La  diverfité  des  alimens  doit  faire  un  ordre  de  dif¬ 
férences  ,  d’autant  plus  remarquable  pour  la  graiffe  ,  qu’au¬ 
cun  Auteur  ne  difconvient  qu  elle  ne  fort  le  premier  produit 
ues  alimens.  On  voit  au  premier  coup  d’œil  ,  qu’elle  efl: 
tres-analogue  à  leur  huile  végétale  ,  8c  quelle  n’à  pas 
reçu  le  degré  d’atténuation  dont  elle  eff  fufceptible.  Nous 
^vons  déjà  remarcjué ,  d’après  le  favant  Haller ,  que  les 
c’ V  végétaux  étoient  capables  de  la  produire  : 

f  J  moins  une  règle  qu’on  peut  regarder  comme 
^^oiqn’on  puiffe  y  citer  des  exceptions.  Il  eff 
lie  fautant ^lus  naturel  de  voir  la  graiffe  retenir  quelque 
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chofe  de  la  nature  des  alimens ,  que  fa  nature  huilenf 
eft  formée  &  faite  expjès  pour  imbiber  tous  les  atôm  ^ 
aromatiques  ,  qui  portent  le  nom  d’efprits  reôeurs  S 
pour  les  retenir  dans  fon  fein.  Je  prendrois  ici  pou/ té 
moins  de  cette  qualité  de  la  gf aiffe ,  plutôt  les  gourmands 
que  les  Médecins.  Tous  favent  quelle  différence  exiite 
entre  la  graiffe  d’animaux  nourris  fuivant  le  faffe  e- 
édition  de  la  gourmandife ,  &  celle  des  animaux  nourris 
&  élevés  différemment.  Mais  pûifqu  il  eft  impoffibie  d’en¬ 
trer  dans  les  détails  des  changemens  que  peut  procurer 
à  la  graiffe  tel?  ou  tel  aliment  limpîe ,  puifqu’il  n’en  eft 
point  qui’"  ne  dôiYe  imprimer  quelque  différence  au 
produit  prefque  immédiat  de  la  digeftion ,  prenons ,  autant 
qit’ il  eff  en  nous,  les  principaux  chefs  des  changemens 
qui  peuvent  être  introduits  dans  la  graiffe  par  des  fubf- 
tances  étrangères.  Et  quoique  la  nature  ait  de  toute  né- 
ceffité  une  façon  d’agir  particulière  à  elle  ,  &  qui  n’a 
qu’un  foible  rapport ^vec  nos  imitations ,  il  nous  fera  permis 
de  fahir  les  analogies  que  le  hafard  peut  nous  préfenter, 
fans  prétendre  en  tirer  aucune  efpèce  de  conclufion  ex- 
clufive.  Avouons  fes  richeffes  êc  fa  fimplicité  d’une  part , 
&  de  l’autre  convenons  de  notre  foibleffe. 

Ce  feroit  fans  doute  le  lieu ,  fi  nous  étions  affez  heureux 
pour  pouvoir  nous  occuper  de  rhifioire  naturelle  des  ani¬ 
maux  ,  de  porter  nos  vues  fur  les  différentes  graiffes ,  dont 
la  diverfité  nous  frappe  dans  les  différentes  efpèces  d’ani¬ 
maux  ,  dans  ceux  même  qui  font  par  leur  faveur  deftines 
à  nos  ufages;  &,  fofe  l’affurer,  plus  on  verroît  de  diffe- 
rences  fe  marquer  dans  la  graiffe  ,  plus  on  en  trouveroit 
dans  la  bile  &  dans  fes  correfpondances.  Voici  un  faitqae 
l’expérience  ne  m’a  pas  appris  ,  &  que  je  n’ofe  affurer. 
Des  hommes  inîtruits  m’ont  affirmé  que  la  bile  de  cer¬ 
tains  oifeaux  étoit  purement  réfineufe ,  &  que  dans  ces 
mêmes  animaux  ,  un  peu  d’acide  joint  a  la  graiffe  ^ 
Gonvertiffoit  en  une  vraie  réfine  :  nous  en  connoiffons  p 
fieurs  qui  ont  la  graiffe  extrêmement  verte  ,  d’autres  1 
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ïîièrement  blanche  &  condenfée  ,  d’autres  au  eontrairé 
fous  la  forme  d’uiie  huile  qui  ne  fe  fige  f?as.  C’eft 
r  r-tout  aux  environs  des  glandes  qui  font  deftinées  aux  . 
difiérentes  fécrétions ,  que  la^  diverfité  dans  la  graifiefe 
remarquer ,  comme  nous  l’avons  obfervé  dans  les  reins 
de  l’homme  même.  Mais  il  efi:  plufieurs  efpèces  dans  lef- 
elles  la  graifie  de  certaines  parties  efi:  infeâée  d’une 
^eur  qui  n’appartient  qu’à  elle ,  &  quelle  dépofe  dans 
des  follicules  particuliers.  Ces  myfières  de  la  nature  ne: 
font  pas  de  notre  refibrt;  nous  ne  parlons  que  de  l’homme 
&  des  animaux  qui  ont  avec  lui  une  analogie  parfaite. 
Auffi,  avant  que  d’entrer  dans  le  détail  des  tentatives  que 
nous  avons  faites  fur  les  changemens  dans  lefquels  l’art 
peut  chercher  à  imiter  la  nature  êc  à  épier  fes  voies  , 
j’avouerai  que  fi  on  n’admet  pas  une  adion  trèsdmroé- 
diate,  quoique  très-inconnue  ,  de  la  bile  fur  la  graifie  , 
j’obferve  dans  l’homme  quelques  phénomènes  dont  je  ne 
vois  pas  la  liaifon  avec  les  connoifianees  que  nous  avons 
acquifes.  On  a  vu  des  hommes  jaunir  fubitement  de  tout 
le  corps  dans  des  accès  de  colère.  Tel  homme  eil  jaune 
quand  il  n’a  pas  mangé;  un  peu  de  nourriture  lui  rend 
la  fraîcheur  de  fon  teint.  J’ai  vu  des  hommes  être  jaunes 
pendant  une  demi  -  heure  entière  ,  redevenir  d’une  cou^- 
leur  naturelle  après  un  intervalle  auffi  court ,  âç  la  chofe 
arriver  deux  ou  trois  fois  par  jour.  Une  Dame  de  ma 
connoiffance  jaunit  évidemment  après  avoir  mangé  ;  deux 
heures  après  il  ne  refte  rien  de  cette  jauniffe.  Cette  Dame 
efi  habituellement  dans  un  état  fpafmodique.  L’art  par 
lequel  on  augmente  le  foie  aux  dépens  de  la  graifie  ,  en 
empâtant  &  en  dénaturant  la  bile ,  efi:  un  art  connu.  Dans 
es  oifeaux  de  bafle-çour  ,  il  n’efi  rien  de  fi  ordinaire  ,  que 
ne  voir  des  oifeaux,  d’autant  plus  gras,  qu’ils  ont  la  chair 
P  ns  jaune  &  plus  bilieufe.  On  pourroit .  accumuler  beau^ 
cc^p  d  autres  taits  ,  pour  prouver  cette  liaifon  du  foie  du 
n  cellulaire ,  de  la  bile  ôç  de  la  graifie. 
i  vous  mêlez  la  graifie  la  plus  récente  avec  une  lefiive 
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alkaline  un  peu  afîoiblie  ,  car,  pour  imiter  la  nature  Jf 
lie  faut  pas  fe  fervir  de  diffolvans  deftruftifs  qui  puiffen 
agir  fur  nos  folides  &  en  déranger  rorganifation ,  il 
refulte,  fur-tout  après  les  avoir  confervées  enfembîe  peu, 
dant  plufieurs  jours,  une  liqueur  favonneufe,  plus  ou  moins 
grénue ,  onâueufe  au  toucher  &  foluble  dans  -  l’eau ,  du 
moins  pour  la  plus  grande  partie  ;  &  en  même  temps  il 
fe  fépare  de  la  maffe  une  liqueur  mucilagineufe ,  préfque 
ineônerefcible  ,  fans  doute  parce  que  ,  attaquée  par  les 
parties  favonneufes  de  la  malfe  ,  elle  a  perdu  la  cohéfion 
de  fes  parties  ,  ôc  eft  un  peu  décompofée.  Une  obferva- 
tion  que  j’ai  faite ,  qui ,  peut-être  n’a  pas  tant  de  rapport 
avec  l’économie  animale  qu’avec  le  jeu  de  la  nature  dans 
fes  parties  conftituantes  des  mixtes  ,  mais  qui  cependant 
peut  auffi  nous  fournir  des  lumières  fur  l’aôion  de  cer¬ 
tains  mélanges  dont  l’adivité  peut  au  moins  être  employée 
comme  topique ,  c’eR  que  l’alkali  cauftique  mêlé  avec  la 
graiire ,  la  réduit  entièrement  en  une  gelée  tranfparente 
&  tremblante.  Ce  mélange  n’a  plus  rien  de  cauftique: 
elle  a  le  même  effet  fur. la  fubftance  de  la  peau,  dont 
elle  n’attaque  pas  autrement  les  parties  filandreufes ,  dont 
elle  détruit  la  cohéfion,  en  les  rendant  très-caffantes.  M. 
Fourcroy  a  bien  voulu  ,  à  ma  prière  ,  faire  des  expériences 
fur  le  mélange  de  la  graiffe  avec  la  chaux  vive  ;  il  m’a 
promis  de  fuivre  les  expériences  ,  que  fon  amour  pour  les 
fciences  ,  &  ma  foible  ardeur  pour  les  progrès  de  notre 
art ,  défirent  de  pouffer  plus  loin  fur  les  changemens  que 
les  agens  extérieurs  peuvent  produire  fur  les  liqueurs  des 
animaux  a  dans  différentes  circonftancés,  &  d’obferver  toutes 
les  variétés  qui  peuvent  furvenir.  Pour  moi ,  qu’il  me  ioit 
permis  de  ne  m’occuper  que  de  l’art  falutaire.  Si  l’on  mele 
de  la  chaux  vive  avec  de  la  graiffe  feule ,  à  peine  la  chaux 
vive  a-t-elle  quelque  aélivité  fur  la  graiffe  :  elle  la  retrouve 
cependant ,  fi  on  jette  de  l’eau  fur  ce  mélange.  La  chalenr 
a  paru  a  M.  Fourcroy,  un  peu  plus  vive  que  dans  l’extmc- 
tion  ordinaire.  Il  s’en  dégageoit  une  odeur  rance  particu- 
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V'  e  affez  piquante,  &  femblable  à  celle  de  l’acide  obtenu 
par  la  diftillation.  La  grailTe  avoit  pris  une  cour 
kur  jaune,  &  étoit  durcie.  En  étendant  ce  mélange, 
U  liqueur  fe  trouve  graffe  ,  moins  âcre  que  l’eau  de  chaux 
ordinaire  ;  &  avec  quelques  gouttes  d’huile  de  vitriol ,  lé 
réfidu  de  cette  liqueur  devient  brun;  l’acide  prend  l’odeur 
d’acide  fulfureux  volatil.  Nous  formons  donc,  par  cette  opé¬ 
ration,  un  favon  animal.  Mais  la  quantité  de  grailTe;  difîbute^ 
étoit  infiniment  petite.  Les  morceaux  lavés  à  beau  &  féchés^ 
pafibient  plus  vite  à  la  putréfadion ,  que  la  gràifie  pure  ex- 
pofée  à  l’air. 

Si  on  joint  l’alkali  volatil  à  la. graiffe  récente ,  &  qu’on 
en  pénètre  fa  mafie  entière  ,  alors  elle  devient.,  en  alTez 
peu  de  temps ,  toute  entière  favonneufe  ;  mais  elle  a  uné 
fubftance  uniforme ,  atténuée  ;  elle  femble  avoir  acquis  uno 
tendance  à  la  volatilité  8c  à  la  pénétrabilité ,  qui  femble 
en  faire  un  nouveau  corps.  Il  y  a  plus  ,  fi  l’on  mêle  à  ce 
nouveau  produit,  des  fubftances  odorantes  8c  volatiles  ,  il 
efi  étonnant  combien  elles  font  exaltées ,  combien  ëUéb 
trouvent  de  facilité  à  fe  développer  ,i  en  acquérant  un  pi4 
quant  plus  doux  8c  plus  durable.  Par  cei  moyen  lesiàtômes 
volatiles,  qui  étoient  prêts  à  devenir  défagréables  dans  une 
greffe  rancie ,  reprennent  une  fraîcheur  8c  une  aélivité 
quelles fembloient  avoir  perdue.  Sans  doute  ,  dans  le  corps 
animal,  on  ne  peut  pas  fe  flatter  de  trouver  de  pareils  dé- 
veloppemens,  ou  même  une  exiflence  d’atomes  analogues  : 
cependant  qui  fait  fi  dans  le  développement  de  beaucoup 
de  maladies  contagieufes ,  dans  le  temps  fur-tout  où  elles 
laihffent  un  corps  qui  les  aura  cent  fois  affrontées  ,  il  ne  fe 
trouve  pas  quelque  agent  qui  puiffe  atténuer:  8c  divifer  lès 
P^es  nuifibles ,  dont,  après  tout,  l’atténuation  efl:  au  deffus 
tom  ce  que  l’imagination  peut  concevoir  ? 

minéraux  adoucis  fur  la  graiffe,  efl  en 
è  neral  de  la  mettre  en  grumeaux,  de  la  durcir,  de  la 
encAt-^  S^^Y^lcufe,  âpre  au  toucher  j  8c  d’en  faire  un  corps 
c  moins  penétrable  à  l’eau.  Indépendamment  de  ces 
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effets,  qui  appartiennexit  également  aux  trois  acides  ‘  l’a  'a 
du  fel  blanchit  beaucoup  la  graiffe.  ■  L  acide  nitreux 
donne  un  caraâ;ère  ;de  jaune  ,  pareil  à  celui  qu’q  •  ^ 
prime  à  toutes,  les  jnatières  animales.. Elle  eft  plus 
denfée  &  un  peu  verdie  avec  l’acide  vitriolique.  La  n 
cipitation  de  ces.  diffolvans ,  ne  change  rien  au  caraftèr' 
qu^  pris  la  graiflfe..  L’effet  des  acides  végétaux  iiir  la  graiffe 
çif  évidemment  nul:  lî  elle  contraâe  une  union  légère  avec 
çe^-fubUances  ,  on  peut  l’en  priver  par  beaucoup  de  Iq, 
tionsr;  elle  n’a  acquis  de  ce  mélange  que  la:  propriété  de 
devenir  beaucoup  moins  promptement  rance  *8c  putride 
Elle  femble  en  effet ,  malgré  toutes  les  lotions  ,  contenir 
un  goût  acidulé.  Je  crois  que  l’aâion  de  ces  diffolvans 
végétaux'  agit  beaucoup  plus  fur  le  mucilage  de  la  graiffe , 
que  fur  la  fubftance  huileure. 

.  Sans  doute  cés  expériences  ne  regardent  que  très-in- 
direâement  la  graiffe  5  telle  qu’elle  doit  être  confîdérée 
dans:  le  corps  vivant  ;  cependant ,  û  nous  jetons  un  coup 
d’œil  attentif;  fur  ^l’état  dans  lequel  peut  fe  trouver  cette 
liqueur ,  mous  verrons  que  dans  la  conilitution  la  plus 
naturelle  ,  le  tiffu  cellulaire  doit  contenir  cette  liqueur 
dans  des  états  bien  différens.  En  effet ,  on  ne  peut  pas 
douter  qu’il  n’y:  ait  une  très-grande  différence  entre  la 
grailïe  que  les  aîimens  viennent  de  fournir  ,&  celle  qui, 
après  avoir,  féjourné  :  dans  ce  tiffu  ,  ,eft  de  toute  nécelTite 
réforbée',  pour' rentrer  dans  les  voies  de  la  circulation. 
Gette  dernière  doit  être  prefque  favonneufe.  Elle  eû,  pour 
ainfî  dire.,  bilieufe  dans  Je  jeûne  ôc  dans  la  difette  ;  & 

nous  concevrons  aifément  ,  ii  nous  nous  donnons  ia  peine 

d’examiner  J  la  bile  ,  comment  un  flux  confidérable  de  bile 
doit  maigrit  un  corps  Jiutnain.  Sans  faire  fur  cet  article 
important  dé  liouvelles  tentatives ,  auxquelles  cependant 
je  ûiis  bien  loin  de  renoncer  ,  fouvenons-nous  de  la  belle 
expérience  deM.  Lémery  ,  qui  ,  dans  les  Mémoires 
cadémie  ,Jious  a  appris,  en  traitant  la  bÜe  avec  l’hude  oe 
vitriol ,  à  en  tirer  une  vraie,  fuhdance  graiffeufe.  legere^ 
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.  njfoî^eoit  à  la  furface.  Ce  Tavon  animal  que  forme  la 
&  qu  on  retrouve  quelquefois  jufque^  <}^8  les 
ne  doit -il  pas  aifément  recevoir.  &  exalter  les 
'^eipes  aromatiques  volatils  que  lui  fournirent  les  ali- 
mens  f  &  prendre  par  ce  moyen  beaucoup  de  différences 
paffagères  ,  mais  que  l’habitude  du  régime  peut  reu.dte 
habituelles?  En  effet ,  ne  nous  trompons  pas  fur  cet  article  ; 
Je  tiffu  cellulaire  paroit  imbiber  toute:  la  maffe  alimen? 
taire.  Un  homme  qui  vient  de  manger , -qui  digère  ,  a  évi^ 
demmentplus  de  volume  quun  homme  à  jeun  ;  il  eff  ,  pour 
parier  comme  Boerhaave ,  tout  plein  de  fon  kit  .,  mais 
ce  lait  eff  bientôt  fourni  à  toutes  les .  parties  ;  .il  ne  gar# 
dans  ce  lieu  de  repos  que  don  beurre  iupefflu  :  mais  i  kns 
le  concours  immédiat  de  rl’àir ,  la  chaléur  feule  ^u  lieu., 
.aidée  de  l’exercice  ,  de  l’état  de  l’atmolphèreO,  Ær-lyyit 
dans  les  pays  chauds  &  dans  l’été,  doit  fondre,  ,râne.if::> 
&  rendre  plus  ou  moins  favonneufe  ,  Sc  par  eonféquent 
bilieufe ,  cette  maffe  d’huile,  déjà  imbibée  de  mufcikge. 
Quand  donc  rexpérienee,  la  plus  complètte  ne  noualkp- 
prendroit  pas  ,  l’obfervation  k:  plus  fimple  ■  devroit  nous 
faire  fentir  l’analogie  néceffaire  qui  fe  trouve’ entre  le  jeu 
delagraiffe  &  celui  de  la  bile,  la  plus  récrémentitielle  de 
nos  humeurs,  celle  qui  admet,  tant  dans,  l’état;  de  ;  fan  té, ‘ 
que  dans  celui  de  maladie  ,.:plus  de  différences  évidentés^ 
plus  de  caraâères  propres  ,  à  edle.  feule  ^ -plus  de  coulfeurs 
variées,  plus  de  confiffances  diftinéles ôc  qui  peuvent 
nous  fervir  de  lignes  fûrs. 

p’un  autre  côté  ,  la  préfence  d’un  acide  cru  &  groffier 
qni  fe  trouve  dans  les  premières  voies,  en  plufieurs  ocça- 
ons  de  foibleffe,  d’inadion  dans  i’enfance;,ine  doit-ril  ;  pas 
une  adion  décidée  fur  k  graiffe  &  la  dénaturer? 
6  tiflu  cellulaire,  ouvert  par-tout ,  &  fur-tout  du  côté 
la  maffe  inteftinale  ,  ne  doit-il  pas  s’imbiber  dans  le 
des  parties  vénéneufes  qui  réfident  dans  les 
r  ^  1  ^  fur-tout  allier  fes  produits  avec  un  acide  vé- 
o  5  toujours  préfent  dans  ces  lieux?  D’ailleurs  ,  comme 
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cet  acide  a  une  aftion  évidente  fur  la  bile  ,  - ne  doit-il  n 
en  avoir  une  fur  la  grailfe  qu’il  peut  verdir,  comme  if  f 
fait  de  la  bile?  &  ne  voyons-nous  pas  que  fou  vent  dans 
les  phénomènes  que  nous  préfente  le  corps  malade 
nous  fommes  dans  le  cas  de  prendre  les  effets  de  la  graiffe 
pour  ceux  de  la  bile,-  8c  ceux  de  la  bile  pour  ceux  de 
la  ^  graiffe,  8c  cela  fans  qu’il  y  ait  un  grand  danger  d’er¬ 
reur  ;  parce  que  nous  nous  flattons  d’avoir  démontre  la 
grande  analogie  qui  exifle  entre  ces  deux  humeurs  ? 

Mais  nous  devons  de  plus  bien  fentir  comment  le  chyle 
étant  le  premier  8c  le  plus  immédiat  principe  de  lagraiffe, 
&  étant,  comme  nous  pouvons  nous  en  appercevoir  dans 
le  lait  des  nourrices,  encore  tout  chargé  des  principes  aro¬ 
matiques  des  parties  falines  des  plantes  dont  l’animal  fe 
nourrit,  le  tilfu  cellulaire  chargé  de  graiffe  peut  retenir,^ 
exalter,  multiplier  même  des  atomes  vénéneux,  oufalutai- 
res,  plus  que  toute  autre  partie  du  corps  animal ,  comme  il 
peut  les  rendre  à  raélivité  des  agens  de  la  nature ,  à  des 
heures  fixées ,  a  des  temps  prefcrits  •  8c  quels  inftrumens  de 
bien  8c  de  mal  peut  fournir  cette  première  humeur,  ainfi  que 
l’organe  qui  la  renferme.  En  effet , ,  cet  organe  ,  quoiqu’il 
ait  une  aélion  lente  ,  quoiqu’il  foit  privé  de  prefque  toute 
irritabilité,  a  deux  aâions  ;  l’une  générale,  qui  eft  au  moins 
démontrée  par  l’aèlivité  de  la  vie  à  laquelle  il  concourt 
évidemment  ;  rautre  partielle ,  qui  fe  trouve  dans  les  in¬ 
flammations  particulières  ,  dans  les  métaftafes ,  8cc. 

Mais  le  jeu  fuperbe  8c  proportionné  à  nos  befoins  de 
cet  organe  univerfel  ,  eft  d’une  trop  grande  8c  trop  vafie 
étendue  pour  ma  foibleflc  ;  je  vais  me  borner  uniquement, 
dansies  Parties  fuivantes-,  à confidérer  les  vices  de  lagraiffe. 


seconde 
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SECONDE  PARTIE. 

])es  Maladies  que  peuvent  occajîonner  Les  vices  de  la,  Graiffe. 

Toutes  les  propriétés  que  nous  pouvons  découvrir  dans 
les  agens  naturels  ,  toutes  les  obfervations  que^  nous  fai- 
Ions  fur  leur  état  le  plus^parfait ,  ne  tendent  qu  à  un  feul 
but ,  d’apprendre  .comment  ils  peuvent  s’altérer ,  dégéné¬ 
rer  ,  &  comment  l’art  peut  appercevoir  ces  défauts  ,  & 
y  remédier.  Car  enfin  les  vices  des  humeurs  font  plus 
du  relTort  de  Fart,  qu’ils  n’appartiennent  à  l’empire  de  la 
nature,  du  moins  quand  ils  ont  acquis  dans  la  machine 
un  droit  de  propriété  qui  l’emporte  fur  les  qualités  que 
la  nature  leur  a  imprimées.  Pour  concevoir  comment  la 
graille ,  cette  humeur  univerfelle  ,  peut  être  la  fource 
de  plufieurs  maladies  ,  convenons  qu’il  ne  peut  pas  exif- 
ter  de  bonne  graiffe  ,  fans  une  fuite  de  bonnes  digeflions  ; 
que  la  graifie  fuppofe  même  une  efpèce  de  furabondançe 
de  chyle ,  furabondançe  peut-être  néceflaire  par  elle -même 
dans  l’ordre  de  la  nature  ,  mais  qui  peut  être  poulTée  à 
l’excès.  Le  régime  auftère  n’en  engendre  pas  :  la  mau- 
vaife  digefiion ,  fi  fes  produits  s’évacuent ,  n’en  engendre 
pas  ;  mais  s’ils  reftent  dans  la  machine ,  comme  les  pre¬ 
miers  effets  de  la  maffe  alimentaire  produifent  un  épan¬ 
chement  dans  le  tiffu  cellulaire  ,  les  digefiions  foibles  doi¬ 
vent  engraiffer  ,  &  faire  une  graifie  matte ,  aigre  ,  qui 
contient  tous  les  principes  de  la  bouffiffure ,  ou  de  la  jau- 
mue.  Les  gens  robufles  ne  font  pas  les  plus  gras ,  il  s’en 
aut  de  beaucoup.  Il  y  a  long-temps  que  les  Médecins  fe 
ont  eleves  contre  les  inconvéniens  de  la  maffe  athlétique, 
ippocrate  a  obfervé  que  c’étoit  une  mauvaife  marque  ^ 
niaigrir  un  malade  attaqué  d’une  ma- 
aiguë.  En  effet  alois ,  ou  il  s’épanche  de  mauvais 
^^5  ou  la  nature  n’a  pas' l’aéfivité  néceffaire  pour  dé- 
0  es  foyers  d’humeurs  impures  qui  occafionnent  les 
Tome  ///.  Q 
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maladies  :  du  moins  ,  dans  cet  état  de  détreffe ,  ne  peut-eP 
pas  abforber  les  humeurs  qui  feroient  néceflaires  a  fa 
paration;  elle  eft  dans  une  oifiveté  funefle.  S’il  maigrit  t^^' 
au  contraire ,  fi  le  tifîu  cellulaire  fe  vide  avec  trop  de 
dite,  nous  aurons  les  preuves  d’une  fonte,  d’une  difibl  ' 
tion  qui- détruit  avec  une  fureur  rapide  la  partie  huileufe' 
&  en  forme  un  favon ,  fouvent  putride ,  &  toujours  definie^ 
leur.  La  propofition  d’Hippocrate'  ne  nous  préfente  ces 
altérations  de  la  graifle  que  comme  un  ligne  ;  mais  ce  qui 
étôit  figne  peut  devenir  Qaufe  ,  &  l’efl:  néceffairement  des 
accidens  fubordonnés.  En 'effet,  la  grailfe  ,  par  fa  nature 
&  par  fa  compofition  même ,  étant  faite  pour  imbiber  8c 
pour  retenir  mieux  que  toute  autre  partie  du  corps  ani¬ 
mal  ,  les  atomes  putrides  &  odorans,  il  n’efl:  point  d’hu¬ 
meur  qui  donne  des  fignes  plus  fâcheux  de  l’exifience 
d’un  levain  putride.  Lés  taches  pourprées  marchent  de  la 
grailfe  à  la  peau.  Un  éryfipèle  que  les  Médecins  appellent 
pourpré,  s’élève  à  la  peau  du  fond  de  la  grailTe  même, 
en  forme  de  cône ,  dont  la  bafe  efi:  dans  le  corps  graiffeux. 
Ces  efpèces  de  cadavres  vivans  c^ui  eh  font  parfemés ,  ont 
le  tifiu  cellulaire  fouvent  déjà  déchiré  par  lambeaux;  il  efi 
mattê  ,  mol  au  toucher ,  &  cède  fous  le  doigt.  Un  ichor 
putride  ,  dont  l’huile  efi:  favonneufe  &  volatile,  occupe  la 
place  de  la  grailfe.  A  peine  une  mucofité  légère  &  déjà  fé¬ 
tide  nous  montre -t- elle  quelques  traces  de  fon  ancienne 
nature  ;  c’efi: ,  pour  ainfi  dire ,  une  bile  corrompue.  La  vo¬ 
latilité  6c  l’exaltation  de  fes  principes  rie  lui  a  pas  per¬ 
mis  d’être  portée ,  par  les  forces  d’une  nature  vaincue,  vers 
dés  couloirs ,  où  elle  auroit  pu  devenir  une  évacua¬ 
tion  critique.  Mais  prenons  la  graiffe  fous  un  afpeêl  çlirs 
fimple  ,  voyons-la  comme  une  caufe  de  maladies  qui  n  ap- 
partiennent  qu’à  elle. 

Ces  maladies  peuvent  d’abord  être  confidérées  fous  deux 
claffes.  La  preûiière  ,  6c  peut-être  la  plus  importante ,  e 
compofée  des  vices  qui  appartiennent  à  la  graiffe  êf* 
néral ,  à  cette  humeur  confidérée  dans  fon  univerfante» 
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&  attaquée  dans  fes  propriétés  effentielles.  La  fécondé  efl 
ute  entière  renfermée  dans  celles  qui  n’appartiennent  qu  a 
partie  fur  laquelle  elles  fe  trouvent  concentrées ,  lans 
affeéler  le  relie  de  l’humeur.  Dans  cette  clalTe  comme 
nous  l’avons  annoncé  ,  nous  avons  encore  à  dillinguer  les 
vices  qu’une  métallafe  peut  faire  tomber  fur  une  partie 
de  la  grailfe  de  ceux  qui,  nés  ôc  formés  dans  le  lieu  même  , 
y  prennent  un  progrès ,  plus  ou  moins  rapide,  &  peuvent 
enfin  nuire  par  leur  influence  fur  le  relie  du  corps.  Ces 
fortes  de  difhnélions ,  quelquefois  plus ,  quelquefois  -moins 
marquées ,  fe  confondent  fouvent ,  mais  n’en  font  pas  moins 
réelles. 

Le  premier  vice  qui  appartient  en  propre  à  la  grailfe , 
efl;  fans  contredit  fa  furabondance  ,  &  fon  épanchement 
prodigieux ,  dont  nous  avons  eu  '  des  exemples  dans  tous 
les  temps ,  depuis  Nicomaque  de  Smyrne  ,  dont  Galieit 
nous  a  tracé  l’hilloire',  jufqu’à  cet  Anglois  fameux  dont 
les  gazettes  &  les  journaux  ont  fait  mention  dans  ces  der¬ 
nières  années.  Ce  mal  ,  car  c’en  ell  un  très-réel  ,  quj 
occafionne  des  étouifemens  périodiques ,  des  étourdilîe- 
mens  poulfés  jufqu’au  danger  de  l’apoplexie ,  &  d’autres 
maux  encore  qui  attaquent  la  fubllance  même  de  la  grailfe, 
efl  plutôt  un  vice  de  k  conllitution  des  folides ,  qu’un 
vice  propre  à  la  grailfe  même ^  À  la  vérité^  d’un  côté, 
‘une  grande  quantité  d’alimens  végétaux  &  fucculens,  bien 
digérés  par  .  un  ellomac  dont  les  forces  font  plus  gràndes 
que  celles  des  folides  du  refle  du  corps  ,  donne  lieu  à 
cet  épanchement  :  d’un  autre  côté,  la  folidité  acefcente 
UC  la  grailfe  s’oppofe  à  fa  réforption  ;  mais  en  général 
3  vraie  caufe  de  ce  mal  eH  un  tiflu  cellulaire  lâche  , 
extenlion  augmente  k  foiblelfe  : 
ré  ^  ®  marécageux  ,  humides  ,  avec  le 

végétal  ,  formé  des  parties  huileufes  & 
Ç  ^  eres ,  -que  nous  rencontrons  les  gens  les  plus  gras, 
graiffe  efl  plus  folide ,  plus  matte  ,  plu5  blanche, 
us  acre;  mais  elle  n’en  efl  pas  moins  flilceptible  de  tous 

Qij 
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les  inconvéniens  de  la  graiffe ,  fur-tout  de  ceux  que 
produire  fon  inertie  &•  fon  accumulation  dans\n 

lâche  ,  &  moins  élaftique  que  chez  les  animaux  de  mêm^ 

efpèce.  Auffi  Ton  peut  affigner  à  ce  développement  unf 
verfel  de  la  graiffe  une  caufe  univoque  ;  il  faut  la  cher¬ 
cher  dans  le  peu  de  développement  des  parties  aélives  h 
exaltées  du  corps  animal.  C’eft  pour  cette  raifon  que  les  ani¬ 
maux  châtrés  font ,  en  général ,  doués  d’une  graiffe  furabon- 
dânte ,  &  pour  cela  même  fpécifiquement  beaucoup  plus 
légers  que  les  animaux  du  même  genre  ,  qui  ,  n’ayant 
pas  le  même  volume ,  font  cependant  &  plus  denfes  & 
plus  forts.  Ces  animaux  font  auffi  moins  vifs  ,  moins 
aâifs  que  les  autres ,  &  moins  fujets  aux  paffions  vio¬ 
lentes  &  dangereufes.  Cyrus  ,  fiiivant  Xénophon,  préfé- 
roit  le  fervice  des  eunuques  ,  comme  de  gens  plus  do¬ 
ciles  ,  plus  doux  ,  plus  exads.  Des  hommes  qui ,  tant 
qu’ils  ont  été  fages  &  chaftes ,  étoient  maigres  ,  fe  livrent- 
ils  tout-à-coup  aux  excès  de  Vénus,  &  perdent-ils  une 
quantité  corifidérable  de  ’femence  ?  ils  deviennent  très-in- 
ceffamment  gras  ,  êc  fe  félicitent  des  forces  qu’ils  perdent 
fans  le  favoir.  Jamais  on  ne  voit  la  graiffe  s’épancher 
avec  plus  de  rapidité  que  dans  les  hommes  qui ,  après 
de  grandes  bleffures  ,  &  un  nombre  confidérable  de  fai- 
gnées ,  ont  été  condamnés  a  un  repos  néceffaire  ;  la  graiffe , 
chez  eux  ,  fuccède  à  l’enflure  des  extrémités  :  tant  l’é¬ 
panchement  de  la  graiffe  a  de  liaifons  avec  la  cachexie . 
elle  en  efl:  pour  ainfi  dire  le  premiéf  degré,  üne  .foibleffe 
pouffée  à  l’excès  produira  un  épanchement  de  férofite  ; 
un  moindre  degré  de  foibleffe  procure  une  graiffe  fur^ 
bondante.  Dans  l’un  &  dans  l’autre  cas ,  la  couleur  àt 
la  graiffe  à  perdu  de  fon  intenfité  ;  labile  a  perdu 
évidemment  plufîeurs  degrés  de  fa  qualité  ,  &  même  eue 
efl  beaucoup  diminuée  en  quantité. 

Le  défaut  de  fécrétion  dans  la  graiffe ,  &  la  maigreur 
extrême  ,  ont  des  effets  entièrement  oppofés  ,  mais  eflco^ 
plus  promptement  funefles  :  ce  font  des  caufès  contrair 
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'  produisent  des  excès  contraires.  Nous  ne  nous 
*^^ons  pas  long- temps  fur  une  matière  abondamment  traitée 
^ar  les^  Auteurs;  il  nous  Suffira  de  remarquer  que  la  mai- 
Leurefl,  ou  naturelle,  ou  accidentelle.  La  première  ne 
nous  regarde  qu'autant  quune  tenfion  contre  nature,  un 
tifliides  fibres  trop  Sec  &  trop  Serré,  un  éréthiSme  habi¬ 
tuel  quon  découvre  dans  tous  les  traits  ,  6c  juSques  dans  les 
yeux  ardens  du  malade,  nous  apprennent  qumdépendam- 
ment  du  défaut  de  graîffe  ,  la  Sécherefie  &  la  tenfion  Se 
trouvent  dans  tout  le  refie  de  la  machine.  Ordinairement 
de  longs  travaux ,  des  occupations  outrées ,  toute  eSpèce 
d’excès  ,  Sur- tout  avec  trifteffe  &  paffion  ,  ont  précédé 
cet  état  contre  nature ,  plus  commun  &  plus,  connu  dans 
les  pays  chauds,  qu’il  ne  Tefi  dans  les  clirnats  plus  doux» 
Il  porte  par  l’aridité  générale  à  la  mélancolie.  J’âi  vu  un 
mélancolique  déjà  âgé,  qui.  Sans  caufe  évidente  ,  en  étoit 
parvenu  à  un  tel  point  d’aridité  ,  qu’il  ne  pouvoir  pas  faire 
un  Seul  mouvement  Sans  un  craquement  horrible  qui  Se  fai- 
foît  entendre  dans  tous  Ses  os ,  même  dans  ceux  dé  l’épine,^ 
au  point,  qu’étant  prêtre,  il  avoit  été  forcé  de  renoncer 
à  dire  la  Méfié ,  parce  que  ce  bruit  infuportabîe  étonnoit 
les  honnêtes  gens ,  &  faiSoît  rire  les  enfans.  Cet  homme ,;qui 
eft  mort  à  plus  de  quatre-vingt-cinq  ans,  plus  de  vingt  ans 
apres  Je  commencement  de  Sa  maladie ,  a  été  enlèvé  très^- 
rapidement  par  une  opprefiion  gangréneuSe  6t  Sénile.  Il  cra- 
choît  confidérablement  ;  Ses  urines  couloient  abondam¬ 
ment  ,  mais  elles  Suivoient  rapidement  les  repas  dans  les¬ 
quelles  la  iecherefie  de  Sa  machine  le  portoit  à  beaucoup 
oire.  Pour  la  Seconde,  elle  ne  nous  efi  que  trop  connue 
ous  le  nom  de  marafm^  &  cf éttjie  ;  elle  ne  doit  être  regar¬ 
de  que  comme  un  pur  Symptôme  d’une  cauSe  plus  grave  t 
cependant  nous  voyons  Souvent  les  hommes  maigrir  Sans 
a  e  évidente  ,  &  Sans  qu’on  puifie  en  accuSer  une  autre 
xL/  graifîe.  J’ai  vu  un  homme  de  qua- 

V  ^  cinquante  ans  maigrir  petit-à-petit ,  Sans  qu’il 

J  'it  aucun  Yîce  évident  dans  Sa  Santé.  En  neuf  mois  de 
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temps ,  avec  une  fortune  honnête ,  fans  chagrin ,  travail 
lant  à  la  littérature  la  plus  agréable,  fans  avoir  perdu  fn' 
appétit,  cet  homme  d'un  embonpoint  extraordinaire  ^ 
été  réduit  à  une  rnaigreur  extrême  ,  avec  laquelle ,  aujour¬ 
d’hui  qu’il  a  paffé  plus  de  foixante  ans,  il  jouit  d’une 
fanté’  Gonflante.  Sa  graifîe  s’efl  entièrement  réforbée  ,  fans 
qu’il  en  ait  produit  de  nouvelle.  Quelle  caufe  accuferde 
ce  :  rnal ,  fl  c’en  efl  un  ?  A  la  vérité  ,  fa  conftitution  eft 
changée  :  de  fanguin  &  de  pituiteux,  il  efl  devenu  bi¬ 
lieux  ;  mais  il  a  confervé  fa  gaieté  _,  fa  facilité  au  travail  • 
il  a  plus  de  force  du  corps ,  plus  de  tenfîon  &  d’agilité. 
Sans  doute,  chez  beaucoup  d’autres  hommes,  ce  chan¬ 
gement  de  conflituîion  eût  exigé  quelque  crife  violente  : 
chez  lui  elle  s’efl  faite  petit  à  petit  ;  mais  quoique  fa  mai¬ 
greur,  qui  aügmentoit  toujours ,  l’ait  inquiété  pendant  quel¬ 
que  temps ,  fa  bonne  fanté  l’a  toujours  ralTuré.  Nous  ne 
pouvons  pas  entrer  ici  dans  l’examen  détaillé  de  toutes  les 
caufes  qui  produifent  ce  mal;  nous  obferverons  feulement 
que  dans  toutes  les  fubflances  xjue  le  corps  humain  dépravé 
enfante  ,  8c  qui  font  capables  de  détruire  la  graiffe  ,  il  n’en 
efl  point  de  plus  aâive  ,  &  qui  ait  plus  éminemment  cette 
propriété  que  le.  pus.  Le  pus  mêlé  à  la  graifle,  lui  donne 
une  folübilité  fàvonneufe  dans  l’eau.  IJne  mafle  purulente 
8c  une  rnaffe  grdfleüfe  ,  mêlées  enfemble  ,  fe  pénètrent 
mutuellement  avec  une:  promptitude  prpdigieufe  ;  c’en  une 
remarque  que  je  prie  leS  Inoculateurs  de  faire,  &  d’ob- 
ferver  en  conféquencé^,  qu’il  n’efl  pas  indifférent  d’en  in¬ 
troduire  plus  ou.  moins  dans  la  maffe  des  liqueurs:  car, 
fl  vous  examinez;  avec  attention  le  lieu  qu’occupent  les 
boutons  de  la  petite-yérole  dans  le  cadavre  de  ceux  qu  elle 
a  emportés  avant  la  füppuration,  vous  verrez  que  leur  baie 
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en  fe  putréfiant ,  fépare  à  la  furface  du  liquide  une  huile 


efl  pofee  dans  le  tiffu  graiffeux.  Nous  n  entreron 
dans  un  examen  trop  fuivi ,  pour  favoir  jufqu’a  quel 
la  graiffe  peut  concourir  à  former  le  pus  ;  il  efl  aife 
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,  psaltée^  mais  très-diftinâe.  D’ailleurs ,  fupprimez  1  idee 
aa  d^u  cellulaire,  il  efl  impoffible  de  retrouver  lidee  de 

^“^^toutes  les  caufes  qui  peuvent  altérer  la  fubftance 
ae  ia  graiffe ,  la  première  &  la  principale  eft  la  chaleur 
extérieure.  Si  dans  une  faifon  très-chaude  ,  un  homme  gras 
fe  trouve  forcé  à  faire  un  exercice  violent,  fur-tout,  fi  par 
une  faifon  ardente  qui  aura  précédé  ,  les  fucs  font  déjà 
trop  exaltés,  trop  tendans  à  leur  volatilifation ,  &  par  con- 
féquent  au  terme  de  leur  défunion  ,  il  efl  poffible  ,  pqn- 
feulement  que  la  graiffe  prenne  un  caraâère  de  putridité 
qui  produife  des  fièvres  pourprées  &  pétéchiales  ,  rnais 
quelle  devienne  en  quelques-unes  de  fes  parties ,  rance  & 
lavonneufe.  Cette  partie  âcre  ,  qui  eft  en  partie  favonneufe 
&  en  partie  putréfiée ,  entraîne  bientôt  avec  elle  &  donne 
Ibn  caraâère  à  toute  la  mafie  adipeufe  ;  elle  détruit  la 
partie  mucilagineufe  &  plaftique  qui  y  eft  unie  ;  tout  ce 
qui  eft  contenu  dans  le  tiffii  cellulaire  fe  fond  avec  rapi¬ 
dité  ;  bientôt  on  voit  paroître  des  effets  funeftes.  Le  pre¬ 
mier  effet  de  cette  maffe  liquéfiée  ,  eft  de  produire  des 
urines  ardentes  &  enflammées  :  en  peu  de  momens  ces 
urines  fe  troublent  dans  toute  leur  fubftance ,  deviennent 
épaiffes  ;  elles  ontl’air  d’une  diflblution  mal  faite  de  favon; 
elles  contraâent  une  odeur  infupportable ,  &  dépofent  très- 
peu  de  fédiment  rouge  &.  briqueté;  il  fumage  à  leur  fur- 
face  une  croûte  évidemment  huileufe  ,  imitant  la  couleur 
de  l’arc-en-ciel ,  qui  bientôt  fe  réunit  &  fe  confond  avec 
le  refte  de  la  liqueur,  dont  la  volatilité  putride  eft  fi  mar- 
<iuee ,  que  les  yeux  en  la  regardant  en  font  piqués.  Ce- 
ly  malade  éprouve  fur  la  poitrine  une  oppreflion 
sfteufe  ;  il  reffent  un  obftacle  invincible  à  refpirer  ;  quel¬ 
ques  crachats  jaunes,  huileux,  un  peu  fanglans  le  foulagent 
^  peine  :très-fouvent  on  voit  paroître  des  taches  éryfipé- 
ateuip  qui  fortent  du  fond  de  la  peau;  elle  devient  dure , 
ë  ^veleufe  J  grénue  ;  quelquefois  même  on  voit  dès  parties 
culeufes  devenir  tendues,  durcies  &  comme  engor- 
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gées  fous  ces  taches  éryfipelateufes  :  fous  peu  de  jours  I 
yeux  jaunirent,  le  foie  s’enfle,  devient  douloureux-^ 
fe  déclare  une  jauniffe  univerfelle  ;  &  fi  le  fuccès  doit  être 
hèureux ,  il  s’établit  une  crife  falutaire ,  par  des  évacua» 
lions  bilieufes  ,  multipliées  en  telle  quantité,  que  l’oncon» 
cevroit  à  peine  d’où  peut  fortir  une  fi  grande  abondance 
de  matières  bilieufes.  Ces  fièvres  ont  été  fupérieurement 
décrites  par  Hippocrate ,  mieux  que.  par  aucun  moderne 
Mais  ,  fuivant  la  remarque  de  cet  Auteur  ,  la  crife  efl  fui 
nefte  ,  fi  cette  jauniffe  paroît  dès  les  premiers  jours  ,  fans 
qu’aucun  figne  de  coâion  ait  précédé  ,  fi  les  évacuations  ne 
répondent  pas  à  cette  jauniffe  ,  fi  le  malade  ne  maigrit  pas 
confidérablement ,  enfin  fi  la  fonte  favonneufe  de  la  graiffe 
ne  fe  fait  fur  le  foie  que  par  la  furabpndance  des  principes 
bilieux  ou  graiffeux,  qui  ont  pris  le  caraftère  de  la  bile, 
&  fi  ce  n’eft  pas  par  métaflafe  que  le  foie  ,  qui  efl;  fait 
pour  fervir  d’organe  dépuratoire  à  la  graiffe ,  reçoit  la  maffe 
viciée;  enfin,  ù  en  évacuant  les  humeurs  corrompues,  ii 
ii’en  évacue  pas  les.  principes.  G’eli;  le  foie  feul  qui  peut 
évacuer  cette  maffe  graiffeufe ,  dont  il  fe  charge  &  dont 
il  elfrémondoire.Cefait  tant  defois  obfervé  fufïit  feul  pour 
démontrer  l’analogie  de  ces  deux  liqueurs;  car,  quoiqu’on  voie 
quelquefois  ,,  dans  des  cas  à  peu  près  pareils  ,  les  urines 
évacuer  une  portion  huileufe ,  ce  ne  font  que  les  évacua¬ 
tions  bilieufes  qui  peuvent  emporter  ce  torrent  d’humeurs 
fur  lefquelles  ,  quand  elles  font  refroidies ,  on  peut  quel¬ 
quefois  reconnoitre  des  portions  graiffeufes  qui  ne  font 
point  encore  altérées  ,  ou  qui  fe  font  féparées  de  l’unionfoible 
qu’elles  avoient  contrariée,  avec  la  maffe  putride.  On  voit 
par  cette  expofition  de  faits,  dont  aucun  n’a  échappé  a 
nos  Auteurs ,  mais  dont  on  n’a  pas  affez  fondé  la  caule 
par  l’obfervation  ,  que  non-feulement  la  graiffe  peut  jouer 
un  très-grand  rôle  dans  les  fièvres  putrides  qu’on  appen® 
communément  ardentes  bilieufes  ,  mais  quelle  peut  meme 
en  caufer  de  très-évidentes  ;  qu’elle  peut  revendiquer  une 

partie  des  dyffenteries ,  d’autant  plus  quelle  efi:  plus 
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‘ble  autres  humeurs  d’imbiber  la  contagion.  Enfia 

%le  prononcer  hardiment  que  la  fonte  de  la  graiffe  &  fa 
putréMio^i  5  font  la  feule  caufe  de  cette  maladie  ,  k 
\liolera-morbus ,  qu  on  n’obferve  guères  que  dans  les  gens 
exercés ,  après  les  grandes  chaleurs ,  &  dont  Sydenham  avoit 
fixé  la  durée  au  feul  mois  d’août.  Si  les  dyffenteries  bilieufes 
durent  plus  long- temps  ,  c’efl;  que  la  fonte  n’en  eft  ,  ni  lî 
violente,  ni  fi  rapide ,  ôc  que  réréthifme  inflammatoire  qui 
s’y  joint  en  prolonge  la  durée. 

II  efi  alfez  naturel,  dans  un  art  tout  entier  d’obferva- 
tion ,  &  qui  n’admet  de  conféquences  que  d’après  des  faits 
démontrés  *,  de  craindre  d’avoir  la  foiblefie  de  donner  dans 
des  hypothèfes  ,  &  d’admettre  trop  vite  ,  des  opinions  qui 
ne  contiennent  que  des  apperçus.  Peut-être  me  trompé-je  ; 
mais  je  crois  ces  vérités  démontrées.  L’analogie  refpedive 
de  la  bile  &  de  la  graiffe  ,  &  l’aftion  qu’elles  exercent  l’une 
fur  l’autre ,  en  fervant  à  leur  combinaifon ,  enforte  que  la 
graiffe  foit  principe  élémentaire  de  la  bile,  font  prouvées 
I®.  par  ramaigrififement  horrible  8c  fubit  qu’occafionnent 
dans  ces  maladies  les  évacuations  bilieufes ,  qui  font  telles 
qu  après  la  convalefcence ,  les  amis  ne  reconnoiffent  plus 
leurs  amis  qu’ils  ont  perdus  de  vue  depuis  quelques  jours. 
2®.  Parce  qu’il  efi:  très-ordinaire  dans  ces  maladies  ,  de  re¬ 
trouver  avec  des  matières  bilieufes  une  fubftance  huileufe 
feparée ,  quelquefois  même  une  graiffe  en  maffe  ôc  en  fubf¬ 
tance:  Boerrhaave  nous  en  a  cité  des  exemples.  3°.  Parce 
que  la  graiffe  rancie  8c  exaltée ,  devient  douée  d’une  amer¬ 
tume  femblable  à  celle  de  la  bile  ,  qui  n’efi;  amère  que 
ans  la  véficule  du  fiel ,  où  elle  a  féjourné.  C’effc  un  goût 
une  faveur  qu’on  ne  retrouve  que  trop  fouvent  dans  les 
graiires  gardées  des  animaux.  Cette  amertume  de  la  graiffe 
d^l  ^  libre ,  efi:  fingulièrement  analogue  à  celle 

de  ^  1  •  *  pénétrante  au  goût ,  arrache  le  gofief 

du  ^üi  l’avale  ,  excite  des  naufées  :  c’efi-là  le  cas 
4°.  Parce  que  la  teinture  de 
comme  celle  de  la  bile,  s’exalte  8c  devient  rouge 
^qme  IIJ,  .  R  ■ 
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&  ardente ,  par  la  chaleur  &  le  mouvement.  Enfin  no 
feulement  nousfaifons,  fuivant  les  remarques  deFréd'^* 
Hoffmann,  un  favon  amer  avec  la  bile  &  l’alcali • 
dans  les  arts  les  plus  communs,  labile  en  s’unifiant  avec 
la  graiffe ,  enlève  puiffamment  fur  les  étoffes  la  tache  n 
celle-ci  y  a  pu  imprimer.  C’eff  d’après  ces  remarques  & 
ces  obfervations  confiantes  ,  que  je  prie  encore,  les  prati* 
clens  de  bien  remarquer  le  rôle  que  la  graiffe  joue  dans 
les  maladies  bilieufes ,  &  quels  lignes  on  doit  tirer  du  plus 
ou  du  moins  d’amaigriffement  du  malade,  du  changement 
de  là  peau  &  des  autres  qualités  extérieures ,  objet  peut-être 
trop  recommandé  par  Hippocrate  ,  peut-être  trop  négligé 
par  les  modernes. 

Une  autre  efpêce  d’évacuation  bilieufe ,  que  nous  rap¬ 
portons  à  la  fonte  de  la  graiffe ,  n’efi  ni  fi  dangereufe ,  ni  fi 
funefie  ;  c’efi  celle  que  peut' procurer  l’abus  des  favonneux. 
Celle-là  ,  fi  nous  confidérons  le  favon  comme  un  corps  étran¬ 
ger  &  médicamenteux ,  efi  aifément  prévue  &  arrêtée  :  mais 
la  nature  nous  offre  des  favonneux ,  fur-tout  en  automne, 
dont  il  efi  aifé  d’abufer.  Tel  efi  le  moût,  le  fuc  même  des 
fruits,  quand  il  efi  altéré  dans  l’efiomacy  par  une  efpèce  de 
mouvement  fpontané.  Alors  le  mucilage  défuni ,  forme  un 
favon  végétal  très-doux ,  &  qui  peut  pénétrer  avec  le  chyle 
jufqu’aux  extrémités  dans  lefquelles  s'épanche  la  graiffe. 
On  ne  pourroit  pas  trop  concevoir  F aélion  de  ce  favon  fur 
la  bile ,  qu’il  efi  plutôt  fait  pour  adoucir ,  que  pour  exalter  » 
fi  l’on  ne  confidéroit  pas  la  graiffe  comme  un  des  princi¬ 
paux  élémens  de  la  bile.  Car  le  chyle  doux  &  favonneux 
agit  immédiatement  fur  cette  humeur ,  qui  efifon  premier 
produit.  Il  lui  donne  cette  qualité  favonneufe  qui  n  ap¬ 
partient  qu’à  la  bile.  Elle  devient  donc  un  vrai  favon; 
mais  ce  favon  efi  bien  loin  d’être  putride.  Elle  enfile  ce¬ 
pendant  les  conduits  de  la  bile,  qui  font  par  eux-memes 
defiinés  aux  écoulemens  favonneux.  Elle  fort  fous  une  forme 
liquide ,  d’une  maffe  égale  ,  extrêmement  mouffeufe ,  P 
légère  que  l’eau  ;  évaporée  elle  laiffe  à  peine  quelque  refi  ^ 
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C  lide  évidemment  favonneux  ,  qui  peut  devenir  putride  , 
^ais  qni  ne  Tell  pas,  &  qui  a  une  odeur  particulière. 
Cette  matière  revomie  efl;  fouvent  aigre  &  verte.  Les  dé* 
iedions  même  dans  les  enfans  ont  fouvent  cette  verdeur  ; 
&  il  n  eft  pas  rare  de  trouver  cette  couleur  verte ,  appar¬ 
tenante  à  une  partie  de  la  graiffe  ,  chez  les  enfans  morts 
de  convulhons.  Cette  efpèce  de  diarrhée  bilieufe  autom¬ 
nale  ,  eft  fouvent  très-durable ,  parce  que  ce  favon  végé¬ 
tal  a  un  peu  confervé  la  qualité  de  levain.  Le  plus  fou* 
rent  elle  ed;  fans  fièvre.  Quelquefois  ,  avec  cette  couieut 
verte  répandue  fur  le  vifage ,  elle  efl;  accompagnée  de 
fièvres  intermittentes.  Très-fouvent  les  fièvres  intermit¬ 
tentes  ,  avec  ce  fond  de  teint  verd  &  plombé ,  la  précè¬ 
dent;  fai  vu  une  fièvre  intermittente  épidémique  commen¬ 
cer  ,  avant  chaque  accès ,  par  des  gonflemens  dans  le  tiflk 
cellulaire  de  plufieurs  parties  du  corps ,  que  la  chaleur 
de  la  fièvre  diffipoit  entièrement.  Je  n’apprendrai  riea 
de  nouveau  aux  praticiens,  lorfque  je  leur  dirai'qu’on  ne 
fe  fie  guères  à  la  guérifon  des  fièvres  intermittentes ,  lorf¬ 
que  pendant  leur  cours  le  malade  n’a  pas  maigri ,  îorlque 
le  vifage,  quoique  la  fièvre  ait  cefifé,  refte  verd  &  plombé. 
Enfin  ce  n’efi  pas  une  chofe  nouvelle  dans  l’art,  que  de 
voir  dans  les  diarrhées  qui  fuivent  les  fièvres  intermit¬ 
tentes  ,  fur-tout  chez  les  fujets  fort  gras ,  des  mafifes  graif- 
feufes  fe  réunir  aux  excrémens  bilieux  ;  mai«  leur  carac¬ 
tère  efl:  fort  différent  de  celui  des  diarrhées  bilieufes  pu¬ 
trides;  1°.  par  leur  odeur,  qui  n’a  rien  que  de  naturel  , 
ou  qui  tend  quelquefois  à  l’aigre  fermenté  ;  2°.  par,  leur 
couleur,  qui  efl;  plus  nette  &  plus  divifée  ;  3°.  par  leur 
confifiance,  qui  efl:  plus  égale  &  plus  légère;  4^  par  leur 
tuouüe,  qui  efl;  plus  abondante  &  plus  tenace;  5^.  enfin 
eur  refidu  ,  qui  efl;  moindre  &  moins  putride.  V oilà  ce 
réfl  luvons  fur  cet  article  ;  mais ,  avec  un  peu  de 
entendrons  pourquoi  la  plupart  des  fièvres 
frmittentes  qui  ne  font  pas  jugées  par  des  diarrhées  , 
ût  le  plus  fouvent  après  elles  des  congeftions  dans  lé 
^  R  ij 
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foie  &  des  épanchemens  de  bile  dans  tout  le  corps.  Si  no 
voulions  nous  livrer  à  des  hypothèfes ,  que  le  temps  peut* 
ou  détruire ,  ou  affermir ,  on  pourroit  peut  -  être  trouve’ 
dans  les  mélanges  inégaux  de  cette  portion  huileufe ,  dans 
fa  façon  de  dégénérer,  fujette  à  l’influence  des  aiimens 
&  des  climats  plus  que  toute  autre  humeur,  bien  des  fources 
de  maladies  dépuratoires  périodiques  ;  mais  arrêtons-nous 
où  l’obfervation  nous  abandonne.  Ce  fera  pour  nous  affez 
de  fentir  pourquoi  ôc  dans  quel  cas  la  graiffe  peut  augmenter 
l’écoulement  de  la  bile,  la  changer  &  l’altérer ,  y  joindre 
tantôt  une  acidité  furabondante,  tantôt  une  efpèce  de  coagu¬ 
lation;  enfin,  comment  les  phénomènes  dont  la  fource  eft 
formée  dans  le  tiffu  cellulaire ,  peuvent  annoncer  des  chan- 
gemens  dans  la  machine,  quelquefois  funefles  ,  quelquefois 
falutaires,  avec  combien  de  raifon  Hippocrate  avertit 
ceux  qui  engraifTent  de  tenir  leur  bien-être  pour  fufpefl:,yi^/- 
peUa  debent  habere  hona  fua,  ' 

Sans  doute  ce  feroit  ici  le  lieu  d’examiner  avec  attention 
les  différentes  efpèces  d’âcreté  que  les  vices  journaliers  des 
digeftipns  doivent  introduire  dans  la  graiffe,  puifque  fa 
produâion  efl  aufîi  journalière.  Mais  la  graiffe  ,  en  les 
imbibant ,  &  ne  les  communiquant  au  fan  g  que  par  parties 
infiniment  divifées  ,  femble  les  corriger.  On  voit  l’odeur  de 
l’ail  durer  plufieurs  jours  dans  ceux  qui  en  ont  fait  ufage. 
On  peut  faire  la  même  remarque  fur  beaucoup  defubflances 
aromatiques  ,  fur-tout  fur  celles  qui  font  tres-atténuees  & 
tirées  des  animaux.  Sans  doute  les  acides  donnent  un  carac¬ 
tère  particulier  à  la  graiffe;  mais  je  n’ai  point  d’obfervations 
précifes  fur  cet  article.  On  pbferve  affez  univerfellement 
que  les  hpmmes ,  qui  font  beaucoup  d’ufage  des  acides,  maj- 
griffent.  Sans  doute  ces  agens  font  faits  pour  détruire  la 
proportion  qui  doit  exifler,  &  les  liens^qui  doivent  unir 
le  mucilage  6c  la  partie  huileufe  qu’ils  defséchent,  6c  qun^ 
folidifient.  Ils  conduifent  ainfi  à  une  cachexie  mélancohque* 
Auffi  je  ne  puis  pas  nier  les  effets  que  j’ai  vus  de  l’ufage 
taire  d’une  liqueur  légèrement  acidulée  ayec  l’acide  vitno 


DE  Médecine.  135 

Hmeàans  des  phthifîes  commençantes.  J’ai  cru  que  cette 
liqueur  s’oppofoit ,  par  une  adion  mécanique ,  à  la  réforp- 
tion  du  pus  8c  à  la  fonte'  de  la  graifle  ;  mais  j’aurois^  befoin  ^ 
pour  prononcer  fur  cet  article,  d’obfervations  plus  fuivies 
&  plus  détaillées. 

Une  autre  fource  de  maladie  univerfelle  dans  la  grailTe , 
c’eft  fans  contredit  le  mélange  des  miafmes  abfolument  étran^ 
gers  8c  purement  accidentels,  capables  de  Taltérer,  foit  qu’ils 
foient  propres ,  fuivant  la  différence  de  leur  nature ,  à  s’unir 
à  la  partie  mucilagineufe  de  la  graiffe ,  foit  que ,  comme  tous 
les  efprits  redeurs ,  ils  contradent  une  union  plus  intime 
avec  la  partie  huileufe.  Au  refte  j  pour  comprendre  arec 
quelle  facilité  la  graiffe  s’imbibe  de  miafmes  contagieux  8c 
fe  charge  de  leur  âcreté  volatile ,  il  fuffit  de  réfléchir  fur 
Mage  bien  différent  qu’en  font  les*  Parfumeurs  pourcon- 
ferver  5  êc  même  pour  exalter  les  parties  volatiles  qu’ils  y 
mêlent,  dont  il  eft  impoffible  de  les  féparer,  pendant  qu’ik 
contradent  à  peine  aucune  union  avec  l’eau.  Cependant 
cette  adhérence  des  efprits  volatils  aux  parties  huiîeufes  ôc 
graiffeufes  ,  n’eft  pas  telle  qu’elle  foit  exclufîve  à  d’autres 
parties.  Î1  en  eff  qui  femblent  fe  faifîr  des  parties  folides 
&  y  adhérer,  qui  fémbfent  former  une  union  intime  avec 
les  partip  terreufes.  Peut-être  ces  obfervatîons ,  fuivies  & 
multipliées ,  peuvent-elles  un  jour  nous  conduire  à  de  nou¬ 
velles  découvertes  fur  la  façon  phyfîque  d’agir  des  mé- 
dicanaens;  mais  dans  ce  moment,  où  nous  n’examinons  que 
laôion  des  miafmes  peftilentiels ,  ou  fimplement  vénéneux: 
iurla  graiffe,  je  prierai  mes  ledeurs  de  vouloir  bien,  d’après 
®Qs  obfervatîons,  lire  avec  attention  les  màladies  décrites 
ansle  troifième  livre  des  Epidémies  d’Hippocrate  r  j’oferois 
eux  dire  qu  ils  feront  étonnés  du  rôle  que  joue  la  graiffe 
nÇft  le  développement  des  miafmes  peffilentiels.  La  chofê 
mai  meme  évidence  dans  beaucoup  de  maladies  2: 

^  s  avons-nous  quelque  caradère  qui  puiffe  nous  guider 
cett^^  apprendre  àreconnoître  les  maladies  dans  lefquelles 
^  umeur  joue  un  rôle  ?  De  ce  genre  font  beaucoup 
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de  maladies  éruptives  ,  quelquefois  vives  &  violentes 
quelquefois  moins  violentes  &  fujettes  à  fe  reproduire  li 
cuir  alors  devient  rouge,  grenu,* dur,  le  tiffu  celluiair 
gonflé  &  rénitent ,  &  ,  quoiqu  ayant  acquis  un  volume  corn 
lidérable ,  il  ne  cède  point  du  tout  fous  le  doigt  qui 
prelfe  :  ce  n’eft  que  lorfque  raffaiffement  funefte  commence 
Si  que  le  tiffu  cellulaire  devient  flafque ,  qu’on  apperçoit^ 
comme  dans  les  autres  œdèmes  ,  les  traces  des  doigts.  Ce¬ 
pendant  l’enfant,  car  c’eft  fur- tout  fur  les  enfans  que  cette 
maladie  s’obferve,  étouffe  horriblement,  les  yeux  lui  fortent 
de  la  tête  ôc  font  étinceians ,  le  malade  délire ,  les  urines 
font  rouges  &  fédimenteufes ,  les  vomiffemens  verdâtres, 
le  ventre  conllipé  ,  le  blanc  des  yeux  jaunit  ;  fî  les  éva¬ 
cuations  bilieufes  fe  déclarent,  le  malade  eff  fauvé  ;  fi  elles 
s’arrêtent,  la  maladie-  a  une- récidive  moins  forte.  Le  refte 
de  la  maladie  fe  termine  comme  les  fièvres  bilieufes ,  fi 
ce  n’eff  que  le  foie  reçoit  fouvent  cette  humeur  par  une 
métallafe  douloureufe ,  ôc  que  la  maladie  fe  termine  quel¬ 
quefois  par  une  fièvre  intermittente ,  quelquefois  par  dçs  tu¬ 
meurs  capables  de  fuppuration  aux  tefticuies,  ou  aux  articles. 
C’efi:  dans  ce  cas  fur-tout,  qu’une  urine  furchargée  d’un  fé- 
diment  blanc  Ôc  coulant  pendant  un'e  nuit,  comme  un 
fédiment  vraiment  laiteux ,  mais  qui  en  diffère  fur-tout  par 
£a  pefanteur  ôc  par  fa  denfité  ,  enlève  à-la-fois  ôc  la  crainte 
d’une  fuppuration  dangereufe ,  Ôc  la  maladie.  On  fent  que 
de  pareils  levains ,  ou  engendrés  dahs  notre  corps,  ou  em¬ 
pruntés  d’ailleurs  ,  agiffant  fur  la  graiffe ,  peuvent  former 
différentes  variations- monfirueufes  dans  plufieurs  maladies. 
Mais  cet  examen  nous,  conduiroit  trop  loin  ;  ôc ,  pour  ne 
parler  que  de  chofes  prouvées ,  examinons  le  mélange  du 
lait  avec  la  graifle  dans  le  tiffu  adipeux,  mélange  qui  produit 
une  partie  effentielle  des  maladies  des  femmes.  , 
Rien  ne  change  tant  la  nature  de  l’économie  animale 
chez  les  femmes,  que  le  mélange  de  cette  liqueur,  0^ 
d’abord  plus  féreufe ,  &  plus  mucîlagineufe  que  butyreu  o» 
a  cependant  toujours  un  principe  d’union  avec  la  gtam  • 
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lait  occupe  la  place  de  la  grailTe,  fe  mêle  avec  elle, 
dépoli  dans  ce  tilTu  beaucoup  de  fes  parties,  s’unit  &  fe 
en  partie  dans  cette  humeur,  qu’il  décolore. Quoi- 
ûueces  maladies  ne  puiflent  s’appercevoir  à  un  degré  évident 
fluechez  les  femmes,  cependant,  comme  la  cachexie  laiteufe 
n  ed  5  après  tout ,  qu’une  cachexie  pléthorique  ,  ainfî  que 
l’illudre  Boerrhaave  l’a  remarqué ,  on  peut  appercevoir  des 
traces  de  cette  difpofition  naturelle ,  meme  dans  les  hommes , 
fur-tout  dans  ceux  qui ,  ayant  affoibli  les  forces  réaédves 
des  fibres  de  leurs  corps ,  mangent  cependant  notablement» 
Alors  la  partie  graiffeufe  n’eft  pas  affez  élaborée  ;  rbuilê 
eft  purement  végétale  ;  le  mucilage  efi  une  partie  glaireufe, 
un  peu  condenfée  par  la  préfence  d’un  acide.  On  trouve 
ainfi  confondus  les  élémens  dû  lait  &  ceux  de  la  graiffe. 
On  réunit  auffi  dans  le  tiffu  cellulaire  les  inconvénîens  de 
ces  deux  liqueurs ,  qui  s’attirent  l’une  par  l’autre.  Mais 
n’examinons,  ce  vice  que  dans  les  femmes ,  chez  lefquelles 
on  peut  le  voir  diftinâement.  La  ffagnation  de  ce  liquide 
dans  le  tiffu  cellulaire  ,  imprègne  la  graiffe  d’une  efpèee 
d’acide  fpontané  volatil ,  &  ayant  quelque  odeur  adfez  fém^ 
Wable  à  celle  d’une  fermentation  commençante.  Les  femmes 
nouvellement  accouchées ,  pour  peu  qu’elles  aient  quelque 
tendance  à  la  cachexie,  ou  qu’elles  n’obfervent  pas  le  régime 
le  plus  flriftement  néceffalre ,  font  fujettes  à  exhaler  cette 
odeur, qui  augmente  après  le  fommeil,  &  dans  leurs  fièvres» 
Les  fièvres  font  d’abord  en  commençant,  rarement  inflam¬ 
matoires;  mais  coupées  par  beaucoup  de  froids  incertains  , 
erratiques ,  &  fujettes  à  produire  des  fueurs  abondantes , 
g  üant^  au  toucher,  &  qui  font  au  moins  acefcentes  à  Fo- 
«orat.  Les  princps  une  fois  établis,  on  fent  combien  de 
&àr  cette  acidité  commune  aux  crèmes 

uric  ^  combien  de  fois  cette  partie  exaltée ,  &  ayant: 

acidité  flareille  à  celle  de  l’eau-forte  ,  peut  ronger, 
ies  vif attaquer  de  fquirres  promptement  irrémédiables 
cet  ■  plus  iniportans,  puifque,  il  le  faut  avouer,, 

^  Ç  concentré  agit  fur  la  partie  terreufe  des  vifçères 
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principaux,  &  des  os  mêmes  qu  elle  amollit  &  qu’elle  courb 
Ce  levain  n  eft  pas  auffi  funefte ,  lorfqu  il  produit  des  mal!* 
dies  de  la  peau,  affreufes  fouvent  par  les  démangeaif  ' 
qu  il  occafîonne,  par  les  croûtes  qu  il  accumule.  Mille  pe?* 
boutons  ulcérés  gagnent  de  proche  en  proche,  &  agran^ 
dilTent  Tulcère  principal.  Cet  ulcère  eft  rarement  profond' 
mais  il  eR  fongueux  ôc  couvert  d’une  croûte  verdâtre  •  car 
la  couleur  verte,  produite  par  l’acidité,  appartient  fur-tout 
aux  vices  de  la  graiffe.  Au  relie ,  il  eft  aile  de  fentir  comment 
ces  fortes  de  maladies  font  rebelles.  Ce  n’eli  qu’avec  peine 
qu’une  malTe  auffi  conlidérable  8c  auffi  crue  prend  un  carac¬ 
tère  de.coôion ,  d’autant  plus  qu’on  peut  la  regarder  comme 
pofée  dans  un  réfervoir  peu  aâif,  8c  qui  n’en  lailTe  couler 
petit  à  petit  que  des  gouttes ,  qui  renouvellent  le  mal  que 
l’art  combat  avec  peine,  en  attendant  cette  coâion  heureufe, 
qui  arrive  d’autant  plus  tard  que  les  portions  vicieufes  du  lait 
ont  été  jetées  plus  loin  hors  du  centre  de  l’adivité  de  la  na¬ 
ture.  Tantôt  les  mufcles  qui  fe  durcilTent  8c  fe  contrarient  in¬ 
volontairement,  tantôt  les  mamelles ,  tantôt  les  parties  géni¬ 
tales  reçoivent  plus  ou  moins  de  cette  humeur,  8c  éprouvent 
des  douleurs ,  d’autant  plus  vives ,  que  l’âcreté  eft  plus  ar¬ 
dente;  des  tumeurs,  d’autant  plus  confidérables ,  que  la  quan¬ 
tité  de  ce  levain  eRplus  abondante.  Mais  enfin,  fi  la  nature 
répond  à  nos  foins ,  fi  fes  forces  fürmontent  un  levain  qui 
n  a  pas  acquis  toute  fa  force ,  la  coélion  ayance ,  &  alors 
pn  éprouve  des  fuppurations  profondes  :  ou  enfin,’ par  un 
évènement  très-heureux,  mais  le  plus  fouvent  infumfant, 
des  évacuations  naturelles ,  ou  par  les  voies  de  la 
tion,  ou  par  les  urines,  amènent  une  crife  défirable.  On 
fent  pourquoi  les  femmes  pauvres,  sècb^s  8c  exercées  foi^ 
moins  fiijettes  à  ces  maladies  que  les  autres  :  on  voit  auiii 
que  les  enfans  doivent  participer  plus  ou  moins  de  ces 
ladies. Enfin  11  efl:  facile  de  fentir  que,^§  une  fois  le  . 
cellulaire  eR  engorgé  de  façon  à  produire  une  ilagnation , 
ces  maladies  peuvent  d’autant  plus  être  lentes  à 
que  cette  humeur  efl:  moins  putride,  8c  capable  de 
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,  g  fes  progrès.  C’eft  ce  que  nous  remarquons  dan’s  cer¬ 
taines  femmes  qui  ont  eu  long- temps  une  cuilTe  enprgee 
douleur,  &  fans  accidens;  fi  on  parvient  à  opérer  ce 
dégorgement,  nous  voyons  tous  ces  accidens  paroître  & 
fe  développer.  On  conçoit  qu’avec  cette  efpèce  de  crudité 
&  dé  coagulation  que  le  lait  donne  à  la  graiffe,  il  eft  poP 
fible  &  prefque  nécefiaire  que  ces  maux  foient  longs  ,  qu’il 
4oit  être  très-difficile  d’y  établir  une  diarrhée  bilieufe.  Enfin 
on  peut  conclure  que  ces  maux  établis  loin  du  centre  d’ac¬ 
tivité  de  la  nature ,  peuvent  être  long-temps  tranquilles  & 
fans  effet ,  &  ne  s’éveiller  que  lorfque  quelques  circonf- 
tances  accidentelles  leur  rendent  la  fluidité  &  les  mettent 
en  mouvement  ;  accidens  qui  fe  préfentent  tous  les  jours 
fous  les  yeux  des  Obfervateurs.  Y  a-t-ü  d’autres  levains  qui 
aient  cette  propriété  ?  c’eft  ce  que  je  n’ofe  affurer  ;  mais 
le  fait  que  j’ai  vu  ,  mérite  d’être  founiis  à  l’examen  des  i 
Obfervateurs.  Un  jeune  homme  courageux ,  mais  un  peu 
cachedique ,  qui  n’avoit  jamais  eu  la  petite-vérole  ,  avoit 
avec  ardeur  fervi  fa  mère  &  fa  fœur  dans  la  petite-vérole. 

Il  en  perdit  fa  mère  qu’il  aimoit.  Il  eut  une  fièvre  affez 
confidérable ,  &  quelques  fymptômes  de  fcorbüt.  On  les 
fit  paffer  en  apparence:  quelques  voyages  même  affermirent 
(a  fanté  ;  il  ne  lui  refla  après  fa  langueur,  qu’une  cuiffe  6c  une 
pmbe  très-enflées ,  très-dures ,  très-renitentes ,  confervant  Ja 
forme  naturelle  ;  il  marchoit  bien  ,  6c  ne  fouffroit  point  s 
le  corps  des  mufcles  n’y  étoit  donc  pour  rien  ,  6c  le  tiffii 
^oipeux  feul  étoit  le  fiége  du  mal.  Cette  difformité  n’en 
etoit  pas  une ,  mais  elle  lui  déplaifoit  ,;  il  s’adreffa  pour  la 
un  Chirurgien  habile  qui ,  avec  des  difcuffifs 

bafe  étoit  l’eau  végéto-minérale  , 
24.an«  ^  ^1  s’applaudiffoit^,  lorfqu’à 

eette  ^  après  le  commencement  de 

de  quinze  jours  au  plus  après  la  difparition 

faifi  belle  fanté  ,  il  a 

^eu  du  ^^  petite-vérole  la  plus  complète.  Je  ne  conclus 
Tomenj^^  mais  je  ne  puis  me  diflimuier  que 
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fouvent  dans  les  fuites  de  la  petite-vérole  ,  nous  vov 
le  tiffu  cellulaire  entrer  dans  une  fonte  confidérabk 
grand  Boerrhaave  ,  comme  on  le  peut  voir  dans  fa  P  ' 
face  de  la  Colleâion  des  Traités  anciens  fur  la  maladie 
nérienne,  plaçoit  le  üége  de  la  maladie  vénérienne 
les  grailTés.  Il  a  été  favamment  réfuté.  Mais  cette  opinio 
peut-être  trop  univerfelle,  eH-elle  totalement  dellituée  de 
fondement  ?  Y  a-t-il  un  Médecin  qui  nait  pas  obfervé  que 
beaucoup  de  maladies  lait eufes  ont  une  analogie  parf^te 
dans  leurs  fymptomes  ,  avec  les  accidens  de  la  maladie 
vénérienne?  Nous  nous  fommes  fait  une  loi,  8c  il  ^ut  l’ob- 
ferver  pour  le  bien  de  la  chofe  ,  de  ne  jamais  admettre 
aucune  hypotbèfe. 

Il  feroit  aifé  de  prouvér  de  même ,  que  plufieurs  mala¬ 
dies  chroniques  dépendent  uniquement  du  vice  de,  la  graiffe; 
que  c’eft  .une  graiffe  corrompue  qui  caufe  tous  les  acci¬ 
dens  qu’elles  oecahonnent ,  foit  qu’elles  fe  portent  fur  la 
peau,  foit  qu’elles  fe  concentrent  dans  l’intérieur.  Oncon- 
nok  des  peaux  qui  font  évidemment  graffes  8c  luifantes  ;  je 
n’ai  jamais  vu  ce  que  des,  Médecins  m’ont  dit  avoir  obfervé , 
vies  .füéurs  évidemment  grades  :  fans  doute  c’étoit  plutôt 
un  mucilage  graiffeux  ,  qu’une  graiffe  formée  8c  toute  hui- 
leufe.  J’ai  avancé  ailleurs,  8c  il  feroit  inutile  de  le  répéter 
ici,  que  les  obfervations  les  plusfîmples  8c  les  plus univèr- 
felles  démon troient  que  la  graiffe  etoit  particulièrement 
affeâée  dans,  l’éléphantiafis.  Les  tumeurs  irrégulières ,  qui 
dans  cette  maladie  rendent  rafpeâ  de  la  peau  finguliere- 
ment  hideux ,  les  ulcères  qui  la  déchirent  ,  font  remplis 
d’une  graiffe  verdâtre  ,  ayant  une  odeur  rance;  ils  fontren- 
duS  fordides  par ,  des  lambeaux  de  tiffu  GellulaiTe  ,  q«  ^ 
coupe  fans,  douleur.  La  graiffe ,  cette  humeur  univerfelle, 
renouvelle  tous  les  jours  le  mal;  8c  au  milieu  de  tous 
accidens  ,  les  malades  ont  l’air  de  jouir  d’une  fante  toe- 
lable,  parce  que  tous  les  fymptomes  paroiffent  être  no 
du  centre  de  la  circulation.  Auffi,  quand  on  a  pu 
"à  guérir,  ces  malades,  on  n’a  pu  réuffir  que  par  rufags 
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-  J  ‘^ques  &  -des  purgatifs  répétés,  qui  non-feulement 
j^aent  la  mafTe  univeifeile  des  humeurs,  mais  amaigrif- 
feot  prodigieufement.  Un  régime  très-févère ,  Tufage  mo¬ 
déré  des  alcalis  volatils,  &  même  des  alimens  animaux, 
commençoient  entre  mes  mains  à  réufîir  fur  un  malade  qui , 
à  moitié  guéri,  a  voulu  faire  ufage  du  lait  &  des  délayans ,  par 
}e  moyen  defquels  il  a  augmenté  prodigieufement  fqn  tnal. 
Ce  que  cette  mdadie  nous  préfente  dans  un  grand  tableau  , 
plufieurs  autres  le  font  voir  fous  un  âfped  moins  forniidable* 
Nous  voyons  fouvent  de  ces  tumeurs  ifolées ,  qui  ndccu- 
pent  que  le  tiffu  cellulaire  dnne  partie,  &  qui  forment  une 
mafTe  que  nulle  douleur  ,  nulle  éruption  n’açGompagne.  Quel¬ 
quefois  ces  tumeurs,  er^^’ulcérant ,  ne  ptéfentent  quune 
bafe  folide  6c  un  afped  graiffeux  :  on  les  appelle  affez  com¬ 
munément  ftéatomes  ,  quoiqu  elles  diffèrent  effentielle- 
ment  du  fféatome ,  en  ce  qu’elles  ne  font  pas  contenues 
dans  un  fac  ,  mais  au  contraire  qu’elles,  entraînent  avec 
elles  une  partie  du  tiffu  cellulaire  :  lorfqu’pn  veut  les  extir¬ 
per,  on  ne  peut  en  venir  à  bout  qu’en  détruifant  ce  tiffu 
par  une  véritable  fuppuration.  J’ai  vu  le  dos  d’un  homme 
tout  couvert  de  ces  efpèces  de  fféatomes  :  une  .  fuppura¬ 
tion  dans  un  feul  détruifît  tous  les  autres  ;  &  je  ne  doute 
pas  que  plufieurs  Obferyateurs  n’aient,  vu,  des.  cas  pareils  , 
qui  cependant  ne  font  pas  fans  dangdr.  Gàr>  Ü  ne  faut. pas 
en  douter ,  cette  humeur  effarouchée  6c  tournée  en  une 
efpèce  de  corruption  acide  ,  eff  peut-être  celle  qui  prend 
le  plus  aifémentle  caraftère  de  l’atrabile  des  anciens:-;  alors 
elle  ronge  ,  corrode  ,  détruit.  C’eâ  un  fait  dont  j’ai  été  le 
témoin  :  à  chaque  fuppuration  qui  s’excitoit  dans  dhaeune 
e  ces  tumeurs  dorfales  ,  dans  un  homme  déjà  âgé,  plu- 
^eurs  tumeurs  d  un  moindre  volume  s’élevoient  autour 
blabî  *  c’étoit  une  végétation  agglomérée,  fem- 

^tie  nous  voyons  fe  former  dans  les  têtes 
Mais^  ébranche,  ou  même  dans  les  champignons. 

ti’av  ^  faut  plus  d’obfervations  fuivies  que  nous  n’en 
,  pour  pouvoir  réalifer  cette  conjeélure. 

Sij 
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Dans  toutes  les  réflexions  que  nous  faifons  ici  fur  les  vî 
de  la  graiffe  ,  nous  l’avons  confîdérée  comme  une  hum^ 
ifolée  ;  mais  il  faut  avouer  que,  fans  être  la  eaufe  princina^ 
&  univoque  de  beaucoup  de  maladies,  il  en  efl  beancou  ^ 
fur-tout  de  celles  qui  dépendent  d’un  miafme  étranger,  dans 

lefquelles  la  graifle  joue  un  rôle  fecondaire  ;  tels  font  en 

général  les  vices  de  la  partie  muqueufe  6c  ceux  de  la 
lymphe.  La  graifle  d’un  enfant  raphitique  6c  ne  de  parens 
mal-fains ,  n’efl  point  la  graifle  d’un  enfant  qui  fe  porte 
bien  6c  qui  efl  bien  conftitué.  Mais  il  n’efl  point  de  maladie 
fameufe  pàr  fa  rébellion  6c  fon  opiniâtreté,  dans  laquelle  la 
graifle  ait  une  aôion  plus  marquée  qu«  dans  les  écrouelles. 
La  lymphe  dans  cette  maladie  efl  la  eaufe  principale  ;  mais 
les  ulcérés  qu’engendrent  tes  écrouelles  marquent  évi¬ 
demment  le  vice  du  tiflu  cellulaire.  Dans  ces  makdiès  on 
trouve  ce  tiflu ,  fur-tout  auprès  des  parties  afleflées ,  rem¬ 
pli  d’une  graifle  blanche  6c  comme  caflante  ;  le  tiflu  cellu¬ 
laire  de  tout  le  corps  efl  rempli  dans  fes  différentes  par¬ 
ties,  d’efpèces  de  grains  concrets  ,  mais  évidemment  gras 
6c  inflammables.  La  peau  participe  de  ce  vice;  6c  quelque¬ 
fois  on  feroit  tenté  de  prendre  un  vice  écrouelîeux  pour 
un  vice  tout  entier  éléphantiaque.  C’efl  fur  -  tout,  dans 
les  écrouelles  qu’on  voit  quelquefois  une  partie  entière, 
comme  une  des  extrémités,  qui  devient  tout-â-coup  enflée, 
fans  être  douloureufe  ,  6c  fans  être  évidemment  pâteufe  : 
les  fens  même  s’émoulfent  un  peu  ,  comme  fl  cette  peau 
liffe  6c  polie,  fouvent  même  très-blanche  ,  avoit  perdu  fa 
tranfpirabilité;  lapeaù  en  effet  n^efl  diflinguée  dans  cette 
tie  de  fa  voiflne  que  par  cette  blancheur.  C’efl  une  cri&  ^flez 
commune  à  ces  maux  ,  que  de  finir  par  des  engorgemens 
pulmonaires,  dans  lefquels  vous  retrouvez,  après  la  finies 
malades,  de  ces  grains  plâtreux  qui  femblent  prouver  une 
mafle  pulmonaire  tournée  en  tubercules.  Mais  on  trouve 
auffi  très-fouvent  des  tumeurs  graifleufes  placées  non-l^^ 
iement  aux  endroits  ewi  la  graiffe  peut  fe  placer, 
le  corps  du  poumon  ,  iüivant  i’obfervation  particuhere 
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Rneffhaave ,  ou  dans  le  foie ,  dont  la  maffe  étok  ecartee  p ^ 
ette  maffe  graiffeufe,  fuivant  robfervation  du  doôeur  Mead. 
L’obfervation  des  vices  de  la  graiffe  dans  une  feule  partie  ^ 
ijous  donnera  encore  de  nouvelles  lumières. 

TROISIÈME  PART  l  E. 

Des  vices  particuliers  de  la  Graiffe  dans  les  différentes  parties 
du  corps. 

Quoique  la  graiffe  foît,  de  toutes  les  humeurs  récré- 
mentitielles  du  corps  animal,  celle  qui  eft  le  plus  univer- 
fellement  répandue  ,  &  que  la  communication  du  tiffu 
cellulaire  dans  toutes  fes  parties  foit  démontrée  par  les 
expériences  les  pdus  fimples  ôc  les  plus  viâorieufes  ;  eepen^ 
dant  il  eft  très-poffible  de  voir  la  graiffe  altérée  dans  une 
partie,  fans  qu  elle  éprouve  la  moindre  altération  dans  une 
autre,  foit  que  le  vice  ait  été  conçu  dans  la  graiffe  même  , 
qui  peut  par  toutes  fortes  de  raifons  perdre  fa  facilité  à  fe 
lepomper,  foit  que  Torgane  ait  été  attaqué,  foit  enfin  que 
les  forces  de  la  nature  aient  expulfé  dans  le  tiffu  cellulaire 
un  vice  ennemi,  qui,  ayant  réfiffé  aux  forces  qui  tendoîent 
à  fe  raffimiler ,  n’a  offert  à  ces  forces  qu’une  matière  dont 
l’expulfion  eff  devenue  néceffaire.  Ce  dernier  genre  de  chan¬ 
gement  dans  la  graiffe  appartient  à  toutes  les  maladies 
^güës ,  dont  le  fort  eft  de  fe  terminer  par  un  abcès  qui  occupe 
par  fa  nature  le  tiffu  cellulaire ,  qui  change  la  graiffe  en  unie 
hqueur  favonneufe ,  &  qui  détruit  en  même  temps  le  mucus, 
«  meme  les  parties  folides.  Ces  efpèces  de  métaffafes , 
quelque  effet  qu’elles  aient  fur  les  liqueurs  dont  nous  par¬ 
ons,  ne  leur  appartiennent  point  du  tout  en  propre.  Deux 
leuls  peuvent  donner  aux  humeurs  graiffeufes  une  în- 
^nce  remarquable  dans  ces  abcès.  Le  premier  eff  lorfque 
abcès  métaftatiques  tombent  fur  un  homme  fort  gras, 
'tout  de  .ceux  dont  la  graiffe  a  été  en  partie  liquéfiée  , 
•  partie  exaltée  par  la  chaleur  putride  de  la  fièvre  j  car 
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alors  la  nature  a  fait  une  métaRafe  qui  auroit  du  être  f 
lutaire.  Mais  le  vice  que  la  graiffe  a  contraôéj  change 
une  colliquation  ôc  en  une  fonte  univerfelle  de  la  g^iff^ 
ce  qui  avoit  été  inftitué  pour  le  bien  de  la  machine  •  al 
Tabcès  devient  énorme ,  fongueux ,  interminable  ,  fâche^^* 
par  la  fièvre  lente  qui  s’y  joint,  aifreux  parce  que  la  font^ 
fe  porte  fur  les  intervalles  des  mufcles,  furie  tiffu  cellu 
laire  qui  accompagne  les  artères.  La  piitréfaéÜDn  ‘devient 
univerfelle  ;  le  malade  meurt  phthifique  :  on  voit  même  la 
toux  &  les  crachats  purulens  accompagner  le  dernier  période 
de  cette  maladie.  Il  n’efl:  pas  d’Obférvâteur  qui  n’ait  vu  ce 
cas  bien  des  fois  :  une  maladie  qui  d’abord  fembloit  légère, 
a  conduit  à  la  mort  beaucoup  de  gens  dont  la  figure  pro- 
mettoit  la  plus  longue  fanté.  Il  efl:  aifé  de  fentir  comment 
&  pourquoi  les  gens  gras  ôc  fédentaires  doivent  être  plus 
fujets  que  les  autres  à  ce  genre  de  , maladies  :  quelquefois 
cette  métafiâfe/refufe  de  fe  foumettre  à  une  fuppuration 
complète  ;  alors  il  fe  forme  fouvent  des  abcès  qui  fe  fuccè- 
dent  d’une' partie  dans  une  autre.  L’art  travaille  fouvent 
en  vain  à  en  épuifer  la  fource  :  la  métaftafe  finit  par  en¬ 
gorger  ie  foie ,  ou  les  poumons  ;  la  terminaifon  efl;  différée, 
mais  tout  auffi  funefiei 

Lé  fécond  cas  dans  lequel  une.  métaftafe  prend  un  mauvais 
caraâère  par  le  vice  de  la  grailfe ,  eft  celui  où  les  hommes 
ont  déjà  d’avance  imbibé  une  efpècê  de  levain  dont  les 
humeurs  graiffeufes  étoient  dépofitaires,  &  qui  n’avoient 
aucune  aâivité  ,  parce  que  leur  priricipe  d’aftion  étoit 
émoufte ,  &  comme  enfeveli  dans  rondueux;  naturel  de  la 
grailfe  ;  efpèee  de  propriété  qu’on  ne  peut  nier  à  cette 
liqueur,  ôc  que  beaucoup  de. phénomènes  démontrent  dans 

le  corps.  Une  fièvre  quelconque  produit  une  métaftafe» 
d’autant'plus  promptement,  ôc  d’autant  plus  facilement^  q^f 
ces  efpèces  de  levains  dont  le  corps  eft  imbibé,  nuifent  a 
l’adivité  de  la  nature ,  dont  ils  gênent  l’adivité  régulière» 
Rien  n’eft  fi  difficile  a  faifir  que  cette  complication;  &  e^ 
dévelçppemens  de  cet  agent  puiflfant,-  au  lieu  d’être  uni 


DE  Médecine.  145 

f  rmeïj  bizarres  &  finguliers  :  alor^lé  j)US  donne 

griffe  qu’il  fait  entrer  eîi  fonte  ^  un  prindpê  irrégulier 
Jaâion  ;  les  parties  âcres  qui  étoient  renfermées  fe  déve¬ 
loppent.  A  ce  lignai  un  mal  jufqu’alors  inconnu  fe  réveille  ; 
r^cès  principal  prend  un  caradère  ^  ou  putride  &  fongueux  ^ 
ou  dur  &  calleux ,  fuivant  la  nature  des  levains  auxquels  il 
répond.  Auffitôt  on  voit,  d’abord  auprès  de  fes  bords,  s’élever 
plufieurs  petites  pullules  qui  prennent  le  eéradère  de  l’ab^ 
cès  principal.  Bientôt  on  en  verra  s’en  former  loin  du  pré- 
mier  d’aulfi  conlidérables  :  c^ell  fur-tout  dans  le  voillnagè 
des  glandes  ,  où  le  tiffu  ell  plus  denfe  &  plus  ferré  ^  qü’ik  . 
s’élèvent.  S’il  s’en  guérit  un,  bientôt  il  en  paroît  de  nou¬ 
veaux.  Ce  feroit  bien  en  vain  qu  alors  la  nature  formeroit 
des  éruptions  &  des  croûtes  dartreufes  j  lépreufes ,  &c.  il 
n’ell  plus  temps.  Son  aâivité  ell  émôuffée  -par  un  ennemi 
plus  puiffant,  qui  l’ébranle  jufques  dans  fes  fondemens  ;  & 
le  fpeâacle  qui  précède  la  mort  ne  préfente  que  des  crifes 
infidèles.  Tel  ell  le  cas  ordinaire  dans  ces  fortes  de  déve- 
loppemens ,  qui  ne  paroiffent  que  trop  fouvent  fous  nos 
yeux.  Le  grand  art  du  médecin  feroit  de  pourvoir  prévoir 
&  prelFentir  ces  levains  ,  avant  qu’ils  donnent  quelques 
lignes  de  leur  exillence;  la  chofe  n’ell  pas  toujours  poflible.. 
Cependant  très-fouvent  des  dartres  ont  difparu  ^  fans  qu’on 
puilTe  en  apporter  de  raifon  ;  une  gale  a  été  enlevée  fans 
précaution;  un  malade,  fans  avoir  d’affeélion  décidée ,  traîne 
üne  vie  languiffante  ,  il  reffent  les  moindres  excès  ;  il  ell 
Mélancolique,  dort  mal:  on  dit,  fans  y  appliquer  d’idée 
fixe ,  qu’il  a  le  fang  mauvais.  C’ell  fur-tout  fur  ces  fortes 
ûe  gens  qu’on  voit  naître  ces  accidens  inattendus  dans  une 
Maladie  qui  paroiffoit  fort  fimple  par  elié-méme.  Cepen- 
ant  il  ell  polîible  aufli  que  l’occalion  de  ce  développe- 
w  l’époque  de  la  fanté  ;  &  que  le 

le3^  5  capable  de  bonne  tranfpiration  ,  ayant 

à  c  naturels  libres  &  bien  organifés  >  fe  dépure 

occalion  étrangère  :  alors  l’aélion  même  du  levain 
-  Mnt  la  fource  de  la  guérifon.  Mais  il  efl:  aifé  de  fentir 
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que  dans  ce  cas  on  doit  conferver  long- temps  tous  les  co 
duits  du  corps  bien  ouverts ,  &  ne  guérir  tout-à-fait  le  ma?" 
que  dans  le  cas  où  les  lignes  de  la  fanté  gagnent  &  préd  ’ 
minent  de  tous  côtés.  Encore  eft-ce  bien  là  un  des  cas  qui 
gent  le  plus  Touverture  d’un  cautère  qui  quelquefois  anor" 
qué  imprudemment,  &  dans  une  mauvaife  difpofition  du 
corps ,  a  été  Foccafion  de  plus  d’une  maladie  pareille.  S’il  fei{, 
loit  citer  des  exemples  de  pareils  maux  auxquels  une  fuppu, 
ration  accidentelle  donne  lieu  ,  &  change  totalement  la  na¬ 
ture  &  du  mucus  &  de  la  graiffe ,  un  peu  d’attention  fur  des 
effets  imprévus  de  la  petite-vérole ,  foit  naturelle  ,  foit 
même  artificielle ,  nous  fourniroit  une  infinité  d’exemples 
fur  lefquels  il  efl:  inutile  d’infifler.  J’ai  vu  un  jeune  homme 
malade  pendant  plus  de  fix  mois  d’abcès  continuels  quifur- 
vinrent  à  fon  inoculation ,  ce  jeune  homme  bien  guéri ,  n’a 
eu  depuis  aucune  efpèce  de  variations  dans  fa  fanté.  Mais 
pour  en  venir  enfin  aux  maladies  qui  font  nées  dans  le  fein 
de  la  graiffe  même  ,  8c  dans  lefqu elles  elle  joue  les  premiers 
rôles,  les  premières  ôc  les  plus  (impies  font  celles  qui  dé¬ 
pendent  de  fa  diftribution  inégale.  L’augmentation  inégale 
dé  la  graiffe  dans  une  partie  efi  dépendante ,  ou  d’un  déran- 
gement  de  l’organe  ,  ou  d’une  mauvaife  conformation.  Nous 
voyons  un  dérangement  de  l’organe  dans  les  tumeurs  graif- 
feufes  qui  fe  forment  contre  nature  dans  une  partie,  affez 
communément  aux  dépens  des  autres ,  quelquefois  même , 
fans  que  le  refie  du  corps  s’amaigriffe  ;  tel  efi  le  cas  du 
marquis  de  Saint- Albans,  que  Boerrhaave  nous  a  décrit  avec 
exaditude.  Dans  l’obfervation  que  M.  Littré  nous  a  tranf- 
mife  ,  une  tumeur  graiffeufe  étoit  formée  aux  dépens  de 
la  graiffe  ^ui ,  fe  portant  fur  une  partie ,  fembloit  avoir 
abandonné  toutes  les  autres.  C’efi  pareillement  par  un  fem- 
blabie  engorgement  du  tiffu  cellulaire ,  dont  alors  les  pa¬ 
rois  s’endurciffent  8c  acquièrent  une  fermeté  inconceva¬ 
ble  ,  que  nous  voyons  fe  former  dans  différentes  parties  du 

corps,  mais  toujours  dans  le  tiffu  cellulaire  ,  des fléatomes 

d’une  groffeur  prodigieufe.  Ces  ftéatomes  ,  au  commen- 
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ornent  ds  leur  formation^  contiennent  une  matière ,  en 
Lrtie  graffe  ,  en  partie  laiteufe.  La  réforption  &  la  cir- 
Llation  de  la  graiffe  étant  devenues  plus  difficiles  ,  la 
matière  vient  à  acquérir  la  confiftance  de  fuif;  &  c’ellune 
remarque  de  Ruyfch  ,  que  la  matière  la  plus  folide  des 
ftéatomes ,  fe  liquéfie  au  moindre  degré  de  feu  ;  ce  qui 
prouve  la  nature  adipeufe  de  cette  matière.  Mais  Mead 
nous  a  tranfinis  une  obfervation  très-intérefiante  fur  les  ftéa- 
tomes  qu’il  avoir  obfervé  pofés  fur  la  fubfiance  du  foie 
même.  Il  prétend  que  cette  matière  huileufe,  dépoféeainfi 
fur  le  foie,  &  dont  les  reins  font  privés  ,  produit  les  urines 
laiteufes  qu’on  obferve  dans  le  diabètes.  Les  parties  falines 
&  mucilagineufes  des  urines  n’étant  point  enchaînées  ,  nî  ar¬ 
rêtées  par  les  parties  huileufes  de  la  graiffe ,  coulent  avec 
trop  de  rapidité  par  les  couloirs  des  reins  ;  bientôt  le  dia¬ 
bètes  devient  funeffe  ;  la  nutrition  ne  fe  fait  plus  ,  ou  fe 
fait  mal  ;  tous  les  principes  nutritifs  n’ont ,  ni  le  corps ,  ni  la 
confiffance  néceffaire  pour  féjourner.  Si  l’art  ne  vient  pas 
aa  fecours  de  la  nature ,  la  deftruâion  eft  inévitable.  Nous 
fommes  bien  loin  d’admettre  légèrement  ropinion  ingé- 
nieufe  de  cet  auteur  célèbre  ;  mais  il  nous  fera  cependant 
permis  d’en  conclure  ,  que  c’eff  aux  dépens  de  la  bile  ,  6c 
par  conféquent  de  la  digeffion ,  que  fe  forment  ces  efpèces 
de  tumeurs  graiffeufes  ,  8c  que  cette  huile  n’étant  plus  éga¬ 
lement  réforbée ,  le  fang  &  les  hurneurs  font  prives  ,  ou  du 
moins  peuvent  l’être ,  d’un  de  leurs  principes  aâifs  les  plus 
précieux  :  ces  défordres  font  encore  une  preuve  des  ana¬ 
logies  qui  exiffent  entre  les  principes  de  la  bile  6c  ceux 
dela  paiffe.  Une  jeune  demoifelle  éprouvoit  plufieurs  fois 
1  année  une  efpèce  de  tache  pourprée  ,  foit  aux  bras  , 
Oit  aux  jambes  ,  qui  l’a  fait  plufieurs  fois  traiter  comme 
^r  utique ,  quoiqu’elle  eût  d’ailleurs  6c  qu’elle  ait  encore 
do^l  fanté.  Ces  taches  n’étoient  que  légèrement 

étn*  5  démarche  n’en  étoit  pas  gênée  ;  fes  urines 

paffoit  chez  elle  dans  la  plus  grande 
g^^ite.  Des  remèdes  6c  un  régime  végétal  ont  enlevé 
‘^ome  III,  T 
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ees  taches.  A  leur  place  il  fe  forme  des  tumeurs  dures 
mais  un  peu  pâteufes  j  que  le  favon  fait  avec  l’alcali  y  ’ 
latil  guérit  avec  facilité.  Ce  mal  ,  qui  n’eR  que  difform^ 
reprend  auffi  irrégulièrement  que  le  faifoient  les  taches* 
&  eR  évidemment  placé  dans  le  tiffu  cellulaire.  Au  ref* 
te  ,  fans  rappeler  ici  ces  Réatomes  monRrueux  dont 
les  auteurs  font  remplis  ,  &  fur  lefquels  Ruyfch  a  travaillé 
favamment ,  nous  voyons  très-fouvent ,  fur-tout  dans  les 
vieillards  ,  fe  former  des  tumeurs  graiffeufes.  La  réforp- 
tion  du  tiRu  cellulaire  eR  gênée ,  ou  par  occluiîon ,  ou  par 
FépaiffiRement  de  la  graiffe.  On  les  fent  dans  le  tiffu  cellu¬ 
laire  ;  on  les  voit  fous  la  peau.  J’en  ai  bien  vu  de  fort  gê- 
nans  ,  mais  jamais  douloureux ,  qui  fe  font  formés  aux  ge¬ 
noux  des  religieufes,  qui  par  état  font  fouvent  à  genou. 
On  en  voit  aux  bras  ;  _  j’en  ai  vu  furvenir  à  des  contufions. 
Peut-être  la  graiffe  joue-t-elle  un  rôle  dans  Certains  endur- 
ciffemens  de  la  peau;  c’eR  un  fait  que  je  n’ofe  affurer ,  n’en 
ayant  aucune  preuve  poRtive.  Au  refle  il  exifle  auffi  des 
vices  dans  la  diRribution  inégale  de  la  graiffe  par  une  conf- 
titution  naturelle.  Elles  ne  font  du  reffort  de  notre  artqu’au- 
tant  qu’elles  procurent,  ou  des  incommodités,  ou  des  dif¬ 
formités  auxquelles  nous  fommes  obligés  de  remédier.  J’ai 
-  déjà  parlé  d’une  jeune  perfonne  qui  a  ainfi  des  maffes  graif¬ 
feufes  dans  différentes  parties  du  corps  ,  mais  en  particu¬ 
lier  une  maffe  énorme  au  pied  ,  &  une  autre  très-légère  a 
la  main.  Ces  maffes  exîRent  toujours  ;  elles  augmentoient 
évidemment  lorfque  l’embonpoint  de  la  jeune  perfonne  au^ 
mentait.  J’ai  déjà  parlé  d’un  fuintement  évident  d’une  li¬ 
queur  claire  &  féreufe ,  qui  fe  fait  journellement  par  fa  peau 
qui  n’eR  altérée  en  aucune  façon.  Lorfque  f on  gêne  ces  tu¬ 
meurs  par  des  chauffures  plus  ferrées ,  alors  on  voit  évi¬ 
demment  les  plis  qu’occafionnent  les  chauffures  cette 
maffe ,  fans  d’ailleurs  que  la  jeune  perfonne  en 
modée.  Celle  qu’elle  a  à  la  main  ne  la  gêne  de  meme  ^ 
rien.  La  difficulté  que  celle  du  pied  procure ,  fur-to^^^^ 
\  'être  chauffée  élégamment ,  eR  le  feul  inconvénient 
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ikî\àte.  Les  parens ,  gens  non  moins  honnêtes  qu  liluftres , 
Jefîroient  enlever  ce  mal.  Nous  pouvons  nous  flatter  de 
l’avoir  aflez  confidérablement  diminué ,  &  même  plus  que 
nous  ne  pouvions  refpérer ,  en  partie  par  des  compreflions 
artificielles ,  en  partie  par  Fufage  tant  intérieur  qu  extérieur 
des  fâvonneux.  Nous  les  joignions  à  quelques  purgatifs  un 
peu  fudorifiques ,  donnés  en  grand  lavage.  Mais  ,  lorfque 
nous  voulions  aller  un  peu  trop  rapidement ,  alors  nous 
avions  bientôt  à  nous  en  repentir  ;  car  il  s’excitoit  prefque 
aufiitôt  une  fuppuration  en  forme  d’anthrax  dans  une  des 
parties  les  plus  graifleufes  du  corps ,  telles  que  les  feffés,  l’a¬ 
nus,  qui  duroit,  ou  neuf ,  ou  quatorze  jours,  &  qui  nous  fai- 
foit  cefifer  nos  tentatives.  Jamais  nous  n’avons  pu  déterminer 
cette  fuppuration  dans  la  partie  affeâée.  Après  quelque 
temps  nous  recommencions  avec  plus  de  douceur  ;  pareil  ac¬ 
cident  nous  arrivoit.  Comme  le  gain  que  nous  avions  fait 
ne  fe  perdoit  pas ,  nous  avons  recommencé  depuis  l’âge  de 
cinq  ans ,  jufqu’à  dix-huit  qu’elle  a  aâuellement  ;  mais  de¬ 
puis  qu’elle  efl:  plus  formée  ,  les  boutons  fuppurans  font 
moins  forts  ,  &  le  gain  efl:  plus  fenfible.  On  avoit  propofé 
de  faire  fuppurer  toute  la  malFe  ;  mais  j’avouerai  que  les 
raifons  qui  m’ont  forcé  à  m’oppofer  à  cet  avis  ont  été ,  que 
nous  ne  pouvons  pas  nous  flatter  de  connoître  afifez  exaàe- 
ment  la  nature ,  pour  répondre  qu’en  détruifant  cette  efpèce 
de  fuperflu ,  nous  ne  donnions  lieu  à  un  reflux  d’humeur 
graiffeufe  fur  le  médiaftin  ,  ou  fur  quelque  autre  partie  , 
enfin ,  que  nous  ne  dérangions  une  fanté  à  laquelle  d’ailleurs 
on  ne  pouvoit  rien  reprocher  ;  êc  ce  qui  augmentoit  ma 
crainte,  etoit  cette  efpèce  decrifedont  j’avois  été  li  fouvent 
e  témoin,  toutes^ les  fois  que  j’avois  voulu  employer  une 
felT^  rapide.  Certainement  le  cas  de  cette  demoN 

fe  ^  if  n’efl:  pas  nouveau,  ni  infolite  dans  l’ob- 

ont  in  nature  de  trouver  des  mafles  graifleufes  qui 

^^os  places  qui  ne  leur  étoient  pas  deflinées  :  il 
neceflaire  pour  cela  de  recourir  à  rhiftoire  des 
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Si  Ton  pouvoit  douter  de  ces  déplacemens  de  la  graîff 
du  moins  ne  pourroit-on  pas  douter  d’un  fait  qui  après  t 
doit  être  placé  dans  la  même  claffe.  Ceft  unechofe  quen°^^ 
voyons  tous  les  jours ,  que  ramaigriflement  d’une  partî  ^ 
Une  partie  paralyfée  qui  a  perdu  fon  ton  ,  devient  nécef * 
fairement  plus  maigre  ;  fans  doute  la  lenteur  de  la  circulai 
tion  en  eft  caufe  :  mais  le  defféchement  fe  marque  quel¬ 
quefois  à  un  point  exceffif.  Dans  l’obfervation  de  M.  Littre 
la  grailTe  étoit  déplacée.  Dans  les  cas  dont  nous  parlons  * 
elle  s’épanche  par-tout  ailleurs ,  8c  refufe  de  fe  dépofer  dans 
la  partie  malade.  On  voit  la  même  chofe  arriver  dans  de 
violentes  fciatiques  ,  dans  des  compreffions  long-temps  con¬ 
tinuées  :  au  contraire  il  arrive  affez  communément  qu’après 
lés  amputations  de  certaines  parties ,  telles  que  le  tefticule , 
par  exemple,  lorfque  le  malade  fe  trouve  rétabli  ,  ilfe  place 
très-évidemment  un  peloton  de  grailTe  dans  le  tilfu  cellu¬ 
laire  ,  qui  occupe  la  place  que  la  partie  amputée  lailTe  vide. 
En  général ,  les  hommes  qui  ont  fouffert  des  amputations 
dans  leur  jeuneffe ,  fi  leur  fanté  fe  trouve  forte  8c  leurs  efio- 
macs  fufceptibles  de  bonne  digefiion ,  deviennent  plus  gras 
que  les  autres  ,  8c  ont  le  plus  fouvent  un  embonpoint  fait 
pour  les  gêner.  On  obferve  auffi  aflez  communément,  dans 
les  jeunes  gens  que  leur  mauvais  fort  deftine  à  la  phthifie , 
que  l’amaigrilfement  qui  annonce  les  progrès  de  cette 

cruelle  maladie  fe  fait  très-inégalement.  Ils  commencent 

à  maigrir  par  la'poitrine  8c  l’épine  du  dos  ;  mais  une  re¬ 
marque  fingulière,  à  ne  pas  oublier  dans  la  recherche  de  la 
nature  de  quelques  autres  maladies ,  c’efi:  que,  dans  1  ouver¬ 
ture  des  cadavres  des  phthifiques  qui  ont  été  fcrpphuleux 
dans  leur  jeuneffe ,  8c ,  fuivant  Morton ,- cette  claffe  contient 
laplus  grande  partie  des  phthifiques ,  on  retrouve  ces  malles 
glanduleufes  toutes  environnées  d’une  graiffe  blanche  8cpre  - 
que  affez  fouvent  grenue  8c  prefque  friable  ,  confervant  ce¬ 
pendant  fa  nature  huileufe.  . 

Mais  fi  nous  voulons  obferver  avec  évidence  les  vices 
la  graiffe, ainfi  que  les  inconvéniens  de  cette  humeur 
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.  jloofée  dans  un  lieu  particulier  &  féparé  des  autres  ,  il 
Que  nous  jetions  les  yeux  fur  Tépiploon,  ce  refervoir 
?  orme  de  graiffe  chez  les  uns  ,  qui  au  contraire  pour  les 
autres  eft  une  membrane  prefque  vide.  Nous  n  irons  point 
chercher  à  deviner  les  ufages  de  cet  organe  ,  ni  a  fouiller 
dans  la  nature  la  fource  des  caufes  équivoques  qui  produi- 
fentdans  tous  les  climats,  mais  fur-tout  dans  les  pays  froids 
&  humides ,  des  volumes  de  ventre  énormes ,  pendant  que 
dans  les  pays  chauds  Tagilité  &  la  foupleffe  des  membres  ré- 
compenfe  l’embonpoint  qui  manque  aux  hommes.  Nous  re¬ 
marquerons  qu’en  général  les  gens  gras  fournilfent  très-peu  à 
la  fécrétion  de  la  bile ,  qu’ils  mangent  le  ^plus  fouvent  affez 
peu,  qu’ils  font  fouvent  haletans  au  moindre  exercice  ;  ils 
ont  facilement  les  jambes  enflées  :  enfin  Hippocrate  a  pro¬ 
noncé  généralement,  que  les  femmes  trop  graffesfont  ftéri- 
les.  Sans  admettre  la  raifon  qu’il  en  donne ,  nous  convien¬ 
drons  de  l’obfervation ,  pourvu  quon  ne  la  veuille  pas  trop 
généralifer.  Ce  font  en  général  les  gens  dont  l’épiploon  efl 
chargé  de  graiffe  ,  qui ,  s’ils  viennent  à  fe  livrer  à  quelque 
exercice  violent,  &  qui  ne  leur  efl:  pas  familier,  font  fujets  fur- 
tout  aux  fontes  de  bile  qui  précèdent  l’automne,  6c  qui  enlè¬ 
vent  quelquefois  tout-à-fait  la  furabondance  de  graiffe  qui 
les  incommodoit  auparavant.  Lorfque  cette  opération  efl:  fa- 
lutaire  6c  bien  faite ,  leur  tête ,  leur  eftomac ,  leurs  inteflins 


redeviennent  beaucoup  plus  libres.  C’efl:  à  eux  à  fe  main-- 
tenir  dans  cet  état,  par  la  fobriété  la  plus  étudiée  ;  mais  il  ar¬ 
rive  très-fouvent  que  la  chofe  fe  paffe  tout  autrement.  Lea 
lames  du  tiffu  cellulaire  de  l’épiploon  accumulent  les  lames 
de  graiffe  les  unes  fur  les  autres  ;  on  peut  même  les  féparer 
1  une  de  l’autre.  Cette  agglomération ,  qui  efl:  fouvent  d’un 
volume  exceffif,paroît  communément  en  pointe  vurs  le  nom¬ 
bril,  6c  il  n’efl:  pas  rare  de  voir  que  ce  tiffu  a  forcé  le  nombril^ 
s  y  eft  accumulé ,  6c  a  fortî  d’une  grande  longueur,  fans  que  la: 
perfonne  malade  en  foit  autrement  incommodée.  Mais  cetto 
gênée  fans  doute  par  la  ftruâurede  l’ombilic,  eftfujette 
^  s  accumuler ,  a  fe  comprimer  dans  fes  parties  ,  enfin  è  fe 
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durcir  par  Texpreffion  des  molécules  les  plus  fluides: il 
réfulte  une  mafle,  plutôt  qu  une  tumeur.  On  reconnoît  ce^ 
efpèce  de  gâteau,  ou  plutôt,  on  le  fent  au  taft;  &  on  co^ 
tate  fon  exiftence  ,  on  juge  fon  étendue,  par  la  maffe  réfîf" 
tante  &  pâteufe  qui  s’offre  fous  la  peau.  L’œil  l’apperçoit 
auffi  au  ton  liffe  &  poli  que  prend  celle-ci  ;  on  la  croit  liée 
avec  cette  maffe  qui  eff  deffous  ,  qui  ne  fe  termine  jamais 
nettement ,  ni  par  des  bords  eirconlcrits  ,  mais  qui  diminue 
infenfiblement.  Cette  efpèce  de  tumeur  peut  relier  fans  au¬ 
cune  aélivité ,  fans  nuire  autrémênt  que  par  la  pareffe  quelle 
occalionne ,  par  l’impoffibilité  de  faire  de  violens  mouve- 
mens  des  jambes  &  des  articles ,  par  reffoufiîement,  la  rou¬ 
geur  au  vifage,  qui,  quoique  quelquefois  diftribuée  élégam¬ 
ment  ,  ne  nous  atteflie  pas  moins  la  pléthore  particulière, 
&  nous  fait  craindre  les  maladies  foporeujfes  ,  dont  la  caufe 
éloignée  eff  fouvent  dans  le  bas-ventre  ,  comme  tout  le 
monde  le  fait.  On  trouve  le  plus  communément  cette  ef¬ 
pèce  de  gâteau  dans  les  femmes  d’un  moyen  âge ,  qui ,  ayant 
fait  des  enfans ,  ont  eu  une  très-gande  abondance  de  lait 
qu’elles  n’ont  diffipé  ,ni  par  la  fobriété  ,  ni  par  l’exercice. 
On  le  rencontre  affez  fouvent  dans  les  femmes  qui  ont  été 
obligées  dans  ce  temps  de  faire  de  violens  efforts;  mais  alors 
ce  gâteau  paroît  intimement  lié  au  nombril.  Il  peut  dépen¬ 
dre  aufli  des  impreffions  d’un  froid  qui  aura  frappé  le  bas- 
ventre.  J’ai  cru  devoir  encore  rapporter  fon  exiftence  à  la 
fuppreffion  d’un  flux  hémorroïdal ,  comme  en  effet  il  com¬ 
mence  affez  communément  à  fe  faire  fentir  vers  le  temps 
de  la  retenue  des  règles.  Cependant ,  il  en  faut  convenir,  le 
plus  communément  ce  gâteau  ,  toujours  à  craindre  dans  les 
perfonnes  dont  l’épiploon  a  un  très-grand  volume ,  eu  le 
iruit  de  l’intempérance  dans  les  alimens,  &  chez  les  femmes, 
de  l’oifîveté  après  les  couches. 

L’exiftence  de  cette  elpèce  de  maffe  fuppofe  toujours 
une  réforption  de  la  graiffe  arretée  ;  mais  d’abord  elle  a 
pofé  la  plénitude  &  la  furabondance  de  ce  liquide. 
nation  l’a  épaifli  ;  toutes  les  caufes  qui  ont  une  aciivi 
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A  vidée  liqueurs ,  peuvent  y  avoir  concouru.  Elle  eil 

jjevenoe  une  maffe  folide  ;  c’eft  une  efpèce  de  âéatome  qui 
n’a  poi^t  de  parois  particulières,  ni  de  bornes  décidées.  J  a- 
Youerai  que  fai  peu  vu  cette  maladie  chez  les  hommes  ; 
cependant  fai  trouvé  dans  les  cadavres  des  tumeurs  ftéato- 
fliateufes,fans  parois  durcies  r  c’étoit  un  bloc  de  graiffe.  Ces 
ftéâtomes  étoient  huileux,  affez  fouvent  grenus  &  v_erdâ- 
tres.  Les  malades  qui  en  étoient  morts  ^  étoient  des  mélan*^ 
coliques ,  dont  le  teint  étoit  verdâtre  &  le  foie  malade.  Sa 
fubftance  étoit  changée,  noire  &  durcie;  &  je  ne  doute  pas 
que  le  foie  n  ait  été  la  caufe  ôc  le  principe  de  la  maladie. 
Ilnefourniffoit  plus  depuis  long-temps.aux  digeltions  &aux 
humeurs  les  principes  adifs  de  la  bile.  La  partie  huileufe  du 
chyle  &  des  humeurs  s’étoit  dépofée  oà  elle  avoit  pu.  Ces 
malades  avoient  fuccombé  à  plufieurs  accès  d’étouffement  ; 
ils  avoient  de  Feau  épanchée  dans  la  poitrine,  après  un  long 
efpace  de  temps  confommé  en  des  plaintes  dont  ils  ne  pou- 
voint  rendre  compte  eux-mêmes.  Le  mal  paroiffoit  venir  de 
la  région  de  Feftomac.  Ces  tumeurs  leur  caufoient  des  fou- 
pirs,  des  pleurs,  8c  même  une  déraifon  mélancolique.  Ils 
étoient  exténués;  les  environs  des  glandes  étoient  verdâ¬ 
tres  :  étoit  -  ce  Feffet  de  Vacidum  mélancoLicum  ^  Au  con¬ 


traire  les  femmes  dont  je  vais  raconter  la  maladie  ,  avoient 
confervé  leur  embonpoint. 

Après  avoir  porté  long-temps  cette  efpèce  d’amoncel¬ 
lement  adipeux  ,  dont  on  fent  évidemment  au  toucher  Fexif* 
tence,  fans  autre  accident,  comme  nous  l’avons  déjà  dit, que 
la  pareffe,  l’indolence,  le  peu  d’appétit,  on  commence  à 
fentir  des  coliques  légères ,  accompagnées  d’un  étouffement 
incommc^e.  Le  mouvement  devient  de  plus  en  plus  diffi- 
^  pénible.  On  fent  des  gênes  plus  conffdérables ,  8c  des 
^cidens  dont  on  ne  peut  deviner  la  caufe  :  l’exercice  8c  la 
J  ^güe  en  font  toujours  l’occ^afîon.  On  eff  porté  d’abord  à 
es  négliger  ,  parce  qu’ils  ne  préfentent  pas  d’incommo- 
e  reelle  ;  mais  petit- à-petit  les  coliques  deviennent  plus 
^quentes  ;  elles  fe  répètent  ;  il  s’y  joint  un  hoquet  très- 
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fréquent ,  une  fomnolence.  Infenfiblement  ces  coliques  d 
viennent  affreufes  ;  elles  durent  plus  long-temps ,  \ 
guériffent  point  parfaitement.  Je  les  ai  vues  fe  diffiper 
un  temps  par  Tufage  des  eaux  ,  des  bains  &  des  douches°d^ 
Barèges  ,  prifes  furies  lieux.  Mais ,  quoique  dans  une  de  ce^ 
malades  le  gâteau  ne  fût  pas  entièrement  fondu  ,  la  malade 
fe  trouva  fi  bien  que  je  ne  pus  jamais  l’engager  à  y  re 
tourner.  J’ofe  me  dater  que  ,  fi  moins  rebelle  à  mes  mena¬ 
ces  &  âmes  prières ,  elle  eût  voulu  y  faire  un  fécond  voyage 
elle  auroit  guéri  ;  &  fi  dans  les  perfonnes  vivantes  on  pou- 
voit  avoir  quelque  certitude  d’une  caufe  qui  a  opéré  la  gué- 
rifon ,  je  croirois  avoir  d’ailleurs  des  preuves  de  l’efficacité 
de  ces  eaux.  Après  quelques  intervalles  ,  qui  ne  font  jamais 
bien  lucides,  les  douleurs  deviennent  perpétuelles.  L’inflam¬ 
mation  fe  déclare  ,  la  malade  fouffre  plus  ou  moins.  Si  elle 
fouffre  beaucoup  ,  que  la  fièyre  lipyrie  s’y  joigne ,  la  gan¬ 
grène  termine  la  maladie  ;  finon  vous  voyez  le  gâteau  s’a¬ 
mollir.  On  feroit  tenté  de  fe  flatter  ;  mais  bientôt  on  ap- 
perçoit  des  fignes  non  équivoques  de  fuppuration.  Dès  ce 
moment  il  n’efl:  pas  ]X)ffible  de  fe  flatter;  car,  quoique  cette 
maffe  locale  &:  ifolée  foit  la  foürce  &  l’origine  de  cette  fup¬ 
puration,  le  pus  ne  la  pénètre  jamais  entièrement,  il  y  fait 
Amplement  des  filions  qui  n’attaquent  que  médiocrement 
les  portions  condenfées  &  ferrées  de  la  maffie  :  au  contraire 
le  pus  a  beaucoup  plus  de  facilité  a  fe  jeter  fur  le  tiffu  cel¬ 
lulaire  des  parties  environnantes  ,  &  à  faire  des  fufées  dans 
le  méfentère  ,  qui ,  chez  ces  perfonnes ,  efl: ,  ou  farci  de 
graifie  ,  ou  très-maigre.  Le  délabrement  qu’il  occafionne 
dans  des  parties  organiques  auffi  nécefiaires,  ne  laiÛe  Pf 
à  la  phthifie  le  temps  de  fe  former  ;  fans  cela  elle  feroit  iné¬ 
vitable,  Telle  efl;  la  maladie  telle  qu’on  la  retrouve  dans  les 
cadavres.  Quelquefois  elle  efl  plus  méconnoilfable  dans  1^ 
vivans  ;  car ,  fans  accident  préliminaire ,  une  colique 
inflammatoire,  accompagnée  de  vomiflemens  verdâtres,  ^ 
froid  aux  extrémités ,  de  pouls  fupprimé  ,  enlève  les  m 
des  par  une  gangrène  àl’eflomac.  Vous  retrouvez 
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ia  partie  fupérieure ,  pétri  comme  un  amas  de  graiffe. 
J’ai  dans  un  cadavre  une  portion  de  cet  épiploon  qui 
avoit  forcé  le  nombril ,  &  qui  étoit  paiîé  de  la  longueur  de 
plus  d’un  pied ,  comme  un  cordon  paiîe  à  la  filière,  eritre  le 
nombril  &  les  tégumens,quoique  la  malade  n’eût  eu  d’ailleurs 
aucun  figne  de  hernie  que  ceux  que  je  viens  de  décrire  ^ 
&  qui  avoient  été  les  préliminaires  de  la  mort.  C’étoit  une 
femme  extrêmement  grafie,  &  qui,  pour  tout  accident,  avec 
ce  gâteau  épiploïque  qu’elle  portoit ,  n’avoit  d’autre  f5mip- 
tôme  que  de  ne  pouvoir  fe  tenir  debout,  fans  être  fuppor- 
tée  par  un  écuyer.  Elle  mangeoit  peu  ,  n’étoit  point  conf- 
tipée.  Son  vifage,  dans  un  âge  afiez  avancé ,  portoit  les  mar¬ 
ques  de  la  jeuneffe  8c  de  la  fraîcheur.  Sa  vie  oifîve, avec  beau¬ 
coup  d’agrément  dans  l’efprit,  lui  fufiifoitpour  expliquer  fà 
pefanteur ,  qui  auroit  dû  d’ailleurs  lui  paroître  fufpeâe  ;  car, 
après  un  long  fommeil ,  fon  vifage  ,  en  fe  levant ,  tiroit  un 
peu  fur  le  violet ,  ce  qui  lui  faifoit  craindre  l’apoplexie  ,  con¬ 
tre  laquelle  d’ailleurs  elle  ne  prenoit  d’autre  précaution  que 
de  ne  pas  boire  de  vin.  Seroit-ce  le  peu  d’ufage  devin  que 
font  les  femmes ,  qui  les  rendrôit  plus  fufceptibles  que  les 
hommes  de  cet  amoncèlement  de  graifie  ?  Elle  trembloit 
quand  on  lui  faifoit  compliment  fur  fon  embonpoint  aug¬ 
menté  ,  car  elle  fe  fentoit  alors  plus  mal  à  fon  aife.  Un 
purgatif  léger  lui  rendoit  la  fanté.  J’infifie  fur  cette  hiftoire, 
parce  qu’elle  contient  les  fignes  des  élémens  d’une  maladie 
qui ,  étant  très-commune  ,  n’a  cependant  pas  été  décrite. 

Au refte  ,  je  ne  crois  pas  que  cette  maladie,  fans  le  fe- 
cours  même  de  la  folution  ,  qui  n’efi  pas  impoffible  à  ce 
que  je  préfume  ,  fi  on  s’y  conduit  avec  lenteur  8c  avec 
prudence ,  foit  toujours  mortelle  :  mais  alors  les  délabre- 
cnnT  Tl  à  l’extérieur  ,  8c  évacué  par  le  fe- 

riblp^  »  1  chirurgie  ,  peut  occafîonner ,  font  vraiment  ter- 
dans  V  affoibliffement  dans  le  tiffu  cellulaire  & 

iamaîc^j  contenantes  du  bas-ventre  ,  qui  ne  -permet 

pour  r  ^  Les  machines  que  la  chirurgie  a  inventées 

Parties,  8c  qu’elle  aura  occafion  de  per- 
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feaionner ,  ont  confervé  jufqu  a  un  très-grand  âge ,  dans  u 
femme, les  fignes  extérieurs  de  la  fanté.  Cette  femme  mou^ 
fubitement  à  75  ans;  nous  ne  trouvâmes  dansfon  bas-v^ 
tre  que  les  inteftins  gangrenés,  &  quelques  pelotes  de 
placées  dans  différens  endroits  du  méfentère.  Au  relie  1 
n  eü  pas  rare  de  trouver  dans  les  auteurs  qui  ont  écrit  lux 
la  chirurgie,  des  obfervations  de  grands  lambeaux  deph 
ploon  emportés  dans  le  traitement  des  plaies  du  bas-ven] 
tre.  Si  le  cas  fe  repréfentoit  à  l’obfervation  de  quelque  ha« 
bile  chirurgien  ,  f  exigerois  de  lui  qu’il  nous  donnât  ladef. 
çription  de  tous  les  phénomènes  qui  appartiennent  à  cette 
partie ,  &  qui  n’appartiennent  qu’à  elle  ;  car  nous  n’avons 
fur  cet  article  que  des  notions  encore  très-imparfaites. 

Tel  eft  le  tableau  affreux  que  nous  préfentent  les  tenta¬ 
tives  funeftes  que  fait  en  vain  la  nature ,  pour  fe  débarraffer 
dé  cette  maffe  graiffeufe ,  qui ,  lorfqu’elle  a  acquis  un  vo¬ 
lume  trop  confîdérable  8c  qu’elle  a ,  pour  ainfî  dire ,  dénaturé 
l’épiploon  ,  devient  un  fardeau  non-feulement  inutile ,  mais 
même  pernicieux.  Comme  il  n’eff  point  de,  maladie  aiguë 
qui  n’ait  une  maladie  chronique  qui  lui  foit  correfpondante, 
nous  voyons  quelquefois  des  efforts  divifés  8c  multipliés 
avec  plus  de  lenteur,  venir  enfin  à  bout  de  détruire  ces 
concrétions.  J’oferois  efpéretcet  effet  des  fièvres  intermit¬ 
tentes  ;  mais  je  ne  fai  point  vu ,  quoique  j’aie  obfervé  des 
faits  ,  analogues ,  par  f  amaigriffement  falutaire  que  ces  fiè¬ 
vres  ont  procuré.  Cependant  j’ai  vu  un  événement  dans  le¬ 
quel  la  nature  paroît  avoir  produit  une  dépuration  de  cette 
maffe  graiffeufe ,  fans  aucune  efpèce  de  fièvre.  Une  dame  de 
fbixante  ans  fe  crbyoit  attaquée  de  maux  de  nerfs  ,  &  on 
l’eût  penfé  de  même,  parce  qu’avec  un  dégoût  affreux  elle 
n’avoit  point  de  fièvre ,  8c  que  ,  fe  plaignant  confiamment, 
elle  ne  maigriffoit  pas.  En  lui  touchant  le  bas-ventre ,  on 
fentoit  évidemment  cette  maffe  pâteufe  qui  occupoit  la 
gion  ombilicale  vers  la  partie  droite  ,  8c  qui  s’étendoit  j 
ques  vers  la  région  hypogaftrique.  Les  accidens  qu’elle 
voit  varioient  tous  les  jours  ;  le  feui  confiant  étoit  un 
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/fiirbe  perpétuel.  Cette  urine  étoit  affez  communément 
claire»  jaune ,  du  moins  trop  foncée  en  couleur,  pour  qu  on 
pût  k  prendre  pour  un  fimple  flux,  pareil  à  celui  que  pro- 
aoit  raffeâion  hyflérique.  Elle  en  rendoit  au  moins  cinq 
ou  fîx  pintes  dans  la  journée  ,  &  autant  dans  la  nuit.  Je  crus 
devoir  m’occuper  de  cet  accident  ,  &  j’employai  quelques 
favonneuxjégers ,  mêlés  avec  les  antifpafmodiques.  Je  crus 
devoir  aller  avec  prudence  &  à  tâtons  dans  une  matière 
obfcure  :  je  ne  réums  pas;  mais,  par  une  Angularité  propre 
à  cette  maladie ,  fans  diminuer  réeouiement  des  urines , 
j’excitai  dans  la  nuit  des  fueurs  abondantes.  La  malade  ne 
maigriffoit  pas ,  mais  elle  s’affoibliflbit.  La  eobflipation  qui 
lubfiftoit,  quoique  la  malade  ne  fût  pas  exaftemeiit  fans 
prendre  de  nourriture ,  m’obligea  ,  malgré  la  frayeur  qu’inf^ 
piroit  aux  afliftans  la  crainte  d’augmenter  Faffeélion  ner- 
veufe  ,  de  tenter  un  léger  laxatif  :  il  eut  un  fucces  éton¬ 
nant;  les  matières  que  rendit  la  malade  furent  exaâement 
biiieufes  &  moufleufes.  Le  fyrnptôme  qui  dominoit  chez  la 
malade,  femme  d’efprit.  Provençale,  &  très-vive,  étoit  une 
morofité  telle ,  qu’en  vingt-quatre  heures  elle  ne  proféroit 
que  les  paroles  relatives  à  fes  befoins.  Ce  fymptome  fut  di¬ 
minué  ,  les  urines  le  furent  aufîi  ;  mais  elles  coulèrent  bour- 
beufes  &  puantes.  Encouragé  par  ce  fuecès  ,  je  voulus  réi¬ 
térer  le  laxatif,  qui  n’étoit  compofé  que  de  deux  onces  de 
manne.  Il fallut  s’arrêter  par  la  quantité  énorme  d’^évacua- 
tions  qui  furvinrent ,  &  je  fus  oWigé  de  ne  faire  ufagc  que 
Jun  verre  d’eau  de  La  Mothe  tous  les  matins.  Quelle  fut  ma 
furpnfe,  lorfque  je  vis,  au  moyen  de  ce  feul  fecours ,  for- 
tit  fans  colique  une  quantité  énorme  de  pelotons  verdâtres, 
^oagules ,  comme  ceux  que  rendent  fouvent  par  les  feHes 
m  ont  pris  une  grande  quantité  d’huile  d’a- 

an  es  douces  !  Cette  humeur  étoit  onâueufe ,  puante,  în- 
^  colorée  d’un  vert  foncé  jufques  dans  fon  in- 
^neur.  £11:^.  étoit  mêlée  avec  quelques  matières  blanchâtres 
fa  fubflanee  même ,  huileufe  ,  énorme  dans 

quantité ,  oceupok  autant  le  fond  que  la  furface.  La  mo- 

Vij 
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rofité  difparoiffoit  ;  quoique  la  tumeur  eût  à  peu 
difparu,  ce  qui  rue  rendoit  fufped  ce  que  je  ne 
vois  pas  appercevoir  dans  l’intérieur,  c’eft  que  les  part'^' 
étoient  encore  ienfîbles  &  les  nerfs  agacés.  Auffi  ces  ^ 
tières  verdâtres ,  &  même  d’un  vert  foncé ,  ont-elles  couT 
plufieurs  mois.  La  malade  ayant  prodigîeufement  majp 
nous  touchions  à  la  guérifon  :  un  violent  chagrin  tromn* 
notre  efpoir  ,  la  jauniffe  furvint  ,  la  fièvre  fe  mêla  de  la 
partie  ;  les  évacuations  cessèrent  ;  les  crachats  gras  ,  onc¬ 
tueux  ,  purulens,  amenèrent  une  phthilie  tardive,  à  la¬ 
quelle  elle  afuccombé.  J’ai  cru  devoir  ranger  cette  maladie 
dans  la  claïTe  des  maladies  épiploïcjues ,  &  j’avouerai  natu¬ 
rellement  que  l’accident  du  diabètes  qui  a  continué,  & 
même  duré  pendant  la  vigueur  de  la  maladie ,  m’a  fait  pen- 
fer  que  s’il  ne  falloitpas  admettre  légèrement  la  théorie  du 
dofteur  Mead  fur  le  diabètes  ,  du  moins  on  doit  être  bien 
éloigné  de  la  rejeter.  Les  fueurs  énormes  que  les  délayans 
fimples  &  les  antifpafmodiques  procuroient ,  me  permet- 
toicnt  de  me  livrer  à  quelques  conjeéfures  fur  l’ufage  de  la 
graiffe ,  qui  pourroit  fervir  à  donner  des.  entraves  à  la  volar 
tilité  des  fels ,  toujours  prêts  à  s’évacuer.  Je  m’arrête;  car, 
s’il  eft  doux  de  croire  appercevoir  des  vérités  ,  il  eft  dan¬ 
gereux  de  croire  les  avoir,  vues ,  avant  qu  elles  foient  dé¬ 
montrées. 

Au  refte ,  quoique  j’aie  eu  occafion  d’obferver  i’exiftence 
de  cette  maffe  épiploïque  plufieurs  fois  dans  fon  plus  haut 
degré,  que  j’en  aie  vu,  ou  cru  voiries  élémens&lpp^^^^ 
cipes  dans  des  circonflances  différentes  ,  je  fuis  oblige  cU- 
vouer  que ,  après  l’avoir  recherchée  à  plufieurs  repnles 
fur  d’autres  perfonnes ,  je  n’ai  été  pleinement  convaincu  e 
fon  exifl:ence_que  chez  des  femmes  qui  avoient  eu 
enfans;  &  je  ne  doute  pas  un  moment  que  l’anionceieine 
de  graiffe ,  beaucoup  plus  fréquent,  au. moins  chez  ces  e 
mes,  que  chez  tous  les  autres  fujets ,  ne  dépende  en 
partie  d’une  métafiafe,  ou  d’un  dépôt  de  lait  fur  cette  p 
.tie,  en  tout  deflinée  par  fa  nature  à  accumuler  la  grain  > 
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^  ^  recevoir  la  partie  onâueufe  du  chyle  ,  pour  des  ufages 
que  la  phyfîologié  peut  entrevoir,  &  qui  font  intimement 
^és  avec  ce  que  nous  favons  des  ufages  du  foie.  Je  ne 
doute  pas  qu’on  ne  puiffe  établir  dans  la  nature  une  marché 
proportionnelle  entre  la  produdion  du  lait ,  qui,  plus  il  eft 
ondueux  ,  plus  il  peut  fervir  de  nourriture  à  la  graiffe,  , 
celle  de  la  graiffe  qui  a  plufieurs  beaux  &  grands  ufages 
dans  l’économie  animale  ,  èc  enfin  celle  de  la  bile  qui 
eft  le  récrément  le  plus  puiffant  &  le  plus  utile  dans 
l’économie  animale.  Les  animaux  qui  font  ufage  des  ali- 
mens  les  plus  fecs ,  doivent  engendrer  moins  de  parties 
laiteufes.  Ceux  qui  accumulent  le  plus  de  graiffe,  doivent 
engendrer  moins  de  bile  ,  &.  avoir  tous  les  inconvéniens  du 
peu  d’énergie  de  cette  liqueur.  A  la  vérité,  des  caufes  ac¬ 
cidentelles  changent  cet  ordre  &  cette  proportion  ;  car , 
dans  les  maladies  aiguës  ,  c’eft  un  fait  reconnu  que  ce  font 
les  gens  gras  qui  engendrent  le  plus  de  bile,  &qui  en  ren¬ 
dent  une  plus  grande  quantité  ;  &  ces  mêmes  perfonnes  au 
contraire  en  engendrent  beaucoup  moins  dans  l’état  de 
fanté.  L’adivité  de  la  nature  augmentée  ,  tourne -la  graiffe 
en  bile.  En  général  c’efi  une  remarque  groffière,  mais  vraie, 
que  les  gens  gras  ont  dans  les  maladies  plus  d’humeurs  que 
les  autres  ;  8l  je  crois  qu’il  n’eft  point  du  tout  inutile  que 
cette  proportion  foit  toujours  devant  les  yeux  des  méde¬ 
cins,  foit  dans  le  traitement  des  maladies  qu’on  appelle  laiteu- 
fes ,  foit  dans  la  curation  des  fièvres  bilieufes  ,  mais  fur- tout 
dans  l’étude  des  différences  qu’imprime  à  tel  ou  tel  miafme 
la  variété  des  tempéramens  fur  lefquels  ils  tombe.  Par 
exemple ,  qu’il  nous  foit  permis  de  traiter  ici  plus  en  détail 
une  maladie  qu’on  peut ,  fans  s’écarter  de  fon  fujet ,  rappor¬ 
ter  aux  maladies  qui  dépendent  des  vices  de  la  graiffe* 

Il  arrive  affez  fouvént  aux  femmes  en  couche,  vers  le 
troifieme  jour  de  leur  couche  ,  fans  qu’on  puiffe  s’en  pren¬ 
ne  en  rien  à  l’accoucheur ,  d’être  attaquées  d’un  friffon  , 
inflammatoire ,  avec  un  étouffement  très-con- 
-  uerable.  Les  urines  deviennent  rouges,  le  plus  fouyent les 
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li^idanges  fe  fuppriraeat  ,  quelquefois  elles  continuent  •  I 
plus  fouvent  auffi  la  langue  reile  humide  ,  le  ventre  f 
bourfoufie  ;  je  prie  les  obfervateurs  de  remarquer  que  c’  ft 
la  région  épigaftrique  qui  ell:  douloureufe ,  &  point  d 
tout  ,  ou  rarement  celle  de  la  matrice.  B  arrive  alTez 
communément  qu’un  bras  &  une  jambe  fe  gonflent  fi  confî 
dérablement ,  qu’elles  prennent  une  légère  teinte  éryfin^' 
lateufe.  Tous  ces  fyiMtômes  varient;  la  feule  chofe  qui  ne 
varie  pas  ,  efl  Teflbumement  :  le  col  Stle  fein  reftent  tou¬ 
jours  gonflés.  Vers  le  quatrième  jour  de  la  maladie,  tous 
ces  éryfîpèles  difparoîffent.  Les  urines  commençent  à  don¬ 
ner  un  fédiment  blancbâtre  ;  le  ventre  fe  gonfle  horrible¬ 
ment^  mais  il  efl:  plus  foUple.  Dans  tout  le  cours  de  la  ma¬ 
ladie  5  la  malade  a  eu  des  vomiflemens  verdâtres  ,  peu  de 
garderobes,  &eés  garderobes  ont  auffi  eu  une  couleur  verte. 
On  croiroit ,  ce  quatrième  jour  paie  ,  que  tout  va  mieux 
aller  :  point  du  tout  ;  les  f^mptdmes  dereftomac,  les  vomif- 
femens  augmentent  ;  le  ventre  fe  ferme  ;  le  délire  eft  doux, 
mais  continuel  ;  les  urines  fè  fuppriment  ;  l’étouflement  fub- 
fîie  avec  moins  d’efforts  &  d’aâivité  ;  les  extrémités  fe  re- 
froidiffent  ;  la  malade  expire  paifîblement  :  peu  avant  la 
mort ,  le  ventre  £é  trouve  charge  de  taches  éryfipelateufes. 
Mais  alors  le  tiffu  eellulaire  du  ventre  reçoit l’impreffion  du 
doigt  &  la  conferve^  On  trouve  dans  rouverture  du  cadavre 
lin  pus  épanché  dans  le  bas-ventre  ;  ce  pus  part  évidem¬ 
ment  de  i’épiplooH.  Le  principal  foyer  efl:  communément 
fous  l’eflomac ,  mais  tout  l’épiploon  efl  détruit  par  lam¬ 
beaux.  On  ne  peut  rapporter  ce  pus  à  la  matrice ,  puhqu  op 
la  trouve  dans  l’état  le  plus  naturel  ;  quelquefois  les  qv^- 
res  font  légèrement  enflummés  :  cependant  ni  eux,  ni  des 
iigamens  de  la  matrice,  ou  des  parties  voîfines,  ne  donnent 
des  fîghes  d’une  inflammation  principale  ;  car  l’eau  fanieule 
quon  trouve  alfez  communément  dans  le  bairin  ,.ne  paroit 

appartenir  à  aucune  des  parties  voifines,  mais  fans  doute  au 
défaut  de  fécrétion  d’une  liqueur  qui,  dans  ces  temps 
fins  de  la  mort  .,  auroit  dû  feféparer,  &  que  l’inaélion  de  a 


DE  M  É  D  E  C  I  NE*. 

flature  a  epanchef  &  mêler  avec  le  pus  4ü  bas-ventre  : 
oeut-être  même  cet  êpancîiement  ne  fe  faiwl  qu’au  mo- 
^Dt  de  la,  mort.  Ruyfch,  qui  avoit  vu  des  cas  a  çeu  près^ 
pareils ,  prêtendoit  que  la  férolké  des  lochies  étoit  re- 
^oDtée^  par  les  trompes  de  Fallopey{o^/  ^4.)  G’ell  uné 
idée  qu’on  peut  admettre,  ou  rejeter ,  fans  eonféquence.. 
Telles  étoient  mes.  obfervations,  lorfquej’ai  vu  pour  îa  pre-- 
mière  fois  fe  livre  de  M.  J.  Leakê,,  fameux  accGueheuf  ûh- 
£lois  qui  a  paru  en  1775  ?  dans  lequel  il  décrit  une  efpèee  de 
fièvre  épidémique  qu’il  avoir  obfervée  à  rhôpital  de  WeR- 
minfter ,  hôpital  fondé  pour  les  femmes  en  couche,  dont  il 
eft  le  médecin ,  &  qu’il  a  rapportée  &  attribuée  à  la  fuppu- 
ration  {p<ig*  9)  de  fomentum.  Cet  auteur  habile,  &  dont  le 
livre,  dédié  au  collège  des  médecins  de  Londres  ,  doit  fairè. 
autorité  ,  décrit  cette  maladie  à  peu  prés  avec  les  mêmesv 
accidens  que  je  viens  de  rapporter ,  mais  avec  beaucoup^ 
plus  de  variétés ,  qui  fans  doute  ne  changent  rien  a  la  na^ 
turé  du  mal  ,  mais  dépendent  de  la  variété  des  conditu- 
rions.  Il  étend  le  période  de  la  maladie  du  neuf  au  onze 
il  a  vu  beaucoup  plus  de  faits  que  moi,  &  je  ne  fuis  tenii: 
de  rapporter  que  ce  que  j’ai  vu.  Il  combat  lès  opinions  dést 
auteurs  accrédités  fur  les  maladies  des  femmes  en  couche,, 
eu  quoi  peut-être  s’ed-il  trop  prefifé  ;  car  ce  qu’un  auteur 
a  vu,  n’empêche  pas  les  autres  d’avoir  vu  des  cas  tout  diifé- 
lens.  Il  a  été  critiqué;  mais  il  rapporte  une  quantité  de  té— 
nioignages  de  perfonnes  éclairées  ;  &  je  crois  que  cette  ma^ 
ladie  omentale  ^  s’il  efl  permis  de  fe  fervir  de  ce  terme ,, 
des  femmes  en  couche  ,  dont  je  lailfe  affurémeot  de  Bon; 
cœur  l’honneur  de  i’obferv^ation  à  M.  Leake  ,  mérite  detre- 
len  remarquée  ,  fur  -  tout  chez  les  femmes  qui  ont  eu  des; 
utes ,  des  compreffions  dans  leurs  grofifefifes  ;  &  comme- 
^  graifle  êi  le  lait  prennent  leurs  principales;  propriétés  des; 
miens,  cette  obfervation  doit  apprendre  aux  femmes  em 
couche  de  quelle  utilité  il  eft  pour  elles  de  fuivre  pendant: 
^eur  groffefife  un  régime  doux  &  falütaire ,  fans  fe  livrer  ai 
‘^tesles  fautaifies  que  peut  leur  infpirex  un  goût  dépravé*. 
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Pour  nous  ,  dont  le  feul  but  a  été  de  rappeler  à  robferv 
tionles  vices  de  la  graiffe  .,  nous  voyons  dans  les  faits 
nous  avons  rapportés ,  combien  cette  humeur  a  befoin 
examinée  :_mais  en  particulier  nous  aurons  à  conclure 
obfervations  deM.  Leake,  que  l’épiploon  ,‘les  reins,  les  fié»  * 
principaux  deftinés  à  répanchement  de  la  graiffe ,  peuvent 
être  plus  attaqués  qu’on  ne  le  penfe  communément  par  les 
métauafes  laiteufes  ;  que  fi  dans  un  effort  violent  le  lait 
peut  faire  une  maladie  violente ,  en  fe  mêlant  avec  là  graiffe 
en  lui  donnant  une  qualité  deftrudive  ,  il  eft  une  infinité 
d’autres  cas  où  il  peut  faire  par  ce  mélange  même  des  ma¬ 
ladies  longues  ;  que  le  foie  alors  en  rèffentira  ,  comme  or¬ 
gane  fécrétoire  de  la  bile  ,  les  principales  imprefiions  ;  que 
les  urines  en  feront  affeâées  ,  ce  qui  ne  fera  pas  le  cas  le 
plus  dangereux.  Enfin,  d’après  ces  reflexions ,  nous. pourrons 
former  des  indications  plus  jufles  fur  l’adion  de  plufieurs 
parties  médicamenteufes,  falines,  favonneufes  ,  fulfureufes, 
dont  nous  pourrons  peut  -  être  un  jour  ,.  par  des  travaux 
nouveaux^  confiiater  l’efficacité',  ou  dû  moins,  ce  dont  mon 
cœur  efl:  déjà  flatté’  d’avance  ,  d’autres  pourront  le  faire 
mien,x-que  moi.  Peut-être  un  jour  faura-t-on  "quels  médi- 
camens  agiffent  fur  la  graiffe  ,  .à  l’exclufion  de  toutes  les 
autres  humeursi  On  ne  doit  pas  croire  légèrement  les  faits 
fur  lefquels  on  n’a  aucune  expérience  ,  ni  aucune  obferva- 
tion  précife.  On  a  fouvent  obfervé  dans  les  animaux  en- 
graiffés  ,  des  maladies  particulières  à  la  graiffe.  Il  en  efl;  fur 
les  porcs ,  que  les  gens  qui  fe  mêlent  du  commerce  de  ces 
animaux  prétendent  guérir  avec  l’ufage  du  fel  marin  ,  dont 
M.  Ruffel  a  démontré  l’efficacité  dans  les  maladiès  fçropnu- 
leufes ,  qui  ne  font  pas  exemptes  d’avoir,  au  moins  pour  au* 
joint  au  vice  de  la  lymphe  ,  un  défaut  particulier  de  la 
graiffe.  Je  n’ofe  joindre  de  foibles  obfervations  aux  richeües 
que  M.  Ruffel  nous  a  laiffées  ;  mais  j’ai  oie ,  d’après  lui,  faits 
ufage  de  l’eau  matinée  ôc  falée  dans  les'maladies  fcropnü 
leufes ,  &  je  n’ai  jamais  été  déchu  de  mes  efpérances.  ^ 
ne  doute  pas  que  la  principale  adivité  du  foufre, 
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feioit  imprudent  de  nier  Tadivité  dans  le  corps  humain ,  par 
cette  feule  raifon  qu  il  n’eft  pas  foluble  dans  Teau ,  a  fon  ac¬ 
tion  plus  décidée  fur  lagraife,  que  fur  aucune  autre  par¬ 
tie  que  ce  foit.  N’eft-ce.  pas  par  la  combinaifon  de  parties 
également  capables  d’agir  fur  la  grailTé  &  fur  la  lymphe,  que 
ces  eaux  thermales ,  qui  fentent  évidemment  le  foie  de  fou- 
,  peuvent  produire  des  effets  merveilleux  ?  Enfin  l’exa¬ 
men  pathologique  de  la  graiffe  ne  nous  fournît-il  pas  de 
nouvelles  matières  à  réflexion  fur  l’analogie  des  caufes  de 
plufîeurs  maladies,  ainfi  que  fur  les  tranfmutations  &  fur  les 
changemens  de  ces  maladies  les  unes  dans  les  autres? 
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DÉTAIL 


I?âs  Expériences,  faites  par  MM,  de  TiTcctr, 
DE  Lalguette,  Jeanroy  <&  HaS’ 
Commi£aires  nommés  par  la  Société  Royale  de 
Médecine  y  pour  déterminer  les  Propriétés  ê  le$ 
Effets  de  la  racine  de  Dentelaire ,  dans  U 
traitement  de  la  Gale. 


Rédigé  par  M.  H  AL  LÉ. 

L  A  Société  avoit  propofé ,  en  1778 ,  pour  fujet  d’un  Prix 
D’indiquer  la  meilleure  méthode  pour  guérir  promptement  & 
furement  la  Gale  cpntroBée  par  communicçLtion  y  comme  il  ar^ 
rive  dans  les  cajemes  y  les,  ateliers  y  les  hôpitaux  les  prifons, 
La  Société  ^_Yertiffoij  en  même  temps  qu’il  s’agiffoit  feu¬ 
lement  d’urré  ij^edion  récente  ,  d’une  gale  lîmple,  exempte 
de  compliçatic^^^  qui  n’eût  point  par  fon  ancienneté  jeté 
de  profondes  radne's  qu’op  ne  peut  détruire  que  par  un  trai- 
'tementlong  &  méthodique  |  ôt  l’intention  du  militaire  ref 
peéiable ,  fondateur  du  prixjt  etoit  fur- tout  d’avoir  une  mé¬ 
thode  qui  y  joignant  la  pronaptitude  à  la  fureté,  pût  être  pra¬ 
tiquée  parmi  les  foldats  ,  fans,  lès  déranger  dans  leurs  exer¬ 
cices  ,  &  fans  exiger  des  préparations  embarraffantes. 

De  tous  les  mémoires  envoyés  pour  concourir  à  ce  prix, 
un  feul  paroiffoit  remplir  les  vues  de  la  Société.  L  auteur 
étoit  M.  Sumeire ,  doâeur  en  médecine  à  Marignane 
Provence.  Le  remède  propofé  efl;  une  préparation 
lière  de  la  racine  de  dentelaire.  Dentellaria  Rondeletii  (J- 
2.  940)  Lepidium  dentellaria  dichim  (  C.  B.  pin.  97») 
hago  quorumdam  (Cluf.  hift.  CXXIll)  P  lumbago  Europceal^o^ 
Elle  eR  appelée  par  les  Provençaux  herbo  enrabiadoy  &  be 
de  rafquasy  OU  herbe  de  la  teigne.  (V.  Garidel,  p.  368.) 
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Tons  les  médecins  botaniftes  qui  ont  parlé  de  cette  plante 
f  l  lui  donnent  une  vertu  âcre  &  cauflique,  qui  rélide  non- 
feidement  dans  la  racine,  mais  encore  dans  les  feuilles  & 
Xes.  La  plupart  ne  parlent  aucunement  de  Fufage  qu  ort 
^  peut  faire  pour  la  guérifon  de  la  gale.  Cependant  il  pa- 
roît  qne  ce  remède  efl:  depuis  long-temps  employé  pour  cette 
maladie  dans  la  Provence ,  &  fur-tout  aux  environs  d"Aix. 
Garidel  en  parle  dans  fon  Hilloire  des  Plantes  qui  croiffent 
aux  environs  d’Aix  :  mais  ce  qu’il  en  dit ,  8c  ce  qu’en  dit  en-» 
core  M-  Sauvage  de  -  la  -  Croix  dans  un  mémoire  fur  les 
vertus  médicales  de  quelques  plantes  vénéneufes,  feroit  plu¬ 
tôt  propre  à  en  diffuader  l’ufage  qu’à  l’accréditer 

[a]  On  trouve  chez  les  anciens  peu  Ces  auteurs  lui  donnent  une  figure 
de  defcrip fions  de  plantes  qui  paroiflent  approchante  de  .  celle  àM  cardamum.  Am 
convenir  à  notre  dentelaire.  refte  Saumaife  démontre  que  le  nom  de 

Cafp.  Bauhin  regarde  la  dentelaire  lepidium  a  été  commun  à  plufîeurs  plan- 
comme  ïifatîs  y  on  glafiumfylvaticunt  de  tes  ,  &  prouve  folidement  que  le  lepi^ 
Diofcoride;  Dalechamp  dit  que  cette  dium  ào  Dioîconào  ti  &&  xCiIq  gingidium, 
plante  eft  regardée  par  beaucoup  comme  comme  l’ont  cru  plufieurs  favans,  ni 
Viltpidium  de  Paul  d’Egine;  Lobel  eft  de  Xiberis y  comme  le  dit  Galien,  &  comme 
cet  avis,  &  c’eft  fans  doute  pour  cette  Ta  afliiré  d’après  lui  Mathiole.  (Foy.Sau- 
raifon  que  Cafp.  Bauhin  appelle  cette  maife,  de  Homonymîs  hyles  iatricce  y  zxU 
plante  lepidium.  Columna  réfute  très-  Lepidium.  ) 

bien  ceux  qui  regardent  la  dentelaire  Tous  les  modernes  s’accordent  à 
comme  le  molybdæna  de  Pline ,  dont  le  donner  à  la  dentelaire  une  vertu  âcre , 
nom  de  Plumbago  n’eft  qu’une  traduc-  &  la  propriété  de  diffiper  les  douleurs 
tion  ;  mais  il  l’appelle  tripolium  Diofco-  de  dents.  Dalechamp  dit  de  cette  plante: 

Tota  planta  guflu  efl  acerrimo  &  urentis  fa- 
^  Les  vertus  &  la  defcription  de  Xlffurts  cultatis  quâ  tantopere  pollety  ut  aliquandiu 
•vpt* ,  &  du  Ts/i-zTùXtoD  dans  Difcoride  ,  manu  detenta  voice  manûs  vibicem  iratrdt  fi¬ 
ne  conviennent  aucunement  au  plum-  vi^/a/n.  Clufius,  Columna, Lobel  &Raïus 
y  ^  Mathiole  ni  Dodpens  n’y  rè-  difent  la  même  chofe  que  Dalechanm  , 
connoiffent  point  cette  planté.  Si  quel-  mais  aucun  avant  Garidel  ne  parle  d’em- 
qu  une  fembloit  s’en  approcher ,  ce  fe-  ployer  la  dentelaire  pour  guérir  la  gale, 
roit  e auquel  Diofcoride  donne  [^]  La  préparation  dont  parle  Ga- 
e  vertu  âcre  &véficatbire,  capable  de  ridél ,  confifte  à' faire  bouillir  toute  la 
humeur  de  la  fciatique ,  d’en-  plante  dans  l’huile  ;  voici  comme  il  s’ex- 
&  jg  fis  ^3^  psau ,  prime  (p.  368)  :  «  Plufieurs  font  bouillir 

Aétius  fi°“^surs  de-dents  ;  niais  »  toute  la  plante  dans  l’huilé  d’olives  ; 

des  parle  dans  les  mêmes  ter-  »  ils  en  oignent  enfuite  ceux  qui  ont  la 

convie  defcription  qui  ne  w  gaie ,  de  même  que  ceux  qui  ont  la 

reconno‘t^'”*  ^^3  dentelaire.  Gn  né  la  «  teigne. . . .  Il  eft  vrai  que  cette  plante.,-, 
dans  1  ”^^sux  dans  Paul  d’Egine,  »  produit  dans  quelques-uns  de  bon: 

es  auteurs  anciens.  »  effets ,  mais  j’en  ai  vu  de  très-méchans 

Xîj 


164  Mémoires  de  la  Société  Royale 
L’effet  violent  que  ces  deux  auteurs  reprochent  à  la  H 
telaire ,  dépend  uniquement  de  la  manière  de  l’emplo^^^' 
bien  différente  dé  la  préparation  indiquée  par  M. 
dans  laquelle  tout  tend  à  diminuer  l’âcreté  &  à  modé^^’ 
l’adion  de  cette  racine  ,  en  en  confervant  la  vertu. 
les  termes  de  fon  Mémoire  :  ’ 

»  La  manière  de  préparer  notre  remède ,  eft  de  pii 
»  dans  un  mortier  de  marbre  deux  ou  trois  bonnes  poignée 
>>  de  la  racine  de  dentelaire  ;  il  en  faut  davantage  en  hiver 
»  que  dans  les  belles  faifons ,  &  quelques-uns  y  ajoutent 
>>  une  petite  poignée  de  fel  :  on  verfe  fur  la  racine  pilée 
»  au  moins  une  livre  d’huile  d’olive  bouillante;  on  les  agite 
>>  enfemble  pendant  trois  ou  quatre  minutes  ;  on  met  le 
>>  tout  fur  un  linge ,  &  quand  l’huile  eft  paffée,  on  exprime 
>>  un  peu  fortement  la  racine ,  dont  on  ne  laiffe  qu’une  partie 
»  dans  le  linge  qu’on  lie  en  forme  de  nouet. 

»  La  manière  de  s’en  fervir ,  eft  de  tremper  dans  l’huile 
»  bien  chaude  le  nouet ,  avec  lequel  on  remue  un  peu  la  lie 
>>  quy  a  laiffée  l’expreffion  de  la  racine.  On  frotte  avec  ce 
»  nouet  toute  la Tuperficie  ftu  corps.  11  faut  frotter  un  peu 
»  fortement ,  8c  il  faut  toujours  que  l’huile  foit  bien  chaude. 
»  On  réitère  lès  friàions  de  douze  heures  en  douze  heures, 
8c  on  les  continue  tant  qu’il  paroit  des  reftes  de  gale. 
»  La  première  friâion  fait  pouffer  quelquefois  tout  ce  qu’il 
»  y  avoir  de  gale  cachée  fous  la  peau.  On  éprouve  alors 
>>  beaucoup  de  picotemens  8c  de  démangeaifons  que  les 


î>  dans  plufieurs,  fur -tout  dans  un  de 
V  mes  amis,  qui, enfuite  d’une  telle  onc- 
3)  tion ,  fut  attaqué  d’une  inflammation 
f)  univerfelle  delà  peau, avec  une  fièvre 
3)  ardente  que  je  guéris  par  trois  faignées, 
»  &  par  l’ufage  des  émulfions  que  le  ma- 
3)  lade  prenoit  foir  &  matin.  Il  avoit  ap- 
3)  pris  ce  remède  d’un  chafleur  qui  gué- 
3f  riflbit  ainfi  la  gale  de  Tes  chiens  ;  c’eft 
s>  pourquoi  je  confeille  de  laifler  ce  re- 
»  mède  aux  chiens ,  &c.  v 
yoici  ce  que  dit  M.  Sauvages  (Acad. 


des  Sc.  ann..i739,  p.  47^-)  “ 

V  laire  de  Rondelet  ou  pluinbago,  eit^ 

»  cauftique  fi  fort ,  qu’une  fille  qui  sea 
»  étoit  frottée  pour  guérir  la  gale, 
écorchée  vive-  «  Le  même  au  e 
parle  enfuite  de  la  guérifon  de  trois 
cers  adhérens  &  invétérés,  par  l.u^°« 
des  feuilles  de  dentelaire  d^ 
mais  il  eft  probable  que  ce  n  eft^^  , 
fimple  infufion  que  cette  fille  s  «g. 
vie;  mais  apparânment  de  la  plante  eue 
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Ê-lâîons  fuivantes  diffipent  à  coup  fur.  Les  puftules  alors 
^  bientôt  deflechées  . . .  fe  détachent ,  &  tout  le  vice  galeux 
eft  emporté. . . .  Ordinairement  trois  ou  quatre  friâions 
foffifent  pour  la  guérifon  entière.  Cette  méthode  n’exige 
ly  aucune  précaution ,  aucune  préparation  préliminaire  ... 
yy  &  on  a  conftamment  obfervé  que  la  gale  ainfi  traitée  n’ell" 
yy  pas  fujette  à  revenir. 

yy  Le  remède  que  je  publie,  dit  M.  Sumeire,  n’ed  pas 
yy  nouveau ,  mais  la  manière  de  Fadminidrer,  laquelle  en 
yy  fait  le  plus  heureux  fuccès ,  eft  nouvelle. . . .  L’eiFet  trop 
yy  violent  qu’on  a  reproché  à  la  dentelaire ,  &  qui  eft  ^ 
yy  comme  l’on  fait ,  d’emporter  &  d’écorcher  la  peau ,  ne 
yy  vient  que  de  la  mauvaife  manière  dont  on  s’en  eft  fervi  ; 
yy  comme  lorfqu’on  touche  la  peau  avec  cette  plante  quand 
yy  on  s’en  frotte ,  ou  lorfqu’on  la  fait  bouillir  dans  l’huile 
»  avec  laquelle  on  veut  fe  frotter ,  comme  il  arrive  dans 
le  cas  que  cite  Garidel. 

»  Il  en  eft  de  la  dentelaire  comme  de  tant  d’autres  remèdes 
w  qui  n’étoient  dangereux  que  parce  qu^on  n’avoitpas  trouvé 
»  le  point  jufte  qui  modifie  leur  aélion ,  8c  qui  n’en  laifte 
»  precifément  que  le  degré  qui  produit  l’effet  utile. ...  Il 
y  a  plus  de  40  ans  qu’un  charlatan  qui  paffa  dans  ces  can- 
»  tons ,  enfeigna  la  manière  de  fe  fervir  de  la  dentelaire , 
»  telle  que  je  viens  de  l’expofer.  Depuis  elle  a  toujours  été 
»  pratiquée,  du  moins  dans  ce  pays ,  avec  un  fuccès  qui  ne 
»  fe  dément  jamais.  On  pxétend  que  cette  plante  n’eft  pas 
»  moins  bonne  pour  la  teigne. . . .  On  peut  citer,  pour  prou- 
»  ver  la  certitude  de  ce  remède,  une  expérience  ancienne, 
»  confiante  8c  univerfelle  dans  ce  canton  de  la  Provence.  Un 
»  particulier  de  ce  pays,  fils  aîné  de  celui  à  qui  le  charlatan 
»  dont  j’ai  parlé  avoit  fait  connoître  fon  procédé ,  a  la  ré- 
»  putation  de  l’adminiftrer  mieux  q-ue  tout  autre  ,  8c  a  guéri- 
>>  plus  de  cerit  galeux  dans  l’efpace  dé  dix  ans,  toujours  avec 
^  un  fuccès  égal.  Je  ne  rapporterai  qu’un  cas  que  je  viens 
chaffeuT  de  ce  pays  avoit  pris  la  gale  d’un 
^  de  fes  chiens.  Il  i’avoit  communiquée  à  fa  femme  8c  à  un 
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»  enfant  qu  il  a ,  âgé  de  trois  ans.  Ils  avoietit  cette  malad' 
>>  depuis  plus  de  trois  mois.  Je  leur  confeillai  le  remède  d 
»  plumbago.  Je  fis  venir  lé  guériffeur  de  la  gale,  &  fai 
»  témoin  que  dans  deux  jours  ils  ont  été  tous  guéris  parf  ^ 
»  tement.  » 

Un  remède  dont  Teffet  devoit  être  d^’appeler  à  la  peau 
par  une  légère  irritation  ,  tous  les  boutons  galeux,  &  de  les 
y  defiecher  fans  rétropulfion ,  qui  par  conféquent  devoit  difi 
penfer  dés  remèdes  intérieurs  ,  qui  d’ailleurs  exerçoit  fon 
adion  en  fi  peu  de  temps  ,  remplifibit  exadement  toutes  les 
conditions  du  prix  ;  mais  il  falloit  s’en  afiurer  par  l’expé¬ 
rience.  C’efi;  ce  que  la  Société  nous  a  chargé  de  faire ,  MM. 
DE  Jussieu  ,  Lalouette  ,  Jeanroy  &  moi.  Nous  allons 
rendre  compte  du  fuccès  de  nos  épreuves. 

Nous  les  avons  faites  dans  la  maifon  des  enfans  de  la  Pitié, 
avec  les  précautions  qu’exige  toujours  l’ufage  d’un  remède 
nouveau.  Toutes  les  commodités  h  les  fecours  nécelTaires 
nous  y  ont  été  fournis  par  MM.  de  rAdminiflration,  &en 
particulier  par  M.  Brun ,  chirurgien  en  chef  de  l’hôpital 
général ,  &  M.  Girardeau  ,  fécond  chirurgien  ,  qui  ont  bien 
voulu  être  témoins  de  nos  expériences. 

A  l’égard  de  la  racine ,  la  Société  en  a  fait  venir  une  quan¬ 
tité  fuffifante  du  pays  même  où  l’auteur  a  fait  fes  obferva- 
tions.  Comme  elle  y  vient  naturellement  &  fans  culture , 
elle  peut  y  avoir  des  propriétés^  plus  décidées  qu’ici,  ou  1  on 
n’auroit  pu  fe  la  procurer  qu’avec  beaucoup  de  peine.  M. 
Cozette  le  fils ,  apothicaire  de  l’hôpital  général ,  a  bien  voulu 
fe  charger  de  la  préparation,  &  l’a  faite  fous  nos  yeux  avec 
tout  le  foin  &  rinteliigence  poffible  ;  mais  il  a  été  oblige  dy" 
faire  quelque  changement.  En  effet  la  racine  y  fans  doute 
altérée  par  le  tranfport&  par  le  temps  qu’elle  a  dû  attendre 
avant  d’être  employée ,  a  &é  trouvée  fèche  &caffante,  &na 
pu  former  la  lie  dont  il  efi:  parlé  dans  le  Mémoire  de.M. 
Sumeire  ,  8c  qu’il  faut  agiter  avec  le  nouet  avant  de^  frotter 
les  malades.  Quelque  forte  qu’ait  été  Texprefiion ,  l’huilo  a 
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âffé  claire.  On  a  tâché  de  fuppléer  à  ce  défaut;  &  ayant 
^paré,  au  moyen  d’un  tamis,  la  partie  la  plus  déliee  de  la 
nânt  \  on  Fa  mêlée  à  Fhuile  exprimée  pour  en  former  un 
marc.  Cette  inexaétitude  forcée  n’ed;  pas  fans  doute  indif¬ 
férente  ,  &  nous  verrons  dans  la  fuite  de  quels  effets  elle  a 
pu  être  la  caufe. 

^  Le  remède  ainfi  préparé ,  nous  avons  fait  nos  premières 
épreuves  fur  trois  enfans  bien  portans  ,  dont  la  gale  étoit 
bien  confirmée ,  &  qui  n’avoient  fait  aucun  autre  re¬ 
mède.  D’eux  d’entr’eux,  l’un  nommé  Quincampoix,  l’autre 
Baudouin ,  étoient  âgés  de  feize  ans  ;  le  troifième  avoit 
douze  ans ,  &  fe  nommoit  Girgon.  '  , 

Quïncampoix  ,  fort,  vigoureux,  d’aune  bonne  fanté, 
avoit  gagné  la  gale  en  couchant  avec  des  galeux  ;  il  l’avoit 
depuis  le  mois  de  décembre  1779.  H  avoit  ufé  de  quelques 
remèdes  adminiflrés  fans  fuite  &  fans  méthode  ,  h.  qui  n’a- 
voient  été  fuivis  d’aucun  fuccès.  Les  boutons  étoient  les  uns 
(impies  8c  ifolés ,  mais  larges  à  la  bafe  ,  les  autres  réunis  en 
différens  groupes;  plufîeurs  étoient  ulcérés;  prefque  tous 
étoient  un  peu  vifs  ôc  animés.  Ils  étoient  répandus  en  affez 
grand  nombre  aux  extrémités  fupérieures  8c  inférieures ,  au 
dos  8c  à  la  poitrine.  Cette  gale  étoit  évidemment  de  celles 
qu’on  appelle  greffes  8c  humides. 

La  première  friéiion  faite  le  9  mai  au  matin ,  fut  légère, 
&  ne  produifit  aucun  changement.  Quôique  nous  euffions 
deffein  d’en  faire  deux  par  jour ,  nous  nous  bornâmes  dans 
la  fuite  à  lafriéiion  du  foir.  Nous  craignions  qu’une  tempé¬ 
rature  froide  8c  humide  ne  caufât  une  répercuffion  qu  on  au- 
roit  pu  attribuèr  au  remède.  Le  foir  nous  avions  du  feu,  8c 
les  enfans  fe  mettant  au  lit  immédiatement  après  la  friélion  , 
netoîent  plus  expofés  aux  mêmes  inconvéniens.  La  friâion 
ü  foir  fut  plus  forte  8c  mieux  faite  ;  8c  le  jour  fuivant , 
^ant  la  troifième  friâiqn  ,  les  boutons  parurent  plus  animés 
^  plus  nombreux.  Le  1 1  mai  l’éruption  des  boutons  étoit 
avenue  confidérable ,  fur-tout  à  la  poitrine  8c  au  bas-ventre. 
Êetoit  accompagnée  de  picotemens  8c  de  démangeaifons. 
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Le  malade  fiit  frotté  pour  la  quatrième  fois.  Le  12  U 
defficcation  commençoit  à  s’établir,  &  l’on  fit  une  cinquiènT 

friaion.  Un  accident  nous  ayant  fait  manquer  du  remède 

le  14,  la  fîxième  ne  fut  faite  que  le  15  ,  &  ce  io  ^ 
plufieurs  boutons  ulcérés  tomboient  en  croûte  ;  mais  il  eu 
paroiffoit  un  nouveau  groupe  au  dedans  du  mollet  gauche 
Le  16  on  fit  une  7®.  fridion,  &  le  17  on  obferva  fous  lej 
aiffelles  un  gonflement  douloureux  des  glandes  axillaires 
recouvert  d’un  amas  confidérable  de  boutons  galeux.  Le 
malade  fouffroit ,  mais  n’avoit  point  de  fièvre ,  &  quelques 
nouveaux  boutons  avoient  paru  dans  le  refte  du  corps.  On 
ne  le  frotta  pas  ce  jour -là.  Le  18  il  ne  le  fut  pas  non  plus. 
Les  douleurs  des  aifielles  fubfifloient  encore;  ôc  les  boutons 
galeux  du  bas  ventre ,  qui  formoient  une  maffe  confidérable 
vers  les  deux  régions  iliaques  ,  commençoieiit  à  annoncer 
une  defficcation  décidée.  Elle  fut  complète  après  la  hui¬ 
tième  friélion  qui  fut  faite  le  19:  il  n  y  avoît  plus  ni  gon¬ 
flement,  ni  douleur  aux  glandes.  Le  20,  douzième  jour  du 
traitement  ,  la  guérifon  parut  parfaite  ,  &  l’on  ne  fit  une 
neuvième  friâion  que  pour  affurer:  la  cure, 

Baudouin  étoit  grêle  ,  mais  d’une  bonne  faute.  Il  n’a¬ 
voit  d’autre  incommodité  qu’une  gale  fort  petite  &  fort  sè¬ 
che  ,  répandue  fur  les  bras  ,  fur  la  poitrine  ,  fuir  le  dos ,  les 
jambes  6c  les  cuiffes.  Les  boutons  très -pointus  ôc  très-éleves 
fur  une  bafe  fort  étroite,  étoient  peu  animés ,  6c. pouvoient 
être  regardés  comme  étant  de  l’efpèce  qu’on  nomme  petite 
gale ,  gale  sèche  ,  gale  canine.  Il  afifuroit  avoir  la  gale  depuis 
trois  mois ,  6c  n’avoit  fait  aucun  remède. 

La  première  friâion  fut  légère.  La  fécondé  plus  forte  >  fit 
paroître  un  grand  nombre  de  boutons,  dont  la  quantité  fi^ 
encore  plus  confîdérableîaprès  la  3®.,  fur-tout  à  la  poitrine  oc 
au.bas-ventre.  On  fit  le  1 1  mai  la  4^  friâion.  Le  12  If^^' 
lade  eut  une  indigeftion  6c  ne  fut  point  frotté.  La 
n’eut  lieu  que  le  1 5,  6c  la  defficcation  commençoit  à  s  etab  • 
Il  fubit  encore  une  6®.  friclion  le  16  ;  le  17  il  parut  guen* 
n’avoit  éprouvé  que  fix  fridions  en  huit  jours  de  temps* 
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Le  traitement  de  Girgon  ne  nous  fournit  qu’une  obfer- 
adon incomplète  ,  parce  que,  fe  plaignant ,  dès  le  lo  mai, 
(i’un  mal  de  tête  qui  fubûAoit  encore  le  1 1  ,  il  eut  de  la 
fièvre  le  douze;  le  13  un  mal  de  gorge  ;  le  17  delà 
fièvre,  &  des  coliques  qui  fe  changèrent  en  dysenterie. 
Cependant,  comme  les  phénomènes  de  fon  traitement  prou¬ 
vent  affez  que  ces  accidens  en  étoient  indépendans,  &nous 
offrent  une  obfervation  que  nous  verrons  confirmée  encore 
ci-après  ,  nous  en  allons  rapporter  les  principaux  détails. 

Sa  gale  étoit  affez  groffe ,  la  bafe  des  boutons  fort  large. 
Ces  boutons  étoient  fimples  &  peu  animés  aux  mains  &  aux 
bras  ;  ils  étoient  au  contraire  groupés  ,  rouges  &  fort  ani¬ 
més  à  la  poitrine  ;  &  l’on  en  voyoit  jufqu’au  cou  ,  autour  des 
oreilles  &  fur  les  tempes,  qui  étoient  évidemment  de  même 
nature  que  les  autres. 

Tant  que  les  autres  accidens  nous  le  permirent ,  nous  le 
traitâmes  comme  fes  camarades  :  mais  nous  n’osâmes  toucher 
au  vifage,  quoique  nous  ne  puffions  douter  de  la  nature  des 
boutons  qui  le  recouvroient.  Dès  la  fécondé  fridion  le  nom¬ 
bre  des  boutons  augmenta,  ainfi  que  chez  les  deux  autres, 
k  l’éruption  fut  nombreufe  après  la  troifième.  Aucun  bou¬ 
ton  ne  difparut  ;  tous  fe  foutinrent  &  marchèrent  uniformé¬ 
ment  à  la  defiiccation  qui  étoit  déjà  bien  avancée  ,  lorfqu’a- 
près  la  fixième  fridion  nous  fûmes  obligés  de  cefîer  le  trai¬ 
tement.  Mais  ce  qu’il  efi;  bon  de  remarquer  ,  c’efi:  que  les 
boutons  du  vifage  ,  auxquels  nous  ne  touchâmes  pas ,  fui- 
voient  les  mêmes  progrès,  &fe  defiréchoient  en  même  temps 
que  les  autres ,  fans  rétropulfion. 

Laguérifon  des  deux  premiers  ,  qui  n’a  été  interrompue 
par  aucun  accident ,  s’efi:  foutenue  parfaitement.  Nous  les 
avons  vus  l’un  &  l’autre  long-temps  depuis,  ôcplufieùrs  fois; 
s  n  ont^  eu  aucune  trace  de  gale  fur  la  peau ,  aucun  acci- 
CQt  a  1  intérieur.  Le  remède  avoit  agi  chez  eux  plus  len- 
l^’^f^^que  ne  l’annonce  l’auteur;  mais  il  avoit,  ainfi  qu’il 
t ,  appelé  à  la  peau  une  quantité  confidérable  de  bou- 
ORs  ^eux,  les  y  avoit  defféchés  ôcfait  tomber  en  croûte. 

J  orne  III,  y 
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Encouragés  par  ces  premiers  fuccès  ,  nous  avons  te  ' 
de  nouvelles  expériences  ;  elles  ont  été  faites  fur  des  enf^^^ 
beaucoup  plus  jeunes ,  couverts  prefque  tous  d  une  pT 
beaucoup  plus  abondante  ,  &  qui ,  pendant  le  traiteme^^^ 
a  fourni  un  bien  plus  grand  nombre  de  nouveaux  bouto  * 
Ces  gales ,  évidemment  plus  enracinées  que  les  premiè 
&  plus  opiniâtres ,  fortoient  peut-être  un  peu  des  reftriâio^ 

que  la  Société  avoitmifes  à  fon  programme;  mais  nous  avions 

guéri ,  nous  étions  fûrs  de  ne  pas  nuire  >  &  il  étoit  impor¬ 
tant  de  favoir  jufqu  où  nous  pouvions  être  utiles. 

Ces  enfans  5  au  nombre  de  fix ,  ont  encore  été  choilîs 
dans  la  maifon  de  la  Pitié.  Ils  n'avoient  fubi  aucun  traite¬ 
ment ,  &  ne  paroilToient  avoir  aucune  autre  maladie  que  la 
gale.  Ce  choix  fait,  on  nous  donna  une  chambre  très -bien 
£tuée ,  bien  aérée ,  dans  laquelle  ces  enfans ,  féparés  des 
autres ,  ont  été  foignés  avec  toute  Texaditude  poffible. 

Ces  fix  enfans  font,  Jean  -  Etienne  P ernot ^  Marc-Placide 
Raüx  &  jean  Jallon ,  tous  trois  âgés  de  neuf  ans;  Louis- 
François  -  Claude  Piget^  âgé  de  fept  ans,*  Jean  -  François 
Severih  ,  âgé  de  douze  ;  &  Nicolas  Denglebert,  âgé  de  onze. 
A  en  juger  par  leurs  réponfes ,  leurs  gales  n’étoient  pas  fort 
anciennes,  mais  plufîeurs  étoient  des  récidives.  Quant  au 
caradère  des  boutons  ,  il  n’y  avoit  aucun  de  ces  malades 
dans  lequel  pn  n’en  vît  réunis  de  toutes  les  efpèces. 

Le  traitement  a  été  commencé  également  chez  tous, le 
2.  août  à  fept  heures  &  demie  du  foir.  Le  temps  étoit  chaud, 
Sc  lès  fridions  ont  été  faites  régulièrement  deux  fois  par  jour 

jufqu’à  la  douzième ,  après  laquelle  on  a  mis  une  courte  in¬ 
terruption  ,  pour  recommencer  enfuite  à  différens  intervalles 

jufqu’au  i6,  jour  de  la  dix-neuvième  &  dernière  friéhoD* 

Ce  traitement  a  été  long,  puifqu’il  a  duré  au  moins  quinze 
jours  ,  &  le  nombre  des  fridions  a  été  pouffé  évidemment 
trop  loin.  Pour  en  abréger  le  détail ,  nous  abandonnerons 
l’exaditude  féche  &  faftidieufe  d’un  journal ,  & 
contenterons  de  porter  notre  attention  fur  quelques  poi^ 
principaux ,  que  nous  réduirons  à  quatre. 
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J  O.  A  l’état  du  malade  avant  Tufage  du  remede  ;  2  .  a 
réruption  nouvelle  appelée  à  la  peau,  par  fon  aôion;  3°.  aux 
progrès  de  la defliccation  ;  4®.  enfin, à  quelques  refies  qui, 
ayant  réfifté  aux  friôions ,  fe  font  diffipés  .depuis  fans  le  fe- 
cours  d’aucuns  remèdes. 

Pernot  ,  gras ,  alTez  bien  portant ,  &  de  bonne  couleur , 
aroit  une  gale  dont  les  boutons  ,  la  plupart  petits  &  fecs  , 
étoient  répandus  en  grand  nombre  aux  extrémités  fupérieures 
&  inférieures,  mais  fur-tout  aux  mains  &auxfeffes.  Le  coüde 
droit  étoit  recouvert  d’un  groupe  de  boutons  rouges,  vifs, 
ulcérés ,  &  divifés  par  des  gerçures ,  defquelles  fuintoit  une 
humeur  qui  fe  féchoit  en  croûte  à  la  furface. 

Cet  état  a  éprouvé  peu  de  changement  de  la  part  des 
deux  premières  bridions.  L’éruption  nouveile  ne  s’efi  an¬ 
noncée  qu’après  la  troifième ,  par  quelques  boutons.  Elle  a 
paru  dans  fa  force  a  la  quatrième.  Elle  s’efi  portée  fiir-tout 
au  ventre ,  &  en  partie  aux  mains  &  aux  cuifies ,  avec  des 
picotemens  &  des  démangeaifons.  Elle  a  continué  enfuite 
plus  foiblement  jufqu’à  la  feptième  fridion ,  après  laquelle 
il  n’a  plus  rien  paru  de  nouveau. 

De  ce  moment  la  defiiccation  déjà  commencée  ,  efi  deve¬ 
nue  générale;  tous  les  boutons  fe  font  deflechés  8c  détachés; 
mais  la  nroûte  du  coude  toujours  renaifîante  ,  §c  les  ger¬ 
çures  toujours  humides ,  ne  fe  font  nettoyées  complètement 
qu’après  la  quinzième  fridion. 

Alors  tout  étoit  détaché  ;  mais  à  l’endroit  des  boutons 
quiavoient  recouvert  les  fefîes  ,  il  refioit  des  places  rouges 
vives,  8c  qui  confervoient  encore  une  dureté  évidente.  Cette 
dureté  &:  cette  rougeur ,  loin  de  céder  aux  fridions  fuivan- 
paroifibient  entretenues  par  l’irritation  qu’elles  cau- 
foient;  êc  en  effet  les  fridions  ayant  été  ceffées,,  elles  fe  font 
et^tes  8c  difîipées  par  degrés,  fans  aucun  remède. 

Haüx  ,  grand  pour  fon  âge,  très  -  bien  fait:,  bien  portant 
^  ort ,  avqit  beaucoup  de  boutons  aux  mêmes  parties  que 
mais  fes  boutons  étoient  de  deux  efpèees  î  les  uns 
P  bts  8c  fecs,  répandus  principalement  fur  les  bras  :  les  autres 
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rouges  ,  larges ,  animés ,  &  même  ulcérés  aux  mains 
genoux ,  aux  jambes  &  aux  feffes.  Il  y  en  avoir  très-^^ 
fur  le  corps. 

L’éruption  nouvelle  s’eft  manifeftée  par  des  boutons 
peu  animés ,  mais  fecs  ,  Ôt  dont  aucun  ne  s’efi;  ulcéré 
a  commencé  dès  la  fécondé  application  du  remède  ;  elle  s ’eft 
décidée  complètement  à  la  troifième  &  à  la  quatrième  fric 
tion.  Elle  s’ed:  portée  principalement  fur  les  bras,  fur  la  poL 
trine  &  fur  le  dos ,  &  elle  a  continué  de  fe  faire  plus  ou 
moins  en  différentes  parties,  jufqu’à  la  feptième  friélion 
Alors  il  n’a  plus  rien  paru. 

La  defficcation  étoit  déjà  commencée  ,  &  elle  a  continué 
de  fe  faire  dans  toute  l’étendue  du  corps.  Les  boutons  ulcé¬ 
reux  eux-mêmes  ,  quoique  plus  tardifs ,  fe  font  féchés  pa¬ 
reillement  ;  &.  nous  avons  obfervé ,  particulièrement  au  de¬ 
dans  des  mains  ,  des  ulcères  galeux  fe  nettoyer,  fe  fécher, 
&  leur  croûte  tomber  enfin  avec  une  partie  de  lepiderme 
environnant. 

Après  la  neuvième  friélion ,  tout  ce  qui  avoit  l’afpeâ  ga¬ 
leux  étoit  détaché;  mais  il  refioit  au  poignet  &  au  coude 
trois  ou  quatre  boutons  fort  gros ,  dont  k  bafe  étoit  rouge 
&  douloureufe,  &  qui  fe  remplifibient  de  pus.  Les  feffes 
confervoient,  ainfîque  chez  Pernot,  à  l’endroit  des  boutons, 
un  peu  de  dureté  &  de  rougeur  ;  &  nous  vîmes  naître  fur 
le  cou-de-pied  gauche  une  rougeur  très-étendue ,  &  d’a- 
bord  fans  élévation.  Elle  s’éleva  enfuite  peu  à  peu,  devint 
très  -  douloureufe;  l’extrémité  s’ulcéra ,  fe  remplit  ûe  puj) 
&  fe  couvrit  d’une  croûte.  Ces  refies ,  quoique  différens  de 
la  gale  par  leur  forme,  nous  parurent  fufpeéis;  &  nous  con¬ 
tinuâmes  les  friéiions  à  différens  intervalles  ,  aihfi  que  chez 
les  autres  enfâns.  Elles  ne  firent  qu’augmenter  ces  derniê^ 
accidens  ;  &  même  de  nouvelles  tumeurs  ,  femblable8  a  ce 
du  pied^,  s’ânnonçoient  fur  le  devant  des  j^uibes.  C^eu- 
dànt  le  refle  du  corps  étoit  toujours  parfaitement  net.  Lu 
les  friéiions  avant  été  ceffées  ,les  boutons  fuppurans  le 
féchés  :  la  tumeur  ulcéreufe  du  piecTa  fubfifté  plus  long-teiup  j 
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mais  enfin  s’efi:  guérie  ;  &  les  traces  rouges  8c  animées  des 
fefies  fe  font  diffipées  les  dernières.  _ 

Jallon  ,  bien  confiitué  8c  bien  portant ,  efl;  un  de  ceux 
dont  la  gale  a  été  la  plus  abondante.  Outre  un  grand  nom- 
jjre  de  boutons  ulcérés  aux  mains ,  aux  genoux  8c  aux  jam¬ 
bes,  les  extrémités  8c  le  dos  étoient  recouverts  de  boutons 
fimples ,  mais  alTez  gros  ;  les  feffes  fur-tout  en  avoient  une 
quantité  coniidérable  :  on  en  voyoit  auffi  plufieurs  fur  la 
poitrine  8c  fur  le  ventre. 

Malgré  cela,  Tabondance  des  nouveaux  boutons  _a été  fur- 
prenante  ;  tous  étoient  allez  gros  ,  fort -vifs,  mais  fans  ul¬ 
cération  ;  leur  éruption  s’efi:  faite  dès  la  troifième  friéfion, 
gcs’efi;  foutenue  avec  abondance  jufqu  à  la  huitième.  Elle 
s’efi  portée  lur-tout  au  ventre,  aux  ain^;,  8c  enfin :aux 
cuifies  qui  en  ont  été  entièrement  revêtues. 

Quoique  Téruption  fe  foit  foutenue  li  long-temps  ,  la 
defficcation  n’a  pas  moins  été  allez  prompte ,  8c  de  plus  alfez 
uniforme.  Les  ulcères  des  mains  fe  font  féehés  8c  nettoyés 
avec  les  mêmes  phénomènes  que  nous  avons  obfervés  dans 
le  traitement  de  8c  quoique  Jallon  ût  ètè  en  ap¬ 

parence^  un  des  plus  affeâés ,  il  eh  celui  de  tous  qui  a 
confervé  le  moins  long- temps  les  dernières  traces  de  la 
maladie. 

^  Cependant ,  vers  la  neuvième  friâion  il  a  paru  fur  fou 
pied  une  rougeur  femblable  à  celle  de  Raux mais  elle  ne 
s  eft  prefque  point  élevée ,  8c  s’ehdiffipée  allez  promptement^ 
Quelques  boutons  fuppurans  venus  après-coup  fur  les  mains 
peu  duré  i  les  felles  même  ,  quoique  fort  chargées  de 
jutons  n’ea  Gonfervoient  à  la  fin  du  traitement  d’autres 
races  qu  un  léger  changement  de  couleur,  fans  dureté  8c 
s  irritation.^  Les  dernières  friâions  n’ont  laillé  qu’une 
P  ite  gerçure  a  peine  remarquable  entre  le  petit  doigt  & 
^  gerçure  étoit  abfolument  guérie 
»es-peu  de  jours  après. 

toii^rè!  V  de  tous  ,  étoit  très -gras  8c  fe  por- 

'DieHj  fi  ce.  n  efl;  qu’il  avoitun  gonflement  douloureux 
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aux  glandes  maxillaires  du  côté  gauche ,  &  un  peu  de  to 
mais  ces  accidens ,  étrangers  à  la  maladie ,  fe  font  diifi^^’ 
dans  le  cours  du  traitement.  Cétoit  de  tous  celui  donff 
gale  étoit  la  plus  abondante.  Tout  le  corps  en  étoit  abibl 
ment  revêtu ,  à  l’exception  de  la  tête  &  des  jambes.  Le' 
boutons  des  mains  étoient  larges-,  rouges ,  animés  &  ulcérés* 
enforte  que  les  doigts  pliés  ne  fe  redreffoient  pas  fans  dou* 
leur.  Les  boutons  du  corps  étoient  plus  petits  &  plus  fecs  • 
mais  ceux  des  feffes  étoient  larges  ,  rouges ,  &  h  nombreux 
qu’ils  paroiffoient  confluens. 

L’éruption  des  nouveaux  boutons  a  été  plus  difficile  à 
diftinguer  dans  Piget  c^q  dans  tous  les  autres.  En  effet,  fa 
gale  étoit  fi  univerfellement -répandue  ^  que,  dans 'tous  les 
endroits  quelle  occùpoit,  if  n’y  avoit  pas  une  place  nette. 
Cependant  cette  éruption  n’a  pas  été  doüteufe;les  déman- 
geaifons  ôc  les  boutons  Léchés  &  animés>  à  plufieurs  reprifes, 
ont  fuffifamment  prouvé  Ibn  exifience  &  fon  abondance  ; 
elle  s’efl:  même  foutenue  très  long-temps  ;  êc  nous  avons 
vu  dés  boutons-  très  -vifs  fè  ’fuccéaer  en  ;  grande  quantité 
prefque  jufqu’à  la  douzième  friâ-ioné  îc 

Enfin  la  defficcation  fouvent  interrompue  par  ces  bou¬ 
tons  toujours  renaiffans,  s’efi  établie  d’une  manière  com¬ 
plète  &  décidée.  Après  la  dix-huitième  fridion ,  le  corps 
Bc  les  mains  étoient  parfaitement  fains  ;  les  bras  &  la  poi¬ 
trine  n’oif  oient  aucun  bouton  ;  il  ne  reftoit  au  ventre  que 
quelques  écailles  qui  fe  détacHoient  facilement ,  &  loas 
lefquelles  la  peau  étoit  nette  &  pure.  Les  feffes  feules  con- 
fervoient  un  grand  nombre  de  rougeurs  ,  avec  douleur ,  du¬ 
reté  &  engorgement  :  elles  ne  s’élevoient  pas  comnie  des 
boutons  ,  mais  elles  étoient  recouvertes  d’ecailles  minces , 
fort  adhérentes ,  &  dont  quelques  -unes  cachoient  des  ul¬ 
cérations  fuperficielles.  Il  n’y  avoit  plus  ni  toux ,  ni 
flement  de  glandes  ;  cependant  nous  jugeâmes  à  propos  ne 
purger  le  malade  ;  &  après  la  dix -neuvième  friétioa  no^ 
ceffâmes  abfolument  toute  efpèce  de  traitement.  ^  ^ 

Les  friédons  ceffées,  l’état  des  feffes  s’efi:  améliore 
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^biement  ;  les  rougeurs  font  devenues  de  plus  en  plus  ifo- 
lées ,  les  duretés  plus  fouples.  Ces  traces  ont  néanmoins 
fubfiîlé  fort  long-temps;  elles  ont  même  paru  &  ,difparu  à 
oluûeurs  reprifes  ;  elles  fe  ibnt  couvertes ,  fans  ulcération 
apparente,  de  nouvelles  écailles  qui  fembloient  venir  d’une 
ferolité  féparée^  travers  des  cicatrices  foibles  &  encore  un 
peu  engorgées  :  elles  ont  enfin  difparu  totalement.  : 

^  Se  VERIN,  maigre  ,  affèz  bien  portant,  quoique  de  mau- 
vaife  apparence  &  d’un  teint  bilieux,  avoir  une  gale  fort 
abondante  aux  extrémités  ,  au  corps,  6c  même  à  la  face ,  fur 
laquelle  on  remarquoit ,  ainfi  que  nous  l’avons  vu  dans 
Girgon  ,  plufieurs  boutons  abfolument  femblables  à  ceux  qui 
.couvroientle  corps.  Cette  gale  offroit  des  boutons  fimples  , 
des  boutons  ulcérés ,  &  des,  gerçures  profondes  &  couvertes 
de  croûtes.  Les  boutons  des  bras  6c  du  corps  étoient  fimples 
&  affez  petits  ,  ainfi  que  ceux  de  la  face  ;  ceux  des  mains  6c 
des  genoux  étoient  en  grande  partie  ùlcérés  ;  6c  à  l’endroit 
des  deux  aiffelles ,  ainfi  qu’au  delfus  du  fiège ,  il  y  avoir  des 
boutons  fort  vifs ,  divifés  par  des  gerçures  dont  l’humeur 
féchée  formoit  des  croûtes  à  la  furface. 

L’éruption  nouvelle  ne  s’efi:  pas  faite  chez  celui-ci  avec  la 
même  profufion  que  chez  les  autres  ;  cependant  elle  a  eu  lieu 
fur-tout  aux  aines  6c  aux  cuiffes.  Les  anciens  boutons  fe  font 
fort  animés  :  toutes  les  gerçures  ont  donné  à  plufieurs  re¬ 
prifes  beaucoup  de  férofité  ,  6c  le  tilTu  cellulaire  des  aijGrelles 
s  eft  gonflé  ,  efi;  devenu  douloureux  6c  engorgé  ;  mais  cet 
engorgement  ne  s’efl:  pas  communiqué  aux  glandes. 

La  defficcation  dans  les  boutons  fimples  s’efl;  faitoli  l’or- 
<linaire  ;  &  les  bras ,  les  aines ,  le  ventre  6c  le  dos  n’ont  pas 
todé  à  fe  nettoyer.  Les  boutons  du  vifage,  auxquels  nous 
n avons  pas  touché,  fe  font  éteints,  delTéchés,  6c  ont  dif- 
pni  comme  les  autres.  Mais  les  groupes  des  aiflelles  ,  les 
mutons  ulcérés  des  mains  ,  6c  les  croûtes  humides  de 
anus  ,  ont  réfiflé  avec  plus  d’opiniâtreté.  Celles  -  ci 
^“tout,  outre  les  gerçures  qu’elles  laiflbient  entrevoir  , 
croient  quelques  amas  de  pus.  Il  paroilfoit  de  temps 
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en  temps  aux  mains  quelques  boutons  rouges  A 
loureux ,  &  qui  finiffoient  par  fuppurer  ;  8c  il  fe  form^ 
â  la  cheville  externe  du  pied  droit  une  rougeur  fembkhr 
à  celles  que  nous  avons  vues  aux  pieds  dQ  Raux  &  de  Jallo^ 

Les  gerçures,  la  rougeur  du  pied,  &  quelques  boutow 
fuppurans  aux  mains ,  fubfiftoient  encore  après  la  dix- hui 
tième  fridion.  Nous  jugeâmes  alors  à  propos  de  purger  l' 
malade  ,  dont  le  teint  bilieux  avôit  fait  craindre  dèsle^m 
inéncement  quelque  mauvaife  diipofîtion  quoique  d’ail¬ 
leurs  il  jouît  d’une  bonne  fanté.  Après  la  dix-neuvième  fric¬ 
tion  nous  le  iaiffâmes  en  repos ,  ainfi  que  tous  les  autres-  & 
depuis  ce  temps  tous  les  relies  de  fa  gale  fe  font  dilBpés 
fucceffivèmerit  d’éiix-mêmes  ;  d’abord  les  boutons  fuppurans 
des  raainsv  enfuite  les  groupes  des  ailTelles  ,  bientôt  après 
celui  du  liège  ,  8ç  enfin  la  rougeur  de  la  cheville  qui ,  après 
Vêtre  élevée ,  enflammée ,  8c  avoir  fuppuré  quelques  jours , 
-s’eli  enfin  guérie  complètement. 

Denglebert  ,  maigre ,  bien  portant ,  mais  de  mauvaife 
couleur  ^  avoit  la  gale  pour  la  deuxième  fois  :  cette  gale 
étoit  en  générai  petite  ,  féche  8c  fort  abondante  :  les  bou¬ 
tons  étoient  peu  nombreux  aux  extrémités  fupérieures  & 
au  dos  ;  mais  ils  étoient  en  très -grand  nombre  aux  jambes, 
au  ventre  ,  au  creux  de  reflomac,  au  delfus  8c  dans  le  pli 
des  fedes  où  ils  étoient  même  confluens.  Les  mains  offroient 
outre  cela  plufieurs  boutons  ulcérés. 

Dèsla  fécondé  application  du  remède ,  les  nouveaux  boih 
tons  ont  paru  de  tous  côtés  ,  ôc  leur  éruption  a  été  conli- 
dérable  jufqu  à  la  feptième  friâion.  La  delficcation  alloit 
très -vite,  8c  après  la  neuvième  friéiipn  elle  étoit 
complète.  ^  . 

Mais  les  fefies ,  au  lieu  de  fe  fécher  8c  de  fe 
faifoient  que  s’animer  de  plus  en  plus  ;  la  peau  qui 
voit  de  bafe  aux  boutons  dans  cet  endroit , 

8c  douloureufe ,  8c  fe  couvroit  même  de  croûtesfort  ep^  ^ 
En  même  temps  il  fe  formoit  fur  le  devant  des  jana 
aux  genoux  des  rougeurs  fort  vives,  auxquelles 
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'dé  fies  tumeurs  telles  que  nous  les  arons  décrites  chez 
^Raiix ,  &  Severin,  mais  en  plus  grand  nombre.  On, 

en  comptoitfix  de  cette  efpèce  après  la  dix-huitième  fric¬ 
tion.  Alors  nous  purgeâmes  cet  enfant,  ainfi  que  Severin; 
gj.  après  la  dix-neuvième  friâion  nous  abandonnâmes  tout 

à  la  nature.  .  ,  , 

Elle  nous  a  fervi  dans  celui  -  ci ,  de  meme  que  dans  tous 
les  autres,  quoique  plus  lentement;  trois  femaines  environ 
après  le  traitement ,  la  guérifon  étoit  complète  ,  fans  qu’on 
eut  eu  recours  à  aucun  remède  externe  ni  interne. 

Ces  fix  malades ,  non-feulement  n’ont  eu  aucune  incom¬ 
modité  durant  leur  traitement,  mais  encore  ont  continue 
depuis  de  fe  bien  porter,  &  n’ont  éprouvé  aucune  récidive. 


Maintenant  raffemblons  fous  un  feul  point  de  vue  les 
principaux  phénomènes  que  nous  ont  préfenté  nos  diverfes 
expériences. 

Si  nous  conlidérons  à  part  ce  qui  s’eft  paffé  chez  ces  der¬ 
niers  malades  dans  l’efpace  des  huit  ou  neuf  premières  fric¬ 
tions  ,  tout  s’accorde  entièrement  avec  ce  qui  a  eu  lieu  dans 
nos  premières  épreuves. 

D’abord  nous  avons  vu  chez  tous  nos  malades ,  les  deux 
premières  fripions  animer  les  anciens  boutons  d’une  ma¬ 
nière  évidente  ;  enfuite  il  s’eft  fait  une  nouvelle  éruption  ; 
cette  éruption  a  commencé  chez  prefque^tous  dès  la  deu¬ 
xième  ou  troifième  friâion  ,  êc  a  préfenté  des  boutons  fim- 
ples ,  abfolument  femblables  aux  premiers  par  toutes  leurs 
qualités  fenfibles..  Elle  a  continué  de  fe  faire  pendant  les 
mêlions  fuivantes  ,  &  enfin  elle  a  cefle  entièrement  prefque 
wz  tous  à  la  feptième.  Alors  la  defficcation  s’eft  établie  , 
tous  les  boutons,  tant  anciens  que  nouveaux,  rnême  les 
utons  ulcéreux  ,  animés  ,  féchés  &  détachés  fucceftive- 
^Gnt,  ont  tous  fuivi  les  mêmes  périodes.  Jufques-là  tout 
dans  nos  premières  ôc  nos  fécondés  expérîen- 
^  celles-ci  la  guérifon  auroit  été  complète  après 
t  neuf  applications  du  remède ,  fans  quelques  reftes 


1 


jjS  Mémoires  DE  da  Société  Royale 

qui  n’ont  pas  eu  lieu  chez  nos  premiers  malades  & 
méritent  une  attention  particulière.  ’ 

Ces  relies  ,  dus  probablement  au  nombre  &  à  la  f  ' 
(^uence  des  friâions,  St  peut-être  à  la  délicateffe  des  T" 
jets ,  ont  porté  tous  un  caraâère  d’irritation  différent  ^ 
celui  de  la  gale  limple.  Ce  caraftère  évidemment  inflam- 
matoite ,  fe  faifoit  remarquer  par  une  rougeur  plus  vive' 
un  engorgement  plus  profond  ,  &  une  douleur  décidée’ 
bien  différente  de  la  démangeaifon  gaieufe.  * 

On  l’a  remarqué  aifément  dans  ces  traces  vives  &  dou- 
loureufes  qui  ont  li  long-temps  relié  fur  les  feffes  de  pref- 
que  tous  nos  malades.  Elles  dévoient  â  la  vérité  leur  od- 
^ne  à  des  boutons  vraiment  galeux  ;  mais  ces  boutons 
s’étoient  détachés,  &  leurs  bafes  feules  irritées ,  enflam¬ 
mées  5  &  même  quelquefois  ulcérées ,  fublifloient,  quoi¬ 
que  le  bouton  même  tut  détruit. 

Ce  même  caraâère  étoit  encore  remarquable  dans  les 
gerçures  opiniâtres  obfervées  chez  Severin.  Le  tiflu  cellu¬ 
laire  qui  les  fontenoît  étoit  gonflé  &  très  -  douloureux, 
leurs  environs  étoient  rouges  &  animés ,  enforte  qu’à  peine 
fermées ,  elles  fe  rouvroient  pour  verfer  de  nouveau  unele- 
roiité  abondante ,  continuellement  attirée  par  l’irritation. 

Pour  les  tumeurs  vives  &  enflammées  qui  ont  eu  lieu, 
principalement  aux  extrémités  inférieures  ,  chez  Raux , 
Jailon  y  Severin  &  Danghhen ,  elles  paroiflent  encore  plus 
étrangères  à  la  gale.  Elles  ont  paru  après  que  l’éruption 
â  été  finie  Sc  la  defliccation  établie  ;  &  dailleurs,  outre  leurs 
caradères  généraux ,  elles  diffèrent  abfolument  des  a^es 
boutons  par  leur  forme  ,  leur  volume ,  leurs  progrès ,  &  ^ 
temps  de  leur  apparition.  a  t 

Cette  différence  entre  la  gale  Ample  &  les 
nous  parlons  ,  prife  de  leurs  caradères  évidens  &  feob  ,  ^  ’ 
eft  encore  confirmée  par  la  nature  même  des  phenomen 
qu’ils  ont  offerts  durant  le  traitement.  .  ^ 

En  effet ,  ayant  cru  devoir ,  fuivant  ce  que  dit 
continuer  les  fridions  tant  qüil  paroijfoit  des  rejies  de  g  » 
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f.QS  reftes  ,  au  Heu  de  fe  deflecher  ôc  de  fe  détacher  comme 
tous  îes  boutons  fimplement  galeux ,  n’ont  fak  que  s’irriter , 
s’accroître  &  le  multiplier  tant  que  les  friâions  ont  duré; 
&  au  contraire,  depuis  que  nous  les^ avons  celTées ,  ils  fe  font 
infenfiblement  éteints ,  &  enfin  entièrement  dilTipés  fan$ 
aucun  remède. 

Il  femble  donc  qu’il  eût  fallu,  après  la  7®.  8®.  ou  9®.  fric¬ 
tion,  &  chez  Figety  après  la  12®.,  c’eft- à-dire  lorfque  la 
defiiccation  efi:  devenue  générale  ,  cefifer  absolument  le 
traitement,  &  laiffer  le  refie  à  la  nature.  C’efi  ce  qui  femble 
confirmé  non-feulement  par  nos  propres  expériences,  mais 
encore  par  une  obfervation  que  M.  Sumeire  lui  -  même  a 
depuis  envoyée  à  la  Société ,  &  qui  ne  nous  a  été  commu- 
niquée  qu’après  que  nos  épreuves  ont  été  terminées. 

Voici  fes  termes  :  «  Le  28  du  mois  de  mars  (1780) ,  j’ai  vu 
»  un  homme  âgé  d’environ  25  ans ,  attaqué  depuis  deux 
»  mois  de  la  gale  qu’il  avoit  prife  d’un  camarade  ,  8c  qu’il 
»  avoit  communiquée  a  fa  femme  :  ils  en  avoient  l’un  & 
»  l’autre  beaucoup  aux  aifielles  ,  avec  de  gros  boutons  fort 
rouges  dans  les  parties ,  8c  une  grande  quantité  au  ventre , 
»  aux  bras  8c  aux  cuifies.  Je  les  ai  fait  frotter  de  la  manière 
»  que  j’ai  indiquée  dans  mon  mémoire.  La  première  8c  la 
»  deuxième  friélion  ont  excité  une  certaine  irritation  à  la 
»  peau ,  8c  ont  fait  fortir  de  nouvelles  puftules ,  comme  il 
»  arrive  ordinairement.  A  la  troifième  friètion  l’irritatioii 
»  8c  la  démangeaifon  ont  ceffé  ;  il  a  fallu  huit  fridions  pour 
»  détruire  le  gros  du  mal  ;  il  n’eft  refié  que  quelques  bou- 
»  tons  aux  aifielles ,  qui  fe  font  deflechés  d’eux  -  mêmes , 
»  fans  pins  y  toucher  par  le  remède  ,  &c. 

^  Nous  voyons  ici  un  traitement  terminé  à  la  huitièmefric- 
ti<^  par  une  guérifon  com 
^ues  femblables  à  ceux  qi 
lontdifiîpés  fans  remèdes. 

,  detail  que  nous  venons  de  donner  de  nos  différentes 
^xperiences  ,  nous  dorme  lieu  d’établir ,  comme  confians , 
faits  fuivans. 


plète  ,  à  l’exception  de  quelques 
le  nous  avons  obfervés  ,  8c  qui  fe 
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Tous  nos  malades  ont  été  parfaitement  guéris.' 

L’elfet  des  friâiions  a  été  généralement  d’appeler  à  la 
des  bbütpns  galeux  ,  dé.les  y  defféçhen 
^^"Cet  èfetySc  tdiit  ce  que  nous  pouvions  attendre  de  not 
'  remède ,  a  été  terminé  en  fept ,  huit  ou  dix  friéhons; 

Ce  qui  paroifîbit  avoir  échappé  aux  friâions ,  laiffé  à  la 
-iyatureîj  s’efl;  diffipé  de  foi-même  &  fans  remède. 

Notre ‘traitement  ri’a  caufé  dans  la  fanté  &  dans  les  fonc¬ 
tions  de  nos  malades  aueuiie  altération  fenfible. 

Enfin  ,  depuis  plus  de  fept  mois  que  le  traitement  des  pre¬ 
miers  efl  terminé ,  &  depuis  quatre  mois  entiers  que  les  fix 
derniers  ont  été  entrepris  ,  leur  guérifon  s’efi:  foutenue 
conftamment.  / 

Il  fuit  donc  de  nos  expériences ,  que  le  traitement  par  le 
plümbago  di  guéri ,  qu’il  a  guéri  promptement  ,  qu’il  a  guéri 
fans  aucune  rétropullion ,  enfin  qu’il  a  guéri  fans  le  fecours 
d’aucun  autre  remède. 

Dans  le  temps  que  nousnous  occupions  de  ces  épreuves, 
MM.  LafTone  fils  &  Cornette  en  ont  t^nté  de  pareilles  à 
ç Vërfailiès  ,  fur  trois  différens  malades.  Le  fuccès  n  a  pas  été 
fi  favorable  au  remède;  mais  les  circonftances étoient  diffé¬ 
rentes  5  &  iiy  a  même  eu  des  différences  efientielles  dans  la 
préparation. 

En  voici  le  détail,  tel  que  M.  Cornette  a  bien  voulu  nous 
le  communiquer. 

^  '  «  Un  enfant  âgé  de  trois  ans  ,  avoit ,  depuis  envhon  vingt 
»  mois  ,  une  gale  qui  lui  avoit  été  donnée  par  une  nourrice, 
yf  fufpefte  d’ailleurç  de  quelque  vice  étranger;  en  effet, 

Ÿ)  furvint  durant  le  traitement  de  renfant  un  paraphimo  s 
»  qu’on  eut  lieu  de  fôupçonner  vénérien.  Cette  gale  ^voi 
»  été  dans  le  commencement  allez  confidérable  ;  les  boutons 
»  étoient  petits,  &  les  dém^angeaifons  alTez  fortes  pour 
»  l’enfant  de  tout  repos,  &  le  réduire  dans  une 
»  marafme.  Trois  ou  quatre  mois  après  que  la  gale 
»  déclarée ,  il  étoit  furvenu  un  dépôt  placé  à  la  partie  . 
»  ne  du  bras.  Ce  dépôt  a  fuppuré  pendant  plufieurs  m 
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'  quelquefois  la  fuppuration  a  paru  louable,  &  fouvent  eUe 
\  a  été  fanguinolente.  C’efl:  dans  cet  état  que  M.  Laffone  nls 
&  moi  lui  avons  adminiftré  le  remède  de  M.  Sumeire,  en 
>>  le  mettant  en  même  temps  à  fufage  d’une  tifane  adou- 
,,  ciffante. 

»  Nous  avions  prépare  le  remede  avec  deux  onces 
de  racine  de  denteiaire  concaffée ,  &  une  livre  d’huile 
>>  d’olives.  Après  un  quart  d’heure  d’ébullition  ,  nous  avions 
»  filtré  l’huile  à  travers  un  linge  clair,  dans  un  vafe  dans  lé- 
»  quel  nous  avions  mis  une  once  de  ladite  racine  en  poudre. 

»  Le  lendemain  de  la  préparation  de  ce  remède  ,  nous 
»  avons  fait  frotter  l’enfant  de  la  manière  fuivante. 

»  Nous  avons  fait  chauffer  l’huile  ,  &  nous  avons  remué 
»  la  liqueur  avec  le  nouet  ,  pour  la  troubler  &  agiter  la 
»  poudre  qui  étoit  au  fond.  Nous  avons  fait  frotter  l’en- 
»  tant  avec  l’huile  très-chaude.  Dès  la  fécondé  friétion ,  l’é- 
»  ruption,qui  étoit  pour  lors  peu  confidérable ,  efl devenue 
»  très-forte:  le  bas -ventre  &  les  cuiffesfe  font  couverts 
»  d’une  infinité  de  petits  boutons  ;  &  dès  le  premier  inf- 
»  tant  les  démangeaifons  ont  été  moins  vives.  Les  jours 
»  fuivans,  ôc  vers  la  cinquième  friction  ,  les  glandes  axil- 
»  laires  &  les  inguinales  fe  font  engorgées  :  nous  avons  été 
»  pour  lors  obligés  de  ceffer  les  frictions.  Pendant  tout  ce 
»  temps ,  la  fappuration  du  bras  a  été  confidérable  :  quinze 
jours  après ,  les  boutons  ont  paru  entièrement  éteints  ; 
»  mais  le  bras  n’étoit  point  guéri,  la  fuppuration  avoit  tou- 
>>  jours  lieu ,  8c  il  reftoit  encore  quelques  boutons  aux  bras, 
»  qui  nous  ont  déterminés  à  refaire  de  nouveâu  quelques 
»  friftions  :  la  gale  a  reparu  avec  autant  d’abondance  qu’au- 
”  paravant  ;  les  glandes  fe  font  encore  engorgées  ;  8c  il  efl 
»  furvenu  cette  fois  un  éryfipèle  boutonneux  au  dos ,  qui 
>>  nous  a  déterminés  à  fupprimer  encore  l’ufage  de  ce  remède, 
quoique  nous  euffions  déjà  fait  cette  fois  plus  de  fridions 
que  n’en  prefcrit  M.  Sumeire.  L’éryfipèle  â-’efl  guéri ,  il  efl 
furvenu  aux  cuiffés  8c  aux  jambes  beaucoup  de  boutons 
phiegmoneux  très-douloureux;  8c  ainfi,  après,  plus  d’un 
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»  mois  de  traitement  fufpendu  &  recommencé ,  nous  a 
»  abandonné  ce  remède.  Comme  il  étoit  furvenu  un 
»  phimofis ,  nous  avons  mis  Tenfant  à  Tufage  de  petits^^ff 
»  faits  avec  le  kermès  b.  le  mercure  doux.  Nous  avons 
»  appliquer  fur  le  bras  enflammé  du  cérat  de  Galien ,  &  no  ^ 
»  avons  terminé  de  cette  manière ,  à  Taide  de  quelques  mino^ 
»  ratifs  &  de  la  pommade  citrine ,  le  traitement  de  ce  malade 
»  Nous  n’avons  pas  été  plus  heureux  dans  le  traitement 
»  de  deux  perfonnes  des  deux  fexes  ,  âgées  d’environ  26 
ou  27  ans.  Nous  avons  également  vu  chez  elles  la  même 
»  augmentation  dans  l’éruption  ;  êç  cette  augmentation  a 
»  été  conflamment  fuivie  chez  elles  &  chez  l’enfant  d’une 
»  defficcation  évidente ,  qui  s’ell  établie  vers  la  fixième 
ou  feptième  friéiion.  Mais  rengorgement  des  glandes 
&  la  naiffance  des  boutons  phlegmoneux  nous  ont  for- 
>>  cés  de  ceffer  notre  remède  ;  &  ces  malades  n’ont  pas 
»  non  plus  été  guéris  ,  quoiqu’ils  euffent  déjà  lîibi  plus  de 
»  friéiions  que  n  en  demande  M.  Sumeire.  Il  faut  cependant 
>>  avouer  que  le  mauvais  régime  a  pu  beaucoup  nuire  au 
»  traitement  de  ces  derniers  malades  ,  obligés  par  étatà  s’é- 
>>  chauifer  beaucoup  ,  d’une  fanté  d’ailleurs  fufpede,  &  inca- 
>y  pables  de  fe  gêner  en  rien  fur  l’ufage  des  alimens.  Il  faut 
»  encore  ajouter  que ,  traités  enfuite  par  la  pommade  ci- 
»  trine ,  ils  ont  été  guéris  plus  .promptement  &  plus  faci- 
>>  lement  qu’il  n’arrive  ordinairement  ;  ce  qu’on  doit  peut- 
»  être  attribuer  à  l’elfet  du  traitement  qu’ils  avoient  dep 
»  éprouvé.  « 

Nous  voyons  dans  ce  détail,  d’un  côté  des  phénomènes 
fembiables  à  ceux  que  nous  avons  obfervés  ,  une  éruption 
appelée  à  la  peau  par  l’aâion  du  remède  ,  &  une  deificcation 
par  laquelle  les  boutons  fortis  fe  détachent  fans  tetrop^^ 
flon  ;  mais  d’un  autre  côté  nous  voyons  un  traitement 
pendu  &  arrêté  par  les  fymptômes  d’une  irritation 
coup  plus  vive  que  celle  dont  nous  avons  vu  des  marq 
dans  nos  malades. 
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Sans  doute  Tâge  de  Tenfant ,  le  mauvais  état  de  les  hu¬ 
meurs  ,  l’état  &  le  peu  de  modération  des  deux  autres  ma¬ 
lades  5  ont  pu  contribuer  à  aigrir  ces  acddens  ;  mais  il  n  eu 
pas  douteux  qu’ils  ont  été  produits  eflentidlement  par  l’â^ 
aeté  du  remède. 

Cette  âcreté  a  du  néceffairement  être  très-forte  dans  ces 
dernières  expériences,  puifque  ,  par  la  préparation  de  hlM. 
LalTone  &  Cornette ,  la  racine  a  fubi  un  quart  d’heure  d’ébul¬ 
lition  dans  l’huile  :  c’ed  le  défaut  que  M.Sumeire  reproche 
au  remède  cité  par  Garidel  ;  &  en  effet  la  violence  des  ac- 
cidens  âétéà  peu  près  lamêmedansrun&dans  l’autre  cas. 

Au  contraire  ,  la  préparation  que  nous  avons  employée 
dans  nos  épreuves,  évidemment  plus  douce  ,  a  aufii  excité 
une  irritation  moins  vive  ;  8c  peut-être  auroit-elle  été  en¬ 
core  moindre ,  fi  nous  avions  pu  fuivre.  exaâement  .  la  re¬ 
cette  indiquée  par  M.  Sumeire.  En  effet ,  dans  la  nôtre , 
nous  ne  nous  contentons  pas  d’exprimer  la  racine  ;  nous 
en  prenons  la  partie  la  plus  fine,  pour  en  faire  un  marc  en 
la  mêlant  à  l’huile.  Cette  inexaâitude  que  nous  avons  été 
forcés  d’adopter  par  les  circonftances ,  nous  fait  tomber  dans 
deux  défauts  foigneufement  évités  par  l’auteur.  Première¬ 
ment  ,  en  portant  ce  marc  fur  la  peau  dans  nos  friâions , 
nous  appliquons  immédiatement  fur  elle  des  parties  inté¬ 
grantes  de  la  racine  :  en  fécond  lieu  ,  faifant  à  chaque  ap¬ 
plication  chauffer  fortement  l’huile  dont  nous  nous  fervons, 
ce  marc  éprouve  à  chaque  fois  l’aâion  du  feu  ;  8c  à  la  place 
d’une  fimple  infufion ,  nous  fubffituons  une  décoéfion  d’au¬ 
tant  plus  forte ,  que  les  applications  ont  été  plus  nombreu- 
fes ,  &  par  conféquent  les  ébullitions  plus  répétées. 

11  n’eft  pas  douteux  que  ces  inconvéniens  ne  foient  infi¬ 
niment  moindres  dans  la  préparation  de  M,  Sumeire ,  fui- 
lettre  ;  8c  M.  Poijfonnier  des  P errières  nous  a  affuré 
quil  l’avoit  employée  fans  aucun  inconvénient  8c  avec  un 
fncc^  complet. 

Amfî  la  préparation  de  M.  Sumeire ,  comparée  à  la  nôtre, 
contient  déjà  un  degré  d’amélioration  bien  fenfible.  Peut- 
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elle  elle-même  en  recevoir  un  nouveau  ?  c’eft  ce  que  p 
périence  feule  nous  apprendra.  En  attendant ,  nous  n^^' 
contenterons  d’expofer  quelques  changemens  que  lui-mê^^ 
nous  a  fuggérés ,  &  une  préparation  analogue  à  la  fienue^ 
mais  différente  en  quelque  chofe  ,  qui  nous  a  été  comm  * 
niquée  depuis  par  M.  Bouteille ,  D.  M.  à  Manofque  ^ 
Provence ,  &  correfpondant  de  la  Société. 

Les  changemens  indiqués  par  M.  Sumeire  lui-même ,  font 
tirés  de  deux  lettres  écrites  par  ce  médecin  à  la  Société 
Royale.  Dans  lune  ,  il  annonce  qu’il  croit  pouvoir  affurer 
d’après  fa  propre  expérience,  qu’une  poignée  de  felen  pou¬ 
dre  fine ,  ajoutée  à  la  racine  avant  de  jeter  l’huile  bouillante 
dans  le  mortier ,  donne  au  remède  plus  d’aêtion  &  d’effica¬ 
cité.  Quoique  le  fel  foit  infoluble  dans  l’huile  ,  il  eft  poffi- 
ble  que  dans  l’expreffion ,  une  partie  paffe  êc  fe  mêle  à  la  lie 
qui  fe  forme  au  fond.  Son  adion  peut  hâter  la  fortie  des 
boutons  ,  rendre  le  traitement  plus  court ,  &  moins  fujet 
aux  effets  d’une  irritation  long- temps  continuée. 

Dans  une  autre  lettre  ,  M.  Sumeire  parle  de  rejeter  la 
partie  ligneufe  de  la  racine ,  &  de  n’en  prendre  que  l’écorce, 
qu’on  emploie  aux  dofes  ,&  de  la  manière  dont  nous  avons 
parlé.  Cette  précaution ,  qui  eût  été  impraticable  dans  l’état 
où  nous  avons  reçu  nos  racines,  peut  fans  doute  avoir  des 
avantages  ;  mais  c’efi  à  l’expérience  à  en  décider. 

A  l’égard  du  remède  de  M.  Bouteille  [c]  ,  il  çonfifte  de 

(c)  Voici  ce  que  dit  M.  Bouteille, 
après  avoir  expofé  les  effets ,  les  avan¬ 
tages  &'les  inconvénieris  des  traitemens 
par  le  foufre ,  les  mercuriaux,  &  les  pré¬ 
parations  répercuffives  de  plomb. 

« . . .  Defideratur  taie  remediüm  quod 
«  fcabiem  nafcentem  in  ipfo  ôrtü  &  quafi 
«  incunabulis  fuffpcet.  Poftulatum  dabo 
«  remedium ,  non  quidem  è  meo  finu 
»  depromptum ,  led  à  noftratium  plebe- 
j>  culâ  mutuatum.  En  remedium  parandi 
«  adhibendique  modum ,  ut  açcepi ,  ut 
»>  vidi  apud  noftrates  ,  utque  ipfe  fæpè 
«  læpiiis  fauftè  adhibui. 


»  baginis  q.  v.  in  vafe  fiÜili  repojitis,} 

M  per  affunde  olei  olivarum  optîmi  ■■ 

v  fatis  ad  fupereminentiam  g 

»  tranjverjî;  infunde  foie  fervente 
j>  nerum  calore  moderato  ,  p^^  ■'  * 

JJ  cola  &  ferva  ad  ufum.  „,rtes 

JJ  Hoc  oleo  fucceflivè  inungantur  pa^ 
JJ  fcabiofæ,ter  ffngulaqüæqu^P^®’  -30 

JJ  ta  bibulâ  fuperimpofitâ  ,  ûc 
JJ  donec  omnis  Icabiofarum  pt^i  ^ 

JJ  germinatio  màrcefcat, 
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même  dans  une  fimple  infiifion  dans  Thuile  ;  il  la  préparé 
avec  les  feuilles ,  les  tiges  &  les  fommités  qu’on  met  dans 
un  vafe  de  terre  ,  &  fur  lefquelles  on  verfe  de  très-bonne 
huile  d’olives  à  la  hauteur  d’un  doigt.  On  expofe  le  tout 
pendant  lix  heures  à  la  chaleur  lîmple  du  foleil ,  ou  à  celle 
des  cendres  chaudes,  &  on  fe  contente  de  paffer  l’huile. 

On  enduit  de  cette  huile  fucceffivement  toutes  les  par¬ 
ties  galeufes  les  unes  après  les  autres  ,  &  trois  fois  chacune; 
on  les  couvre  enfuite  de  papier  brouillard ,  pour  abforber 
l’huile  fuperflue.  L’effet  de  cette  méthode  ,  ainfi  que  de 
celle  de  M.  Sumeire,  efl  d’appeler  les  boutons  à  la  peau ,  & 
de  les  fécher  fans  rétropulfion.  On  continue  jufqu’à  ce  que 
l’effet  foit  complet,  ce  qui  arrive  en  une  femaine ou  deux 
au  plus ,  &  jamais  on  n’en  a  vu  le  moindre  inconvénient. 

Cette  méthode  efl  plus  embarraffante  &  plus  longue  que 
celle  de  M.  Sumeire  ;  mais  elle  nous  apprend  au  moins  juf¬ 
qu’à  quel  point  on  peut  modérer  l’âcreté  &  diminuer  la 
caufticité  de  la  dentelaire ,  fans  en  détruire  la  vertu. 

n  tium  evenit.  Primo  namque  friâu,  to-  »  irapofitâ  chartâ  bibulâ  quæ  oleum  cuti 
«  pici  ftimulo  promovetur  puftularum  »  fuperfluum,  exfugat.  Certè  nunquâm 
«  niimerofior  pullulatio,  quam  fequkur  »  mihi  contigit  ut  viderem  aliquem  hoc 
»  harum  exficcatio  &  ceffatio ,  quo  fit  ut  »  litu  malè  afteélum.  Dicam  tamen  (jubet 
»  ab  humore  intropulfo  nullus  metus  »  enim  veri  amor)  me  illud  oleum  adhi- 
«  effe  debeat.  n  builTe  aut  adhibitum  vidiffe  tantum 

w  Hoc  folo  topico  topicum  malum  »  apud  rufticanos  homines ,  durum  ge- 
»  fibimet  fanant  ruftici  nofirates ,  nullo  >>  nus ,  cui  denfum  &  agreftibus  curis 
»  pharmaco  purgante ,  nullâ  venæ  fec-  «  induratum  corium  cutis  eft  ;  tentamén 
»  tione  nulloque  ptifanario  utentes  ;  me-  »  non  fecifle  in  delicatioris  cutis  urbium 
»  delà  facili,  fimpüci  faufiâque  gaudenr  «  incolis ,  uno  excëpto  quod  in  exem- 
”  ^  inempto  remedio.  n  «  plum  afferam. 

Après  avoir  enfuite  parlé  de  l’obfer-  »  Supremæ  curiæ  fenator  fœdâ  hpr- 
ation  de  Garidel,  dont  il  attribue  dé-  »  ridus  fcabie  ,  quæ  lui  venereæ  curatæ 
^  ^  n  fuperfles  erat  ,  à  longo  iam  tempore 

bü]^^‘  ^  le  remède  ,  &  à  l'é-  »  hydrargyrofi  alüfque  non  paucis  re-, 

ç racine ,  il  prof-  n  mediis  incaffum  adhibitis,  pforam  cito 
ces  &  huiles  &  les  graiffes  ran-  j»  citiùs  fugavit  féliciter  plumbaginisoîeo. 

^  ^  continue  ainfi  :  n  diumrnâ  parato.  5> 

*  plumb  nihil  timendum  efl,fi  «Indè  confiât  de coélomeraciorifuam 

»  lis  c‘  *^^20  optimo  indita ,  leni  fo-  »  quoque  effe  laudem ,  dura  namque  malo 

**  ^  calore  foveatur ,  &  hoc  m  durus  cuneus  ,  fed.prudenter  à  prudentz 

JJ  ciffitn  quæque  partes  vi-  m  medico.  Hoc  Boerhaavii  effatum  diéfis, 

luccelîivè  inungantur  ,  fuprà  n  cautela  fit  .  finis.  » 

Tome  III.  -  A  a 
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.  M/  Bomeilfe  BOUS  apprend  un  fait  eonfirmA 
fa  propre  expérience  ;  c^eft^qu’îl  eit  des  cas  o^ù  Ton  ne 

pas  craindre  d’employer  meme  une  décodion  forte  de 

îaci-ne,  &  où  ce  remède  a  détruit  des  gales  qui  avoîent  réf^ 
à  tout.  Il  le  prouve  par  l’exemple  d’un  homme  de  dift*^  ^ 
tion,  che25  kquel  une  gale  opiniâtre  fuMioit  encore  an^' 
la  guérifon  complète  d’une  maladie  vénérienne.  Elleavolt 
réfidé  à  l’aélion  des  mercuriaux  &  de  plufieurs  autres  remè¬ 
des  employés  inutilement  :  elle  n’a  cédé  qu’a  l’huile  de 
dentelaire,  préparée  par  une  longue  déeoéiion. 

■  A  ces  difêrens  changemens.  dont  î’utiîité  ed  confirmée  par 
l’expérience,  nous  en  ajouterons  que  la  raifon  femhie  indi¬ 
quer.  Ne  pourroit-OH  pas,  dans  les  cas  ou  dans  les  lieux  où 
l’huile  d’olive  reridroit  la  préparation  trop  coûteufe,  iuifubf- 
tituer  d’autres  huiles  par  exprefiîon  plus  communes ,  ou  même 
des  graififes  d’animaux ,  pourvu  toute  fois  quelles  ne foient 
pas  altérées ,  8c  que  leur  rancidité  ne  puiffe  donner  lieu  à  au¬ 
cun  accident  ?  La  clématite ,  fi  analogue  par  fon  âcreté  &  fes 
effets  à  la  dentelaire ,  ne  pôurroit-elle  pas ,  dans  les  cas  où 
celle-ci  deviendroit  rare  ^  pioduke  les  mêmes  biens  &  gué- 
rk  auffi  promptement  qu  elle,  étant  préparée  de  même  {d)2 

■  (i)‘  M.  Viearj ,  îriédecin  d’Avignon ,  »  aux  gueux.,  coupée  à  très-petits  mor- 

a  eonfirtné  depuis  cette  conjeâüre"  par  3>  ceaux ,  &  pilée,  enfmite  dans  un  mor¬ 
des  expériences.  Après  avoir  parlé  dé. la  n  tler,-en  y  ajoutant  fur  la  fin  un  peu 
dentelaire  ;  »  d’huilé  d’oliye.'  Le  tout  fut  execute 

'  n  Ce  n’eft  pas ,  dit- il',  la  feule  plante  n  avec  précifion.  La  peau  devint  rouge, 
î»  dont  le  peuplé  fè  fert  pour  guérir  cette  w  enflammée ,  &  puis  noire.  La  douleur, 
«  maladie.  L’herbe  aux  gueux,  clmatïs  »  la  chaleur  &  la  fièvre  lurent  les  luitM 

Jivii-alba  ,  èft  mifè  en  ûfage  contré  la  de  ce  remède  pendant  toute  la  nui . 

»  gale  ;  &  ,  d’après-  le  témoignage  d’e  »  Le  lendemain ,  il  fe  lava 
sr plufieurs  perfbnnes  dignes  de  foi-,  je  »  favon  qui.fe  dé'compofa,  &  . 

»  m’en  fuis  fervi  avec  fiiccès.  n  -»  Un  payfan ,  qui  devoit  fe 

»  Un  Jeune  eccléfialKque ,  étant  à  Ih  j>  peu  de  jours  ,  fiit  guéri  aum  P  • 

»  veille  de  prendre  les  Ordres  facrés  ,  jj  moyen ,  &  avec  la  pto  F 
3>  fe  trouva  atteint  de  cette'  maladie.  »  tudei,  j)  ^  ^  la 

«  Comme  il  ne  pouvoit  fè  préfenter  Çe  remède  trop  acre,  -^peat- 
3>  dans  cet  état,  il  me  demanda  des  fe-  méthode  de  M.  5umeire,  po»ii^^  F  ^ 
»  cours  auffi  prompts  qu’efficaces,  je  lui  être  devenir  autant  &  av^^  ^  ^ 
»  confèillai  de  fe  frotter  les  parties  char-  que  le  plumbago^  dans  les  ^  fcrt 

«  gées  d’éruptions  galeufes^  avec  l’herbe  matiie  eft  cc«nmune  &  1^ 
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C’efl  à  l’expérience  à  en  décider  ,  ainfi  que  de  la^vertu  de 
fafphodèie  propofé  par  M.  Sumeire ,  dans  le  meme  cas  , 
comme  plus  doux  que  la  dentelaire  ,  mais  fur  de  fimples 
conjeâures.  Nous  ne  poufferons  pas  plus  loin  nos  réflexions, 
gc  nous  nous  bornerons  à  conclure  : 

Qu’il  eft  démontré  que  la  racine  de  dentelaire ,  prépa¬ 
rée  comme  il  convient ,  guérit  décidément  la  gak  ; 

Quelle  a  une  manière  d’agir  évidente,  &  exempte  des  dan¬ 
gers  de  la  répercuffion  ; 

Que  tous  les  inconvéniens  qu’on  lui  a  reprochés ,  fe  ré- 
düifent  tous  à  une  irritation  purement  locale  ,  &  plus  ou 
moins  vive  félon  la  manière  de  préparer  la  racine; 

Qu’on  peut  remédier  à  ces  accidens ,  &  que  cette  irrita¬ 
tion  peut  être  confldérablement  diminuée  ,  fans  que  l’effi¬ 
cacité  du  remède  foit  détruite  ; 

Que  dans  les  cas  ordinaires  ,  &  dans  les  gales  récem¬ 
ment  communiquées  &  fans  complications  ,  elle  peut  gué¬ 
rir  fans  préparations  intérieures ,  6c  plus  promptement  que 
les  autres  remèdes  connus  ; 

Que  dans  les  cas  les  plus  difficiles,  en  ayant  égardàrâge, 
aux  forces  ,  à  la  délicateffe  des  malades ,  à  la  gravité  6c  à 
l’opiniâtreté  de  la  maladie ,  a  la  nature  des  accidens  mêmes 
qui  pourroient  furvenir;  6c  proportionnant  à  ces  circonf- 
tances  la  force  ,  le  nombre  6c  les  intervalles  des  fripions  , 
fufpendant  6c  ceffant  à  propos  le  traitement ,  variant  même 
la  préparation  fuivant  les  cas ,  ce  remède  peut  préfenter  dé 
grands  avantages,  6c,  moins  défagréable  que  le  fôufre,  moins 
a  craindre  que  les  mercuriaux ,  avoir  des  fuccès  égaux  à 
ceux  des  méthodes  plus  longues  6c  plus  embarraffantés. 

propofe  de  s’en  af-  l’appui  de  fes  conjeâures ,  il  parle  leu-, 
auf/ épreuvès.  M.  Vicâry  parle  l'eïîièht  d’uhé  gale  guérie  avec  fherlae  du 
âcr  a  autres  plantes  très-  diable  ,  helleborus  fi&eidus  L. ,  hachée 

paro^fr  ■  l’ufage  cependant  ne  nous,  menu,  &  mêlée  avec  du  fel  &  du  fain- 
que  «1° mêmes  avantages  doux.  Une  fille  qui  avqit  gagné  la  gale  , 
I^’ailletT^  r  clématite,  s’enïrotta;  elle  en  eut  la  fièvre,  la  gale  dif- 

1  expérience  ne  vient  pas  à  parut  ;  mais  elle  revint  trois  mois  après. 


Lu  le  20 
1779. 
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M  É  M  O  I  RE 


Sur  une  nouvelle  Maniéré  de  préparer  les  Savons 
acides^  &  fur  leur  Ufage  en  Médecine. 

Par  M.  Cornette. 

P  E  ?  UT  S  que  l’on  a  appliqué  la  chimie  à  l’art  de  guérir, 
il  n’y  a  aucune  partie  de  la  médecine  qui  n’en  aff'tfeé  quel¬ 
que  avantage.'  On  a  vu  le  nombre  des  remèdes  augmenter, 

•  leurs  formules  devenir  plus  fimples,  leurs  préparations  plus 
exaétes  ,  &  leurs  ufages  mieux  déterminés.  La  matière 
médicale,  conlidérée  fous  cet  afpeâ: ,  eft  une  fource  fé¬ 
conde  de  moyens  utiles  ,  que  l’expérience  peut  feule  ap¬ 
précier,  8c  dont  la  recherche  efl  d’autant  plus  importante , 
que  l’on  ne  connoît  encore  qu  une  partie  des  fecours  que 
ce  travah  femble  promettfe  à  ceux  qui  auront  le  courage  de 
,s’èn  occuper. 

Le  favon  ordinaire  ou  alkalin  ed  une  des  combinaifons 
chimiques  dont  les  propriétés  fondantes  font  le  plus  uni- 
verfellement  reconnues  ;  mais  la  nature  fournit  plufîeurs  au¬ 
tres  compofés  favonneux  dont  l’art  a  long-temps  ignore  la 
préparation  ,  8c  dont  il  ed  probable  ique  Ja  médecine  peut 
tirer  le  plus  grand  parti  ;  tels  font  les  /avons  acides.  On  les 
trouve  tout  formés  dans  les  fucs  fucrés  8c  dans  les  extraits 
des  végétaux. 

L’Académie  de  Dijon ,  en  propofant  pour  fujet  d’un  pnx 
une  quedion  relative  à  la  préparation  de  ces  favonS:,  aoi- 
TÎgé  rattention  des  phydciens  8c  des  chimides  vers  ce 
objet  important.  Ce  fut  alors  que  j’entrepris  fur 
de  combinaifon  un  travail  très-étendu  ,  dont  j  ai 
compte  à  l’Académie  royale  des  Sciences.  On  fait  qu^  , 
Achard  ,  chimide  de  l’Académie  de  Berlin  ,  s’ed  occup 
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avec  fruit  des  mêmes  recherches.  N’ayant  point  ^difcontinue 
mes  expériences  à  ce  fujet ,  je  crois  avoir  découvert  un 
procédé  préférable  à  celui  que  j’ai  déjà  indiqué,  ainfi  qu’à 
celui  de  M.  Achard.  C’eft  de  ce  procédé,  &  des  avanta- 
o-esque  l’on  peut  en  tirer  en  médecine  ,  que  je  me  propofe 
3e  rendre  compte  dans  ce  Mémoire.  - 

Je  ne  rapporterai  point  ici  les  expériences  que  j’ai  faites 
pour  examiner  l’aâion  des  acides  minéraux  fur  les  huiles  ; 
il  me  fuffira  de  dire  que  l’acide  vitriolique  concentré  eû 
celui  de  tous  qui  fe  combine  le  plus  intimement  avec  elles. 
Pour  préparer  le  favon  qui  réfulte  de  leur  mélange ,  il  faut 
mettre  dans  un  mortier  de  verre  ou  de  porphyre  quatre  on¬ 
ces  d’huile  d’olives  figée  ,  fur  laquelle  on  verfe  peu  à  peu , 
&  à  différentes  reprifes  ,  deux  onces  &  demie  d’acide  vitrio' 
lique  concentré.  L’acide  dont  je  me  fuis  fervi ,  étoit  fans 
couleur,  &  il  pefoit  15  gros  40  grains  dans  une  bouteille 
d’une  capacité  fuffifante  pour  contenir  précifément  une  once 
d’eau  diftillée.  On  agite  continuellement  ce  mélange ,  ayant 
foin  de  laiffer ,  chaque  fois  que  l’on  verfe  de  l’acide ,  un 
peu  d’intervalle  ;  pendant  ce  temps  il  ne  fe  pafle  aucune 
chaleur,  ou  du  moins  elle  efl;  fi  peu  fenfible,  que  l’huile 
d’olives  ne  fe  liquéfie  point.  Si  l’opération  eft  conduite  avec 
ménagement ,  il  ne  fe  dégage  même  aucune  vapeur  d’acide 
fulfureux  volatil,  ce  qui  prouve  que  l’huile  n’a  fouffert 
aucune  altération.  Cette  matière  acquiert  fur  la  fin  de  l’o¬ 
pération  beaucoup  de  conlifianèe  ;  l’agitation  continuelle 
qu’on  lui  fait  fubir  en  dégage  beaucoup  dé  bulles  d’air  ^ 
amfî  qu’il  arrive  dans  la  préparation  du  favon  ordinaire  , 
avec  cette  feule  différence  qu’elles  font  plus  petites.  Lorf- 
que  tout  l’acide  eft  employé ,  on  laiffe  le  mélange  en  ciigef- 
tion  pendant  vingt-quatre  heures  ;  on  favorife  ainfi  la  pé- 
uêtration  &  la  combinaifon  des  deux  fubftances ,  &  on  pro¬ 
cédé  de  la  manière  fuivante  à  enlever  l’acide  furabondant. 

flu  peut  le  faire  par  deux  moyens  différens;  foit  en  ex- 
Ppfant  la  maffe  à  l’air  humide  ,  dont  l’acide  vitriolique  attire 
uunudité,  &.  fe  réfout  en  une  liqueur  claire  ôc  limpide  qui 
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nage  fur  le  favon  ;  foit  en  verfant  ,  comme  M.  Achard  P 
fait,  de  reaudiftillée  bouillante.  Le  favon  fe  liquéfie  ^  ^ 

à  la  furface  :  on  décante  la  liqueur  lorfqu  elle  eft 
&  fi  Facide  efi  encore  furabondant,  on  répète  cette  o 
tion  une  fécondé  fois.  J’ai  obfervé  que  huit  onces  d’ 
diflillée  fuffifent  'pour  enlever  tout  excès  d’acide  à  lam^ 
dont  j’ai  indiqué  les  proportions.  Elle  a  donné  cinq  onc  ^ 
de  favon  un  peu  jaune  &  affez  folide.  il  blanchit  av^ 
le  temps ,  &  fa  confiftance  augmente  :  il  rend  l’eau  iaiteufe 
comme  le  favon  ordinaire  ,  &  il  fe  dilïout  dans  l’efprit-de- 
vin. 

On  obtient  par  le  même  procédé ,  avec  l’huile  d’amandes 
douces ,  l’huile  de  béen ,  &  les  autres  huiles  grafies  de  cette 
nature ,  des  favons  qui  ne  diffèrent  point,  quant  au  fond, 
de  celui  d’huile  d’olive.  Le  favon  acide  qui  efi:  préparé  avec 
l’huile  d’amandes  douces  ,  a  un  peu  moins  de  confiftance. 
Celui  qui  efi  fait  avec  l’huile  de  béen  en  a  davantage,  &  dif¬ 
fère  des  deux  autres  par  fa  blancheur. 

Les  combinaifons  qu’on  obtient  en  fuivant  cette  mé¬ 
thode  ^  n’ayant  fouffert  aucune  altération  ,  doivent  être 
beaucoup  plus  efficaces  dans  le  traitement  des  maladies,  que 
celles  que  l’on  prépare  à  la  manière  de  M.  Achard ,  avec 
le  fecours  de  la  chaleur  &  une  plus^grande  quantité  d’acide. 

^  Ce  chimifie  recommande  de  faire  chauffer  les  huiles  grai- 
fes  ,  prefque  jufqu’au  terme  de  rébullition.  Pour  éviter  ces 
inconvéniens ,  M.  Macquer  avoit  déjà  confeillé  dans  lé  pre¬ 
mier  volume  de  nos  Mémoires ,  de  préparer  ces  favons  en 
yerfant  l’acide  vitriolique  fur  une  diffolution  pès -rap¬ 
prochée  de  favon  ordinaire.  L’acide  vitriolique  décoinçai® 
alors  le  favon  ^  8t  doit  fe  combiner  avec  l’hüilô  pour  for¬ 
mer  un  favon  acide. 

Il  y  a  d’autres  efpèces  de  favons  acides  qui  préfeutent 
plus  de  difficulté  dans  leurs  préparations:  te  font  ceux  q^^ 
l’on  fait  avec  les  huiles  effentielles  &  les  huiles  ficcatives  , 
telles  que;  l’huile  de  lin  &  de  noix.  Ces  fubfiances  s 
fant  beaucoup  avec  l’acide  vitriolique  ,  fi  l’on  ne  previ 
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nas  cette  grande  chaleur,  on  s’expofe  à  n avoir ,  au  Heu  de 
lavon^  que  du  charbon  ou  de  l’huile  à  demi  décompofee. 

Achard  a  propofé  de  les  préparer  à  la  glace  ;  mais  j’ai 
oblervé  que  ce  degré  de  froid  n’étoit  pas  encore  fulEfant ,  & 
qu’il  fe  dégageoit,  malgré  ces  précautions ,  de  Tacidefulfu- 
xeux  volatil.  Pour  procéder  plus  sûrement  à  la  préparation 
de  ces  favons,  je  me  fuis  apperçu  qu’il  faîloit  expofer  fépa- 
lément  l’huile  &  l’acide  à  un  froid  de  dix  degrés  au  delïous 
de  la  glace,  que  l’on  fe  procure  facilement  en  plongeant 
ces  fubdances  dans  un  bain  de  fel  marin  &  de  glace  pilée. 
Ces  liqueurs  ayant  pris  la  température  du  bain ,  on  verfe 
peu  à  peu  fur  l’huile  l’acide  vitriolique  concentré  ,  & 
on  laiÆ  un  long  intervalle  entre  chaque  alFufîon  d’a¬ 
cide  ,  afin  que  le  mélange  puiÆe  fe  refroidir  à  mefure 
qu’il  s’échauffe.  Ce  procédé  exige  la  plus  grande  attention  : 
pour  peu  que  l’artifte  s’écarte  des  règles  preferites  ,  la  ma¬ 
tière  bouillonne  ,  &  il  fe  dégage  de  l’acide  fulfureux;  on 
laifle  enfuite  le  mélange  en  digefiion  pendant  24  heures , 
&  on  enlève  l’acide  furabondant  par  la  méthode  que  nous 
avons  déjà  décrite. 

Les  favons  acides  faits  avec  les  huiles  effentielle s ,  con- 
fervent  fodeur  particulière  à  chaque  huile  ;  leur  couleur 
eft  d’un  brun  plus  ou  moins  foncé  ;  leur  confiffance  efl:  moin¬ 
dre  que  celle  des  favons  préparés  avec  les  huiles  graffes  : 
lorfqu’ils  font  nouvellement  faits ,  on  peut  les  difibudre  en¬ 
tièrement  dans  l’eau ,  propriété  qu’ils  perdent  en  partie  en 
vieilliffant.  Dans  ce  dernier  état ,  une  portion  de  l’huile 
prend  le  caradère  réfineux  ,  tandis  que  l’autre  relie  foluble. 

Ces  favons  font  en  général  plus  âcres  que  ceux  qui  font 
préparés  avec  les  huiles  grades  ;  mêlés  avec  ces  derniers  , 
ils  leur  donneroient  peut-être  plus  d’aâivité. 

On^peut  donc  fe  procurer  autant  de  favons  acides ,  qu’îl 
y  a  d’huiles  &  de  graifies  differentes.  J’en  ai  préparé  avec 
les  ^raiffes  des  animaux ,  &  les  huiles  épaiffes  &  folides  des 
■'végétaux.  Celles-ci  ne  fe  combinent  point  avec  facide  yi- 
tiiolique  J  tant  quelles  font  dan&  leur  état  de  folidité;  on 
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eft  obligé.,  pour  y  parvenir  ,  deies  faire  fondre  à  une  don 

chaleur.  Les  favons  acides  que  Ton  obtient ,  ont  une 
Mance  plus,  ferme.  Quant  aux  propriétés  chimiques 
diffèrent  en  rien  de  ceux  dont,  nous  avons  fait  mention^ 

Après  avoir  indiqué  la  rnéthode  que  je  regarde  com 
la  plus  facile  &  la  plus  convenable  pour  préparer  les  favons 
acides  ,  j’expoferai  quelques réfultats des  effaisque  j’ai  com 
mencés  fur  l’ufage  interne  de  cette  fubftance.  Mon  but  au¬ 
jourd’hui  n’eff  pas  d’en  faire  connoître  en  détail  les  proprié¬ 
tés  5  mais  feulement  de  prouver  que  l’on  peut,  fans  crainte 
donner  ces  favons  aux  malades  ,  &  de  dire  à  quelle  dofe  ils 
ont  produit  des  effets  marqués. 

Perfuadé.  que  ce  genre  de  favon  peut  être  employé  avec 
fuccés  comme  fondant  dans  les  cas  où  le  favon  alkalin  or¬ 
dinaire  ne  réuffit  point ,  je  l’ai  fait  prendre  à  trois  malades. 

Le  premier  étoit  une  femme  âgée  de  38  ans,.  &  attaquée 
de  coliques  néphrétiques.  Les  bains  ,  les  délayans,  les  fa- 
vonneux'  ordinaires  avoient  été  adminiftrés  inutilement.  M. 
Delaffone  &  M.  Bercher ,  appelés  en  confultation ,  ayant 
agréé  la  propofftion  que  je  fis  de  donner  à  la  malade  du  fa¬ 
von  acide  d’huile  d’olives  ,  elle  en*  prit  quatre  grains  deux 
fois  par  jour.  Peu  de  temps  après,  les  urines  font  devenues 
plus  chargées  &  plus  abondantes.  Elle  en  ufe  depuis  plus 
de  fix  mois ,  &  elle  fe  trouve  foulagée. 

Le  fécond  cas  dans  lequel  j’en  ai  confeillé  l’ufap,  a  ete 
pour  une  demoifelle  attaquée  depuis  long-temps  d’une  obf- 
truélion  à  la  région  hypogaffrique  ,  pour  laquelle  on- avoit 
employé  inutilement  les  remèdes  ordinaires.  Son  état  ayant 
été  bien  conftaté  ,  je  lui  ai  fait  prendre  le  favon  acide 
d’huile  d’olives  ,  &  je  fuis  parvenu  à  lui  en  donner^  huit 
grains  le  matin  8c  autant  le  foin  La  malade  a  éprouve  une 
iièvre  continue  ,  terminée  par  un  flux  confîdérable  d  unne 
épaiffe ,  8c  la  tumeur  a  fenfiblement  diminué.  L’effort  or¬ 
ganique  dont  la  maladie  a  été  la  caufe  ,  y  a  peut-être  pw 
contribué  que  le  remède.  Cette  obfèrvation  prouve  au 
moins  qu’il  peut  être  employé  fans  danger. 
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Je  confeillé  en  troiûème  lieu  à  lajiemoîfelle  Ségard, 
demeurant  rue  Satory,  à  Veriailles;  elle  eft  attaquée  d’une 
tmneur  skirrheuTe  au  fein ,  pour  le  tr^tèment  de  laquelle 
elle  avoit  inutilement  fait  ufage  d’extrait  de  ciguë ,  &  d’au¬ 
tres  remèdes  que  l’on  regarde  comme  efficaces  dans  cette 
circonftance.  Enhardi  par  mes  premiers  effais  ,  je  lui  ai  fait 
prendre  le  favon  acide  d’huile  d’olives ,  à  la  dofe  de  douze 
grains  ,  deux  fois  par  jour.  Ce  remède  a  produit  des  évacua-* 
dons  ;  le  ventre  a  été  tenu  conflamment  libfé  ;  &  quelle 
que  foit  la  caufe  à  laquelle  on  puiffe  l’attribuer  ,  la  diminu* 
tion  de  la  tumeur  eft  aftuellement  très-marquée. 

Curieux  de  connoître  l’effet  des  favons  acides  fur  le  calcul 
delà  veffie,  fai  fait,  conjointement  avec  M.  DelafTonelefiisi 
des  expériences  propres  à  le  déterminer,  &  dont  je  rendrai 
compte  dans  nos  féances  particulières.  Ces  effais  ont  appris 
jufqu’ici  que  certains  calculs  qui  réfi  fient  aux  favons  alkalins, 
fe  laiffent  pénétrer  par  les  favons  acides. 

Je  fais  combien  il  refte  de  travaux  à  faire  fur  l’objet 
important  dont  je  me  fuis  occupé  dans  ce  Mémoire.  Je  ferai 
plus  que:  fatisfait ,  fi  les  médecins  zélés  pour  les  progrès  de 
notre  art  y  trouvent  un  fujet  digne  de  leur  attention  &  de 
leurs  recherches. 


Tome 
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^ur  T  Hydrocéphale  interne  ^  ou  Hydropi  fie  d 
1'-.,,,  ^  ykntrlcules  du  Cerveau. 

Par  M.  Ôdier,  Üorrefpon^nt  de  la  Société  a  Genève. 

^Lüleçttovem*  L’espÈCE  d’h^rdrocéphale  dont  on  parle  dans  ce  Mé- 
®^779*  mpirie;,  eft  très-peu  comme.  La  feule  defcription  paf- 
fâble  que  nous  aÿions  de  cette  maladie  ,  fe  trouve  à  la  fin 
de  f édition  coniplète  des  oùvrigés  de  Mv  Robert  Whytt , 
profefifeur  en  medecine  à  Edimbourg  ,5  publiée  par  fon  fils 
en  1768.  Depuis  ce  temps  M.  Fothei^ll  &  M.  Watfon, 
célèbres  médecins  de  .Londres  ,  ont  auffi  publié  en  1771 
qûélquesrremàfques  intérefifantes  fur  ce  fujet,  dans,  le  qua¬ 
trième.  voliimedés;Mé£^zW  Çkfervations:and  Inquirmi  Je  ne 
.  çonnoisjpoint  dauère  auteur  qM  ait  ;  fait  méntîon  d’une  ma¬ 

nière  didinéle  de  rbydraeépîiale  interne,  tel  que  les  Anglois 
nous  font  fait  connoître. 

Cela  efl  d’autant  plus  furprenant,  que  cette  maladie  n  eft 
point  rare.  Année  commune,  il  en  meurt  à  Genève  douze 
à  treize  enfans  ;  êc  elle  n'ed  pas  toujours  mortelle.  Autant 
que  je  puis  en  juger  par  mes  propres. obfervations ,  il  ^n 
périt  trois  malades  fur  quatre*  A  ce  compte,  il  y  ^urort 
toutes  les  années  à  Genève  feizo  ou  dix-huit  enfans  attaques 
d’hydrocéphale  interne  ,  &  ,  toute  proportion  gardee,  y 
en  auroit  plus  de  quatre  cents  à  Paris ,  où  le  nombre  an 
nuel  des  morts  eft  vingt- cinq  fois  plus  grand  qu’a  Gene  • 
Comment  eft-il  poffible  qu’une  maladie  aufti 
jufqu’à  préfent  échappé  à  l’attention  de  tant  de 
éclairés ,  qui  fentent  la  néceftlté  de  communiquer  leurs 
fervations  au  public  ?  ^ 

Quoi  qu’il  en  foit ,  les  principaux  fymptômes  qui 
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'fiient  l’hydrocéphale  interne,  font  le  mal  de  tete,les 
fflaiix  de  cœur ,  la  marche  du  pouls  qui  çaffe  rapidement 
(fane  extrême  lenteur  ,  accompagnée  d’irrégularité^,  à  une 
extrême  fréquence ,  raffoupiffemeiit  létliargique  ,  l’infenfl- 
biiité  des  yeux  à  la  lumière  ,  la  dilatation  de  la  prunelle, 
fes  ofcillations  &  les  mouvemens  convulfîfs  du  globe  mê¬ 
me  de  l’œil.  Quand  tous  ces  fymptômes  font  réunis ,  on 
peut  être  à  peu  près  fur  qu’il  y  a  un  épanchement  coiilidé- 
rable  de  férofité  aqueufe  dans  les  ventricules  du  cerveau  ; 

&  la  dilTeâion  des  cadavres  confirme  prefque  toujours  cette 
conjeâure. 

Je  ne  dis  rien  de  la  dilatation  des  futures  ,  ni  de  l’aug¬ 
mentation  du  volume  de  la  tête.  Ces  fymptômes  font  ceux 
qui  caraâérifent  l’hydrocéphale  dont  parient  les  auteurs^  ce¬ 
lui  ,  par  exemple,  queM.  Petit  a  décrit  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  des  Sciences ,  pour  l’année  1718  ;  hydrocéphale 
toujours  occafîonné  par  un  épanchement  dans  les  finuofités 
de  la  pie-mère,  &  très-düFérent  de  celui  qui  fe  fait  dans 
les  ventricules  feulement.  Je  ne,  l’ai  point  encore  vu  à  Ge¬ 
nève  ;  &  certainement  il  n’efi,  pas ,  à  beaucoup  près,  auffi 
fréquent ,  quoique  décrit  par  Hippocrate  même  3  8c  par  tous 
les  auteurs  fubféquens ,  que  l’hydrocéphale  interne,  dont  je 
vais  donner  une  defcription  plus  détaillée. 

M.  Whytt  diftingue  trois  périodes  dans  rhydrocéphale ,  Defcrîptîon. 
8c  en  général  cette  diftinâion  eft  fondée;  niais  il  n’y  a  point  Pérîoqe, 
de  maladie  plus  difficile  à  reeonnoître  dans  fes  çommence- 
mens,  que  celle  dont  il  s’agit  ici.  Pour  l’ordinaire ,  le  mal  de 
tête ,  les  maux  de  cœur  8c  les  yomifiemens  font  les  pre¬ 
miers  fymptômes  qui  l’annoncent.  Tantôt  ils  font  accom¬ 
pagnés  de  diarrhée ,  8c  alors  les  {elles  font  prefque  toujours 
vertes^  8c  fétides  ;  tantôt  d’une  çonftipation  opiniâtre quel¬ 
quefois  il  s’y  joint  une  petite  fièvre  qui  prend  l’apparence 
d  une  fièvre  rérnittente  ,  bilieufe ,  vermineufe  ou  méfenté- 
^que,  8c  quelquefois  auffi  des  douleurs  dans  les  bras,  daiis 
es  jambes,  ou  à  la  nuque ,  qui  réfîflient  à  tous  les  remèdes. 

^efque  toujours  les  miades  ont ,  dès  le  commencement ,  de 

B  b  i j 
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la  mauvaife  humeur ,  un  fommeh  inquiet,  agité  &  int 
rompu  par  des  cris  ou  par  des  rêves  effrayans  qui  les 
veillent  en  furfaut ,  des  grincemens  de  dents ,  de  la 
geaifon  dans  le  nez  ,  peu  d’appétit,  le  vifage  pâle  &  abato* 
Ces  fymptômes  font  ordinairement  regardés  comme  indi* 
quant  la  préfence  de  quelques  vers  dans  l’eftomac  &  les 
teftins;  Sc  ce  qui  aide  à  tromper  le  médecin  &  les  affiflans 
à  cet  égard ,  c’eft  qu’en  effet  le  malade  en  rend  fouvent  par 
la  bouche  ou  par  les  Telles ,  foit  à  cette  époque  de  la  ma¬ 
ladie  ,  foit  durant  tout  fon  coursTÎTes.  urines  n’ont  rien  que 
de  naturel;  quelquefois  ellës  dépofent  un  fédiment  mu¬ 
queux  &  blanchâtre ,  &  fouvent  elles  Ibnt  moins  abondantes 
qu’elles  ne  devroient  l’être.  Les  yeux  font  quelquefois 
plus  ou  moins  égarés ,  très-fenfibles  à  la  lumière  ,  &  af- 
feôés  de  temps  en  temps  de  ftrabifme  &  de  légers  mouve- 
mens  convulfifs.  Tels  font  les  fymptômes  qui  conflituent 
ce  qu’on  peut  appeler,  avec  M.  Whytt,  la  première  période 
de  la  maladie.  Rarement  s’annonce  - 1  -  elle  par-tous  à-la-fois: 
il  n’y  k  rien  de  moins  régulier  ;  tantôt  C’eïl:  i’ün ,  &  tan¬ 
tôt  l’autre.  Les  plus  conftans  cependant  font  le  mal  de 
tête  ,  le  vomiffement  8c  la  mauvaife  humeur.  Ce  mal  de 
tête  efl;  communément  fixe,  non  fur  toute  la  tête,  mais 
dans  quelque  endroit  déterminé,  comme  au  front  ou  à  l’oc¬ 
ciput  ;  &  le  malade  s’en  plaint  d’une  manière  particulière, 

qu’il  eff  impoffible  de  décrire ,  mais  à  laquelle  feule  un 
médecin  attentif  peut  quelquefois  reconnoître  la  caufe  du 

mal.  Les  maladies  ont ,  comme  les  plantes  ,  une  forte  dha- 
hitus,  qui  tient  à  de  légères  nuances  dans  la  voix ,  dansl  ex- 
preffion-^  dans  les  mouvemens,  dansdes  regards  &  d^si^* 
traits^  des  malades";  '  nuarices  fi  délicatès,  qu’elles  fe  remfent 
a  tOütè  êfpècé  de  defcription.  Cet  habitus  dirigé  quelque  ois 
plüs  furêment  le  diagnoffic  du  médecin  ,  que  les 
mes  dont  il  peut  rendre  compte.  Plus  il  â  de  taâ:  >  P 
il  en  eft  frappé.  Or  je  connois  peu  de  maladies  qui  ^le^^ 
ms  habitus  plus  déterminé  que  l’hydrocéphale  ^ 

Pai  fouvent  foupçonné  ôc  reconnu  là  où  il  n’étoit  en  app 
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reoce  indiqué  par  aucun  fymptôme.  Mais  enfin  ‘û  efi  des 
^  J  &  malheureufement  il  en  efl;  beaucoup  ,  où  toute  la 
oénétration  du  praticien  le  plus  expérimenté  ne  fiiffit  point 
pour  le  difiinguer.  Cette  première  période ,  dont  la  durée 
efi  toujours  fort  incertaine ,  efi:  tantôt  de  quelques  femaines, 
ou  même  de  quelques  mois ,  tantôt  de  .quelques  jours  feu¬ 
lement;  &  quelquefois  à  peine  en  apperçoit-on  le  plus  léger 
fymptôme ,  fur-tout  chez  les  petits  enfans  qui  ne  peuvent 

Î)as  rendre  raifon  de  leurs  maux ,  &  chez  lefquels  d’ailleurs 
es  fymptômes  de  la  dentition  fe  confondant  fouvent  avec 
ceux  de  l’hydrocéphale ,  l’empêchent  de  fe  manifefier  clai¬ 
rement.  En  un  mot,  il  n’efi  rien  de  plus  irrégulier  que  la 
première  période  de  cette  maladie.  La  fécondé  a  ordinai-  . 
rement  plus  de  régularité. 

M.  Whytt  fixe  le  commencement  de  cette  période  au  Période. 
moment  où  de  pouls  ,  qui  jufqu’alors  avoir  été  plus  fréquent 
qu’en  parfaite  ianté  ,  baifie,  &  devient  lent  8c  irrégulier.  Il 
efi  très -vrai  que  l’un  des  caradères  les  plus  difiindifs  de 
l’hydrocéphale ,  c’efi  la  lenteur  8c  l’irrégularité  du  pouls  à 
une  certaine  époque  de  la  maladie.  C’efi  ordinairement 
une  quinzaine  de  jours  avant  la  mort  que  fe  fait  ce  chan¬ 
gement  ,  8cle  pouls  conferve  ce  caradère  huit  ou  dix  jours, 
rendant  ce  temps-là  les  fymptômes  qui  confiituent  efien-  ♦ 

tiellément  la  première  période  de  la  maladie ,  augmentent 
beaucoup.  Le  mal  de  tête,  les  naufées  &  les  vomifiemens 
deviennent  infupportables  ,  8c  donnent  au  malade  une  telle 
angoiffe ,  qu’il  poufie  confiamment  des  foupirs  8c  des  cris 
plaintifs,  8c  de  mauvaife  humeur  ,  comme  s’il  étoit  excédé 
ÿ  1  importunité  des  affifians.  Cette  angoifie  efi  accompagnée 
d  une  inquiétude  perpétuelle ,  d’un  befoin  de  changer  de 
place  8c  de  fituation  ,  qui  donne  lieu  à  beaucoup  d’agitation 
^  a  des  mouvemens  très-brufques  ,  de  chaleur  à  la  peau  , 
quelquefois  de  fueurs  partielles  ou  générales  très  -  abon- 
^tes  J  quelquefois  aufii  de  démangeaifons  dans  certaines 
du  corps ,  au  front ,  aux  pieds  ,  8cc,  La  vue  efi  plus 
ectèe  ;  le  firabifme ,  les  mouvemens  convulfifs  ôc  irrégu- 
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liers  des  yeux,  le  regard  fixe  ou  égaré  des  malades ,  le  tâton 
ment  par  lequel  ils  femblent  chercher  les  objets  qu’on 
préfente ,  tout  annonce  quelque  défordre  dans  les  nerfs 
ques.  Bientôt  il  devient  plus  évident  :  la  prunelle 
qu  alors  fe  contraâoit  comme  en  fanté  à  l’approche^  de  la  j 
mière ,  paroît  maintenant  immobile  &  très-dilatée ,  on  p w' 
elle  fe  contrade  encore  mais  ce  n’efî  plus  que  par  une  foit^ 
d’ofciliation  convulfive ,  indépendante  du  fiimulus  qui  femble 
la  produire;  car  un  inflant  après  cette  eontraâion  apparente 
elle  fe  dilate  de  nouveau ,  quoiqu’on  n’ait  point  retiré  la 
lumière  ;  e^nforte  que  pour  n’y  être  pas  trompé ,  il  fuffit  de 
tenir  pefîdant  une  ou  deux  minutes  ,  une  bougie  devant  l’œil 
du  malade  :  en  verra  alors  la  dilatation  de  la  prunelle  fui^re 
de  près  fa  contraftion ,  &  démontrer  par-là  l’infenfibilité  de 
la  rétine ,  6c  l’état  de  convulfien  dans  lequel  fe  trouve  en 
même  temps  l’iris.  Ces  ofcillations  font  un  fymptôme  tout- 
à-fait  particulier  à  rhydrocéphale  interne.  Je  ne  l’ai  obfervé 
dans  aucune  autre  maladie.  Dans  d’autres  genres  de  léthar¬ 
gie  ,  6c  dans  la  goutte-fereine ,  la  rétine  efl  infenfible  ,  & 
la  prunelle  très-dilatée;  mais  l’iris  eâ  immobile;  âu  lieu 
que  dans  l’hydrocéphale,  la  lumière  le  met  en  mouvement, 
mais  d’une  manière  tout- à -  fait  convulfive  6c  irrégulière. 
Quelquefois  ce  changement  fe  ia.it  -  dans  les  deux  yeux 
à-la-fois  :  pour  l’ordinaire  eependant,  ce  n’ell:  d’abord  que 
d’un  côté  ;  ou  du  moins  il  y  a  un  côté  évidemment  plus 
affeâè  que  l’autre  :  mais,  avant  la  fin  de  la  maladie,  ils  le 
deviennent  tous  deux  également,  tantôt  tout-à-coup,  tantôt 
après  quelques  variations  ,  comme  fi  le  mal  alternoit  de 
l’un  à  l’autre  oeil.  Les  autres  fens  du  malade  ne  font  pas 
affeélés ,  au  moins  autant  qu’on  peut  en  juger  par  les  appa¬ 
rences.  L’odorat  efl  peut-être  celui  de  tous  qui  foufo  le 
plus  ,  parce  que  la  mucofité  des  narines  fe  sèche  6c  s’épaiiut, 
au  point  de  les  boucher  fouvent  tout-à-fait,  à  moms 
qu’on  n’ait  foin  de  les  feringuer  de  temps  en  temps, 
goût  ,  l’ouie  6c  le  taâ  paroiffent  fubfîfter  en  leur  entier 
jufqu’au  dernier  moment.  Cependant  le  malade  com- 
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ence  dès -lors  à  avoir  de  TalToupiffement.  On  le  re- 
eille  aifément;  mais  quelquefois  il  retombe  à  l’inllaiit 
jnêine  ;  ôc,  loin  que  le  mouvement  prévienne  le  fommeil ,  il 
feflible  plutôt  Toccafionner.  Cet  affoupiffement  n  eil:  pas 
entièrement  léthargique.  Il  ne  reffemble  pas  non  plus  à  un 
fommeil  ordinaire  ;  ceft  plutôt  cette  forte  d’engourdiffement 
que  Ton  éprouve  le  matin  lorfqu’on  a  bien  dormi ,  &  qu  on 
voudroit  dormir  encore ,  mais  lorfcju’on  en  efl:  empêché 
par  quelque  caufe  extérieure  trop)  légère  pour  réveiller  com¬ 
plètement  ,  &  fuffifante  pour  réveiller  à  moitié.  Il  ell:  rare 
que  les  malades ,  à  cette  époque  ,  dorment  profondément  ; 
auffi  font- ils  prefque  toujours  dans  un  état  de  délire  fourd , 
affez  femblable  à  celui  qui  précède  ou  fuit  immédiatement 
le  fommeil  des  gens  qui  fe  portent  bien.  Ils  entendent  les 
queftions  qu’on  leur  fait;  ils  y  répondent  jufquà  un  cer¬ 
tain  point.  S’il  ne  faut  qu’un  mot,  ou  quelque  mouve¬ 
ment  bien  fimple  ,  il  eil  affez  juffe  &  à  propos  ;  mais ,  iî 
ce  qu’on  exige  d’eux  demande  de  la  cohérence  ou  de  l’ap¬ 
plication ,  ils  paroiffent  ou  n’avoir  pas  entendu,  ou  s’em¬ 
brouiller  6c  battre  la  campagne.  Lors  meme  qu’on  ne  leur 
dit  rien ,  ils  parlent  fouvent  tout  feuls  ,  6c  leurs  propos 
n’ont  aucune  fuite ,  aucune  liaifon.  Ce  font  pour  l’ordinaire 
des  gémiffemens  fur  leur  état ,  ou  des  reproches  à  des  gens 
qu’ils  croient  voir  auprès  d’eux. ,  &  rqui  les  inquiètent.  Mais 
fl  on  leur  demande  conunent  ils  fe.  trouvent ,  ils  . répondent 
fouvent .  qu’ils  font  tien,  à  l’inilant  où  ils  paroiffent  fe 
plaindre  le  plus  amèrement.  En  un  mot ,  ils  femblent  rêver 
plutôt  qu’ils  ne  délirent;  mais  ils  revent  fouvent  les  yeux 
ouverts  ,  &  comme  ne  dormant  qu’à  demi..  Les  maux  de 
cœur  6c  les  v:Oïnrffeniens  a  cette  époque  ,  o^ff  - à^ dire  fur 
la  fin  de  la  foconde  période  n’augmeritent  pas;  quelque- 
lois  même  ils  diminuent,  ou  ceffent  tout- à- fait  :  quand 
y  fubfîffent  ,1e  mouyement  paroit  les  augmenter  beaucoup., 
es  fymptômes  vermineux  ,  tels  que  le  grincement  de 
sots  ,  la  déman  geaifon  du  nez  ,  la -pâleur  &  .  la  rougeur  al- 
^mative  du  vifage,  augmentent  prefque  toujours  ;  6c  c’eff 
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fur -tout  dans  cette  période  que  le  malade  rend  des  v 
par  le  vomilTement ,  ou  ^par  les  felles.  Ces  vers  font 
lombrics  ordinaires  ;  ils  n  ont  rien  de  particulier.  Les  uri  ^ 
font  quelquefois  claires  &  affez  abondantes  ;  mais  pour  l’o^ 
dinaire,  autant  quon  peut  en  juger ,  elles  font  hautes 
couleur ,  &  en  petite  quantité.  Les  felles ,  tant  celles 
fçnt  naturelles,  que  celles  qui  font  produites  p^les  layg^ 
mens  ,  font  communément  glaireufes  ,  d’un  vert  foncé' 
&  très  -  fétides.  Quant  au  mal  de  tète ,  le  délire  des  malades 
fait  quils  s’en  plaignent  ordinairement  un  peu  moins;  mais 
ce  qui  montre  qu’il  fubfifte ,  c’efl;  qu’en  gémiffant  &  en  fe 
lamentant  fans  dire  pourquoi ,  ils  portent  fréquemment  les 
mains  à  la  tête.  Quoi  qu’il  en  foit ,  il  furvient  fouventfur 
la  fin  de  cette  période  de  légères  convulfions ,  non'feule- 
ment  dans  le  vifage ,  mais  encore  dans  le  refte  du  corps"; 
&  quelquefois  on  obferve  des  paralyfes  partielles ,  ou  plus 
de  foibleffe  dans  les  mufcles  d’un  côté  que  de  l’autre.  La 
chaleur  du  corps  varie  beaucoup  :  elle  efi:  cependant  plus 
grande  qu’on  ne  l’imagineroit  d’après  la  lenteur  du  pouls. 
Tels  font  les  fymptômes  qui,  avec  particulier  à 

cette  maladie,  habitus  pour  l’ordinaire  fortement  marqué  à 
cette  époque  ,  caraâérifent  la  fécondé  période  de  l’hydro¬ 
céphale  interne ,  fur-tout  quand  fa  marche  efi  régulière. 
La  plupart  cependant  ne  font  pas  conftans.  Il  y  a  des  mo- 
mens  où  les  malades  paroiflent  fi  bien  à  tous  égards,  quon 
ne  peut  s’empêcher  d’efpérer  leur  guérifon.  Souvent  ce  n’eft 
que  dans  la  troifième  période  que  ces  fyniptômes  aug¬ 
mentent  au  point  d’être  remarqués  ;  quelquefois  meme 
la  fécondé  ,  qui  n’efi  proprement  caraâérifée  que  pat 
la  lenteur  du  pouls  ,  n’a  pas  lieu.  Les  malades  paffent  par 
degrés  ,  ou  tout -à- coup  ,de  la  première  à  la  troifieme, 
fans  que  le  pouls  fe  ralentilTe  :  d’autres  périfient  dès  la 
conde  par  quelque  attaque  de  convulfion  ;  & 
croire  que  cela  arrive  auffi  quelquefois  dans  la  première. 
On  a  vu  des  enfans  mourir  tout-à-coup  avec  les 
mes  d’une  fièvre  vermineufe  ,  fans  aucune 
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JrocépHale,  dans  le  cerjreau  defquels  on  a  cependant  trouve 
nar  la  dilTedion  une  quantité  d’eau  confidérable.  Mais  ce 
^  eâ  rare ,  &  la  maladie  fuit  ordinairement  la  marche  que 
je  viens  de  décrire. 

^  Tout -à- coup  le  pouls  change  :  de  lent  8c  irrégulier  qu’il 
étoit,  il  devient  fréquent  8c  foible.  C’efi: ,  fuivant  M.  Whytt, 
le  commencement  de  la  troifième  8c  dernière  période.  Ce 
changement  fe  fait  pour  l’ordinaire  fubitement;  il  précède 
la  mort  de  quelques  jours  ;  8c  dès-lors  tous  les  fymptômes 
obfervés  pendant  la  fécondé  continuent  8c  augmentent  ra¬ 
pidement.  La  dilatation  de  la  prunelle  ell:  à  fon  comble; 
rinfenfibilité  de  la  rétine  devient  auffi  grande  que  dans  la 
goutte- fereine  la  plus  complète  ;  la  cornée  fe  ternit,  8c 
fe  couvre  d’une icroûte  glaireufe  8c  fale  ;  tout  le  globe  de 
l’œil  efl  conftamment  en  convulfion  ;  l’une  des  paupières 
devient  paralytique  8c  refle  fermée ,  tandis  que  l’autre  s’ou¬ 
vre  encore  ;  quelquefois  la  fclérotique  rougit  8c  s’enflamme, 
comme  dans  l’ophthalmie.  Le  délire  efl;  continuel.  Le  ma¬ 
lade  entend  encore  ;  mais  il  perd  peu  à  peu  la  faculté  de 
parler.  L’aflbupiflement  devient  plus  profond  8c  tout -  à - 
fait  léthargique  :  s’il  paroît  en  fortir  par  momens ,  ce  n’efl 
plus  que  pour  jeter  des  cris.,  ou  pour  proférer  des  fons 
mal  articulés ,  vides  de  fens  8c  fans  fuite.  Les  convulfîons 
ne  fe  bornent  pas  toujours  au  globe  de  l’œil  ;  fouvent  tous 
les^  mufcles  du  vifage  ,  ainfi  que  ceux  de  la  mâchoire  y  par¬ 
ticipent  auffi ,  8c  les  dents  fe  ferrent  comme  dans  le  téta¬ 
nos  ;  ceux  des  bras  8c  des  jambes  n’en  font  pas  exempts  ; 
mais  pour  l’ordinaire  ce  n’efl:  que  d’un  côté  ;  8c  il  arrive 
quelquefois  qu’un  côté  du  corps  efl:  paralytique,  tandis  que 
autre  efl:  en  convulfion.  Cette  paralyfie  fe  jette  enfin  fur 
P  P^ge  5  ôc  la  déglutition  devient  impoflible. 

Ce  defordre  dans  les  fonéîions  animales ,  ne  tarde  pas  à  en 
produire  aufli  dans  les  fondions  naturelles ,  qui  jufqu  à  cette 
poque  fe  font  maintenues  à  peu  près  intaâes.  Le  nez  fe 
^eche&fe  remplit  de  plus  en  plus  de  mucofités;  la  langue, 
uette  8c  humide  quelle  étoit ,  devient  sèche  ,  chargée 
Tome  III,  -  Ce 
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&  noirâtre  comme  dans  les  fièvres  malignes  ,  les  dents  * 
cifient  aufii  ;  l’haleine  devient  très  ^fétide;  ou  fi 
cela  arrive  quelquefois  ,  elle  Tétoit  déjà  dans  les  deux^^^ 
mières  périodes  ,  dans  celle  -  ci  la  fétidité  augmente 

vornifiemens  recommencent  ou  redoublent;  reftomac  T 

ventre  8c  les  hypochondres  fe  météorifent.  Le  malade  / 
plaint  d’un  fentiment  de  douleur  8c  d’angoiffe  dans  les  '  ^ 
tefiins  ;  la  diarrhée  furvient ,  8c  les  feUes  font  plus 
tes  5  plus  fétides  8c  plus  glaireufes  que  jamais.  Les  urines 
fe  fuppriment.  Toutes  les  fécrétions  paroilfent  troublées 
Tantôt  le  malade  paroît  brûlant  de  chaleur  5c  de  féche- 
tefie  ;  tantôt  il  eft  baigné  d’une  fueur  froide  :  quelquefois 
il  a  la  bouche  remplie  d’une  falive  écumeufe  ,  comme  dans 
répilepfie;  lè  plus  fréquemment  il  paroît  très-altéré ,  &  boit 
avec  beaucoup  d’avidité. 

Quant  aux  fondions  vitales ,  elles  s’affeélent  d’une  ma¬ 
nière  encore  plus  marquée.  Le  pouls ,  qui  dès  le  com¬ 
mencement  de  cette  période  eft ,  comme  nous  l’avons  dit, 
fréquent  8c  foible ,  le  devient  toujours  davantage ,  de  forte 
qu’on  peut,  à  peine  en  compter  les  battements ,  &  fouvent 
à  peine  l’appercevoir.  Quelquefois  cette  circulation  gênée 
efl;  accompagnée  de  palpitations  très-fortes  du  cœur  &  des 
gros  vaiffeaux.  Le  vifage  efi;  tantôt  d’une  rougeur  très-vive, 
8c  tantôt  d’une  pâleur  égale  à  celle  de  la  mort;  8c  ces  deux 
états  contraires  fe  fuccèdent  alternativement  avec  unetres- 
grande  rapidité.  Les  extrémités  fe  refroidiifent  8c  devien¬ 
nent  livides.  La  refpiration ,  qui  d’abord  étoit  parfaitement 
naturelle  8c  tranquille  ,  devient  convulfive,  interrompue 
par  des  hoquets  ;  8c  rintervalle  qui  s’écoule  entre  chaque 
expiration  8c  inspiration  efi;  fi  long ,  qu’il  femble  que  je 
malade  ne  refpire  plus  que  par  fecouffes.  En  un  mot ,  ^ 
foibleffe  ,  la  fuffocation ,  les  convulfions  répétées  amenen 
la  mort,  qui,  à  cette  époque,  n’efi  pas  bien  éloignée. 

Cependant  il  ne  faut  jamais  défefpérer  entièrement 
malades.  Il  efi  vrai  que  la  plus  grande  partie  meurt . 
une  vingtaine  que  M.  Whytt  a  vus,  il  n’en  efi 
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chappe  un  feul  :  M.  Fothergill  a  eu  le  même  fort  ;  îl  a  perdu 
tous  ceux  auxquels  il  a  donné  fes  foins.  Mais  M.  Watfon  rap¬ 
porte  un  exemple  de  guérifon.  J’ai  été  encore  plus  heureux  : 
t  ai  vu  quatre  malades  qui  m’ont  paru  évidemment ,  ainli 
qu’aux  autres  médecins  qui  les  ont  vus  en  confultation 
avec  moi ,  avoir  tous  les  fympt^es  de  l’hydrocéphale  in¬ 
terne  5  &  qui  pourtant  fe  font  parfaitement  rétablis;  leur  con- 
valefcence  même  a  fourni  de  nouvelles  preuves  de  la  nature 
delà  maladie  qu’ils  avoient  eue.  De  ces  quatre  malades,  il 
n’y  en  eut  qu’un  qui  fe  rétablit  promptement,  fans  aucune 
fuite.  L’un  des  autres  refta  pendant  affez  long-temps  dans 
un  état  d’imbécillité  qui  ne  fe  diffipa  que  par  un  anafar- 
que  général.  Un  autre  fut  auffi  à  peu  près  imbé cille  ,  6c 
privé  de  la  parole  pendant  plus  d’un  mois.  Un  troifîème 
enfin  n’eut  la  tête  parfaitement  libre  que  lorfque  l’ana- 
farque  ,  par  lequel  avoir  commencé  fa  maladie  ,  fut  re¬ 
venu.  Mais ,  afin  que  le  leôeur  puiffe  mieux  en  juger ,  je 
joins  à  ce  Mémoire  rhiftoire  détaillée  de  ces  quatre  ma¬ 
lades. 

J’en  ai  vu  Jufqu’à  préfent  douze  âutres  qui  font  tous 
morts.  Quelques  -  uns  ont  été  ouverts  ;  6c  alors  j’ai  conf- 
tamment  vu  une  quantité  afifez  confidérable  de  férofîté  lim¬ 
pide  épanchée  dans  les  ventricules  antérieurs  ,  6c  quelque¬ 
fois  auffi  dans  le  troifième  6c  quatrième ,  fans  aucun  autre 
vice  interne  apparent,  à  l’exception  de  quelques  adhérences 
de  la  dure  «  mère  avec  le  crâne  ;  adhérences  qui  font  très- 
communes  dans  toutes  les  maladies  de  la  tête,  mais  qui 
feules  ne  peuvent  pas  être  regardées  comme  une  caufe  de 
mort.  Quelquefois  hépancXement  eft  fi  confidérable  ,  que 
es  ventricules  font  dilatés  beaucoup  au  -  delà  de  leur  état 
naturel  ;  dans  un  cas  en  particulier,  cette  dilatation  s’éten- 
oit  jufqu’à^la  dure-mère;  dans  un  autre,  il  s’étoit  fait 
très-profonds  de  côté  6c  d’autre  dans  la  fubftance 
médullaire ,  qui  tous  aboutiffoient  aux  ventricules  latéraux  , 
etoient  auffi  repplis  d’eau  ;  dans  un  autre  enfin  ,  l’eau 
ort  renfermée  dans  une  hydatide  de  la  grofifeur  d’une  petite 
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pomme ,  percée  par  un  trou  rond ,  &  logée  dans  le  ventricu] 
droit  5  fans  aucune  adhérence;  enforte  qu’au  moment  oui’  ^ 
ouvrit  le  ventricule  ,  elle  gliffa  &  tomba  à  terre 
malade  au  relie  étoit  un  homme  de  35  ans ,  les  fym  ^ 
tomes  de  fa  maladie  n’étoient  point  les  fymptômes  orj' 
naires'de  l’hydrocéphale.  ^Un  des  quatre  malades  que  j’aj 
guéris  5  étant  mort  un  an  après  d’une  autre  maladie,  j’en  fis 
faire  l’ouverture.  J’étois  curieux  de  voir  li  l’on  pourroit  re¬ 
trouver  dans  le  cerveau  quelques  traces  de  l’hydrocéphale; 
mais ,  après  l’examen  le  plus  minutieux  Sc  le  plus  exacl  * 
nous  n’en  trouvâmes  aucun  veflige  ;  tous  les  ventricules 
étoient  à  fec  de  la  grandeur  naturelle  (a). 

Je  palTe  maintenant  à  l’examen  des  caufes  apparentes 
de  l’hydrocéphale  interne.  1°.  Je  remarque  qu’à  l’ex- 
ception  du  malade  de  35  ans,  dont  je  viens  de  parler, 
dans  le  cerveau  duquel  je  trouvai  une  hydatide ,  &  dont  la 
maladie  n’avoit  d’ailleurs  aucun  autre  rapport  avec  l’hy¬ 
drocéphale  ,  le  plus  âgé  des  malades  que  j’ai  vus  n’avoit  pas 
dix  ans  ;  le  plus  jeune  n’avoit  que  lix  mois  ;  le  plus  grand 
nombre  avoit  de’deux  à  huit  ans.  Ce  font  donc  les  enfans  de 
cet  âge  qui  font  les  plus  difpofés  à  cette  maladie.  M.  Whytt 
6c  M*  Fothergill  ont  fait  tous  les  deux  la  même  remar¬ 
que.  On  l’a  cependant  vue  chez  des  adultes  ;  mais  cela  eft 
rare. 

2°.  Une  fécondé  remarque  qui  n’a  point  échappé  à  M* 
Fothergill ,  c’eft  que  ce  ne  font  pas ,  comme  on  pourroit 
l’imaginer,  les  enfans  les  plus  délicats  ,  les  plus  foibles ,  les 
plus  mous  ou  les  plus  fots ,  qui  font  les  plus  fujets  a  1  hy¬ 
drocéphale.  La  plupart  des  malades  que  j’ai  vus  étoient  au 
contraire  des  enfans  robuftes ,  vigoureux  ;  aâifs  ?  avances 
pour  leur  âge  ,  tant  par  le  corps  que  par  les  facultés  intç  ■ 
îeâuelles.  J’ajouterai  que  les  quatre  que  j’ai  vus  fe 
étoient  peut-être  ceux  de  tous  qui  auroient  eü  lé  moins 


{a)  Les  ouvertures  des  ventricules  inférieurs  qui  communiquent  entreux/u 
dilatées  dans  l’hydrocéphale. 
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probabilité  de  guérifon  ,  fi  la  force  de  la  conflitution  avoit 

^  2°.  M.  Fothergill  a  cru  voir  que  Thydrocephale  etoit  fou-  ^ 
vent  en  apparence  la  fuite  d’une  chute ,  d’un  coup  violent  fur 
la  tête  5  ou  même  de  quelque  faut  ou  de  quelque  mouve¬ 
ment  brufque  &  forcé  de  tout  le  corps.  Il  a  imaginé  que  cette 
maladie  pouvoit  être  fouvent  occafionnée  par  la  rupture  de 
quelques  vaiffeaux  lymphatiques.  J’ignore  jufqu’à  quel  point 
les  anatomiftes ,  qui  n’ont  point  encore  trouvé  de  vaiffeaux 
lymphatiques  dans  le  cerveau,  conviendront  de  la  poffi^. 
bilité  d’une  pareille  caufe.  Il  eft  certain  que  cet  organe  efi  , 
ainfi  que  tous  les  autres  dans  le  corps  humain  ,  fufceptible 
de  perfpiration  &  d’abforption  dans  fes  cavités  ;  ôc  quoi¬ 
qu’on  ne  foit  point  encore  parvenu  à  découvrir  les  vaiffeaux 
qui  fervent  à  ces  fondions ,  on  n’en  eft  pas  moins  fondé  à 
foupçonner  leur  exiftence.  Or,  fi  l’on  admet  qu’ils  exifient , 
rien  n’empêche  qu’on  n’admette  auffi  la  poffibilité  d’une 
rupture,  &  de  l’extravafation  des  fluides,  qu’ils  contiennent. 

Quoi  qu’il  en  foit,  j’ai  vu,  ainfi  que  M.  FothergiH  ,.  plu- 
fieurs  hydrocéphales  furvenir  à  la  fuite  de  quelque  chute 
ou  de  quelque  coup  violent  fur  la  tête,  accompagné  de  cir- 
conftances  qui  pouvoient  faire  préfumer  que  le  cerveau  en 
avoit fouffert,  telles  que  des  convulfions ,  des  vomiffemens, 
ou  même  une  perte  complète  de  cohnoiflance.  Des  feize 
malades  dont  j’ai  parlé ,  il  y  en  avoit  au  moins  fix  qui  étoient 
dans  ce  cas-là;  chez  les  uns,  la  chute  n’avoit  précédé  l’hy¬ 
drocéphale  que  de  quelques  femaines  ;  chez  d’autres ,  de 
quelques  mois  ;  chez  d’autres  enfin  ,  d’un  ou  deux  ans  ;  êc 
pendant  l’intervalle ,  il  ne  s’étoit  annoncé  par  aucun  fymp- 
tpme.  /  r 

4°.  Les  maladies' éruptives  ,  telles  que  la  petite-vérole ,  ^  4.  Maladies 

a  rougeole ,  &  fur  -  tout  la  fièvre  rouge ,  font  dans  ce  «rupûves. 
pays  une  autre  caufe  apparente  de  l’hydrocéphale.  Je  l’ai 
^ue  quatre  fois  furvenir  à  la  fuite  de  maladies  de  ce  genre , 
ou  très -peu  de  temps  après  ,  fans  qu’on  pût  l’attribuer  à 
^cune  autre  caufe  dans  ces  cas-là.  Tous  mes  collègues  ont 


5.  Autres  cau- 
fes  conjeâurales. 
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fait  la  même  obfervation.  Il  feroit  bien  e^ctraordinaire 
cette  relation  apparente  de  caufe  &  d  effet  ne  fût 
du  hafard  5  il  eft  bien  plus  vraifemblabie  qu  elle  exifte^ 
lement,  quelque  difficile  qu’il  puiffe  nous  paroitre  de  T 
pliquer.  Et  d’ailleurs ,  nous  qui  fommes  accoutumés 
ce  pays  à  voir  la  fièvre  rouge  prefque  infailliblement  fui^^ 
d’anafarque ,  d’œdème  ôc  d’hydropifie ,  pour  peu  que 
malades ,  pendant  leur  convalescence ,  Soient  expoSés  àl’air 
&  Sur-tout  à  l’air  froid,  nous  concevons  Sans  peine  com¬ 
ment  répanchement  Séreux  qui  efl:  la  cauSe  prochaine  de 
tous  ces  maux,  au  lieu  de  Se  faire,  comme  à  l’ordinaire 
dans  le  tiffu  cellulaire  de  la  peau ,  ou  dans  les  cavités  de  la 
poitrine  Ôc  du  bas  - ventre  ,  peut  Se  faire  dans  celles  du  cer¬ 
veau.  Nous  n’avons  pas  d’analogie  Semblable  ^  quant  à  la 
rougeole  ôc  à  la  petite -vérole.  Mais  c’efl;  un  fait,  que  ces 
maladies  ,  quelque  bénignes  qu’elles  aient  été  pendant  l’é¬ 
ruption,  Sont  quelquefois  Suivies  d’hydrocéphale  pendant  la 
deSquammation ,  ou  peu  de  temps  après. 

:  5°.  Je  ne  connois  les  autres  cauSes  poSSibles  de  l’hydrocé¬ 
phale  que  par  conjeéfure.  J’ai  vu  un  cas  dans  lequel  je  croyois 
pouvoir  l’attribuer  à  la peur^  mais  l’accident  qui  l’occafionna 
étoit  fort  compliqué.  C’étoit  un  enfant  de  Sept  ans,  très- 
aâiS,  très  -  robuSte  ôc  très  - étourdi ,  qui  s’étoit précipité  de 
la  hauteur  d’un  cinquième  étage ,  le  long  d’une  corde  at¬ 
tachée  à  une  poulie  ,  ôc  dehinée  à  monter  du  bois  dans  un 
grenier.  Il  croyoit  pouvoir  facilement  arriver  juSqu’a terre, 
en  tenant  la  corde  dans  Ses  mains  ;  mais  bientôt  la  chaleur 
occafîonnée  par  le  frottement ,  lui  fit  Sentir  l’impoffibihte 
d’exécuter  Son  projet  :  il  s’arrêta  à  la  hauteur  du  Second  etage, 
ôcSe  mita  jeter  de  grands  cris.  Une  Servante  ouvrit  lafenetre, 
ôc  le  retira  en  apparence  Sain  ôcSauf  ;  mais  dès  le  même  jour 
il  commença  à  Se  plaindre  de  maux  de  tête  ôc  de  maux  de  cœur, 
ôc  tous  les  Symptômes  de  l’hydrocéphale  Survenant  rapm^ 

ment,  il  mourut  en  peu  de  jours.  Cet  enfant  avoir  une  lœu 

qui ,  cieux  ans  auparavant,  étoit  morte  de  la  mêrne  mala  ^ 
J’ai  cru  voir  en  deux  ou  trois  occafîons  que  la  diSpohtion 
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l'bTcirocépîiale  étoit  plus  grande  dans  certain^  familles  que 
dans  d’autres  ,  &  que  les  frères  ou  fœurs  d’un  enfant  qui 
aroient  eu  cette  maladie,  y  étoient  plus  expofës.  Je  connois 
trois  pères  de  famille  qui  ont  perdu  chacun  deux  de  leurs 
enfans  par  cette  même  maladie  ;  enforte  que,  dans  le  cas  que 
je  viens  de  citer ,  il  efl;  poffible  qu  elle  ait  été  produite  par  le 
concours  de  plufîeurs  caufes ,  favoir ,  la  terreur ,  la  fecouffe 
prodigieufe  nécelfairement  occafionnée  par  la  chute  ,  peut*^ 
être  quelque  coup  violent  reçu  à  la  tête ,  fans  que  l’état  où 
il  fe  trouvoit  lui  permît  de  s’en  appercevoir ,  êc  enfin  une 
difpofition  héréditaire. 

Dans  d’autres  cas  encore ,  j’ai  foupçonné  que  Vahus  des  ro 
avoir  pu  y  contribuer;  mais  dans  toutes  ces  circonftan- 
ces  il  y  avoir  d’autres  caufes  d^épanchement ,  plus  probables 
encore.  Un  enfant  de  fept  à  huit  mois  avoir  la  coqueluche  : 
dans  le  cours  de  cette  maladie  ,•  on  lui  donna  à  plufieurs  re- 
prifes  du  tartre  émétique  &  de  l’ipécacuanha  :  enfin  il 
éprouva  tous  les  fymptômes  de  l’hydrocéphale,  8c  en  mou¬ 
rut.  Mais  cet  enfant  avoir  eu  la  petite-vérole  peu  de  temps 
auparavant.  Un  autre  fe  plaignoit  de  maux  de  tête  8c  de  maux 
de  cœur  auxquels  il  paroifioit  fujet ,  8c  que  l’émétique 
avoir  précédemment  paru  diffiper.  On  y  eut  recours  encore. 
L’hydrocéphale  fe  déclara  bientôt,  8c  il  en  mourut  ;  mais  on 
pouvoir  en  rendre  raifon  par  une  autre  caufe.  Cet  enfant 
avoir  fait  deux  chutes  violentes  fur  la  tête ,  fuivies  de  vo- 
miffement.  Un  autre  enfin  avoir  la  dyfienterie  ;  après  avoir 
effayé  inutilement  d’autres  remèdes ,  il  furvint  des  con- 
vulfions  :  on  lui  donna  alors  l’émétique  ;  les  convulfions  ne 
diminuèrent  point  ;  elles  dégénérèrent  en  un  hydrocéphale 
dont  le  malade  mourut.  Mais,  outre  que  dans  ce  cas -ci 
les  convulfions  avoient  commencé  avant  l’adminiflration  dé 
1  emetique,  cet  enfant  avoir  auffi  fait  deux  chutes  fur  la  tête, 

une  defquelles  avoir  été  fuivie  d*un  affoupiflement  de 
quelques  heures.  Il  refie  donc  encore  douteux  fi  les  vomitifs 
peuvent  feuls  produire  l’hydrocéphale  ;  mais  il  efi:  afîez 
■'  taifemblable  qu’ils  peuvent  du  moins  accélérer  fa  formation. 
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J’en  dis  autant  de  la  dentition.  J’ai  vu  trois  ou  quatre 
fans  périr  d’hydrocéphale  dans  l’effort  même  de^la 
tion  ;  &  il  arrive  fouvent  qu’on  eft  trompé  par -là  aux 
miers  fymptômes  du  mal  :  on  les  attribue  aux  dents  gf 
ne  foupçonne  pas  un  épanchement.  Il  eftfurvenu  deux 
pendant  le  cours  de  la  maladie  d’un  de  ceux  que  j’ai  guéri 
Mais  dans  ces  cas-là  j’ai  toujours  trouvé  quelque  autre  caufè 
d’hydrocéphale ,  quelque  chute  grâve  ,  ou  quelque  maladie 
éruptive  antérieure.  Je  le  répète  donc: ce  font  là  les  deux 
principales  caufes  qui  le  produifent.  D’autres  peuvent  con¬ 
tribuer  à  fa  formation  ou  l’accélérer  ;  mais  jufqu’à  préfent 
nous  n’en  avons  aucune  certitude.  Dans  bien  des  cas  d’ail¬ 
leurs ,  quelques  recherches  que  l’on  puiffe  faire  on  ne 
trouve  aucune  caufe  à  laquelle  on  puiffe  l’attribuer.  Il  en 
eft  de  même  de  prefque  toutes  les  maladies  :  fouvent  elles 
viennent  pour  ainfi  dire  fpontanément,  fans  qu’on  puiffe 
leur  affigner  aucune  caufe. 

La  caufe  prochaine  de  l’hydrocéphale  ,  c’eff  -  à  -  dire , 
la  caufe  immédiate  Ôc.direéle  qui  produit  les  fymptômes 
par  lefquels  il  fe  manifefle ,  efî  done  un  épancîiement  de 
ferofité  aqueufe  dans  les  Tentricules/ du  cerveau  &  par 
corrféquent  la  principale  indication  qui  fe  préfente  natu¬ 
rellement  à  fuivre  dans  le  traitement  de  cette  maladie , 
c’efl  de  procurer  la  réforption  de  cette  férofité.  Dans 
toutes  les  autres  efpèces  d’hydropifie ,  on  cherche  à  rem¬ 
plir  cette  indication  par  les  évacuans  .  diurétiques  &  pur¬ 
gatifs  (^ui ,  en  augmentant  les  fécrétions  aqueufes ,  font 
fuppofés  augmenter  par -là  même  l’abforption  ;  &  cela, 
en  conféquence  d’une  certaine  balance  établie  par  la 
nature  entre  les  vaiffeaux  exhalans  &  les  abforbans,  au 
moyen  de  laquelle  l’aélion  des  uns  correfpond  a  celle 
des  autres.  L’expérience  prouve  en  effet  que  les  diuré¬ 
tiques  &  les  purgatifs  font  les  plus  propres  à  guérit 
l’hydropifie  ,  qu’ils  opèrent  quelquefois  de  très  -  belles 
cures  ,  &  qu’au  moins  ils  retardent  fouvent  les  progrès 
du  mal.  Mais  dans  l’hydrocéphale  il  y  a  encore  une  autre 
•  indicatioii 
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'Ddicâtîon  à  remplir ,  qui  n’ell:  pas  moins  importante  :  c  eft 
de  réveiller  l’aÉHon  du  principe  vital ,  fans  celle  engourdi , 
pour  ainfidire,  par  la  compreflion  que  l’épanchement  pro¬ 
fit  à  l’origine  des  nerfs.  Les  remèdes  ftimulans  ,  tels  que 
les  vélicatoires  ,  le  vin  ■&  Talkali  volatil ,  m’ont  paru ,  par 
cette  raifon ,  convenir  dans  prefque  tous  les  cas.  Quelque¬ 
fois  auffi  fai  eu  recours  à  l’extrait  de  quinquina  pour  foutenir 
les  forces  du  malade.  Mais  il  faut  avouer  que  jufqu’à  préfent 
nous  n’avons  point  encore  affez  d’expérience  de  l’effet  de 
tous  ces  remèdes  dans  cette  maladie ,  pour  établir  un  trai¬ 
tement  fixe  que  le  fuccès  puiffe  conffamment  juffifier.  Dans 
le  petit  nombre  de  cas  où  nous  avons  réuffi,  nous  avons  cru 
voir  que  ceux  dont  je  viens  de  parler  avoient  fur-tout  con¬ 
tribue  au  fuccès  ;  peut-être  avec  le  temps  en  trbuvera-t-on 
de  meilleurs  encore. 

Quant  aux  diurétiques ,  les  préparations  fcillîtlques  font 
inconteftablement  les  plus  efficaces.  Mais ,  outre  que  leur 
effet  eff  fouvent  trop  lent  pour  s’en  promettre  quelque 
avantage  dans  une  maladie  dont  la  marche  rapide  laîffe  à 
peine  aux  remèdes  le  temps  d’agir,  outre  quelles  pro- 
duifent  pour  l’ordinaire  des  naufées  &  des  maux  de  cœur  , 
fymptômes  dont  le  malade  n’eft  déjà  que  trop  tourmènté  , 
leur  qualité  narcotique  m’a  effrayé  :  je  ne  les  ai  jamais  em¬ 
ployées  dans  l’hydrocéphale.  Les  diurétiques  dont  j’ai  fait' 
ufage  par  préférence  ,  font  les  fels  neutres  alkalins  ,  tels  ' 
que  la  terre  foliée  de  tartre ,  &  la  liqueur  de  corne  de  cerf  ^ 
fuccinée. 

Les  purgatifs  draffiques ,  tels  que  le  jalap  8c  la  feam- 
inonee ,  aigüifés  8c  corrigés  par  le  mercure  doux,  me 
autrefois  très  -  propres  à  opérer  dans  l’hydrocé- 
P  e  dune  rnanière  favorable  à  la  réforption  ;  je  les  em- 
P oyoïs  tres-librement 5  8c  peut-être  avois-je  raifon;  mais 
enfuite  que  ces  remèdes  épuifent  trop  prom.- 
la  forces  du  malade,  que,  s’ils  ne  préviennent  pas 

^Câtaltrqphe  ,  loin  de  la  retarder ,  ils  l’accélèrent ,  êc  qu’en 
^  mieux  ne  les  employer  comme  moyens  de 
TomcIIl,  ^  ’  Dd 
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révulfîon  ,  qu  avec  beaucoup  de  réferve.  Quelquefois  ils  n 
vent  être  utiles ,  fur-tout  au  commencement  de  la  malS^' 
&  dans  la  convalefcence  ,  en  tant  qu  ils  nettoient  le  ra 
des  inteftins  des  matières  putrides  qui  peuvent  y  être  ^ 
cumulées  ;  mais  dans  cette  intention,  des  purgatifs 
doux  c|ùe  ceux  dont  je  viens  de  parler  doivent  fuffire,  tels 
que  réleftüaire  lénitif  de  la  Pharmarcopée  de  Londres  la 
riiubarbe  ,  la  magnélie  purgative  &  le  mercure  doux.  Je  ne 
fais  fi  ce  dernier  remède  n’a  pas  dans  cqtte  maladie  quel, 
que  manière  d’agir  particulière ,  indépendante  de  fa  qualité 
purgative;  mais  j’en  ai  vu  de  très -bons  effets,  fur -tout 
dans_  le  cas  qui  fait  le  fujet  de  la  quatrième  obfervation. 

Les  font,  comme  évacuans  &  commefiimu- 

dans ,,  un  des  meilleurs  remèdes  que  l’on  puiffe  employer 
dans  l’hydrocéphale;  ils  n’ont  aucun  inconvénient.  J’en  ai 
pour  ainfi  dire  couvert  prefque  entièrement  le  malade; 
j’ai  entretenu  la  fuppuration  autant  qu’il  m’a  été  poffible, 
êc  je  n’ai  jamais  eu  lieu  de  foupçonner  qu’ils  euffent  eu 
aucun  mauvais  effet.  Dans  les  autres  efpèces  d’hydropiiie, 
on  ne  peut  pas  les  employer  librement  ,  parce  que  l’œdé- 
lïiâtie  de  la  peau  la  difpofe  à  fe  gangrener  très-facilement: 
mais  dans  l’hydrocéphale  on  ne  court  point  ce  danger ,  1  e- 
yacuation  qu’ils  prodüifent  efl  aflfez  abondante  êc  affez  cli- 
xeâe  :  pour  opérer  une  révulfiôn  ;  &  de  plus ,  l’irritation 
qu’ils  occafionnent ,  fans  être'  bien  doulourêofe ,  efi  un 
puilfant  qui  foütient  &  ranime  les  forces 

lade.  Ils  agiffent  fouvent  d’ailleurs  comme  les  antifpafmo- 
diques  :  on  les  a  fréquemment  employés  avec  beaucoup 
de  fuccès  dans  les  maladies  nerveufes  ;  &  je  prefume  que 
lors  même  qu’ils  ne  remédieroient  pas  direftement  a 
caufe  des  convulfions  dans  l’hydrocéphale,  ils  ^ 

au  moins  diminuer  fon  influence.  En  un  mot,  fous  que  q 
point  de  vue  qu’on  les  envifage ,  leur  application 
îoît  ne  pouvoir  être  qu’infiniment  utile  dans  cette  m  _ 

&  dès  que  j’en  ai  eu  le  moindre  foupçon  ,  jy  qq 
jours  eu  recours.  Je  chrai  plus  :  je  fuis  perfuade  qü^  P 
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moTSQ  fouvenr  preyenue.  J’ai  vii  au  moins  plufîeup 
oiaiades  que  je  ne  compte  point  parim  les  i6  dont  j’ai  parlé  ^ 
mais  qni  me  paroiflbient  avoir  tous  les  fymptômes  d’un  hy¬ 
drocéphale  fur  le  point  de  fe  manifefter.  ün  véfîcatoire.ap- 
nlique  fur  l’occiput,  &  dans  quelques  cas  un  autre  plus  bas, 
a  la  nuque  ,  ont  fuffi  pour  difliper  mes  craintes ,  &  pouc 
rétablir  parfaitement  leur  fanté,  mais  d’une  manière  lî 
prompte ,  que  j’ai  cru  dans  ces  cas-là  m’être  trompé  fur  la  na- 
mre  de  la  maladie.  N’eft-il  pas  cependant  plus  vraifem- 
blable  que  le  mal  cédant  fur  le  champ  au  remède ,  n’a  point 
eu  le  temps  de  parcourir  fes  périodes  ?  N’eft-ce  pas  par  les 
fymptômes ,  plutôt  que  par  l’événement  ou  la  durée  des 
maladies,  que  nous  pouvons  juger  de  leurs  caufes? 

Lorfque  ni  les  diurétiques  ,  ni  les  véficatoires  n’ont  ptî 
arrêter  les*  progrès  de  l’hydrocéphale ,  j’ai  vu  un  autre  re¬ 
mède  retarder  au  moins ,  &  quelquefois  prévenir  entiè¬ 
rement  la  cataftrophe.  Ce  remède  eü  bien  lîmple  ;  c’eft 
k  vin.  J’ai  été  conduit  à  l’employer  très  --  librement  ,■  pat 
l’exemple  de  fes  bons  effets  dans  un  cas  qui  fait  le  fujet 
de  la  fécondé  obfervation  jointe  à  ce  Mémoire.  Le  ma¬ 
lade  paroilToit  mourant  :  on  lui  donna  quelques  cuillerées 
de  vin  d’Efpagne ,  non  dans  l’efpérance  de  le  fauver,  mais 
pour  n’avoir  pas  l’air  de  l’abandonner  entièrement  ;  & 
ce  vin,  confeillé  pour  ainfi  dire  par  halard,  le  rétablit. 
J’en  ai  toujours  donné  dès -lors,  aulfitôt  que  j’ai  vu  le 
pouls  fe  ralentir ,  ou  feulement  devenir  plus  foible ,  quoi¬ 
que  très  -  fréquent.  J’ai  préféré  le  vin  d’Efpagne,  comme 
le  plus  cordial  &  le  plus  agréable.  J’en  ai  donné  jufqu’à  la 
dofe  d’une  demi -once  d’heure  en  heure,  ou  au-delà  ;  &  j’ai 
toujours  vu  que  les  malades  le  prenoient  avec  un  finguiîer 
piaihr;  que,  loin  de  les  agiter ,  il  les  calme,*  qu’il  diminue 
^goiffes ,  &  que ,  s’il  ne  prévient  pas  la  mort ,  il  en 
^nd  du  moins  les  approches  incomparablement  plus  douces 
^  plus  tranquilles.  Mais  û  la  nature,  aidée  par  les  vélica- 
diurétiques ,  prépare  une  crife  favorable  ,  le  vin 
^  lâcilite  en  donnant  des  forces  au  malade ,  en  ranimant 

D  d  ij 
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la  circulation  languiffante ,  &  en  foutenant,  au  moins  n 
quelque  temps,  l’énergie  du  principe  vital. 

Un  autre  remède  analogue  au  vin ,  qui  produit  à  peu  ’ 
les  mêmes  effets,  &  dont  il  me  femblé  qu’on  pourroit  fe 
mettre  beaucoup  de  fuccès  dans  l’hydrocéphale ,  c’eft 
volatil  fluor.  Mais  j’en  ai  peu  d’expérience  :  je  ne  l’ai  emnl  ’ 
qu’une  fois ,  en  dernier  lieu ,  dans  un  cas  tout-à-fait  défelbé  ' 
&  quelques  heures  feulement  avant  la  mort  de  la  milad^ 
Cependant  les  premières  dofes  de  ce  remède  parurent  lui 
faire  un  bien  marqué;  elle  reprit  àl’inftant  la  connoiffance 
qu’elle  avoit' complètement  perdue  ,  -elle  parla,  elle  £t  des 
mouvemens  dont  on  la  croyoit  incapable  ;  &  fi  ces  bons 
effets  ne  fe  foutihrent  pas  ,  c’efl  vraifemblablement  parce 
que  le  mal  étoit  trop  avancé  pour  être  fufceptible  de  gué- 
rifon. 

Enfin ,  lorfque  l’hydrocéphale  eft  accompagné  de  con- 
Yulfions  &  de  fpafmes  ,  comme  cela  arrive  fouvent ,  j’ai  vu 
le  mu fc  h.  'fmc  donnés  en  très-haute  dofe  ,  réuffir  fort 
bien  à  les  calmer;  il  n’y  a  du  moins  aucun  inconvénient 
a  ies  :tènter.  -  : 

Lorfque  la  rougeur  du  vifage  8c  des  yeux  ,  la  chaleur  du 
corps ,  la  fenfîbilité  des  malades  à  la  lurnière,  l’élévation 
du  pouls  ,fembloient  annoncer  une  circulation  trop  rapide, 
8c  me  faifoient  craindre  que  cet  état  ne  contribuât  à  aug¬ 
menter  répanchement  par  l’irritation  même  des  vaifleaux 
exhalans  ;  dans  ces  cas  -  là ,  dis  -  je ,  je  n’ai  jamais  ofe  ha- 
farder  une  faignée  ;  Je  me  fuis  borné  à  faire  appliqii^^ 
tempes  une  ou  deux  fangfue^'  8c  Je  n’ai  eu  la  fatisfaaion 
d’èn  apperceyoir  aucun  bon  effet.  Je  crois  donc  cette  e- 
pèce  d’évacuation  inutile  ,  même  dangereufe,  &  je 
faurois  la  confeiller.  ftoheb  *-i  r,  t 

■  Les  principaux  remèdes  fur  lefquels  je  penfe  qud 
particulièrement  infifler  dans  l’hydrocéphale,  les  fen  ^ 
lefquels  je  croie  jufqu’à  préfent  pouvoir  compter,  &  les 
qui  m’aient  paru  opérer  la  guérifon ,  font  les  veficato  > 
les  féls  neutres  diurétiqaes ,  8c  le  vin,  J’avois  autrefois  e 
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coup  àe  confiance  dans  les  purgatifs;  fen  ai beaucoup^donne 
au  coHiuiencement  de  ma  pratique  :  aujourd’hui  j’ai  des 
doutes  fur  les  remèdes  de  ce  genre.  Je  crains  (peut-être  à 
tort)  qu’ils  ne  faflent  plus  de  mal  en  abattant  les  forces  du 
malade ,  que  de  bien  en  favorifant  la  réforption.  Quant  aux 
minoratifs ,  c’efi:  autre  chofe  ;  ils  peuvent  fouvent  être  utiles , 
gc  n’ont  point  d’inconvéniens  :  le  mercure  doux  en  parti¬ 
culier  ,  de  quelque  manière  qu’il  agifie ,  me  paroit  mériter 
l’attention  dés  Praticiens. 

Je  finis  par  l’hiftoire  des  quatre  malades  que  j’ai  guéris^ 
Celle  des  douze  que  j’ai  vus  mourir ,  feroit  peut  *  être  éga¬ 
lement  intérefiante;  mais  la  defcription  que  je  viens  de 
faire  de  la  maladie  ôc  de  fes  caufes  ,  n’ayant  été  rédigée  que 
d’après  ce  que  j’ai  vu  moi-même ,  peut  y  fuppléer, 

F®.  Observation. 

Pendant  l’été  de  1775  ,  je  fus  confulté  pour  uije  jeune 
fille  de  huit  à  neuf  ans  ,  à  laquelle  il  étoit  furvenu ,  fans 
qu’on  fût  par  quelle  caufe  ,  une  efpèce  de  loupe  mobile , 
circonfcrite ,  indolente,  de  la  grofieur  d’une  noix,  fituée 
fous  la  peau  dans  l’avant-bras.  J’y  fis  appliquer  l’emplâtre 
ex  ammoniaco  cum  mercurio ,  de  la  Pharmacopée  de  Lon¬ 
dres.  Au  bout  de  deux  jours  cet  emplâtre  occafionna  un 
éryfipèle,  accompagné  <de  beaucoup  d’enflure  qui  gagna 
tout  le  bras.  Je  fis  fur  le  champ  ôter  l’emplâtre ,  &  enve¬ 
lopper  le  bras  dans  un  grand  cataplafme  fait  avec  de  la  mie 
de  pain  cuite  dans  du  vin  rouge ,  arrofé  d’eau  d’arquebu- 
fade.  Cependant  Féryfîpèle  &  l’enflure  fe  foutinrent  pen^ 
dant  quelques  jours ,  après  lefquels  il  furvint  beaucoup  de 
&  une  éruption  de  grandes  taches  rouges,  entre- 
^elees  de  petits  boutons ,  &  répandues  par  tout  le  corps, 
■^eux  faignées,  &  le  régime  antiphlogiftique  le  plus  fé- 
,  fuflirent  pour  diffiper  tous  ces  fymptômes  en  une 
emaine,^êc  la  malade  parut  fe  rétablir  complètement, 
que  l’on  apperçût  aucune  defiquammation  de  la  peau,  La 
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loupe  même  avoit  auffi  difparu.  Mais  trois  ou  quatre 
après,  au  retour  de  l’hiver  &  du  froid,  tout  fon 
enfla;  elle  eut  un  anafarque  général;  &  en  même  te  * 
fes  urines  diminuèrent  beaucoup ,  &  devinrent  trouS^ 
&  chargées.  Je  voulus  alors  lui  faire  prendre  du  vinai  ^ 
fcillitique;  mais  elle  ne  put  pas  le  fupporter.  Il  ex  ‘ 
des  maux  de  cœur  6c  des  vomiffemens  fl  confldérables^ 
que  je  fus  forcé  d’y  renoncer  ;  6c  j’allois  pafler  à  d’autres 
diurétiques,  lorfque  tout- à-coup  elle  perdit  la  connoif. 
fance  6c  eut  des  convulfîons  très -violentes  dans  les  yeux 
dans  les  mufcles  du  vifage ,  dans  les  bras  6c  dans  les  jam¬ 
bes  ,  particulièrement  du  côté  droit.  Cet  état  dura  deux 
heures ,  après  lefquelles  les  convulflons  ayant  un  peu  di¬ 
minué,  elle  revint  à  elle -même  ;  mais  alors  elle  ne  cef- 
foit  de  fe  plaindre  amèrement  d’un  grand  mal  de  tête ,  & 
tout  le  côté  droit  parut  paralyfé.  Les  yeux  étoient  tout-à- 
fait  infenfibles  à  la  lumière  ,  la  prunelle  très -dilatée,  in¬ 
capable  de  contradion  régulière  ,  agitée  cependant  par  des 
ofcillations  convulfîves.  L’anafarque  ,  avoit  entièrement  dif¬ 
paru.  Le  pouls  étoit  lent  6c  irrégulier.  Dans  ces  circonf- 
tances,  il  ne  me  parut  pas  douteux  qu’il  nefe  fût  fait  un 
épanchement  confîdérable  de  féroflté  dans  le  cerveau.  Je  fis 
fur  le  champ  appliquer  un  grand  véflcatoire  à  la  nuque,  & 
j’ordonnai  l’ufage  d’une  poudre  purgative  compofée  de  douze 
grains  de  jalap  autant  de  magnéfîe  d’Epfom,  6c  quatre 
grains  de  mercure  doux.  Cette  poudre  la  purgea  abondam¬ 
ment.  Le  véflcatoire  mordit  bien  ;  mais  les  fymçtomes 
étoient  les  mêmes ,  6c  elle  eut  encore  le  lendemain  une 
attaque  de  convulflons  'comme  la  veille  ,  moins  forte  ce¬ 
pendant  6c  plus  courte.  Les  urines  paroiflant  tout-a-fait 
fupprimées ,  je  lui  fis  prendre  ce  jour-là,  d’heure  en  heure, 
une  cuillerée  à  bouche  d’une  mixture  faline  compofeede 
deux  gros  de  fel  de  tartre  ,  faturés  de  vinaigre.  Ce  renie 
la  fit  uriner  abondamment;  dès -lors  les  convulflons  ce 
fèrent ,  6c  les  autres  fymptômes  d’épanchement  paruren 
un  peu  diminués.  Le  furlendemain  je  réitérai  la  purgation , 
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gc  le  jour  fuîvant  la  mixture.  J’alternai  ainû  ces  deux  re¬ 
mèdes  pendant  huit  jours ,  &  en  même  temps  je  fis  entre¬ 
tenir  foigneufement  le  véficatoire.  Peu  à  peu  la  paralyfie 
ceffa-j  iss  yeux  reprirent  leur  fenfibilité ,  le  mal  de  tête  fe 
diffipa ,  le  pouls  redevint  naturel ,  très-régulier  &  moins 
lent.  Mais  à  mefure  que  les  fymptômes  d’épanchement  dans 
le  cerveau  diminuèrent ,  l’anafarque  recommença,  &  devint 
aulfi  complet  qu’auparavant.  Cependant ,  par  l’ufage  de  la 
mixture  faline  feule,  continuée  pendant  plus  de  trois  femai- 
nes,  &  toujours  avec  le  même  effet  fur  les  urines  ,  cetana- 
farque  fut  auffi  entièrement  diffipé.  On  eut  foin  pendant 
tout  l’hiver  d’empêcher  l’enfant  de  fortir  de  la  maifon ,  de 
s’expofer  à  l’air;  elle  a  été  bien  rétablie. 

Remarques.  Il  y  a  des  peaux  délicates  fur  lefquelles  on 
ne  peut  appliquer  aucun  emplâtre  fans  y  produire  un  éry- 
fipéle  ;  mais  il  efi;  rare  que  de  pareilles  applications  aient  un 
effet  auffi  confidérable  qu’il  le  fut  en  ce  cas-ci.  Il  paroif- 
foit  aflez  naturel  de  croire  que  la  fièvre  &  l’éruption  qui 
fuivirent  cet  éryfipèle  étoient  accidentelles  ,♦  qu  elles  te- 
noient  â  la  même  irritation  ,  &  que,  comme  il  n’y  avoit  eu 
aucune  defquammationfenfible ,  on  pouvoit  fe  flatter  qu’elles 
n’auroient  aucune  conféquence.  Nous  voyons  cependant 
que  dès  les  premiers  retours  du  froid  il  fe  manifefta  un  ana- 
farque  général ,  fuite  ordinaire  de  la  fièvre  rouge  dans  ce 
pays ,  lorfqu’on  ne  prend  pas  toutes  fortes  de  précautions 
pour  éviter  l’air.  Cette  circonfiance  efl:  fuffifante  pour  faire 
foupçonner  que  cette  fièvre  éruptive  de  l’été  étoit  bien  une 
véritable  fièvre  rouge ,  probablement  indépendante  de  l’é- 
lyfipele,  ôc  produite,  comme  la  fcarlatine  ordinaire  ,  par 
un  levain  contagieux  que  l’éryfipèle  développa  peut-être 
plus  promptement.  Quoi  qu’il  en  foit  ,  l’anafarque  qui  en 
ut  la  fuite  ,  &  qui  difparut  tout-à-coup  ,  la  léthargie  ,  l’a- 
vcuglement  fubit,  l’infenfibilité,  la  dilatation  &  les  ofcil- 
ations  de  la  prunelle ,  les  convulfions  &  l’hémiplégie  du 
^te  droit,  la  douleur  exceffive  de  la  tête;  tous  ces  fymp- 
onies  étoient  des  preuves  non  équivoques  d’un  épanche- 
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ment  aqueux  dans  les  ventricules  du  cerveau.  Les  v'f 
toires,  la  mixture  faline  &  diurétique,  &  peut-être^  ^ 
les  poudres  purgatives ,  produifant  des  évacuations  ab 
dantes ,  facilitèrent  U  réforption  de  cette  férofité.  Le 
tour  de  l’anafarque  dégagea  entièrement  la  tête  •  ^ 
urines  continuant  à  être  afcndantes  au  moyen  de  U  lion 
de  la  terre  foliée  de  tartre  ,  la  guérifon  fut  complète?  ^ 

I  F.  Observation. 

Un  enfant  de  dix  mois ,  très-gros  &  très-gras,  mais  bien 
portant  d’ailleurs  ,  tomba  la  tête  la  première^fur  le  pavé , 
des  bras  d’une  femrrie  de  chambre  qui  letenoit.  Al’inflant 
il  eut  des  maux  de  cœur,  des  vomiiTemens,  8c  une  forte 
attaque  de  convulfions.  Mais ,  comme  ces  fymptomes  ne  du- 
rèreiit  point,  on  n’y  fit  pas  grande  attention  ,  on  négligea 
même  d’en  avertir  alors  les  parens.  Trois  mois  après  il  furvint 
une  diarrhée  fi  continuelle  &  fi  incommode,  que ,  quoiqu’on 
l’attribuât  à  la  dentition  ,  on  crut  abfolument  nécefîaire  de 
la  modérer;  car  les  felles  étoient  auffi  liquides  que  de  l’eau , 
mais  très-âcres ,  très-vertes  ,  très-fétides ,  8c  exceffivement 
fréquentes  la  nuit  comme  le  jour;  ce  qui  étoit  d’autant  plus 
extraordinaire ,  qu’auparavant  cet  enfant  étoit  très-refferre. 
En  même  temps  ilavoitdes  maux  de -cœur  perpétuels,  & 
vornifibit  à  peu  près  tout  ce  qu’il  prenoit.  On  effaya  inuti¬ 
lement  plufieurs  remèdes  abforbans ,  la  magnèfîe  purgative , 
les  3reux  d’écrevifie ,  8cc.  ;  enfin  on  lui  donna  deux  ^ains 
d’ipécacuanha  tous  les  foirs  ,  pendant  trgis  jours  de  fuite. 
Ce  remède  lé  fit  vomir  médiocrement,  &  rie  dimiutia  Ppiut 
les  fymptômes  ;  mais  à  peine  en  eut-il  avalé  la  troiiienie 
dofe  qu’il  tomba  dans  un  affoupifiement  très-profond  ? 
très  -  tranquille  ,  8c  parfaitement  femblable  au  fommeil. 

lendemain  matin  il  fe  réveilla ,  mangea  quelque  choie  ,  ^ 

retomba  de  nouveau  dans  l’afibupijûfement  de  la  veille  »  fi  ^ 
dura  encore  vingt -quatre  heures.  On  commençants 
s’en  inquiéter  :  on  imagina  qu’un  emplâtre  de  .theriaqu^^ 
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quon  lui  avoit  mis  fur  Teftomac  quelques  jours  auparavant, - 
\  qui  tenoit  encore ,  pouvoir  y  contribuer.  On  1  ota , 
l’aiToupiflement  ne  iminua  point.  Le  jour  fuivant(  c  etoit 
Je  janvier  1776  )  il  fe  réveilla  encore ,  mangea  alTez 
volontiers  ;  peu  de  temps  après  raffoupilTement  recom¬ 
mença  ,  accompagné  de  beaucoup  de  pâleur ,  de  naufées ,  êc 
de  mouvemens  convullifs  dans  les  yeux.  MM,  les  doâeurs 
Butini  &  de  la  Roche  furent  appelés  en  confultation  avec 
moi.  Tout  bien  examiné,  nous  jugeâmes  que  cet  enfant  étoit 
attaqué  d’une  hydrocéphale  interne  ;  car,  outre  TalToupiffe- 
ment,  tous  les  mufcles  étoîent  d’une  flaccidité  très-remar- 
quabley  les  yeux  paroiffoient  abfolument  infenlîbles  à  la  lu¬ 
mière  ,  & ,  loin  de  fe  contraâer  à  l’approche  d’une  bougie 
allumée ,  la  prunelle  reftoit  parfaitement  immobile  ,  ou ,  fi 
elle  fe  contraftoit  encore ,  ce  n  étoit  que  par  une  efpècé 
d’ofcillation  indépendante  du  Rimulus,  &  qui  étoit  fuivie 
un  moment  après  d’une  dilatation  beaucoup  plus  grande. 
La  diarrhée  continuoit ,  le  malade  vomiffoit  de  temps  en 
temps,  fur-tout  lorfqu’on  le  remuoit  &  qu’on  le  fortoit  de 
fon  berceau.  Le  pouls  étoit  prefque  naturel ,  ou  plutôt 
tant  foit  peu  plus  lent ,  mais  irrégulier.  Nous  lui  fîmes  ap¬ 
pliquer  fur  le  champ  trois  véfîcatoires  ,  deux  aux  jambes  ôc 
un  à  la  nuque  :  nous  prefcrivîmes  une  mixture  compofée 
d’une  once  d’eau  de  m.enthe,  d’autant  de  firop  de  chicorée  , 
de  deux  fcrupules  de  terre  foliée  de  tartre ,  &  d’un  gros  de 
liqueur  de  corne  de  cerf  fuccinée ,  dont  il  devoît  prendre  de 
demi  -  heure  en  demi  -  heure  une  cuillerée  à  café  ;  enfin 
Jjous  lui  fîmes  avaler  ce  jour-là,  à  la  diflance  de  trois  heures 
1  une  de  l’autre  ,  deux  poudres  purgativês  compofées  cha¬ 
cune  de  fîx  grains  de  tartre  foluble^  d’autant  de  poudre  de 
^ornachine  6c  d’un  grain  de  mercure  doux.  Pour  boiflbn  6c 
pour  nourriture  on  lui  fit  prendre  de  l’eau  de  poulet  en  abon- 
ance  ;  6c  pour  adoucir  l’âcreté  des  matières  contenues 
les  inteflins ,  on  lui  donna  trois  lavemens  par  jour  , 
ts  avec  une  infufion  de  graine  de  lin.  Tous  ces  remèdes 
peremnt  bien  ,  6^  les  felles  devinrent  un  peu  moins  fétides  : 
Tome  111.  ^  Ee 
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mais  le  jour  fuivant  tous  les  fymptômes  de  la  malâd’ 
fîftôierit  êncdré  ,  &,  loin  d avoir  diminué,  ils  paroiff’ 
plutôt  àügméhtés.  Lorfquè  le  malade  étoit  réveillé^^^^^^ 
peu  qu’on  lé  remuât,  il  avoit  des  maux  de  cœur 
vômmemefts  ;  &  iî  on  vouloir  le  fortir  de  fon  berce  * 
fëtombqit  à.  J’iuftant  dans  uUe  profonde  léthargie  com  ^ 
d  Ôn  f  eût  âffommé.  Cette  circonftance  femblant  indi 
jfê  balottemetlt  d’eaux  épanchées  dans  le  cerveau ,  UousT* 
émès  appliquer  fur  Focciput  un  quatrième  véficatoire  & 
fur  la  fontanelle  qui  n’étoit  pas  encore  entièrement  fermée 
un  emplâtre  de  bétoine  ,  deftiné  à  calmer  &  à  prévenir  les 
cônvulfîôiis.  Nous  perliRâmes  en  même  temps  dans  l’ufage 
dé  tous  les  autres  remèdes.  Cependant  ^  <luoique  leur  e% 
évacuant  fé  fou  tînt  autant  qüe  nous  pouvions  le  defîrer 
le  cours  &  les  progrès  delà  maladie  n’en  parurent  point 
füfpendüS.  Elle  augmenta  tous  les  jours  y  au  point  que  le  6 
janvier  le  pouls  étoit  prefque  imperceptible  :  levifage,qni 
jufqües  alors  avoit  été  tantôt  très^rouge  &  tantôt  très-pâle, 
mais  naturel  d’ailleurs  ,  étoit  devenu  tout- à -fait  livide  8c 
réfferré.  La  , peau  des  bras  &  des  mains  étoit  auffi  très  -  li¬ 
vide ,  les  yeux  complètement  infenlibles  à  la  lumière ,  fans 
ceffe  en  convulfîon  ,  ternes  &  falis  par  une  forte  de  mem¬ 
brane  gélatineufe  qui  recouvroit  toute  la  cornée  ;  les  mains 
&  les  lèvres  agitées  auffi  de  temps  en  temps  par  des  mou- 
vemèns  conVulfifs;  la  bouche  &  les  dents  ferrées;  le  nez 
fec  &  bouché  ;  tous  les  mufcles  d’une  flaccidité  effrayante  ; 

les  extrémités  froides . Nous  ne  doutâmes  point  que 

la  mort  ne  fut  très  -  proche  ;  nous  fufpendîmes  tous  les  re¬ 
mèdes,  êc  nous  confeillâmes  feulement  quelques  cuillerées 
de  vin  d’Efpagne ,  non  comme  une  reflburce  fur  laquelle 
nous  ofâffions  compter  ,  mais  pour  ne  pas  l’abandonner  en¬ 
tièrement.  C’étoitle  matin  :  dans  l’après  -  midi  cepend^t , 
il  fe  fit  une  crife  qui  ranima  un  peu  notre  efpérance.  ^ 
chaleur  brûlante  fuccéda  à  ce  froid  glacé  qui  fembloit  e 
l’avant-coureur  de  la  mort.  La  lividité  des  bras  &  àes  m 
fe  diffipa  ;  celle  du  vifage  qui  reprit  un  afpeâ:  plus  natur  > 
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£t  ^  rouge  très-vif  ;  le  pouls  devint  fort  &  fre¬ 
quent;  &  Ton  apperçut  une  légère  apparence  d’œdeme  fur 
Iq  front.  On  eut  alors  de  nouveau  recours  aux  remèdes. 
On  eut  foin  de  nettoyer  fréquemment  les  yeux  ,  en  les  in- 
ie<âânt  avec  de  Teau  tiède  ;  on  injeâa  auffi  dans  le  nez 
unefolution  de  manne,  qu’il  avaloit  avidement.  Le  lende¬ 
main  tous  les  fymptômes  de  l’hydrocéphale  avoient  déjà  di¬ 
minué.  La  prunelle  étoit  plus  contraéiée  ,  &.  il  donna  quel¬ 
ques  lignes  de  çonnoilfance  ;  il  parut  meme  qu’il  voyoit  un 
peu  :  en  un  mot ,  en  entretenant  foigneufement  la  fuppura- 
üon  des  véfîcatoires ,  fur-tout  derrière  la  tête ,  en  conti¬ 
nuant  affidument  rufage  de  la  mixture  diurétique  &  de 
l’eau  de  poulet,  8c  en  lui  donnant  encore  de  temps  en 
temps  des  poudres  purgatives ,  on  eut  la  fatisfa^on  de 
le  voir  après  quelques  jours  recouvrer  peu  à  peu  l’ufage 
de  tous  fes  fens  ,  8c  n’avoir  plus  de  <liarrhée  ni  de  vo- 
mÜTement.  Mais  ce  fuccès  étoit  compenfé  par  la  crainte 
qu’infpirèrent  les  fymptômes  qui  fe  manifefrèrent  alors. 
Le  malade  étoit  conftamment  plaintif  8c  de  mauvaife  hu¬ 
meur,  ne  fe  fondant  de  rien .,  voyant  mal  les  objets  qu’on 
lui  préfentoit ,  ne  reconnoi.flant  plus  rien ,  parôiiTant  avoir 
oublié  tout  ce  qu’il  avoit  appris  ,  n’avoir  plus  d’idée  ac- 
quife  que  celle  de  l’angoiffe  &  de  la  douleur  fe  frottant 
perpétuellement  les  mdns  ,  ne  pleurant  points  mais  criant 
fans  celTe,  8c  en  apparence  tout- à-fait  imbocHle,  ou, 
pour  mieux  dire ,  maniaque*  Cet  état  dura  quelques  jours, 
pendant  lefquels  il  fut  impoffible  de  lui  faire  prendre  au¬ 
cun  remède  :  on  fe  borna  donc  à  entretenir  foigneufement 
la  fuppuration  du  véficatoire  de  la  tête.  Enfin  il  furvint 
un  anafarque  confidérable  8c  général.  L’enflure  œdémateufe 
du  front  fe  répandit  fur  tout  le  corps ,  8c  dès  ce  moment 
^  cris,  l’angoifie  8c  la  mauvaife  humeur  du  malade  cef- 
erent.^  Il  parut  avoir  recouvré  parfaitement  la  mémoire , 
intelligence,  la  vue  ,  la  curiofité.,  8c  toutes  les  facultés  qui 
s  etoient  déjà  développées  en  lui  avant  qu’il  tombât  malade, 
et  anafarqueduraprès  de  deux  mois  8c  demi  :  ce  ne  fut  qu’au 
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printemps  qu  il  fe  diffipa  ;  & ,  indépendamment  de  l’enfl 
tout  1-épiderme  fe  coupa  par  de  grandes  &  profondes  T’ 
gades;:  il  fe  fépara  en  lambeaux  comme  dans  la  fièvre  r 
6c  la  defquammation  fut  complète.  Pendant  ce  temps-lè^^^’ 
effaya  inutilement  plufieurs  remèdes  diaphorétiques  8c  di°^ 
rétiques  ;  on  ne  put  parvenir  à  lui  eh  faire  prendre  auci*^' 

Tout  ce  qu’on  put  faire,  fut  de  le  garantir  de  la  rigueur  d  ' 
rhiver,  en  le  renfermant  dans  une  chambre  conftammeût 
échauffée  ,  aü-  point  que  fa  température  fût  toujours  entre 
I O  6c  15  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur.  Avec  cette 
précaution ,  6c  en  entretenant  la  fuppuration  du  véficatoire 
pendant  plus  de  fix  mois  ,  le  malade  fe  rétablit  parfaite¬ 
ment  ;  il  s’èfl:  toujours  fort  bien  porté  depuis  ;  il  a  même 
eu  la  fièvre  rouge  deux  ans  après.  Vu  la  manière  dontThy- 
drocéphale  s’étoit  terminé ,  la  fièvre  rouge  étoit  certaine¬ 
ment  pour  lui  une  maladie  très-redoutable  ;  cependant  elle 
fut  fort  heureufe  :  je  le  tins  renfermé  pendant  trois  mois , 
au  moyen  de  quoi  la  defquammation  fut  très-  régulière  ôc 
exempte  cfè  tout  accident. 

Remarques,  Quelque  prévenu  que  l’on  puiffe  être  contre 
la  poffibilité  de  guérir  un  hydrocéphale  interne,  j’imagine 
quhl  fera  difficile  d’en  douter  a  la  ledure  de  cette  obfer- 
yation.  La  chute  accompagnée  de  vomiffemens  6c  de  con- 
vulfions  ,  qui  occafionna  vraifemblablement  la  maladie,  les 
maux  de  cœur  6c  la  diarrhée  qui  la  précédèrent  ,  ou  plutôt 
qui  en  furent  la  première  période,  l’affoupiffement ,  fin- 
fenfibilité  des  nerfs  optiques ,  la  dilatation  6c  les  ofcillations 
convulfives  de  la  prunelle,  les  mouvemens  fpafmodiques 
de  la  bouche  6c  des  mains,  la  lenteur  6c  l’irrégularité  du 
pouls  ,  6c  fur-tout  cette  léthargie  fubite  dans  laquent 
plongeoir  le  malade  lorfqu’on  vouloir  le  fortir  de  fon  ber¬ 
ceau;  tous  ces  fymptômes,  dis -je,  qui  conftituent  la 
conde  période,  6c  qui  faillirent  fe  terminer  par  la 
annonçoient  bien  évidemment  un  hydrocéphale.  La  m^i 
même  dont  il  fe  guérit  enfuite  ,  cet  œdème  qui 
front  5  cette  imbécillité  accompagnée  d’angoiffe  6c  d  in^l 
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tade  fuccéda  à  la  léthargie  ^  cet  anafarque  enfin  qui  5 
(q  répandant  fiir  tout  le  corps,  dégagea  entièrement  la 
tête,  &  dilïïpa  qu après  deux  ou  trois  mois, 

oar  un  renouvellement  total  de  Fépiderme ,  toute  cette 
©arche  ,  en  un  mot ,  forme ,  à  mon  avis  ,  la  démoufiration 
la  plus  complète  de  l’exiftence  d’un  épanchement  de  féro- 
fité  dans  les  ventricules  du  cerveau,  férofité  qui,  réabforbée 
enfuite  à  l’aide  des  remèdes ,  fe  dépofa  dans  le  tiffu  cellu¬ 
laire  de  la  peau ,  &  fut  enfin  de  nouveau  repompée  6c  en¬ 
traînée  par  les  fécrétions  ordinaires.  Quant  aux  remèdes 
qui  opérèrent  cette  guérifon ,  il  me  paroît  vraifemblable  que 
les  v^catoires  6c  les  diurétiques  y  contribuèrent  beaucoup  5 
peut  -  être  auffi  les  purgatifs  aidèrent-ils  à  favorifer  le  re- 
pompement,  quoique  fans  eux  il  foit  poffible  que  les  forces 
n’euffent  pas  été  fi  promptement  épuxfées  :  mais  fur-tout 
il  me  femble  évident  que  le  vin  eut  la  plus  grande  part  à 
la  crife  ,  qu’il  ranima  la  circulation  prefque  éteinte ,  rendit 
au  principe  vital  fon  énergie ,  rétablit  dans  toute  la  ma¬ 
chine  le  ton  6c  le  reffort  quelle  avoit  perdus  ,  6c  pro- 
duifit  en  un  mot  une  réaftion  vigoureufe  dans  tous  les  petits 
vaiffeaux ,  au  moyen  de  laquelle  les  abforbans  recouvrèrent 
tout  leur  jeu ,  6c  rentrèrent  dans  toutes  leurs  fonélions, 
Qucji  qu’il  en  foit ,  fi  l’on  vouloit  analyfer  en  détail  cette 
obfervation ,  il  refieroit  fans  doute  encore  bien  des  difficultés 
à  éclaircir,  bien  des  problèmes  à  réfoudre.  Mais  j’aban¬ 
donne  cette  tâche  à  la  fugacité  du  leâeur ,  6c  je  paffç  à  un 
autre  exemple  d’hydrocéphale  guéri* 


IIP.  Observatio  n. 

Le  II  février  1776,  je  fus  appelé  en  confultation  pour 
voir  une  petite  fille  de  quinze  mois ,  qui  depuis  quelque 
temps  avoit  de  la  diarrhée ,  des  maux  de  cœur  ,  beaucoup  ,  de 
tnauvaife  humeur,  6c  une  grande  pefanteur  de  tête.  On 
avoit  confidéré  ces  fymptômes  comme  tenant  à  la  denti- 
ou  à  quelques  embarras  dans  les  premières  voies, 
lui  avoit  donné  du  firop  de  fleurs  de  pêcher,  qui  l’avoit 
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abondamment  purgée  fans  la  foulager.  Les  Telles  éto' 
féreufes  ,  d’un  vert  foncé  &  très  -  âcres.  Lorfque  je  la 
il  étoît  neuf  heures  du  foir.  Je  lui  trouvai  le  pouls 
&  un  peu  inégal ,  la  prunelle  affez  dilatée  ,  fe  ^ntrafi^ 
encore  à  l’approche  d’une  bougie  ,  mais  d’une  manière 
gulière,  la  tête  fort  pefante ,  fans  affoupilïement  pron 
ment  ditj  les  yeux  fe  tournoient  fréquemment  d’une 
nière  convulhve  du  haut  en  bas  ;  elle  avait  aulTi  de  temtj' 
en  temps  de  légères  convullions  dans  les  mains  &  dans  ks 
bras  ;  elle  paroilToit  voir  éncore  ,  mais  îndiftinèlemenf  elle 
avoit  beaucoup  de  démangeaifon  dans  le  nez ,  quelque¬ 
fois  des  grincemens  de  dents.  Tous  ces  fymptômes  indi¬ 
quant  aîfez  clairement  un  hydrocéphale  interne,  je  lui  fis 
appliquer  un  vélicatoire  à  la  muque.  Le  JendemMn  matin 
je  la  tevis  de  bonne  heure  avec  fon  Médecin  :  nous  trou¬ 
vâmes  fon  état  fort  empiré;  raffoupiffement  avoit  beaucoup 
augmenté  ;  la  vue  paroiiïoit  entièrement  perdue  ;  la  pru¬ 
nelle  étoit  très-dilatée  ,  &  à  l’approche  d’une  bougie  elle 
ne  fe  contraâoit  que  par  cette  efpèce  d’ofcîllation  lente  & 
convulîive  particulière  à  l’hydrocéphale  ;  les  convulfions 
des  bras  &  des  mains  étoient  à  peu  près  les  mêmes  ;  le 
pouls  étoit  plus  fréquent  &  plus  irrégulier;  les  joues, qui 
la  Tehle  étoient  pâles  &  décolorées ,  étoient  alors^  d  un 
rouge  très-vif  ;  la  mauvaifé  îiumeur ,  les  cris  plaintifs  & 
continuels  de  la  malade  lorfqu’on  l’éveilloit ,  cette  angoiffe, 
cette  inquiétude  qu’on  nepeut décrire ,  mais  qui  forment  aux 

yeux  d’un  praticien  attentif  un  des  principaux  caraêleres  de 
l’hydrocéphale  ,  les  vomiffemens ,  la  diminution  des  urines, 
les  taches  quelles  faifoient  fur  les  langes  de  l’enfant, tout 
en  un  mot  annonçoit  un  épanchement  dans  le  . cerveau.  iJyis 
cette  perfuaiion,  nous  fîmes  appliquer  un  fécond 
à  l’occiput  ;  nous  ordormâmes  mne  mixture  diurétique 
pofée  de  terre  foliée  de  tartre^  de  nitre  &  d’eau  de  certe  t 
dont  nous  lui  fîmes  donner  de  demi-heure  en  demiy heure 
ou  deux  cuillerées  ;  nous  lui  fîmes  prendre  en  meme 
de  trois  heures  en  trois  heures  une  poudre  purgaüve 
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pofée  d’abord de  fix  grains  de  poudre  de  cornacîiîne ,  &  d  au- 
de  tartre  foiuble ,  auxquels  nous  ajoutâmes  enfui  te  lix 
ffTâins  de  jalap  &  deux  grains  de  mercure  doux.  Ces  re¬ 
cèdes  opérèrent  fort  bien:  les  urines  devinrent  beaucoup 
plus  abondantes  6c  plus  limpides  ;  les  Telles  plus  liées  6e 
d’un  vert  moins  foncé.  Le  véficatoire  de  la  nuque  fut]  fec 
des  le  fécond  jour  ;  mais  on  entretint  la  fuppuration  de 
celui  delà  tête.  A  l’aide  de  ces  évacuations ,  tous  les  fymp- 
tômes  diminuèrent  promptement  8c  fe  diffipèrent  enfin  ;  eu^ 
forte  qu’au  bout  d’une  femaine  la  guérifon  fut  complète  , 
fans  aucune  crife  apparente  ,  fans  aucune  fuite  ;  6c  l’enfant 
s’eft  fort  bien  portée  depuis. 

Remarques.  A  ne  juger  des  maladies  que  par  l’évènement  , 
on  auroit  delà  peine  à  croire  que  ceci  fût  bien  un  cas 
d’hydrocéphale  interne;  d’autant  plus  que  la  malade  n’ayant 
jamais  fait  de  chute  confidérable,  6c  n’ayant  point  eu  de 
maladie  éruptive  avant  cette  époque ,  on  ne  favoit  à  quelle 
caufe  le  rapporter.  La  facilité  6c  la  promptitude  avec  la¬ 
quelle  il  fe  guérit ,  feroit  fur-tout  douter  de  la  réalité  de 
l’épanchement ,  fi  d’ailleurs  il  n’avoit  été  bien  marqué  par 
tous  les  fignes  qui  le  caraâérifent.  L’on  ne  fauroit  trop 
le  répéter  :  ce  n’efî;  que  par  les  fymptômes  qu’il  faut  juger 
de  là  nature  des  maladies  ;  ce  n’efi:  que  par  là  qu’on  peut 
les  diftinguer  les  unes  des  autres.  Or,  ici  les  maux  de 
cœur,  l’alfoupiffement ,  la  dilatation  de  la  prunelle,  fon  in- 
fenfibilité  à  la  lumière ,  fes  ofcillations  convulfives ,  les  fe- 
couffes  nerveufes  des  bras  6c  des  mains  ,  tout  concouroit  à 
prouver  l’exiftence  de  cet  épanchement  ;  6c  s’il  fe  diffipa  en 
fi  peu  de  temps ,  fi  dans  moins  d’une  femaine  l’enfant  fut 
parfaitement  guéri ,  c’efi;  à  l’efficacité  des  remèdes  employés 
pour  favorifer  le  repompement ,  qu’il  faut  attribuer  cette 
prompte  guérifon.  Les  forces  ne  furent  point  aflez  épuifées 
pour  exiger  des  cordiaux  tels  que  le  vin.  Les  véficatoires  , 
es  diurétiques  6c  les  purgatifs  fuffirent  pour  rétablir  cet 
eqimibre  des  fécrétions  ,  fans  lequel  la  réforption  d’un 
^de  épanché  ne  fauroit  avoir  lieu. 
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IV®.  Observation. 

Un  enfant  de  fept  à  huit  ans ,  d’un  tempérament  foibi  n, 
délicat,  fujet  depuis  fa  naiffance  à  diverfes  maladies  avoir 
dans  le  courant  de  Tautomne  de  1778  la  fièvre,  appellS 
dans  le  pays  onillière»  (C’efi:  une  efpèce  de  fièvre  rouveon’ 
a  fouvent  les  mêmes  fuites ,  quoiqu’en  général  elle  nefoit 
pas  auffi  dangereufe.)  On  garantit  foigneufement  le  malade 
de  f air;  mais  Fappartement  dans  lequel  il  demeuroit étoit 
très-froid ,  &  l’hiver  rigoureux.  Au  commencement  de  fé¬ 
vrier  en  1779,  il  fe  plaignit  de  douleurs  extérieures  dans 
la  tête  &  dans  le  cou ,  accompagnées  d’un  peu  de  fièvre 
Taprès- dîner.  On  crut  que  c’étoit  une  fièvre  catarrhale. 
Après  quatre  ou  cinq  jours  cette  fièvre  prit  les  caradères 
d’une  fièvre  bilieufe  &  putride ,  8c  enfin  ceux  d’une  fièvre 
maligne.  La  langue  fe  falit ,  le  ventre  fe  météorifa  ;  il  fur- 
vint  de  l’affoupilTement ,  du  délire  8c  des  maux  de  cœur  ; 
les  urines ,  qui  d’abord  étoient  limpides ,  abondantes ,  & 
dépofoient  un  fédiment  blanchâtre,  devinrent  très -hautes 
en  couleur  8c  troubles.  Tous  ces  fymptômes  diminuoient 
le  matin  8c  redoubloient  l’après-dîner.  On  lui  mit  des  vé- 
ficatoires  aux  jambes  :  on  lui  donna  un  julep  acidulé  avec 
l’efprit  dé  vitriol  :  on  le  purgea  avec  des  poudres  de  creme 
de  tartre  8c  de  rhubarbe  ,  8c  enfuite  avec  l’huile  douce  de 
ricin.  On  . lui  fit  prendre  pour  boifibn  de  Teau  dans  laquelle 
on  avoit  fait  diflbudre  un  peu  de  tartre  émétique.  Toutes 
ces  évacuations  ne  diminuant  point  les  fymptômes ,  je 
appelé  en  confultation  :  c’étoit  le  1 1  février.  Le  pouls  etoit 
régulier,  afifez  fort  8c  fréquent;  il  battoit  1 16  fois  dans  une 
minute.  Les  yeux  étoient  en  très-bon  état.  Il  avoit  urine  abon¬ 
damment  ce  jour-là  fans  s’en  appercevoir  ,  8c  il  n  y 
encore  aucun  foupçon  d’hydrocéphale  ;  mais  l’^^doupm^^ 
ment  ,  le  délire  8c  la  rougeur  du  vifage  nous  faifant  pr 
fumer  que  les  vaififeaux  de  la  tête  étoient  trop  remp  > 
nous  lui  fîmes  appliquer  deux  fangfues  aux  tempes  , 
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conseillâmes  en  même  temps  de  continuer  rufage  de  1  eau 

iHbiée.  ^  ^  , 

Le  lendemain  la  rougeur  du  vifage  ayant  augmente, 
ainfi  que  les  autres  Symptômes  de  plénitude  dans  la 
tête,  nous  lui  fîmes  appliquer  encore  deux  SangSues  aux 
tempes ,  &  nous  lui  fîmes  donner  une  once  d’huile  douce 
de  ricin.  A  l’aide  d’un  lavement  il  fut  affez  purgé ,  ôc  le 
ventre  devint  plus  fouple;  mais  dès  ce  jour-là,  les  Symp¬ 
tômes  d’un  épanchement  aqueux  dans  les  ventricules  de¬ 
vinrent  plus  manifeftes  :  l’affoupiffement  toujours  plus  con- 
Sdérable  ,  les  cris  plaintifs  du  malade ,  l’angoiffe  &  l’in¬ 
quiétude  dont  il  paroiffoit  tourmenté  dans  les  intervalles  , 
l’infenfibilité  &  la  dilatation  de  la  prunelle ,  fes  oScillations 
convulfives  à  l’approche  d’une  bougie  allumée ,  tout  l’an- 
nonçoit.  Cependant  la  fréquence  du  pouls  n’avoit  pas  di¬ 
minué;  il  étoit  encore  à  i20  pulfations  dans  une  minute. 
Nous  lui  fîmes  appliquer  un  véficatoire  à  l’occiput,  &  nous 
ordonnâmes  une  mixture  compofée  d’eau  de  mélifle ,  d’ex¬ 
trait  de  quinquina ,  &  de  liqueur  de  corne  de  cerf  fuccinée. 

Le  1 3  tous  les  Symptômes  de  l’hydrocéphale  avoient  aug¬ 
menté.  On  apperçut  de  légers  mouvemens  convulfîfs  dans 
le  globe  de  l’œil  ;  les  urines  étoîent  Supprimées  ;  6c  le 
pouls ,  quoique  toujours  fréquent ,  paroiffoit  s’affoiblir.  On 
ajouta  de  la  terre  foliée  de  tartre  dans  fa  mixture  ,  6c  on 
commença  à  lui  donner  un  peu  de  vin  d’Efpagne  :  pour 
nourriture  6c  pour  boiffon  on  lui  fit  du  bouillon  de  poulet. 

Le  14  011  lui  donna  deux  Scrupules  de  jalap  6c  huit  grains 
de  mercure  doux  ,  qui  ne  le  purgèrent  qu’une  fois  ,  mais 
abondamment.  Le  véficatoire  de  l’occiput  n’ayant  produit 
qne  très -peu  d’effet,  on  lui  en  appliqua  un  autre  Sur  le 
ommet  de  la  tête  ,  6c  on  lui  mit  de  très-forts  finapifmes 
aux  pieds. 

1 5  pouls  étoit  beaucoup  plus  foible  Ôc"^  plus  fré¬ 
quent;  a  trois  heures  il  étoit  à  140.  Le  malade  avoit  eu 
ans  la  nuit  deux  felies  abondantes  6c  bilieufes.  On  Sup- 
pritna  les  purgatifs  ;  6c  pour  Soutenir  les  forces  ,  on  lui 
J^ome  lll,  Ff 
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donna -des  lavemens  de  bouillon  avec  .un  jaune  d’oeuf 
on  augmenta  beaucoup  la  dofe  du  vin  qu’il  prenoit  to-  '  ’  ^ 
avec  un  lingulier  plaifir.  '‘^jours 

Le  16  le  pouk  étoit  tant  foit  peu^plus  fort ,  mais  en 
très-fréquent.  Le  matin  il  étoit  à  120  ;  lefoiril  futà 
L’inquiétude ,  l’angoiffe  &  les  cris  plaintifs  paroiffoient 
mentés  J  fur-tout  lorfqu’on  le  toucboit.  Il  avoit  acquis  à 
égard  une  très-grande  irritabilité,'  Cependant  l’infenrikii^ 
la  dilatation  &  les  ofcillations  de  la  prunelle  étoient  les 
mêmes.  L’affoupiffement  continuoit  auffi  ;  mais  quand  on 
demandoit  au  malade  de  montrer  fa  langue ,  il  la  fortoit* 
elle  étoit  noire  &  fèche.  Les  véficatoires  de  la  tête  ayant  eu 
peu  d’effets ,  on  en  appliqua  de  nouveaux  aux  bras.  On  conti¬ 
nua  à  lui  donner  beaucoup  devin  ;il  en  prenoit  environ  12 
onces  dans  les  24 heures;  &  comme  il  refufoit  de  prendre 
l’extrait  de  quinquina  dans  fa  mixture ,  on  le  retrancha ,  & 
on  y  fuppléa  par  une  forte  décoâion  de  la  même  fubftance 
qu’on  lui  donna  en  lavemens  avec  de  la  gomme  arabique 
&  du  bouillon. 

Le  17  le  pouls  fut  à  120  le  matin  5c  à  130  le  foir.  Il 
évacua  ôc  urifta  abondamment.  Il  eut  auffi  beaucoup  de 
maux  de  cœur  5c  de  vomiffemens.  La  prunelle,  quoique 
toujours  infenfible,  étoit  tant  foit  peu  moins  dilatée.  Le 
foir,  malgré  les  évacuations  du  jour,  le  ventre  étoit  bouffi 
5c  tendu.  On  continua  lès  mêmes  remèdes ,  6c  l’on  appliqua 
conftamment  fur  le  bas-ventre  des  flanelles  trempées  dans 
de  l’eau  6c  du  vinaigre. 

Le  18  le  pouls  étoit  à  1 10  le  matin  5c  à  130  le  foir  ,  plus 

fort  5c  plus  naturel.  Toutès  les  évacuations  continuèrent. 

Les  felles  fur-tout  furent  très-abondantes  ;  la  langue  fe  net¬ 
toya  ;  dans  l’après-midi  il  parut  pour  la  première  fois  crain¬ 
dre  la  lumière  .d’une  bougie  qu’on  lui  préfenta  fubitement, 
ôc  la  prunelle  fe  contraâa  mieux  qu’au paravant  :  d’ailleurs , 
il  avoit  meilleur  vifage,  le  regard  moins  égaré ,  plus  d  inte - 
ligence,  6c  à  tous  égards  il  paroiffoit  miéux.  O^^  continu 
les  remèdes  6c  le  vin. 
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Le  iç  ce  mieux  fe  fo utint  jusqu’au  foir.  Le  matin  le 
pouls  n’étoit  plus  qu’à  108  ;  mais  le  foir  il  fut  à  130 
^mme  la  veille  ;  &  alors  on  apperçut  que  rafîbupilfement 
redoubloit,  &  qu’il  avoit  des  mouvemens  convulfîfs  des 
bras  &  de  la  tête ,  très-fréquens ,  affez  forts  ,  &  fur-tout 
du  côté  droit.  Il  avoit  auffi  conftamment  froid  aux  mains. 
On  lui  mit  de  longues  manches  de  flanelle ,  &  on  lui  fit 
prendre  fur  le  champ  trois  grains  de  fleurs  de  zinc  de  deux 
en  deux  heures,  &  douze  de  mufc  de  quatre  en  quatrer 
heures.  On  continua  les  autres  remèdes. 

Le  20,  à  9  heures  du  matin  ,  il  étoit  plus  tranquille.^ Le 
pouls  étoit  à  100  &  affez  fort.  Les  yeux  étoient  dans  le 
même  état  ;  la  prunelle  ne  fe  contraftoit  qu’imparfaite^ 
ment  ;  il  ne  voyoit  pas  diflinâement,  mais  il  paroiflbit  tou¬ 
jours  craindre  l’approche  de  la  lumière.  A  trois  heures  après 
midi ,  le  pouls  étoit  à  1 20.  L’inquiétude  &  l’angoiffe  étoient 
revenues.  Les  évacuations  avoient  été  beaucoup  moins 
abondantes  ,  &  les  véficatoires  avoient  peu  fuppuré.  A 
huit  heures  du  foir  le  pouls  étoit  à  132  ;  le  malade  avoit 
les  mains  très-froides,  quoique  bien  enveloppées.  Les  mou¬ 
vemens  convnlfifs  des  bras  &  de  la  bouche  étoient  pl4s  forts 
6c  plus  fréquens.  On  porta  la  dofe  du  zinc  jufqii’à  fix  grains , 
&  l’on  ajouta  un  grain  de  calomel  dans  chacune  de  ces 
poudres. 

Le  21  les  véficatoires  avoient  peu  donné;  mais  il  avoit 
beaucoup  évacué.  Les  felles  étoient  vertes.  Pendant  toute 
la  journée  il  parut  mieux  &  plus  tranquille.  Le  pouls  fut  4 
100  le  matin,  à  120  l’après-midi,  6c  à  130  le  foir.  Il 
avoit  déjà  pris  douze  grains  de  calomel  ;  on  le  fupprima. 

Le  22  le  pouls  fut  à  100  le  matin  6c  à  120  le  foir.  il  fut 
^es-tranquiile  ce  jour-là  ;  la  prunelle  fe  contraéia  mieux, 
&  les^  veficatoires  donnèrent  davantage.  Comme  il  paroif- 
oit  s  être  bien  trouvé  du  calomel ,  6c  que  le  ventre  étoit 
moins  libre  ,  on  en  ajouta  de  nouveau  deux  grains  à  cha¬ 
que  prife  des  poudres  de  mufc^ 

Le  23  le  pouls  fut  à  104  le  matin ,  à  100  l’après  -  midi , 

Ffij 
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,  &  à  1 16  le  foir.  Le  malade  eut  quelques  Telles;  ôdon  s’ 
perçut  qu’il  avoit  moins  de  convulfions  ,  lorfqu’ü 
évacué.  11  avoit  beaucoup  de  maux  de  cœur.  Pour  ne 
les  exciter  davantage  ,  on  retrancha  le  zinc  Sc  le  calom^ 
de  Tes  poudres.  ^ 

Le  24  le  pouls  fut  à  96  le  matin  ,  à  84  Taprès-midi  & 
à  1 16  le  foir ,  mais  très-petit  &  très-foible.  Les  extrémités 
étoient  froides;  les  vélicatoires  av oient  peu  donné*  les 
forces  paroilToient  très-abattues.  D’un  autre  côté  cependant 
il  étoit  très-fenfible  à  la  lumière;  quand  on  approchoit 
de  fes  yeux  une  bougie  allumée  ,  la  prunelle  fe  contraâoit 
beaucoup  mieux  ,  il  détournoit  la  tête  &  fermoit  les  pau¬ 
pières,;  mais  il  ne  paroiflbit  pas  voir  diflinélement.  L’alTou- 
piffement  &  les  maux  de  cœur  étoient  à  peu  près  les 
mêmes.  Il  avoit  eu  beaucoup  de  diarrhée,  &  fes  Telles 
étoient  vertes  8c  féreufes.  La  principale  indication  étoit 
fans  doute  de  ranimer  les  forces.  Dans  cette  vue  onfup- 
prima  les  poudres  8c  la  mixture  apéritive  ;  on  lui  lit  appli¬ 
quer  des  vélicatoires  aux  cuiffes  ;  on  ordonna  un  lavement 
de  bouillon  de  hx  en  lix  heures  ;  on  augmenta  la  dofe  du 
vin,  qui  depuis  quelques  jours  avoit  été  diminuée;  Sc  on 
lui  fit  prendre  en  outre  par  cuillerées  une  potion  cordiale, 
compofée  d’eau  de  mélilTe,  de  teinture  de  fuccin  8c  de 
quinquina,  de  lîrop  de  fafran,  8c  d’écorce  de  citrori.  ^ 

Le  25  le  pouls  étoit  le  matin  à  100,  l’après-midi  a  90, 
8c  le  foir  à  100 mais  plus  fort  que  la  veille.  Les  con- 
vullions  de  la  tête  8c  des  bras  fubliftoient  encore.  Les  feljes 
étoient  toujours  abondantes,  féreufes  8c  verdâtres.  On  ui 
donna  douze  grains  de  magnélie  purgative  8c  trois  de  calo¬ 
mel  de  quatre  en  quatre  heures.  •  1  ^ 

Le  26  il  étoit  mieux  à  jous  égards  ;  il  n’avoit  pms  e 
convuliions  ;  il  donnoit_plus  de  lignes  d’intelligence  ;  1  ^ 

voit  mieux  ;  les  maux  de  cœur  avoient  celfé  ;  la 
étoit  moins  noire  ;  mais  la  diarrhée  fubliRoit  encore. 
relie,  il  avoit  pris  18  grains  de  calomel  dans 
24  heures,  ce  qui  pouvoit  bien  y  contribuer.  On  le  1 
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prima  pendant  la  nuit.  Le  pouls  fiit  ce  jour -là  à  100  le 
piarin,  à  88  raprès-midi ,  &  à  iio  le  £bir. 

Le  27  le  malade  étoit  fort  inquiet  &  agité.  On  lui  donna 
un  fcrupule  de  magnélie ,  6c  autant  de  rhubarbe  ,  avec  huit 
grains  de  calomel  en  deux  prifes.  Ces  poudres  le  purgèrent 
trois  fois  abondamment,  6c  le  foir  il  étoit  mieux.  Le  pouls 
étoit  à  108  6c  affez  fort  ;  il  avoit  été  le  matin  à  100 ,  6c 
dans  l’après-midi  à  90.  Mais  on  apperçut  alors  que  les 
gencives  étoient  engorgées ,  6c  qu’il  y  avoit  un  commen¬ 
cement  de  falivation.  Pour  l’arrêter  ,  on  lui  donna  un  fcru¬ 
pule  de  fleurs  de  foufre  de  quatre  en  quatre  heures. 

Le  mars  on  le  purgea  avec  une  once  d’éleâuaire 
lénitif  de  la  Pharmacopée  de  Londres.  Le  3  mars  on  réi¬ 
téra  cette  purgation  qui  avoit  fort  bien  réüfli,  6c  qui  acheva 
d’arrêter  complètement  la  falivation.  Les  gencives  n’étoient 
plus  engorgées-  Le  pouls  étoit  fort  ,  entre  80  6c  90 ,  6c 
très -bon.  La  langue,  qu’il  pouvoit  maintenant  montrer 
aifément ,  étoit  blanche  6c  humide.  Cependant  il  avoit 
encore  beaucoup  de  dégoût.  Aucune  efpèce  de  boilTon  ou 
d’aliment  ne  lui  faifoit  plaifir.  11  n’y  avoit  que  le  vin  qu’il 
prît  volontiers  ;  il  le  buvoit  avec  avidité,  6c  il  paroiffoit 
même  calmer  fur  le  champ  fes  inquiétudes  6c  fes  angoifîes. 
On  lui  fit  une  forte  décoérion  de  kina  acidulée  avec  l’ef- 
prit  de  vitriol  ;  6c  on  lui  en  donna  une  cuillerée  d’heure 
en  heure.  On  lui  fit  prendre  de  l’éleduaire  lénitif  de  deux 
en  deux  jours.  Ce  remède  le  purgea  toujours  abon¬ 
damment  ;  6c  dès  -  lors  il  alla  de  mieux  en  mieux.  Il 
reprit  des  forces  6c  de  l’appétit.  La  langue  fe  nettoya  com¬ 
plètement.  Peu  à  peu  il  recouvra  la  faculté  de  la  parole. 
Le  10  mars,  pour  la  première  fois,  il  prononça  diftincfe- 
®ent,  6c  à  propos ,  oui  6c  non.  Le  pouls  étoit  alors  entre  ^4 
^  70*  Mais  le  malade  ne  voyoit  encore  que  fort  mal  ;  il  ne 
pouvoit  pas  diftinguer  les  objets  ;  6c  cet  état  d’aveuglement , 
joint  a  la  difficulté  de  prononcer  ce  qu’il  vouloir  dire  6c  de 
fe  faire  entendre ,  à  la  mauvaife  humeur  qui  en  étoit  la 
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fuite,  &  peut-être  à  un  refle  de  défordre  dans  les  faculté 
intelledtuelles,  fit  craindre  pendant  quelque  temps  qu’i} 
demeurât  imbécille.  Cependant  fa  convalefcence 
courte  quon  ne  l’avoit  efpéré.  Dès  le  18  mars  il  r* 
lever  &  marcher  prefque  feul.  Il  eut  encore  befoin  de  pln^ 
fleurs  purgations  ,  &  pendant  tout  Fêté  il  fut  fujet  à  avoir 
de  la  boumflure  au  vifage  ;  mais  enfin  des  poudres  d’acier 
dont  il  fit  un  long  ufage,  le  rétablirent  complètement  Mal- 
heureufement  il  ne  jouit  pas  long-temps  de  fa  fanté.  Un  an 
après  il  mourut  d’une  maladie  fort  différente.  On  l’ouvrit 
&  on  ne  trouva  dans  le  cerveau  aucune  léfîon  quelconque, 
aucun  veftige  d’épanchement. 

Remarques.  La  marche  de  l’hydrocéphale  n’efl  pas  tou¬ 
jours  régulière.  Cette  maladie  n’a  pas  toujours  trois  pé¬ 
riodes  femblables  à- celles  que  nous  avons  décrites.  M.  Whytt 
dit  qu’il  n’en  a  vu  aucun  cas  dans  lequel  la  fréquence  du 
pouls  ne  baiffâtjêc  ne  devint  prefque  naturelle,  ou  au 
deflbus.  Je  ne  puis  pas  en  dire  autant.  J’ai  vu  plufieurs  cas 
d’hydrocéphale  où  cette  marche  du  pouls  n’avoit  pas  lieu , 
où  il  fe  foutenoit  toujours  à  un  certain  degré  de  fréquence , 
&  où  fes  variations  à  cet  égard  étoient  fort  irrégulières. 
L’obfervatîon  que  je  viens  de  détailler  en  efi  un  exemple. 
11  efi:  poffible  auffi  que  Fafrion  des  remèdes  ait  ici  quelque 
influence ,  &  que  l’application  continuelle  des  vélicatoires , 
Fiifage  du  vin  &  des  cordiaux  fiimulans  contribuent  à  don¬ 
ner  au  pouls  plus  de  fréquence  qu’il  n’en  auroit  s’il  etoit 
abandonné  à  la  mature.  Quoi  qu’il  en  foit ,  Fhydrocephaie 
étoit  fuffifamment  marqué  dans  ce  cas  -  ci  par  les  maux  de 
coeur,  par  l’âfibupiffement ,  par  Finfenfibilitéde  la  prunelle» 
par  fa  dilatation,  &  fur -tout  par  fes  ofciUations  convu- 
fives  ,  pour  ne  laiffer  aucun  doute  fur  fon  exiflence. 
caufe  dont  il  paroiffoit  dépendre  ,  la  durée  des  fymptdnies , 
l’aphonie  &  les  convulfions  qui  furvinrent  enfuite ,  ^  1^ 
vaiefcence  même,  &  la  difpofition  du  malade  à  Iceq  ^ 
&  à  la  bouffiffure  après  fa  guérifon  ,  tout  annonçoit 
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épÆicliement  confîdérable  dans  les  ventricules  du  cer¬ 
veau.  Quant  aux  remèdes  évacuans  qui  en  produifirent  la 
réforption  ,  il  paroît  que  les  plus  utiles  furent  les  véfi- 
câtoires  &  la  terre  foliée  de  tartre.  Quand  leur  effet  fut 
fufpendu,  le  mal  parut  conftamment  augmenter;  quand 
ils  opérèrent  bien,  le  malade  parut  au  contraire  beaucoup 
mieux  :  mais ,  d’un  autre  côté  ,  il  eft  très-vraifemblable  que, 
malgré  Fufage  continuel  de  ces  remèdes ,  ils  n’auroient 
point  empêché  fa  jnort ,  fi  en  même  temps  nous  n’avions 
conftamment  employé  des  toniques,  des  cordiaux  &  des 
ftimulans  pour  foutenir  fes  forces.  Le  vin  fur-tout  fut  à  cet 
égard  notre  plus  grande  refldurce  ;  &  nous  ne  pouvions 
nous  laffer  d’admirer  l’avidité  avec  laquelle  le  malade  le 
buvoit ,  l’extrême  plaifir  qu’il  lui  faifoit ,  &  la  promptitude 
avec  laquelle  il  parqiffoit  le  ranimer ,  &  calmer  fes  inquié¬ 
tudes  &  fes  angoiffes.  Cet  enfant  n’y  étoit  cependant  point 
accoutumé;  &  lorfquil  fut  guéri ,  il  étoit  auffi  éloigné  qu’un 
autre  d’en  avoir  contrafté  l’habitude.  C’étoit  donc  un  inf- 
tinéf  naturel  qui  le  lui  faifoit  fouhaiter  pendant  fa  maladie 
avec  tant  de  paffion,  que,  lors  même  qu’il  paroiftbit  enfe- 
veli  dans  la  léthargie  la  plus  profonde  ;  lorfqu’il  fembloit 
ne  rien  voir  &  ne  rien  entendre ,  le  mot  feul  de  vin  le  ré- 
veilloit  à  l’inftant ,  &  lui  faifoit  faire  avec  fes  lèvres  le  mou¬ 
vement  d’une  perfonne  qui  boit.  J’ai  fait  la  même  obfer- 
vation  dans  plulieurs  autres  cas  d’hydrocéphale.  Un  autre 
remède ,  dont  les  bons  effets  nous  parurent  aufft  très-évi- 
dens,  c’eft  le  mercure  doux.  Dans  l’efpacê  de  fept  jours , 
depuis  le  20  février  jufqu’au  27  ,  le  malade  en  prit  au-delà 
de  80  grains  ;  &  alors  nous  fûmes  obligés  de  le  ftifpendre , 
parce  qu’il  portoit  à  la  bouche  ;  mais  dès-lors  il  ne  fut  plus 
l’enfant  étoit  déjà  beaucoup  mieux  ;  les  purgatifs 
achevèrent  de  le  rétablir.  Nous  fûmes  conduits  à  employer 
ce  remede  par  l’hiftoire  d’un  cas  à  peu  près  femblable,  qui 
nous  avoir  été  communiqué  par  un  de  nos  collègues  ,  dans 
lequel  il  avoir  paru  contribuer  beaucoup  à  la  guérifon.  Mais 
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il  feroit  difficile  de  bien  déterminer  fa  manière  d’agir  dans 
ces  fortes  de  cas.  On  connoît  les  bons  effets  du  mercure 
le  tétanos  &  dans  l’hydrophobie  ;  mais  on  ignore  à  quoi 
tiennent  ;  &  jufqu’à^  ce  que  de^  nouveaux  faits  nous\dent 
à  mieux  approfondir  fa  théorie,  nous  Sommes  réduits  i 
employer  ce  remède ,  comme  beaucoup  d’autres ,  pour 
ainfi  dire  au  hafard ,  &.  d’une  manière  tout- à -fait  em¬ 
pirique. 


mémoire 
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MÉMOIRE 


Sur  Bains  de  vapeur  de  Rujfie ,  conjîdérés  pour 
la  Confervation  de  la  Santé  &  pour  la  Guérifon 
de  plusieurs  Maladies. 

Par  M.  Antoine  Ribeiro  Sanchès  ,  ancien  premiet 
Médecin  du  Corps  de  rimpératrice  de  toutes  les  Ruffies  , 
AlTocié  étranger &c. 


Remedia  autera  maximè  univerfalia  nota  hactenùs  funt  aqua , 
ignis ,  argentum  vivum ,  opium. 

Boerh.  Infiit.  Med.'feB.  tiSz, 


J’ai  penfé ,  d’après  l’expérience  que  j’ai  de  l’utilité  des 
bains  Ruffes ,  qu’il  feroitavantageux  d’expoferaux  autres  peu¬ 
ples  les  avantages  qu’ils  retireroient  de  l’ufage  de  ces  bains, 
s’ils  en  faifoient  conRruire  de  femblables.  Mon  intention 
n’eft  pas  d’inftruire  les  médecins  ;  j’écris  pour  les  perfonnes 
qui ,  retirées  à  la  campagne  ,  font  deftituées  des  fecours 
que  l’on  trouve  dans  les  villes.  On  ne  doit  donc  pas  s’at¬ 
tendre  de  trouver  ici  des  recherches  phyfiques  ,  &  moins 
encore  de  médecine.  Je  ne  citerai  pas  d’auteurs  ;  &.  fi  j’en 
cite  par.hafard  ,  ce  fera  dans  l’intention  de  ne  pas  parôître 
fingulier.  Ce  que  j’ai  à  cœur ,  efl:  de  prouver  que  les  bains 
Ruffes  furpaffent  en  utilité  &  en  commodités  ceux  dont  les 
Grecs ,  les  Romains  ont  fait  ufage ,  &  ceux  que  les  Turcs 
emploient ,  tant  pour  la  confervation  de  la  fanté ,  que  pour 
la  guérifon  de  plufieürs  maladies  ;  &  qu’ils  peuvent  être  de 
la  plus  grande  reflburce  aux  habitans  de  la  campagne ,  aux 
nobles  retirés  dans  leurs  terres ,  aux  couvens  des  deux  fexes, 
aux  garnifons  de  foldats ,  &  aux  manufaâures  où  il  fe  trouve 
inie  grande  quantité  d’ouvriers. 

-Tome  HT  G  g 
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On  fera  fur  pris  que  j’ofe  le  premier  écrire  des  pr  •  ^ 
tés  des  bains  RulTes  ;  on  fera  encore  plus  étonné , 
réfléchira  que  depuis  cent  ans  il  y  a  toujours  eu  à 
&  aux  armées  de  Ruffie  d’habiles  médecins  Allema^H^^ 
Anglois ,  Hollandois ,  Italiens  &  Grecs ,  &  qu’aucun  d’ ^  ’ 
n’a  écrit  des  bains  en  queftion;  mais  peut -être  leur 
arrivé  la  même  chofe  qu’à  moi ,  lorfque  j’étois  au  fervicVd^ 
î’empire  de  Ruffie ,  à  l’armée  ,  au  noble  corps  des  cadets  & 
à  la  cour  :  employé  continuellement ,  &  quelquefois  acca* 
blé  de  fatigue  ,  je  n’avois  pas  le  temps  de  rédiger  mes  ob- 
fervations  fur  l’utilité  &  la  commodité  des  bains  RulTes  dont 
je  faifois  très-fouvent  ufage  ,  tant  pour  la  guérifon  des  in- 
difpofltipns  çaufées  par  de  longs  voyages ,  que  pour  la  con- 
fervation  de  la  fanté.  Depuis  que  mes  incommodités  habi¬ 
tuelles  ne  me  lailfent  d’autre  bien  que  celui  de  méditer  & 
dé  réfléchir ,  je  me  fuis  occupé  férieufement  des  bons  effets 
que  ces  bains  pourroient  produire  ,  &  je  penfe  qu’avec  ce 
fecours  on  peut  fe  procurer  le  plus  précieux  de  tous  les 
avantages  5  la  vigueur  &  la  fanté. 

Si  ôn  confidère  attentivement  les  découvertes  étonnantes 
faites  en  lEürope  depuis  deux  cents  cinquante  ans ,  dans  la 
littérature  ,  les  arts  &  les  fciences  ,  comparées  à  celles  de 
î’Aflê ,  de  la  Grèce  ,  de  la  république  Romaine;  ü  femble 
que  J  parmi  ces  nations,  un  des  points  effentiels  de  lacooffi- 
tütion  de  leurs  états  ,  étoit  de  rendre  le;  corps  rôbufte,  fam 
&  vigoureux  :  elles  prènoient  un  foin  fl  particulier  d’elever 
la  jeunelfe  dans  tous  les  exercices  néceffaires  pour  feirir 
leur  patrie  en  temps  de  paix  &  en  temps  de  guerre,  quon 
eft  étonné  que  les  états  de  l’Europe  ,  avec  des  connoil^ 
fances  très-fupérieures  à  celles  de  ces  anciens  empims  da^ 
la  phyflque  générale ,  dans  l’économie  civile, 
dans  l’art  de  la  guerre ,  ne  les  imitent  pas  par  des  etab  i 
mens  deftinés  à  élever  la  jeunefle  d’une  manière  qui  pui 


rendre  leur  patrie  glorieufe  &  formidable. 

Tous  ceux  qui,  de  nos  jours ,  cherchent  à  ferendre  ^ 
mandables  parleurs  veilles  ôc  leurs  écrits ,  s’occupent  P 
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Je  ce  qui  peut  nourrir  ôc  entretenir  la  fociété  dans  Taifance, 
l’abondance  &  les  plaifîrs ,  que  de  ce  qui  peut  rendre  les  corps 
robuftes  &  Tains  depuis  la  plus  tendre  jeuneffe ,  &  augmen¬ 
ter  le  nombre  des  citoyens  utiles  de  qui  dépendent  le  bon¬ 
heur  &  la  confervatiqn  des  états.  Les  auteurs ,  guidés  par 
les  maximes  des  empires  dont  ils  font  fujets ,  ou  ignorant  la 
caufe  pour  laquelle  l'agriculture,  le  commerce  en  général 
&  les  beaux-arts  font  arrivés  à  un  fi  haut  degré  de  perfec¬ 
tion  5  ne  font  point  entrer  dans  leurs  recherches  le  retard 
de  la  population  ,  la  foibleffe  des  corps  de  nos  jours,  com¬ 
parés  à  ceux  des  fiècles  antérieurs  ,  n’approfondifient 
point  la  caufe  du  dépériffement  des  armées, qui  va  à  un  tiers, 
&  quelquefois  à  la  moitié  à  la  fin  de  chaque  campagne , 
&  démontrent  que  leurs  connoifiances  ne  fortent  jamais  du 
cercle  des  études  des  univerfités  de  l’Europe  ,  &  principa¬ 
lement  de  celles  de  l’Europe  méridionale. 

Le  grand  foin  que  toutes  les  républiques  de  la  Grèce  an¬ 
cienne  prirent  de  conftruire  dans  les  grandes  villes  des  bâ- 
timens  fpacieux ,  appelés  gymnafes  ,  8c  les  grandes  dépen- 
fes  qu’elles  faifoient  pour  les  entretenir ,  font  voir  combien 
elles  avoient  à  cœur  l’éducation  de  la  jeuneffe ,  8c  combien 
elles  s’occupoient  des  moyens  de  la  rendre  utile  à  leur 
gloire  8c  à  leur  confervation.  Il  paroît  que  c’étoit  le  princi¬ 
pal  point  de  leurs  gouvernemens. 

Ces  gymnafes ,  ou  bâtimens  defiinés  à  y  apprendre  les 
belles -lettres,  les  fciences,  8c  tous  les  exercices  qui  peu¬ 
vent  rendre  le  corps  vigoureux,étoient  partagés  en  plufîeurs 
cours  ,  en  plufieurs  allées  couvertes  ou  découvertes ,  en 
plufieurs  terrafies  8c  promenades  ,  où  toutes  fortes  de  ci¬ 
toyens  8c  de  jeunes  gens.allomnt  entendre  les  leçons  des 
tneteurs ,  des  maîtres  de  mathématiques ,  des  orateurs  ,  des 
philofophes.  A  l’égard  de  ceux  qui  vouloient  s’exercer ,  il  y 
svoit  des  maîtres  qui  enfeignoient  à  monter  à  cheval ,  à  guider 

es  enars  ;  il  y  en  avoit  pour  la  courfe  ,  le  combat,  la  lutte, 
P  P^et,  pour  apprendre  à  tirer  de  Tare ,  à  lancer  le  javelot. 

Qur  fe  délaffer  de  ces  fatigues  8c  pour  endurcir  le  corps  , 
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ils  entroient  à  la  fin  dans  le  bain  de  vapeur ,  enfuite  à 
celui  d’eau  tiède  5  &  enfin  dans  celui  d’eau  froide  II  1^ 
loient  de-là  à  leurs  affaires.  Cette  inflruâion  ,  ces  exe  ’ 

Ôc  ces  bains  fe  pratiquoienttous  les  jours;  on  n’y  connS^ 
point  de  vacances  ni  de  jours  privilégiés. 

-  Cette  efpèce  d’écoles  ou  d'univerjités ,  aînfi  que  nous  les 
appèlleriôrîs  fi  elles  étoient  introduites  chez  nous  ,  paffèrent 
affez  tard  cliez  les  Romains.  Quoique  dans  cette  république 
redoutable  depuis  fon  commencement,  on  fît  ufage  du  l^in 
&  des  exercices ,  on  n’y  connut  les  gymnafes  &  les  bains  avec 
l’ordre  &  la  magnificence  des  Grecs ,  que  du  temps  de  Pom¬ 
pée  le  Grand.  Nous  apprenons  par  l’hifioire  que  la  jeuneffe 
iiflinguée  s’exerçoit  alors  chaque  jour  dans  le  champ  de 
Mars  ;  &  que  pour  fe  laver  de  îa  poüffière ,  ou  pour  con- 
ferver  l’habitude  de  nager  ,  elle  traverfoit  le  Tibre  à  la 
nage  immédiatement  après  ;  mais  les  Romains  du  temps 
R’Augufte  ,  furpaffèrent  les  Grecs  dans  la  conflruétion 
de  leurs  bains  ;  &ils  les  bâtirent  non-feulement  dans  la  vue 
de  conferver  leur  fanté ,  mais  encore  pour  les  délices,  pour 
l’agrément  &  pour  le  luxe. 

Cet  ufage  fe  conferva  fans  interruption  jufqu  au  temps 
de  Coriftantin  le  Grand  ;  &  comme^  cet  empereur  choifit 
Byzance  poiîr la  capitale  de  l’empire  Romain,  les  bains  y 
furent  introduits  avec  une  magnificence  égale  à  ceux  de 
Rome. 

Le  même  Conilantin ,  premier  empereur  chrétien ,  fut  la 
caufe  de  l’abolition  de  réducation  romaine  dans  les  lettres , 
les  exercices  &  les  bains.  On  pouvoit  bien  s’attendre  que 
l’intelligence ,  les  forces  &  la  vigueur  de  la  nation  feroien^ 
anéanties,  lorfqu’une  .fi  excellente  éducation,  éprouvée  pen¬ 
dant  tant  de  fiècles,  feroit  abolie.  Auffitôt  que  cet  einpereu 

eut  embraffé  le  chriflianifme  ,  il  éleva  la  dignité  epifcqp 
à  une  telle  grandeur.,  qu’il  lui  accorda  la  majeure  pattie 
la  juridiâion  civile  ,  &  le  foin  de  toute  Téducation 
jeuneffe ,  avec  le  pouvoir  de  régler  (  fans  confulter  ^ 
qu’il  âvoit  réduit  prefqu’à  rien  j  la  difcipline  ecclen^  H 
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La  faînteté  de  la  religion  chrétienne  ,  la  philofophie  Pla¬ 
tonicienne  que  les  évêques  avoient  embrafiee  dans-  le  qua¬ 
trième  fiècle  5  ne  pouvoient  corrfentir  à  ce  que  l’ancienne  / 
éducation  romaine  fublîftât.  La  deftruérion  des  temples 
payens  ,  les  lieux^  publics  abolis ,  les  mariages  qui  n’étoient 
pas  faits  fuivant  les  lois  de  l’églife  défendus ,  la  néceffité  de 
pourvoir  au  maintien  &  à  la  fubfiftance  de  plufîeurs  milliers 
d’efclaves  qui  embraffèrent  le  chriftianifme  pour  obtenir 
leur  liberté  ;  toutes  ces  difpofitions  mifes  en  exécution 
furent  les  principales  caüfes  de  la  deriruclion  des  gym- 
nafes ,  des  bains  publics ,  &  de  plufîeurs  édifices  fembia- 
bles,  érigés. pour  l’éducation  de  la  jeunefle  &  le  maintien 
de  la  religion  payenne.  Ce  pouvoir  .qu’avoient  les  évêques 
de  faire  changer  la  face  de  l’empire ,  fe  montra  plus  îen- 
fiblement  fous  le  règne  de  Juflinien ,  qui ,  par  une  de  fes 
lois  ,  fupprima  le  falaire  des  prpfefîeurs  des  beaux  -  arts. 

Les  gymnafes  qui  fervoient'aux  exercices  &  à  l’infîruâion 
de  la  jeunefle  ,  furent  remplacés ,  après  la  deftruérion  de 
l’empire  Romain  dans  le  cinquième  fiècle  ,  par  l’exercice  de 
la  chafiTe  &:de  l’équitation  ,  par  des  couvens  de  l’ordre  de 
S.  Benoît ,  par  les  chapitres  des  cathédrales ,  &  plufîeurs  fiè- 
cles  après  par  les  univerfités  de  l’Europe.  Les  bains  &  une 
grande  partie  des  gymnafes  établis  pour  la  confervation  de 
la  fanté  ,  ne  furent  remplacés  par  aucun  établiflement  pro¬ 
pre  à  favorifer  &  à  augmenter  la  force  &  la  vigueur  des 
nations  Européennes  fubjuguées  par  les  barbares  du  Nord 
&  de  l’Allemagne. 

Lorfque  ces  nations  conquirent  l’empire  Romain  dans 
1  Occident,  elles  fondèrent  des  royaumes  en  Italie,  en  France 
&enEfpagne;  &,  en  embraflant  la  religion  chrétienne  , 

«lies  confervèrent  leurs  mœurs  &  leurs  ufages ,  quoiqu’ils  fuf- 
fent  pour  la  plupart  contraires  au  chriftianifme.  Les  rois 
dé  Lombardie ,  ceux  de  la  nation  des  Francs  établis  dans 
les  Gaules ,  &  ceuk  des  Vifigoths ,  confervèrent  aufli  les 
leurs  dans  les  mariages  &  l’exercice  de  la  chafle ,  quoi- 
qu  ils  fiiflent  contraires  à  l’efprit  du  chriflianifme  ;  &  cet 
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ufage  prit  de  fi  profondes  racines ,  qu’il  fe  conferve  enco 
dans  quelques  pays  chrétiens ,  comme  parmi  les  Tart?^^ 
Mongals ,  les  Elus  ou  Kalmuques ,  ou  parmi  les  fujets 
Cuntaichs.  La  première  infirudion  de  la  jeuneffe  parmi 
chrétiens ,  fut  dans  les  coüyens  de  S.  Benoît ,  en  Italie^ 
en  France  ,  en  Efpagne  &  en  Angleterre.  Comme  tous  les 
évêques  alors  fortoient  de  ces  couvens  de  religieux  ils 
formèrent  des  chapitres,  qui  fervoient  non-feulement 
chanter  les  heures  canoniques ,  mais  encore  pour  enfeigner 
à  la  jeunefie  les  myfières  de  la  religion ,  &  pour  lui  don¬ 
ner  quelques  idées  des  fciences  ,  &  de  la  philofophie  de 
Platon  &  d’Arifiote. 

L’ordre  de  S.  Benoît ,  fi  digne  d’être  vénéré  &  refpeâé, 
auquel  l’Europe  doit  l’introdudion  de  l’agriculture,  la  con- 
fervation  des  livres  originaux  Grecs  &  Latins ,  rempliffoit 
les  gymnafes  Grecs  &  les  écoles  des  Romains.  Enfuite  les 
univerfités  furent  établies  dans  le  huitième  fiècle  par  les 
Papes. 

Quoique  les  bains  artificiels,  çonflruits  par  les  Romains, 
enffent  été  prefque  détruits  pendant  200  ans  ,  ils  furent 
remplacés  fous  la  domination  des  Arabes  en  Efpagne , 
dans  les  provinces  méridionales  de  la  France  &  de  pref¬ 
que  toute  l’Italie ,  comme  un  infirument  néceffaire  à  l’ob- 
fervation  de  la  religion  Mahométane  qu’ils  avoient  em- 
braffée  ;  mais  auffitôt  que  ces  nations  furent  chafîees  de 
l’Europe  par  les  princes  chrétiens  ,  les  éccléfiaftiques  les 
firent  démolir,  comme. contraires  aux  mœurs  &  à  la  purete 
de  la  religion.  .  •  M 

Il  femble,  par  les  monumens  qui  relient  de  l’antiqmte  a 
plus  reculée  ,  comparés  avec  ceux  qui  ont  été  conitrui 
depuis  le  dix-huitième  fiècle ,  que  les  forces  des  honim^ 
8c  leur  vigueur  ont  diminué.  On  feroit  tenté  de  croire  qu 
ni  les  richefles,  ni  les  forces,  ni  l’art  des  plus  puifians roi 
de  l’Europe  ,  ne  pourroient  fuffire  aujourd’hui  pour  coi^^ 
truire  les  pyramides  d’Egypte ,  la  capitale  de  Cyrus  o 
on  voit  encore  les  ruines  ,  le  temple  du  Stonc-Hang  u 
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la  province  <ie  Salisbury  en  Angleterre  ;  le  panthéon  d’A- 
çjlppa.,  &  moins  encore  les  chemins  des  Romains  ,  les 
aqueducs ,  les  bains ,  dont  on  voit  encore  les  relies  de  ceux 
qui  âvoient  été  conftruits  à  Rome  par  Antonin  ,  Caracalla 
&  par  Dioclétien.  C’eR  peut-être  la  raifon  du  peu  de  gran¬ 
deur  ôc  du  peu  de  durée  de  nos  édifices  publics ,  &  du  peu 
d’étendue  des  bains  en  Europe.  Comme  Fart  de  conferver 
la  fanté  des  peuples  &  de  guérir  les  maladies  n  entre  pas 
aujourd’hui  dans  les  maximes  des  états  de  l’Europe,  &  que 
cet  objet  eft  à  la  difpofition  de  chaque  individu,  il  ne  peut 
pas  en  réfulter  un  plan  capable  de  rendre  ou  de  conferver 
une  nation  forte  &  vigoureufe ,  &  de  la  mettre  en  état  de 
braver  les  variétés  des  faifons ,  &  de  ne  pas  fe  reffentir  de 
leurs  irrégularités. 

Quand  on  a  vu  8c  fréquenté  quelques  bains  d’eaux  ther¬ 
males  ou  d’eaux  froides  ,  8c  qu’on  confidère*  les  bâtimens 
qui  les  renferment ,  qu’on  les  compare  avec  ceux  des  Grecs, 
des  Romains ,  ou  avec  ceux  des  Turcs  ,  on  efi;  furpris  de 
l’ignorance  8c  de  la  nonchalance  des  peuples  chez  lefquels 
la  nature  a  prodigué  fes  tréfors  pour  le  bien  de  l’humanité. 

Il  ne  s’y  trouve  fouvent  aucuns  des  moyens  que  l’art  au- 
roit  pu  produire  pour  conferver  la  fanté  ou  pour  guérir  une 
infinité  de  maladies  ;  8c  fi  les  grands  voyages  qu’on  eft  obligé 
de  faire  pour  parvenir  à  ces  bains ,  n’étoient  pas  le  plus 
grand  remède  des  maladies  que  l’on  regarde  comme  incu¬ 
rables,  ces  bains,  quoique  falutaires  ,  deviendroient  nuifi- 
hles  par  leur  mauvaife  adminiftration. 

Parcourons  préfentement  l’état  des  bains  artificiels  dont 
on  fait  ufage  en  Europe  ;  examinons  leurs  propriétés  ;  8c 
voyons  s’ils  ont  les  mêmes  avantages  que  les  Grecs  8c  les 
Romains  retiroient  de  ceux  dont  ils  faifoient  ufage. 

Gn  ne  doit  pas  regarder  comme,  falutaires  les  bains  ap¬ 
pelés  de  propreté ,  dont  la  plupart  des  particuliers ,  ainfî 
^ne  les  médecins, font  ufage,  foit  pour  quelques  incommo- 
,  foit  pour  guérir  quelques  maladies.  Tout  le  monde 
que  ce  moyen  confifte  à  être  couché  dans  une  cuve 
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pleine  d’eau  tiède  ,  &  d’jr  refter  quelque  temps  ,  &  „ 

ce  qu’il  paroiffe  une  légère  fueur  fur  le  vifage. 

Ceux  qui  prennent  le  bain  dans  ces  cuves  ,  fe  mett 
au  lit  quand  ils  en  fortent;  ils  y  fuent/puis  s’habillent^^ 
s’exposent  ordinairement  à  l’air  libre.  Le  mal  que  caufe 
fouvent  ces  bains  de  propreté  ,  eft  de  relâcher  ,  d’afFoibür 
d’énerver  les  parties  folides  de  tout  le  corps:  comme  F 
de  la  chambre  où  ils  font  couchés  eft  toujours  plus  froid 
que  l’eau  où  ils  font  plongés ,  en  refpirant  cet  air  ,  le  pou¬ 
mon  n’efl  pas  fi  chaud  que  la  fuperficiedu  corps;  ileftin- 
conteftâble  que  la  circulation  du,  fang  doit  fouffrir  quelque 
embarras  dans  ce  vifcère  ,  d’où  la  fuppreffion  ,de  la  perf- 
piration  infenfible  ,  les  catarrhes,  les  maux  de  tête ,  les 
fluxions. 

Les  étuves  d’Allemagne ,  &  celles  où  font  les  bains  d’eau 
chaude,  tant  en  Italie  que  dans  le  refie  de  l’Europe,  re¬ 
lâchent  toujours  le  fyfiême  des  folides,  &  rendent  le  corps 
fufceptible  de  toutes  les  impreffions  de  l’air  auffitôt  que  l’on 
en  fort,  quoiqu’on  y  refpire  un  air  auffi  chaud  que  la  va¬ 
peur  qui  touche  le  corps  ,  parce  que  cet  air  &  ces  vapeurs 
ne  fe  renouvellent  pas  continuellement;  on  doit  ajouter, 
quë  ,  par  l’ignorance  pu  la  cupidité  des  baigneurs,  les  ma¬ 
lades  perdent  beaucoup  de  fang  des  épaules,  du  cou  8c des 
gras  des  jambes,  par  le  moyen  des  ventoufes  ou  cornets 
fcarifiés ,  ce  qui  affoiblit  8c  relâche  plus  que  la  vapeur  chaude 
du  bain  qui  n’efi  pas  renouvelée.  .  . 

Il  femble  que  les  bains  Turcs,  comme  on  en  a  conftruit 

à  Londres  pour  i’ufage  du  public,  ne  feroient  point  (ujets 

aux  inconvéniens  d’amollir  ,  de- relâcher  ,  d’anoiblir 
corps  ,  8c  qu’ils  feroient  les  plus  propres  pour  conierver 
fauté  8c  guérir  plufieurs  maladies.  Ils  font  préférables  au^ 
bains  de  propreté  8c  aux  étuves  ;  mais  ils  ont  tous  un^ 
faut  ;  c’efi  que  dans  la  chambre  où  l’on  ^ 
vapeur  ne  fe  renouvellent  jamais  comme  dans  les 
Ruffes. 

daflS 


Comme  j’ai  vu  cette  dernière  forte  de  bains  à  Londt^/^ 
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dans  la  vîUe  d’Azof  ,  prife  par  l’armée  Ruffe  Fan  173^  > 
j’en  donnerai  ici  un  détail  fuccinâ:,  ainli  que  des  bains  Grecs 
gc  Romains. 

C’eft  un  édifice  compofé  de  quatre  ou  cinq  grandes 
chambres:  on  fe  déshabille  dans  la  première  qui  efl;  mé¬ 
diocrement  chaude  ,  &  on  entre  auffitôt  dans  le  bain  de  va¬ 
peurs  :  c’ëfi:  un  bâtiment  rond,  fait  de  pierres  de  tailles,  cou¬ 
vert  par  un  dôme  ou  une  coupole  ,  percé  dans  le  centre 
êc  revêtu  de  vitres  pour  l’éclairer.  Dans  fon  milieu  ,  il  s’é¬ 
lève  une  banquette  ronde ,  d’un  diamètre  proportionné  à 
l’efpâce  du  bâtiment,  fur  laquelle  font  affis  ceux  qui  entrent 
pour  fe  baigner.  Sur  le  plancher  qui  efi:  fait  de  pierres  de 
taille,  on  verfe  de  l’eau  à  la  hauteur  de  quelques  pouces. 
Cette  eau  s’élève  en  vapeur  par  le  feu  d’un  fourneau  fou- 
terrain  ,  &  par  les  tuyaux  de  fer  ou  de  cuivre  qui  montent 
le  long  des  murailles  de  ce  bâtiment.  Ceux  qui  y  font  affis  , 
fans  la  moindre  incommodité ,  firent  autant  que  leur  force 
le  leur  permet  ;  de-là  ils  entrent  dans  une  grande  chambre 
où  il  y  a  un  bain  d’eau  tiède ,  &  un  autre  d’eau  froide  ;  ils 
entrent  auffitôt  dans  le  premier ,  où  un  baigneur  les  frotte  , 
leur  étend  les  jointures  &  les  lave  :  ils  en  fortent  enfuite 
pour  aller  prendre  leurs  habits,  à  moins  qu’ils  ne  fe  veuil¬ 
lent  laver  auparavant  dans  de  l’eau  froide  ;  quelques-uns 
s’y  plongent  avant  ou  après  y  avoir  été  frottés ,  d’autres 
^  nagent  pendant  quelques  infians.  Si  l’air  &  la  vapeur 
etoient  renouvelés  dans  ce  bain  à  chaque  moment  comme 
dans  le  bain  Ruffe  ,  ce  feroit  le  plus  falutaire  &  le  plus 
délicieux  des  bains  dont  on  fait  ufage  en  Europe.  Les  bains 
Grecs  &  Romains  avoient  en  général  le  même  défaut  ; 
1  air  &  la  vapeur  ne  s’y  renouveloient  pas ,  comme  il  au- 
roit  été  à  fouhaiter  pour  le  bien  &  le  plaifîr  de  ceux  qui  s’y 
baignoient. 

Il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  faire  connoître  la  confi 
Huchon  des  bains  des  anciens  Grecs  &.  Romains,  dont  nous 
avons  la  defcription  dans  Vitruve.  Il  efl;  vrai  que  la  conf- 
trudion  des  bains  prit  plufieurs  formes  fous  les  empereurs 
Tome  II L  ^  H  h 
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Romains,  tant  pour  la  grandeur  des  bâtimens  ,  que  pour  le 
nombre  des  chambres  :  on  fit  quelques  changemeas  dansl  ad^ 
miniftration  des  eaux  chaudes  ou  froides  5  on  fe  fêrvit  auifi 
des  pommades  &  eaux  de  fenteur  j  mais  toutes  ces  variations 
rouloient  uniquement  fur  les  principes  que  je  vais  détailler 
Comme  tous  les  exercices  ci  -  deffus  mentionnés  dans 
les  gymnafes  ,  fe  terminoient  par  Tufage  des  bains  de 
vapeur,  il  falloit  que  toute  leur  confirudion,  &  que  tout  ce 
qui  fervoit  à  leurs  ufages ,  fût  un  remède  propre  à  guérir  les 
fuites  de  la  fatigue,  les  contufions ,  les  chutes,  lafoif,la 
fièvre  excitée  par  les  violens  exercices  de  la  lutte,  de  la 
Gourfe ,  du  palet ,  du  javelot ,  ôc  d'autres  exercices  encore 
plus  violens  ,  comme  font  ceux  de  guider  les  chars ,  de 
monter  à  cheval ,  &c.  Ce  remède  confiftoit  à  entrer  dans  [le 
premier  appartement  du  bain  chaud  ,  d’une  température 
agréable  ;  on  s’y  déshabilloit  :  il  étoit  appelé  apodytérion. 
Cette  chaleur  s’augmentoit  de  plufieurs  degrés  en  entrant 
dans  la  fécondé  chambre ,  appelée  de  différens  noms,  fui- 
vant  le  degré  de  chaleur  de  l’eau  chaude  ,  c’efi:  -  à  -  dire  , 
hypocaujîum  ,  laconicum ,  vaporarium  ^  fudatorium  ,  que  nous 
appelons  bains  proprement  dits  ,  où  l’on  fuoit  &  où  l’on 
s’échauffait  au  dernier  degré  de  chaleur  que  l’on  pouvoir 
fupporter.  Les  incommodités  produites  par  les  exercices 
violens  fe  diffipoient  au  moyen  de  cette  fueur  abondante  ; 
il  fallôit  alors  réparer  les  forces  que  l’on  avoir  perdues ,  ren¬ 
dre  le  corps  vigoureux ,  fe  mettre  dans  le  cas  de  ne  relïentir 
aucune  fuite  fâcheufe  quand  on  fortoit  du  bain ,  &  que  1  on 
s’expofoit  à  refpirer  un  air  libre. 

Ce  bain  de  vapeur  s’échauffoit  par  des  fours  fouterrains  ; 
la  vapeur  s’élevoit  de  l’eau  que  l’on  verfoit  fur  des  pl^' 
chers  de  marbre ,  comme  on  fait  aujourd’hui  dans  les  bains 
Turcs  :  leur  confiruèfion  efi:  tout-à-fait  femblable  à  Yhypo^ 
cauflum  ou  vaporarium  des  Grecs  ou  des  Romains. 

Sortant  de  ce  bain  proprement  dit ,  on  entroit  dans  un^ 
autre  chambre,  qui  contenoit  un  fpacieux  bain  d’eau 
appelé  haptijierium  ^  où  l’on'fe  faifoit  frotter  avec  plufi^ 
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fortes  de  terres  glaifes  ou  pommades  ;  on  s’y  lavoit  ;  pin¬ 
ceurs  en  fortoient ,  &  paffoient  dans  la  chambre  ou  ils  s’e-» 
toient  déshabillés  .*  d’autres  paffoient  à  la  quatrième  cham-< 
bre  qui  contenoit  le  bain  d’eau  froide  ,  que  l’on  appeloit 
pifdna  y  il  étoit  û  fpacieux  ,  que  l’on  pouvoit  y  na¬ 
ger  &  s’y  fatiguer  en  nageant.  Quand  ils  s’étoient  exer¬ 
cés  a  leur  fantailîe ,  ils  paffoient  dans  la  chambre  où  ils  s’é¬ 
toient  déshabillés  ;  il  y  avoit  différons  cabinets  où  ils  fe 
frottoient  de  pommades  ou  d’huiles  de  fenteur  avant  de  re¬ 
prendre  leurs  habits  ;  enfuite  ils  alloient  à  leurs  affaires  ac¬ 
coutumées  5  &  très-fouvent  ils  fe  mettoient  à  table.  Les  mé¬ 
decins  Grecs  &  Romains  ayant  reconnu  que  ces  bains  cau- 
foient  une  fièvre  de  quelques  heures ,  ôc  qu’ils  augmentoient 
la  perfpiration  infenfible,  commencèrent  à  s’en  fervir  ;  en¬ 
fin  les  bains  de  vapeur  furent  mis  en  ufage  par  Hippocrate, 
Celfe,  Galien ,  Oribafe  ;  c’étoit  la  moitié  des  remèdes  dont 
ils  fe  férvoient  pour  la  guérîfon  des  maladies. 

Si  on  confîdère  attentivement  le  bain  Ruffe ,  on  verra 
qu’il  efi;  un  abrégé,  un  précis  du  bain  des  Romains ,  &  du 
bain  Turc  de  nos  jours  ;  car  on  fait  dans  une  feule  pièce  ou 
chambre ,  tout  ce  qui  fe  pratique  dans  les  autres  bains  à  la 
Romaine  8c  à  îa  Turque  dans  quatre  ou  cinq  chambres. 
Comtne  il  y  a  en  Ruffie  deux  fortes  de  bains,  c’efi- à-dire, 
les  bains  publics  êc  {Particuliers  ,  ils  ne  diffèrent  prefque 
point  entr’eux ,  fi  ce  n’efl:  que  dans  ces  derniers  on  bâtit 
une  chambre  à  côté  ,  garnie  de  lits  ,  où  fe  couchent  ceux 
qui  fortent  de  leurs  bains ,  ce  qui  ne  fe  trouve  point  dans 
publies  :  on  entre  dans  ces  bains  ,  on  s’y  désha- 
nle  ,  on  s’y  couche  tout  nu  fur  un  matelas  rempli  de 
Oin  ou  de  paille ,  mis  fur  la  première  ou  fécondé  ban¬ 
quette.  Conime  le  four  efi  chaud  ,  8c  qu’il  efi:  garni  de 
ai  Qux  de  rivière  ,  rendus  rouges  &  prefque  embrafés  par 
^  ,^^,qui  eft  (Jeffous ,  &  que  l’on  verfe  deffus  de  l’eau  froide, 
tout  ^\tnfi;ant  une  vapeur  épaiffe  ,  ardente ,  qui  échauffe 

cett  pstit  augmenter  8c  renouveler 

0  vapeur  ardente,  fuivant  la  quantité  d’eau  que  l’on  verfe 
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fur  ces  pierres  ;  alors  on  fue  avec  abondance  :  quand  on  afn^ 
fuffifamment  ^  on  fe  fait  frotter  avec  du  favon  &  avec 
branches  de  tilleul,  dont  les  feuilles  font  couvertes  de  duvet- 
on  s’y  lave  avec  de  l’eau  tiède,  &  enfuite  avec  de  l’eau  froide* 
en  en  verfant  plufieurs  féaux  fur  la  tête.  Ceux  qui  fe  bai¬ 
gnent  dans  les  bains  publics,  au  lieu  de  fe  laver  dans  le  bain 
quand  ils  en  fortent,  fe  plongent  dans  quelques  ruiffeaux 
ou  étangs  expofés  à  l’air  libre  ,  &  ils  finiffent  par-là  l’opê- 
Tâtion  du  bain.  Ceux  qui  fe  baignent  dans  les  bains  parti¬ 
culiers  fe  font  jeter  fur  la  tête  plulieurs  féaux  d’eau  froide  • 
&  quand  ils  fortent  du  bain ,  ils  paffent  dans  une  chambre  à 
côté  ,  qui  eft  échauffée  médiocrement  ;  ils  s’y  couchent  & 
-s’y  repofent  jufqu’à  ce  que  la  fueur  foit  finie  ;  ils  s’y  habil¬ 
lent,  ôc  quelquefois  y  paffent  la  nuk. 

Comparons  maintenant  la  partie  effentielle  du  bain  RulTe, 
avec  celle  des  bains  Turcs  6ç  des  anciens  Romains.  On  ne 
peut  comparer  la  grandeur  ni  la  petiteffe  de  ces  bâtimens  : 
la  comparaifon  fe  réduira  donc  à  connoître  la  nature  de  la 
vapeur  élevée  de  l’eau  chaude  par  la  force  du  feu,  &qui 
remplit  l’intérieur  du  bain  ou  vaporarium  des  Romains. 

.  Dans  les  étuves  de  nos  jours ,  dans  les  bains  anciens  des 
Grecs  8c  des  Romains  ,  8c  dans  ceux  des  Turcs,  la  vapeur 
chaude  qui  s’élève  de  l’eau ,  reffe  dans  l’efpace  du  bain  ; 
l’eau  verfée  fur  le  plancher  ne  fe  rénouvelle  jamais.  Ceux 
qui  fe  baignent  ,  font  obligés  de  refpirer  ces  mêmes  va¬ 
peurs,  cet  air  échauffé  8c  renfermé ,  également  fans -la  moin- 
’are  communication  avec  l’air  extérieur.  Tout  le  monde  fait 
que  l’haleine  de  plufieurs  perfonnes  enfermées  dans  une 
même  charnbre  fans  communication  avec  l’air  extérieur ,  eit 
extrêmement  nuifible ,  puifque  la  fueur  8c  fur-tout  l’haleine 
font  des  matières  méphitiques  qui -fortent  de  notre  corps  ; 
alors  ces  vapeurs  chaudes ,  mêlées  avec  la  fueur  de  ceux 
s’y  baignent ,  relâcheront  leurs  corps  8c  les  affoibliront  ; 
quoique  cette  aéiion  foit  un  peu  corrigée  par  les  vapeurs 
de  l’eau  chaude,  comme  elles  ne  font  pas  renouvelées  par  un 
changement  d’air  8c  par  de  nouvelles  vapeurs ,  on  peut  ai 
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fe  perfuader  que  ceux  qui  fortent  de  ce  bain  n’en 
ont  point  retiré  toute  Futilité  qu  ils  en  attendoient. 

Kous  avons  dit  que  dans  les  bains  RulTes  il  y  avoit  un  four 
conftruit  dans  la  même  pièce ,  dans  lequel  il  y  avoit  quantité 
de  cailloux  de  rivière  ,  qui ,  par  le  moyen  du  feu  que  Fon 
faifoitdans  le  four,  devenoient  rouges  &  prefque  embrafés; 
^que,  pour  remplir  tout  Fefpace  du  bain  ,  de  vapeurs  ar¬ 
dentes  ou  chaudes  ,  Fon  verfoit  de  Feau  froide  fur  ces  pier¬ 
res.  Ceux  qui  font  couchés  dans  ces  bains ,  &  qui  fuent  fur 
ces  banquettes,  lorfqu  ils  font  incommodés  de  la  grande  cha^ 
leur,  ou  qu’ils  ne  fuent  pas  autant  qu’ils  le  fouhaiteroient, 
commandent  aux  baigneurs  de  verfer  de  Feau  froide  fur  les 
pierres  ardentes  ;  il  s’élève  auffitôt  une  vapeur  fi  violente 
&  en  fi  grande  quantité  ,  quelle  furpafle  en  chaleur  &  en 
afiivité  les  vapeurs  des  autres  bains.  Cette  opération  fe  re¬ 
nouvelle  de  cinq  en  cinq  minutes  ,  au  moins  pendant  une 
heure.  Voyons  préfentement  les  effets  de  ces  vapeurs ,  & 
leur  caufe  fondée  fur  la  phyfique  de  Feau ,  de  l’air  &  du  feu^ 
On  fait  aujourd’hui  ,  par  une  infinité  d’expériences  ,  que 
Feau  contient  des  particules  de  feu  8c  d’air  ;  mais  ce  feu  efi: 
un  feu  élémentaire  ,  ces  particules  font  extrêmement  unies 
&  preffées  ;  il  en  efi:  de  même  par  rapport  à  Fa^ir.  Ces  élé- 
mens  du  feu  8c  de  l’air  fe  débarraffent  8c  fortent  de  Feau, 
auffitôt  que  par  quelques  caufes  puiffantes  ils  font  obligés  à 
quitter  leur  état  d’élémens  ou  de  parties  conflitutives  de 
Feau ,  8c  fe  montrent  fous  la  forme  de  vapeur  ou  fous  la  forme 
d’air.  Voyons  préfentement  les  effets  des  vapeurs  de  Feau  , 
élevées  par  la  violence  de  la  chaleur  des  cailloux  ardens  mis 
dans  le  four  du  bain  Ruffe,  fur  les  corps  de  ceux  qui  y  font 
couchés  tout  nus,  8c  qui  y  refpirent  cet  air  8c  ces  va- 
peuis^  contenus  dans  le  même  bain.  Confidérons  combien 
c  fois  pendant  une  heure  on  pourra  renouveler  cet  air , 
^ctte  vapeur  8c  ce  feu  reproduits  de  nouveau  dans  un  inf- 
^v8c  alors  nous  verrons  que  dans  la  médecine  on  ne 
ouve  aucun  remède  qui  puiffe  égaler  la  force  ,  l’énergie 
^  fâlubrité  de  ces  agens  combinés ,  pour  fortifier ,  chan- 
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ger-a  vivifier  le  corps  humain.  Ces  trois  agens  combinés 
&  par  leurs  contaâs  réciproques  mis  en  aâion  dans  la  npo’ 
fondeur  des  cavernes  de  notre  globe  ,  font  la  caufe  des  trem' 
blemens  de  terre,  &  des  effets  les  plus  terribles  que  la  nature 
nous  préfente. 

On  appelle- homme  fain,  celui  qui  peut  s’exercer  .  &  faire 
toutes  les  aâions  de  la  vie  humaine  avec  facilité  ,  avec  plai- 
fir^ôc  avec  une  certaine  fermeté;  mais  celui  qui  ne  peut 
s’exercer  ni  faire  la  moindre  fonâion  de  la  vie  fans  répu^ 
gnance ,  fans  pefantéur  de  tout  le  corps  ou  de  quelques- 
unes  de  fes  parties,  avec  douleur,  fatigue  ou  mal-aife ,  doit 
être  tenu  ou  réputé  pour  un  homme  malade. 

L’homme  qui  jouit  de  la  meilleure  fanté  eft  par  fa  nature 
expofé  à  chaque  moment  àl’altérer  &  à  la  perdre  ;  les  chan- 
gemens  de  l’air  fi  continuels  &  fi  nécefiaires  à  la  conferva- 
tion  de  notre  fyfiiême  fublunaire  ,  ces  variations  fubites  du 
froid  au  chaud ,  du  fec  à  l’humide ,  les  alimens ,  les  boiffons, 
les  excès  ,  les  difettes ,  les  exercices  forcés ,  les  chutes  des 
corps  étrangers  fur  le  nôtre  ,  ou  du  nôtre  fur  d’autres 
corps  ,  font  les  caufes  inévitables  de  nos  maux  &  de  nos 
maladies. 


Les  maladies  réduifent  en  général  l’homme  à  être  in¬ 
capable  de  faire  la  moindre  aétion ,  &  l’obligent  d’être  cou¬ 
ché  :  dans  cet  état,  il  efi:  ordinairement  attaqué  de  la  fiè¬ 
vre  ;  il  fent  une  chaleur  incommode  par  tout  le  corps;  il 
fouffre  de  la  foif ,  refpire  avec  difficulté ,  a  des  douleurs 
aux  reins  ,  aux  gras  des  jambes,  ôc  à  la  tête  avec  pulfation 
aux  tempes  ;  il  change  continuellement  de  pofition ,  allis 
ou  couché  ;  quelquefois  il  a  des  vomifiemens ,  le  cours  de 
ventre  ;  il  éprouve  une  angoifie ,  une  inquiétude  fans  re¬ 
lâche,  fans  fommeil  ,  très-fouvent  avec  des  friffons;  qne- 
quefois  il  fent  beaucoup  de  chaleur  ,  &  bientôt 
froid.  Les  caufes  générales  de  cet  état ,  qui  efi:  une  mala 
aiguë  ou  fièvre  chaude  ,  font  les  inflammations  ou  la  p^^^^ 
dité  plus  ou  moins  développées  dans  notre  corps.  . 

Le  fécond  état  de  la  maladie  ,  efi;  celui  dans  lefl^ 
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l’homme  peut  faire  quelques  aâions  &  quelques  fondions, 
mais  fans  aifance ,  fans  agrément ,  fans  fermeté  ;  on  dit  que 
celui  qui  ^n  eH  attaqué  a  une  maladie  chronique.  Cette  ma¬ 
ladie  attaque  ou  la  tête,  ou  la  poitrine  ,  ou  Teftomac ,  ou  les 
reins  ;  elles  font  pour  l’ordinaire  les  fuites  des  maladies 
aiguës ,  ou  des  maladies  vénériennes  mal  guéries.  L’effet  le 
plus  fenfible  dans  ces  maladies  eft  le  défaut  de  la  perfpira- 
tion  infenfible ,  ou  de  cette  vapeur  invifible  qui  fort  &  qui 
doit  fortir  continuellement  de  notre  corps  ;  &  lorfque  cette 
perfpiration  ou  vapeur  refte  enfermée  dans  le  corps  de 
ces  malades,  leur  maladie  augmente  chaque  jour;  les  fonc¬ 
tions  de  l’eflomac/,  font  toutes  imparfaites  ;  les  fucs  qui  s’y 
préparent  étant  mal  digérés  ,  ne  nourriffent  pas  le  corps  ; 
ces  mêmes  liqueurs  ou  fucs  paffant  à  la  poitrine  ,  à  la  tête  , 
au  foie  ,  aux  inteflins  ,  au  méfentère ,  leur  communiquent 
les  vices  qu’ils  ont  contraâés  ,  8c  il  fe  produit  chaque  jour 
dans  ces  corps  un  cercle  vicieux  qui  augmente  leur  ma* 
ladie. 

On  voit  que  la  fociété  civile  feroit  heureufe ,  fî  on  trou* 
voit  un  remède  facile  ,  peu  coûteux ,  8c  fi  efficace  qu’il  pût 
non-feulement  conferver  l’état  de  fanté  ,  mais  encore  gué¬ 
rir  ou  foulager  les  maux  dont  les  hommes  font  fi  fouvent 
attaqués  :  je  ne  trouve  que  le  bain  Ruffe ,  adminiftré  comme 
le  prefcrit  la  faine  médecine  ,  qui  piiifïe  produire  cet  effet. 

Les  incommodités  caufées  par  de  violens  exercices ,  par 
les  changemens  fubits  de  l’atmofphère,  les  coiitufions,  les 
refroidiffemens ,  les  grands  repas,  les  excès  de  boiffons  8c 
des  plaifirs  ,  produifent  une  langueur  dans  tout  le  corps  ;  & 
L  perfpiration  infenfible  fe  fupprime  ,  8c  augmente  toutes 
fes  incommodités  que  nous  avons  détaillées.  Que  ceux  qui 
e  melent  de  guérir  m’indiquent  un  remède  auffi  efficace, 
^ulii  facile  8c  auffi  prompt  pour  guérir  ces  indifpofitions  , 
la  vapeur  de  l’eau  chaude  renouvelée  continuellement, 
^pliquée  au  corps  malade  couché  tout  nu  dans  le  bain 
fe^î*  d’eau  qu’on  verfe  fur  les  pierres  ardentes , 

^late  14000  fois  plus  que  fon  propre  volume.  Cette  va- 
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titude  &  une  force  très-grande.  On  fait  que  la  poudre  à 
canon  allumée ,  furpaffe  cinq  mille  fois  fon  volume  ;  mais 
l’eau ,  avec  fon  air  élémentaire ,  excède  de  plufieurs  mille 
au  moins  l’efpace  quelle  occupoit,  Cette  vapeur  fi  ac¬ 
tive  5  fi  pénétrante  &  fi  chaude ,  appliquée  à  un  corps  nu 
couché  ,  déjà  échauffé  ,  refpirant  un  air  d’une  température 
égalé  à  celle  du  corps  humain  6c  au-delà  ,  relâche  la  peau  ; 
la  circulation  augmente  fans  qu’il  y  ait  de  l’embarras  dans 
la  refpiration  ;  elle  fe  fait  par  les  moindres  artères  &  vei¬ 
nes  de  tout  le  corps  ^  tant  dans  l’intérieur  que  dans  fa  fu- 
perficie  ;  le  malade  commence  à  fuer  ;  il  éprouve  le  calme 
le  plus  doux^  6c  tombe ,  fans  s’en  appercevoir,  dans  un  fom- 
meil  tranquille  6c  fatisfaifant. 

Avec  le  thermomètre  de  Farhenheit  à  la  main ,  qui  mar¬ 
que  jufqu’à  cinq  cents  degrés  ,  6c  hors  de  la  main  ,  atta¬ 
ché  dans  le  bain,  environ  quatre-vingt-dix-huit  degrés, 
j’ai  expérimenté  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  étant  cou¬ 
ché  dans  ce  même  bain.  Lorfque  l’on  y  fent  une  chaleur 
incommode ,  quelque  mal  de  tête ,  quelque  embarras  dans 
la  refpiration ,  on  commande  auffitôt  de  verfer  de  l’eau 
fur  les  pierres  ardentes  :  il  s’engendre  une  nouvelle  vapeur, 
un  nouvel  air;  le  malade  ou  l’homme  fain  efl:  foulage;  il 
foncl  en  fueur ,  fans  foibleffe  ,  6c  relie  dans  un  calme  qui 
le  réjouit.  Cette  vapeur  ne  relâche  pas  les  parties  folides, 
comme  la  vapeur  des  bains  des  Romains  ou  celle  des  Turcs. 
La  vapeur  des  bains  RulTes  -efi;  animée  par  les  élémens  du 
feu  6c  par  ceux  de  l’air  renouvelé  à  plaifir  ;  elle  donne  de  ^ 
flexibilité  à  la  peau  fans  la  relâcher ,  de  l’élaflicité  aux  or¬ 
ganes  de  la  refpiration ,  aux  veines  6c  aux  artères  ;  cette 
vapeur  rétablit  la  vitalité  dont  ces  parties  étoient  douees 

avant  la  maladie.  ^ 

Que 
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Que  prétendirent  les  médecins  anciens ,  êc  quel  eft  le 
|,ut  des  modernes  dans  la  guérifon  des  inflammations  ,  c’eft- 
à-dire ,  dans  les  tumeurs  externes  &  internes  avec  fièvre  , 
douleur  &  tenfion ,  dans  les  fièvres  ardentes ,  dans  la  pe¬ 
tite-vérole  ,  &  dans  les  fièvres  putrides  &  lentes  ?  C’eft  de 
relâcher  la  peau ,  modérer  la  chaleur  ,  tempérer  la  foif  8c 
les  douleurs,  calmer  les  évacuations  ,  procurer  le  fommeil  ^ 
gclaiiTer  au  foin  de  la  nature"la  coâion  de  la  caufe  morbi¬ 
fique  ,  pour  en  être  expulfée  par  la  perfpiration  infenfible 
&  par  les  fueurs ,  fans  affoiblir.  Pour  parvenir  à  cette  fin  , 
ils  emploient  la  faignée ,  les  évacuations  ,  les  délayans  8e 
rafraîchiflans ,  les  fomentations,  les  antifeptiques ,  le  lait, 
Fhydrogale ,  les  acides  mêlés  avec  du  miel ,  duducre  &  les 
remèdes  mucilagineux  ;  mais  fi  on  confidère  attentivement 
la  propriété  des  vapeurs  animées  par  le  feu  élémentaire  8c 
|)arrair ,  on  verra  qu’elles  feront  plus  efficaces ,  plus  faciles 
à  exécuter  que  tous  les  remèdes  dont  nous  venons  de  faire 
rénumération.  Si  ces  maladies  étoient  conduites  par  un  mé¬ 
decin  habile ,  qui  fît  faire  ufage  de  ce  bain  chaque  fix  ou 
huit  heures ,  ayant  foin  de  nourrir  le  malade  pendant  qu’il 
repofe  fur  fon  lit  hors  du  bain  ,  8c  de  lui  conferver  le  ven¬ 
tre  libre  à  l’aide  de  quelques  lavemens  ,  je  fuis  perfuadé 
qu’elles  feroient  guéries  plus  vite  8c  plus  sûrement  que  par 
la  méthode  ordinaire.  Je  ne  méprife  pas  tous  les  remèdes  , 
tels  que  les  purgatifs ,  l’opium ,  le  mercure,  le  quinquina  , 
;  mais  je  penfe  que  le  bain  Rufle  peut  tenir  lieu  de  la 
moitié  des  remèdes  contenus  dans  la  plupart  des  pharma¬ 
copées.  Parcourons  avec  attention  ce  que  les  médecins  fe 
ptopofent  dans  la  guérifon  des  maladies  chroniques  :  voyons 
quoi  confiftent  la  nature  8c  les  propriétés  des  remèdes, 
ont  ils  font  ufage ,  8c  nous  trouverons  que  leur  indiea- 
^  O  principale  eft  de  produire  une  fièvre  légère  ,,  par-  le 
'  tentent  de  diflbudre  la  matière 

ne^  ]  l’embarras  dans  les  glandes  ,  dans  les  veî- 

cor*  ^  capillaires  ,  dans  les  tuniques  de  tout  le 

Ps  &dans  fes  cavités.  Par  le  moyen  de  la  même  fièvre 
Tome  1  II  ^  Il 
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modérée,  ils  cherchent  à  augmenter  la  perfpiration  infenfi- 
ble ,  les  fueurs  falutaires  &  la  perfeôion  de  toutes  les  àL 
geftions  de  tout  le  corps  humain;  pour  y  parvenir,  ils  conl 
ieillent  Texercice,  les  longs  voyages  par  terre  &par  mer  le 
favon  ,  les  gommes  de  TAfie ,  les  purgatifs  échauffans  mêlés 
avec  ces  gommes  ,  les  efprits  volatils ,  les  amers. 

Mais  que  font  ces  exercices  à  pied  ou  à  cheval ,  ces  fric¬ 
tions  ,  ces  longs  voyages  par  terre  8c  par  mer  ,  fi  ce  n’efi 
d’augmenter  le  feu  8c  Tair  dans  notre  corps  ,  de  produire 
une  fièvre  modérée  en  renouvelant  ce  feu  éç.  cetair  ?  Quefi- 
ce  que  le  favon  ?  c’efi:  du  feu  8c  de  l’air  concentrés  8c  coa- 
dunés  dans  les  fels  alkalins  ,  dans  les  huiles  ou  grailles ,  ou 
dans  la  chaux.  Les  gommes  de  l’Afie,  les  aromates, les  ra¬ 
cines  8c  écorces  amères  ^  les  efprits  volatils  ,  alkalins 
8c  huileux  ,  renferment  une  plus  grande  quantité  de  feu 
8c  d’air ,  que  le  refte  des  médicamens  que  nous  trouvons  en 
Europe;  tous  ces  remèdes  produifent  une  fièvre  modérée, 
une  perfpiration  infenfible  quand  l’eftomac  les  digère. 
Voila  à  quoi  vife  là  principale  indication  médicinale  dans 
ces  maladies  ;  mais  que  l’on  compare  tous  ces  fecours, 
tojis  ces  remèdes ,  avec  la  vapeur  des  bains  Rudes  fur  le 
corps  humain  ,  pendant  quatre  ou  cinq  heures  dans  l’efpace 
de  vingt-quatre  heures  :  alors  ôn  fera  perfuadé  que  ces  va¬ 
peurs  aâives  8c  animées  produiront  des  effets  fupérieurs  a 
ceux  qu’on  peut  attendre  des  remèdes  dont  on  fait  ufage 
journellement. 

Manière  dont  on  fe  baigne  dans  les  Bains  Rujps ,  tant 
publics  que  particuliers. 

On  entre  dans  les  bains  Ruffes,  tant  publics  que 
liers  ,  aufifitôt  que  le  bois  mis  dans  le  four  eft  réduit  en 
ou  en  cendre ,  8c  que  le  tuyau  par  où  fort  la  fumee^ 
mé  exaâement  ;  alors  la  chaleur  eft  ardente ,  &-  *5 

focante  pour  tous  ceux  qui  n’y  font  pas  accoutumes 
Tenfance.  On  n’entre  point  d’ordinaire  dans  les  bains  p 
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.  yilefs,  avant  d’avoir  verfé  une  certaine  quantité  d’eau  fur 
^  pierres  ardentes  mifes  dans  le  four  ,  8c  avant  que  l’inté¬ 
rieur  du  bain  ne  foit  rempli  de  vapeurs.  Ceux  qui  y  en¬ 
trent  pour  s’y  baigner  ,  s’y  déshabillent.  Le  commun  du 
peuple  s’expofe  à  la  chaleur  ardente  8c  fuffocante  avant  que 
le  bain  foit  fuffifamment  rempli  de  vapeurs  ;  ils  fe  couchent 
fur  les  deux  ou  trois  banquettes  appelées  en  ruffe  Poloc  , 
où  la  chaleur  fe  fait  fentir  plus  vivement.  Plufieurs Tentent 
de  vives  douleurs  de  tête ,  d’autres  éprouvent  une  foif  ex- 
ceTive  ;  quelques-uns  en  font  fi  tourmentés ,  qu’ils  boivent 
de  l’eau  froide  en  affez  grande  quantité  dans  le  même  bain. 
Ceux  qui  agiffent  ainlidans  le  bain,  ruinent  leur  conftitution, 
tombent  en  différentes  maladies  ,  8c  périffent  quelquefois 
dans  le  bain  même ,  comme  cela  eft  arrivé  à  deux  domef- 
tiques  à  Mofcou ,  pour  avoir  bu  de  l’eau  à  la  glace  dans  le 
moment  où  ils  fuoient. 

Si  on  confîdère  avec  attention  les  effets  que  produifent 
les  boiffons  à  la  glace  ,  l’eau  froide  ,  le  quaz ,  la  bière  ou 
Fhydromel ,  lorfque  le  corps  eft  agité  par  la  chaleur  sèche 
k  ardente lorfque  le  bain ,  le  tuyau  de  la  cheminée  8c  la 
porte  font  fermés  5  on  verra  dans  le  même  inftant  que  l’on 
boit  de  ces  liqueurs  froides  ,  qu’il  fe  forme  des  polypes  , 
c’eft-à-dire ,  que  le  fang  s’épaiffit ,  fe  caille  dans  le  ventricule 
droit  du  cœur ,  dans  la  veine  pulmonaire ,  dans  le  ftnus  de  la 
dure-mère; la  peau  de  tout  le  corps ,  l’intérieur  du  poumon 
fe  sechent  8c  s’enflamment  ;  alors  la  fièvre  furvient,  avec  les 
fuites  d’une  inflammation  générale  de  tout  le  corps. 

Quand  on  fe  fent  échauffé  dans  le  bain ,  8c  que  la  chaleur 
^dente  devient  incommpde  ,  on  commence  à  jeter  de  l’eau 
ur  les  cailloux  prefque  embrafés  :  la  vapeur  s’élève  avec 
^pidite  &  avec  violence.,  elle  remplit  tout  l’efpace  du  bain  ; 

lorfqu’elle  commence  à  fe  diffiper  8c  à  fe  montrer  par  des 
gouttes  d’eau ,  on  la  renouvelle ,  8c  on  la  rend  plus  forte  8c 
P  os  epaiffe.  Alors  on  fue  abondamment;  on  fe  frotte  avec 
O  avon ,  8c  avec  des  feuilles  de  tilleul  (  en  ruffe  Perche  ) 
allies  dans  l’eau  chaude,  8c  frottées  de  favon  :  ces  fric- 

liij 
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tions  faites  par  tout  le  corps  étant  finies  ,  on  fe  fait  verfer 
fur  la  tête  plufieurs  féaux  d’eau  tiède  ou  froide  ,  chacun 
félon  fa  volonté.  Il  arrive  fouvent  que  ceux  qui  vont  aux 
bains  publics  ,  qui  font  toujours  confiruits  à  côté  de  quelque 
ïuiffeau  ou  étang ,  fe  plongent  dans  Teau  ou  dans  la  neige 
avant  de  s’habiller  &  d’aller  à  leurs  affaires.  Ceux  quifebai^ 
gnent  dans  les  bains  particuliers  ,  avant  d’en  fortir  pour  va¬ 
quer  à  leurs  occupations ,  paffent  dans  une  autre  chambre 
échauffée  ,  garnie  de  lits ,  où  ils  fe  couchent  &  fuent;  quel¬ 
quefois  ils  y  paffent  la  nuit ,  ce  qui  eft  le  plus  avantageux 
pourconferver  la  fanté,  augmenter  la  vigueur  ôc  la  confii- 
tutipn  de  leur  corps. 

Des  Abus  commis  ordinairement  par  ceux  qui  fe  baignent  dans 
les  Bains  Rujfes, 

Le  premier  abus  qu’on  fait  du  bain  Ruffe  ,  principa¬ 
lement  ceux  qui  fe  baignent  dans  les  bains  publics ,  eft  d’y 
entrer  lorfque  l’air  du  bain  efi:  encore  fec  &  ardent ,  &  qu’on 
fent  immédiatement  un  bandeau  autour  de  la  tête.  Pendant 
tout  ce  temps ,  quoique  le  bois  qui  a  fervi  à  échauffer  le  four 
foit  en  braife  ou  en  cendre ,  &  qu’on  n’y  fente  aucune  odeur 
défagréable,  produite  par  le  bois  qui  pourroît  encore  ref- 
ter  dans  le  four ,  ou  par  l’humidité  du  bain  ,  s’il  étoit  gele 
auparavant,  on  ne  doit  pas  y  entrer  pour  fe  baigner ,  avant 

qu’on  n’ait  jeté  une  quantité  d’eau  fuffifan te  fur  les  cailloux 
ardens,  &  que  tout  le  four  ne  foit  rempli  de  vapeurs.  Il  |e- 
xoit  à  defirer  qu’il  fût  défendu  à  chaque'infpeâeur  des  bains 
publics  d’y  laiffer  entrer  qui  que  ce  foit,  tant  que  le  bain  ne 
fera  pas  dans  l’état  de  vapeur  qu’on  vient  de  déterminer. 

Il  y  a  des  perfonnes  affez  imprudentes  pour  entrer  tant 
dans  les  bains  publics  que  particuliers  ,  après  avoir  pris  leurs 
repas,  foit  du  dîner,  foit  du  fouper.  Le  bain  eft  alors  per¬ 
nicieux  ,  principalement  fi  on  en  fait  un  ufage  ftéfiuent 
corps  devient  lourd  &  pefant ,  gras  ,  fujet  aux  fluxions  ; 
digeftions  deviennent  imparfaites ,  la  perfpiration  eft 
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prîmcj-^  règles  fe  fuppriment  ou  fe  dérangent  ,  les  pertes 
gâches  s’enfuivent,  ôctrès-fouvent  les  mariages  deviennent 

^ji^ôueux.  ...  J  1  U  • 

On  ne  devroit  jamais  entrer  dans  le  bain  que  quatre  ou 
cinq  heures  après  les  repas  ,  &  le  plus  sûr  leroit  de  n’y 
point  entrer  tant  qu’on  fe  fent  l’eflomac  chargé  d’alimens 
&  de  boiffons.  Le  bas  peuple  ne  penfe  jamais  à  avoir  le  ventre 
libre ,  ét  peut-être  quelques  perfonnes  aifées  agilTent  de  mê¬ 
me;  mais  li  on  a  leventrerefferré  pendant  deux  ou  trois  jours, 
avec  douleur  de  tête,  on  fera  très  -  mal ,  (fur-tout  les  per¬ 
fonnes  du  fexe ,  &  en  particulier  les  femmes  groffes) ,- d’aller 
aux  bains ,  Ôc  de  s’y  baigner  à  l’ordinaire.  Le  mal  ne  feroit 
pas  li  conlidérable  pour  les  perfonnes  qui  font  de  l’exercice. 
On  peut  aifément  fe  procurer  cet  avantage  par  le  moyen  d’un 
lavement ,  ou  en  mâchant  un  morceau  de  rhubarbe,  ouem.- 
ployant  quelqu’autre  moyen  qui  foit  plus  familier. 

J’ai  connu  plulieurs  perfonnes  qui  faifoient  ufage  de  ven- 
toufes  fcarifiées  ,  après  avoir  fué  &  s’être  fait  frotter  dans 
leurs  bains  ;  ils  en  faifoient  ufage  chaque  mois  ou  toutes  les 
fix  femaines  ,  ou  auffitôt  qu’ils  fe  troüvoient  incommodés 
de  pefanteur  ou  de  plénitude.  Je  penfe  que  cet  ufage  de 
perdre  du  fang  fans  néceffité  a  paffé  d’Allemagne  en  Ruffie, 
par  le  moyen  dés  baigneurs  qui  fervent  les  étuves  de  ce 
pays.  De  quelque  manière  que  cet  abus  fe  foif  introduit,  il 
eft  certain  qu’il  efl  très-pernicieux  ;  ceux  qui  fe  mettent 
dans  l’habitude  de  perdre  une  livre  de  fang  ou  plus  par  mois, 
toutes  les  lix  femaines  ,  font  obligés  de  répéter  cette 
operation,  quoique  leurs  forces  ne  foient pas fuffifantes  pour 
foutenir  cette  évacuation;  car,  lorfque  le  temps  dans  lequel 
s  ont  coutume  de  fe  faire  tirer  du  fang  arrive  ,  tout  leur 
oorps  devient  lourd ,  pefant ,  ils  font  dans  l’inquiétude  & 
ans  le  premier  degré  de  maladie. 

Ils  deviennent  gras ,  mais  foibles  :  le  fexe  ,  par  cette  éva- 
Q^on ,  altère  &  fait  fupprimer  le  cours  de  fes  règles., 
ous  ces  inconvéniens  engagent  à  prier  ceux  qui  feront 


Cet  abus  eft  encore  bien  plus  dangereux  pour 


le 
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prépofés  à  rintendance  des  bains ,  tant  publics  que 
iiers,  de  défendre  de  femblables  opérations,  fans  ordre?" 
prés  d’un  médecin  autorifé. 

Des  Fripions  avec  le  Savon. 

Les  friâions  avec  le  favon ,  &  les  branches  d’arbres  de  til 
leul  amollies  dans  l’eau  chaude,  &  rendues  gliffantes  par  le 
favon ,  adminhlrées  après  avoir  fué  quelque  temps  dans  le 
bain ,  font  un  des  remèdes  les  plus  efficaces  pour  conferver 
la  fanté  ;  par  ce  moyen  la  circulation  devient  égale  &  uni¬ 
forme  ,  les  parties  folides  fe  fortifient  ^  réi)aiireur  ou  la 
pourriture  du  fang  font  corrigées  ;  &,  comme  on  refpire  un 
air  humide,  chaud,  &  à  un  degré  femblable  qu’eft  la  cha¬ 
leur  du  corps  ,  toute  la  machine  fe  renouvelle  en  même 
temps.  Le  favon  eftle  plus  grand  difiblvant  de  nos  humeurs  ; 
ceux  qui  font  en  bonne  fanté  ne  devroient  jamais  faire  ufage 
d’autre  matière  pour  fe  frotter  dans  le  bain;  il  faut  aban¬ 
donner  l’eau-de-vie ,  les  eaux  de  fenteur  ,  les  pommades , 
l’infufion  de  raifort  dans  l’eau  -  de  -  vie ,  &  d’autres  fem- 
blâbtes  compofitions  dont  l’ufage  a  été  introduit  par  l’igno¬ 
rance  ou  par  le  luxe.  Nous  parlerons  des  maladies  dans  lef- 
quelles  les  friâions  avec  du  favon  font  nuifibles  ou  font  fa- 
lutaires  ;  nous  nous  occuperons  pour  le  préfent  de  ceux  qui 
font  en  bonne  fanté  ,  ôc  qui  font  ufage  du  bain  pour  la  con¬ 
ferver. 

U  ufage  où  l’on  ejl  de  fe  laver  avec  de  Veau  tiède  ou  froide  ^ 
au  fortir  du  Bain. 

Peut-être  me  blâm.era-t-on  de  ce  que  je  répète  fouvent 
que  l’opération  du  bain  efi;  une  évacuation  des  humeurs 
plus  fubtiles  du  corps,  par  le  moyen  de  la  vapeur  chaude  ^ 
des  friâions,  mais  que  le  corps  doit  en  fortir  auffi 
auffi  chaud  que  quand  il  y  efi;  entré.  Tous  ceux  qui  jo 
fent  d’une  confiitution  robufie  ,  qui  font  fains  &  forts , 
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nt  fe  laver  à  la  fin  du  bain  avec  de  Teau  tiède  ou  froide , 
/  frotter  fur  la  neige  &  nager  dans  la  glace  ;  mais  ceux  qui 
font  d’un  tempérament  délicat ,  qui  ont  Teflomac  foible, 
la  poitrine  refferrée  avec  toux  ou  fans  toux ,  Sc  qui  ont  cra¬ 
ché  du  fang  une  ou  plufîeurs  fois ,  ceux  qui  reÉentent  des 
douleurs  de  tête  habituelles,  hafarderoient  beaucoup  en  s’ex- 
pofant  à  des  changemens  fubits  &  violens.  Ces  corps  foibles, 
ou  par  confiitution  ,  ou  par  maladie  ,  ou  par  Fâge ,  après 
avoir  été  frottés  avec  du  favon  ,  lorfqu’ils  font  encore  en 
fueur,  ne  doivent  fe  laver  qu’avec  de  leau  tiède ,  &  ne  doi¬ 
vent  faire  faire  de  douches  fur  leurs  têtes  qu’avec  la  même 
eau;  il  feroit  plus  convenable  qu’ils  fe  mifient  au  lit  dans, 
une  chambre  chaude  à  côté  du  bain,  &  qu’ils  y  pafiaffenula 
nuit.  Les  femmes  de  là  ville  doivent  prendre  plus  de  pré - 
^  cautions  à  cet  égard ,  à  moins^que  leur  fanté  n’égale  en  vi¬ 
gueur  celles  des  payfanes,  ou  de  celles  qui  font  élevées  dans 
le  travail. 


Je  ne  peux  finir  l’énumération  des  abus  que  commettent 
ceux  qui  fe  baignent  dans  les  bains  publics  &  particuliers  , 
fans  cenfurer  l’ufage  univerfel  &  répandu  dans  toute  la 
Ruffie ,  de  faire  éntrer  dans  les  bains  ardens  &  Luffocans , 
avant  qu’ils  foient  tempérés  par  la  vapeur  épaiffe  ,  les  en- 
Lns,  quelques  heures  après  leur  naifiance.  Il  eft  très-diffi¬ 
cile  de  détruire  &  de  déraciner  les  ufages  établis  dans  une 
nation ,  principalement  quand  ils  font  accrédités  par  de  bons 
fuçcès.-J^éclaircirai  cette  matière  que  je  trouve  de  la  plus 
grande  importance ,  ôc  fur  laquelle  perfonne  n’a  écrit  juf- 
qa’à  préfent. 

Lorfqu’une  fembie  efl;  accouchée,  &  qu’elle  efi:  totale¬ 
ment  délivrée  &  en  état  de  marcher  ,  foit  pendant  l’hiver  ^ 
quand ^tous  les  chemins  font  couverts  de  neige  ,  fôit  pen- 
ant  d  autres  faifons ,  l’ufage  établi  en  Ruffie  efi;  qu’elle  forte 
fa  maifon  avec  l’enfant  à  qui  elle  vient  de  donner  le 
jour  ;  elle  fe  rend  au  bain  public  (  je  parle  du  bas  peuple  ; 

celles  qui  ne  font  pas  de  cette  clafife,  entrent  dans  leur 
propre  bain  confiruit  dans  leur  maifon  ). 
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Nous  avons  vu  ci-defTus  l’abus  d’entrer  dans  les  bains  n 
blics  ou  particuliers  avant  qu’ils  Ibient  remplis  de  vapeurs" 
car  alors  la  chaleur  y  eR  ardente  6c  fuffocante ,  principal^’ 
ment  fi  on  fe  couche  fur  la  fécondé  ou  troifième  banquett^ 
Les  femmes  ,  immédiatement  après  leurs  couches  ,  entrent 
dans  ces  bains  pour  d’ordinaire  avant  qu’ils  foient  remplis  de 
vapeurs;  elles  y  fuent  copieufement ,  6c  fe  font  frotter  avec 
duTavon ,  6c  avec  des  branches  de  tilleul  amollies  dans  l’eau 
chaude  ;  elles  s’y  lavent  avec  de  l’eau  tiède  ou  de  l’eau  froide* 
on  verfe  fur  leur  tête  plufieurs  féaux  de  ces  deux  fortes  d’eau* 
6c  en  fortant  du  bain  elles  vont  fe  coucher  dans  leurs  lits.  La 
méthode  de  fuer  abondamment  après  être  accouchée,  eft 
'fouveraine  pour  prévenir  plufieurs  maladies  qui  font  les  fui¬ 
tes  des  couches  ;  c’efl:  pourquoi  j’efpère  qu’on  me  permet¬ 
tra  d’entrer  dans  quelques  détails  fur  une  matière  fi  inté- 
refiante  pour  l’humanité  6c  pour  l’Etat, 

Toutes. les  femmes  pendant  leurs  grofieffes,  principale¬ 
ment  celles  qui  font  accoutumées  au  travail ,  accumulent 
dans  leurs  vaifieaux  une  faperfîuité  d’humeurs  féreufes  qui 
tendent  à  la  putridité ,  ou  qui  font  déjà  détériorées.  Lorf- 
qu’une  femme  eft  en  travail ,  ce  qui  dure  quelquefois  pen¬ 
dant  trois  jours ,  les  parties  de  fon  corps  qui  font  toujours 
couvertes  ,  chaudes  6c  à  l’abri  de  toutes  fortes  d’air ,  font 
expofées  très-fouvent  à  l’air  ;  elles  fe  refrôidiffent  plus  ou 
moins  ,  félon  la  longueur  ou  la  difficulté  du  travail  ;  6c  ce 
refroidilTement  ne  fe  guérit  jamais  que  par  une  fièvre  lé¬ 
gère  :  fi  cette  femme  ne  donne  point  à  téter  à  fon  enfant 
auffitôt  qu’il  eft  né,  le  lait  refte  dans  les  mamelles,  elles 
fe  gonflent ,  la  fièvre  furvient ,  6c  elle  fe  joint  à  celle  du 


refroidifiement, 

Lorfque  la  femme  eft  délivrée  ,  elle  eft  tourmentée  de 
douleurs  de  tranchées  fi  incommodes  6c  fi  fortes  ,  ^  que 
vidanges  s’arrêtent  ;  alors  la  fièvre  devient  plus  violente . 
on  fait,  de  plus  ,  qu’après  l’enfantement  toutes  les  parties 
xeftent  dans  l’état  d’inflammation  ;  dans  ces  circonftances  > 
quel  remède  plus  approprié  ,  plus  efficace  ,  que  d’expo^^^ 
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le  corps  à  la  vapeur  de  l’eau  chaude ,  &  de  respirer  en 
jnême  temps  cette  vapeur. 

La  lueur  provoquée  par  la  vapeur  du  bain  augmente  la 
circulation  du  fang  ;  la  peau  fe  relâche ,  ainfi  que  tout  le 
ivftême  des  artères  &  des  veines  ;  les  férolités  furabondantes 
lamaflees  pendant  neuf  mois ,  s’évacuent  en  forme  de  fueur 
par  la  peau  ;  la  tranfpiration  fupprimée  pendant  le  travail 
fort  avec  la  fueur;  la  ten/ion  des  mamelles  engorgées  par  le 
lait,  le  gonflement ,  les  douleurs  &  les  tranchées  fe  diflipent  ; 
enfin  on  obtient  plus  promptement  par  cette  méthode  les 
fecours  que  l’on  pourroit  attendre  partons  les  autres  remè¬ 
des.  Si  cette  femme  fe  trouve  incommodée  après  avoir  été* 
au  bain  ,  qu’elle  refîente  des  douleurs  au  fein  ou  ailleurs  , 
elle  retourne  au  bain  ;  elle  y  fue  abondamment  avant  8è 
après  avoir  été  frottée  de  favon,  &  elle  efl;  guérie"  ;  dès  1^ 
cinquième  jour  elle  efl:  en  état  de  vaquer  à  les  affaires ,  do 
travailler  ôc  de  nourrir  fçn  enfant.  Lorfque  j’ai  été  affuré  de 
la  bonté  de  cette  pratique  en  Ruflle ,  ma  méthode  de  traitée 
&  de  guérir  les  femmes  &  les  dames  après  leurs  couches  , 
étoit  de  leur  faire  garder  le  lit  deshabillées ,  bien  couver¬ 
tes  5  les  mains  &  les  bras  toujours  fous  la  couverture ,  ayant 
la  tête  garnie  ;  je  leur  faifois  prendre  leurs  boiflbns  &  leurs 
alimens  toujours  chauds,  &  garder  le  corps  en  fueur,  ou  au 
moins  dans  un  état  de  tranfpiration  marquée  pendant  les 
cinq  premiers  jours  :  je  ne  me  repens  pas  d’avoir  appris  ce-^te 
méthode  des  payfanes  Rüfles,  ôc  d’autres  femmes  qui  les  imi- 
toient. 

Il  n’efl  pas  néceflaire  de  perfuader  les  femmes  du  bas 
peuple  de  Ruffie,  de  faire  ufage  du  bain  de  vapeur  après 
leurs  couches  :  il  feroit  à  fouhaitér  que  toutes  les  femmes  de 
1  Europe  en  ufaflent  de  même  ;  elles  s’épargneroient  biea 
des  fouffrances  6c  des  maladies  chroniques  ,  6c  elles  çonfer- 
vemient  leur  beauté ,  leurs  grâces  6c  leurs  dents, 

Par  des  calculs  certains  dans  l’économie  politique  ,  il  pa- 
loit  que  dans  les  grandes  villes,  fur  dix  femmes  en  couches, 
^  trois.  Il  efl;  libre  à  chaque  médecin  de  penfer  6c 

Tome  III,  R  L 
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de  parler  de  la  caufe  de  cette  mortalité  avec  la  même  T 
berté  que  je  fais  ;  j’ofe  affurer  que  cette  mortalité  vient  d" 
virus  veiiériên ,  fi  répandu  ,  fi  caché,  Sc  fi  difficile  à  déracin  ^ 
&  à  guérir  dans  le  fexe  ;  &  fi  on  ne  fait  pas  faire  ufage 
bain  de  vapeur  -après  les  accoüchemèns  ,  fi  on  ne  fait  n  ^ 
fuer  les  femmes  en  couches  pendant  les  cinq  premiers  joms* 
leur  mort  dans  cet  état  efi:  prefque  inévitable.  On  voit  naJ 
le  récit  ci-deilus  ,  que  les  femmes  délivrées  de  leurs  cou¬ 
ches  recouvrent  leurs  forces  &  leur  fanté  parl’ufage  du  baiiî 
de  vapeurs  ;  mais  on  ne  fait  jamais,  attention,  quand  ces  fem¬ 
mes  font  ufage  du  bain ,  fi  elles  y  entrent  lorfqu’il  eft  en 
vapeur  ou  fans  vapeur.  Je  fais  quelles  y  entrent  quand  ces 
bains  font  encore  ardens  :  c’efi:  un  ufage  reçu  dans  les  bains 
publics,  êc  même  très-fouvent  dans  les  bains  particuliers  ; 
mais  nous  verrons  bientôt  les  effets  pernicieux  qui  en  ré- 
fultent  pour  les  enfans  qui  s  Y  baignent  avec  leur  mère. 

Le  bain  de  vapeurs  Rufle  efi:  toujours  dangereux  quand 
on  y  entre  lorfqu’il  n  efi:  pas  rempli  de  vapeurs  ;  comme 
tout  le  peuple  Rufie  y  efi:  accoutumé  dès  renfance  ,  il  ne 
s’apperçoit  pas  facilement  quand  Tair  y  efi;  trop  fec  &  trop 
ardent  ;  les  Rufies  comptent  pour  rien  les  effets  dangereux 
&  les  maux  que  fouffrent  ceux  qui  né  font  pas  accoutumés 
à  fentir  &  à  refpirer  fubitement  un  air  fi  fec  ,  fi  ardent  & 
fi  fuffocant.  De-là  vient  que  les  femmes  ne  fouffrent  pref- 
qu’aucune  incommodité  après  leurs  couches ,  en  fe  baignant 
dans  les  "bains  publics  ou  particuliers  avant  ;  qff  ils  foient 
remplis  de  vapeurs  ;  mais  il  n’en  efi  pas-de  même  à  legard 
de  leurs  enfans ,  à  qui  elles  Ont  donné  le  jour  quelques 
heures  auparavant  :  nous  allons  démontrer  le  défavantage 
que  rhumanité  reçoit,  &  la  perte  que  l’Etat  fait  par  cette 
pratique. 

Si  on  examine  avec  attention  ce  qui  fe  paffe  dans  Téco- 
nornie  d’un  enfant  pendant  les  premières  vingt  ou  quarante 
heures  de  fa  naiflance  ,  on  s’apperçoit  que  la  circulation 
du  fang  qui  fe  fait  par  le  poumon ,  produit  en  lui  une  agi¬ 
tation  continuelle  &  une  efpèce  de  fièvre ,  comme  dans  une 
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jé^ère  péripneumonie  :  il  le  montre  bien  par  fon  inquié¬ 
tude  ;  &  1^  Souverain  remède  ,  tant  que  le  poumon 
P  eft  pas  entièrement  ouvert  8c  développé  ,  avaDt  que  la  cir¬ 
culation  du  fang  y  foit  libre  8c  parfaitement  établie  ,  ed:  la 
tranquillité ,  le  fommeil ,  8c  de  l’appliquer  à  la  mamelle  auffi-* 
tôt  qu’il  s’éveille  en  criant. 

On  fait  que  le  fœtus ,  dans  le  ventre  de  la  mère,  con- 
ferve  tous  les  excrémens  qui  fe  forment  dans  fes  inteftins  ;■ 
lorfqu’il  en  fort  8c  qu’il  refpire  ,  il  en  évacue  quelque  peu  : 
on  a  grand  foin ,  8c  avec  raifon,  de  faire  enforte  que  ces  excré- 
mens  noirâtres  fortent  par  les  felles  ;  car  l’expériençe  a, 
prouvé  que  s’ils  font  retenus  dans  les  corps  des  nouveau- 
nés  ,  ils  caufent  des  maladies  qui  fe  terminent  en  peu  dé 
temps  par  la  mort. 

'  Confîdérons  préfentement  cet  enfant  entre  les  bras  de  fa 
mère  couchée  fur  la  première  ou  fécondé  banquette  dans  le 
bain  Rufîe,  10  ou  20  heures  après  avoir  vu  le  jour,  refpirant 
un  air  ardent ,  fec,  pendant  plufîeurs  minutes  ;  8c  voyons  les 
effets  qui  en  réfultent  dans. ce  corps  tendre  8c  délicat.  Par  la 
chaleur  sèche  8c  brûlante  de  l’air  qu’il  refpire  ,  le  poumon 
ne  fe  dilate  pas",  non-feulement  à  caufe  de  l’air  ardent  qui. 
empêche  de  refpirer  librement ,  mais  auffi  parce  que  le  pou-^ 
mon  qui  eft  encore  tendre  ,  fe  trouvant  comprimé  8c  preffé 
depuis  fa  formation  ,  _une  partie  du  fang  s’y  arrête  ,  8c  l’au¬ 
tre  partie'  efl  obligée  de  retourner  au  canal  artériel  8c  au  trou 
ovale.  L’enfant  eft  prefque  fuffoqué  ,  8c  comme  s’il  avoit  une 
inflammation  de  poumon.  Gonlidérons  quel  combat  fouf- 
hent  ces  tendres  organes  par  cet  air  brûlant  8c  fec  ,  qui  em¬ 
pêche  les  opérations  les  plus  néceflfaires  de  la  vie ,  lefquelles 
lont  la  refpiration  libre  8c  la  facilité  de  la  circulation  du  fang, 
Lette  feule  caufe  efl  fuffifante  pour  faire  périr  un  enfant  en 
tres-peude  temps  ;  mais  il  y  en  a  encore  une  autre  qui  n’efî: 
pas  moins  meurtière.  Les  intellins  de  cet  enfant  font  encore 
^oiuplis  d’excrémens  noirs ,  qui ,  lorfqu’ils  y  font  retenus , 

^Viennent  la  caufe  de  fa  mort.  La  chaleur  de  ce  bain  reflferre 

^tite  la  peau ,  la  fuperficie  de  l’intérieur  du  poumon ,  8c  la 

Kkij 


200  Mémoires  DE  LÀ  Société  Royale 

cavité  de  fes  intedins  ;  leur  capacité  devient  moindre  ;  lem' 
coriium  devient  plus  glutineux ,  plus  dur ,  il  prend  une  co^ 
üllance  femblable  à  celle  de  la  poix ,  ôc  par  ce  moyen  il  nè 
peut  jamais  fortir  totalement  par  les  voies  naturelles  ^ 
caufe  en  peu  de  temps  mille  incommodités  qui  fe  terminent 
par  la  mort  (a). 

Pour  remédier  à  cet  abus,  il  feroit  néceffaire  qu’il  y  eût 
une  loi  qui  défendît ,  fous  des  peines  rigoureufes ,  l’entrée 
des  bains  à  qui  que  ce  foit ,  avant  qu’ils  fuffent  remplis  d’une 
vapeur  épaiîfe  ,  êc  qu’on  apperçût  les  gouttes  d’eau  dans  la 
chambre  des  bains. 


I?es  Maladies  dans  le f quelles  il  ne  faut  pas  fe  faire  frotter  dans 
le  Bain  de  Vapeur^  ni  fe  laver  avec  Veau  froide ,  &  moins 
^encore  à  la  glace» 

Nous  a^ons  dit  plus  haut  que  ceux  qui  fe  trouvent  in¬ 
commodés  de  laffitude ,  de  pefanteur  de  tête ,  les  yeux  char- 


{a)  Comme  je  viens  de  parler  des  ac- 
cidens  que  pouvoir  caufer  le  méconium , 
jorfqu’il  n’étoit  pas  entièrement  évacué  ^ 
je  penfe  qu’il  eft  indifpenfable  d’indi¬ 
quer  le  meilleur  moyen  de  l’évacuer  ; 
ce  qui  épargnera  en  même  temps  aux 
mères  plufieurs  douleurs  &  maladies 
affligeantes ,  &  très-fouyent  danger 
réufes. 

Lorfque  l’enfant  eft  lavé ,  &  après  que 
ta  mère  eft  arrangée  &  affife  dans  fon 
lit,  elle  doit ,  au  bout  d’une  heure  ou 
deux ,  préfènter  le  fein  à  fon  enfant.  S’il 
ne  prend  pas  la  première  ou  la  fécondé 
fois ,  il  ne  faut  pas  pour  cela  lui  donner 
aucune  autre  boiffon ,  ni  aliment ,  ni  la 
mamelle  d’une  autre  femme  ;  cet  enfant 
n’a  pas  befoin  d’alimens  les  premières 
vingt-quatre  heures  ;  fon  unique  befoin 
eft  le  fommeil ,  pour  établir  la  nouvelle 
circulation  du  fang.  Si  la  mère  avoiîTa- 
dreffe  de  mettre  elle-même  le  bout  de 
la  mamelle  dans  la  bouche  de  l’enfant. 


même  tandis  qu’il  dort ,  il  fuceroit  une 
efpèce  de  lait  clair  comme  du  petit-lait , 
ce  qui  feroit  avantageux  à  l’enfant  &  à 
la  mère.  Ce  lait  nourrit  l’enfant  &  le 
purge  en  même  temps  des  excrémeiw 
formés  dans  fes  inteftins  pendant  la  grol- 
feffe  de  la  mère  :  il  eft  ainli  délivre  de 
plufieurs  maladies ,  &  même  de  la  mort 
prématurée.  La  mère ,  donnant  a  fon  en¬ 
fant  autant  de  lait  qu’il  en  peut  prendre, 
prévient  la  fièvre  de  lait,  qui  pyoït  vers 
le  troifième  jour  dans  celles  qui  ne  on- 
nent  pas  la  mamelle  à  Ifurs^entai^ 
Alors  les  yidaiîges  ne  fe 
pas  ;  elles  ne  fendront  pas  de  dou 
vives  dans  la  région  du  nombril , 
elles  entrent  dans  le  bain  de 
leurs  enfans  ,  dix -huit  a  vingt 
après  être  accouchées ,  ellp  ~ 

fanté  le  cinquième  ou  feptieme  » 
en  état  de  fe  lever.  Les  enfens 
fains  &  vigoureux,  fi  les 
pas  infeaés  d’anciennes  maladies. 
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,  g,  gonflés ,  avec  difficulté  de  fe  mouvoir  ,  après  des  fati- 
5  &  des  exercices  violens  ,  ou  après  des  excès  dans  la 
^ourriture ,  la  boiffon ,  &c.  que  ceux  <^ui  avoient  des  dou¬ 
leurs  ,  des  enflures ,  des  contufions  après  des  chutes  ,  fe  gué- 
jiiToieW  par  le  moyen  du  bain  de  vapeur ,  s’il  n’y  avoit  pas 
Je  fraâure  ou  de  luxation.  La  chute  que  M.  Muller  fit  de 
fon  cheval  en  Sibérie ,  avec  des  douleurs  de  reins  très-vives 
gc  gonflement ,  fut  guérie  par  le  moyen  du  bain  de  vapeur , 
qui  lui  fut  ordonné  par  M.  Gmelin  ,  Profefleur  de  l’Acadé- 
iiiie  Impériale.  (Voyez  le  tome  xvill  de  VEiJloire  générale 
des  Voyages ,  p.  33^ ,  Paris  1768  ,  in-40. ) 

Le  bain  Rufle  feroit  le  plus  falutaire  pour  fe  délivrer  à 
rinftant  de  ces  incommodités ,  en  faifant  des  friélions  avec  du 
Lvon  &  des  branches  de  tilleul ,  fe  lavant  après  avec  de  l’eau 
tiède  ou  avec  de  l’eau  froide  ,  ce  qui  rendroit  le  corps  agile, 
fouple  &  vigoureux  ;  &  en  dormant  après  pendant  quelque 
temps ,  on  auroit  l’efprit  content ,  &  la  tête  parfaitement 
libre. 

Les  rnêmes  bains ,  les  mêmes  friâions ,  les  mêmes  lotions 
avec  de  l’eau  tiède  ou  froide  ,  feroient  un  foulagement  6c  un 
remède  excellent  dans  les  chagrins  ,  l’accablement,  l’ennui , 
la  triftefle ,  à  la  fuite  d’accès  de  paffions  vives  :  alors  le  bain 
de  vapeur  efl  préférable  aux  voyages  de  terre  ou  de  mer  ; 
ce  feroit  le  foulagement  le  plus  prompt  6c  le  plus  facile. 

Mais  fi  ces  incommodités  font  accompagnées  de  fièvre , 
de  maiix  de  tête ,  de  frifibns ,  de  foif ,  de  chaleur  brûlante  , 
de  douleurs  aux  reins  6c  aux  gras  des  jambes  ,  que  le  malade 
ne  puifie  être  tranquille,  qu’il  ne  puifle  fe  tenir  couché  ni 
fur  le  côté ,  ni  fur  le  dos  ,  que  le  ventre  foit  ferré  ,  dur , 
t^ndu ,  avec  des  hémorroïdes  tuméfiées ,  que  la  langue  foit 
seche,  jaunâtre ,  blanche  ou  noire ,  qüe  les  yeux  foient  rou¬ 
ges  6c  gonflés,  que- la  voix  foit  altérée  ,  que  les  urines  foient 
rouges  :  on  peut  alors  faire  ufaçe  du  bain ,  lorfqu  il  efl:  en  va- 
Psur  6c  d’une  chaleur  tempérée ,  6c  y  fuer  autant  que  les 
orces  le  permettent  ;  mais  il  faut  éviter  les  friftions  ;  6c  on 
^0  doit  pas  alors  fe  laver  avec  de  l’eau  froide  à  la  fin  de  la 
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Tueur.  On  Te  lavera  feulement^ avec  de  l’eau  tiède, 

Tant  tomber  doucement  fur  la  tête.  On  fortira  du  bkn  bi 
couvert ,  &  on  fe  mettra  au  lit;  &  s’il  exifte  encore  de  k 
foif  &  de  la  foibleffe  ,  on  prendra  des  alimens  Ôc  des  boif 
fons  convenables. 

Tous  les  malades  qui  ont  la  fièvre  &  qui  font  alités  fe, 
ront  ufage  ,  pour  toute  nourriture  ^  de  bouillon  fait  avec  la 
farine  d’avoine ,  d’orge  ou  de  blé  farrafîn  préparé  à  la  ma¬ 
nière  de  Ruffie  {b)  :  c’efl  un  aliment  très-falutaireen  toutes 
fortes  de  fièvres  ,  &  qui  ne  diffère  pas  de  la  tifane  des  anciens 
médecins  Grecs. 

Les  boiffons  feront  ou  l’hydrogale ,  ou  le  petit-lait ,  édul¬ 
corés  avec  un  peu  de  fucre  ou  de  miel ,  ou  des  boiffons  ren¬ 
dues  acides  par  le  moyen  du  vinaigre  ou  de  l’ofeille.  On  peut 
faire  bouillir  l’ofeille  dans,  le  lait  quife  caillera  ;  &  én  le  pâf- 
fant  à  travers  un  linge ,  on  aura  un  petit-lait  agréablement 
acide,  qu’on  adoucira  à  volonté  (c). 

Les  malades  qui  ont  la  fièvre  doivent  aller  chaque  jour 
au  bain  de  vapeur  ,  une  ou  deux  fois  pendant  vingt-quatre 
heures,  8c  quelquefois  toutes  les  hiiit  ou  toutes  les  fix  heures, 
félon  qu’ils  fe  trouvent  plus  échauffés ,  qu’ils  ne  dorment 
pas,  que  les  douleurs  augmentent,  8c  qu’elles  ne  leur  don¬ 
nent  aucun  relâche  apr&  le  cinquième  ou  feptième  jour , 


i^b')  Le  potage  des  RufTes,  appelé  rufage,&  je  n’en  ai  reconnu  aucun  mau- 

câchat  eft  de  la  farine  d’avoine  ou  de  vais  effet  dans  les  fièvres,  lorfqu’on  en 

farrafin.,  bouillie  dans  l’eau  avec  quel-  a  faitufageavec  modér^on.  Si  les  ma^ 

ques  grains  de  fel.  Quand  on  eft  en  fanté,  lades  attaqués  de  fièvre ,  avec  fon,  donj¬ 
on  mange  ces  farines  bouillies  avec  dé  leurs  de  tête  ou  de  ventre ,  ou  de  que  - 

la  viande  où  avec  ftu  poiffon.  On  en  qu’autre  partie,  demandoient  a  boire, 

fait  auffi  ufage  en  guife  de  bouillon.  foit  qu’ik  fuffent  dans  le  bain  ou  dans 

(cj  Tous  les  hiabitans  de  Ruffie  font  leur  lit,  je  la  leur  permettois;  jy 
ufage  d’une  boiffon  appelée  com-  fois  mêler  un  peu  de  vinaige  ou  ^ 

pofée  de  farine  de  feigle  ou  d’orge  fer-  miel ,  pour  rendre  cette  boiuon 

mentée  ;  pour  empêcher  qu’elle  ne  de-  dette  ou  douce ,  &  en  même  P  -g 

vienne  aigrè  en  peu  de  temps ,  on  y  agréable.  Autant  qu’il  y’ers 

ajoute  la  plante  entière  connue  fous  le  prefcrivois  cette  boiffon  tiède  ;  gj 

îiom-de  mentha^  Si.  Qa  tvtSenüata.  C’eft  le  cinq  ou  le  fept,  j’y^  miois 
une boiffon  aigrelette,  agréable  &  amie  une  très- petite  quantité  deau- 
de  l’eftomac  ;  jamais  je  n’en  ai  défendu  de  grain  diftillée. 
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tpc  malades  traités  ainfî  par  les  lueurs  &  les  boîÏÏbns  aigre - 
deviendront  faibles;  alors  on  ajoutera  à  leur  boiffon 
^g^ès-petite  quantité  d’eau-de-vie,  mais, avec  une  telle 
modération,  quelle  ne  puiffe  échauffer ,  ni  caufer  aucua 
jual  de  tête ,  ni  augmenter  la  fièvre.  J’ai  l’expérience  que 
cette  méthode  eff  excellente  pour  guérir  toutes  fortes  de 
fièvres  à  leur  déclinaifon ,  avec  l’aide  du  bain. 

Les  malades  qui  ont  la  fièvre,  &  qui  font  obligés  de  gar¬ 
der  le  lit  5  fentent  de  l’embarras  dans  la  refpiration  ;  ils  ont 
des  douleurs  fixes  &  perçantes  ,  ou  aumilieu  delà  poitrine, 
ou  de  l’un  ou  de  l’autre  côté  ,  avec  une  toux  sèche  &  des 
crachats  ;  quelquefois  iis  ont  le  délire ,  perdent  connoiffance, 
tombent  en  convulfions.  Ces  fymptômes  ne  doivent  pas  em¬ 
pêcher  de  mettre  ces  malades  dans  le  bain  de  vapeurs  ,  ôc 
de  leur  jeter  fur  tout  le  corps  nu  &  couché  de  l’eau  tiède 
pendant  qu’ils  fuent  ;  il  faut  continuer  cette  opération  dou¬ 
cement  ,  &  jufqu’à  la  diminution  du  tranfport ,  des  douleurs. 
&des  convulfions.  Il  faut  que  le  malade  .y  reffe  une  héure 
ou  deux,  &  quelquefois  plus,  toujours  dans  une:  lueur  mo¬ 
dérée  par  l’augmentation  nouvelle  de  la  vapeur  ,  verfant 
fûuvent  de  l’eau  fur  les  pierres  ardentes  ,  tant  qu’il  ne  fe 
trouve  pas  foible  &  qu’il  puiffe  réfifler  à  cette  évacuation^ 
Les  malades  fe  mettront  au  lit  en  fortant  dmbain  ,  &  répa¬ 
reront  leurs  forces  avec  les  alimens  &  la  boiffon  décrite  ci- 


deffus.  Si  ,  . quelques  heures  après  ,  les  mêmes  maux  revien¬ 
nent ,  ils  entreront  de  nouveau  dans  le  bain  ,  ce  qui  fe  ré¬ 
pétera  deux  &  jufqu’à  quatre  fois  en  vingt-quatre  heures,, 
&  ^nfi  les  jours  fuivans  jufqu  a  parfaite  guérifon. 

La  petite-vérole ,  la  rougeole  &  les  autres  maladies  avec 
^eyxe  ,  douleur  ,  foif,  difficulté  de  refpirer,  doivent  être 
raitees  de  la  même  manière.  Les  friâions  avec  ou  fans; 
toujours  pernicieufes  dans  ces  maladies  ,  &  il 
de  fe  laver  ou  de  fe  baigner  alors  dans  l’eau 


J  d  dit  ci-deffus  que  lorfqu’on  eff  dans  le  bain  de  vapeur. 
On  y  feni-  chaleur ,  de  l’inquiétude ,  & 
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on  verfe  de  Teau  froide  fur  les  pierres  ardentes  ,  la  vape 
qui  s’en  élève  rafraîchit  aulTitôt  le  malade ,  &  qu’il  fe  tr^^ 
foulage  fur  le  champ. 

A  Pétersbourg  &  à  Mofcow  les  bains  font  affez  fpacieux 
&  on  eft  couché  dans  cos  bains  à  une  certaine  diflance  du 
four  :  la  vapeur  qui  s’élève ,  circule  dans  la  capacité  du  bain 

le  malade  ne  la  refpire  pas  fi  ardente  que  dans  les  petits 
bains.  Mais  il  n’en  efi:  pas  de  même  dans  les  autres  villes  & 
villages  :  les  bains  y  font  petits,  mal  conftruits  ;  la  vapeur 
qui  s’élève  de  l’eau  verfée  fur  les  pierres  ardentes  ,  n’a  pas 
l’efp^ce  nécefiaire  pour  circuler  ;  alors  cette  vapeur  eft  ar¬ 
dente  ,  &  ne  cefie  de  l’être  que  quand  le  feu  des  pierres 
commence  à  fe  ralentir. 

Il  arrive  louvent  que  dans  les  fièvres  chaudes ,  le  fang 
fort  par  le  nez ,  par  le  fondement  &  par  le  canal  des  urines. 
Si  le  malade  efi:  dans  le  bain  quand  cette  évacuation  pa- 
roît,  il  faut  auffitôt  l’en  faire  fortif ,  le  coucher  dans  un  en¬ 
droit  froid,  &  lui  faire  boire  continuellement  de  l’eau  froide, 
goutte  à  goutte ,  avec  parties  égales  de  vinaigre ,  ou  un  tiers 
félon  fa  force  ;  c’efl;  le  remède  fpécifique  de  tous  les  flux  de 
fang ,  à  l’exception  de  celui  de  la  matrice  :  dans  celui-ci  le 
remède  efi:  l’eau  pure  &  fraîche  ,  en  la  buvant  continueller 
ment  goutte  à  goutte  ,  8c  refpirant  un  air  libre  &  froid. 

Des  Maladies' dans  lefquelles  il  faut  faire  üf âge  des  f ridions 
-  -  dans  le  Bain  de  Vapeur. 


On  peut  faire  ufage  du  bain  de  vapeurs  &  fe  fane 
frotter  avec  du  favon  8c  avec  des  branches  de  tilleul,  dans 
toutes  les  maladies  qui  ne  font  pas  accompagnées  de  lievre, 

d’altération  8c  de  douleurs  avec  ardeur.,  c  efl-à-dire, 

les  friéfions  font  toujours  utiles  pour  fortifier  le  corps  ^ 
augmenter  la  perfpiration  infenfible  ;  8c ,  lorfqu’elles 
faites  avec  du  favon  ,  elles-  font  plus  efficaces  »  ^  , 

von  étant  compofé  de  fel  alkalin  8c  de  matières 
il  contient  beaucoup  de  feu  8c  d’air  élémentaire ,  &  ^ 
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nioyefl  9  ^  ouvre  les  pores  de  la  peau,  &  augmente  la  perf- 
oiration  infenfible  ,  ainli  que  la  circulation  ;  &  il  produit 
légère  agitation  &  fièvre  dans  tout  le  corps  ,  le  rend 
plus  léger  ,  plus  adif  6c  plus  animé.  Lorfqu  on  tombe  dans 
des  maladies  qui  ont  leur  fiège  dans  Tefiomac ,  tels  que  le 
dégoût  pour  les  alimens  ,  des  di^efiions  difficiles  ,  fiiivies  de 
pefanteur,  de  doifieurs  ,  de  vomifiemens,  de  vents,  de  rap¬ 
ports,  de  coliques  ,  de  conftipation,  de  dévoiement,  il  faut 
faire  ufage  du  bain  de  vapeurs  avec  des  fridions  chaque  jour, 
pendant  un  mois  ou  fix  femaines,  6c  vivre  en  même  temps  de 
régime  ,  d’alimens  de  facile  digefiion  ,  obfervant  en  même 
temps  de  mettre  de  l’ordre  dans  toutes  fes  adions  ,  de  ne 
pas  travailler  ,  6c  de  ne  pas  s’appliquer  confiamment  à  quel¬ 
que  objet  que  ce  foit. 

Le  malade  dans  cet  état  devient  mélancolique  ;  il  a  le 
fommeil  inquiet  6c  interrompu  ;  il  eft  foible  ;  quelquefois 
fon  vifage  devient  jaune;  il  ient  des pefanteurs  dans  le  côté 
droit,  des  maux  de  reins  6c  des  laffitudes  au  moindre  mou¬ 
vement.  Cet  état  provient  ordinairement  de  fièvres  mal 
guéries ,  d’un  travail  opiniâtre ,  de  chagrins ,  d’avoir  mené 
une  vie  trifie,  uniforme,  fans  exercice,  comme  cela  arrive 
dans  les  couivens  ;  des  fuites  de  maladies  vénériennes  qui  ne 
font  pas  guéries  ,  ou  qui  ont  été  mal  foignées. 

Dans  toutes  les  maladies  de  poitrine ,  avec  embarras  dans 
la  refpiration ,  avec  toux  ou  fans  toux  ,  quand  il  n’y  a  pas 
de  fièvre ,  qu’on  ne  crache  pas  le  fang,  on  peut  faire  ufage 
dubam  de  vapeur  chaque  jour  avec  des  fridions  ,  jufqu’à  ce 
l’on  fe  fente  foulagé  ou  guéri. 

Alors  une  boififon  femblable  à  celle  que  l’on  fait  avec  le 
J  le  miel  ,  le  vinaigre  6c  une  petite  quantité  d’eau-de- 
feroit  le  remède,  6c  ferviroit  en  partie  d’aliment.  La 
nourriture  la  plus  convenable  dans  les  maladies  de  poitrine, 
ou  il  U  y  a  fièvre  ,  ni  altération ,  ni  douleur  violente  à  la 
Ote  ,  c  efi  le  jaune  d’œuf  délayé  dans  l’eau  bouillante ,  à  la- 
^0  e  on  ajoute  un  peu  de  miel  ou  de  fucre  ;  on  en  prend 

0  ou  deux  fois  en  vingt-quatre  heures.  ' 
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Le  bain  de  vapeur  avec  les  friéHons,  &  les  remèdes  q 
je  viens  d’indiquer  pour  les  maladies  de  poitrine ,  convie 
tient  dans  toutes  les  maladies  des  reins  &  des  uretère^ 
lorfqu  il  n’y  a  point  de  fièvre.  ^  » 

Des  maux  que  caufe  la  Maladie  Vénérienne  ,  &  des  remèdes 
propres  à  la  guérir^ 

Lorfque  l’on  confidère  les  maux  in^is&  defiruélifs  que  la 
maladie  vénérienne  a  caufés  depuis  près  de  trois  cents  ans  on 
efifiirpris  que  les  Gouvernemensde  TEurope  n’aient  pas  pris 
jufqu’a  préfent  quelques  précautions  pour  arrêter  fa  mali¬ 
gnité  ,  &  le  xort  quelle  fait  à  la  population.  Ce  qui  doit 
encore  le  plus  faire  gémir,  c’efi  que  ceux  qui  en  font  atta¬ 
qués  ,  n’en  font  peut-être  jamais  délivrés  radicalement  ;  elle 
eft  rebelle  à  prefque  tous  le  fecours  que  les  médecins  &  les 
chirurgiens  ont  mis  en  ufage  jufqu’à  préfent  :  ce  malheur 
feroit  encoré-tolérable  ,  fi  les  enfans,  ifius  de  ces  mariages 
infedés  ,  n’en  étoient  pas  atteints  ;  mais  malheureufement 
le  contraire  arrive ,  &  il  efi  vifible  que  la  génération  a  perdu 
beaucoup  de  fes  forces  &  de  fa  vigueur  depuis  que  cette 
maladie  a  paru  dans  l’Europe.  Je  me  fouviens  que ,  pendant 
l’année  17335  M.  Ifaïof>  gouverneur  delà  forterefie  de 
Saint-Pétersbourg  ,  me  dit  ces  paroles  remarquables ,  dans 
les  converfations  que  j’avois  avec  lui  fur  les  hôpitaux  qui 
étoient  fous  fon  commandenïent  :  Vai  honte  de  voir  aujour--^ 
ddhui  la  petite  taille  de  nos  troupes  ^  à  la  bataille  de  Nerva  ou 
nous  étions  60^000  ,  jétois  de  la  plus  petite  taille*  Cetoit 
alors  un  vénérable  vieillard  d’une  taille  avantageufe. 

Je  ne  dirai  pas  que  la  diminution  delà  taille  &  des  forces 
athlétiques  dé  la  nation  Rufie  provienne  feulement  de  la 
maaladie  vénérienne  :  il  y  a  pluéeurs  raifons  bien  connues 
de  ce  changement  ;  telles  que  la  négligence  ou  le  mepns 
que  la  noblefie  des  deux  fexes  a  pour  le  bain  de 
la  mollefie  ou  le  luxe  introduit  depuis  1725  >  snnee  de  a 
inoxt  de  Pierre  le  Grand ,  &c.  Je  me  fouviens  d’avoir  vu  a 
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Mofcovr ,  en  173 1 ,  plufieurs  feigneurs  d’une  taille  riche , 
d’une  lanté  robufte  ,  quoique  dans  le  déclin  de  leur  âge  : 
Tai  connu  leurs  enfans  qui  étoient  dans  le  fervice  militaire , 
ûui  ne  les  égaloient  ni  en  taille  ni  en  vigueur.  Je  lais  que  ce 
décroilTement  de  taille  &  de  forces  n’eft  pas  li  général  dans 
les  provinces  de  l’Empire  que  dans  les  villes  capitales  ;  on 
j’apperçoit  cependant  de  ce  changement  à  l’arrivée  des  re¬ 
crues  aux  garnirons. 

Ces  vices  pourroîent  être  détruits  en  partie  par  la  fré¬ 
quentation  des  bains  de  vapeur.  Comme  les  payfans ,  les  ar- 
tifans ,  &  généralement  tout  le  fexe  du  peuple  dans 
tous  les  états  ,  lorfqu’ils  font  infeftés  de  cette  maladie,  ne 
peuvent  fuivre  avec  toute  l’exaâitüde  nécelfaire  les  remè¬ 
des  que  leur  prefcriroient  les  gens  de  l’art ,  &  qu’ils  reti^ 
reroient  les  plus  grands  fecours  du  fréquent  ufage  du  bain  , 
je  m’étendrai  ici  fur  fes  vertus ,  &  je  ferai  voir  qu’il  peut 
remédier  à  cette  terrible  maladie. 

Les  plus  grands  maux  que  la  maladie  vénérienne  caufe 
dans  la  fociété  civile  ,  ne  font  pas  produits  dans  le  temps 
que  les  malades  fouffrent  des  ardeurs  d’urine,  qu’ils  ont  utî 
écoulement  de  matière  blanchâtre ,  jaune  ,  vert  ,  fanguino- 
lent,  qu’ils  reffentent  des  douleurs  ,  qu’ils  ont  des  plaies  ^ 
de  la  fièvre  ,  des  tumeurs  dans  les  parties  dellinées  à  la  gé-‘ 
nération  ;  car  les  deux  fexês  né  peuvent  ^  à  caufe  des  dou-: 
leurs,  communiquer  enfemble  dans  cet  état,  ou  du  moins 
qu’avec  difficulté  ôc  rarement.  Le  mal  principal  provient  de 
ce  que  ces  malades ,  dans  le  commencement  de  la  conta¬ 
gion  ,  font  mal  foignés  &  jamais  parfaitement  guéris.  Trois 
femaines,  ou  40  jours  après  ,  les  douleurs  ,  les  ardeurs  êe 
^meurs  fe  calment;  de-là  I0  virus  fe  répand  par  toutlecorps, 
&  fe  fait  connoître  alors  par  le  changement  de  la  couleur  du 
î  rougeur  des  yeux ,  par  les  maux  de  gorge, 

?  oijiiculté  d’avaler,  par  les  douleurs  au  milieu  des  os  longs, 
CS  jambes  ,  des  cuiffes  &  des  bras  pendant  la  naît ,  avec  iaf- 
tudede  toutle  corps,  par  des  ulcères  au  vifage,des  ulcères 
^  quelques  endroits  de  la  peau.  Tous  ces  lignes  fe  diffipent 
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à  la  fuite  du  temps  5^  ou  par  quelques  remèdes  ou  par  la 
geur  d’un  bon  tempérament  ;  &  ces  malades  alors  nefent 
îii  douleurs  ni  incommodités  qui  empêchent  les  fonclionsT 
la  vie.  Le  poifon  de  cette  maladie  reRe  fouvent  caché  dans  le  ^ 
fang  ;  s’ils  fe  marient ,  qu’il  provienne  des  enfans  de  cS 
mariages ,  ou  les  enfans  meurent  en  peu  de  temps  ^  ou  ils 
languiffent  accablés  d’infirmités  qui  les  rendent  à  charge  k 
eux-mêmes  &  à  ceux  qui  doivent  en  avoir  foin.  ° 

Cette  difpofition  vicieufe  efi;  auffi  la  caufe  de  plufieurs  ma¬ 
ladies  lentes  qui  font  l’amertume  de  la  vie  chez  les  femmes 
après  la  cefîation  de  leurs  règles.  Elle  fe  montre  par  toutes 
les  incommodités  de  k  mélancolie  ,  &  des  maux  appelés 
vulgairement  de  mère  ou  de  la  matrice,  par  des  maux  d’yeux, 
de  tête^  de  coliques  ,  par  les  graviers  dans  les  urines  ;  & , 
parmi  le  bas  peuple  &  les  foldats  ,  fous  la  forme  de  fcorbut. 
Enfin  cette  maladie  paroît  déguifée  fous  la  forme  de  toutes 
les  maladies  lentes  connues  jufqu’à  préfent  par  les  méde¬ 
cins.  En  Ruffie  elle  fe  montre  plus  communément  avec  les 
caraélères  de  la  maladie  appelée  cinga  ,  qui  efi  le  fcorbut. 
Les  payfans  .,  les  ouvriers  qui  travaillent  au  grand  air ,  les 
foldats  qui  éprouvent  de  grands  froids  avec  leurs  habits  hu¬ 
mides  &  mouillés  ,5  s’ils  dorment  dans  cet  état ,  en  font 
auffitôt,  attaqués.  Qn  tente  en  vain  de  les  guérir  avec  les 
remèdes  appropriés  au  fcorbut  ;  tous  ces  remèdes  devien¬ 
nent  inutiles.  Cette  forte  de  icorbut  qu’on  remarque  dans 
les  villages  ôc  dans  les  hôpitaux  de  k  Ruffie,  efi 
dinaire  produite  par  k  maladie  vénérienne  dégénérée.  Je 
fuis  perfuadé  que  les  trois  quarts  des  maladies  chroniques 
en  Ruffie ,  proviennent  Griginairement  de  k  meme  cauie 
cachée,  ôc  deguifée  fous  k  forme  d’autr-es  maladies. 

Remèdes  contre  .cette  Maladie. 

Si  quelque  malade  de  l’un  ouderautre  fexe  fe  trouve  ^tta 
qué  de  quelques-unes  des  léfions  dont  je  viens  de 
ce  connois  d’autre  remède  dans  cet  état  que  d’aller  au 
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s  les  Jours,  pour  le  moins  une  fois  en  vingt^quatre-heu- 
;  mais  le  plus  sûr  &  le  mieux  feroit  d’y  aller  deux  fois  , 
^  de  refter  chaque  fois  deux  heures  dans  la  fueur ,  fe  faifant 
frotter  avec  du  favon  &.  des  branches  de  tilleul,  fe  laver  en- 
fuite  avec  de  l’eau  tiède  ,  &  fe  coucher  au  fortir  du  bain. 

On  fera  en  même  temps  ufage  d’une  forte  décoétion  de 
buis  ou  de  genièvre  ,  s’il  n’y  a  pas  de  fièvre ,  de  douleur , 
d’ardeur  dans  les  parties  de  la  génération  ;  car  alors  il  faudroit 
boire  de  l’hydrogale.  La  teinture  de  fublimé  corrofif  efi  un 
remède  sûr  &  puiflant,  à  l’aide  du  bain  de  vapeur  ;  il  efi  de 
plus  peu  coûteux  &  facile  à  préparer,  mais  il  ne  doit  être 
adminifiré  que  par  un  médecin  ou  un  chirurgien  bien  infr- 
truit.  J’ai  commencé  à  faire  ufage  de  cette  folution  en  1743, 
à  ma  prière  ,  le  favant  M.  Schreiber  en  fit  ufage  dans 
l’hôpital  de  terre.  J’en  donnois  une  once ,  &  quelquefois 
deux  aux  malades  par  dofe, avant  qu’ils  entrafientdans  le  bain 
de  vapeur ,  &  ils  y  entroient  deux  fois  par  jour  ;  &  dans  Fef- 
pace  de  trois  femaines,  quelques  jours  de  plus  ou  de  moins, 
ils  .étoient  guéris.  Peu  d’années  après  je  me  fuis  ^apperçu: 
que  l’effet  de  ce  remèdeétoit  plus  prompt  &  plus  fâlutaire,  & 
même  plus  agréable  au  malade, lorfqu’on  le  lui  donnoitaufii- 
tôt  après  qu’il  étoit  forti  du  bain ,  &  mis  dans  fon  lit  dans  une 
chambre  chaude.  Il  fuoit  alors  abondamment  tjon  lui  don- 
noit  à  boire ,  tandis  qu’il  fuoit ,  de  la  déeoéiion  de  falfepa- 
reilleou  debardane  aiïez  forte.  Depuis  ce  temps,. l’expérience 
a  confirmé  ma  tentative.  ' 

Jai  compofé  peut-être  le  premier  cette  teinture,  comme 

il  fuit: 


Sublimati  corrojiviy  gr,  vj. 

Spiritûs  vini  communis  Rutheni  vulgb  Gbettok,  |  xij 
^j'g^f'antur per  xxx  horas.calore  arenæ yfæpim  agitando» 
^^rvetur  ad  ufum,  ' 

^^^^^teufement  éprouvé  que  cette  teinture  ,  fans 
^  ues  bains  de  vapeur ,  ne  produit  pas  les  effets  que 


^rjo  Mémoires  de  la  Société  Royale 

fai  expérimentés  ,  &  que  très-fouvent  elle  a  fait  périr  i 
malades  quand  on  a  négligé  de  les  fairo  fuer. 

Comme  la  maladie  vénérienne  eft  fi  répandue  &  fî  diffi 
cile  à  guérir,  il  faut  indiquer  les  moyens.de  la  vaincre  & 
faire  mention  des  alimens  &  boiflbns  qui  empêchent  l’effet 
des  rem-èdes  dont  on  fera  ufage  pour  la  combattre. 

En  général,  le  lait  efl;  contraire  à  laguérifon  du  virus  qui 
coriftitue  la  maladie  vénérienne  ;  il  faut  cependant  diftin- 
guer  les  différens  états  de  cette  maladie.  Quand  le  malade 
fèât  des  ardeurs,  des  douleurs ,  quil  a  desgonflemens,des 
tumeurs  dans  les  parties  génitales  avec  des  ulcères ,  que le- 
coulement  des  matières  âcres  ,  rongeantes  ,  blanchâtres, 
jaunes  ,  vertes  ,  fanguinolentes  ,  tourmente  le  malade ,  on 
peut  faire  ufage  de  lait  coupé  avec  moitié  ou  un  tiers  d’eau; 
on  peut  auffi  choifir  pour  boifion  tiède  ou  froide  ,  du  petit- 
lait,  ou  du  lait  écrémé  ;  mais;  lorfque  cet  état  inflamma¬ 
toire  fera  guéri  à  l’aide  des  bains  de  vapeur ,  il  faut  s’abf- 
temr  de  lait  pour  nourriture  &  pour  boiflfon ,  quoique  pré¬ 
paré  comme  nous  venons  de  le  marquer. 

Pour  foulager  les  douleurs ,  ardeurs  &.  chaleur  des  par¬ 
ties  génitales  ,  enflammées  ou  ulcérées  ,  on  peut  faire  ufage 
de  cataplafmes  faits  avec  la  farine  d’avoine  ,  le  lait  &  les 
jaunes  d’œufs  ,  que  l’on  appliquera  fur  les  parties  malades 
en  Portant  du  bain  de  vapeur;  car  ,  quand  on  efl;  couche  tout 
nu  dans  le  bain  ,  il  ne  faut  pas  faire  ufage  de  cataplafme 
ni  d’autre  remède  extérieur  ,  que  de  la  vapeur  même  du 
bain.  '  . 

En  terminant  cet  article,  j’obferverai  que  ceux  qui  foi^^ 
attaqués  de  la  maladie  vénérienne ,  avec  des  plaies  fcorbu- 
dques,  des  djlTenteries ,  des  cancers,  en  un  mot  des  ma¬ 
ladies  dont  la  pourriture  êc  la  mauvaife  odeur  font  infup- 
portâbies  ,  doivent  fe  baigner  dans  des  bains  qui  ne  feron 
defiinés  qu’à  cet  ufage ,  ou  dans  des  bains  particuliers , 
St  leurs  facultés  leur  permettent  d’en  avoir  ;  que 
en  feront  fortîs ,  il  faudra  purifier  le  bain  en  jetant  fur 
pierres  ardentes  du  vinaigre,  foit  pur. ^  foit  mêlé  aveeiea’  > 
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une  petite  quantité  de  poudre  à  canon,  diilribuée  en 
^érens^ endroits  ,  &  à  laquelle  on  mettra  le  feu.  Peut- 
.  dansdes  temps  de  pefte  ou  de  maladies  épidémiques 
Lntagieufes ,  fi  on  purifioit  tous  les  jours  les  bains  parles 
juoyens  propofés ,  pourroit-on  permettre  Fufage  du  bain 
Je  vapeur  avec  utilité ,  quoiqu’il  foit  défendu  dans  ces  ca¬ 
lamité,  dans  la  crainte  d’augmenter  la  contagion;  mais  il 
Éiutque  l’expérience  décide,  avant  de  hafarder  ce  remède 
dans  le  temps  de  pefie. 

Des  bons  effets  produits  par  le  Bain  de  Vapeur  dans  Iç,  petite 
Vérole^  la  Pleuréjîe ,  &c» 

Les  petites  véroles  que  j’ai  traitées  à  Mofcow”,  à  Péterf- 
bourg,  dans  le  Gouvernement  deVéronis  &  endJkraine , 
nont  pas  été  mortelles  ,  excepté  dans  une  jeune  femme 
Kalmuque,  &  dans  un  jeune  homme  de  la  même  nation. 
Je  ne  fais  fi  dans  les  provinces  qui  bordent  la  Tartarie, 
elle  efi;  funefte  aux  habitans.  J’ai  appris  d’un  Seigneur 
qui  avoit  fes  terres  dans  le  royaume  de  Cazan  ,  que  les 
payfans  prenoient  par  le  nez  de  la  poudre  faite  avec  des 
croûtes  fèches  de  petite  vérole  ,  &  qu’enfuite  ils  fe  met- 
toient  dans  le  bain  de  vapeur  pour  y  fuer  pendant  près 
de  trois  jours,  &  que  par  cette  opération  ils  fe  délivroient 
de  la  petite  vérole.  Je  ne  doute  pas  de  la  vérité  de  Ce  ré¬ 
cit,  fachant  que  cette  forte  d’inoculation  eft  connue  à  la 
Chine  fans- aide  du  bain.  Peut-être  que  les  Tartares  Moun- 
gales^Sc  Tôngous  ,  &  les  fujets  de  Cuntaish  font  ufage  de 
b  même  opération,  &  que  les  habitans  de  Cafan,  Sc  d’üfa. 
s  en  fervent  également. 

Les  lignes  les  plu  s  meurtriers  que  j’aie  remarqués  dans  la 
peüteverole,  font  une  forte  de  mal  de  gorge  ou  efquinancie 
^üi  empêche  totalement  le  malade  d’avaler ,  les  hémorragies 
crines  dans  les  filles  ou  femmes  au  commencement  de 
«e  maladie ,  &  les  urines  fanguinolentes  dans  les  hommeSj>. 
une  grande  fièvre ,  des  douleurs  par  tout  le  corps  ôt 
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fur-tout  à  la  tête.  Je  fuis  perfuadé  que  fi  ces  malade  f  * 
foient  ufage  du  bain  de  vapeur ,  auffitôt  qu’ils  font  obi’  ’ 
de  garder  le  lit  deux  ou  trois  fois  par  jour  ,  ils  ne  to^£^ 
roient  pas  dans  ces  terribles  fymptômes ,  principalem^  r 
Teau  verfée  fur  les  pierres  ardentes  étoit  mêlée  avec^l 
vinaigre.  Je  penfe  que  le  mal  de  gorge  la  difficulté  d’ ^ 
valer  dans  cette  maladie  pourroit  fe  prévenir  oufe  diffin^' 
par  le  même  moyen ,  &  en  appliquant  un  cataplafme 
de  graine  de  moutarde  pilée ,  de  farine  &  d’huile  de  lin  • 
on  mettroit  ce  cataplafme  autour  du  cou  ;  & ,  dès  que  le 
malade  fendroit  une  ardeur  incommode ,  on  le  lui  ôteroit 
jSc  il  feroit  expofé  au  bain  de  vapeur  où  cette  ardeur  feroit 
bientôt  diffipée. 

On  peut  appliquer  ce  même  cataplafme  fur  la  douleur 
du  côté  dans  les  pleuréfies  avec  fièvre  &  difficulté  de  ref 
pirer  ,  &  agir  de  même ,  allant  au  bain  de  vapeur  trois  fois 
en  vingt-quatre  heures  ,  &  y  reliant  pour  le  moins  une 
heure  ôc-demie  ou  deux  heures  ,  fi  la  foiblelfe  ou  la  défail¬ 
lance  ne  s’y  oppofent  pas.  Cette  maladie  eft  très-rare  en  Ruf- 
fie,  &  je  ne  l’ai  vue  qu’une  fois  à  Novia-Paulushka  dans 
un  officier  Rufie  qui  revenoit  de  la  province  de  Bakou  en 
Perfe. 

Dans  ces  maladies  les  alimens  doivent  être  l’hydrogale , 
le  lait  écrémé,  le  petit-lait,  le  acidulé  &  édulcore 
avec  le  miel  ou  le  fucreï^Lorfque  l’inflammation  eft  paftee , 

&  après  le  onzième  jour',  on  peut  animer  légèrement  cette 

boiflbn  avec  une  très-petite  quantité  d’eau  de  vie  ;  on  peut 
auffi  permettre  alors  le  cacha  qui  eft  en  même  temps  remede 
&  aliment,  &  convient  fingulièrement  dans  ces  circonftances. 

La  maladie  connue  fous  le  nom  à&  fluor  albus  eft  tres- 
commüne  dans  plufieurs  climats ,  fur-tout  dans  les  pays 
'  froids  &  huruides  ,  où  les  femmes  font  fujettes  à  la 
preffion  de  leurs  règles.  Cette  maladie  eft 
les  femmes  ;  elle  peut  les  rendre  ftériles ,  &  éloigner  e^^ 
leurs  maris.  J’ai  l’expérience  qu’une  forte  de 

fommités  récentes  de  genêt  hachées ,  prife  a  la  ào 
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is  verres  le  matin  pendant  trois  femaines  ou  un  mois , 
prenant  tous  les  foirs  le  bain  de  vapeur,  8c  le  couchant 
'pres  s’être  fait  verfer  de  l’eau  tiède  fur  le  corps,  guérif- 
foit  cette  maladie. 

Je  penfe  qu’on  pourroit  tenter  l’ufage  du  bain  de  vapeur 
dans  le  traitement  du  cancer ,  foit  occulte ,  foit  ouvert , 
ayant  foin  de  fe  fejvir  en  même  temps  de  cataplafmes  de 
carottes  jaunes ,  8c,  à  leur  défaut,  de  navets,  que  l’on  ôte- 
roit  en  entrant  dans  le  bain  ,  afin  que  la  partie  malade  fût 
expofée,  comme  le  refie  du  corps  ,  à  la  vapeur  de  l’eau 
chaude.  Avant  defortir  du  bain,  on  frotteroit  avecle favon 
tous  les  endroits  qui  ne  feroient  pas  douloureux.  Il  faudroit 
continuer  ces  remèdes  pendant  quatre  mois  ,  8c  ne  prendre 
pendant  tout  ce  temps  qu’une  nourriture  végétale  :  on 
auroit  auffi  l’attention ,  s’il  y  avoit  ulcère ,  de  ne  pas  l’ef- 
fuyer  en  le  panfant ,  de  crainte  de  bleffer  les  chairs  vives , 
&  en  faire  fortir  du  fang  ;  ce  qui  ne  feroit  qu’augmenter 
le  mal.  Je  n’ai  pas  befoin  d’avertir  qu’il  faudroit  mêler  du 
Tmaigre  à  l’eau  que  l’on  jetteroit  fur  les  pierres  ardentes, 
pour  purifier  l’air  de  la  chambre.  Je  propofe  la  méthode 
fuivante  pour  guérir  l’hydrophobie. 

Il  faut,  1°.  que  celui  qui  a  eu  le  malheur  d’être  mordu 
par  un  animal  enragé ,  faffe  immédiatement  ufage,  pendant 
quarante  jours  de  fuite,  deux  fois  par  jour,  du  bain  de 
vapeur  ;  mais  on  doit  mêler  avec  l’eau  que  l’on  verfe  fur  les 
pierres  ardentes  une  dixième  partie  de  vinaigre.  Il  ne  faut 
panfer  les  plaies  faites  par  l’animal  enragé  qu’avec  des  linges 
trempés  dans  un  mélange  fait  avec  parties  égales  d’eau  8c  de 
vinaigre.  Si  le  malade  a  peur  de  l’eau,  8c  qu’il  ne  puilfe  pas  la  _ 
vomfans  frémir,  il  faut  qu’il  entre  dans  le  bain  toutes  les 
X  heures ,  &  qu’il  y  refie  tant  qu’il  pourra  le  foufifir  fans 
tomber  en  défaillance.  Il  ne  faut  faire  aucune  fridion  fur 
^  corps ,  mais  feulement  verfer  fur  le  malade  une  grande 
quantité  d’eau  tiède  lorfqu’il  fortira  du  bain ,  ôc  enfuite  le 
condmre  à  fon  lit. 

endant  tout  le  traitement ,  le  malade  doit  éviter  les 
^omclll.  Mm 
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plaifirs  de  T^mour,  les  liqueurs  fpiritueufes  ,  les  palHof, 
vives  ;  il  faut  le  faire  habiter  dans  un  lieu  fombre.  La  n 
-TÎture  fera  du  gruau  avec  le  bouillon  ,  très-peu  de  viand^' 
ou  de  poiffon  léger  ,  &  qui  ne  foit  pas  faié.  La  boiffo  ’ 
fera  acidulée;  fi  le  malade  efi:  foible,  on  pourra  TaniinT 
avec  une  petite  quantité  d’eau-de-vie.  Ayant  confidéré  1^ 
vertus  des  remèdes  que  j’ai  mis  en  ufage  pour  la  guérifou 
dé  cette  maladie,  &  ayant  combiné  leurs  effets,  je  trouve 
ceux  que  je  viens  de  propofer  plus  efficaces  &  plus  faciles 
à  exécuter. 

Telles  font  les  .maladies  que  je  penfe  pouvoir  être  gué¬ 
ries  ou  foulagées  par  le  moyen  du  bain  de  vapeur,  delà 
diète  ,  &  de  quelques  remèdes  fîmples.  Je  laiffe  aux  Mé¬ 
decins  des  hôpitaux  à  réfléchir  fur  les  effets  de  ces  bains , 
à  en  faire  ufage  fuivantles  règles  de  la  médecine ,  &  a  ré¬ 
diger  par  écrit,  en  forme  de  journaux  ,  toutes  leurs  obfer- 
vations,  pour  inflruire  la  poflérité  ,  &  fe  rendre  utiles  à  la 
fociété. 

Dtla  ConflruBion  des  Bains  de  Vapeun 

Si  je  me  contentois  de  parler  feulement  de  l’excellence 
des  bains  de  Ruffie,  pour  la  confervation  de  la  fanté  Sc 
la  guérifon  de  plufieurs  maladies  ,  fans  parler  de  la  conf- 
trudion  de  ces  bains ,  tant  publics  que  particuliers ,  & 
des  bains  conflruits  exprès  pour  la  confervation  de  la  fante, 
&  de  ceux  qpi  font  conflruits  pour  la  guérifon  des  maladies , 
mon  travail  deviendroit  inutile.  , 

Comme  il  n’appartient  qu’à  l’État  de  faire  la  dépenfe  ne- 
ceffaire  pour  la  conftruâion  de  ces  bains  &  pour  leur  en¬ 
tretien  ,  il  faudroit  qu’il  y  eût  un  Tribunal  de  police 
pandu  dans  tout  le  royaume ,  pour  en  avoir  l’înfpeâion, 
pour  y  mettre  les  réglemens  néceffaires.  .  ,  «  ^ 

L’eau  &  le  bois  font  les  chofes  les  plus  néceffaires  a 
fage  des  bains  ;  il  faut  donc  choifir  le  terrain  le  plus  co 
venable  ,  pour  avoir  ces  objets  avec  le  moins  de  dep 
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oflible ,  autant  que  les  circonflances  le  permettront,  pour 

bâtir  un  bain  public.  .  ^  ,  .1 

Quand  le  terrain  fera  marqué  ,  il  faudra  ouvrir  deux 
canaux  parallèles,  affez  longs  &  profonds  ,  revêtus  de 
pierres  ou  de  briques ,  pour  donner  écoulement  aux  eaux 
qui  ont  fervi  à  l’ufage  du  bain  &  aux  immondices.  Tan- 
qu’on  fera  cet  ouvrage  fi  nécefiaire  pour  la  falubrité  du 
bain  ,  on  pourra  conftruire  fesfondemens  ou  de  pierres  ou  de 
briques  ,  de  la  hauteur  de  cinq  à  fix  pieds  hors  de  terre  ; 
ces  fondemens  doivent  être  confiruits  entre  les  deux  ca¬ 
naux  qu’on  vient  de  marquer,  qui  devroient  aboutir  à  quel¬ 
que  riviere,  ou  au  moins  à  quelque  pente  de  terrain  incliné 
&  éloigné  du  bain.  La  longueur  de  chaque  côté  de  ce  bain 
doit  être  de  feize  jufqu  à  dix-huit  pieds  ,  mefure  anglpife  ; 
la  hauteur ,  depuis  le  plancher  jufqu’au  plafond ,  doit  être 
de  dix  jufqu’à  onze  pieds ,  même  mefure. 

Ce  feroit  affez  d’y  placer  deux  banquettes ,  au  lieu  de 
trois  qu  on  a  coutume  de  mettre  autour  de  la  capacité  du 
bain.  Le  vuide  qui  relie  au  deffous  doit  toujours  être  ou¬ 
vert  8c  jamais  fermé  ou  caché  par  les  marches  qui  fervent 
à  fe  coucher  fur  les  banquettes.  Il  faut  que  la  vapeur  8c 
l’air  renfermé  dans  la  capacité  de  ce  bâtiment ,  dbient  éga-  ^ 
iement  échauffés  par- tout.  Ces  banquettes  doivent  être  de 
trois  ou  quatre  pieds  pour  le  moins  ,  éloignées  du  four  qui 
fera  toujours  placé  à  la  main  gauche  en  y  entrant ,  le  milieu 
appuyé  contre  la  muraille. 

Je  ne  détermine  pas  les  dimenfions  du  four,  ni  de  fes 
voûtes,  ni  des  ouvertures  jufqu’au  grand  tuyau.  La  capacité 
du  bain  détermine  fes  proportions ,  que  le  moÉidre  Archi- 
tefte  peut  facilement  conhoîtte;  car  le  principal  objet  de 
ce  four  £11:  qu’il  foit  affez  fpacieux,  8c  affez  bien  placé  pour 
la  vapeur  ardente  qui  s’élève  des  pierres  rouges,  fe 
lepande  dans  un  inftant  dans  toute  la  capacité  du  bain,  8c 
qu  elle  y  circule  librement. 

Le  plancher  de  ce  batiment  doit  être  incliné  ,  de  façon 
q'ie  leau  qu’on  verfe  fur  la  tête  de  ceux  qui  fe  baignent, 
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puiffe  fe  rendre  dans  un  petit  canal  pratiqué  à  un  des  côt' 
du  bain  ,  &  que  les  eaux  tombent  dans  Taqueduc  que  1’^* 
a  conftruit;  ce  qui  contribuera  à  la  confervation ,  à  lao^^ 
prêté  5  &  à  la  falubrité  de  ce  bâtiment.  ^ 

Vouloir  que  tout  foit  fait  dans  le  plus  grand  ordre  eü 
la  _  même  chofe  que  de  fe  réduire  à  ne  vouloir  rien  faire 
Il  ferôit  à  fouhaiter  que  les  bains  publics  fulTent  conftmits 
de  pierres  de  taille ,  ou  de  briques  bien  cuites.  Par  cette 
conftruâion  ,  on  dépenferoit  moins  de  bois  ,  les  bains  con- 
ferveroient  leur  chaleur  deux  fois  plus  de  temps  que  ceux 
qui  font  conftruits  avec  du  bois  ;  ils  dureroient  plus  d’un 
iiècle  ,  &  ceux  de  bois  ne  peuvent  durer  au-delà  de  dix  à 
douze  ans  :  ces  derniers  pourrilfent  facilement  par  l’humi¬ 
dité  &  par  la  chaleur  ;  de  plus  ils  perdent  de  leur  chaleur  par 
leurs  angles ,  &  par  les  fentes  qui  refient  toujours  entre  les 
folives  5  malgré  la  moüffe  &  les  endroits  que  l’on  y  met. 

On  ne  peut  douter  de  ces  faits  ;  mais  ii  on  confidère  la 
dépenfe  immenfe  qu’il  faudroit  faire  fi  on  conhruifoit  de 
femblables  bains  dans  toutes  les  villes  &  villages  d’un  Etat, 
&  fi  on  fait  attention  que  les  habitans  des  différens  villages 
ne  pourroient  pas  fufiire  à  ces  dépenfes ,  alors  on  fe  con¬ 
tentera  de  conftruire  les  bains  publics  de  bons  bois ,  à  l’ex¬ 
ception  des  fondemens ,  ayant  foin  que  l’air  extérieur  ne 
puiffe  jamais  entrer  par  les  fentes  de  la  charpenterie  dans 
la  capacité  du  bain  ,  &  qu’il  ne  puifie  pénétrer  que  par  la 
porte  qui  doit  être  défendue  par  une  autre  porte  ,  &  qiu 
toutes  deux  doivent  fermer  fi  exaélement ,  que  la  chaleur  du 
bain  ne  puifie  jamais  s’évaporei: ,  ôc  qu’elle  fe  conferve  le 
plus  qu’il  fera  poffible.  i,  * 

Les  trois  principales  chambres  qui  compofoient  les  bains 
Grecs  &  Romains ,  &  qui  compofent  de  nos  jours  les  bai^ 
Turcs  &  ceux  de  Perfe ,  font  réduites  à  une  feule  cham  te 
pour  l’ordinaire  dans  les  bains  Rufies  :  il  n’y  a  que  q^e 
rjues  bains  particuliers ,  à  côté  defquels  il  y  a  une  cham 
échauffée  par  un  four,  &  dans  laquelle  il  y  a  des  hts. 

Vu  le  grand  nombre  de  perfonnes  qui  fe  trouvent 
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1  -  bains  publics ,  il  me  parok  néceffaire  que  chacun  de  ces 
foit  compofé  de  trois  pièces  féparées  l’une  de  l’autre. 
Ceuî  nui  voudroient  fe  baigner ,  entreroient  dans  une 
grande  ^piéce ,  dans  laquelle  on  fe  déshabilleroit ,  ayant 
foin  de  fe  couvrir  les  parties  génitales  avec  une  efpèce  de 
toile  ou  de  linge  à  trois  pointes ,  comme  font  les  Turcs  8c 
les  Perfans  :  de  cette  première  chambre  on  entreroit  dans 
le  bain  proprement  dit,  pour  y  fuer,  fe  faire  frotter,  &c. 
Cette  opération  faite  ,  on  fortiroit  par  la  même  porte  "par. 
laquelle  on  feroit  entré ,  pour  paffer  dans  la  troifîème  pièce  ^ 
par  une  galerie  couverte,  pratiquée  entre  ces  deux  bâtimens, 
011  on  fe  laveroitavec  de  l’eau  chaude  ou  froide  ;  puis  ou. 
rentreroit  dans  la  première  pièce  par  une  autre  galerie  cou¬ 
verte,  pour  y  reprendre  fes  habits.  Les  bains  particuliers 
pourront  être  compofés  d’une  feule  pièce  ;  mais  la  décence 
&  les  bonnes  mœurs  ,  ainli  que  la  fanté  ,  demandent  qu’il 
y  ait  un  plus  grand  nombre  de  pièces  daus  les  bains  publics. 

Nous  n’entrerons  pas  ici  dans  les  lois  que  la  Police'  êc 
la  Religion  doivent  faire  obferver  pour  la  confervation  de 
la  décence  8c’ des  bonnes  mœurs. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  regarde  les  bains  uniquement 
deftinés  à  la  confervation  de  la  fanté  ;  mais  la  conftruâion 
des  bains  deftinés  à  guérir  les  maladies ,  doit  être  différente. 

Il  eft  fouvent  néceffaire  qu’un  malade  entre  dans  le 
bain  de  vapeur  deux  ou  trois  fois  en  vingt-quatre  heures. 
Je  ne  penfe  pas  qu’un  bain  bâti  en  bois  puiffe  conferver 
fa  chaleur  8c  la  vapeur  néceffaire ,  au-delà  de  lix  à  huit 
heures  :  il  faut  abfolument,  pour  l’échauffer  8c  le  mettre  en 
état, trois  à  quatre  heures,  malgré Tadreffe  8c  la  vigilance 
du  baigneur. 

S  il  y  a  trente  malades  qui  entrent  dans  le  bain  deux  fois 
par  jour  ,  il  arrivera  qu’un  feul  bain  ne  fera  pas  fuffîfant 
pour  leur  guérifon  ;  ils  feront  obligés ,  pour  la  plus  grande 
pâme,  d’attendre  quatre  ou  cinq  heures  avant  d’y  entrer  , 
ijs  man(^ueront  leur  guérifon. 
fera  néceffaire  dans  les  hôpitaux  de  bâtir  des  bains  dont 
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le  four  fera  placé  au  milieu,  de  la  falle  du  bain  .*  pa 
moyen  ,  il  y  aura  un  côté  de  plus,  où  l’on  placera^ 
banquettes;  &  plus  grand  nombre  dé  malades  po 
prendre  le  bain  en  même  temps.  ^ 

Explication'  des  Figures  qui  accompagnent 
Mémoire,  . 

I,  Figure,  On  a  fait  les  croifées  plus  grandes  dans  l’extérieur 
que  dans  l’intérieur ,  pour  donner  plus  de  proporrioa 
à  la  décoration  de  la  falle. 

IL  Figure,  Elle  repréfente  la  coupe  du  bâtiment. 

1.  La  cheminée. 

_2.  3.  Les  deux  cuves,  dont  une  remplie  d’eau  chaude  & 

"  l’autre  d’eau  froide. 

4.  Ouverture  qui  eR  au  milieu  de  îa  falle,  pour  laiffer 
écouler  l’eau  par  un  conduit. 

5.  Lits  où  fe  mettent  les  malades. 

O.  Marchepied. 

7.  7.  Les  deux  croifées  ,  dont  on  a  bouché  une  partie 
pour  ne  donner  que  peu  d’air,  félon  le  befoin. 

8.  Porte  de  la  falle. 

9.  Corridor. 

10.  Porte  d’entrée ,  ayant  deux  marches. 

I  I.  Porte  de  la  chambre  où  font  les  lits  pour  fe  repofer 
après  être  fort!  des  bains. 

12.  La  chambre  des  lits. 

13.  Les  lits. 

14.  Les  tuyaux  de  cheminée. 

1 5.  Groifée  de  la  chambre  des  lits. 

16.  Echelle  pour  fermer  le  tuyau  de  la  chemînee. 

111.  Figure,  Plan  des  bains  Ruffes.  Les  mêmes  chiffres  0^ 
placés  comme  à  la  coupe,  excepté  les  1 3 ,  14  ^ 
auroient  fait  de  la  confufion  dans  le  plan. 

IF,  Figure.  I .  Le  tuyau  de  la  cheminée  avec  fa  foupap^* 

2.  2.  2.  Trois  voûtes  circulaires  fabriquées  en  bnque 
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g.  Tuyaux  pour  laîlTer  pafler  la  fumee  d  une  voûte  a 

^‘l’autre. 

Barres  de  fer  pour  foutenir  les  poudingues. 

g.  g.  g.  Les  poudingues. 

6.  Le  fourneau. 

<7.  Le  cendrier. 

8.  Poêle  avec  fes  bords  pour  recevoir  les  cendres. 

îfota.  Il  faut  obferver  que  ,  depuis  la  première  barre  qui 
reçoit  les  poudingues ,  jufqu  aux  tuyaux  ,  il  y  a  une  porté 
que  l’on  a  foin  de  fermer  ;  on  en  a  fait  la  coupe,  pour  rendre 
vifrbles  les  trois  voûtes  ôc  les  tuyaux  qui  fervent  de  conduits 
à  h  fumée, 

N,  B,  En  Ruffie,.  les  falles  des  bains  de  vapeurs  font  en 
bois;  en  France, cette bâtiffe  n’eft  guères  d’ufage.  lied  néeefr 
faire  de  ménager  la  chaleur  par  Fart  &  d’épargner  le  bois  : 
on  pourroit  bâtir  la  falle  de  bains  en  briques  cimentées  avec 
le  mortier  de  M.  Loriot.  Ce  mortier  eR  dur  comme  la  pierre , 
fait  feu  avec  le  briquet ,  Sc  rélifte  à  Feau.  Le  plancher  fupé- 
rieur  feroit  en  voûte  plate ,  à  la  méthode  du  comte  d’Efpic^ 
employée  à  Fhôtel  de  Chalvet  à  Touloufe  ,  au  palais  de 
Bourbon  à  Paris ,  &  dans  quelques  Eglifes. 

Les  briques  de  la  voûte  plate  feroient  cimentées  avec  le 
mortier  de  M.  Loriot;  &,  lî  l’on  vouloit,  on  y  ménageroit 
une  ventoufe  pourl’iffue  de  Fait,  que  l’on  ouvriroit  &  fer- 
meroit  à  volonté.  On  pourroit  mettre  le  plancher  fupérieur 
en  dôme  ,  cimenté  &  conftruit  comme  la  voûte  plate  ;  par 
ce  moyen,  il  ne  s’emploieroit  pas  dé  charpente;  par  confé« 
quent  nul  danger  du  feu ,  l’édifice  feroit  incombuftible. 

Il  doit  y  avoir  une  pente  irifenfible  au  plancher  inférieur 
fera  pavé  à  grandes  dalles,  pour  procurer  l’écoulement 

SS  eaux ,  &  un  égoût  qu’on  bouchera  à  volonté. 

^  Les  barres  de  fer  du  foyer ,  qui  forment  la  grille ,  doivent 
^tre  de  deux  pouces  de  diamètre  ;  mais  celles  qui  foutien- 
ûcnt  les  Doudingues ,  qui  eft  Fefpèce  de  caillou  le  plus  dur 
pefant  des  environs  de  Paris,  doivent  avoir  quatre 


^  le  plus 
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à  fîx  pouces  de  diamètre  ,  ^ parce  quelles  font  expofées  ’ 
raâion  violente  du  feu  &  à  la  réaâion  de  la  chaleur  d  ^ 
cailloux.  Le  fourneau  doit  être  conftruit  en  briques,  liées  a  ^ 
de  Targile  rouge  ou  de  la  terre  à  four.  Les  calottes^ou 
doivent  être  faites  avec  la  terre  dont  on  fabrique  les  four* 
neàux  de  réverbère.  Le  foyer  doit  être  quarré  êc  de  trois 
pieds  &  demi.  Si  le  bâtiment  efl:  en  brique ,  au  lieu  de  boi 
îerie,  on  fe  fervira  de  carreaux  de  faïence,  à  la  manière 
Hollandoife  ,  avec  le  ciment  de  M.  Loriot.  Le  plancher  in¬ 
férieur  fera  en  dalles  de  pierres  noires  8c  blanches.  Le  plan¬ 
cher  fupérieur  fera  blanchi  avec  le  ciment  de  M.  Loriot ,  qui 
rélille  à  Feau  chaude  8c  à  Feau  froide,  ainfî  qu’on  a  fait  à 
Ménards ,  chez  M.  de  Marigny.  Il  fera  bon  de  placer  des 
thermomètres  êc  des  hygromètres  à  chaque  angle ,  ainfî  que 
dans  les  corridors ,  dans  la  chambre  à  coucher  8c  à  Fexté^ 
rieur.  Les  petites  croifées  de  lafalle  de  bain  feront  doubles, 
avec  de  grands  verres  épais.  La  première  fois  que  Fon  feroit 
efîfai  de  bains ,  il  feroit  bon  d’avoir  un  médecin  avec  foi. 


mémoire 


ESSAI 


Sur  Fièvre  miliaire  qui  règne  fouvent  dans 
plujieurs  Cantons  de  la  Normandie^ 

Par  M.  Va  UN  1ER.  Xu  le  3  août  1779. 

L  A  fièvre  miliaire  tire  fon  nom  de  la  forme  de  fon  érup-  Définition, 
tion  compofée  de  véficules  aqueufes  de  la  ^roffeur  d’un 
grain  de  millet  ;  elle  ne  paroît  point  différer  du  poür-^ 
pre  blanc  des  Auteurs ,  les  accidens  &  la  malignité  étant  les 
mêmes  dans  ces  deux  efpèces  de  fièvres,  ni  de  la  fuette 
dés  Picards 

Cette  maladie  eft  précédée  de  fymptômes  nerveux ,  fem^  Symptômes, 
blables  à  ce  que  l’on  appelle  vapeurs.  Les  malades  éprou¬ 
vent  des  lafiitudes  ,  des  inquiétudes  ,  des  bâillemens  ;  ces 
fymptômes ,  qui  ont  plus  ou  moins  d’intenfîté,  font  fuivis 
de  difficulté  de  refpirer ,  d’angoiffes ,  de  mélancolie,  de 
cardialgie  ,  même  de  lipothymies ,  de  dégoûts  ;  les  malades 
fe  plaignent  de  mal -être,  fans  défigner  cependant  aucun 
endroit;  ils  foupirent  fouvent;  les  douleurs  8c  les  infomnies 
Suivent  ce  premier  état  ;  ces  douleurs  fe  font  fentir  dans 
toutes  les  parties  du  corps  ,  8c  ont  de  la  reffemblance  avec 
les  maladies  qui  affeâent  en  particulier  chacune  de  ces 
parties.  Lorfque  c’efi;  à  la  tête  ,  elles  reffemblent  aux  mi¬ 
graines  ;  lorfqu’elles  attaquent  les  membres  ,  elles  paroif- 
fent  être  rhumatifmales  ;  lorfqu  elles  fe  font  fentir  dans 
les  mufdes  intercoftaux ,  elles  ont  le  caradère  de  fauffes 
pleuréfie^s  ;  lorfque  ce  font  les  organes  contenus  dans  le  bas- 
ventre,  elles  reffemblent  à  des  coliques;  elles  imitent 
|tieme  quelquefois  les  inflammations  du  bas  -  ventre  ; 
je  creux  de  Teftomac  eft  fenfible  au  toucher  ,  8c  quelque- 
Ois  le  malade  peut  à  peine  foutenir  le  poids  des  couver- 
Tome  lU,  N  n 
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tares  :  bientôt  après  la  fièvre  furvient;  quelquefois  elle  e4 
précédée  d’un  friflbn  très-long;  d’autres  fois  le  friffon  n’efi 
pas  fenfible  :  cette  fièvre  ne  paraît  pas  d’abord  très-aieu"  . 
le  pouls  n’efi:  pas  très-fréquent  ;  il  n’y  a  pas  beaucoup  de  cb- 
leur  ;  la  langue  n’efl;  pas  sèche,  elle  efl:  couverte  affez  fou! 
vent  d’une  mucofité  blanchâtre  ;  il  y  a  fouventun  ptyalifiue 
involontdrë  :  dans  cet  état  lè  ventre  eftconfiip  é,  Tes  urines 
font  abondantes  &  claires  comme  de  l’eau ,  fur-tout  pendant 
le  temps  du  fpaftoe  ;  mais  cela  n’efl:  pas  continuel ,  &  elles 
varient  beaucoup  pendant  le  cours  de  la  maladie  :  la  fuêur 
furvient  dès  le  commencement  de  la  fièvre  ;  elle  eft  un  peu 
plus  abondante  vers  le  déclin  de  l’accès ,  fans  cependant 
avoir  toujours  l’abondance  de  celle  qui  termine  les  accès 
des  intermittentes  ordihaires  ;  elle  a  les  câradères  d’une 
fueur  d’expreffiôn  :  cette  fueur  a  une  odeur  particulière 
d’acide  fort  défagréable,  par  le  moyen  de  laquelle  ceux  qui 
font  accoutumés  à  obferver  cette  maladie ,  la  reconnoiffent 
■facilement.  Le  fiux  de  ventfe  fuccède  fouvent  à  la  conf- 
tipâtion  ;  il  efi  féreux  8c  fétide;  les  matières  font  crues; 
le  vifagé  8c  les  mains  fe  gonflent  8c  fe  bouffilFent  auffi  quel¬ 
quefois  ;  bientôt  la  tête  s’embarralfe ,  on  apperçoit  de  la 
confufîon  dans  les  idées  ,  quelquefois  un  délire  lourd  ;  on 
trouve  en  tâtant  le  poignet  des  foubrefauts  dans  les  ten¬ 
dons,  qui  bientôt  font  fuivis  de  convulfions  :  fi  lo^^ 
examine  alors  la  poitrine  on  apperçoit  des  yeficul^ 
qui  ne  furpafifent  pas  la  groffeur  d’un  grain  de  millet,  & 
qui ,  femblables  a  de  très -petites  hydatides  ,  font  remplies 
a  un  fluide  fi  limpide  que  fa  tranfparence  les  fait  échapper 
à  la  vue,  lorfqu’on  n’efl:  pas  accoutumé  à  les  obferver  :  elles 
fe  manifeftent  d’abord  fur  la  poitrine,  le  long  dufiernum, 
8c  au  cou  vers  le  trajet  des  jugulaires  :  oti  les  voit  plus  ^ 
cilement  en  plaçant  une  lumière  d’un  côté,  8c  en 
à  l’oppofé;  il  ne  faut  pas  toucher  ces  véficules  trop  o 
tement,  car  elles  fe  crèvent  8c  s’effacent  à  l’inflant.  Les  y^g 

tomes  font  ordinairement  dans  cet  état  au  pins  haut  eg 
d’intenfité  ;  la  refpiration  eft  fréquente  ôc  courte ,  le® 
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pirs  font  fouvent  réitérés  ;  les  malades  s’agitent ,  ne  trou¬ 
vent  aucune  bonne  pofîtion ,  étendent  leurs  bras  çà  &  làj 
les  niufcles  du  vifage  font  en  convulfîon  ,  les  yeux  font 
larmoyans  ,  la  face  efl  couverte  de  fueur  ,  elle  s’altère  , 
le  nez  fe  retire  j  ôc  bientôt  la  maladie  fe  termine  par  la 

Si  au  contraire  le  millet  fort  en  plus  grande  quantité ,  s’il 
fe  manifefte  au  poignet ,  fur  les  mains ,  dans  l’entre-deux 
des  doigts ,  alors  l’intenfîté  des  fymptômes  diminue  j  la 
maladie  devient  plus  longue  l’humeur  contenue  dans  les 
vélîcules  s’épaiffit  j  elle  devient  d’un  blanc  opaque  ,  &  en- 
fuite  tombe  par  exfoliation  ;  & ,  avec  le  fecours  d’un  bon 
traitement ,  le  malade  parvient  à  une  parfaite  guérifon. 

Cette  maladie  varie  beaucoup  ;  elle  eif  fimple  ou  compli¬ 
quée  avec  différentes  affeâions  j  elle  efl;  quelquefois  bénigne, 
mais  rarement ,  &  le  plus  fouvent  maligne  ;  elle  efl  d’une 
inégalité  fîngulière  dans  fa  marche  ;  tantôt  elle  fe  preffe  dans, 
le  commencement;  l’on  en  apperçoit  à  peine  les  premières 
nuances  ;  elle  efl  au  fommet  dans  le  moment  où  l’on  s’y  attend 
le  moins  ;  en  trois  ou  quatre  jours  elle  tue  le  malade  :  d’autres 
fois  au  contraire  les  fymptômes  précurfeurs  font  d’une  lon¬ 
gueur  étonnante;  elle  ne  paroît  qu’au  bout  d’un  temps  affez 
confidérable  ,  &  après  avoir  autant  embarraffé  les  Médecins 
fur  la  caufe  &  le  traitement  de  fes  fymptômes,  que  tour¬ 
menté  les  malades  :  d’autres  fois  elle  dégénère  en  chronique  , 
laiffe  des  intervalles,  paroît  &  difparoît  à différens  ternies, 
mine  &  détruit  fourdement  l’économie  animale  ,  &  con¬ 
duit  le  malade  au  tombeau,  après  lui  avoir  fait  éprouver 
differentes  fortes  de  fupplices. 

Pour  la  caraâérifer  d’après  les  fymptômes  que  je  viens  DiagnoÆiç, 
énoncer,  je  diflinguerai  le  temps  de  l’invalion-,  de  celui  de 
t  éruption. 

^Quoique  les  premiers  fymptômes  de  l’invafîon  foient  affez  ve  rinvafioni 
r  déjà  obfervé  ;  quoiqu’ils  aient  quelque 

^  emblance  avec  différentes  affeélions ,  &  particulièreip^^^t 
^^ec  les  nerveufes,  &  que,  fous  ce  rapport,  ils  puiffe^  ^fè* 

N  n  ii 


l’éruption. 
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menf  tromper  le  Médecin ,  lorfqu  on  les  examine  avec  atte 
tion,  on  y  trouve  des  différences  affez  notables.  Si  d  un  côtél^' 
malades  ont  des  inquiétudes ,  des  angoiffes,  des  bâilleme 
des  difficultés  de  refpirer  ;  s’ils  font  de  longs  foupirs  •  fl’ 
creux  de  Teftomac  eff  fenfible  au  toucher  5  &  fi  le  malade 
éprouve  des  fyncopes  ;  fymptômes  ^  qui  annoncent  l’aeace! 
ment  des  nerfs,  &  qui  procèdent  de  leurs  fympathiesj  d’un 
autre  côté,  ces  fymptômes  ont  une  permanence ,  une  fixité 
qui  ne  fe  trouve  pas  dans  les  affeéiions  purement  nerveufes. 
Ces  fymptômes  ne  cèdent  pas  à  l’ufage  des  antifpafmodi- 
ques  5  fouvent  même  ils  n’en  font  pas  appaifés  -,  &  ils  an¬ 
noncent  à  un  obfervateur  exercé  un  levain  caché  &  malin.  Il 
en  eff  de  même  des  douleurs  qui  affeâent  différentes  parties  : 
ff  elles  ont  d’un  côté  quelques-uns  des  caraâères  des  maladies 
<qui  leur  font  propres ,  de  l’autre  on  apperçoit  dans  l’inquié¬ 
tude  du  malade ,  dans  l’état  de  gêne  qu’il  éprouve ,  quelque 
‘  chpfe  qui  indique  que  cette  affeftion  n’eff  pas  fîmple;  mais 
:  qu’il  y  a  un  levain  non  développé  ;  ce  à  quoi  il  eff  bien  impor¬ 
tant  de  ne  fe  pas  méprendre,  parce  que  la  cure  effentielle  de 
la  maladie  dont  il  eff  queffion,  contr’indique  le  plus  fou- 
vent  le  traitement  fymptomatique  de  l’affedlion  apparente. 

Lorfque  la  fièvre  eff  déclarée,  la  maladie  pafîe  du  premier 
'  état  au  fécond  ;  elle  commence  à  fe  caraâérifer  mieux^: 
quoique  l’état  du  pouls  n’ait  rien  d’effrayant,  on  reconnoit 
d’abord  la  malignité  ,  en  ce  que  les  fymptômes  ont  beau¬ 
coup  plus  d’intenfité  que  l’état  de  la  fièvre  ne  paroit  pou¬ 
voir  en  produire  par  luhmême.  La  tête  eff  toujours  inquiète 
&  embarraffée,  &  on  remarque  de  la  fueur  fur  le  front  oc 
fur  différentes  parties  du  vifage. 

La  fueur  elle -même  eff  un  figue  auquel  on  ne  peut  pas 
fe  méprendre  ;  elle  eff  fymptomatique  &  non  critique  j  e 
a  une  odeur  acido-vapide  particulière.'  Si  on  examine  alor 
la  poitrine  &  le  cou,  on  apperçoit  les  petites  veficules 
l’on  appelle  millet ,  &  la  maladie  eff  abfolument  deteriiuu^^  • 

Pour  réfumer  ;  lorfqu’on  voit  dans  un  fujet  les  fymptpin^^ 
precictfeurs  que  j’ai  décrits  perfiffer  avec  confiance  ^  ne  po 
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céder ,  ou  même  n  être  point  diminués  par  de  légers  antifpaf- 
inodiques,  être  accompagnés  d  un  abattement&  a  un  mal-aile 
aiTez  confîdérable ,  le  malade  jeter  de  longs  foupip,  fur- 
tout  li  l’on  eiî  dans  un  pays  &  dans  un  temps  où  règne 
cette  maladie ,  on  peut  affurer  avec  quelque  efpèce  de  cer¬ 
titude  qu  elle  furviendra. 

J’ai  été  confulté  Tannée  dernière  au  commencement  du 
printemps  ,  pour  un  Epicier  de  la  ville  de  Caen,  qui  de¬ 
puis  plus  de  trois  femaines  étoit  tourmenté  de  ces  fymp- 
tomes  :  cet  homme  avoit  -  environ  trente  ans ,,  étoit  gras  ^ 
d’un  tempérament  fanguin,  &  ne  paroiffoit  nullement  diA 
pôle  à  Thypochondriacifme  :  il  étoit  allé  à  la  chaffe  avec 
un  de  Tes  amis  dans  les  marais  de  la  vallée  d’Auge ,  pays 
où  cette  maladie  règne  fouvent  ;  &  après  s’être  échauffé  > 
il  étoit  tombé  dans  un  trou ,  où  il  avoit  été  mouillé  juf- 
qu’a  la  ceinture  ,  &  il  n’avoit  pu  le  fécher  que  par  Texer- 
cice.  Quelques  jours  après  il  s’étoit  trouvé  accablé  de  laffi- 
tudes  yïi  avoit  éprouvé  du  dégoût,  il  avoit  eu  des  cardial- 
gies  &  des  vomiffemens  qui  avoiënt  été  arrêtés  par  l’appli¬ 
cation  d’un  cataplafme  de  mie  de  pain  trempée  dans  du  vin, 
k  faupoudré  de  poivre  fur  la  région  épi^aftrique  :  elle  étoit 
toujours  douloureufe  ;  le  malade  avoit  <ies  fpafmes,  des  an- 
goiffes ,  des  inquiétudes  ;  il  tomboit  en  fyncope  toutes  les 
fois  qu’il  fortoit  de  fon  lit  :  fon  regard ,  quoique  doux ,  avoit 
l’air  inquiet  &  égaré;  il  dormoit  peu  8c  avoit  des  rêves' agités 
k  inquiets.  Je  lui  confeillai  les  bains  tièdes  8c  quelques  anti- 
fpafmodiques  ;  quinze  jours  après  on  me  vint  prier  de  re¬ 
tourner  le  voir  ;  j’y  fus ,  8c  le  trouvant  à  peu  près  dans  le 
même  état,  je  l’examinai  avec  encore  plus  d’attention  que  la 
première  fois.  Les  fymptômes  ne  s’étoient  pas  beaucoup 
aggravés;  mais  ils  n’avoient  été  diminués  ni  par  les  bains,  ni 
par  les  antifpafmodiques  ,  ni  par  les  purgatifs  doux  qui  lui 
^voient  été  prefcrîts  par  un  Médecin  très-habile.  Le  malade 
s  imaginoit  qu’on  lui  avoit  jeté  un  fort  :  je  l’interrogeai  de 
toutes  manières  pour  découvrir  la  caufe  de  ces  fymptômes 
tttqmetans;  8c,  après  m’être  rendu  certain  qu’ils  n’étoient 
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caufés  ni  par  la  préfence  de  vers ,  ni  par  aucun  poifon  * 
Taffurai,  ainfi  que  les  affiftans ,  qu  il  y  avoir  un  levin  morb^’^ 
fique  caché  qui  caufoit  cet  état,  qu’il  fe  développeroit 
la  miliaire  furviendroit  certainement ,  &le  délivreroit  de  to  ^ 
^  fes  maux  ;  qu’en  conféquence  il  falloir  reprendre  les  bains^ 
&  faire  ufage  de  délayans  &  de  légers  diaphorétiques.  Je 
partis  quelques  temps  après  pour  la  Bretagne  ;  &  à  moii  re¬ 
tour  cet  homme  vint  me  remercier ,  6c  m’apprendre  qu’il 
avoir  encore  •  foulFert  plus  de  quinze  jours  ;  qu’enfin  la 
miliaire  avoir  paru,  quelle  avoir  été  bénigne,  6c  qu’il  fe 
trouvoit  très-bien. 

Cette  observation  confirme  ce  que  j’ai  avancé  d’abord, 
que  les  Symptômes  précurfeurs  de  cette  maladie  durent 
quelquefois  pendant  un  temps  affez  confidérable ,  6c  établit , 
d’une  manière  affez  claire  ,  la  reffemblance  6c  la  différence 
qu’ils  ont  avec  les  affeélions  hypochondriaques. 

Conjeaures fur  L’odeur  de  la  fueür,  dans  le  temps  de  l’éruption ,  peut 
les  caufes  de  cette  faire  affurer,  fans  crainte  d’avancer  une  opinion  hypothéti- 
maladie.  ^  que.  la  daufe  prochaine  de  cette  maladie  confifte  dans 

une  acrimonie  tendante  à  l’acide  ;  acrimonie  qui  infeâe  les 
humeurs  6c  les  épaiffit  ;  6c  il  paroît  ,' d’après  les  Symptômes 

que  nous  avons  décrits ,  qu’elle  porte  Son  aâion  principale 

fur  les  nerfs  6c  fur  leur  principe  ,  d’oii  naiffent  les  fpaf- 
mes,  les  délires  ,  l’apoplexie ,  même  l’afphyxie.  David  ria- 
milton  a  vu  une  femme  attaquée  de  cette  maladie,  tomber 
dans  une  afphyxie  complète,  qui  a  duré  deux  jours  6c  demi , 
pendant  lefquels  la  refpiration ,  ainfi  que  le  mouvement  du 
cœur  6c  le  battement  des  artères ,  étoient  absolument  Su  - 
pendus.  Cette  acrimonie  eff  d’une  caufticité  finguliere;  e  e 
a  même'une  telle  fixité,  quelle  Subit  difficilement  lefpece 
de  fermentation  néceffaire  pour  la  dépuration  ;  la  fecrenon 
s’en  fait  difficilement ,  ce  qui  rend  Souvent  la  crife 
plète  9  ôc  la  réforpuon  facile ,  enforte  quelle  ronge  ^ 
truit  Sourdement  les  organes.  ^ 

Obfervation.  J’ai  VU  Une  dèmoifeire  d’environ  trente  ans, 

plexion  fort  délicate ,  attaquée  de  cette  maladie  ?  4 
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étoit  regardée  comme  en  convalefcence  par  les  Médecins 
ûiii  la  traitoient ,  périr  dans  le  marafme ,  au  bout  de  trois 
^ois ,  avec  des  douleurs  afFreufes  ,  &  ayant  les  humeurs 
détériorées  à  tel  point,  que  la  gangrène  fe  manifefta 
dans  toutes  les  plaies  des  véficatoires  ;  l’excrétion  avoit  été 
£  peu  complète,  qu’il  s’étoit  fait  une  légère  éruption  à  la  fin 
de  chaque  accès  d’une  fièvre  tierce  qui  àvoit  fuccédé  à  la 
vraie  fièvre  miliaire. 

Il  eft  effentiel  d’obferver  que  d’on  rencontre  plus  fouvent 
la  miliaire  dans  les  lieux  bas  &  marécageux,  &  dans  les  ter¬ 
rains  humides ,  que  fur  les  hauteurs  &  dans  les  terrains  fecs  : 
elle  fe  manifefte  plus  fouvent  dans  les  pays  d’herbages  que 
dans  ceux  qui  font  labourés ,  &  dans  les  faifons  humides  que 
dans  les  sèches. 

La  ville  de  Caen,  quoique  dans  une  pofition  riante  & 
agréable,  eft  fujette  aux  miafmes  de  l’efpèce  de  ceux  qui 
s’élèvent  des  pays  marécageux  ;  elle  eft  fituée  dans  un 
vallon  entre  deux  prairies  ,  au  milieu  defquelles  il  coule 
deux  rivières  dont  le  cours  eft  peu  rapide ,  non-feulement 
à  caufe  de  leurs  contours ,  mais  encore  parce  qu’il  eft  in¬ 
terrompu  deux  fois  chaque  jour  par  le  reflux  de  la  mer,  la- 
(juelle  remonte  dans  ces  rivières ,  &  caufe  fréquemment  des 
inondations  ;  ce  qui  rend  les  prairies  très-humides ,  enforte 
qu’il  y  a  toujours  de  l’eau  ftagnante  dans  les  années  plu- 
vieufes. 

^  La  nourriture  du  peuple  tend  à  l’acide  ,  &  à  un  acide 
vifqueux.  Les  habitans  de  la  ville  &  des  campagnes  boi¬ 
vent  du  cidre  confervé  dans  de  grands  tonneaux  de  12  k 
1 500  bouteilles  :  ce  cidre  s’aigrit  bientôt ,  &  vers  la  fin  du 
tonneau  il  eft  d’une  acidité  fingulière.  Le  peuple  boit  ce¬ 
pendant  cette  liqueur  avec  abondance  ;  il  s’en  enivre  fou¬ 
vent  ,  8c  l’on  fent  combien  l’excès  d’une  pareille  boifibn  doit 
potter  d’acide  dans  les  humeurs. 

peuple  des  campagnes  fait  fouvent  ufage  pour  fa 
nourriture  d’une  bouillie  préparée  avec  le  farrazin  ou  bled 
noir, qui  fubliance  épaiffe,  vifqueufe,non  fermentée. 


288  Mémoires  de  la  Société  Royale 

fufceptlble  de  paffer  promptement  à  la  fermentation  acid 

L’on  conçoit  que  des  füjets  nourris  de  cette  mani'^  ^ 
qui  paflent  leur  vie  dans  des  endroits  mal-fains  ,  dontT^* 
deur  des  eaux  croupies  avec  le  fumier ,  infeâe  les  chau' 
mières ,  8c  qui  ne  prennent  aucun  foin  pour  fe  garantir  de  là 
répercuffion  de  la  fueur ,  font  fort  fujets  à  contraâer  une 
maladie  dont  les  miafmes  ont  une  fi  grande  analogie  avec 
leurs  humeurs. 

Le  défaut  de  tranfpiration  chez  ceux  qui  jmènent  une 
vie  molle  8c  délicate ,  produit  fouvent  les  mêmes  effets 
8c  altère  autant  les  fluides  que  les  vices  de  régime  des  in- 
digéns  ;  enforte  qu  ils  contradent  auifi  très-facilement  cette 
maladie. 

Ce  qui  confirme  encore  notre  théorie ,  c’efl:  qu’il  eft  d  obfer- 
’  vation  que  les  femmes  en  couche ,  dont  les  humeurs  font  cer¬ 
tainement  imprégnées  de  levains  acides ,  font  plus  fujettes  que 
tout  autre  individu  à  contrader  la  miliaire  ;  8c  que  celles 
chez  lefquelles  la  dépuration  de  l’humeur  ladée  ne  s’eft 
point  bien  faite",  8c  qui  ont  ce  qu’on  appelle  vulgairement 

/afr  ,  la  gagnent  avec  la  plus  grande  facilité. 

Cofflplieatîons  Elle  fe  complique  facilement  avec  les  conftitutions  re- 
gnantes  :  je  l’ai  vue  compliquée  avec  le  pourpre  rouge ,  avec 

^  ’  les  fièvres  tierces  8c  quartes  du  printemps  8c  de  l’automne, 

particulièrement  dans  l’automne  de  l’année  1776 ,  dans  U 
paroiffe  de  Mauvieux  ,  à  une  lieue  8c  demie  de  Baveux ,  oc 
à  une  demi- lieue  de  la  mer.  On  m’a  dit  en  Bretape 
qu’elle  fe  compliquoit  quelquefois  avec  les  dyffenteries  epi 
démiques  qui  affligent  cette  province.  Si  quelqu  un  e  ^  at 
taqué  de  la  petite-vérole  lorfquelle  règne,  elle 
prefque  toujours  ;  l’on  Ven  apperçoit  d’abord  aux  cara  er 
de  malignité  qui  furviennent  8c  qui  augmentent  beaucoup 

le  danger.  fl*eurs 

Observation.  J’ai  été  appelé  au  printemps  de  177^  ?  ^  ^.ii^  je 

Defpins  8c  Dubreuii ,  tous  deux  Médecins  de 
Caen ,  8c  praticiens  célèbres ,  pour  madame  Maflieu ,  .  ^ 

d’un  négociant;  elle  étoit  au  feptième  jour  dune 
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véfole  confluente ,  &  au  quatrième  de  l’éruption  ;  elle  etoit 
inquiète ,  agitée  ;  elle  avoit  la  refpiration  courte  &  genee  , 
l^eaucoup  de  délire  ;  on  fentoit  des  foubrefauts  dans  les 
tendons  elle  éprouvoit  même  des  foiblefles  ;  cependant 
réruption  ne  paroiffoit  avoir  fubi  aucune  diminutioii ,  &  la 
iièvre  n’étoit  pas  beaucoup  augmentée  :  l’on  avoit  appliqué 
les  véflcatoires  ;  mais  un  inoculateur  qui  attribuoit  ces  fymp- 
tomes  elFrayans  à  quelques  congefîions  de  faburre  dans 
les  premières  voies,  avoit  confeillé  de  donner  un  lave¬ 
ment  :  les  Médecins  ordinaires  y  répugnoient  ;  je  fus  de 
leur  avis  ;  j’obfervai  que  les  fymptônies  indiquoient  un  tra¬ 
vail  de  la  nature  qu’il  étoit  très-dangereux  de  troubler  ;  que 
l’état  de  l’éruption  variolique  ne  fouffirant  pas,  il  falloit  aban¬ 
donner  la  nature  à  elle-même;  qu’il  furviendroit  quelque 
crife  qui  feroit  vraifemblablement  avantageufe.  La  chofe 
arriva  comme  je  l’avois  prédit  :  le  lendemain  fut  plus  tran¬ 
quille  ,  les  foubrefauts  des  tendons  celTèrent ,  la  maladie  re¬ 
prit  fa  marche;  en  examinant  la  poitrine  de  la  malade ,  nous 
la  trouvâmes  couverte  de  millet.  Huit  jours  après  ,  dans  le 
temps  de  la  defficcation ,  nouvelle  alarme ,  nouveau  délire  ; 
nous  nous  en  effrayâmes  moinS^;  nous  annonçâmes  une  nou¬ 
velle  crife ,  d’autant  que  la  matière  du  millet  étoit  épaiffle, 
fur  le  point  de  fe  deffécher  8c  de  tomber  en  écailles  :  les 
fymptômes  ceflerent  comme  les  premiers  ;  un  petit  verre 
de  vin  de  Madère,  donné  à  propos,  foutint  fuffifamment  les 
forces;  mais  nous  n’apperçûmes  aucune  nouvelle  érqp- 
tion.  Le  mieux  décidé  annonçoit  évidemment  une  crife  ; 
je  lacherchois,  8c  ne  la  trouvant  ni  dans  les  urines  ,  ni  dans 
les  felles  ,  je  ne  favois  par  où  elle  s’etoit  opérée  ,  lorfque 
^  lâ  malade  fe  plaignit  de  ce  qu’un  bouton  fitué 

su  cote  gauche  fluoit  beaucoup,  8c  inondoit  fon  lit  ;  nous 
^  Militâmes  8c  nous  trouvâmes  un  dépôt  confidérable  dans 
eet  endroit  ;  dépôt  qui  étoit  la  crife  que  j’avôis  tant  c:her- 
le  fis  ouvrir  largement  pour  éviter  les  fufées  du 
pus  dnis  le  tifiii  cellulaire;  il  fut  panfé  méthodiquement, 
â  m^de  eft  entrée  bientôt  après  en  convalefcence ,  8c 
Tome  IIL  O  o 


290  Mémoires  de  la  Société  Royale 

a  été  parfaitement  guérie  de  deux  maladies  des  plus  2 
Pronoftic  Lorfque  les  fymptômes  précurfeurs  de  la  miliairf  7^* 
fimples ,  lorfque  la  tête  n’ell  point  engagée ,  que  la  fièvre  f  ^ 
vient  vers  le  quatrième  ou  le  cinquième  jour  de  la  m  1 
que  la  chaleur  n’eft  pas  très-forte,  que  Ton  n’apperco* 
foubrefauts  dans  les  tendons,  ni  convulfions,  que  lafu 
efl;  univerfelle  ,  qu’elle  eft  accompagnée  d’une  chaleur dou^ 
&  point  trop  marquée ,  que  le  millet  fort  vers  le  dixièi^ 
ou  douzième  jour  de  la  maladie  ,  même  plus  tard  qu’M 
paroît  non  -  feulement  fur  la  poitrine  ,  mais  aux  poi¬ 
gnets  &  fur  les  mains  ,  &  qu’il  ne  furvient  pas  de  dé¬ 
voiement  ,  on  peut  regarder  la  maladie  comme  bénigne  ; 
elle  fe  termine  dans  ce  cas  au  quatorzième  jour ,  &  au  plus 
tard  au  vingt-unième  :  elle  ell:  d’autant  plus  bénigne ,  que 
les  fymptômes  que  je  viens  de  décrire  ont  moins  d’iriten- 
fité  ,  &  elle  l’eft  d’autant  moins,  qu’ils  en  ont  davantage.  J’ai 
vu  des  éruptions  miliaires  fi  fimples,  qu’il  n’y  avoit  prefque 
pas  de  fièvres  ,  &  que  ceux  qui  en  étoient  affeôés  ,  fe 
croyoient  à  peine  malades.  Je  n’étois  certain  de  la  maladie 
que  d’après  les  fymptômes  caraélérifliques  ,  l’odeur  delà 
fueur  &  l’éruption.  Il  faut  bien  prendre  garde  dans  ces  cas 
de  donner  lieu  à  la  réforption  de  l’humeur  morbifique; 
car  de  bénigne ,  la  maladie  deviendroit  maligne  &  très- 
dangereufec 

En  général ,  plus  les  fymptômes  précurfeurs  durent  long¬ 
temps  ,  moins  la  miliaire  efl;  dangereufe  ;  & ,  raifon 

inverfe,  plus  le  temps  del’invafion  efl  court ,  plus  l’eruption 
vient  promptement ,  h  plus  elle  efl  dangereufe  ;  c’eft  alors 
qu’elle  efl  en  petite  quantité  accompagnée  de  fymptojnes 
effrayans  ;  c’efl  alors  que  la  tête  s’engage,  &  que  le 
périt  promptement  :  s’il  a  le  bonheur  d’en  échapper,  1 
furvient  quelque  temps  après  une  fécondé  éruption  {a). 

(a)  Tai  vu  cette  année  un  laboureur  tail  ;  depuis  îe  connu encenie^^û  ^ 
de  la  paroiffe  de  Roucy-fur-mer,  près  temps  jufqu’au  mois  de  en 

Bayeux ,  dont  l’éruption  miliaire  a  été  a  eu  une  prefque  de  érnpdo®* 

complette ,  mais  elle  s’eft  faite  en  dé-  quinze  jours.  Chacune  de  c 
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H  rélliîte  de  cette  obfervation ,  que  réruptiôn  miliaire  eft 
toujours  critique  ;  mais  que ,  femblable  à  toutes  les  autres 
cilles  5  lorfqu’elle  ne  furvient  pas  après  une  coâion  fuffi- 
iâflte ,  la  crife  efl:  imparfaite  ;  &  que  le  furplus  de  la  matière 
morbifique ,  qui  n’a  fubi  ni  élaboration  ,  ni  coéHon  fuffifante 
par  rapport  à  fon  abondance  &  à  fon  acrimonie ,  forme  des 
cngorgemens  qui  tueiit  promptement  le  malade  :  car  tout 
le  danger  de  cette  maladie  paroît  confiner  dans  l’affeâion  ôc 
l’engorgement  du  cerveau  ;  plus  la  tête  efi:  aifedée ,  plus 
la  maladie  efl:  dangereufe.  L’on  doit  craindre  beaucoup  lorf- 
que  la  fueur  elî;  plus  abondante  au  vifage  qu’au  relie  du 
corps ,  &  lorfque  les  yeux  font  rouges  &  gonflés. 

Lorfqu’il  y  a  de  plus  du  délire ,  &  que  les  extrémités  de-^ 
viennent  froides  ,  le  malade  efl  dans  le  plus  grand  danger. 

Le  fommeil  n’efl;  pas  autant  à  craindre  ;  on  voit  des  ma¬ 
lades  toujours  aflbupis  pendant  le  cours  de  la  maladie ,  8c 
s’en  tirer  très-bien  :  je  l’ai  obfervé  comme  Hamilton;  mais  il 
faut  cependant  que  ce  fommeil  ne  foit  accompagné  ni  d’in¬ 
quiétudes  5  ni  de  délire ,  ni  de  convulfions  ,  quelque  légè¬ 
res  qu  elles  foient  5  ni  de  foubrefauts,  ni  de  tremblemens  des 
mains;  car  dans  tous  ces  cas  il  devient  comateux  ,  8c  il  eft 
du  plus  mauvais  augure. 

t’obfervation  d’Hamtlton  que  j’ai  rapportée  plus  haut , 
prouve  qu’il  faut  être  bien  en  garde  contre  les  apparences  de 
la  mort  dans  cette  maladie ,  puifque  les  malades  peuvent 
tomber  dans  l’afphyxie. 

Le  ptyalifme  n’a  rien  de  fâcheux ,  8c  je  n’en  ai  point  vu 
dinconvéniens. 


La  fueur,  quoique  d’exprelfion  ,  efl:  avantageufe  ;  c’eft  un 
oiauvais  figne ,  lorfqu’elle  s’arrête  fubitement  ;  le  malade 


fentiment  de  ferre- 
^  engorgement  dans  la  région 
lueur  furvenoit,  accom- 
étoit  co- 

,  J  miliaire  fortoit  avec  abon- 

•t-a  defquammation  fe  faifoit.Tout 


l’épiderme  tomboit  en  larges  écailles , 
&  il  fe  rétabliflbit  facilement.  M.  Goffet 
de  Saint-Clair,  médecin  de  mérite ,  pra¬ 
tiquant  à  Bayeux ,  a  éprouvé  auffi  une 
miliaire ,  dont  les  éruptions  ont  été  par¬ 
tielles  de  la  même  manière. 
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périt ,  ou  la  maladie  traîne  en  longueur  :  la  diarrhée  h' 
plus  dangereufe  que  la  fueur,  furvient;  &  fi  la  maladie 
dégénère  pas  en  chronique  ,  il  y  aura  rechute  ou  nouvelT 
éruption.  ^ 

:  C’efi:  un  mauvais  ligne  auffi  lorfque  la  fueur  ell  trop  abo 
dante ,  fur-tout  au  commencement  de  la  maladie. 

:  Le  pronoftic  efl  encore  plus  fâcheux  lorfqu’elle  n’eft  naç 
générée,  &  quelle  fe  fait  aux  parties  fupérieures,  lesin- 
^rieures  étant  sèches  6c  froides, 

*  Lorfque  la  fueur  elle-même  eft  froide  6c  gluante ,  c’ed  un 
jSgne  funefte. 

Les  urines  claires  comme  de  Feau ,  6c  abondantes  au  com¬ 
mencement  de  la  maladie,  n’ont  rien  de  fâcheux;  mais  fi, 
après  avoir  repris  leur  couleur  naturelle ,  elles  redeviennent 
fubitement  claires  6c  limpides  après  Féruption ,  c’eh  un  mau¬ 
vais  ligne  qui  indique  de  nouveaux  fpafmes,  des  convulfions 
6c  même  un  danger  imminent,  provenant  de  la  réforption 
du  levain  morbifique. 

Un  dévoiement  qui  n’efl;  pas  trop  abondant  de  matières 
qui  ne  font  point  trop  fluides ,  6c  qui  donne  le  temps  au  ma¬ 
lade  dé;  demander  le  baffm  ,-n’a  rien  de  fâcheux,  6c  peut  être 
quelquefois  falutaire  .-anaisun  dévoiement  fréquent  ,  féreux, 
fétide,,  fur-tout  fi  le  malade  lâche  fous  lui  involontairement, 
efl  fâcheux  ;  il  affoiblit  ôc  annonce  que  la  maladie  fera  longue; 
il.épuife  fouvent  les  forces  du  malade ,  au  point  de  ne  lui  en 
pas  laiffer  afifez  pour  en  fupporter  la  longueur  6c  la  fatigue. 

Traitement.  .  La  manière  de  traiter  cette  maladie  efl  afifez  limple;  elle 
fe  rapporte  à  deux  indications.  .  . 

La  première  efl  de  délayer,  d’atténuer  6c  d’adoucir  le  e- 
vain  morbifique;  la  fécondé,  de  le  poufifer  au  dehors,  meme 
de  Fy  appeler,  6c  de  Fy  attirer  pour  le  détourner 
ties  intérefifantes  fur  lefquelles  il  peut  porter  fon  ^ 
délétère.  ,  ^  ^ 

L’on  remplit  la  première  indication  par  des 
de  doux  &  légers  fondans  ;  la  fécondé  ,  par  des 
ques  doux ,  par  des  épifpaftiques ,  6c  même  par  des  ve 
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toires-  Dans  le  temps  de  l’invalion  ^  le  feu  elî  pour  ainfî  dire 
caché  fous  la  cendre.  Il  couve  &  mine  fourdement  ;  il  pré¬ 
pare  une  explofion  qui  peut  devenir  terrible  :  il  ne  faut  pas 
attendre  que  l’incendie  foit  au  point  de  ne  pouvoir  s’arrêter 
ni  s’éteindre  ;  il  faut  le  prévenir  ,  &  pour  cela  délayer,  at¬ 
ténuer  5  aider  la  nature ,  féconder  fon  travail ,  &  écarter  tout 
ce  qui  y  niet  obflacle.  Si  les  forces  font  opprimées ,  il  faut 
les  développer  ;  fi  elles  font  languifîantes ,  il  faut  les  animer; 
s’il  y  a  pléthore,  il  faut  faigner;  s’il  y  a  faburre,  il  faut  éva¬ 
cuer.  C’efl;  le  temps  le-  plus  précieux  pour  agir  efficace¬ 
ment  ;  il  faut  en  profiter.  Il  ne  faut  pas  trop  s’arrêter  aux 
fymptômes;  il  ne  faut  pas  chercher  à  les  faire  ceffer  tout- 
à-fait  :  car  les  uns  fe  rapportent  à  des  mouvemens  utiles 
qu’il  faut  favorifer ,  8c  les  autres  à  des  mouvemens  préjudi¬ 
ciables  auxquels  il  faut  parer,  en  diminuant  leur  intenfité. 

Lorfque  la  fièvre  efi;  furvenue  ,  8c  que  l’éruption  s’an¬ 
nonce  ,  il  faut  encore  en  mefurer  la  force  8c  fe  conduire 
en  conféquence.  La  fueur  qui  l’accompagne  efi:  fympto- 
matique;  elle  ne  doit  pas  gêner  abfolument  dans  la  cure.  Si 
la  fièvre  efi  trop  aiguë,  on  peut  faigner  fans  crainte,  malgré 
la  fueur. 

Il  faut  auffi  favoir  difiinguer  rîrritation  procédant  de  la 
chaleur  fébrile,  de  celle  qui  procède  de  l’aâion  de  la  ma¬ 
tière  morbifique ,  afin  de  n’être  pas  trop  timide  à  employer 
extérieurement  les  irritans  épifpafiiques  &  véfîcatoires. 

On  doit  bien  fe  garder  de  vouloir  impérieufement  domi¬ 
ner  la  nature;  il  faut  refpefter  fes  opérations  :  on  pourroit 
fe  repentir  d’avoir  voulu  arrêter  des  fymptômes  effray ans , 
&  d’avoir  fupprîmé,  des  évacuations  que  l’on  auroit  regar¬ 
dées  ou  comme  fuperflues ,  ou  comme  nuifibles. 

^  Si  l’on  fupprimoit  la  fueur  ,  en  découvrant  le  malade,  en 
lexpofant  à  l’air  libre  ,  on  le  tueroit  infailliblement. 

^  Si  Ton  fupprimoit  la  diarrhée  ,  on  le  verroit  bientôt  tom¬ 
ber  en  apoplexie. 

^  Si  Ton  cherchoit  à  calmer  les  fpafmes  ou  ks  douleurs  par 
i  opium ,  le  malade  en  feroit  infaillibement  la  vièlime. 


Procédés  curatifs. 
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Si  Ton  vouloit  faire  ceffer  la  fièvre  par  le  quinquina 
alongeroit  la  maladie  ,  &  elle  pourroit  devenir  funefte 

Si  Ton  purgeoitindifcrètementjOnrappelleroitThum 

vers  l’intérieur,  tandis  quelle  doit  être  pouflee  à  l’extérie^^ 
on  empireroit  le  mal ,  &  on  pourroit  le  rendre  incurable  * 

Il  faut  avoir  de  la  patience  ,  &  attendre  l’éruption ,  4is 
chercher  i  la  provoquer.  Les  remèdes  trop  aâifs  &  troo 
chauds ,  bien  loin  de  remplir  ce  but,  y  feroient  très-préiu^ 
diciables',^  Sydenham  l’a  prouvé  pour  d’autres  maladies 
éruptives ,  &  heureufement  fa  pratique  efi:  généralement 
fuivie  par  les  perfonnes  inftruites. 

Lorfque  l’éruption  eR  furvenue  ,  il  faut  la  foutenir ,  & 
veiller  à  ce  que  la  réforption  ne  s’en  faffe  pas,  fans  quoi  il 
y  a  tout  à  redouter  des  métaflafes. 

Ces  principes  fur  la  manière  de  guérir ,  une  fois  pofés  ; 
principes  qui  font  le  fruit  de  mes  ofbervations  &  de  mes  ré¬ 
flexions  ,  fur  la  nature  de  la  maladie  &  les  différens  traite- 
mens  que  j’ai  vu  employer  ;  voici  celui  auquel  je  me  fuis 
arrêté,  parce  que  je  l’ai  vu  réuffir  le  mieux,  tant  dans  les 
miliaires  fimples  que  dans  les  compliquées. 

Lors  de  l’invafîon,  fi  je  fuis  appelé  aflez  tôt,  je  ne  cher¬ 
che  à  combattre  les  fymptômes  précurfeurs  que  par  des  de- 
layans,  tels  que  le  petit-lait ,  l’eau  de  veau  ou  de  poulet 
édulcorée  avec  quelques  firops  un  peu  diaphorétiques  , 
ainfi  que  le  firop  de  capillaires ,  ou  celui  d’oeillet  ;  fi  ce  font 
de  pauvres  gens ,  j’y  fubftitue  une  légère  décodion  de  ra¬ 
cine  de  fcorfonère  ou  de  bardane ,  édulcorée  avec  un  peu 
de  miel.  Je  n’emploie  point  d’autres  antifpafmodiques  que  la 
liqueur  minérale  anodine  d’Hoffmann,  foit  feule,  foit  en  po¬ 
tion,  avec  l’eau  de  menthe  poivrée  ,  ou  l’eau  de  fleurs  do- 
range ,  quelques  eaux  fimples  Sc  un  firop  ordinaire;  perfua  e 
que ,  fi  le  fpafme  efl  purement  nerveux ,  il  fe  pafieta  pour 
ainfi  dire  de  lui-même;  &  que  ,  s’il  dépend  d’un  levain  mor 
bifique ,  ou  j’emploierois  vainement  de  plus  forts  P. 
modiques  ,  ou  je  ne  les  emploierois  pas  impunément. 
a  faburre ,  j’évacue  avec  un  émétique  doux ,  fuivi  d  un 
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lïoratif  J  pourvu  que  ce  foit  tout  au  commencement,  &  quil 
uY  ait  pas  de  fièvre;  car ,  s’il  y  en  a  déjà,  je  m’en  abftiens  , 
ou  j’nfe  de  beaucoup  de  précautions ,  fi  ces  remèdes  font  ab- 
iblument  indiqués.  S’il  y  a  pléthore ,  je  fais  faigner  ;  mais , 
pour  peu  que  je  voie  la  moindre  difpofîtion  à  l’engorgement 
du  cerveau ,  ou  qu’il  y  ait  quelques  convulfions ,  je  his  ap¬ 
pliquer  un  large  véfiçatoire  à  la  nuque ,  prefque  en  même 
temps  que  le  fang  coule  :  je  me  fuis  toujours  très-bien  trouvé 
de  cette  pratique;  je  prefcris  aufîi  dans  le  même  temps  3 
à4  prifes  par  jour  de  la  poudre  fuivante  :  prenez  d’antimoine 
diaphorétique ,  6à8  grains,  de  mercure  doux,  i  à  2  grains, 
de  rhubarbe  ou  de  fafran  oriental  j  3  a  4  grains ,  pour  une 
feule  prife  :  je  fubftitue  quelquefois  le  camphre  à  la  rhubarbe, 
ou  au  fafran ,  lorfque  les  fpafmes  font  confidérables ,  &  je 
donne  plus  ou  moins  de  cette  poudre  fuivant  les  indications 
que  l’état  du  malade  me  fourniffent.  Je  continue  ce  traite¬ 
ment  pendant  le  temps  de  l’éruption  ;  mais ,  fi  la  miliaire  ne 
fort  pas  bien ,  &  que  les  fymptômes  continuent  d’indiquer  la 
malignité  de  la  maladie  ,  je  ne  me  contente  pas  du  premier 
véfiçatoire ,  j’en  fais  appliquer  deux  autres  aux  gras  des  jam¬ 
bes  ;  j’en  fais  fuccéder  a  ceux-ci  d’autres  appliqués  aux  bras , 
&  je  les  fais  panfer  avec  une  pommade  épifpaftique.  Je  me 
garde  de  tout  autre  remède  ,  a  moins  que  les  forces  ne  lan- 
guiffent ,  ou  que  le  dévoiement  ne  foit  confidérable  :  dans  ces 
deux  cas ,  je  prefcris  une  potion  légèrement  tonique  avec 
quelque  eau  cordiale,  étendue  dans  une  fuffifante  quantité 
d’eau  commune  &.  édulcorée  avec  le  firop  de  Stœchas,  Ôc  un 
peu  de  confedion  d’hyacinthe,  ce  que  j’ai  vu  réulTir  :  je  donne 
pour  boiflbn  ordinaire  la  décoéfion  de  fcorfonère  ou  de  bar- 
dane ,  ou  le  petit-lait ,  préparé  à  la  manière  Angloife,  avec 
le  vin  de  Madère  ou  le  vin  de  Malaga ,  parce  qu’il  efl:  légè¬ 
rement  tonique.  Chez  les  gens  aifés,  je  permets  de  l’eau  rou- 
gie  de  temps  à  autre  ;  8c ,  chez  les  pauvres ,  un  peu  de  petit- 
cidre,  pourvu  qu’il  foit  léger  8c  doux  (a)  ;  car  j’ai  remarqué 

f  J®  parle  d’après  ce  que  j  m  ob-  maladie  ni  comme  inflammatoire  ,  ni 
Je  ne  regarde  le  caraèlère  de  cette  comme  putride  de  fa  nature;  d’après 
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que  les  boiffons  acides  ou  acidulées  ne  convenoient  null 
ment  dans  cette  circonftance,  malgré  les  lignes  apparens  T 
pourriture  ,  &  quelles  alongeoient  au  moins  la  maladie^ 
j’employois  pour  les  pauvres ,  dans  les  commencemens  ]’ 
tifane  faite  avec  l’avoine  &  le  vinaigre,  &  je  m’en  fuis  prom  ^ 
tement  dégoûté.  Je  nourris  avec  le  bouillon  ;  ie  nprmül 
meme  quelquefois  un  peu  de  loupe  aux  pauvres  gens  vers 
le  déclin  de  la  fièvre ,  û  elle  n’eft  pas  forte  ;  s’il  y  a  dévoie¬ 
ment  ,  je  la  défends ,  &  fais  mettre  de  la  corne  de  cerf  &  du 
riz  dans  le  bouillon  ;  Ôc  je  n’ai  point  remarqué  que  le  bouil¬ 
lon  ,  comme  nourriture  animale ,  fût  préjudiciable  dans  cette 
maladie,  comme  il  l’effc  dans  les  fièvres  vraiment  putrides. 

Lorfque  la  miliaire  èll  compliquée ,  l’expérience  m’a  ap¬ 
pris  qu’il  n’y  a  pas  beaucoup  à  changer  dans  ce  traitement  ; 
car ,  fi  elle  l’efl  avec  le  pourpre  rouge  ,  le  traitement  eft  à 
peu  près  le  même ,  elle  fort  plus  facilement  ;  & ,  comme  le 
régime  que  j’ai  indiqué  n’efl;  pas  chaud ,  il  ne  nuit  point  dans 
cette  circonflance  ;  la  diarrhée  efl  le  fymptôme  le  plus  fâ¬ 
cheux  <^ui  accompagne  ces  deux  maladies  :  une  petite  dofe 
de  thériaque  fufEt  quelquefois  pour  la  modérer.  Quelques 
praticiens  emploient  avec  confiance  la  décoéfion  de  quin¬ 
quina;  mais  j’en  ai  vu  plufieurs  fois  de  fâcheux  effets. 

Lorfque  la  miliaire  eft  compliquée  avec  des  fièvres  de 
printemps  ou  d’automne ,  la  marche  de  la  maladie  en  eft 
quelquefok  dérangée  ;  mais  ,  tant  que  la  miliaire  dure,  je 
n’emploie  pas  le  quinquina  (^)  :  je  traite  la  miliaire  fuivant 

quoi  je  n’ai  point  trouvé  que  l’ufage  des  (h)  Des  médecins  d’un  grand 
acides  convînt ,  parce  qu’iîs  ont  toujours  recommandent  le  quinquina ,  que  q 
une  légère  aftriÛion  qui  ne  favorife  pas  uns  avec  modération ,  d’aunes  a  gran  ^ 
la  dépuration.  Ils  peuvent  cependant  dofes.  Mais  je  crois^,R’^P*'f  ® 
devenir  utiles  ,  lorfque  le  tempérament  obfervé  ,  qu’il  faut  être  très-circon  p 
du  fujet,  la  cKaleur  de  la.faifon  ou  du  à  cet  égard  :  car  je  fms 
climat  difpofe  à  l’inflammation ,  ou  lorf-  ce  médicament  peut  être 

que  la  maladie  fe  trouve  compliquée  que  la  dépuration  de  levain  mi 

avec  un  état  de  putridité  :  c’efl:  vraifem-  pas  complette  ,  At 

blablement  dans  ces  fortes  de  cas  que  pour  les  fuites  des.  complications^ 

plufieurs  médecins  les  ont  employés  traitement  defquelles  il.  ® 
avec  fucçès,  diqué,  ^ 
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jna  méthode  ordinaire  ,  &  je  fufpens  le  traitement  de  la  fjè- 
yre  intermittente,  jufqu’à  ce  que  la  miliaire  foit  guérie. 
L’obfervation  dont  j’ai  parlé  ci-delTus,  me  rend  très-atten¬ 
tif  à  ce  qu’elle  le  foit  réellement;  car  dans  le  fujet  dont  il  y 
a  été.queftioii ,  bien  loin  .que  le  quinquipa  employé  de  U 
nianière  la  plus  convenable  ait  guéri  l’iritermittenté ,  il  n’a 
pas  même  arrêté  les  progrès  de  la  gangrène. 

Pour  ce  qui  elî  de  fa  complication  avec  la  petite- vérole, 
l’on  voit  évidemment  que  le  traitement  doux  que  j’emploie 
peut  convenir  aux  deux  maladies.  Mais ,  comme  dans  la  mi¬ 
liaire  il  ed:  fort  dangereux  d’expofer  le  malade  a  l’air ,  la  mê¬ 
me  paroîtroit  pernicieufe  dans  le  cas  de 
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OBSERVATION 


Sur  un  Anévrijme  conjîdérabîe  de  b  Artère  axillaire 
fuivL  de  la  Fracture  des  Cotes,  _  * 

Par  M.  DE  Horne. 

LuleaSdécem-  L’anÉVRISME  eft  une  tumeur  contre  nature,  caufée  pat 
)re  1779.  Couverture  ou  la  dilatation- des  tuniques  artérielles.  Si  l’ar¬ 
tère  efl;  ouverte,  c’eft  un  anévrifme  faux;  fi  elle  n^efi  que 
dilatée  ,  la  tumeur  prend  le  nom  d’anévrifme  vrai. 

La  dilatation  des  tuniques  artérielles  augmente  quelque¬ 
fois  fenfiblement  ;  la  tumeur  devient-  de  jour  en  jour  plus 
confidérable  ,&  à  la  fin  exceffive  ;  elle  comprime  alors  tout 
ce  qui  l’avoifine  ;  elle  occafionnedea  embarras ,  des  engour- 
^  diffemens;  elle  produit  la  carie  des  parties  offeufes;  elle  ufe 

pour  ainfi  dire ,  &  confume  celles  qui  font  perpétuellement 
expofées  à  la  répétition  de  fes  battemens.  On  cfoiroit  qu  a 
force  de  s’étendre ,  les  membranes  artérielles ,  qui  forment 
la  tumeur ,  devroient  s’amincir  ;  mais  il  arrive  au  contraire 
qu’elles  s’épaiffilfenf  confidérablement  par  les  couches  po- 
lypeufes  qui  s’appliquent  a  Fintérieiir  de  la  tumeur ,  &  font 
corps  avec  elle. 

^i  les  coups,  les  chutes,  les  efforts,  le  vomiffement, la 
toux  vive,  &  les  mouvemens  trop  violens,  occafionne^ 
des  anévrifmes  vrais  ;  la  colère  exceffive  peut  produire  aulii 
quelquefois  le  même  effet  :  les  remèdes  âcres  &  caufliques 
froilTent,  meurtriffent  les  membranes  ;  ce  qui  les  difpoife  a 
céder  plus  aifément  aux  impulfions,  8c  diminue  1^^ 
des  tuniques  ;  alors  un  effort  violent  détermine  plus  aifemen 

l’anévrifme.  L’obfervation  fui  vante  en  efi:  la  preuve. 

M.  .  .  .  .  .  âgé  de  cinquante  ans  ,  d’un  tempérament 
dent  ôc  bilieux ,  d’une  confiitution  athlétique ,  accout 


DE  Médecine.  299 

I  nas  vie  agitée  êc  afiive ,  livré  à  des  paffions  quelquefois 
jjjjnultueufes -,  &  fur -tout  fort  enclin,  à  la  colère ,  en 
éprouva  un  accès  violent  il  y  a  environ  30  ans  ^  dont  les 
fuites  firent  on  ne  peut  pas  plus  funeftes,  quoiqu’il  ne  fe  foit 
apperçu  que  quelques  jours  après  du  déîbrdre  que  cette 
palfon  violente  avoit  produit  dans,  l’économie  animale.  Ce 
n’étoit  d’abord  qu’un  battement  plus  fréquent  &  plus  ré¬ 
pété  de  d’artère  fbüs-clavière  droiter,  qui  parut  enfuito  le 
prolonger  fous  la  clavicule  ,  immédiatement  au  delTus  de  la 
première  côte  :  on  vit  enfuite  s’élever  à  cet  endroit  une  tu¬ 
meur  de  la  grolfeur  d’une  noix;  elle  ne  caufoit  dans  ce  temps 
aucune  gêne ,  ni  douleur.  La  pulfation  de  l’artère  s’y  re- 
marquoit  exaèlement,  8c  la  tumeur  s’effaçôit  par  la  compref- 
lion  ;  ce  qui  >proüvoit  alTez  :  que  c’étoit  un  anèvrifme  vrai 
commençante  Cette  tumeur  augmenta  infenfiblement  de  vo¬ 
lume,  8ç  devint  enfin  pro'digieufe  ;  elle  occupoit  alors  toute 
la  partie  du  thorax  recouverte  par  le  grand  peéloral ,  fe  re- 
jetoit  fous  l’ailfelle  même  ,  ôc  fe  terminoit  le  long  de  la 
côte  inférieure  de  l’omoplate.  La  pulfation  devint  de  jour 
en  jour  plus  vive,  fettfiblemémeà;  la  vue;  elle foulevoit  les 
vêtemens ,  8c  produifoit  un  bruit  fourd  prefque  continuel. 
Cette  tumeur  occafionnoit  alors  des  mal-aifes,  des  agita¬ 
tions  ,  8c  quelquefois  des  douleurs  très  -  aiguës  ;  8c-  elle  finît 
par  intercepter  prefque  totalement  le  mouvement  du  bras 
quelle  tenoit  dans  un  engourdiffement habituel. 

On  faigna  beaucoup  8c-  fouvent  ce  malade  ;  il  fut  aftreihf 
au  régime,  le  plus  êxa<â  ,  le  plus^  doux;  8c  le  plus  tafraîchi';^ 
faut;  il  fe  fournit  même  à  la  diète  blanche,  pour  éviter  toute 
efpèce  d’irritation;  mais  malgré  ces  précautions ,  malgré 
linaâion  à  laquelle  il  fe  voua  volontaifement ,  la  tumeur 
lâifoit  journellement  des  progrès  très- remarquables^  ~ 

On  appliqua  fur  cette  tumeur"  des  foittentâtiGns  îaftrinâ 
gentes ,  anodines,^  fiyptiques  des  cataplafmes  dei  mêmé 
qualité  ,  8c  quelque  nupéfians ,  le  tout  en  vain  ;  8c  ces  xe- 
^edes  ^palliatifs  ne  firent  que  retarder  la  mort,  êc  la  rendre 
être  moins  eruelle.  Enfin, le  17  mars  1774,  deux  ans 
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après  l’apparition  de  ranévrifme,  le  malade  jouiffant  d’ 
tranquillité  apparente  ,  fut  tout  d’un  coup  luifoqué ,  & 
meur  anévrifmale  difparut  auffitôt.  ’  m- 

M.  Sabatier,  chirurgien  rnajor  de  l’hôpital  royal  des  I 
valides ,  c^ui  avoit  été  appelé  plufieurs  fois  en  confultation' 
procéda  à  l’ouverture  de  fon  corps  en  notre  préfence  ^ 
celle  de  M:  le  Doux ,  chirurgien  du  Roi  au  châtelet  de  Paris 
&  dé  pluheuTS.étudians  eu  médecine  &  en  chirurgie ,  que  le 
dehr  dé  voir  ce  phénomène  avoit  attirés. 

Après  avoir  habilement  dilféqué  les  parties  qui  recou- 
vroient  la  tumeur  ,  pour  en  mieux  appercevoir  l’origine , 
la  forme  &  les  dimenfiohs  ,  M.  Sabatier  nous  fit  voir  qu’eUe 
partoit  de  l’artère  fous  -  clavière  droite:,  à  reudroit  où  cette 
artère  fort  de. k  poitrine  par  i’écartemeht  du  mufcle  fcalène, 
pour  prendre  le  norn  d’artère  axillaire.  Cette  tumeur  occu- 
poit ,  comme  nous  l’avons  déjà  obfervé ,  la  partie  du  thorax 
recouverte  par  le  grand  peéïoral  ;  elle  s’étendoit  en  arrière 
jùfques  fous  rie  creux  de  raifrelle,.&.fe  propageoit.au  def- 
fous  du  bord  inférieur  de  roinopkte  qu’elle  avoit  foulevée 
de  doté.XâifecOnck&;kftroifième  dés  vraies  côtes ,  fur  lef* 
(JneHés  cette  tumeur  pofoit  principalement ,  étoient  amin¬ 
cies ,  ufées  ,  &  fradurées  dans  leur  partie  moyenne  ;  &  c’eft 
dans  l’inRant  que  cette  fràéiure  s’étoit  déclarée ,  quela  pointe 
de  ces  .  os  fraéi  U  rés  avoit  perce  par  leur  écartement  la  tu¬ 
meur  même  j  &  qu’il  en  avoit  réfulté  un  épanchement  fubit 
,&iGonfidériable  deifang  dans  la  capacité  deia  pokrme;  ce  qui 
àvôit  câufé'l'a  mort  prorhpte  ,  laquelle  avoit  termine  la  vie 
&  les  foiiffrahces  du  malade.  La  plèvre  en  cet  endroit  etoit 
absolument  adhérente  aux  éôtes ,  de  forte  que  leur  fracture 
en  avoit  opéré  nécefTairement  le  déchirement.  ,■ 

Tous  lés  autres.vifcè'res  étoient  d’ailleurs  bien  conformes, 
êiien.rtrès.^  bon  état.  Cette  tumeur  pouvpit.  ^.^ùtenir.  ^mis 
à  quatre  livres  de  fang  ;  les  parois  aritérieurés-  etoiéot 
épaiffiespar  l’applicâtion  fucceffive  qui  s’étoit  faitedejap 
fibreufe  du  fang,  &  la  defficcation  de  1  a. partie  lymphat^ti^^ 

les  parois  polférieuxes  qui  pofoient  fur  les  côtes ,  etoie 
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contraire  très-amincies  ;  Tappui  que  les  os  leur  fourniffoient', 
Qf  la  réaâion  nécelTaire  qui  en  réfultoit ,  n’avoient  pas  per- 
oiis  à  la  partie  fibreufe  du  lang  de  s’y  fixer.  C’efl  fur  les  côtes , 
en  effet,  que  les  battemens  étoient  plus  vivement  &  per¬ 
pétuellement  dirigés;  &  c’eft  de  leur  continuité  qu’efl:  enfin 
rélulté  fucceffivement  l’amiricement  des  côtes  ,  &  enfin 
leur  fraélure  réelle.  Cette  opération  a  donc  été  purement 
jnécanique  ;  car  nous  n’avons  remarqué  aucun  ligne  de 
carie  aux  côtes  ,  qui  auroit  pu  contribuer  à  leur  fciffion.  . 

Quoique  la  caule  de  cet  anévrifme  puifife  fe  rapporter  à 
un,  accès  violent  de  colère  que  M.  .' .  .  .  avoit  éprouvé 
quelques  jours  auparavant ,  on  croit  devoir  y  faire  entrer, 
au  moins  comme  caufe  préparatoire  ou  prédifpofante ,  Tufage 
peu  réfléchi  qu’il  faifoit  alors  d’un  remède  très  aâif  ;  com- 
pofé  d’une  folution  de  mercure  cru  dans  Tefprit  de  nitre 
dulcifié  avec  l’efprit  de  vin  ,  .8c  réduit  en  fîrop  avec  la  caf- 
fonade.  Ce  firop ,  dont  nous  avons  fait  l’analyle  en  1769 ,  ôc 
dont  nous  avons  démontré  le  danger  8c  les  inconvéniens  dans 
ÏExpoJîtion  rai formée  des  différentes  Méthodes  d’’ adminijîrer  U 
mercure  dans  les  maladies  vénériennes  (a) ,  efl  véritablement  un 
remède  très-aâif  8c  très-acrimonieux,  capable  de  produire 
une  irritation  fuffifante  pour  difpofer  au  moins  les  fibres  au 
fpafme  8c  aux  convulfion^  Il  eft  conféquemment  très-pof- 
fible  que  des  parties  originairement  d’un  tififu  plus  foible, 
plus  lâche ,  comme  étoient  probablemènt  les  parois  del’arr 
tere  où  s’efl:  fait  l’anévrifme,  eh  aient  reçu  une  impreffion 
plus  marquée  qui  les  ait  difpofées  à  la  dilatation  ;  8c ,  en  ce 
fens ,  le  ürop  mercuriel,  peut  être  regardé  comme  la  caufe 
qui  a  préparé  cet  anévrifme  ,  dont  le  développement  s’efl: 
niauifefté  dans  l’inftant  d’efféTvefcence  8c  d’agitation  produit 
colère  :  on  fait,  en  effet,  que  dans  cette  paffion  pouf- 
fce  a  un  certain  excès ,  le  diaphragme  fe  contraéle  avec  vio- 


(^)  Page  79,  a®,  édit.  1775 ,  chez  Monory,  rue  de  la  Comédie  françoife. 
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lence ,  quil  y  refferre  &  comprime  fortement  TaortedeT 
cendante  ,  qu  il  y  intercepte  momentanément  le  cours 
jfang ,  &  que,  conféquemment  à  cet  obftacle ,  tout  l’effort  ’ 
ce  fluide  fe  porte  fur  la  branche  de  l’aorte  afcendanté  com  ^ 

la  plus  libre. 

On  trouve  dans  les  ouvrages  de  Lancifl  la  defcription  d’ 
anévrifme  fi'confidérable  de  l’aorte  à  la  bafe  du  cœur  ^  ’ 
la  fortie  du  péricarde ,  qu’on  pouvoir  aifément  y  introduire 
le  poing;  il  étoit  rempli  d’un  fang  grumelé.  Lancifl  attribue 
la,  caufe  première  de  ces  fortes  d’anévrifmes  au  fpafme 
violent  qu’éprouvent  les  artères  ;  les  palpitations ,  qui  pa- 
roiffent  dès  le  commencement  de  cet  accident,  en  font  la 
preuve.  Celui  qui  fait  l’objet  de  l’obfervation  de  Lancifi 
étoit  goutteux;  il  avoit  les  fucs  très -âcres,  &  fur  -  tout  k 
bile  ;  ce  qui  peut  avoir  donné  lieu,  fuivant  cet  auteur,  à 
l’irritation  ,  aux  convulfions,  aux  palpitations ,  &  enfuite  à 
la  corrofîon  de  la  membrane  interne  de  l’aorte.  Du  Laurent 
rapporte  un  fait  prefque  pareil  ,  &  il  l’attribue  à  la  même 
caufe.  Vanhorne  ,  flans  fon  épître  fur  l’anévrifme ,  rapporte 
une  obfervation  très-intéreflante  ;  c’efl  une  tumeur  ané- 
vrifmaie  furvenue  fle  caufe  interné  à  un  mélancolique  ; 
elle  étoit  fltuée  entre  les  mufcles  jumeaux  ;  &  on  l’ouvrit  in- 
confidérément ,  malgré  fes  repréfatations  ;  ce  qui  cauia  la 
mort  du  malade.  La  dilatation  de  l’artère  dans  ce  cas -ci 
avoit  précédé  ,  dit-  il ,  la  rupture^  l’acreté  du  fàng  &  fon  fe- 
jour  avoient  produit  d’autant  plus  aifément  cet  effet,  que  les 
membranes  de  cette  artère  éîoîent  plus  amincies-  &  pins 
aifées  à  fe  rompre. 

Les.  auteurs  qui  ont  écrit  fur  l’anéviifine  ,  penfent  tous 
que  l’acrimonie  des  fucs ,  &  le  fpafme  continuel ,  font  des 
eaufes  fuffifantes  pour  difpofer  à  i’anévrifme  de  caui^  in“ 
terne,:  on  peut  confulter  fur  cet  objet  Ambroife  Lare, 
Bartholin ,  Ruyfck,  Col  de  Villars,  Petit,  &  les  obfervations 
çonfîgnéés  dans  les  Ephéméridçs  d’Allemàgne,  &  dans 
Bibliothèque  chirurgicale  de  Manget. 


D  E  M  É  D  E  C  I  N  E.  ^  ^ 

X)e  Tunanîmité  de  ces  opinions,  on  peut,  je  crois  ,  con- 
îïire  qu  un  accès  violent  de  colère  peut  aifement  diipojer 
^  cette  terrible  maladie,  ou  la  déterminer ,  puifqu ellejumt 
Quelquefois  pour  produire  la  rupture  ,  ou  au  moins  1  ecar- 
tement  des  fibres  mufculaires  artérielles  les  plus  iortes  ,  oc 
augmenter  à  Texcès  le  mouvement  du  fang  & -la  tenfion 
des  folides.  Il  en  eft  de  même  des  remèdes  acrimonieux  & 
cauftiques  ,  qui  font  fouvent  la  caufe  des  fpafmes  &  des 
convulfions.  M.  Littré ,  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
des  Sciences  de  Paris,  pag.  17 ,  année  1707 ,  rapporte  un 
fait  qui  vient  à  l’appui  de  cette  dernière  opinion  ,  puifqu’a- 
près  l’effet  violent  qu’avoient  produit  des  pilules  draftiques 
données  par  un  charlatan ,  &  l’application  de  médicamens 
âcres  qu’il  s’étoit  en  même  temps  permife ,  il  en  réfulta  affez 
promptement  un  anévrifme. 

On  voit  auffi  par  l’obfervation  anatomique  préfentée, 
quelle  forte  d’impreffion  fait  fur  les  corps  les  plus  durs  , 
un  mouvement  continuel  dirigé  toujours  fur  le  même  point, 
puifque  le  fimple  battement  de  l’artère  dilatée ,  a  fuffi  en  ce 
cas  pour  détruire  là  fubffance  offeufe  de  deux  vraies  côtes  , 
k  en  opérer  la  fraôure  mécanique  en  deux  ans  de  temps. 

On  trouve  des  faits  à  peu  près  pareils  dans  prefque  tous 
les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  l’anévrifme  :  Col  de  Villars ,  dans 
fon  cours  de  chirurgie ,  prouve  que,  dans  les  plus  anciens 
anévrifmes-,  les  tuniques  de  l’artère  dilatée  fe  rongent  ,  fe' 
déchirent ,  que  les  os  voifins  fe  carient ,  &  principalement 
les  côtes,  par  les  funeftes  effets  de  l’anévrifme  de  l’aorte  : 
Manget  rapporte  des  exemples  de  ce  phénomène  dans  fa  Bi¬ 
bliothèque  chirurgicale  ;  &  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
des  Sciences  de  Paris,  années  1707,  1712 ^  on  trouve  des 
^ts  rapportés  par  Ruifck ,  qui  confirment  cette  vérité  :  M. 
Petit  a  configné  dans  les  mêmes  Mémoires,  année  173^9 
des  obfervations  anatomiques  à  peu  près  de  même  genre. 
Paul  Barbette,  Silvius  Deleboé ,  &  beaucoup  d’autres , ont  ob- 
ierve  la  clavicule  en  partie  détruite  par  l’anévrifme  ;  mais, 
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dans  tous  ces  cas  ,  la  fradure  n  ell:  arrivée  c^ua  la  fuite  êc 
par  l’effet  de  la  carie;  &  dans  celui-ci  il  ny  avoir  aucun 
foupçon  de  carie  ni  de  vermoulure  ;  c’eft  le  battement  feul 
de  l’artère  continué  qui  a  fucceffivement  aniinci  les  lames 
offeufes  de  deux  vraies  côtes  ,  jusqu’au  point  d’en  opérer 
lafolution  totale,!  leur  partie  moyenne  :  c’eft  ainfi  que 
l’eau  &  le  mouvement  viennent  à  bout  de  détruire  les  corps 
les  plus  durs. 


recherches 
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RECHERCHES 

Et  Obferv allons  fur  lEpilepfie  ejfentielle,  ou 
Maladie  facrée  d’Hippocrate. 

Par  M.  Saillant. 

L’épilepsie  eflentlelle  eft  celle  dont  on  apporte  le  germe 
en  naiffant  [^z]. 

11  y  en  a  plufîeurs  efpèces. 

L’une  eft  héréditaire ,  tranfmife  par  les  pères  &  mères, 
ou  même  par  les  aïeux  ,  fans  que  ceux-là  en  aient  été 
atteints. 

L’autre  eft  communiquée  par  la  mère ,  fans  qu’elle  ait  ja¬ 
mais  éprouvé  cette  maladie;  ce  qui  peut  arriver  de  deux 
manières ,  ou  par  les  vives  affeélions  de  Famé  de  la  mère 
pendant  fa  groffefte  ,  ou  par  là  cacochymie  ou  la  déprava^ 
non  de  fes  humeurs  dans  ce  temps. 

D’autres  enfin ,  viennent  uniquement  de  l’enfant  lorfqu’il 
étoit  dans  le  fein  de  fa  mère  ;  &  cette  épilepfie  eft  encore 
de  deux  fortes  :  Fune  eft  due  à  la  mauvaife  conformation 
desfolides,  &  principalement  des  os  de  la  tête  ,  foit  natu¬ 
rellement,  foit  accidentellement  par  les  manoeuvres  prati¬ 
quées  pendant  Faccouchement  ;  Fautre  reconnoît  pour  caufe 
le  vice  des  fluides  ,  &  la  furabondance  des  humeurs.  M. 
Lorry  a  remarqué  qu’en  général  la  boîte  offeufe  du  crâne 
®tt^t  plus  volumineufe  chez  les  épileptiques. 

.  II^Oüs  commencerons  par  cette  elpèce  d’épilepfîe  eften- 
tielle  qui  tient  au  vice  des  fluides  dans  le  fœtus  :  c’eft  peut- 
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être  une  des  plus  communes ,  &  la  feule  dont  Hippoc 
ait  tracé  Thiftoire.  Rappelons  en  abrégé  les  principes^T 
père  de  la  médecine  fur  cet  objet  important  [^].  ^  ^ 

Voyez  Hîppoc.  I.  Cette  maladie  ,  félon  Hippocrate  ,  commence  à  fe  f 

de  Morb.  fac.  j^er  ,  lorfque  Fembryon  eft  encore  dans  le  fein  de  fa  mère 
Avant  la  naiffance,le  cerveau  doit,  ainfî  que  les  autres 
parties ,  fe  débarraffer  des  humeurs  qui  lui  font  étrangère  ^ 
Cette  excrétion  fe  fait-elle  bien  &  dans  la  jufte  melure  ' 
Fenfant  aura  la  tête  faine  r  la  fonte  eft-elle  trop  abondante  * 
il  en  réfultera  des  maladies ,  de  même  que  h  elle  n’a  pas  lieu! 
Dans  ce  dernier  cas ,  l’humeur  retenue  dans  le  cerveau  y 
prendra  delà  conliftance.  Le  fujet  fera  pituiteux ,  &  éprou¬ 
vera,  pendant  le  cours  de.fa  vie,  les  maladies  qui  dépen¬ 
dent  de  cette  conftitution.  On  pourra  cependant  efpérer 
qu’il  en  fera  délivré ,  s’il  furvient  pendant  l’enfance  des  ul¬ 
cères  à  la  tête  ou  aux  oreilles ,  ou  par  tout  le  corps ,  ou  s’il 
fe  fait  quelqu’autre  évacuation  de  cette  humeur  par  la  voie 
de  la  falive  ou  par  celle  des  narines;  mais  fi  aucune  de  ces 
éruptions  ou  évacuations  n’a  lieu ,  cette  humeur  retenue 
ou  fe  jettera  fur  quelqu’un  des  vifcères  ,  &  produira  des 
fymptômes  analogues  à  chacun,  ou  bien  elle  fe  répandra 
quelquefois  dans  la  mâfie  du  fang,  ôc  pénétrera  tout-à-coup 
dans  les  vaiffeaux.  Dans  ce  cas ,  le  malade  devient  muet , 
il  tombe  ,  il  étouffe ,  il  écume ,  il  ferre  les  dents ,  fes  yeux 
tournent ,  fes  membres  font  agités  de  convulfions,  la  raifon 
s’éclipfe;  quelques-uns  laiffent  échapper  leurs  excremens  ; 
les  convulfions  attaquent  quelquefois  le  côté  droit,  quel¬ 
quefois  le  côté  gauche  ,  fouvent  tous  les  deux. 

Voilà  la  maladie  facrée  bien  caraélérifée  ;  mais ,  avant 


{b)  On  pourroit  conferver  à  cette 
efpèce  le  nom  de  maladie  facrée  ;  on  Tap- 
peloit  ainfi  du  temps  d’Hippocrate ,  à 
caufe  de  certaines  fuperftitions.  Lorfque 
les  malades  avoient  un  accès  de  la  ma¬ 
ladie  facrée  ,  on  difoit  qu’ils  étoient 
epileptes  ,  ou  faifîs ,  E«r;A»?ar7o<  «zro  tî^tie 
nrss.  On  appeloit  épileptiques  ceux  qui 


oient  fujets  a  ces  accès  ,  ^  , 

rvé  le  nom  ^‘îLmcinc, 

aladie  facrée  &  à  la  maladie  e 
peu-près  de  même 
igue  ,  nous  difons  ®  ^ed’a- 
taque,  pour  exprimer  une  a  ^  ^ 

.plexiL  On  fe  fervoit  egalement 
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OU  elle  ne  Te  développe  entièrement,  elle  a  des  lignes  pre- 
curfeurs  qui  l’annoncent ,  ou  au  moins  qui  font  conoitre  au 
médecin ,  s’il  efl:  appelé  trop  tard ,  que  le  germe^  de^  la  ma¬ 
ladie  exiftoit  dès  la  plus  tendre  enfance  ,  &  qui  lui  défignent 
l’efpèce  d’épiiepfie  qu’il  doit  combattre. 

Ainfi ,  continue  Hippocrate  ,  fi  l’on  voit  chez  les  enfans 
les  yeux  entrer  en  convulfion  ;  s’il  leur  vient  des  tu- 
meurs  au  cou  ;  fi  leur  voix  devient  plus  grêle  ;  s’ils  font 
tourmentés  d’une  toux  fèche  &  de  longue  durée;  fi,  étant 
plus  grands ,  ils  éprouvent  des  douleurs  de  ventre  fans 
diarrhée  ;  s’il  furvient  des  difformités  dans  les  côtes  ;  s’il 
y  a  gonflement  du  tefticule  ;  fi  la  main  maigrit  ôc  devient 
impotente  ,  ou  la  jambe  boiteufe  ,  fans  qu’aucun  accident 
antérieur  y  ait  donné  lieu ,  on  peut  juger  que  la  maladie 
exifioit  auparavant;  ôc  fi  l’on  interroge  les  perfonnes  qui 
ont  pris  foin  de  l’éducation  de  l’enfant,  elles  en  convien¬ 
dront  :  d’autres  ne  s’en  feront  pas  apperçu ,  ôc  en  difcon- 
viendront. 

Mercatus  avertit  les  médecins  de  faire  la  plus  grand  at¬ 
tention  aux  premières  annonces  de  l’épilepfie  qui  alors  cède  ' 
plus  facilement  aux  remèdes.  Les  accès,  ajoute- 1- il  ,  font 
alors  fi  légers  ,  ôc  fi  femblables  à  d’autres  affeâions  ,  que 
les  plus  habiles  médecins  y  font  trompés.  Les  petits  malades 
n’éprouvent  que  des  vertiges ,  une  légère  vacillation  des 
jambes ,  qui  ne  va  pas  jufqu’à  les  faire  tomber  ;  fouvent  fans 
occafion  ils  font  faifis  de  frayeur ,  ils  crient,  ils  pleurent, 
fur-tout  pendant  la  nuit;  quelques-uns  bâillent,  d’autres  fe 
flottent  le  front  ;  plufieurss’attrifient,  craignent,  tremblent, 
^  ne  fe  fouviennent  pas  de  ce  qu’ils  ont  éprouvé. 

^  Des  obfervations  auffi  détaillées ,  auffi  intéreffantes  ,  mé- 
nteroient  fans  doute  d’être  répétées  :ons’affureroitfi  lescaufes 
flue  Ion  donne  fouvent  à  l’épilepfie ,  telles  que  les  vers,  les 
«Payeurs  ,-le  retard ,  la  fuppreffion ,  la  diminution ,  le  dérange¬ 
ment  des  règles ,  ne  font  pas  plutôt  Toccafion  du  dévelop¬ 
pement,  ou  l’effet  de  la  maladie  déjà  exiflante.  Alors  les 
lenaedes  adminiflrés ,  par  exemple ,  pour  exciter  les  règles , 

Qqij 


Ibid.  &  Præd. 
Il,  n.xvj. 


Mercat.fo.  to.  3, 
le  Epilep. 


Hoffm.  de  Epil. 
tom.  3. 
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ne  font  quelquefois  ,  félon  la  remarque  d’Hoffman ,  qu\n{r 
menter  l’épileplie  :  on  prend  l’effet  pour  la  caufe  on  n 
parvient  à  détruire  ni^  les  accidens  primitifs  ,  ni  les  fecon^ 
daires.  Je  n’ai  trouvé  aucun  auteur  qui  fe  foit  étendu  en 
obfervateur  fur  cette  hiftoire  de  l’épilepfie  effentielle  :  je  me 
contenterai  de  rapporter  ce  que  j’ai  vu. 

J’ai  fuivi  pendant  toute  l’année  dernière  une  jeune  demoi- 
felle  de  douze  ans ,  d’un  tempérament  très-délicat  :  elle  avoit 
eu  peu  de  gourmes  dans  l’enfance  ,  &  avoit  toujours  été  ma¬ 
lade  ;  les  autres  enfans  venus  depuis  elle  en  avoient  eu  de 
très -opiniâtres,  &  fe  font  toujours  bien  portés.  Dès  l’âge 
de  5  à  6  ans  elle  avoit  fouvent  éprouvé  des  efpèces  de  ver¬ 
tiges  ou  pertes  de  connoiffance  momentanées.  A  ces  premiers 
accidens  fuccédèrent  diverfes.  maladies ,  dont  la  plupart  atta- 
quoient  la  poitrine,  &  alors  elle  n’avoit  point  de  pertes  de 
connoiffance.  Des  toux  fréquentes ,  des  crachats  de  mau- 
vaife  qualité  ,  firent  craindre  que  la  poitrine  ne  s’altérât  : 
elle  fentoit  une  douleur  vers  les  5®.  &  6®.  côtes  droites ,  & 
ces  deux  côtes  étoient  plus  élevées  ,  &  produifoient  une 
efpèce  de  gibbofîté.  En  1780,  temps  où  je  voyoisla  ma¬ 
lade  ,  il  lui  furvint  une  large  tache  noire  à  la  cuilfe ,  qui 
fut  accompagnée  de  grandes  douleurs  :  elle  ne  put  marcher 
pendant  près  de  trois  mois  :  elle  avoit  fouvent  des  coliques, 
&.étoit  habituellement  refferrée  :  elle  étoit  maigre  &  de  pe¬ 
tite  taille,  &  avoit  la  voix  grêle:  les  nuits  étoient  agitées: 
elle  s’effrayoit  aifément ,  &  étoit  très-craintive.:  elle  avoit 
au  cou  depuis  deux  ans  une  glande  confidérable.  Je  fis  pe^ 
dant  plufieurs  mois  mes  efforts  pour  rétablir  la 
purifier  le  fang:;‘la  fanté  de  la  petite  malade^  parut  fe  for¬ 
tifier  ;  mais  les  anciens  accidens  reparurent  ;  ils  avoient  ce 
pendant  changé  de  nature  :  il  furvenoit  tout-à-coup  un  ege^ 
délire ,  dans  lequel  elle  voyoit  des  objetsqui  l’effrayoïenf ,  ^ 
yeux  étoient  égarés;  quelquefois  le  déliré  commençoi  P  ^ 
un  petit  cri  ;  enfuite  les  membres  fe  roidiffoient  :  ces 
accès  revenoient  tous  les  15  jours,  puis  toutes  les  le 
une  ou  plufieurs  fois.  Je  prévins  les  parens  de  la  m 
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g  je  foupçonnois.  Dans  un  dernier  accès  qui  dura  plus 
î^ng-temps  5  il  y  eut  des  mouvemens  convulfifs  des  yeux  & 
membres.  Deux  médecins  furent  appelés  en  confulta- 
tion  ;  ils  conflatèrent  la  nature  de  la  maladie  :  on  convint 
S’appliquer  un  cautère  au  bras ,  qui  a  déjà  produit  de  bons 
effets  &  qui  a  en  partie  arrêté  le  développement  du  mal. 

On  voit  dans  cette  malade  la  plupart  des  fymptômes 
qu  Hippocrate  dit  être  les  précurfeurs  de  Tépileplie  elTen- 
tielle;  &  je  ne  doute  pas  qu^une  obfervation  affidue  & 
fcrapuleufe  n  en  fournît  beaucoup  d'autres  exemples.  Mais 
on  pourroit  nier  que  la  caufe  première  de  la  maladie  fût 
celle  qui  eft  affignée  par  Hippocrate  ,  c’eft-à-dire  ,  la  pré- 
fence  de  l’humeur  catarrhale  ou  pituiteufe.  Il  en  donne  pour 
preuve  un  exemple  pris  de  l’anatomie  comparée ,  &  affure 
avoir  trouvé  dans  le  cerveau  des  chèvres,  animal,  dit- il  ^ 
fort  fujet  à  l’épileplie ,  beaucoup  de  férofité  d’une  odeur  fé¬ 
tide.  Cette  preuve  ne  paroîtra  peut-être  pas  concluante , 
I®.  parce  qu’on  a  fouvent  trouve  des  férofîtés  dans  le  cer¬ 
veau  de  perfonnes  qui  n’étoient  point  épileptiques  ;  2®.  parce 
qu’on  a  quelquefois  découvert  dans  les  animaux  de  ce  genre 
une  autre  caufe  d’épilepfie ,  telle  que  des  vers  dans  les  linus 
frontaux,  &c.  Si  ces  objeéHons  ne  détruifent  pas  tout-à-fait 
Taffertion  d’Hippocrate,  elles  pourroient  au  moins  l’infir-» 
mer.  L’obfervation  fuivante  ne  femble-t-elle  pas  au  con¬ 
traire  fervir  d’appui  à  fon  fentiment  ? 

Je  fils  appelé,  le  12  juin  1780,  pour  une  demoifellede 
21  ans  qui  venoit  d’elfuyer  une  première  attaque  d’épilepfîe. 
Elle  n’avoit  point  eu  de  gourme  dans  l’enfance  :  dès  l’âge 
de  quatre  ans  elle  étoit  fujette  à  de  fréquens  ferremens  dè 
cœur  :  ils  étoient  accompagnés  d’un  feu  qui  montoit  au  vi- 
,  &  étoit  auffitôt  fuivi  de  pâleur  :  en  même  temps 
elle  fentoit  foiblefle  &  tremblement  dans  les  membres, 
dans  les  reins  6c  dans  le  bas-ventre  :  trois  ou  quatre  fois 
par  mois  ces  légers  accès ,  ou ,  pour  me  fervir  du  terme  de 
ta  malade ,  ces  imprejjions  étoient  plus  fortes  :  il  y  avoit  alors 
petits  dévoiemens ,  quelquefois  des  faignemens  de  nez  : 
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depuis  ce  temps ,  la  conftipation  a  fuccédé  au  dévoiemen  . 
la  malade  étoit  habituellement  fort  refferrée  ôc  échauff'^! 
pendant  ces  imprejjions ,  elle  éprouvoit  au  creux  de  l’e?* 
mac  une  palpitation  fenfîble  au  toucher  :  elle  avoir  touio  ^ 
mal  aux  jambes  :  on  obfervoit  de  plus  habituellement  u 
petite  toux  :  fouvent  les  yeux  égarés  :  quelquefois ,  fans 
s’en  appercevoir ,  la  malade  laiffoit  échapper  des  vents  ^ 
alors  ce  qu  elle  tenoit  entre  les  mains  tomboit  fouvent 
malgré  elle.  A  douze  ans  elle  eut  les  pâles-couleurs  •  à 
quatorze  ans  les  règles  vinrent  fans  aucune  incommodité  ôc 
fans  augmentation  dans  les  accidens  ;  elles  ne  fe  dérangèrent 
point  dans  le  commencement.  Quatre  années  après  elle 
éprouva  quelques  retards ,  à  la  fuite  defquels  vint  un  faifif. 
fement  pendant  les  règles ,  qui  les  fupprima.  Elles  furent 
cinq  mois  fans  couler  :  on  ne  fit  aucune  attention  aux  autres 
accidens ,  &  on  ne  s’attacha  qu’à  rétablir  les  règles.  Elles 
revinrent  au  bout  de  cinq  mois ,  &  continuèrent  à  couler 
régulièrement ,  mais  en  petite  quantité  ;  &  pendant  ce  temps 
les  faignemens  de  nez  redoubloient.  Depuis  ce  dérangement 
les  imprejjions  devinrent  beaucoup  plus  fortes  &  plus  fré¬ 
quentes,  fur-tout  dans  le  temps  des  règles.  Enfin  ,  à  21  ans 
elle  éprouva  dans  le  même  jour  deux  violentes  attaques  d’épi- 
lepfie  complète.  MM.  Geoffroi  &  Lorry  furent  appelés  en 
confultation.  On  mit  enufage  lafaignée  du  pied, les  vefica- 
toires  qui  ne  firent  qu’irriter ,  &  ne  produifirent 
aucun  effet ,  les  bains ,  les  boifions  délayantes  &  rafraichil- 
fantes ,  les  antiépileptiques  joints  aux  emménagogues  :  tous 
ces  moyens  ne  purent  calmer  le  feu  &  l’irritation.  Le  27 
juillet  il  furvint  encore  trois  grands  accès  ^  pour  lefque  s  a 
malade  futfaignée  deux  fois  delà  gorgera  la  fecpnde  lai- 
gnée  j’apperçus  que  le  fang  étoit  appauvri  &  charge  de  bea  - 
coup  de  férofités.  Je  confeillai  de  ne  plus  recourir  de 

temps  à  ce  moyen.  Le  ventre  étoit  toujours  très 
je  mis  la  malade  habituellement  à  l’ufage  d’un  doux 
xatif  fait  avec  un  gros  de  follicules  dans  deux  ver^s  e 
coâion  de  pruneaux.  Ce  minoratif  continué  pendant  p 
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£eurs  mois ,  produifoit  plufieurs  Telles  par  jour  ;  il  rétablit 
jâ  liberté  du  ventre.  A  la  fin  de  novembre ,  on  fit ,  fans 
notre  participation ,  une  faignée  du  bras  :  peu  de  jours  après  , 
il  furvint  un  accès  plus  violent  que  les  autres ,  accompagné 
gc  fuivi  immédiatement  d’un  catarrhe  fuffocant  qui  réduifit 
la  malade  dans  Fétat  le  plus  trille  :  elle  étoit  prefque  fans 
voix,  ne  pouvoir  ni  refpirer,  ni  avaler,  fouffroit  beaucoup 
de  la  gorge.  Ces  fymptômes ,  joints  à  un  râle  continuel  qui 
dura  plufieurs  jours  ,  donnèrent  les  plus  vives  alarmes  pour 
la  vie  de  la  malade.  Le  feul  remède  que  je  pus  indiquer, 
fut  quelques  gouttes d’oxymel  fcillitique ,  qui,  à  peine  par¬ 
venues  à  rentrée  de  Fœfophage  ,  déterminèrent  des  vomilfe- 
mens  énormes  de  pituite.  Cette  évacuation  naturelle,  con¬ 
tinuée  plufieurs  jours ,  dégagea  peu  à  peu  la  malade  ,  &  fit 
celTer  par  degrés  ,  au  bout  de  huit  jours  ,  le  râle ,  Fétouffe- 
ment  &  les  autres  fymptômes.  Nous  la  regardâmes,  M. 
Geoffroi  &  moi ,  comme  une  crife  capable  d’enlever  totale¬ 
ment,  ou  au  moins  de  diminuer  les  accidens  épileptiques ,  fi 
la  malade  étoit  en  état  de  la  fupporter.  En  effet ,  il  n’efi: 
pas  furvenu  d’attaques  complètes  depuis  huit  mois.  Cette 
crife  ne  paroit-elle  pas  annoncer  que  l’humeur  catarrhale 
étoit  la  vraie  caufe  du  mal ,  &  que  le  tranfport  du  fang  au 
cerveau ,  qu’on  accufoit  uniquement  auparavant ,  n’étoit 
qu’un  effet  fecondaire  ?  [c] 

Les  caufes  occafîonnelles  qui  déterminent  le  développe- 
nient  de  cette  maladie ,  font  toutes  celles  qui  arrêtent  la 
tranfpiration  ,  ou  produifent  une  fonte  d’humeurs  catarrha¬ 
les,  le  changement  du  chaud  au  froid  ôc  du  froid  au  chaud, 
les  vents  de  midi  qui  fuccèdent  aux  vents  du  nord,  la  grande 
chaleur ,  les  affeclions  qui  interceptent  la  refpiration ,  telles 
que  les  vives  frayeurs  ,  les  pleurs  ,  les  grands  cris  chez  les 
enfans. 


^  (Ô  Baillou  Ep.  1.  2 ,  p.  127,  éd.  1762 , 
^Bfervation  à-peu-près  fein¬ 
ta  Jean  Lecoq  étoit  at- 

d  épiiepfie  :  il  rendoit  par  la  bou¬ 


che  beaucoup  de  pituite.  Baillou  vou- 
loit  le  purger ,  un  autre  médecin  le  fit 
faigner  :  peu  après  le  malade  mourut. 
Nous  fumes  ici  plus  heureux. 
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Il  nous  relie  à  parler  des  pronollics  &  du  traitement  d 

cette  maladie. 

Si  l’abondance  &  l’épaiffilTement  de  l’humeur ,  conti 
Hippocrate  ,  font  dans  un  degré  exceffif,  le  miadèc 
rifque  d’être  promptement  fuffbqué  :  nous  en  avons  apno^ 
un  exemple.  Si  la  fonte  ell  moins  confidérable  elb 
met  pas  le  malade  en  danger  ;  mais  elle  lailTe  ordinairement 
une  impreffion  fur  quelque  partie  du  corps ,  ôc  c’ell  une 
augure  favorable  :  ainlî,  la  bouche  ,  ou  l’œil,  ou  le  cou 
ou  la  main  entrent  en  convuliion  :  ces  parties  deviennent 
plusfoibles  ,  6c  fupportent  la  lélion  dont  les  autres  parties 
font  garanties.  Hippocrate  entendoit  fans  xloute  par -cette 
impre^on  ^  les  épilepfîes  elTentielles,  fympathiques  en  ap- 
Præd.l.2,n.  i6.  parence  ,  6c  toujours  ,  comme  il  le  dit  ailleurs  ,  moins  dan- 
gereufes ,  fur-tout  lorfqu’elles  ne  s’annoncent  point  par 
l’eftomac  ,  mais  par  les  extrémités.  Il  arrive  auffi  quelquefois 
qu’il  fe  fait  une  métallafé  de  Thumeur  qui  produifoit  l’épi- 
lepfie  fur  quelque  membre  ;  6c  tant  que  ce  dépôt  critique  fub- 
liAé ,  l’épilepfîe  eh:  fufpendue.  C’eh:  ce  qui  a  donné  lieu, 
dans  quelques  pays  où  l’épilepfie  eh:  endémique,  à  la  prati¬ 
que  des  cautères  6c  des  fêtons  dès  l’âge  de  4  à  5  ans.  Si 
la  fonte  catarrhale  eh:  encore  dans  un  moindre  degré ,  ces 
imprejjions  n’ont  pas  lieu  ;  mais  il  ell  à  craindre  que  la  ma¬ 
ladie  ne  croifTe  avec  l’âge;  6c  h  elle  ne  fe  développe  qu’à 
l’âge  de  25  ans ,  il  eû  impoffible  quelle  guériffe ,  ('  ce  qui  doit 
toujours  s’eijtendre  de  l’épilephe  effentielle  ). 

Énhn  Hippocrate,  après  avoir  ainh  établi  l’origine ,  la  na¬ 
ture  6c  la  marche  ,  les  caufes  6c  les  pronoftics  de  la  mala¬ 
die  facrée  ,  c’efl-à-dire  de  tépilepfie  effentielle  catarrhale  ou 
püuiteufe^  conclut  qu’elle  n’a  rien  de  plus  facré  6c  de  plus 
divin  que  les  autres  maladies ,  6c  quelle  peut  fe  r 

même  ;  mais  il  s’en  rapporte  à  la  prudence  6c  à  l’habilcte 

du  médecin  ,  pour  ehoihr  6c  appliquer  à  propos  le  traite¬ 
ment  qui  convient.  G’eh:  une  énigme  qu’il  propofe  à  refou  re 
à  ceux  qui  auront  reconnu  ,  fuivi  6c  approfondi  cette  m  a- 
die  ;  énigme  dont  la  folution  eft  d’autant  plus  intereuante. 
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g  répilepfîe  paffe  ordinairement  pour  incurable,  lorf- 
qu  elle  eft  de  naiffance. 

^  Hippocrate  avoit  renfermé  dans  ce  peu  de  paroles ,  le 
traitement  de  f  épilepfie  :  Le  Médecin  qui  faura^par  le  régime , 
changer  le  tempérament ,  &  le  rendre  froid  ou  chaud  ^fec  ou  h.u-‘ 
mide ,  parviendra  à  guérir  cette  maladie. 

Galien  paroît  avoir  voulu  développer  la  penfée  d’Hippo¬ 
crate  ,  dans  une  confultation  qu’il  adreffa  à  Cécilien^  citoyen 
d’Athènes,  pour  fon  fils  épileptique.  Il  n’entroit  pas  dans 
tous  les  détails,  s’en  rapportant  à  la  prudence  de  Denis ,  un 
de  fes  élèves ,  qui  étoit  fur  les  lieux  &  à  portée  de  fuivre  le 
malade.  Il  vouloit  qu’au  commencement  du  printemps,  l’en¬ 
fant,  après  avoir  été  convenablement  préparé,  prît  le  mé¬ 
dicament  qui  devoit  lui  être  donné  par  le  médecin  Denis , 
(il  n’expliquoit  pas  quel  étoit  ce  médicament ,  ni  en  quel 
temps  &  en  quelle  quantité  il  falloit  i’adminiftrer  )  ;  Galien 
continue  de  la  manière  fuivante.  Après  la  purgation ,  on  lui 
donnera  ,  une  ou  deux  fois,  de  l’abfinthe;  8c  à  la  fuite ,  il 
prendra  tous  les  jours  une  cuillerée  de  miel  fcillitique.  Ga¬ 
lien  faifoit  lui-même  cette  préparation  ;  il  affure  avoir  guéri , 
par  ce  feul  remède  continué  au  moins  pendant,  quarante 
jours ,  une  multitude  d’enfans  épileptiques ,  dont  la  maladie 
n’avoit  point  cédé  à  l’ellébore.  La  boiflbn  fera' de  l’oxymel, 
dont  il  décrit  pareillement  la  préparation ,  ôc:  à  laquelle  il 
attribue  auffi  beaucoup  de  vertu  pour  la  cure  de  l’épilepfîe. 

Mais,  outre  ces  moyens  pharmaceutiques,  Galien  paroît 
ajouter  beaucoup  de  confiance  au  régime  8c  aux  exeroices. 

^  L’enfant,  en  fortant  du  lit,  ira  fe  promener,  fans  fe  fa¬ 
tiguer  ;  il  fe  livrera  enfuite  à  l’étude ,  fe  promènera  de  nou^ 
veau ,  après  quoi  il  commencera  fes  exercices.  Il  faudra 
choifir  un  maître  de  gymnaftique  intelligent ,  qui  fâche  ar¬ 
rêter  1  enfant  dès  qu’il  commencera  à  fe  fatiguer  ;  8c'  ce¬ 
pendant  ne  point  lui  faire  ceffer  fes  exercices  avant  la  fa¬ 
tigue.  Il  tiendra  donc  la  plus  jufte  modération  pour  la  quan¬ 
tité  des  exercices.  Quant  à  leurs  qualités,  il  choifîra  ceux 
qur  font  propres  à  fortifier  tout  le  corps ,  8c  principalement 
Tome  III,  R  r 
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la  tête  &  reftomac.  Voici  à  cet  égard  les  principes  fur  ] 
quels  il  fe  conduira.  i°.  Il  faura  que  les  exercices  viol^^' 
portent  à  la  tête  ;  il  aura  foin  de  les  faire  éviter  à  l’enf 
2^.  Si  la  néceffité  exigeoit  qu  il  y  eût  recours  ,  il  ^ 
qu  alors  la  tête  fût  droite ,  &  les  parties  inférieures  fur-t 
les  jambes  5  en  mouvement.  3^  Il  commencera  toujours 
des  exercices  modérés  pour  la  force  &  le  mouvement  & 
n’ira  que  par  degrés  à  des  exercices  plus  forts;  car  rieuse 
nuit  davantage  aux  corps  même  les  plus  robuftes ,  que  de 
commencer  tout-à-coup  par  des  exercices  violens.  On  ob- 
fervera  de  plus  ,  que  ,  pour  les  tempéramens  foibles,  les 
friôions  peuvent  fuppléer  quelquefois  aux  exercices  ,  &  que 
feules  ,  pourvu  quelles  foient  bien  faites,  elles  peuvent  les 
remplacer  très -avantageufem ent  ;  &  voici  les  précautions  à 
garder.  On  commencera  par  les  extrémités  fupérieures ,  les 
bras  &  les  pieds ,  qu’on  frottera  doucement  avec  un  linge , 
de  haut  en  bas ,  jufqu’à  ce  que  la  peau  rougilfe  ;  on  en  vien¬ 
dra  enfuite  à  la  poitrine  &  au  ventre ,  puis  aux  cuiffes  &  aux 
jambes  ;  on  infiftera  principalement  fur  ces  dernières ,  afin 
de  confumer  entièrement  les  humeurs  qui  auroient  pu  s’y 
porter  des  parties  fupérieures  :  on  terminera  par  la  tête  ;  il 
feroit  dangereux  de  commencer  par  elle.  Si  l’on  veut  quel¬ 
quefois  mettre  en  ufage  les  friéfions  huileufes ,  on  pourra 
frotter  la  tête  en  même  temps  que  les  autres  parties ,  de 
manière  qu’une  perfonne  foit  employée  pour  la  tête,  deux 
autres  pour  la  poitrine  &  le  ventre ,  &  deux  pour  les  jambes. 
Lorfque  les  exercices  ont  lieu ,  on  pourra  terminer  par  les 
fridions  ;  &  c’eR  même  alors  qu’elles  conviendront  davan¬ 
tage  :  c’eR  le  meilleur  moyen  de  procurer  au  corps  du  repos 
&  de  lui  conferver  une  chaleur  falutaire.  Ces  exercices  ont 
le  point  du  traitement  le  plus  important  :  les  bains  font  rare 
ment  avantageux.  .  .  •  ^ 

L’heure  du  dîner  venue ,  l’enfant  prendra  du  pain  mm 
moins  qu’à  fouper  (repas  qui,  chez  les  anciens, 
plus  fort.)  :  il  prendra  avec  fon  pain  des  herbes  potage  » 
des  fruits,  &c,  propres  à  amollir  &  relâcher  le  ventre, 
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iociier  les  humeurs  vifqueufes ,  évitant  de  prendre  au  rnoins 
alUdument  ceux  qui  pourraient  produire  des  crudités  ou 
échauffer ,  refferrer  &  porter  à  la  tête.  Dans  la  première 
claHe,  font  Tarroche,  la  poirée  ,  la  laitue,  la  mauve,  les 
concombres ,  les  poires  &  pommes ,  fur-tout  avant  leur  par¬ 
faite  maturité  ;  les  champignons ,  les  raves ,  &c. 

Dans  la  fécondé,  la  moutarde,  leperfil,  Toignon,  le  pa¬ 
nais,  le  raifort,  &c.  Il  permet  certains  fruits  bien  mûrs, 
fur-tout  le  raiûn ,  la  prune  de  Damas,  les  olives,  les  mûres , 
les  figues  ;  certaines  falades,  les  câpres  affaifonnées  avec  le 
vinaigre  feillitique ,  mets  qu’il  préfère  à  tous  les  autres  pour 
cette  maladie ,  &c.  Pour  boiffon ,  au  lieu  de  vin ,  il  prendra 
de  l’oxymel  bien  préparé  Sc  délayé  avec  beaucoup  d’eau. 

Après  ce  repas ,  il  fe  promènera  doucement  ;  ira  à  l’étude  , 
fe  promènera  de  nouveau  ,  &  fera  fon  repas  du  foir.  On 
obfervera  pour  le  choix  des  alimens  des  précautions  fem- 
blables ,  8c  on  s’en  tiendra  en  général  pour  la  viande ,  à  la 
volaille  8c  aux  poilTons  légers  ;  8c  pour  les  légumes ,  aux 
lentilles  8c  aux  pois  :  on  ne  permettra  que  rarement  la  chair 
des  quadrupèdes ,  les  poiûbns  à  coquilles ,  les  fèves ,  les 
œufs  durs ,  le  fromage ,  8cc. 

Il  y  aura  de  plus  certaines  attentions  à  avoir.  Il  faudra, 
autant  qu’il  fera  poffible  ,  préferver  l’enfant  des  froids  ri¬ 
goureux  ,  des  chaleurs  exceffives ,  des  vents  forts  ;  éloigner 
la  vue  des  objets  qui  tournent ,  des  éclairs  8c  autres  ehofes 
éblouiffantes  ;  lui  interdire  les  veilles  ,  l’excès  dans  le  boire 
Sc  le  manger,  avoir  foin  qu’il  ne  fe  livre  pas  à  la  tridefTe, 
a  la  colère;  fouflraire  enfin  tout  ce  qui  peut  produire  des 
révolutions  dans  les  humeurs,  8c  troubler  les  fondions.  On 
évitera  par  ce  moyen ,  toutes  les  occaûons  qui  peuvent  rapr- 
peler  l’accès  8c  le  déterminer.  Lorfqu’il  viendra  ,  malgré  ces 
précautions ,  il  fera  néceffaire  que  l’enfant  s’abflienne  abfo- 
lument  de  tout  mouvement ,  qu’on  le  retienne  à  la  maifon , 
^  qu’on  redouble  l’auftérité  du  régime  jufqu’à  ce  que  les 
ûiites  de  l’accès  foient  pafTées. 

Dn  trouve  dans  les  Confultations  de  Fortis ,  cent,  i ,  conf. 
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20  ,  une  obfervation  fur  une  épilepfîe  qui  a  auelnno 

logie  avec  répilepfie  efientielle  d’Hippocrate.  ^ 

Un  enfant  de' douze  ans  avoit  dès  la  plus  tendre  enf 
le  cerveau  très  -  humide,  fans  altération  notable  de  fa  f 
jufqu’à  l’âge  de  trois  ans.  Il  efluya  alors  des  accès  d’épilep? 
gui  fe  fuccédèrent  prefque  fans  interruption  pendant  quat  ^ 
Jours- entiers ,  &  laiffèrent  après  eux  pendant  fix  mois  une 
impuiflance  prefque  totale  des  mouvemens  de  la  langue 
des  yeux,  des  mains  &  des  pieds.  Ce  temps  écoulé ,  fa  fanté 
fe  rétablit,  quoique  imparfaitement  jufqu’àfept  ans  qu’il  fur- 
vint  une  nouvelle  attaque  moins  violente  que  la  première 
&  qui  fut  accompagnée  d’évacuation  de  matières  aqueufes 
par  haut  &  par  bas.  Cette  efpèce  de  crife  fufpendit  tous 
les  accidens;  ils  n’étoientpas  encore  revenus  à  l’âge  de  douze 
ans  ,  temps  où  l’on  confulta  fur  les  moyens  de  prévenir  les 
accès.  En  effet,  quoique  les  autrÙs  fondions  fe  hffent  affez 
bien  ,  les  mouvemens  des  membres  ,  6c  fur-tout  ceux  de  la 
langue  n’étoient.  pas  entièrement  libres ,  8c  le  corps  paroif- 
foit  furchargé  d’humidité  :  en  hiver  l’enfant  ne  pouvoit  fe 
réchauffer^  8c  en  été  il  nageoit  continuellement  dans  lafueur. 
Fortis  obferve  que  le  petit  malade  n’avoit  point  eu  de  gour¬ 
me  ,  8c  il  rappelle  à  ce  fujet  le  paffage  d’Hippocrate  que 
nous  avons  cité.  Dans  le  traitement  il  exclut  la.faignée,  qu’il 
ne  croit  ni  indiquée,  ni  permife ,  8c  confeille tous  les  moyens 
propres  à  évacuer  les  férolités  ,  le  cautère ,  les  purgatirs 
variés  8c  long-temps  continués ,  les  mafticatoires ,  les  fudori- 
fiques ,  8cenfin  les  anti-épileptiques  8c  le  régime  convenable. 

Le  défaut  d’obfervations  ne  nous  permet  pas  de  nous 
étendre  davantage  fur  cette  efpèce  d’épilepfie  effentieie- 
elle  a  beaucoup  de  rapport  avec  celle  qui  vient  de  la  cac  0 
chymie  de  la  mère  pendant  fa  groireffe  :  celle-ci  cepen  an^ 
paroît  encore  plus  difficile  à  guérir  :  nous  en  rapportero 
^  quelques  exemples. 

Conf.  II.  Un  jeune  homme  de  dix-huit  ans  ,  d’un 

vif,  mais  d’un  naturel  doux,  affez  haut  en  couleur, 
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0é  à'nne  mère  qui ,  pendant  les  cinq  derniers  mois  qu  elle 
l’avoit  porté  ,  avoit  eu  la  fièvre  quarte ,  fuivie  les  huit  der¬ 
niers  jours  de  fa  groffefie  d’une  fièvre  continue  affez  vio¬ 
lente  :  l’enfant  vint  au  monde  avec  la  jaunifie ,  &  fi  maigre 
qu’on  ne  crut  pas  qu’il  pût  vivre.  A  16  ans  il  éprouva  au 
l)ras  droit  une  très  -  grande  douleur  qui  le  fit  évanouir  :  on 
le  faigna  du  même  bras,  le  fang  ne  vint  qu’en' bavant  :  on  _ 

la  faignée  à  l’autre  bras ,  le  fang  vint  parfaitement  bien. 

Le  malade  fut  dix-huit  mois  fans  accès;  alors  la  douleur  re¬ 
vint  5  &  fe  faifoit  fentir  très-fouvent ,  quelquefois  avec  éva- 
nouifiement  &  convulfions  des  bras.  L’accès  étoit  précédé 
d’une  violente  palpitation  de  cœur ,  &  dans  ce  momœnt  il 
prévenoit  l’accès  en  fe  faifant  tirer  à  grande  force  le  bras 
droit. . . .  C’eût  été  le  cas  d’appliquer  le  véficatoire  au  bras 
malade ,  après  les  préparatifs  convenables.  On  voit ,  par  l’ob- 
fervation  de  cette  épilepfie  incomplète ,  que  les  médecins 
Arabes  auroient  appelée  analepfie  ,  que  la  maladie  efi:  quel¬ 
quefois  elTentielle,  quoique  les  fymptômes  apperçus  puifient 
la  faire  prendre  pour  fympathique. 

Un  enfant  étoit  né  d’une  femme  qui,  dans  le  feptième  Schuizius Eph. 
mois  de  fa  grofTefie,  fut  attaquée  de  jaunifie ,  avec  perte 
d’appétit,  foif  démefurée ,  &  conflipation.  On  lui  donna 
une  once  de  manne  dans  du  bouillon  ;  les  déjeftions  furent 
fréquentes ,  accompagnées  d’épreintes  qui  fe  terminèrent 
par  un  accouchement  prématuré.  L’enfant'  vint  au  monde 
foible  8c  ayant  la  jaunifie  :  trois  femaines  après  il  fut  attaqué 
d’une  violente  épilepfie ,  dont  les  accès  s’aggravèrent  telle- 
Kient,  que  dans  l’un  de  ces  accès  le  fang  fortit  avec  impé- 
tuofîté  de  l’oreille  gauche ,  8c  dans  un  autre  il  fortit  par 
1  extrémité  du  coccix ,  8c  l’enfant  mourut. 

ni.  Les  afieélions  de  l’ame  de  la  mère  pendant  fa  grofifefie 
peuvent  produire  une  cacochymie  qui  donne  naifiTance  à 
1  epilepfie  des  enfans  ;  mais  ,  fans  fuppofer  de  caufe  humô- 
rale ,  les  feules  afFeftions  de  l’ame ,  la  frayeur,  celle  fur-tout 
^ue  la  mère  peut  concevoir  à  la  vue  d’un  épileptique ,  là 


Kofïman ,  Conf. 
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colère  &  les  autres  parlons  peuvent  communiquer  au  f 
un  germe  d’épilepfie  contre  laquelle  on  connoît  peu 
mède 

Une  demoifelle  de  23  ans  étoit  née  d’une  mère 
pendant  fa  groffefle,  avoir  eu  de  violentes  frayeurs  oc^’ 
Îîonnées  par  les  troubles  de  la  guerre  ,  par  les  nouvel?' 
affligeantes^qu’ellerecevoit  continuellement.  Peu  avant  cet? 
groffeffe ,  la  même  caufe  lui  avoit  déjà  procuré  une  fau? 
couche.  La  malade  dont  il  s’agit  éprouva  dès  le  berceau  des 
convulfions  à  chaque  fortie  de  dents  :  elle  étoit  encore  dans 
la  plus  tendre  enfance  ,  lorfqu’elle  devint  fu jette  à  des  ter¬ 
reurs  paniques  qui ,  lorfqu’eîles  arrivoient  la  nuit ,  la  réveil- 
loient  &  la  faifoient  crier  :  elles  étoient  accompagnées  d’un 
grand  mal  de  tête  :  les  accès  devinrent  de  plus  en  plus  fré- 
quens  ,  &  dégénérèrent  en  accès  épileptiques  qu’accompa- 
gnoit  fouvent  le  faignement  de  nez.  Dans  la  fuite  les  vers 
s’y  joignirent  ;  elle  en  rendit  de  plulieurs  efpèces,  lombrics, 
afcarides  ,  cucurbitains ,  par  les  Telles ,  par  le  vomÜTement; 
on  en  tira  même  un  parles  narines^:  elle  éprouvoit  fouvent  une 
ardeur  brûlante  aux  pieds,  qui  étoit  fuivie  d’une  fueur  très- 
fétide  ,  6c  tellement  mordante ,  que  le  foir  elle  avoit  de  la 
peine  à  marcher.  La  même  ardeur  fe  portoit  quelquefois  à 
la  veffie  ,  &  caufoit  de  la  difficulté  d’uriner.  A  l’âge  de  16 
ans  fes  règles  vinrent ,  mais  elles  fe  dérangèrent:  c’étoit  pen¬ 
dant  ce  temps,  &  quelques  jours  avant,  que  les  accès  fe 
montroient  :  elle  fe  plaignoit  alors  de  mal-aife  &  de  douleur 
au  cou  ,^  accompagnée  d’anxiété ,  d’oppreffion ,  de  tnlteiie, 
de  perte  d’appetit ,  de  dévoiement ,  de  douleur  aux  reins . 
la  nuit  étoit  agitée  ,1e  fommeîl  interrompu  par  des  frayeurs. 
L’accès  commençoit  par  roppreffion  ;  il  y  avoit  enfuite  des 


(i)  Altéra  epîlepjîa  efl  congenîta  ,  quce 
incipit  ah  utero  &  durât  ad  mortem  ufque  : 
hcec  fit  fi  gravida  animo  turbatur  maxime  , 
împrimis  fi  epïlepùcum  cadentem  viderit;... 
hinc  infans  in  utero  matris  jam  convellitur^ 
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Joulenrs  à  la  nuque ,  puis  friffonnement ,  foibleffe  &  peti- 
teiTe  du  pouls  :  elle  jetoit  un  cri;  les  yeux  fe  tournoient , 
les  membres  s’agitoient ,  les  poings  fe  ïermoient  :  elle  pro^ 
conçoit  quelques  paroles  inarticulées  ;  enfuite  elle  reprenoit 
la  converfation  ,  &  répondoit  àce  qu’on  lui  difoit ,  mais  avec 
une  parole  brève  :  elle  touchoit  fon  front  couvert  d’une 
lueur  froide,  fe  pîaignoit  d’une  violente  douleur  de  tête ,  la 
découvroit  :  le  pouls  devenoit  vif,  prompt  8c  dur  ;  le  vifage 
reprenoit  de  vives  couleurs.  Ces  accès  duroient  3  ou  4  mi¬ 
nutes.  Deux  ans  auparavant ,  l’accès  duroit  un  quart  d’heure. 
II  y  avoit  chute  ,  intropreffion  du  pouce  dans  le  poignet , 
écume,  roideur  de  tout  le  corps ,  fanglots ,  gonflement  de 
la  tête  8c  ecchymofe  fur  la  face.  On  employa  une  multitude 
de  remèdes ,  8c  des  traitemens  fuivis  qu’il  feroit  trop  long  de 
rapporter.  Les  accès  furent  mitigés ,  mais  la  malade  ne  gué¬ 
rit  pas,  8c  Hoffman  prononça  qu’elle  ne  guériroit  jamais. 
C’efl:  au  fujet  de  cette  obfervation  qu’il  remarque,  que, 
quoique  la  fuppreffion  des  règles  augmente  8c  détermine 
quelquefois  l’épilepfle ,  cependant  il  peut  arriver  que  les  em- 
ménagogues  foient  nuifibles. 

J’ai  traité  avec  MM.  Geoffroi  8c  Lorry  une  demoifelle  de 
21  ans,  dont  l’épileplie  paroiflbit  reconnoître  une  caufe  fem- 
blable.  Madame  fa  mère  ,  pendant  fa  grofleffe  précédente  , 
avoit  eu  un  chagrin  exceffif  au  fujet  du  défaflre  de  Lisbonne, 
où  fa  famille  avoit  perdu  de  grands  biens.  Il-iui  furvint  une 
hydropifie  ,  au  milieu  de  laquelle  elle  accoucha  de  deux  en- 
fans  qui  ne  vécurent  que  quelques  heures.  Peu  après  elle 
devint  enceinte  de  la  malade  dont  il  s’agit  :  celle-ci  fut  la 
feule  de  6  enfans  qui  n’eut  point  de  gourme  .\elle  eut  dans  fes 
premières  années  un  fommeil  dur ,  8c  une  incontinence  d’u- 
^iries,qui  cefla  pendant  quelques  années,  reprit  à  l’âge  de  12 
ans  8t  dura  encore  une  année  :  elle  avoit  de  plus  un  dévoie- 
P^efque  continuel.  A  l’âge  de  1 2  ans  elle  éprouva  une 
aeimllance  de  peu  de  .  durée  ,  qui  reparut  au  bout  de  deux 
niois  J  &  revint  fréquemment,  8c  par  degrés ,  avec  plus  d’ap- 
pareil.  Des  feux  montoient  au  vifage;  une  extrême  pâleur 
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leur  fuccédoit  ;  tout  le  corps  paroiffoit  fe  gonfler,  mais  * 
cipalement  la  gorge  :  l’œfophage  femblbit  dilaté!  Seiom^^' 
cet  état  étoit  plus  modéré  ou  plus  violent ,  elle  march*^’^^ 
faifoit  des  révérences ,  chantoit ,  déliroit ,  paroifîbit  effr 
ou  jetoit  des  cris  qui  exprimoient  la  douleur  :  on  n’an^^'^^ 
apperçu  qu’elle  ait  jamais  rendu  de  vers.  M.  BourdeliÏÏ^ 
confulté  ,  &  jugea  la  maladie  une  épilepfie  incurable  *  d’  ^ 
très  médecins  célèbres  attribuèrent  ces  accidens  au  travail 
de  la  nature  :  ils  provoquèrent,  les  règles  ;  elle  prirent  en 
effet  leur  cours  pendant  un  an  ,  ôtles  accès  difparurent  •  ils 
revinrent  avec  le  dérangement  des  règles  :  on  les  rappela 
de  noûveau  :  elles  ne  fe  font  plus,  dérangées  ;  mais  Fépilepfie, 
loin  de  diminuer,  fit  des  progrès.  Outre  les  accès  incomplets 
que  nous  avons  décrits,  &  qui  duroient  pendit  dix  jours  à 
peu  près  tous, les  mois,  fans  aucun  rapport  avec  le  temps  des 
règles,  leur  période  étoit  fermée  par  un  accès  complet  très- 
violent.  M.  Tiffot  fut  confulté  ,  &  fon  traitement  fuivi  fans 
fuccès.  Les  faignées,  les  émétiques,  les  anti-épileptiques  les 
plus  vantés  ,  tels  que  l’huile  animale  de  Dippel ,  ne  faifoient 
qu’aggraver  le  mal.  Nous  prefcrivîmes  enfuite  un  traitement 
qui  fut  fuivi  pendant  un  an  :  l’eflomac  fe  rétablit  ;  les  accès 
furent  fufpendus  pendant  près  de  deux  mois ,  mais  le  troi- 
iième  mois  ils  redoublèrent  en  nombre  &  en  fréquence;  de 
forte  qu’au  lieu  de  quinze  ou  vingt  accès  qu’elle  éprouvoit 
ordinairement  à  chaque  période,  elle  en  eut  à  celle-ci  près 
de  quarante  :  enfin  la  malade  défefpérant  de  guérir ,  &  dé¬ 
goûtée  des  remèdes,  y  a  entièrement  renoncé. 

Samuel  Lédélius  ,  Eph,  (TAllem,  dec,  i  ,  an.  lO  y  ohf.  loo, 
rapporte  l’hifloire  d’un  enfant  qui  mourut  épileptique  dans 
fa  35®.  femaine.  Sa  mère,  au  8®.  mois  de  fa  groireffe?  lut 
vivement  effrayée  d’un  incendie  :  l’enfant  cependant  vint 
à  terme  ,  &  parut,  pendant  les  premières  femàines ,  fe  porter 
affez  bien  ,  à  quelque  infirmité  près.  On  obfervoit  une  ^e^^ 
taihe  ftupeur  ;  les  membres  étoient  d’une  foiblelfe  &  u  un^ 
délicateffe  extrême  ;  il  éprouvoit  de  temps  en  temps 
coliques  affreufes  ;  fon  fommeil  étoit  agité  & 
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bientôt  on  remarqua  quelques  légers  accès  d’épilepfie  :  vers 
îe  temps  de  la  dentition  les  accès  redoublèrent  :  jour  &  nuit 
elle  avoit  une  fueur  très-copieufe  ,  fur -tout  à  la  tête,  & 
mouilloit  chaque  nuit  trois  oreillers  :  le  corps ,  malgré  fa 
délicatelTe,  paroiffoit  très-pefant,  &  la  tête  fembloit  prendre 
tous  les  jours  de  nouveaux  accroillemens  ;  elle  s’agitoit  fou- 
vent  fur  les  côtés ,  l’enfant  y  portoit  fréquemment  les  mains , 
fe  frottoit  les  oreilles  ;  à  cela  fe  joignoient  des  éternumens , 
&  quelquefois  un  écoulement  de  matières  pituiteufes  parle 
nez.  A  l’aide  des  remèdes,  on  parvint  à  fufpendre  les  accès 
pendant  deux  mois;  mais  il  furvint  un  léger  faignement  de 
nez,  fuivi  le  lendemain  d’un  accès  peu  confidérable ,  puis 
d’un  autre  plus  fort  qui  l’emporta.  Pendant  ce  dernier  accès 
tout  le  corps  étoit  brûlant;  l’enfant  jetoit  de  temps  en  temps  un 
cri  violent;  fa  refpiration  étoit  gênée  ,  la  face  agitée  de  mou- 
vemens  convuhifs,  auxquels  fuccédèrent  des  hoquets  8c 
convulfions  de  l’eftomac ,  qui  terminèrent  au  bout  de  trois 
jours  la  vie  du  petit  malade.  Cette  obfervation  confirme  la 
remarque  de  M.  Lorry  fur  le  volume  du  crâne  des  épilep¬ 
tiques. 

Si  toute  efpèce  de  frayeur  de  la  mère  pendant  fa  groffelTe , 
peut  produire  dans  le  fœtus  le  germe  de  l’épilepfie ,  on  ne 
fera  pas  étonné  que  la  frayeur  que  la  mère  peut  concevoir 
à  la  vue  d’un  épileptique  qui  tombe  à  fes  pieds ,  en  faffe 
autant.  Fabrice  Hildan  ne  pouvoit  fe  le  perfuader  :  plufieurs 
observations  fembloient  le  lui  confirmer;  cependant  il  avoit 
peine  à  fe  rendre  au  témoignage  de  fes  yeux;  mais,  en 
médecin  judicieux  8c  fage ,  qui  fe  méfie  de  fes  propres  obfer- 
vations ,  il  en  écrivit  à  jfon  ans  Horfiius  ,  pour  avoir  fon  fen- 
^ment ,  ôc  lui  communiqua  les  faits  fuivans.  Cenu  3 ,  obf  8, 
^  Une  dame  de  Cologne ,  jeûne ,  robufie  8c  bien  portante , 
étant  enceinte  de  fon  premier  enfant,  vit  tomber  à  fes  pieds 
ün  epileptiqüe ,  dont  les  cris  8c  les  violens  mouvemens 
eonvuhifs  la  faifirent  d’une  frayeur  horrible  ;  quelques  mois 
apres  elle  accoucha  heureufement  d’un  enfant  qui  peu 
^pres  fut  attaqué  d’épilepfie,  Hildan  employa  inutilement 
Tome  lll,  S  s 
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beaucoup  de  remèdes  ;  Tenfant  mourut  en  moins  d’un 
Les  autres  enfans  de  cette  même  dame  n  eurent  aum no 
teinte  de  la  maladie. 

Une  autre  dame  de  la  meme  ville ,  qu’Hildan  connoiff  ’ 
alla  voir ,  pendant  quelle  étoit  enceinte ,  une defes  voifîn^ 
qui  eut  en  fa  préfence  un  accès  d’épilepfîe ,  lui  faifît  les 
mains ,  6c  dans  fes  mouvemens  convullîfs  lui  frappa  le  ven¬ 
tre.  La  frayeur  de  cette  dame  fut  extrême  :  cependant  fon 
enfant  vint  à  terme,  elle  accoucha  heureufement;  mais  peu 
après  l’enfant  eut  une  violente  attaque  d’épilepfîe ,  &  mou¬ 
rut  quelque  temps  après  de  la  petite- vérole. 

Un  autre  enfant  étoit  atteint  d’une  épilepfie  caufée  par  un 
hydrocéphale.  La  mère  pendant  fa  groffelTe  ayoit  été  frap¬ 
pée  de  la  vue  d’une  hydrocéphale  ,  &  l’idée  s’en  étoit  renou¬ 
velée  continuellement  dans  fon  imagination. 

Horftius  répondit  que  de  pareils  effets  étoient  confirmés 
par  une  multitude  d’obfervations  [e]  ,  dont  il  avoit  recueilli 
quelques-unes  dans  fes  Mélanges  divers  ,  1.  2,pbf.  g,& 
dans  fa  quatrième  differtation.  Mais  il  étoit  perfuadé  qu’avec 
de  la  force  d’efprit ,  les  mères  fe  mettroierit  au  demis  de 
pareilles  impreffions.  Obf.  liv.  ivy  ohf.  bj,  P ojl-fcriptum.^ 

Quelque  difficulté  qu’il  y  ait  à  concevoir  ôc  à  expliquer 
ces  eff^ets  ,  Boerhaave  &  fon  commentateur  y  ajoutent  foi, 
ne  pouvant  fe  refufer  à  l’évidence  [/]. 

Simon  Schulzius ,  Epk,  cT Allem,dec,  an*  4b,  ohf  43^» 


{e)  Plufieurs  amis  dignes  de  foi  m’ont  fidem  adhîbuerunt  îUis 
rapporté  des  obfervations  d’épilepfié ,  i  rantoculisavelapudprobattjjiinos^^^ 
cjui  reconnoiflbient  la  même  caufe  ;  mais  legerant.  Fateor  me  nuUo  modo  m 
je  les  paffefous  filence,  n’en  ayant  pas  nexum  caufa  in  tlle 

(de  connoilTance  affez  direfte.  feEhi  obfervato  ïn  fcetu,  o* 

(/)  Van-Swiet.  §.  1075.  Videturme-  potiîis  non  reddiderat 
rïto  epilepfia  in  recens  nato  obfervata  tali  rpiam  fatum  ;  fed  anideonegaxi  ■ 
matris  terrorï  tribut  pojfe.  Novi  quidem  ,  quodfaSium^ff  confiât.  . 

inquitjhæc  omnia  negari  â  quibufdamquia  tempore  de  hâc  re  conquere  ^onfii^ 

non  concipiunt  quomodq  mutata  cogitatio  multi  medici  rerum  q^^^  tas 

matris  pojfet  fie  afficere  fatum  &  derideri  ciuntur  caufas  reddere  nequeun  » 

Japientes  viros  tanquam  nimis  credulos  qui  \  omninb  neganU 
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sorte  qu’une  Jeune  femme ,  enceinte  de  fon  premier  enfant, 
ayant  vu  tomber  devant  elle  un  mendiant  dans  un  accès  d’é- 
ilepûe ,  en  fut  lî  effrayée  que  peu  après  elle  en  efîiiya  elle- 
{néme  des  attaques  dont  elle  mourut  miférablement.  La 
frayeur  peut  donc  procurer  l’épilepfîe  à  une  femme  en¬ 
ceinte  :  pourquoi  ne  produiroit-elle  pas  le  même  effet  fur 
le  fœtus  ?  Y  a-t-il  moins  de  rapport  qu  entre  la  nourrice  & 
fon  nourriffon ?  Cependant,  fi  une  femme  animée  de  quel¬ 
que  violente  pafiion,  allaite  en  ce  moment  fon  enfant  ,  fou- 
vent  il  éprouve  peu  après  des  accès  d’épilepfie.  Voye:^  HofFm. 
de  epilepf.  §.  X V  (S*  obf  iii. 

Plufieurs  autres  médecins  célèbres  ont  vu  des  exemples 
d’épilepfies  communiquées  aux  enfans  par  les  frayeurs  de 
la  mère  à  la  vue  d’un  épileptique.  Samuel  Ledelius  ,  Eph, 
iALLem,  app,  ad  dec.  z ,  an,  z ,  obf.  loi  ^  parle  d’une  jeune 
femme  qui ,  étant  enceinte ,  vit ,  pour  la  première  fois , 
fon  mari  tomber  dans  une  attaque  cfépilepfie  :  elle  en  fut 
vivement  effrayée  ;  cependant  elle  porta  fon  enfant  à  terme  , 
mais  il  fut  fujet  à  de  fréquens  accès  de  cette  maladie.  On  pour- 
roit  foupçonner  ici  l’épilepfie  héréditaire.  Hoffman ,  tom.  3  , 
ohf.  13  &  10  de  Epil,  rapporte  une  obfervation  femblable, 
mais  plus  détaillée.  Un  homme  de  40  ans  étoit  pourfuivi 
injufiement  pour  une  accufation  criminelle  :  il  en  conçut 
tant  de  frayeur  &  de  colère,  qu’il  tomba  dans  un  violent 
accès  d’épilepfie.  Sa  femme  le  vit  tomber  dan«  fon  premier 
accès  :  elle  étoit  alors  enceinte;  elle  accoucha  à  terme,  mais 
fon  enfant  éprouvoit  à  la  moindre  occafion  des  accès  d’épi- 
leplie ,  qui  étoient  calmés  par  la  poudre  de  Marchion ,  jointe 
â  la  rhubarbe.  Hoffmann  dit  au  fujet  de  cette  obfervation , 
9^,^  ^  remarqué  plufieurs  fois  que  les  enfans  étoient  fujets 
â  1  epilepfie ,  lorfque  leur  mère ,  pendant  la  groffeffe ,  s’étoit 
hvree  aux  paffions  de  l’ame ,  ou  lorfqu’elle  avoit  été  tour- 
Dientee  d’affeèlions  hyfiériques  ou  arthritiques. 

Duret in  HoLL  de  EpiL  avoit  fait  une  autre  remarque  fur 
es  epilepfies  des  enfans ,  provenant  de  la  groffeffe  déjà  mère; 

âvoit  obfervé  que  cette  maladie  attaquoit  plus  ordinaire- 

S  s  ij 
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ment  les  enfans  conçus  dans  le  temps  ou  à  lapproche  d 
règles.  Baglivi ,  deEpiL  n  a  point  laiffé  échapper  cette  obf 
vation  ;  il  la  propofe  en  forme  de  queflion ,  mais  en  term^' 
qu  une  faute  d’impreffion  rend  inintelligibles.  Cuiiofum  % 
inquirere  an  matri^  dum  infans  corripitur  ^pHepfia  ^  fluant  men 
fes.  Cette  faute  a  été  copiée  par  plufieurs  auteurs  qui  n’ 
cité  ni  Duret ,  ni  Baglivi;  oii  pourroit  rétablir  ainfî  ce  texte* 
Curiofum  ejl  inquirere  an  matri ,  dum  infans ^  qui  corripitur  epî- 
lepfiâ  ^  conceptus  ejl,  fluehant  menfes»  ^ 

IV.  11  ell  une  autre  efpèce  d’épilepfîe  effentielle  que  peu 
de  médecins  révoquent  en  doute  :  c’eft  Tépileplie  héréditaire. 
On  affure  ordinairement  que  cette  efpèce  eft  incurable: 
cependant  les  exemples  fuivans  fembleroient  prouver  quil 
n’en  faut  pas  toujours  défefpérer. 

Un  épileptique  avoit  huit  enfans.  La  maladie  paffa  à  trois 
petit-fils.  On  appliqua  à  l’un  des  trois  un  cautère  à  la  nu¬ 
que  ,  8c  on  lui  fit  prendre  la  thériaque  d’émeraude;  il  guérit. 
Zac.  Lufi,  tom,  i  f  prax,  med.  adm,  p,  iSy\ 

L’obfervation  fuivante  peut  être  rangée  dans  la  même 
clafîe.  Un  enfant  de  deux  ,  ans  ,  dont  le  grand-père  avoit  été 
attaqué  d’apoplexie  à  la  fuite  d’une  chute,  éprouva  des  accès 
cruels  d’épilepfie  :  fes  yeux  étoient  toujours  hagards ,  fon 
afpeéi  terrible ,  8c  il  ne  pouvoit  fe  ténir  droit.  On  tenta  inu¬ 
tilement  différons  remèdes  :  enfin  on  lui  appliqua  à  la  nuque 
un  cautère,  dont  on  entretint  l’ouverture  avec  un  pois. 
Depuis  ce  moment  les  attaques  ne  revinrent  plus;  les  yeux 
étoierit  moins  hagards ,  mais  il  confervoit  toujours  la  foi- 
blefie  des  jambes.  Amat.  Lufit.  cent,  iv,  cur,  %4> 

Potérius  ,  cent,  s  ,  oh f,  48 ,  rapporte  qu’une  enfant  de  1 1 
ans ,  fille  d’un  père  épileptique ,  avoit  depuis  trois  ans  e 
fréquens  accès  d’épilepfîe.  Peu  avant  l’accès,  fa  vue  fe  trou 
bloit  ,  'elle  tomboit  en  convulfions  ,  8c  reftoit  près 
demi-heure  fans  connoifîance  8c  fans  mouvement ,  les  ^ 
roides  ,  la  bouche  écumante  ,  8cc.  Après 
fouvenoit  point  de  l’avoir  eu.  Elle  prit  trois  fois  de  ^ 
guéfie  de  faturne  de  Potérius,  c’efi-à-dire  une  prépara 
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^anùînoîne  par  la  calcination  :  elle  rendit  par  le  vomiffe- 
jnent  beaucoup  de  pituite  &  de  bile  porracée ,  &  guérit.  Il 
avoit  fept  ans  que  fa  guérifon  perfévéroit,  lorfque  Potérius 
Lblia  cette  obfervation. 

^  G.  L»  Durius  ,  Eph,£ AIL  dec.  3  ,  an,  g  ,  lO ^  obf, 
rapporte  la  guérifon  d’une  épilepfie  à  peu  près  de  même  na¬ 
ture,  &  ne  Fa  publiée  de  même  que  plufieurs  années  après. 

Un  homme,  à  dix-huit  ans,  etoit  tombé  du  haut  <fun 
chêne ,  s’étoit  fracaffé  les  vertèbres  du  dos ,  &  avoit  éprouvé 
à  la  fuite  une  contraâion  de  tous  les  membres  ,  qui  avoit 
duré  plufieurs  années  avant  fon  mariage ,  Ôc  n’étoit  pas  par¬ 
faitement  guérie  lorfqu  il  fe  maria.  Son  fils ,  parvenu  à  Fage 
de  puberté ,  devint  épileptique.  Il  tomboit  prefque  tous  les 
mois ,  fur-tout  pendant  la  nuit;  il  étoit  privé  des  fens' in¬ 
ternes  ,  agité  de  mouvemens  convulfifs  ;  il  avoit  les  dents 
ferrées ,  la  bouche  écumante,  êcc.  La  maladie  datoit  de  plus 
d’un  an ,  lorfque  Durius  l’entreprit  :  on  fit  pendant  quatorze 
mois  un  traitement  méthodique,  dont  la  bafe  étoit  le  ci¬ 
nabre  ,  la  thériaque  d’émeraude ,  Fefprit  de  vitriol  de  Para- 
celfe  ;  &  de  plus ,  tous  les  mois  avant  la  pleine  lune ,  des  bols 
purgatifs  préparés  avec  les  pilules  cochées ,  l’extrait  de' rhu¬ 
barbe  ,  le  mercure  doux ,  le  jalap ,  le  fel  volatil  de  fuccin  & 
l’huile  de  coudrier  ;  les  accès  diminuèrent  peu  à  peu,  ôtfe 
difiipèrent  entièrement. 
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M  É  M  O  I  R 

Sur  les  inconvéniens  des  Etables 
truclion  ejl  vlcieuj 

Par  M.  TAbbé  Tessier. 

Lu  le  31  août  L  ES  maladies  qui  fe  répandent  généralement  parmi  les 
*779*  beftiaux  de  différens  villages  &  de  différentes  provinces 

ne  font  pas  les  feules  qui  doivent  fixer  rattention  des  hom¬ 
mes  qui  fe  livrent  à  Part  de  guérir.  II  y  en  a  de  moins 
fâcheufes,  parce  qu^elles  font  bornées  &  pour  ainfi  dire 
concentrées,  qui  méritent  cependant  qu’on  s’occupe  des 
moyens  d’en  arrêter  la  fource  :  telles  font  celles  qui  font 
particulières  à  certaines  étables,  8c  dont  il  y  a  beaucoup 
d’exemples  en  Beauce.  Quoique  ce  pays  j  précieux  à  caufe 
de  la  quantité  de  blé  8c  d’autres  grains  qu’on  y  récolte, 
foiî  privé  de  prairies  naturelles ,  on  entretient  dans  cha¬ 
que  ferme  un  troupeau  de  16  à  1 8  vaches  pour  pro¬ 
curer  une  partie  des  engrais  néceffaires  aux  terres  (a).  Il 
y  périt  tous  les  ans  dans  beaucoup  d’endroits  plus  ou  moins 
de  ces  animaux,  fans  qu’on  en  ait ,  à  ce  qniUne  femhle , 
approfondi  la  caufe.  D’après  les  recherches  que  j’^  cru  de¬ 
voir  faire  pour  la  découvrir ,  il  paroît.  quelle  dépend  de 
la  conftruéfion  vicieufê  des  étables.  Afin  que  les  perfonnes 
qui  s’intéreffent  à  ^  cet  objet  d’utilité  foient  à  portée^  d  en 

juger  ,  j’expoferar,  quelques-unes  des  maladies  qui  att^ 

quent  les  vaches  de  la  Beauce  ;  2°.  l’état  ordinaire  d’un  gran^ 
nombre  d’étables  ;  3°.  les  fuccès  obtenus  ,  lorfqu  on  a  rc 
médié  aux  vices  de  conftruftion. 


(æ)  Elles  fervent  d’ailleurs  à  fournît  |  du  beurre  dont  l’etnpîo*  ’ 

du  fromage  pour  les  domeftiques ,  &  1  caufe  de  là  proximité  de  rans. 


la  Conf. 
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XI  n’êft  pas  rare  en  Beauce  de  voir  des  vaches  perclufes 
^  leurs  quatre  jambes ,  ou  feulement  des  deux  de  der¬ 
rière  :  dans  ce  dernier  cas,  elles  peuvent  mouvoir  les  jambes 
de  devant ,  &  elles  font  des  efforts  inutiles  pour  fe  relever  : 
l’appétit  &  la  rumination  fublîffent.  Ces  bêtes  vivroient  long¬ 
temps  dans  cet  état  de  paralyfîe ,  fi  on  ne  fe  déterminoit 
à  les  faire  tuer.  On  connoît  en  Beauce  cette  maladie  fous 
le  nom  de  La  diffeôion  des  parties  affeâées  n’offre 
aucun  phénomène  capable  d’éclairer  fur  la  caufe  du  mal. 

D’autres  fois  des  vaches  meurent  après  avoir  refufé  la 
nourriture  pendant  plufieurs  j(^rs  ;  leur  ventre  efi:  gonflé  , 
&  elles  rendent  par  le  fondement  un  fang  noir  &  épais  : 
on  a  remarqué  que  celles  qui  étoient  placées  dans  les  étables 
le  long  des  murailles  ,  étoient  plus  expofécs  que  les  autres 
à  périr  de  cette  manière  :  à  l’ouverture  de  leurs  corps  ,  on 
n’apperçoit  que  quelques  meurtriffures  à  la  chair ,  &  des 
taiffeaux  variqueux  &  ouverts  dans  le  bas  -  ventre. 

Souvent  une  bête,  qu’on  regarde  comme  bien  portante, 
perd  tout-â-coup  l’appétit ,  porte  la  tête  élevée ,  ouvre  la 
gueule  &  les  nafeaux  ;  on  diroit  qu’elle  cherche  à  intro¬ 
duire  dans  fes  poumons  ou  une  grande  quantité  d’air,  ou 
un  air  plus  convenable  :  fes  yeux  font  gros  ,  rouges ,  lar- 
moyans  J  il  découle  du  fang  de  fes  narines  j  elle  tombe  & 
expire  en  peu  de  temps.  Ce  font  toujours  les  vaches  les 
plus  belles ,  les  mieux  conftituées  ,  6c  fouvent  le  taureau  de 
chaque  troupeau,  qui  éprouvent  ce  fort  funefte.  Lorfqu’on 
les  fdt  ouvrir ,  on  trouve  les  veines  remplies  de  fang ,  par- 
dculièrement  celles  de  la  furface  du  corps  ;  la  rate  noire 
&  gorgée ,  6c  beaucoup  de  fang  extravafé  dans  la  tête  ;  en- 
forte  que  cette  mort  eft  l’effet  d’une  apoplexie,  ou  ce  qu’on 
appelle  dans  les  befliaux  le  fang.  , 

J  infiflerai  davantage  fur  la  quatrième  elpèce  de  maladie , 
parce  que  je  l’ai  fuivie  avec  plus  de  foin;  elle  offre  d’ailleurs 
particularités  qui  peuvent  intéreffer.  Cette  maladie  at- 
^que  ordinairement  toutes  les  bêtes  d’une  même  étable, 
fe  communiquer  à  celles  d’une  autre.  Peu  de  temps 
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après  que  de  nouvelles  vaches  ont  été  introduites  dans 
de  ces  habitations  mal-faines  /  elles  y  éprouvent  un 
gement  dont  on  ne  tarde  pas  '  à- s’appercevoir  ;  leur  em^' 

point  diminue  ;  elles  paroiffent  languiffantes  ;  leur  p  ‘î' 
de  liffe  &  luifant  qu’il  étoit,  devient  fale  &  prefque^hé’ 
riffé  j  on  les  entend  touffer  d’une  toux'foible,  qui  indiqu' 
la  gêne  des  poumons;  leur  refpiratiori  eft  courte  comme 
dans  l’afthme  ;  on  vok  leurs  flancs  battre ,  fur-tout  larfi|ü’elles 
mangent  &  lorfqu’elles  ruminent;  leur  maigreur  augmente 
de  plus  en  plus  ;  elles  fuccomberoient  fous  le  poids  du 

mal,  fl  ceux  à  qui  elles  appartiennent  ne  les  fàifoient  tuer 

à  certaine  époque  pour  n’en  pas  perdre  la  chair  {^)  :  les 
progrès  du  mal  font  plus  ou  moins  fetifibles  ;  k  parmi  les 
vaches  de  ees  étables  ,  les  unes  font  attaquées  plus  tôt ,  les 
autres  plus  tard ,  félon  leur  tempérament ,  leur  difpofi- 
tion,'&  les  places  où  elles  font  attachées.  On  remarque 
que  celles  qui  fe  trouvent  auprès  des  portes  fe  confervent 
plus  long-temps  en  bon  état  que  les  autres  i  des  geniffes 
nées  ôc  élevées  dans  ces  étables  ,  n’y  prennent  jamais  un 
bon  accroiflement;  elles  dépériffent  beaucoup  plus  tôt  que 
les  autres,  qui  fubfiftent  flx,  huit  ans,  &  quelquefois  da¬ 
vantage  :  cet  état  ne  détruit  pas  leur  appétit.  La  plupart 
auffi  deviennent  en  chaleur  ;  lorfqu’elles  ont  conçu ,  elles 
font  leur  veau  à  terme;  elles  ont  du  lait,  fur-tout  pendant  les 
premières  années  ;  enfin  elles  femblent  exercer  long-temps 
avec  liberté  toutes  les  fonâions  qui  ne  tiennent  pas  direfte- 
ment  à  la  refpiration.  Un  Fermier  ayant  fait  tuer  une  de 
ces  bêtes  qui  fut  ouverte  fous  mes  yeux  ,  j’examinai  da- 
bord  la  poitrine  ,  perfuadé  quelle  étoit  le  principale  fiege 
du  mal.  Je  trouvai  la  plèvre  parfemée  de  petits  ^^rps  ar¬ 
rondis  ,  durs  &  adhérens  ^  dont  la  fubfiance  refiembloit  a 


Dès  que  les  fermiers  s’apperçoi--- 
vent  qu’ils  ont  une  bête  à  cornes  ou  une 
bête  à  laine  malade,  à  mojns  que  ce  ne 
foit  d’une  maladie  vive  &  cpntagieufe, 
iis  la  vendent  au  boucher ,  ou  la  tuent 


îUL  avoir  g®  L 

mconvéniens  pour  la  J^^lejçhât 
mes;  il  feroit  à  delirer  quo 
à  l’empêcher,  Aq 
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jg  la  craie ,  ou  à  cette  matière  qu  on  v;oit  fortir  des  dépôts 
croutteux  :  les  deux  poumons  étoient  prefque  entièrement 
Séforganifés ,  lî  Ton  en  excepte  environ  la  douzième  partie 
de  run  d’eux  ;  ce  n’étoit  plus  qu’une  mafle  de  concrétions 
blanchâtres ,  dures  comme  des  pierres ,  &  d’un  poids  li  corn 
£dérable ,  qu’ils  pefoient  cinquante  livres  (c)  :  cet  état  de  la 
poitrine  étoit  caufe  qu’avant  fa  mort  la  bête  ne  pouvoit 
manger  que  quand  les  alimens  étoient  placés  à  une  certaine 
hauteur  (<^)  :1e  cœur  étoit  fain  ;  il  avoit  la  liberté  de  fes 
mouvemens  fous  une  voûte  imparfaite ,  formée  par  les  deux 
poumons  endurcis  :  la  pointe  du  cœur  étoit  hors  de  la 
voûte. 

La  plupart  des  vifcères  du  bas -ventre  parurent  en  bon 
état  :  les  quatre  eftomacs  &  les  inteftins  contenoient  des 
matières  alimentaires  dans  les  différens  degrés  de  digeftion 
où  elles  dévoient  être  :  la  rate  n’avoit  aucune  altération  :  je 
vis  quelques  duretés  dans  le  foie;  ce  que  je  n’attribuai 
point  à  la  maladie  ,  parce  qu’il  s’en  rencontre  de  femblables 
dans  le  foie  des  animaux  de  cette  efpèce  qu’on  tue  dans 
les  boucheries ,  6c  qui  n’ont  donné  auparavant  aucun  ligne 
de  dérangement  de  fanté  :  les  glandes  du  méfentère ,  fi  fu- 
jettes  à  être  engorgées,  ne  l’étoient  point;  nulle  apparence 
de  concrétions  aux  reins  ;  les  uretères  6c  la  veffie  étoient 
bien  confiitués  ;  mais  on  appercevoit  dans  le  péritoine  des 
concrétions  pareilles  à  celles  de  la  plèvre  ;  quelques-unes 
etoient  oblongues ,  noires  au  milieu ,  6c  blanches  aux  ex¬ 
trémités  ;  ce  qui  me  fit  penfer  quelles  n’étoient  pas  encore 
a  leur  point ,  6c  qu’elles  ne  s’étoient  formées  qu’après  celles 
de  la  plèvre  que  j’avois  trouvées  entièrement  blanches  ;  la 

(c)  Il  eft  bien  difficile  d’expliquer  guérir  ou  de  prévenir  les  maladies  ,  foit 
comment  des  animaux  ,  dont  les  pou-  des  hommes,  foit  des  beftiaux.  Des  faits 
®ons  ne  font  qu’une  maffe  de  concré-  bien  vus  &  bien  prouvés  fuffifent  pour 
ons,  peuvent  exercer  librement  leurs  diriger  un  traitement  curatif  ou  préfer- 
ütres  fqn&ions ,  &  quelle  route  le  fang^  vatif. 

peut  fe  tracer  quand  il  eft  forcé  d’aban-  (i)  Cet  animal  ne  pouvoit  paître  aux 
les  poumons.  Mais  cette  expli-  champs  ,  parce  qu’il  lui  falloit  être  dans 
^ft  nullement  utile  à  l'art  de  une  attitude  tr.op  gênante. 

Tome  III,  Tt 
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grande  portion  de  la  coiffe  {l'épiploon)  en  avoit  un 
grand  nombre  j  la  petite  portion  en  étoit  toute  rem  r 
on  peut  évaluer  à  trois  livres  le  poids  de  ces  der  "  * 
concrétions  qui  étoient  blanches  &  greffes  comme  des 
de  moufquet  d’un  fort  calibre  :  la  portière  (  la  matrice 'i  ’ 
voit  rien  de  particulier  5  mais  les  ovaires  ,  fur- tout  celui^d  ' 
côté  droit ,  étoient  d’un  volume  confidérable  ;  on  y  fe  ^ 
toit  de  la  fluàuation  ;  il  en  fortit ,  quand  on  les  ouvrit  un  ' 
matière  jaune  comme  du  fuc  de  chélidoine  ^  &  mêlée  de 
grains  crétacés. 

La  chair ,  la  peau ,  l’intérieur  de  la  tête  ,  les  glandes  fa- 
livaires,  Ôc  les  autres  parties  ne  différoient  point  de  ce  qui 
s’obferve  dans  les  animaux  fains  :  il  eff  étonnant  qu  aucun 
des  organes  de  la  digeftion  n’eût  pas  la  moindre  altération. 

On  m’a  affuré  que  chacune  des  vaches  de  la  même  étable, 
qu’on  avoit  tuée  ,  avoit  offert  des  phénomènes  abfolument 
femblables  :  ce  qu’il  y  a  de  certain ,  c’eft  que  toutes  celles 
^ui  y  étoient  alors  renfermées,  avoient  desfymptômes  non 
équivoques  de  la  maladie.  Les  hommes  qui  ont  mangé 
la  chair  de  ces  bêtes  n’en  ont  point  été  incommodés ,  comme 
on  m’en  a  affuré. 

Parmi  les  étables  delà  Beauce  (e),  dont  la  conftruétion  vi- 
cieufe  peut  être  regardée  comme  la  caufe  des  maladies  qui 
viennent  d’être  décrites  ;  les  unes  font  trop  profondes  relati¬ 
vement  au  terrein  qui  les  environne  ;  les  autres  font  trop 
étroites  :  dans  la  plupart ,  les  planchers  font  trop  bas ,  n 
m’y  a  pas  d’ouvertures  propres  à  renouveler  l’air»  ^ 

Souvent  le  niveau  du  fol  extérieur  excède  celui  de  1  eta  e 
de  trois  ou  quatre  pieds  ;  enforte  que  jufqu’à  cette  hauteur 

les  murs  font  humides.  C’eff  particulièrement  dans  ces  éta¬ 
bles  qu’on  voit  des  vaches  perclufes  de  leurs  jambes. 
vache  ainfî  paralyfée  ,  ayant  déjà  recouvré  l’ufage  des  e^u^ 
jambes  de  devant ,  parce  qu’on  lui  avoit  applique  de  ^ 

(e)  Ce  qui  eft  dit  ici  des  étables  de  1  autres  Provinces ,  qni  feroieflt 
îa  Beauce ,  peut  s’appliquer  à  celles  des  }  même  cas. 
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cioe  d’ellébore  au  farxon ,  ne  tarda  pas  à  fe  fervir  des  deux 
Je  derrière ,  lorlque  je  lui  eus  fait  mettre  des- emplâtres  vé- 
jcâtoires  aux  cuifles ,  après  qu’on  en  eut  rafé  le  poil.  Dans 
les  endroits  où  les  écuries  font  trop^enfoncées  en  terre , 
les  chevaux  font  fujets,  ou  aux  mêmes  inconvéiiiens,  ou  à 
perdre  la  vue  (/’)  ,  ou  à  contraâer  d’autres  maladies. -Le  peu 
5’efpace  qu’on  donne  aux  vaches  dans  de  certaines  étables  , 
expofe  celles  qui  font  auprès  des  murs  à  être  preffées.  par 
les  autres ,  fans  pouvoir  s’écarter  ,  ni  éviter  les  coups 
quelles  leur  portent  quelquefois.  Il  arrive  delà  qu’elles 
éprouvent  de  fortes  contufions ,  dont  on  ne  devine  pas  la 
caufe,  &  un  tel  ferrement  des  vifcères  du  bas -  ventre  , 
quelles  avortent  fi  elles  font  pleines ,  &  meurent  inévita¬ 
blement. 

C’efi;  à  l’état  de  l’air  des  étables  qu’il  faut  rapporter  les 
deux  dernières  maladiés.  Notre  manière  de  penfer  à  cet 
égard  efl:  fondée  fur  les  faits  fuivans. 

1°.  En  Beauce  les  vaches  font  prefque  toute  l’année 
dans  leurs  étables  ;  elles  n’en  fortent  qu’après  la  moif- 
fon  J  pendant  un  mois  ou  deux ,  pour  aller  paître  dans  les 
regains  de  fainfoin  (g).  On  fent  que  ce  régime ,  qui  n’efi:' 
point  ordinaire  aux  beftiaux ,  auroit  befoin  d’ être  compenfé 
par  quelques  précautions. 

2°.  Dans  la  plupart  des  étables ,  ou  il  n’y  a  point  de 
fenêtres ,  ou  celles  qui  s’y  trouvent  font  petites  ,  expofées 
le  plus  fouvent  au  midi ,  8c  tenues  exaâement  fermées , 
ainîi  que  la  porte ,  pendant  fix  mois  de  l’année  ,  fous  pré¬ 
texte  que  les  vaches ,  par  ce  moyen,  ont  plus  de  lait  (A), 
Les  planchers ,  qui  fouvent  n’ont  pas  plus  de  fept 


'  ^  beaucoup  d’exemple 

a  raris  &  dans  les  campagnes. 

P  (^)  Appelé  bourgogne  dans  d’autres 
rovmces  {pnobrychis).  Cette  plante  eft 
prefque Ja  feule  qui  puifTe  faire  des  prai- 
'“h^^cielles  dans  certains  terrains. 

prétexte  me  paroît  fondé  ; 
pendant,  fi  l’on  mettoit  en  comparai- 


fon  ce  furplus  de  produit  avec  cë  qu’il 
en  coûte  pour  acheter  des  vaches ,  qui 
remplacent  celles  qu’on  a  ,  pour  ainfi 
dire  ,  étouffées  »  on  confentiroit  à  laiffer 
refpirer  à  ces  animaux,  en  tout  temps , 
un  air  pur  &  renouvelé;  mais  le  préjugé 
ne  calcule  pas ,  ou  calcule  mal. 

Ttij 
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pieds  d’élévation  ,  font  ou  voûtés^,  ou  formés  de  foliy 
&  de  planches ,  ou  de  traverfes  de  bois  chargées  de  four  ^ 
ges{i),  capables  de  jeter  dans  les  étables  une  grande c^' 
leur.  Dans  la  plupart  des  fermes ,  elles  font  conftruites 
pierres  j  les  fumiers  n’en  font  enlevés  qu’une  ou  deuxfof 
par  femaine. 

4°.  La  quantité  de  bêtes  contenues  dans  les  étables,  n’eft 
pas  proportionnée  à  leur  longueur  ni  à  leur  largeur.  Depuis 
que  le  prix  des  fermes  a  hauffé ,  les  laboureurs  ont  cherché  à 
rendre  leurs  terres  plus  fertiles  :  pour  y  parvenir,  ils  ont 
voulu  fe  procurer  plus  d’engrais,  en  augmentant  le  nombre 
de  leurs  vaches^;  mais  les  propriétaires  n’ont  point  agrandi  les 
étables ,  &  n’en  n’ont  point  fait  conflruire  de  nouvelles.  Dans 
plufieurs  endroits ,  les  vaches  ont  à  peine  pour  fe  placer  cha¬ 
cune  un  efpace  de  trois  à  quatre  pieds  ;  enforte  qu’il  s’en  faut 
peu  qu’elles  ne  fe  touchent,  fur- tout  lorfqu’elles  font  plei¬ 
nes.  On  les  difpofe  ordinairement  fur  deux  rangs  ;  les  éta¬ 
bles  de  quelques  fermes  n’ayant  que  douze  pieds  de  largeur, 
il  ne  refte  entre  chaque  rang  que  très-  peu  d’efpace. 

5^.  Enfin  ,  la  chaleur  y  efl:  confîdérable  en  hiver  :  les 
vaches  pendant  l’été  y  foufflent  beaucoup  ,  &  fouvent  font 
couvertes  de  fueur  :  bien  des  perfonnes  alors  ne  peuvent 
y  féjourner  que  quelques  momens.  J’ai  vu  dans  cette  fai- 
fon  une  fermière  fur  le  point  d’être  fuffoquée,  pour  etre 
refilée  une  demi- heure  dans  une  étable.  J’ai  placé  plu- 
fieurs  fois  dans  ces  endroits  un  thermomètre  de  compa- 
raifon  j  il  s’élevoit  toujours  à  plus  de  quatre  degrés  au  delTus 
de  la  chaleur  de  l’air  extérieur  ,  quoique  les  fenêtres  &  la 
porte  fuffent  alors  ouvertes,  Ap  mois  de  juillet- le  ther¬ 
momètre  extérieur  étant  à  22  degrés  ,  celui  que  j  avois 
placé  dans  une  étable  marquoit  26  degrés  & 

De  ces  obfervations ,  il  réfulte  que  l’air  des  etables, 

(i)  Cette  dernière  efpèce  de  plan-  j  confomme ,  diminuent  & 
cîier  a  le  moins  d’inconvéniens ,  parce  1  terValles  par  où  Tair  paue  iioreHK 
,que  les  fourrages ,  à  mefure  qu’on  en  | 
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Hoflt  la  conlîmâion  efl;  vicieufe ,  ne  peut  être  ^cjue  dan¬ 
gereux  pour  les  bêtes  qui  les  habitent  ,  parce  qu’étant  tou- 
|)ürs  trop  échauffé,  &  rarement  renouvelé,  il  contient 
trop  de  parties  méphitiques  (A:).  M.  Lavoifier  ,  un  de  nos 
plus  fa^ans  chimiffes ,  a  démontré  que  le  fluide,  dans  le¬ 
quel  vivent  les  animaux ,  devoit ,  pour  être  refpirable ,  con¬ 
tenir  une  partie  d’air  pur,  &  trois  parties  de  gaz  méphiti¬ 
que.  Rien  n’efl:  plus  propre  à  convertir  l’air  pur  en  ^az 
méphitique,  que  la  refpiration  de  beaucoup  d’animaux  réu¬ 
nis  dans  un  efpace  étroit  &  ibuvént  renfermé  ,  tel  que  les 
étables  dont  il  s’agit.  Cette  altération  de  l’air  plus  ou  moins 
conlidérable,  félon  les  circonftances  &  félon  l’état  des  étables, 
paroît  propre  à  caufer  des  apoplexies  aux  bêtes  vigoureufes 
ou  trop  fanguines ,  &  des  concrétions  dans  les  poumons  > 
lorfque  fa  pureté  eft  diminuée  d’une  manière  infenfible , 
mais  habituelle  (/).  Le  taureau  périt  plus  fouvent  que  les 
vaches,  parce  que,  dans  la  crainte  qu’il  ne  bleffe  les  per- 
fonnes  qui .  entrent  dans  l’étable ,  on  le  place  dans  l’endroit 
le  plus  éloigné  de  la  porte ,  &  par  conféquent  le  plus  ex- 
pofé  à  l’air  chaud  &  méphitique.  J’ai  vu  des  vaches ,  atta¬ 
chées  au  fond  de  certaines  étables  ,  éprouver  auffi  le  même 
fort.  Un  fermier  &  un  particulier  d’Andonville  ont  perdu 
chacun  quatre  ou  cinq  vaches  fucceflivement  dans  les  mê¬ 
mes  places,  qui  étoient  les  plus  diflantes  de  la  porte  ou  des 
fenêtres. 

En  examinant  le  régime  de  ces  animaux ,  on  fe  con¬ 
vainc  que  les  alimens  ,  foit  fluides ,  foit  folides  qu’on  leur 
donne ,  ne  font  pas  les  caufes  des  maladies  dont  il  s’agita. 


(^)  On  n’en  peut  juger  que  par  les 
ets  dont  j’ai  rendu  compte.  Il  eût  été 
P  us  exaft  d’examiner  l’air  dans  ces  éta- 
J  par  les  moyens  que  la  chimie  mo- 
^erne  a  imaginés  ;  mais  il  eût  fallu  tenter 
ïiombre  d’expériences  très- 
J^arralTantes  &  difficiles  à  faire  dans 

v;  boniment  pouvoit-on  efpérer  de 


guérir  de  la  phthifîe  pulmonaire ,  en  fai- 
fant  habiter  des  étables  aux  hommes  qui 
étoient  attaqués  de  cette  maladie  ?  Audi 
ce  remède  propofé ,  il  y  a  quelques  an¬ 
nées,  a-t-il  été  bientôt  rejeté,  parce 
qu’on  a  reconnu  qu’il  étoit  plus  propre 
à  accélérer ,  qu’à  retarder  le  terme  de 
la  mort. 
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Dans  tout  le  pays  Chartrain ,  &  dans  toute  la  Beauce 


de  puits  5-dans  laquelle  il  ne  fe  trouve  qu’une  très  -  petit*^ 
quantité  de  félénite  5  &  qu’on  tire  de  i6  à  i8  toifes  au 
moins  de  profondeur.  Les  chevaux  &  les  bêtes  à  laine  des 
mêmes  fermes  où  régnent  ces  maladies ,  -en  font  exempts 
quoiqu’on  ne  leur  donne  pas  d’autre  eau  :  la  nourriture  ordi¬ 
naire  des  vaches  de  ces  cantons  ed  en  hiver  du  fon  de  froment 
defeigle  &  d’orge  qu’on  délaie  dans  de  l’eau  chaude  {ri)\ 
de  la  paille  d’avoine  &  des  balles  de  froment.  En  été ,  on 
apporte  dans  leurs  crèches  des  pois  en  herbe,  de  la  lu¬ 
zerne  ,  de  la  fanve  ,  &  des  plantes  cueillies]  au  milieu  des 
grains.  On  les  mène  après  la  moifîbn  dans  des  regains  de 
fainfoin ,  ou  dans  les  champs  dont  on  a  enlevé  les  blés  : 
mais  ce  régime  eflrle  même  pour  toutes  les  bêtes  à  cornes 
de  la  Beauce  ,  &  il  paroît  que  les  alimensy  font  par- tout  de 
la  même  nature  ;  puifque  ces  maladies  n’ont  lieu  qu’en  quel¬ 
ques  endroits,  il  ne  faut  donc  pas  les  attribuer  au  régime. 

Pour  faire  connoître ,  de  la  manière  la  moins  douteufe , 
combien  y  influe  la  conftruéfion  vicieufe  des  étables  ,  il  eft 
néceffaire  d’expofer  les  fuccès  des  moyens  employés  pour 
prévenir  ou  pour  corriger  le  mal. 

Au  village  d’Edville  ,  à  cinq  lieues  de  Chartres  toutes 

les  vaches  d’une  ferme  étoient  attaquées  de  concrétions  dans 

les  poumons.  Depuis  plus  de  30  ans  on  fe  plaignoit 
maladie,  qui  y  étoit  portée  à  fon  plus  haut  point;  letable 
a  32  pieds  de  longueur  fur  16  &  demi  de  largeur ,  ce  qui 
efi;  affez  étendu  pour  y  tenir  fur  deux  rangs  1 2  vaches  qu  on 


(ot)  Je  connois  des  fermes  où  les  bef- 
tiaux  fe  portent  bien ,  quoiqu’ils  s’abreu¬ 
vent  prefque  toute  l’année  dans  des  ma¬ 
res  lituées  auprès  des  fumiers. 

(”)  Quelques  perfonnes  penfent  que 
îufage  de  faire  prendre  chaud  aux  va¬ 


ches  ce  mélange ,  ainfi  que  l  eau 
boivent  en  hiver,  peut  leur  etre  nui  • 
Si  cela  étoit ,  il  en  devroit  refulter  un  r 
lâchement  d’eftomac ,  capable  de  . 

du  dévoiement  ,  &  non  des  ‘ 

ou  des  concrétions  dans  les  pouino 
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entretient  dans  cette  ferme  ;  mais  le  plancher  n’eû  qu’à  7 
pieds  d’élévation  ,  &  il  eft  toujours  chargé  de  pailles.  La 
^rte  de  6  pieds  fur  3 ,  &  deux  fenêtres  de  20  pouces  fur  un 
pied ,  font  à  une  des  extrémités.  On  les  ferme  pendant  une 
grande  partie  de  l’année.  La  chaleur  y  étoit  fî  grande  au 
Siois  de  novembre ,  que  je  ne  pouvois  y  refter  un  quart 
d’heure  de  fuite.  N’efpérant  pas  pouvoir  guérir  les  bêtes  de 
cette  étable ,  parce  que  des  concrétions  dans  les  poumons 
ne  fe  guériflent  pas ,  je  penfai  qu’il  falloit  au  moins  chercher 
à  en  retarder  le  dépérilîement ,  &  le  prévenir  dans  celles 
qu’on  y  introduiroit.  Pluheurs  fenêtres  qu’on  a  pratiquées 
dans  différentes  parties  de  l’étable,  ont  produit  cet  effet 
d’une  manière  fenfible.  Depuis  ce  temps-là  le  mal  n’a  pas 
paru  augmenter  auffi  promptement  dans  les  individus  qui 
étoient  déjà  attaqués.  Deux  jeunes  vaches  qu’on  a  introduites 
avec  les  autres,  à  cette  époque,  n’ont  éprouvé  jufqu ici  au¬ 
cun  fymptôme  de  la  maladie  ,  quoiqu’il  y  ait  environ 
deux  ans  quelles  habitent  dans  l’étable. 

Un  fermier  delaParoiffe  d’Oifonville  ,  à  quelques  lieues 
de  Dourdan  ,  avoit  fes  vaches  dans  le  même  état  que  celles 
d’Edville.  L’étable  étoit  d’une  largeur  fuffifante  ,  puifqu’elle 
avoit  20  pieds.  Le  deffus  du  plancher,  qui  étoit  à  10  pieds 
d’élévation ,  fervoit  à  ferrer  des  fourrages.  Les  bêtes,  placées 
fur  deux  rangs,  me  parurent  trop  ferrées  les  unes  contre  les 
autres,  car  elles  n’avoient  qu’un  efpace  de  59  pieds,  dé- 
duéhon  faite  de  la  largeur  de  la  porte,  pour  le  nombre  de 
20  dont  étoit  compofé  le  troupeau,  ce  qui  donnoità  chacune 
a  peine  trois  pieds.  La  porte  étoit  au  levant,  ainfi  que  deux 
petites  fenêtres  ,  &  on  les  tenoit  exaâement  fermées.  On 
avoit  fait  à  un  pignon  deux  ouvertures  qui  communiquoient 
a  une  bergerie,  moyen  plus  propre  à  altérer  l’air  de  l’étable 
le  corriger.  Au  mois  de  novembre  dernier  toutes  les 
etes  de  cette  étable  touffoient  8t  battoient  du  flanc  ;  on  dér 
oucha  les  deux  fenêtres ,  &  la  porte  fut  tenue^  ouverte  : 

vit  refpirer  avec  plus  de  liberté  ;  lorfqu’elles 
ouüoient ,  leur  toux  étoit  plus  fonore ,  parce  que  l’air  de 
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rétable  avoit  plus  de  reflbrt,  la  toux  même  fe  calma enti’ 
rement.  Le  fermier  ell:  refté  convaincu  qu’il  remédiera 
tièrement  à  la  maladie ,  lorfqu’il  aura  bouché  les  fenêtres  d' 
communication  avec  la  bergerie  ;  lorfqu’il  en  aura  pratia  ^ 
au  couchant  pour  correfpondre  à  celles  du  levant ,  &  Jor/ 
qu’il  aura  diminué  le  nombre  des  vaches  qui  doivent  occu' 
per  cetto  étable.  Il  y  àvoit  dans  une  ferme,  au  village  d’Or- 
meville  ,  deux  étables  ,  dont  l’une  contenoit  9  vaches  & 
l’autre  6.  Ces  bêtes  fouifroient  de  la  chaleur ,  &  il  en^pé- 
riffoit  de  temps  en  temps  quelques-unes.  Dans  l’une  d’elles 
c’étoit  toujours  le  taureau  placé  au  fond.  Cette  mortalité 
ceffa ,  lorfqu’on  eut  fait  faire  à  la  première  deux  trous  d’un 
pied  de  diamètre  à  l’expofition  du  nord  ,  en  face  de  deux 
fenêtres  qui  étoient  au  midi  ;  &  à  ,  l’autre  un  trou  au  midi 
pour  attirér  l’air  du  nord,  qui  n’entroit  auparavant  que  par 
la  porte ,  la  feule  ouverture  qui  y  fût.  On  réduifit  auffi  le 
nombre  des  vaches  ;  dans  la  première,  à  8,  &  dans  la  fé¬ 
condé  5  à  5  ;  enfin  on  plaça  le  taureau  auprès  de  la  porte , 
&  le  mal  difparut. 

Dans  une  métairie  de  la  terre  de  la  Ferté-Imbault  en  So- 
,  loghe  ,  un  toit  de  80  pieds  de  longueur  fur  6  de  hauteur , 
&  partagé  en  cinq  parties ,  logeoit  différentq^  efpèees  de  bé¬ 
tail.  Ce  toit  enfoncé  en  terre  n’avoit  point  ae  fenêtres , 
ni  de  crèches  pour  recevoir  les  alimens ,  qu’on  pofoit  fur 
le  fol.  Il  y  périffoit  tous  les  ans  beaucoup  de  boeufs  &  quel¬ 
ques  vaches  feulement.  On  obfervera  que  dans  ce  pays  les 
bœufs  font  quatre  mois  fans  fortir  ,  tandis  que  les  vaches 
6c  les  bêtes  à  laine  vont  tous  les  jours  aux  champs.  La  mor¬ 
talité  a  cefifé  dès  que  ce  toit  a  été  remplacé  par  un  autre  de 
124  pieds  de  longueur  ,  également  divifé  en  cinq  ’ 

neuf  pieds  de  hauteur,  &  élevé  de  deux  pieds  au-denus  du 
terrain  des  environs.  On  y  a  pratiqué  une  crèche  ôc  des  te- 
nêtres  de  chaque  côté.  ... 

On  a  rendu  faine  une  étable  au  village  d’Aqueboui  ^ 
dans  la  Beauce  Orléanoife ,  en  procurant  des  courans  d 
dont  elle  manquoit. 
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fal  vu  des  fermiers  intelligens  ôter  de  leurs  étables  en 
été  une  partie  de  leurs  vaches  ,  qu  ils  plaçoient  ailleurs , 
a£n  quelles  fuffent  toutes  plus  à  Faife  (o).  J’en  ai  vu 
d’autres  enlever  dans  la  même  faifon  les  planchers  qui  n’é- 
toient  faits  que  de  traverfes  de  bois  ,  recouvertes  de  bottes 
de  paille  ;  ils  fe  font  toujours  applaudi  de  cette  conduite. 

M.  Duhamel  du  Monceaux  s’étant  apperçu  que  les  va¬ 
ches  d’un  de  fes  fermiers ,  dans  fa  terre  de  Denainvilliers  , 
étoient  incommodées  ,  parce  que  l’air  qu’elles  refpiroient 
n’étoit  pas  renouvelé  ,  fit  pratiquer  des  ouvertures  aux  éta¬ 
bles  ,  8c  le  mai  ne  reparut  plus.  Le  témoignage  d’un  homme 
auffi  vrai  8c  auffi  refpeâable,  efl:  d’un  grand  poids  pour  ap¬ 
puyer  ces  obfervations.  ^ 

C’efl:  en  employant  les  mêmes  moyens ,  qu’on  a  pro¬ 
curé  fous  mes  yeux  la  falubrité  à  plufieurs  bergeries  8c  à 
des  écuries  dans  lefquelles  il  mouroit  auparavant  beaucoup 
de  befiiiaux. 

M.  Gaftelier  ,  médecin  àMontargis,  un  des  affociés  les 
plus  éclairés  de  la  Société ,  fans  avoir  connoiflance  de  mes 
Obfervations  ,  lui  a  depuis  communiqué  le  fait  fuivant, 
capable  de  confirmer  tout  ce  que  j’ai  avancé. 

Au  village  de  Lacave ,  paroiffe  de  Villemoutiers  ,  à  quel¬ 
ques  lieues  de  Montargis ,  un  fermier  en  cinq  ans  perdit  pour 
12000 1.  de  bêtes  àcornes  :  celui  qui  lui  fuccédadans  la  ferme, 
en  dix  mois  perdit  douze  bêtes  à  cornes.  Ces  animaux  mou- 
loient  tout-à-coup ,  ayant  feulement  les  yeux  gonflés.  Après 
la  mort  leurs  corps  devenoient  enflés ,  ôc  il  fortoit  du  fan^ 
parles  nazeaux 5  parla  gueule,  par  l’anus  8c la  vulve.  Cette 
paortalité  avoit  lieu  plus  particulièrement  dans  les  mois  de 
juillet  &  d’août,  ce  qui  doit  la  faire  regarder  comme  l’effet 
de  la  maladie  du  fang.  Il  ne  périflbit  point  de  bêtes  à  cor¬ 
des  dans  les  fermes  du  voifinage ,  où  les  beiliaux  étoient 


qu’en  agit  le  nommé  j  bitte  de  fon  canton  pour  les  objets  qm 
w  concernent  fa  profeluon. 

^eihm^e&fiintelligent,qu’ileftl’ar-l  ^  ^ 

io/Tze //7.  y  y 
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nourris ,  conduits  &  abreuvés  comme  dans  celle  de  Lac 
Une  infinité  de  moyens  &  de  remèdes  indiqués  par  tour* 
fortes  de  perfonnes,  ayant  été  mis  inutilement  enufage  T 
fermier  s’adrefia  à  M.  Gaftelier ,  qui,  d’après  l’infpeâi^  ^4 
lieux ,  jugea  qu’on  ne  pouvoir  attribuer  la  mortalité  qu’à  il 
confiruéiion  vicieufe  de  l’étable  (/?)  où  les  bêtes  étoient 
étouffées.  Il  confeilla  de  les  placer  dans  un  endroit  où  elles 
puffentrefpirer  plus  àTaife;  k  fermier  fuivitfon  confeilG') 
&  dix  mois  après  iln’avoit  encore  perdu  aucune  de  fes  bêtes! 

Eks  particuliers  de^  la  Suiffe  ,  &:  fur-tout  du  canton  de 
Fribourg ,  inftruits  par  l’expérience  ,  placent  leurs  bêtes  à 
cornes  dans  des  étables  commodes ,  fpacieufes  &  aérées.  On 
en  voit  un  modèle  à  Nançay,  en  Sologne ,  &  à  Mirande  auprès 
de  Lyon.  Si  l’on  a  cru  cette  attention  néceffaire  dans  des 
pays  de  pâturages  où  les  beftiaux  font  aux  champs  pendant 
une  grande  partie  de  l’année ,  elle  l’efl:  bien  davantage  dans 
la  Beauce ,  &  dans  tous  les  lieux  où  ,  faute  de  prairies  natu¬ 
relles',  dn  retient  ces^  animaux  prefque  toujours  dans  leurs 
étables. 

Il  né  reffé  plus  qua  expofer  les  précautions  qu’il  nous 
paroît  important  de  prendre  dans  la  conffruâion  d’une  eta- 
ble  à  vaches  qu’on  defire  rendre  faine. 

C’eff  entre  le  nord  &  le  midi  qu’il  convient  de  la  placer, 
de  jnanière  que  la  porte  foit  au  nord  ;  par  ce  moyen,  en 


(p)  Çette  étable  avoit  vingt -fept  comme  il  arrive  dans  la  plupa 
pieds  de  longueur,  dix- huit  de  largeur,  fermes.,  ,,  tompme 

&  fept  de  hauteur  ,  pour  contenir,  dix  (^)  Lanouvelle  étable, pour 
vaches ,  fans  les  veaux.  A  chaque  ex-  nombre  de  bêtes ,  a  vingt-le^  ^_huii 

îrémité  étoit  une  porte  de  cinq  pieds  '  longueur ,  vingt  de  large:ur  »  ^  ^ 

de  hauteur  fur  quatre  de  largeur ,  dont  de  hauteur.  Il  n  y  a  qu’une  porte  ^ 
Lune  étoit  abritée  par  un  bâtiment  fitué  pieds  fur  quatre ,  côté  ; 

à  huit  pieds  ;  on  n’y  avoit  pratiqué  au-  tre  pieds  en  quarré  ,  dp 

cune  fenêtre.  Le  plancher,  formé  de  mais  on  la  ferme.  On  ne  peu  ^ 

perches ,  fervoit  à  placer  du  foin.  L’é-  tribuer  la  falubrité  de:  <^tte  ^  Je 

table  n’étoit  nettoyée  que  deux  fois  par  û.  hauteur  fur-tout  &  a  la  ^  S  ^ 
femaine  en  hiver,  &  tous  les  quinze  jours  crois  avoir  remarque  en  ^ 
en  été.  Il  y  avoit  auprès  un  trou  à  fu-  plus  les  planchers  foflt  eleves ,  p 
mier, qu’on  n’enlevoit  que  tous  les  ans,  étables  font  faînes. 
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i*  ppoiant  même  que  les  fenêtres  en  foient  bouehees  dans 
iwer,  ce  quil  vaudroit  mieux  éviter  ,  il  y  entreroit  tou¬ 
jours  de  fair  froid  capable  de  diminuer  la  chaleur  de  celui 
^  y  ed:  renfermé  ;  il  fera  plus  avantageux  de  l’ifoler  de 
tout  bâtiment ,  ôc  fur-tout  des  écuries  &  des  bergeries ,  dont 
le  voifinage  peut  établir  une  communication  mal-faine  dans 
les  endroits  où  Ton  ne  fait  les  murs  de  féparation  qu’avec 
de  la  terre ,  qui  fe  détruit  (/■)._ 

Le  fol  de  l’étable  doit  être  au  moins  d’un  pied  plus  élevé 
que  celui  qui  en  environne  les  murs.  On  le  creufera,  afin 
qu’à  la  place  de  la  terre  qui  en  fera  ôtée,  on  puifle  mettre 
du  fable  de  gravier ,  de  petites  pierres  ,  du  mâche-fer ,  ou 
toute  autre  matière ,  qui  entretienne  de  la  fécherefife.  Oir 
le  pavera  en  lui  donnant  de  la  pente  pour  l’écoulement  des 
urines  ,  qui  feront  reçues  dans  un  ruifieau  pratiqué  au  mi¬ 
lieu.  Il  faut  éviter  que  cette  pente  ne  foit  confidérable,  afin 
que  les  vaches  pleines,  lorfqu’elles  font  couchées  ,  n’àient 
pas  les  ligamens  de  la  matrice  tiraillés  ,  ce  qui  pourroit  les 
faire  avorter. 

La  confervation  des  veaux  étant  un  objet  important,  nous 
confeillons  de  donner  à  la  porte  afiez  de  largeur  pour  que 
les  vaches  pleines  ne  foient  pas  prefiees  en  entrant  (^)  ; 
cette  largeur  doit  être  de  4  pieds  au  moins. 

La  hauteur  du  plancher  aura  i  z  pieds  ;  on  le  fera  de  fim- 
pies  planches  ,  &  on  ne  le  chargera  point  de  foirrages.  IL 
feroit  à  defirer  qu’on  y  pratiquât  des  foupiraux  ouventoufes 
pour  pomper  l’air  échaufie  par  la  refpiration  de  animaux 
&  par  les  fumiers  ,  qu’il  efl;  utile  d’enlever  trèsfréquem- 
ment.  Les  avantages  que  procurent  ces  foupiraui  ou  ven- 
toufes  dans  les  lieux  où  il  y  a  beaucoup  d’indivius  réunis, 
promettent  de  certains  pour  les  étables  où  01  les  met¬ 
tra  en  ufage. 


aJO  partie  de  la  Beauce  n’a  point 

t  y  > 

/  \  J  ®  clôture ,  avec  du  torchis. 

V  ;  t-es  perfonnes  qui  font  entrer  les 


vaches  dans  les  étables  ,loivent  avoir 
l’attention  de  les  laiffer  etrer  tranquil¬ 
lement  ,  fans  les  preffer  &  de  les-  en 
faire  fortir  avec  la  mêmprécantion. 

'  Vvij 
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La  longueur  &  la  largeur  de  l’étable  feront  proportioiin  ' 
au  nombre  des  bêtes  qu’on  y  voudra  entretenir.  Chaque  vf 
che,  pour  n’être  point  gênée  ,  doit  avoir  de  5  à  6  pw' 
d’efpace  en  largeur  ;  il  eft  néceffaire  que  les  rangs  foiem 
écartés  les  uns  des  autres ,  afin  qu’on  puifie  y  paffer  facile, 
ment ,  &  placer  les  veaux  aux  extrémités.  Pour  12  vaches  ü 
faut  une  étable  de  36  pieds  fur  24  (r). 

D’après  ces  proportions ,  on  ouvrira  à  des  difiances  éga¬ 
les  trois  fenêtres  d’un  côté  &  deux  de  i’aütre  ,  la  porte  te¬ 
nant  lieu  de  la  troifième.  Ces  fenêtres  auront  deux  pieds  & 
demi  en  tout  fens ,  avec  une  embrafure  confidérable  en  de¬ 
dans.  Leur  partie  inférieure  fera  à  4  pieds  au-defius  du  fol. 
On  garnira  d’un  double  grülage  de  fer  celles  qui  communi¬ 
queront  avec  le  déhors  de  la  ferme  ,  pour  empêcher  qu’on 
n’y  introduife  des  gobes  ,  dès  mèches  allumées ,  ou  toute 
autre  chofe  capable  de  nuire  aux  propriétaires  des  beftiaux. 
On  aura  l’attention  de  mettre  dans  l’été  des  chaffis  de  cane¬ 
vas  aux  fenêtres;  qui  font  expofées  au  midi,  c’eft  le  moyen 
de  fermer  l’entrée  aux  mouches  qui  incommodent  beaucoup 
les  beftiaux. 

Les  fenêtres  feront  tenues  ouvertes  le  plus  qu’il  fera  pof- 
fible  5  tant  que  le  froid  n’incommoderà  pas  les  vaches  au 
point  de  diminuer  leur  lait.  Si  on  eft  obligé  de  les  tenir 
îennées  à  caufe  du  froid,-  il  faudra  chaque  jour  en  ouvrir 
deux  vis-à-vis  l’une  de  l’autre  pendant  le  temps  quon 
mènera  cîs  animaux  à  l’abreuvoir;  par  ce  moyen  on  re- 
nouvellén  l’air  de  l’étable. 

A  l’égad  de  celles  qui  font  aâueîlement  conftruites  &  fu- 
jettes  à  caifer  des  maladies  aux  beftiaux ,  on  pourra  efperer 
de  les  rerire  plus  faines  en  y  faifant,  des  changemèns  qui 
les  rappraheront  le  plus  de  l’état  de  perfection  que  nous 

(ï)  La  poe  ayant  quatre  pieds  de  donner  de  l’aifance  aux  beftiaux, 

largeur,  les  iches  placées  de  ce  côté  en  a  de  très- grands  à  les  ^ 

auront  chacue  cinq  pieds  deux  pouces  Au  refte,  on  placera  dans  lelpa 
d’efpace  ;  les  atres  en  auront  davantage,  moins  étendu  les  bêtes  qui  auront 
Mais  il  n’y  i  jamais  tfiaconvénient  à  de  corps. 
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enons  d’indiquer  (u).  Les  moyens  que  nous  propofons  font 
r  pjes;  mais  c’eft  fouvont  par  des  moyens  fimples  qu’on  pré¬ 
vient  de  grands  maux.  Il  ne  faut  pas  feulement  s’attaeher  à 
ffuérir ,  mais*  encore  à  préferver.  Cette  dernière  efpèce  de 
piédecine  a  fur  l’autre  l’avantage  de  conferver  un  plus  grand 

nombre  d’individus. 

'Explication  de  ta  Planche  fécondé  des  Mémoires, 

Figure  /. 

Plan  géométral  de  V Etable, 

A.  Intérieur  de  l’Etable,  dont  l’échelle  placée  fous  le  plan, 
fert  à  mefurer  la  longueur  &  la  largeur. 

La  Bouffole ,  qui  eft  à  côté,  en  indique  l’expofition. 

B.  Porte  placée  au  nord. 

C.  Ruiffeau  pour  recevoir  les  urines. 

L  d,  d,  d.  Crèches  conüruites  en  pierres  ou  en  planches, 
avec  des  poteaux  pour  les  foutenir, 

E.  Place  des  Fenêtres. 

F  IG  U  R.E  IL  ^ 

A.  Etable  entière  dont  on  voit  l’intérieur.  ^ 

B.  Porte  au  nord. 

(a)  Nous  nous  fommes  particulière- 
occupés  à  corriger  les  vices  de 
^nftruâion  des  étables  dans  les  fermes 
®  la  terre  d’Audonville  en  Beauce. 
ntr  autres  changemens  que  nous  avons 
fu  devoir  faire  dans  l’une  d’elles  , 
ont  le  plancher  étoit  bas  ,  après  y 
^voir  pratiqué  quelques  fenêtres ,  nous 
difpofer  des  ventoufes  quar- 
s»  lormées  chacune  de  quatre  plan¬ 


ches,  qui  s’ouvrent  dans  le  toh,  defcen- 
dent  en  plan  incliné  dans  le  grenier , 
traverfent  le  plancher ,  &  fe  terminent 
dans  Tétable  obliquement  par  une  ou¬ 
verture.  Nous  efpérons  que  ces  ven¬ 
toufes  contribueront ,  autant  que  les 
fenêtres ,  à  la  falubrité  de  l’étable ,  parce 
qu’elles  donnent  iflue  à  l’air  chauà  & 
putride  qui  s’en  exhale. 
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C.  Fenêtres  ,  favoir ,  deux  au  nord  &  trois  au  midi  •  cell 
ci,  ouvrant  par  le  dehors  de  la  Ferme ,  font  garnies  h 
grillages  de  fer. 

D*  Crèches  pour  attacher  les  Vaches  &.  recevoir  les  alim 
qu’ôn  leur  donne. 

E.  Sol  de  l’intérieur  de  l’Etable. 

F.  Sol  extérieur. 

G.  Ventoufes  qui  paffent  dans  le  Grenier  &  ouvrent  dans 
l’Etable. 

H.  Ouvertures  des  Ventoufes  dans  le  Toit. 

I.  Elévation  du  Plancher. 

.  Nous  n’avons  pas  eu  intention  de  donner  ici  le  plan  d’une 
étable ,  tel  qu’en  donneroit  un  architefte ,  dont  le  but  feroit 
de  la  conftruire  folidement  &  aufli  agréablement  qu’il  feroit 
poffible:  mais  nous  avons  voulu  feulement ,  comme  phyfî- 
cien ,  indiquer  les  attentions  qu’il  faut  avoir  dans  la  conf- 
truâion  d’une  étable  ,  pour  la  rendre  faine  :  pourvu  qu’on 
ne  s’en  écarte  pas  ^  on  la  bâtira  comme  on  le  jugera  à  propos. 
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PRÉCIS  HISTORIQUE 


De  la  Maladie  épizootique  qui  a  régné  dans  la 
Généralité  de  Picardie,  en  lyjQ* 

Par  M.  V 1  c  Q  -  d’ A  Z  Y  R. 

La  maladie  épizootique,  dont  il  s’agît  dans  ce  Mémoire,  Luk5o£i:obrê 
quoique  très  -  meurtrière  &  contagieufe  ,  a  été  arrêtée  dans 
fes  progrès,  fans  que  l’on  ait  eu  recours  aux  moyens  ex¬ 
trêmes  que  la  néceffité  rend  quelquefois  indifpenfables  ,  & 
que  la  nature  du  mal  exige  en  certains  cas.  Le  traitement 
que  l’on  a  mis  en  ufage  d’après  mes  confeils  ,  a  d’ailleurs 
été  fuivi  le  plus  fouvent  avec  fuccès.  Ces  deux  motifs  font 
fuffifans  pour  rendre  la  defcription  de  cette  épizootie  inté- 
reffante.  J’expoferai  dans  des  articles  différens  tout  ce  qui 
la  concerne  ;  la  topographie  ou  fituation  des  lieux  dans  lef- 
quels  elle  a  régné,  fes  caufes  locales ,  fa  première  origine 
&  fes  accroiffemens ,  fes  fymptômes  ,  fes  accidens ,  les  ra¬ 
vages  intérieurs  obfervés  dans  les  bêtes  mortes  de  l’épi¬ 
zootie  ,  fes  rapports  avec  les  autres  maladies  analogues,  les 
moyens  ouratifs ,  les  préfervatifs ,  les  procédés  pour  la  dé- 
finfeélion ,  là  difpofition  des  cordons  de  troupes  &  des  autres 
fecours',  &  le  tableau  général  des  bêtes  mortes^  &  de  celles 
qui  ont  été  guéries ,  feront  préfentés  fuceelTivement .  Outre. 

1  avantage  qui  réfultera  de  cette  méthode  ,  nous  donnerons  , 
par  ces  détails,  aùx  rnédecins  qui  fe  propoferoient  de  fembla- 
ules  travaux ,  une  idée  jufte  ôc  précife  des  vues  qu’ils  auroient 
^remplir. 

1.  Topographie. 


La  partie  de  la  généralité  de  Picardie 
pizootie  a^  régné  ,  efl  htuée  au-delà  d’ 


d’Abbeville ,  &  près 
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de  Montreuil  -  fur  Mer  :  elle  confifte  en  une  vallée  trè  h 
mide  que  l’Autie  arrpfe.  Quoiqu’on  y  emploie  des  che'”^* 
pour  le  labourage,  on  y  nourrit  cependant  beaucouJT 
betes  à  cornes;  les  vaches  y  font  fur-tout  très-nombreuf. 
elles  font  laricheffe  du  cultivateur,  qui  fe  nourrit  avec^k 
lait  préparé  de  diverfes  manières.  La  rivière  qui  coule  dans 
cette  vallée,  eft  rallentie  dans  fon  cours  par  un  moulina  * 
pelé  Je  Tigni ,  qui  eR  très-peu  éloigné  de  la  mer  ,  dont  les 
eaux  occalionnent  un  reflux  beaucoup  au-delà  du  moulin 
Sa  pofition  efl  telle ,  que  s’il  étoît  conftruit  à  la  manière  or¬ 
dinaire,  fa  roue  ne  pourroit  tourner  pendant  plus  de  douze 
heures  au  plus ,  étant  retenue  dans  le  refle  de  la  journée  par 
les  eaux  de  la  mer  montante.  On  a  fait  les  plus>  grands  ef¬ 
forts  pour  rendre  ce  moulin  indépendant  des  marées ,  Sc 
on  y  a  réuffi ,  en  élevant  confidérablement  les  éclufes  qui 
retiennent  les  eaux  de  l’Autie  ;  de  forte  que  celles  -  ci  ont 
à  peu  près  dix  pieds  de  chute,  &  le  moulin  tourne  en  tout 
temps.  Il  a  réfulté  de  cette  difpofition ,  que  le  cours  de  la 
îivière  efl:  retardé  j  ôc  que  fes  eaux  débordent  fouvent  & 
abondamment. 

\  I  L  Caufes  locales* 

Dans  la  partie  du  cours  de  TAutie ,  qui  efl:  en -deçà  du 
moulin  de  Tigni ,  l’eau  efl:  au  niveau  du  terrain.  Au  delà, 
au  contraire ,  elle  efl:  rapide  &  diflante  de  fes  bords  deplu- 
fîeurs  pieds.  La  prairie ,  trop  fouvent  baignée  par  les  de- 
bordemens,  produit  des  herbes  hautes  &  élancées  ,  te  es 
qu’on  en  trouve  dans  les  marais  ,  tandis  que  le  terrain  place 
entre  l’Autie  &  la  mer,  nourrit  des  herbes  d’un  bon  ca 
raôère ,  &  tient  lieu  dans  ce  pays  de  prés-falés. 

Cette  inondation ,  &  les  vapeurs  qui  s’en  élèvent  agiden 
fur  ies  hommes  6c  fur  les  befliaux;  fur  les  premiers, 
font  très-fujets  aux  fièvres  intermittentes;  fur  les  ’ 

qui  font  attaqués  de  charbon  dans  certains  temps  de  1  ann  » 
6c  quelquefois  d’autres  épizooties  très- graves* 
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Les  chaleurs  furent  très -vives  dans  les  mois  de  juin  & 
juillet  de  1779;  les  terrains  humides  furent  prefque  deffé- 
^sjles  plantes  &  les  infeâes  corrompus  exhalèrent  une 
odeur  infefte  ,  ôc  ceux^  qui  habitoient  les  environs  de  ces 
marais  en  furent  généralement  affeéiés. 

IIÎ.  Première  Origine  &  Accroijfemens  de  l" Epizootie* 

La  première  vache  a  été  attaquée  ,  le  12  juillet  ijjg  ^ 
dans  les  marais  de  Roufîari.  Peu  de  temps  après  une  autre 
a  péri  dans  la  paroilTe  de  Maintenai,  après  17  jours  de  ma- 
laaie.  Il  eft  néceffaire  d’obferver  que  les  beftiaux  de  Main¬ 
tenai  avoient  été  confondus  dans  la  même  pâture  avec  ceux 
de  Rouffan.  Le  20  juillet  huit  vaches  ont  été  infeâées  à 
Rouffan.  Les  paroiffes  de  Montigny  &  de  Préaux  ont  bien¬ 
tôt  reffenti  les  atteintes  de  ce  mal  contagieux.  Nampont- 
Saint-Firmin  a  été  enfuite  attaqué.  La  maladie  s’eft  étendue 
à  Nampont-Saint-Martin  le  6  août.  Sur  la  fin  de  ce  même 
mois,  Noyelles  a  été  infefté  par  la  faute  d’un  particulier  qui 
amis  fes  vaches  dans  la  pâture  commune  de  Nampont-Saint- 
Firmin.  Vron  &  Avenne  ont  enfin  été  les  derniers  villages 
où  l’épizootie  ait  pénétré.  Par -tout  les  progrès  du  mal  ont 
été  relatifs  aux  communications  ,  &  aux  imprudences  fans 
nombre  que  l’on  a  commifes.  Le  marais  de  Roufîan  ,  qui 
eft  le  plus  mal-fain  ,  a  été  le  foyer  de  l’épizootie  ,  ôt  là  con- 
tagion,  quia  eu  fon  principe  dans  un  lieu  bas  &  humide  , 
seft  propagée  par  communication ,  &  a  ainfi  pénétré  dans 
les  paroilTes  de  Vron  &  d’ Avenne,  qui  font  plus  élevées, 
plus  falubres ,  &  que  leur  pofition  rend  moinjs  fujettes  aux 
maladies  de  toute  efpèce. 

IV.  Defcnption  de  VEpi^otie, 

Les  befiiaux  ont  en  général  toufie  très  long  -  temps  avant 
^tre  malades  :  la  toux  a  continué  dans  quelques-uns  |  dans 
s  au^es  elle  s’efi:  rarement  fait  entendre. 

P  orne  11 E  X  X 


54^  Mémoires  de  la  Société  Royale 

'  Le  premier  fymptôme  étoit  uii  grincement  dé  dents 
un  bruit  confidérable.  Bientôt  le  lait  ne  couloit  plus  en 
grande  quantité  qu  à  l’ordinaire  ;  d’autres  fois  il  fe  fu  • 
moit  tout  de  fuite  :  les  mamelles  fe  retiroient  &  ét 
moins  pendantes  ;  le  ventre  paroilToit  plat  ;  les  poils  du 
fe  hériffoient  ;  l’œil  commençoit  à  s’enflammer  ;  en  pinc 
l’animal  fur  le  garrot ,  il  s’abaiffoit ,  &  il  fe  relevoit  en  dos 
de  chameau ,  lorfqu’on  le  pinçoit  vers  le  cartilage  xyphoïde* 
fymptôme  fur  lequel  il  ne  faut  cependant  pas  trop  infiller* 
parce  qu’il  s’obferve  fouvent  fur  des  animaux  très-fains: 
les  oreilles  &  les  cornes  étoient  tantôt  plus  chaudes  &  tan¬ 
tôt  plus  froides  :  le  pouls  étoit  alors  plein ,  un  peu  dur,  & 
plutôt  lent  qu’accéléré  :  l’animal  ne  paroiffoit  pas  plus  trille 
qu’à  l’ordinaire;  &  fouvent  même  ,  après  la  fuppreffion  du 
lait ,  l’appétit  étoit  plus  grand  qu’avant  cette  époque:  peu 
de  temps  après  la  rumination  diminuoit,  &  çelToit  enfin 
tout-à-fait.  Ces  accidens  étoient  ceux  du  premier  temps. 

Dans  le  fécond  J  le  lak  ne  couloit  plus;  les  bêtes  re* 
fufoient  tout  aliment  folide  ;  plulieurs;  buvoient,  encore 
feules  ;  la  triffelTe  étoit  très-remarquable  ;  la  tête  étoit  pen*- 
chée  ;  l’œil  morne  &  plus  enflammé  commençoit  a  être 
chaffieux  ;  il  l’étoit  beaucoup  dans  quelques  -  uns  :  Fé- 
coulement  du  nez  fe  faifoit  appercevoir  ;  Je  pouls  etoit 
.moins  plein' êt  plus  accéléré  :  dans  pîufieurs  la  diarrhée 
commençoit;  elle  fe  manifeflôit  quelquefois  dès  la  fuppref- 
iion  du  lait.  D’autres  beftiaux  étoient  conflipés ,  &  rendoient 
des  exerémens  très -durs  :  on  en  a  vu  quatre  qui  n  ont  point 
évacué- pendant  toute  leur  maladie  j  &  qui  n’ont  pas  meme 
f  endu  les  lavemens  qui  leur  avoient  été  donnés ,  qumque 
les  uns  eufifent  été  émolliens  &  les  autres  purgatifs.  Cette 
conflipation  opiniâtre  a  été  fuivie  de  la  mort.  Dans  le  “ 
cond  temps  ,  pîufieurs  continuoient  de  toufTer:  le  nez  etoit 
fouvent  froid  ,  il  couloit  de  la  boüche  des  matières  ecu 
meufes  &  blanches.  ^  f  a  é- 

Dans  les  befliaux  qui  donnoient  des  efpérançes  de  g 
fifon  5  le  pouls  fe  foutenoit  Ôc  confervoit  fa  force  ;  les 
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tons  excitoient  un  gonflement  confidérable  ;  le  bout  du  nez 
fle  devenoit  point  froid,  &  lânimalétoit  moins  trifle. 

Dans  les  befliaux  dont  le  mal ,  loin  de  diminuer ,  s’aggra- 
xQÏt,  tous  les  fymptômes  acquéroient  de  rintenfité;  le  pouls 
devenoit  petit  &  à  peine  fenfible;  le  féton  ne  produifoit 
prefqu’auGun  effet  j  l’animal  poufîoit  des  gémifïemens  pro¬ 
fonds  ;  quelques  -  uns  demeuroient  couchés  ,  fans  qu’il  fût 
prefque  pofTible  de  les  faire  relever  ;  d’autres  ne  fe  Gou- 
choient  point,  &  paroiffoient  éprouver  beaucoup  d’anxiété: 
les  yeux  étoient  ternes  &  couverts  d’une  matière  gélatî- 
neufe  j  le  nez  étoit  pour  l’ordinaire  froid  (a)  ;  les  cornes  & 
les  oreilles  dans  le  mênie  état,  &-la  tête  baffe  :  plufieurs 
la  portoient  conflamment  fur  le  côté  ,  fur  ^  tout  dans  le  der¬ 
nier  degré  de  la  maladie:  la  refpiration  étoit  alors  très-  labo- 
rieufe  ;  les  plus  malades  tenoient  la  bouche  comme  béante  ; 
dans  quelques-uns  la  langue  forfbit  à  chaque  expiration  ;  la 
diarrhée  étoit  alors  très^fétide;  les  bêtes  rendoient  une  ma¬ 
tière  très-délayée ,  purulente ,  même  fanieufe  &  remplie  de 
débris  &  de  mucofités  vulgairement  appelés  raclures  de  hoyau  x 
il  y  en  avoit  dont  la  diarrhée  étoit  de  cette  nature  dès  le 
principe  ;  enfin  l’animal  mouroit  affez  tranquillement,  la  tête 
portée  de  côté. 

On  a  obfervé  beaucoup  de  variétés  dans  cette  maladie. 
Son  cburs  ordinaire  étoit  depuis  cinq  jufqu’a  huit  jours.  Au 
delà  de  ce  terme ,  on  devoir  concevoir  quelque  èfpérance 
de  guérifon.  On  en  a  vu  mourir  en  un  ou  deux  jours  (^)  : 
quelques-uns  ont  eu  le  cou  couvert  de  boutons,  ôc  cette 
^^/^^inaifon  étoit  ordinairement  heureufe.  Les  bêtes  graffes 
periffoient  le  plus  promptement.  Jamais  les  vaches  n’avoient 
eu  tant  d’embonpoint ,  ôc  n’avoient  été  fi  nombreufes.  Sui- 
^^tle  rapport  des  laboureurs  les  plus  âgés  du  canton,  il 
le  même  pays  ,  il  y  a  35  ans,  une  maladie  fem- 
Wable ,  qui  enleva  prefque  toutes  les  bêtes  à  cornes.  Cette 


/  A  quelquefois  excorié. 

V’)  Même  ea  dix  |  douze  heures. 
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époque  répond  aux  années  1744  &  1745  ,  qui  ont  été  trè^ 
funeftes  aux  beRiaux  dans  prefque  tout  le  royaume. 

V.  Ouyenure,  des  Corps  des  Bêtes  mortes  de  T  Epizootie 

La  DijfeUion  a  fourni  Us  Rêfultats  fuiyans. 

L’extérieur.  Uafpeét  général  de  la  bête  a  fait  voir  le  ventre  or¬ 

dinairement  gonflé  comme  un  ballon.  L’extrémité  du  rec¬ 
tum  renverfée  en  dehors,  formant  une  efpèce  de  champi¬ 
gnon  violet  rempli  de  matières  purulentes ,  &  comme  pu¬ 
tréfié  ;  l’épiderme  facile  à  enlever ,  fi  l’animal  étoit  mort  de¬ 
puis  douze  ou  quinze  heures;  les  yeux  couverts  de  rnucofité  ; 
le  nez  excorié  ,  la  bouche  ,  ainfi  que  la  langue  ,  farcie  d’u¬ 
ne  matière  comme  fanieufe ,  &  le  corps  très- fétide  dans 
toutes  fes  parties. 

la  tête.  2®.  Le  cerveau  n’a  rien  préfenté  de  remarquable,  fi  ce 

n’efl:  que  ,  dans  un  des  fujets  qui  ont  été  difiéqués,  les  fi- 
nus  étoient  remplis  d’une  lymphe  très- abondante. 

L’arrière-bouche  étoit  très-peu  enflammée:  nous  l’avons 
trouvée  plus^  ou  moins  remplie  de  la  même  humeur  dont 
il  fera  parlé  au  fujet  des  bronches.  Les  cornets  du  nez  étoient 
en.  bon.  état.  Les  '  glandes  ,  parotides ,  les  maxillaires  &  les 
fublinguâles  étoient  un  peu  gonflées ,.  comme  macérées  & 
pénétrées  de  férofité.  - 

le  cou.  ,  -  3®.  Lafeule  obfervation  que  nous  ayions  faite  dansla région 

^  du  COU  ,  a  été  que  les  mèches  véfîcatoires,  paffées  au  fanon  , 
ayant  en  général  peu  opéré  dans' les  bêtes  qui  font  rnortes, 
le  tifiu  cellulaire  voifin  étoit  dans  un  état  de  laxite  &din- 

^  filtration  qui  s’étendoit  jufqu’au  devant  du  thorax. 

Région  axillaire.  4°.  Les  glandes  axillaires  nous  ont  paru  infiltrées ,  comme 

les  parotides.  „ 

Latrachée-artère.  5°.  La  trachée-artère  a  toujours  été  trouvée  remplie  a  un 
rnucofité  moufîeufe  ,  dans  laquelle  des  concrétions ,  fem 
blés  à  des  débris  des  membranes ,  étoient  mêlées.  La  ^ 
brane  interne  nous  a  paru  enflammée  dans  plufieuts 
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5°.  Les  poumons  étoient  diflendus  8c  comme  fouffles  : 
les  grands  lobes  étoient  ordinairement  très- peu  affeélés  ; 
îiiais  les  petits  lobes  antérieurs  étoient  gorgés  de  fang,  li¬ 
vides,  &  fouvent  fphacélés.  En  les  coupant ,  il  en  couloit 
tme  humeur  puriforme  ,  femblable  à  celle  qui  inondoit  la 
trachée-artère ,  8c  qui  fortoit  par  la  bouche  de  l’animal. 

Les  glandes  bronchiques  étoient ,  ainli  que  les  axillaires , 
les  inguinales ,  8t  les  méfenteriques  très -infiltrées. 

yo.  La  plèvre  participoit  dans  plufîeurs  à  l’état  inflam¬ 
matoire. 

8°.  L’épiploon  nous  a  fouvent  offert  des  points  d’inflam¬ 
mation  8c  de  gangrène. 

P®.  La  panfe  étoit  très-diflendue  par  un  amas  énorme 
d’alimens  que  nous  avons  trouvés  plufieurs  fois  chauds  8c 
comme  fermentans.  Dans  prefque  tous  les  fujets  ,  la  mem¬ 
brane  épidermoïde  de  la  panfe  fe  détachoit ,  8c  recouvroit 
les  alimens  fous  la  forme  d’une  pellicule  brune  qui  étoit 
fans  confiftance ,  8c  qui  fe  déchiroit  aifément.  Le  bonnet 
étoit  le  plus  fouvent  dans  le  même  état.  La  membrane  in¬ 
terne ,  qui  tapiffoit  fon  réfeau ,  étoit  fphacélée  y  8c  s’enle^ 
voit  au  moindre  attouchement. 

Le  feuillet  étoit  gorgé  d’alimens  fecs.  Dans  quelques-uns 
il  étoit  exceffivement  dur,  8c  dans  plufieurs  points  de  ce 
vifcère  on  appercevoit ,  en  l’examinant ,  que  la  féehereffe 
étoit  très-confîdérable.  La  membrane  interne  fe  féparoit  8c 
reftoit  attachée  fur  les  alimens ,  où  elle  paroiffoit  brune  & 
comme  bronzée.  Les  feuillets  de  cet  efiomac  étoient  auffi 
trè^moLis  8c  faciles  à  déchirer  ;  mais  la  dureté  de  ce  vifcère 
n  étoit  pas  toujours  au  même  degré. 

La  caillette  étoit  toujours  très-enflammée  :  plufieurs  de 
fcs  replis  paroiffoient  livides.  La  portion  qui  répondoit  au 
pÿore  étoit  la  plus  affeélée  :  on  la  trouvoit  gonflée  8c  quel¬ 
quefois  comme  ulcérée.  Cet  efiomac  étoit  rempli  d’une  li¬ 
queur  verdâtre  très-fétide. 

io°.  L’inflammation  étoit  pouffée  au  plus  haut  degré 
dans  les.  inteflins  grêlesw  Les  vaiffeaux  étoient  gorgés-  de 
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rang,  &  ils  étoient  remplis  d  une  matière  putride ,  avec  d 
concrétions  muqueufes  qui  en  tapiffoient  les  parois  do  v 
membrane  interne  étoit  auffi  en  mauvais  état.  ’ 

L’inflammation  étoit  moins  vive  dans  les  gros  inteffl 
ou  les  muçofîtés  dont  il  vient  d’être  queftion  étoient  rén  *  ’ 
dues  en  grande  quantité. 

Nous  avons  une  fois  trouvé  l’inteftin  reftum  excorié  en 
plufieuf s  endroits ,  &:  nous  y  avons  fouvent  rencontré  une 
matière  gluante  Sc  blanchâtre  comme  du  pus. 

11°.  La  véflcule  du  fiel  étoit  très -gonflée  :  en  l’ouvrant 
il  enfortoit  une  bile  quelquefois  d’un  vert  foncé,  d’autres 
fois  jaune;  dans  quelques  fujets,  de  la  confiflance  de  Thuile 
d’olive  ,  êc  il  reftoit  ordinairement  dans  la  véfieule  un  fé- 
diment  confidérable. 

12°.  Le  foie  étoi^lus  mou  qu’à  l’ordinaire  ,  &  fe  décht- 
roit  plus  âifément.  Toutes  les  chairs  &  le  cœur  lui  -  même 
étoient  dans  ce  cas:  ce  dernier  n’avoit  pas  faconfiftanceor^ 
dinaire.  " 

La  plupart  des  vaches  qui  ont  été  ouvertes,  étoi^t  plei¬ 
nes;  &,  dans  toutes ,  nous  flous  fommes  apperçus  que  le 
fœtua  étoit  mort  depuis  long-temps. 

Les  autres  vifcères  du  bas-ventre  étoient  en  bon  état. 

14°., Les  mamelles  étoient  retirées.  En  les  coupant,  on 
y  appercevoit  un  lait  jaunâtre  &  peu  abondant.  Dans  une, 
le  lait  nous  a  paru  peu  changé.  .  n  ' 

15°.  Le  tiffu  cellulaire  étoit  en  plufîeurs  endroits  gonfle, 
&  comme  diflendu  par  des  flatuofîtés. 

Parmi  ces  différentes  altérations ,  il  y  a  eu  beaucoup  de 
variétés.  L’engorgement  inflammatoire  des  petits  lobes  an¬ 
térieurs  du  poumon  ,  l’inflammation  des  eflomacs,  fur-tout 
celle  de  la  caillette^  des  inteftins  grêles,  fe  font  trouves  con  - 
tamment  dans  toutes  les  bêtes  mortes  de  l’épizootie , 
ont  été  ouvertes  &  examinées  avec  foin. 

VI.  Rapports  &  Différences  de  '  l' Epizootie,. 

Cette  maladie  avoit  beaucoup  de  rapports  avec  celle 
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â régné,  en  1775  &  1776,  dans  les  provinces  méridionales 
Je  la  France.  L’éruption  qui  paroiflbit  dans  plufieurs  ani¬ 
maux;  l’état  des  eftomacs,  des  inteftins  ,,  Ôc  de  la  vélicule 
Jüiiel  ,  qui  étoit  le  même;  la  marche  des  fymptômes  , 
qui  différoit  très -peu  dans  Ces  deux  épizooties,  &  l’exif- 
tence  non  écj^uivoque  de  la  contagion ,  forment  des  rappro- 
cheniens  tfés-marqués.  Mais  la  poitrine  étoit  particulière¬ 
ment  âffeâéê  dans  celle  de  Picardie  :  la  toux  8c  la  gangrène 
des  petits  lobes  du  poumon ,  fymptômes  qui  ne  mânquoient 
jamais,  en  faifoient  le  caraélère  diftinâif.  Dans  l’épizootie 
de  nos  provinces  méridionales  (c) ,  le  poumon  étoit  à  la  vé¬ 
rité  quelquefois  attaqué  de  îphacèle ,  mais  il  ne  l’étoit  pas 
toujours.  Lesbeftiaux  éprouvoient  des  friffonnemens  8c  des 
fecouffes  que  l’on  n’a  point  obfervés  en  Picardie  ;  8c  la  ra¬ 
pidité  de  la  contagion  étoit  incomparablement  plus  grande. 
La  péripneumonie  maligne  occafionne  bien  les  mêmes  lé- 
fions  du  poumon;  mais,  dans  ce  cas,  les  vifcères  du  ventre 
ne  font  pas  auffi  conHamment  maltraités.  La  maladie  dont 
nous  avons  fait  la  defcription,  avôit  donc  des  rapports 
avec  l’épizootie  décrite  par  Lancifl  8c  Ramazzini ,  8c  avec  la 
péripneumonie  maligne  ;  mais  elle  en  différoit  fous  d’autres 
afpeéls.  On  peut  la  regarder  comme  une  fièvre  putride  conta^ 
gieufe^  qui  êxérçoit  en  même  temps  fes  ravages  furies  vif- 
cères  du  ventre  8c  fur  ceux  dé  la  poitrine. 

VII.  Moyens  curatifs. 

Le  premier  temps  étoit  annoncé  par  la  toux ,  par  le  grin¬ 
cement  des  dents,  par  la  diminution  ou  la  fuppreffiôn  du 
lait,  8c  par  un  pouls  dur  8c  plein.  C’étoit  alors  que  l’on  pou¬ 
voir  efpérer  du  fuccès  d’un  traitement  bien  adminiftré. 

*Le  commencement  du  fécond  temps  étoit  caradérifé  par 
L  perte  totale  de  l’appétit ,  8c  par  la  diarrhée ,  fans  un  grand 
abattement  ni  trifleffe. 


(Ô  On  fait  qa’elle  étoit  fembiable  à  celle  que  Lâncifi  Sc  Ramazzini  ont  décrite^ 
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Dans  la  fin  du  fécond  temps  &  dans  le  troifième 
deux  fymptômes  étoient  très  -  marqués  ;  &  tout  ann^ 
çoit  une  putridité  qui  étoit  à  la  fin  portée  au  plus 
degré.  ^ 

.  Les  indications  que  Ton  fe  propofa  de  remplir  furent 
:i°.  de  diminuer  l’inflammation  générale ,  &  fur-tout  celle 
des  vifcères  contenus  dans  la  poitrine  &  dans  le  bas -  ventre 
&  de  délayer  les  matières  qui  engorgeoient  les  eftomacs* 
:2®.  de  prévenir  &.  d’arrêter  les  progrès  de  la  putridité  qui 
exifloit  toujours  dans  le  dernier  temps  de  cette  maladie. 

I.  On  a  rempli  la  première  indication  de  la  manière  fui- 
vante. 

1®.  On  me  donnoit  aux  befliaux  aucuns  alimens  quelcon- 
qlîés,  dès  qu’on  les  foupçonnoit  d’être  malades. 

2°.  On  les  frottoit,  on  les  bouchonnoit  fouvent,  &  on 
leur  mettoit  une  couverture  fur  le  dos. 

3°.  Lorfque  l’air  ne  circuloit  pas  librement  dans  l’étable, 
on  y  pratiquoit  des  ouvertures.  La  diarrhée ,  qui  avait  pref- 
que  toujours  lieu,  étoit  très -fétide  ;  elle  exigéoit  que  l’on 
prît  cette  précaution,  &  que  Ton  nettoyât fouvent l’étable. 

Lorfqù’on  étoit  appelé  dès  l’invafion ,  il  falloit  profiter 
de  ce  moment  pour  faire  une  faignée  à  la  jugulaire^  Ontiroit 
quatre  livres  de  fang  aux  animaux  adultes.'  Si  la  maladie 
étoit  peu  avancée,  fi  l’animal  étoit  robufte  &  vigoureux, 
la  faignée  étoit  réitérée  ;  fi  une  de  ces  conditions  manquoit, 
on  fe  bornoit  à  une  feule;  on  s’en  abflenoit  même  tout-a- 
fait  j  lorfque  la  maladie  étoit  au  fécond  degré,  s’il  y  avoit 
une  éruption  au  cou,  &  fi  la  fuppuration  du  féton  etoit 
déjà  bien  établie  ;  principe  que  cependant  l’on  n’étendoit  pas 
aux  beftiaux  auxquels  on  avoit  mis  un  féton  comme  preier- 
vatif,  >  't 

5°.  Cinq  ou  fîx  heures  après  la  faignée  ,  fi  le  féton  m  avo^ 
point  été  appliqué  dans  cette  vue ,  pn  y  avoit  recours, 
cet  effet, on  introduisit  fous  la  peau  du  fanon,  avec  un^ 
aiguille ,  une  mèche  enduite  d’un  onguent  yéficatoire , 
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QU  en  nouoît  lâchement  les  extrémités.  On  faifoît  enforte 
que  cette  mèche  pût  aller  &  venir ,  pour  rendre  les  pan- 
feinens  plus,  commodes  &  plus  prompts. 

L’onguent  épifpaÛique  étoit  compofé  de  deux  parties  de 
fljouches  cantharides,  &  d’une  partie  d’euphorbe  en  pou¬ 
dre  ,  avec  une  fuffifante  quantité  d’huile  de  laurier.  Dans  le 
deÛein  de  favorifer  la  fuppuration ,  on  enduifoit  la  mèche 
avec  l’onguent  bafilicum.  On  a  auffi  employé  la  racine  d’ellé¬ 
bore  pour  exciter  une  tumeur  au  fanon  ,  que  l’on  perçoit , 
lorfqu’elle  étoit  formée ,  avec  une  aiguille ,  au  moyen  de 
laquelle  on  y  introduifoit  une  mèche  épifpaftiqué. 

6°.  On  aidoit  le  dégorgement  du  poumon ,  en  alTujettiffant, 
dans  la  bouche  de  l’animal ,  pendant  une  heure  le  matin 
&  autant  le  foir ,  un  compofé  de  la  manière  fuivante. 

Prenez  c/e  racine  angélique  ....  une  once  8c  demie  , 
de  fel  ammoniac  .  .  .  deux  gros  , 

de  camphre . un  gros. 

Pulvérifez  8c  délayez,  jufqu’à  confiftance  d’éleâuaîre, 
avec  une  fuffifante  quantité  d’oximel  limple.  Renfermez 
enfuite  le  tout  dans  un  linge  roulé,  qui  doit  être  affii- 
jetti  dans  la  bouche  de  l’animal. 

L’ufage  de  ce  billot  étoit  d’autant  plus  falutaire  vers  la 
fin  du  fécond  temps ,  qu’il  contenoit  des  fubftances  anti-fep- 
tiques  qui  étoient  alors  très -indiquées. 

7°.  La  boilTon  ordinaire  étoit  de  l’eau  blanche  préparée , 
lorfqu’il  étoit  poffible ,  avec  la  farine  de  feigle  ou  d’avoine. 
Quand  on  étoit  obligé  d’employer  le  fon,  on  avoit  foin  de 
le  bien  exprimer  dans  l’eau  à  diverfes  reprifes  ,  8c  de  le 
paffer  enfuite  pour  enlever  la  partie  qui  n’eR  point  foluble  ^ 
&  qui  eft  de  nature  très  -  feptique. 

^  8°.  On  donnoit  de  plus,  quatre  fois  dans  la  jourjiée,  à  des 
intervalles  égaux,  une  bouteille  de  décoâion  de  navet,  dans 
«quelle  on  avoit  fait  infufer,  vers  la  fin  de  l’opération,  des 
neurs  de  bouillon  blanc ,  8c  à  laquelle  on  avoit  ajouté  deux  ou 
^ois  gros  de  nitre  en  poudre.  On  faifoit  auffi  diffoudre  du 
tntra  dans  l’eau  blanche  ;  on  y  ajoutoit  un  peu  de  vinaigre. 

Tome  111^  Y  y 
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9°.  Les  lavemens  émolliens  contribuoient  encore  à  r 
plir  la  première  indication.  On  les  préparoit  avec  les 
de  mauves  8c  la  graine  de  lin.  La  mauve  ,  le  bouillon  bl 
&  le  navet  croiffoient  très-abondamment  dans  les  paro*^^ 
où  l’épizootie  régnoit  :  c’eR  pour  cette  raifon  oue 
confeillé  l’ufage.  _  Sejena 

1°.  On  nettoyok  l’intérieur  des  foffes  nazales,  en  y  in 
jeâant  de  la  décoâion  d’orge ,  à  laquelle  on  avdt  aiout' 
une  quantité  fulBfantè  de  vinaigre  8c  de  miel. 

IL  L’ufage  des  préparations  fuivantes  rempliffoit  la  fé¬ 
condé  indication.  On  y  avoit  recours ,  lorfque  les  fymptô- 
mes  de  la  putridité  s’étoient  manifeliés ,  8c  lorfque  le  pouls 
avoit  perdu  de  fa  force  8c  de  fa  conùflance. 

1°.  Prenez  de  nitre  en  poudre  .  .  une  livre  , 

de  crème  de  tartre  .  .  .  quatre  onces, 
de  camphre  .  .  .  ,  .  deux  onces. 

Pulvérifez  le  tout ,  8c  faites  en  prendre  une  demie- 
once  quatre  fois  dans  la  journée,  en  délayant  cette  pou¬ 
dre  dans  la  boiifon. 

Prenez  quatre  onces  de  quinquina;  faites -en  la 
décodion  dans  trois  bouteilles  d’eau  pour  réduire  à  deux , 
8c  donnez  cette  décodion  en  deux  dofes.  On  l’édulco- 
roit  quelquefois  avec  une  fuiïifante  quantité  de  miel.  On 
y  ajoutoit  deux  gros  de  camphre  diflbus  dans  une  petite 
quantité  d’eau  de  rabel. 

On  ufoît  de" l’une  ou  de  l’autre  de  ces  préparations,  fui- 
vant  le  befoin. 

IIL  L’animal  en  convaîefeence  étoît  toujours  alfoibli, 
ies  forces  languifToient  :  on  en  a  même  vu  quelques  -  uns 
mourir  à  cette  époque ,  faute  de  foin.  On  prévenoit  cette 
fâcheufe  terminaifon  ,  en  faifant  boire  à  l’animal  une  i^" 
lion  de  baies  de  genièvre ,  ou  en  mêlant  l’extrait  de  genievre 
dans  fa  boilTon.  La  dofe  des  baies  étoit  une  once  pour  deu 
livres  de  boiffon  :  celle  de  l’extrait  de  genièvre  ^ 
once  &  demie  ou  deux  onces. 
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On  tertninoitle  traitement  par  un  purgatif  prépare  comme 

ilftût*  ,  ^  . 

Prenez  de  feuilles  de  fine  .......  une  once  , 

d^eau  commune  houillante  .  .  .  .  une  livre. 

Faites  infufer  les  feuilles  de  féné  dans  cette  eau: 
paffez  &  ajoutez  enfuite  une  once  d’aloès  foccotrin  con- 
cafle  ;  laiffez  infufer  encore  ,  &  faites  prendre  le  breu^ 
vage  tiède  à  l’animal. 

Pour  rendre.  Pufage  de  ces  différer. s  remèdes  plus  com¬ 
mode,  on  prenoit  chez  l’Apothicaire,  i°.  le  mélange  véfî- 
catoire  tout  préparé  ;  2°.  celui  qui  fervoit  pour  faire  des 
billots  ;  3°.  la  poudre  faite  avec  le  nitre  ^  la  crème  de  tar¬ 
tre  6c  de  camphre  ;  4°.  de  la  racine  d’ellébore  ;  5°.  du  fel 
de  nitre  en  poudre;  ô°.  du  miel;  7°.  du  quinquina;  8°.  du 
féné  8c  de  l’aloès;  8c  on  avoir,  avec  les  plantes  du  pays, 
tout  ce  qui  étoit  néceffaire  pour  le  traitement  de  cette  ma¬ 
ladie. 

VIII.  Moyens  préfervatifs. 

Les  bêtes  à  cornes  que  l’on  vouloir  préferver  de  l’épi¬ 
zootie,  étoient  traitées  comme  il  va  être  dit. 

1°.  On  les  renfermoit  ;  on  les  éloignoit  de  toute  com¬ 
munication  dangereufe  :  une  feule  perfonne  en  prenoit 
foin ,  8c  elle  n’approchoit  jamais  des  étables  ni  des  bêtes 
infeàées. 

2°.  On  empêchoit  les  chiens,  8c  tous  autres  animaux  quel¬ 
conques  ,  de  communiquer  avec  les  bêtes  à  cornes  que  l’on 
vouloir  préferver  de  la  maladie. 

On  entretenoit  leur  étable  bien  propre  8c  bien  aérée.  Sî 
i'^r  h’y  circuloit  pas  affez  bien  ,  on  y  pratiquoit  de  nou¬ 
velles  ouvertures. 

4°*  On  diminuoit  beaucoup  la  quantité  de  leurs  alimenss 
on  leur  donnoit  des  herbes  fraîches,  8c  on  leur  faifoir  boire 
de  l’eau  blanche ,  que  l’on  nitroit  quelquefois. 

La  perfonne  qui  en  prenoit  foin ,  les  frottoir  6ç  les 
Oüchoimoit  fouvent. 

Yyij 
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6°.  On  leur  pratiquoit  un  féton  au  fanon,  folt  avec!’  I 
lèbore^  foit  avec  une  mèche  épifpaftique. 

«7°.  On  leur  mettoit  quelquefois  dans  la  bouche  un  m  (¥i 
gadour^  auquel  on  avoit  attaché  un  linge  en  forme  d' 
nouét  5  rempli  d’une  fubftance  ftimulante ,  telle ,  par  exern^ 
pie,  que  Ÿajfa-fœtida ,  à  la  dofe  d’une  ou  deux  onces,  ôcc' 
Ces  précautions  limples  &  faciles  ontfuffi  pour  entretenir 
les  beftiaux  d’un  grand  nombre  de  métairies ,  en  bon  état 
êc  pour  en  éloigner  la  contagion.  ’ 

On  exécutoit  d’ailleurs  avec  foin  les  différentes  lois  re¬ 
latives  aux  précautions  que  la  contagion  exige ,  comme 
elles  font  détaillées  très  au  long  dans  mon  expofé  des 
moyens  curatifs  &  préfervatifs  ,  ôic.  (d)  Je  n  en  dirai  rien  ici. 

I  X.  Procédés  pour  la  D éjînfeclion^ 


I®.  Les  Syndics  des  Paroiffes  remettoient  auSubdélégué 
un  état  exaâ:  contenant  les  noms  &  les  demeures  des  Par¬ 
ticuliers  chez  lefquels  il  y  avoit  eu  des  beftiaux  attaqués  de 
l’épizootie,  afin  que  l’on  pût  en  ordonner  la  défmfedion , 
&  qu’il  ne  fe  gliffât  aucune  fraude  à  cet  égard. 

2^^.  On  enlevoit  le  fumier  &  la  paille  renfermés  dans 
l’étable.  Le  friraier  étoit  recouvert  d’aune  couche  de  terre 
la  plus  épaiffe  qu’il  étoit  poffible.  La  paille  étoit  bruIee 
en  entier  s’il  y  en  avoit  peu  ;  s’il  y  en  avoit  une  grande 
quantité  ,  on  fe  contentoit  d’en  brûler  la  première  couche. 

3^.  On  nettoyoit  l’étable  ;  on  en  balayoit  tous  les  coins  ; 
on  en  excavoît  un  peu  le  fol;  on  en  grattoit  les  murs, on 
racloit  les  auges ,  râteliers  &.  planches.  - 

4^.  On  lavoît  abondamment  l’étable ,  ainfî  que  les  rat^ 
lîers ,  auges  &  planches  infeâées ,  en  y  jetant  de  1  eau 
très-chaude  ,  dans  laquelle  on  avoit  délayé  de  la  chaux,  ou 
étendu  du  vinaigre.  On  employoit  auffi  à  cet  ufage  une 
forte  leffive  faite  avec  des  cendres  de  bois  neuf.  L’eau  Inup 
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ajifoit  pu  fuffire.  On  ne  manquoit  pas  d’en  répandre  dans 
jes  angles ,  dans  les  trous  6c  dans  les  coins  les  plus  re¬ 
cules»  r  J 

Après  avoir  placé  des  charbons  dans  un  réchaud,  on 

jetoit  delTus  ,  à  diverfes  reprifes ,  un  mélange  de  parties 
égales  de  foufre  6c  de  nitre  en  poudre. 

6°.  On  laiffoit  enfuite  l’étable  ouverte  ,  6c  quelques  jours 
après  on  en  blanchiffoit  par-tout  les  murs  avec  de  la  chaux. 

Les  feules  perfonnes  prépofées  à  la  définfedion  .en¬ 
troient  dans  les  étables. 

X.  Difpojidon  des  Cordons  de  Troupes  &  autres  Secours, 

Parmi  les  fecours  ,  les  uns  font  purement  m.édicinaux, 
les  autres  font  relatifs  à  l’adminidration.  J’avois  divifé  le 
pays  infedé  en  trois  arrondilfemens ,  dans  chacun  defquels 
un  artifle  vétérinaire  veilloit  à  ce  que  le  traitement  des 
beftiaux  fût  fait  conformément  au  plan  qui  avoit  été  tracé  (e). 

La  maladie  étant  cpntagieufe  ,  6c  le  pays  où  elle  régnoit 
étant  très  -  voihn  du  Marcantère ,  canton  très-riche  en  bef- 
tiâux ,  des  campagnes  d’Hefdin  &  de  la  Vallée  de  Gonche 
dans  l’Artois  ,  je  crus  qu’il  étoit  indifpenfable  d’établir  un 
cordon  de  troupes  ,  poür  empêcher  l’épizootie  de  faire  des 
progrès.  Il  y  eut'  dpnç  des  détachemens  placés  dans  les 
lieux  intads,  a  une  demi- lieue  de  diilanee  du  pays  infedé. 

Les  foldats  qui  leS'  formoient  alioient  continuellement 
à  la  rencontre  les  uns  des  autres,  6c  ils  s’oppofoient  à 
toute  communication  dangereufe.  Ils  profitoient  à  cet  effet 
des  rivières  6c  des  endroits  propres  à  intercepter  les 
paffages  v  6c  ils  empêchoient  qu^il  n’entrât  6c  fur  H  mut 
qui!  ne  fortît  des  bêtes  à  cornes  de  rintérieur  du  paysoù 
1  épizootie  régnoit.  Lorfqu’elle  faifoit  de.  nouveaux  progrès^ 


,  -  (^)  Les  fleurs  Desbart ,  Dîdnêe  &  I  des  preuves  multipliées  de  leur  zèle  & 
artiftes  vétérinaires,  ont  donné  i  de  leurs  taiens.. 
le  traitement  de  cette  épizootie  ,  | 
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on  reculoit  le  cordon  toujours  d  une  demi-lieue  an  • 
dans  le  pays  lain.  ^  “««s 

Il  y  avoit  auffi  des  détachemens  dans  tous  les  vîii 
infeâés  ou  fufpeâs. 

Leur  occupation  étoit  de  faire  un  dénombrement  nartî 
culier ,  de  vifiter  tous  les  befliaux  deux  fois  la  femaine^f 
cependant  ^u  il  leur  fût  permis  de  les  toucher;  d’avertir  les 
artiRès  vétérinaires  ,  ou  autres  experts  prépofés  à  l’exécu¬ 
tion  des  ordres  du  Roi ,  lorfqu  il  y  avoit  quelque  bête  ma¬ 
lade;  &  fur- tout  d’avoir  la  plus  grande  attention  à  ce  que 
le  nombre  des  fufdits  beftiaux  ne  fût  ni  augmenté  ni  dimi¬ 
nué  5  fans  qu  ils  en  rendilTent  compte  à  leurs  fupérieurs. 

Ils  veilloient  à  ce  que  les  foffes  eulfent  au  moins  huit 
pieds  dé  profondeur  ;  à  ce  que  l’on  en  creufât  une  pour 
chaque  bête  morte  ;  à '  ce  quelles  fulTent  recouvertes  de 
terre  bien  battue.  Ils  vilitoient  les  foffes  anciennes ,  afin 
de  les  faire  remplir  lorfqu  elles  venoient  à  s’affaififer. 

La  définfeâion  des  étables  fe  faifoit  en  leur  préfence  ; 
cette  opération  étoit  d’ailleurs  dirigée  par  les  artifies  vété¬ 
rinaires.  ; 

Ils  empêchoîent  les  befliaux  de  vaquer  dans  les  chemins 
êc  dans  les  communes. 

Ils  faifoient  renfermer  tous  les  chiens,  &  ils  tuoient  tous 
Ceux  qu’ils  trouvoient  fans  être  attachés ,  même  dans  les 
cours  dès  propriétaires ,  dont  ils  prenoient  les  noms  pour 
en  rendre  compte  à  leur  commandant. 

Ils  prêtoient  main-forte  pour  l’exécution  des  ordres  du 
Roi.  - 

En  remettant  ces  articles  à  l’Ofificier  qui  commande  en 
pareil  cas,  il  lui  eh  facile  de  diftribuer  le  fervice  de  fes 
foldats  de  manière  à  prévenir  les  funeRes  effets  de  la  con¬ 
tagion  épizootique. 
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X  1.  Tableau  des  Bêtes  mortes  Ù  guéries. 

J’ai  penfé  que  le  meilleur  moyen  jwur  eonnoître  le 
Jauger  de  cette  épizootie  ,  feroit  de  favoir  combien  il  en  eft 
jnort  dans  un  arrondiffement  de  huit  paroiffes  ,  &  combien 
il  y  en  a  eu  de  guéris ,  depuis  le  lo  du  mois  de  juillet , 
moment  de  ion  invafîon ,  jufqu’au  7  feptembre.  En  con- 
féquence ,  les  fyndics  de  ces  paroiffes  ont  eu  ordre  de  faire 
un  dénombrement  exaâr  ;  &  c’eft  d’après  les  états  originaux 
qu’ils  m’ont  remis ,  que  j’ai  dreffé  le  tableau  fuivant. 


Paroisses. 


Befiiaux  Befiiaiix 
morts  dè  guéris  de 
V Epir^potie,  V  Episode. 


Befliaux  Bejîiaux 
malades,  encore  faîns. 


De  Rouffan . 

•  68  .  • 

.  .  61 

De  Maintenai.  .  .  . 

.  41  .  . 

.  .  20  .  . 

. .  10 . 

.  .  151 

De  Nampont-) 

S.-Firmin.  j  *  *  * 

•  95  •  • 

.  .  99  .  . 

. .  10 . 

.  .  .  57 

De  Montigny.  .  .  . 

.  43 . . 

.  .  20  .  . 

. .  2 . 

.  .  .4 

De  Préaux.  .  .  *  , 

.  56 . . 

.  .  2J  .  , 

.  .  22 

De  Nampont-} 

.  .  187 

S.-Martin,  f  *  *  * 

.  33 . . 

•  »  4  *  * 

De  NoyeÜes . 

. .  31.  ; 

3  3  ,  r 

•  •  *  10 

De  Vron. . ’ 

.  15 .  , 

. .  I . . 

.  .  Î  3:  > 

.  ..  390 

Totaux.  . 

,  385 .  . 

.263 . . 

.  .  68  . 

.  .  821 

Les  Réfultats  de  ce  Dénombrement  font  donc ,  dans  Far- 
rondement  îndiquèVdeçuis  le  lojuin  jufqu’au  7  feptembre, 
I  •  385  Beftiaux  morts,,  parmi  lefquels  298  auparavant 
l’adminiftration  des  fecours. 

2-  .  263  Beffiaux  guéris  ,  parmi  lefquels  207  ont  été 
traités  fuivant  les  confeils  contenus  dans  ce 
Mémoire^ 
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5°.  68  Befliaux  malades  ,  parmi  lefquels  51  ont  '  ' 

fuéris. 

^  êtes  faines. 

La  fomme  des  befliaux  morts  furpaffe  dans  cet  état  celle 
des  befliaux  guéris  :  mais  il  faut  obferver ,  1°.  que  le  pi 
grand  nombre  des  morts  avoit  péri  avant  notre  arrivée 
2"*.  Que  les  payfans  en  ont  fait  mourir  une  partie  * 
en  ufant  d’un  régime  vraiment  incendiaire  :  j’en  donnerai 
pour  preuve  les  13  vaches  mortes  à  Vron.  Elles  ont  fuc^ 
combé  en  peu  de  jours  au  traitement  d’un  berger  qui  leur 
avoit  fait  prendre  une  forte  déco61:ion  des  herbes  les  plus 
âcres  ,  telles  que  l’ellébore  &  les  tithymales.  3°.  Que  par¬ 
tout  où  l’on  a  appelé  de  bonne-heure  les  gens  de  l’art, 
on  en  a  guéri  à  peu  près  les  deux  tiers. 

Les  opérations  que  nous  avons  indiquées,  exécutées  par 
un  Magiflrat  aéiif  &  éclairé  (/)  ,  conformément  aux  vues 
d’un*Miniflre  dont  la  mémoire  fera  toujours  chère  aux 
François  (g)  ,  6c  par  les  ordres  duquel  je  m’étois  tranfporté 
fur  les  lieux,  ont  eu  le  plus  grand  fuccès.  Lè  Marcantere  8c 
les  campagnes  voiflnes  de  l’Artois  ont  été  préfervées ,  8c  la 
çontagion  a  cefîe  vers  le  milieu  du  mois  de  feptembre  1779* 


(/)  M.  le  comte  d’Agay ,  Intendant  de  la  Picardiei 
C(^)  M,Necker.  »  '  c'-; 
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M  É  MOIRE 

Sur  la  Morve. 

Par  M.  ChABERT,  Direâeur  êc  Infpeâeur  général  des 
Ecoles  Royales  Vétérinaires,  &  Correfpondant  de  lar 
Société. 

La  morve  eft  une  maladie  contagieufe ,  fporadique  & 
rarement  épizootique. 

Les  chevaux,  les  mulets,  l’âne,  le  joumard  &  le  zèbre, 
font  les  feuls  animaux  qui  nous  ont  paru  y  être  fujets. 

La  dénomination  vulgaire  de  cette  maladie ,  préfente  à 
i’efprit  l’idée  du  flux  d’un  mucus  par  les  nazeaux;  mais 
quoiqu’il  foit  phyfiquement  certain  que  tous  les  chevaux 
morveux  jettent  par  les  nazeaux,  il  ne  fuit  pas  de  cette 
certitude  que  tous  ceux  qui  jettent  foient  morveux  ;  nous 
fommes  même  perfuadés  que  le  défaut  de  cette  diftînc- 
tion  a  été  plus  funefte  à  la  cavalerie  ,  que  la  maladie,  ne 
l’a  jamais  été  par  elle-même.  En  effet  ,  combien  de  che¬ 
vaux  n’a-t-on  pas  fait  tuer ,  qui  n’étoient  pas  morveux  , 
tandis  que  d’autres  qui  auroient  dû  être  condamnés ,  ont 
été  confervés  au  préjudice  des  animaux  avec  lefquels  ils 
ont  communiqué.  On  n’a  pas  fenti  que  les  premiers  étoient 
finiplement  atteints  d’un  flux  critique  ,  néceffaire  au  bien 
^  au  falut  de  la  maffe  ,  &  qu’un  âge  tendre,  une  fanté 
^Pparente  ne  font  le  plus  fouvent  dans  les  féconds  que 
des^  indices  trompeurs  de  toute  autre  maladie. 

Les  différences  &  les  rapports  que  la  morve  a  avec 
Quelques  autres  maladies,  fes  progrès,  fon  caraâère,  fes 
Ptiptômes ,  le  moyen  &  la  manière  de  la  combattre ,  fe- 
^ont  les  points  qui  nous  occuperont  ;  néanmoins  nous  ne 
titillerons  pas  que  nos  efforts  &  notre  efpoir  fe  bor- 
Tome  U  Z  Z 
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nent  plutôt  à  préferver^  s’il  fe  peut,  de  l’erreur  de  c 
fondre  cette  maladie  avec  celles  qui  y  ont  le  plus  de 
femblance,  qu’à  offrir  &  garantir  la  vertu  de  quelques  ' 
tendus  fpécifiques  contre  ce  fléau  formidable. 

Il  n’eft  aucun  élève  cjui  ne  doive  favoir  que  l’intéri 
des  foffes  nazales ,  des  conques ,  des  cornets  du  nez  des 
finus  frontaux  ^  zygomatiques  &  maxillaires  ,  eft  taW' 
^’une  tunique  très -déliée  &  comme  arachnoïde,  nommée 
membrane  pituitaire  ;  que  cette  membrane  eft  formée  de 
deux  lames  très-délicates ,  entre  lefquelles  rampent  une  mul¬ 
titude  de  vaiffeaux,  tant  fanguins  que  nerveux,  de  la  plus 
grande  ténuité  qu ’il  en  fuinte  une  humeur  lympathi^se  def- 
tinée  à  lubrifier  &  à  entretenir  la  flexibilité  des  parties , 
la  moileffe  des  papilles  nerveufes  ,prefque  nues,  répandues 
fur  cette  tunique ,  particuliérement  dans  l’endroit  où  elle 
levêt  les  grandes  foffes  ,  ainfi  qu’à  la  défendre  du  deffèche- 
ment  que  le  paffage  continuel  de  l’air  infpiré,  lui  canferoit 
inévitablement  5  fans  ce  ‘moyen.  La  membrane  pituitaire 
eft  d’un  rouge  pale  dans  les  animaux ,  dont  l’état  indivi¬ 
duel  eft  parfaitement  fain  &  îen  repos;  elle  eft  plus  vive 
&  plus  vermeille  dans  l’animal  qu’on  exerce ,  ou  qui  vient 
d’être  exercé.  L’humeur  qui  enduit  cette  tunique  a  toutes 
les  qualités  requifes  ,  lorfiqu’elle  fe  montre  fous  la  forme 
d’une  rofée  claire,  tranfparente  légère  ;  elle  eft  beaucoup 
plus  abondante ,  &  tombe  en  gouttes  très -  fluides  &  très- 
limpides  5  après  un  certain  temps  d’exercice.  .  . 

Mille  âccidens  changent  cet  état;  la  membrane  pit^" 
taire  peut  être  enflammée  ,  bourfouffiée  par  l’abord  &  rm 
flux  d^un  fang  artériel,  quelquefois  fon  tiffu  eft  flafque  ^ 
relâché  ,  les  vaiffeaux  ne  réagîffant  pas  alors  avec  energie 
fur  les  liqueurs  ;  fouvent  auffi  les  pores  exhalans  te  trou^ 
vent  froncés  ,  crîfpés  &  refferrés  par  le  contaél  duR  ^ 
froid ,  &  l’împreflion  des  miafmes  vénéneux  dont  ü 
être  le  véhicule.  Il  arrive  encore  que  les  liqueurs  10 
terminées  de  préférence  fur  ce  filtre ,  par  la  refiftance  q  ^ 
leur  prétentent  les  autres  couloirs.  La  membrane  pitm 
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étant  prefque  toujours  ,  dans  les  animaux  que  nous  confi- 
(iérons,  la  voie  que  la  nature  choifit  pour  la  depurationr 
de  la  maffe  ;  alors  -la  circulation  eft  plus  ou.  moins  con¬ 
trainte  ;  de-là  l’engorgement  fubféquent  èc  indifpenfable 
de  la  tunique  qui  paroît  de  différentes  couleurs  ,  félon  la 
nature  de  la  maladie,  fes  progrès  &  la  qualité  de  l’humeur 
viciée  qui  furabonde  en  elle.  La  partie  la  plus  fubtile  de 
cette  même  humeur ,  eft  emportée  par  l’air  infpiré  ôc  ex-; 
pire  ,  tandis  que  la  partie  la  plus  groftière  féjoürne  & 
samaffe  infenriblement  dans  les  finus  &  fur  la  tunique,  & 
fe  détermine  enfuite  à  couler  plus  ^ou  moins  fortement  par 
les  nazeaux  :  c’éft  alors  que  l’on  dit  que  l’animal  Jeite  ;  ce 
qui  a  lieu  dans  la  gourme ,  la  fuujfe  gourme  ,  la  péripneu-- 
monte ,  la  moffondure^  la  courbature  ^  Dans  toutes  ,  ces 
maladies  ,  cet  écoulement  eft  accompagné  de  dégoût  , 
d’inappétence  ,  de  trifteffe ,  &  d’un  défaut  quelconque  très- 
apparent.  dans  une  ou  plufieurs  des  autres  fécrétions  ;  ce 
qui  n’arrive  pas  dans  la  morve  proprement  dite,  puifque  le 
flux  n’a  lieu  communément  dans  le  commencement,  que 
par  un  feul  nazeau  :  il  eft  alors  peu  copieux ,  il  augmente 
par  gradation  ;  &.  ce  n’eft  que  lorfque  la  maladie  eft  très- 
avancée  ,  qu’il  fe  manifefte  par  les  deux  foffes  nazales. 
Dans  les  maladies  ci-dèflus  dénommées  ,  le  flux  fe  montre 
fur  le  champ  dans  toute  fon  intenfité,  mais  il  diminue  par 
degrés ,  à  mefure  que  le  fang  fe  dépure,  que  les  fonéUons 
fe  rétabliflent ,  que  l’humeur  fe  réfout;  quelle  s’atténue, 
qu’elle  fe  digère  ,  qu  elle  fe  diftribue  dans  les  différens 
couloirs  qui  peuvent  eiï  permettre  la  fortle;  en  un  mot, 
lorfque  la  crifé  s’achèvé  ,  &  que  les  maux  cèdent  à  l’efli- 
cacité  des  remèdes.  Néanmoins  cette  règle  n’eft  pas  gé¬ 
nérale;  il  eft  des  circonftances ,  comme  dans  la  gourme  , 
exemple ,  où  le  flux  fe  diflipe  difficilement;  fouvent  des 
Ooliacles  imprévus  arrêtent  fon  épanchement  ;  quelquefois  il 
^inconfidérément  retardé  ou  fupprimé,  ou  bien  l’humeur 
fo  ^fraye  une  autre  route  toujours  très  -  périlleufe ,  lorf- 
qnelle  fe  dépofe  fur  quelque  vifvère;  mais  il  eft  en  géné- 
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ral  très-copieux  le  troifième  ou  le  cinquième  jour  de  î 
maladie.  Comparons-la  avec  les  lélions  dans  lefquelles  i’’ 
coulement  par  les  nazeaux  peut  avoir  lieu. 

La  Gourme  \  la  fauffe  gourme,  la  péripneumonie ,  U  nior 
fondure ,  la  courbature ,  font  des  maladies  inflammatoires  trèr 
aiguës.  Il  n’efl  pas  en  France ,  ou  du  moins  il  y  a  très-oe' 
de  Jeunes  :chevaux  qui  foient  exempts  de  la  première.  Dans 
des'  pays  chauds  ,  comme  dans  lltalie ,  plufieurs  y  échap¬ 
pent  5  peut-être  parce  que  l’infeniible  tranfpiration  dans 
ces,  climats  occahonne  la  perte  d’une  grande  partie  de 
l’humeur  fuperflue  furchargeant  la  maffe  :  ici  elle  eft  or¬ 
dinaire  aux  folipèdes,  corrune  la  petite  vérole  Ted  aux 
hommes  5  &  le  claveau  aux  moutons. 

.  Le  -  fujet  malade:  a-t-il  une  partie  plus  foible  que  les 
autres ,  quelque  vifcère  débile  ou  vicié:,  la  tuméfaèlion. 
ou  -la-fuppnration  s’y  fixera  plutôt  que^  par-tout  ailleurs,. 
&  les  dépôts  qu’elle  y  formera  feront  d’autant  plus  fu- 
nefies  ,  que,  ces  parties  feront  plus .  efientielles  à  la  vie 
font-elles  au  contraiio  intaéles  ?  leur  force  ,  pour  réfîfter 
à  l’abord  &  à  l’influence  des  liqueurs ,  efl-èlle  la  même 
dans  tous  les  vifcères?  Le  dépôt fe  formera  dans  lapartie  du 
corps  qui  préfentera  moins  de  réfiflance  ;  ainiî  l’humeur 
de  là  gourme  dans  les  folipèdes  ,  trouvant ,  attendu  la  den- 
fité  du  derme  &  l’étroiteffe  des  tuyaux  exhalans  ,  moins  de 
réfiflance  du  côté  des  poumons,  s’infinue  dans  les  glandes 
bronchiques  trachéales  ,.  pituitaires  ,  ôcc.-  , 

, L’humeur -fupp urée,  répandue  dans  l’intérieur  des  bron¬ 
ches,  de  la  trachée,  des  fînus,  des  conques  &  des  cornets > 
flue  par  les  nazeaux  plus  ou  moins  copieiifemènt  ;  &  comme 
l’inflammation  s’étendcommunément  jufqu’aux  g^iides  lym* 
phatiques,  logées  dans  l’auge  elles  abcèdent  &  lormen^ 
des  dépôts  qui  foulagent  d’autant  plus  le  malade,  qii 
font  plus  grands  6c  qu’ils  fe  font  formés  avec  plus 
promptitude.  - 

L’éruption  de -cette  Humeur  par  les  nazeaux  ne 
pendant  pas  confiante..  Les  chevaux,  de  Sardaigne ,  P 
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exemple ,  jettent  rarement  leur  gourme  par  cette  der¬ 
nière  voie,  &  fa  dépuration  s’opère  en  eux  par  les  extré- 

inités.  ^  ij‘r 

Quoi  qu’il  en  foit ,  les  fyraptômes  de  cette  maladie  font 
une  triftelle  plus  ou  moins  profonde ,  une  pefanteur  &; 
un  abattement  de  tête ,  une  plus  ou  moins  grande  chaleur 
dans  la  bouche ,  une  foif  difficile  à  éteindre ,  un  poil  terne, 
une  peaü  plus  ou  moins  fèche  ,  le  refus  d’alimens  folides  ^ 
la  conftipation  ,  la  limpidité  &  la  légèreté  des  urines ,  des 
frilTons ,  fur -tout  lorfque  l’animal  vient  d’être' abreuvé  d’eau 
fraîche ,  la  froideur  des  oreilles  &  des  extrémités  ,  une 
toux  plus  ou  moins  forte  &  plus  ou  moins  fèche  ;  tels 
font  en  général  les  fymptômes  qui  fublîftent  pendant  les 
deux  premiers  jours  ,  fouvent  même  jufqu’au  troifième  , 
mais  qui  changent  ordinairement  de  face  le  quatrième.  A 
ce  terme,  les. flancs  font  plus  ou  moins  agités  ,  le  pouls 
efl  ^un  peu  développé  ,  les  parties  extérieures  ci  -  devant 
froides ,  acquièrent  une  chaleur.  Supérieure  à  celle  de  l’état 
naturel;  la  toux  devient  graffe ,  l’animal  raie,  les  glandes 
logées  dans  l’auge  s’engorgent ,  &  le  flux,  par  les  nazeaux, 
s’effedue  plus  ou  moins  fortement  :  eft- il  bien  établi  ,, 
l’artère  devient  fouple  ôc.les  pulfations  font  plus  unifor¬ 
mes;  la  toux  ,  la  foif  &  le  battement  de  flanc  s’appaifent; 
&  lorfque  le  flux  commence  à  prendre  fin,  les  fécrétions 
fe  rétablifîent ,  l’appétit  revient,  ainfi  que  tous  les  autres 
lignes  de  fan  té  qui  fe  manifeflent  dès  l’inflant  qu’il  efl  en¬ 
tièrement  cefTé. 

Cette  maladie  fe-  développe  rarement  avec  cet  appareil 
formidable  :  la  toux,  la  trifteffe ,  font  bientôt  fiiivies  d’un 
écoulement  bénin  qui.  la  termine..  Si  l’évacuation  s’opèrë 
iQiparfaitement,  la  maffe  conferve.  un  levain  caché  qui  de- 
ttieure  inaéfif ,  jufqu’à  ce  que  de  nouvelles  caufes  en  déter¬ 
minent  l’expanfion  ;  alors  les  mêmes  fymptômes  reparoiflent 
ne  nouveau  ,  &  les  troubles  qu’ils  produifent  en  font  plus 
plus  à  craindre  ;  l’animal  jette  une  fécondé  & 
fiieme  une  troifième  fois ,  parce  que  le  virus  doit  être  né- 
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ceffairement  expulfé  au  dehors  pour  le  bien  de  récoiio, 
mie  animale  :  c’eR  ce  qu  on  appelle  faujfe  gourme,  Cell 
ci  a  lieu  à  tout  âge  &  en  tèut  temps.  On  la  reconnoît^' 
ces  différentes  époques  ,  aux  lignes  que  nous  venons  de 
détailler  ;  6c  la  feule  différence  efi:  que  le  flux  fe  mani- 
fefle  plus  tard,  c’eft-à-dire à  6 , 7,  8,9  ans. 

Il  faut  obferver  néanmoins  que  l’écoulement  n’a  pas  tou¬ 
jours  lieü;  l’hunieur  forme  fouvent  des  dépôts  extérieurs 
plus  ou  moins  graves ,  félon  leur  liège  6c  leur  nature 
S’ils  ont  lieu  dans  l’intérieur  ,  il  efl:  rare  que  l’animal  ne 
fuccombe  pas. 

La  péripneumonie  s’annonce  par  tous  les  lignes  qui  ca- 
raâérifent  la  gourme ,  joints  à  urïe  grande  agitation  des 
flancs ,  à  la  proftration  des  forces  ,  à  une  violente  inflam¬ 
mation  de  la  membrane  pituitaire ,  qui  réfléchit  quelque¬ 
fois  une  couleur  noire ,  une  extrême  dilatation  des  nazeaux, 
Finflammation  de  la.  conjonâive ,  la.  fcintillation  des  yeux , 
une  toux  beaucoup  plus  fèche  6c  quelquefois  convuMve, 
une  foif  inextinguible  ,  .une  grande  féchereffe  dans  la  bou¬ 
che  ,  un  pouls  accéléré ,  fort  6c  rebondiffant ,  une  chaleur 
pulfative  qui  fe  fait  appercevoir  fur  toute  l’habitude  du 
corps  ;  enfin  ,  la  perfévératice  de  l’animala  relier  très-conf- 
tamment  debout. 

S’il  fe  joint  à  ces  lignes  une  douleur  de  côté  reconnoif- 
fable,  lorfqu’on  comprime  les  côtes  au  défaut  du  coude 
du  côté  malade ,  c’ell  ce  que  nous  nommons  pleuréfie^  ou 
inflammation  de  la  plèvre. 

L’unè  6c  Faütre  ,  6c  principalement  la  première  ,  fe  ter¬ 
minent  par  le  flux  d’une  humeur  jaunâtre  ou  fanguinolente 
par  les  nazeaux.  Dans  certains  cas  elle  ell  li  âcre,  queue 
corrode  la  membrane  pituitaire ,  6c  y  occalionne  des  chan¬ 
cres  très-profonds  qui  cèdent  pourtant  aux  remèdes  propres 
à  da  maladie  effentielle.  -  -  *  fut 

Il  y  a  environ  dix  ans  que  cette  péripneumonie 
épizootique  à  Paris ,  8c  qu’elle  fit  périr  un  grand 
de  chevaux ,  parce  quelle  fut  mal  traitée.  Nous  oh e 
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finies  alors  des  chancres  dans  les  nazeaux  des  chevaux 
qui  en  furent  attaqués  ;  ces  chancres  induifîrent  en  erreur  , 

&  firent  prendre  cette  maladie  pour  la  morve  ;  néanmoins 
]]s  fe  diffipèrent  bientôt  par  l’ufage  des  fubftances  béchi- 
ques. 

La  gourme  ,  la  morfondure ,  font  encore  des  aifeéiions  Gourme  ou 
inflammatoires  qui  attaquent  principalement  la  membrane  Morfondure. 
pituitaire  ;  ces  maFadies  fe  terminent  prefque  toujours  par 
l’écoulement  copieux  d’une  humeur  diverfement  colorée  , 
mais  allez  fouvent  verdâtre ,  très-fluide  dans  le  principe 
(de  l’évacuation  :  elle  prend  du  corps  &:  de  la  conii^ance, , 
i  mefure  que  l’infîammâtion.  fe  réfout  ;  mais  elle  efl:  quel¬ 
quefois  lî  âcre  ôî.  li  corrolîve ,  quelle  ulcère  la  membrane 
pituitaire  comme  dans  la  morve. 

Ces  maladies  ne  font  pas  en  elles -mêmes  contagieufes  , 
ce  n’ed  que  par  le  flux  qu’elles  occalionnent ,  qu’elles  le  de¬ 
viennent.  Tout  cheval  fain  ne  fauroit  en  effet  lécher  , 
avaler  ou  recevoir,  de  quelque  manière  que  ce  foit,  l’hu¬ 
meur  morbifique  qui  s’échappe  par  les  nazeaux  d’un  ani¬ 
mal  malade  ,  fans  contraéler  une  maladie  dont  le  fymp- 
tôme  fera  un  flux  plus  ou  moins  copieux  ;  fes  effets^  dan¬ 
gereux  ne  dépendent  pas  effentiellement  de  la  qualité  de 
la  matière  communiquée  ,  mais  des  qualités  &  de  l’ana¬ 
logie  des  humeurs  de  l’animal  qui  a  fucé  le  levain  de  cette 
efpèoe  de  virus  ,  fon  énergie  tenant  aux  unes  &  aux,  au¬ 
tres  de  ces  conditions  :  c’efl;  ainfi  que  j’ai  vu  un  jeune  pou¬ 
lain  jetant  la  gourme,  dont  il  a  été  très-heureufement 
guéri  ,  communiquer  à  un  cheval  qui  paroiflbit  jouir  de  la 
meilleure  fanté^,  un  flux  qui  efl:  devenu  fl  rebelle ,  qu’il  a 
entraîné  la  perte  de  l’animal.  11  efl  donc  néceffaire  de  féparer 
des  pires  chevaux  tous  ceux  qui  jettent;  fans  cette  pré¬ 
caution,  ceux  qui  auront  été  placés  près  du  malade,  jet¬ 
teront  bientôt  eux  -  mêmes ,  pour  peu  qu’ils  aient  été  ^ 
portée  du  contaâ  immédiat  de  l’humeur  qui  flue.  Des 
Ppulains  feront  jeter  des  chevaux  de  tout  âge  ;  les  plus 
^^cux  n’en  font  point  exempts  ;  ils  font  même  fouvent  ex- 
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pofés  à  de  plus  grands  dangers  que  les  jeunes  ;  il  eft  pourtant 
des  exceptions.  Nous  ayons  vu  dans  plufieurs  régimens  où  I 
morve  étoit  depuis  long-temps  ,  de  vieux  chevaux  réfifter 
aux  effets  de  la  contagion ,  tandis  que  ceux  de  remonte  en 
étoient  continuellement  affeâés.  En  effet ,  de  jeunes  che¬ 
vaux  dans  lefquels  les  humeurs  font  fortement  en  mouvement' 
doivént  recevoir  plus  facilement  des  imprefîions  meurtrières 
d’un  levain  quelconque  admis  dans  la  maffe  :  ce  levain 
trouvant  des  liqueurs  dans  une  forte  de  fermentation ,  ne 
peut  que  les  pervertir ,  étant  mêlé  avec  elles. 

Toutes  les  maladies  dont  nous  venons  de  faire  le  détail, 
peuvent  exifter  fans  que  le  flux  par  les  nazeaux  ait  lieu, 
parce  que  l’animal  peut  jeter  la  gourme^  la  faujfe  gourme^ 
ainfi  que  nous  l’avons  obfervé  par  des  dépôts  formés  dans 
les  différentes  parties  extérieures  de  fon  corps.  La  pèrip~ 
neumonie  8c  la  pleuréfie  fe  terminent  très-fouvent  par  une 
diarrhée ,  une  dyfîenterie  ,  une  diaphorèfe^  8cc.  Le  catarrhe 
fe  termine  le  plus  fouvent  par  la  réfolution  ;  c’elL à-dire , 
que  l’humeur  qui  engorgeoit  la  membrane  pituitaire,  re- 
paffe  dans  le  farig,  fans  exciter  le  moindre  écoulement  par 
les  foffes  nazales.  Le  flux  n’eft  donc  qu’un  fymptôme  cri¬ 
tique,  8c  non  un  fymptôme  effentiel  ,  qui  tend  à  la  dépu¬ 
ration  de  la  mafîe;  ainfi  toute  évacuation  de  cette  nature 
doit  être  confidérée  comme  très-avantageufe. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’écoulement  de  la  matière  qui 
conftitue  cette  maladie  formidable ,  que  l’on  apçielle  du 
nom  de  morve  ;  le  premier  fymptôme  qui  la  decele  8c  la 
caradérife ,  eft  le  flux.  Les  ulcères  chancreux  de  la  mem¬ 
brane  pituitaire ,  8c  la  tuméfââion  des  glandes  de  deüous  la 
ganache  ,  font  deux  fymp tomes  communs  à  cette  malaoie, 
8c  à  celles  dont  nous  avons  parlé.  Leur  préfence  fans  écou¬ 
lement  fait  une  maladie  très-différente  de  la  morve.  ^  p 
nombre  des  chevaux  chancrés  H.  glandes  9 

dans  les  hôpitaux  de  l’école,  eft  trop  confidérable, 
fer  aux  élèves  quelque  perplexité  à  cet  égard;  mais  si 
falloit  encore  d’autres  non  moins  authentiques  pour 
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tâter  cette  vérité  &  établir  des  différences ,  ils  en  trouve- 
roient  d’aufli  fortes  dans  la  multitude  de  chevaux  qui  pe- 
lüTent  de  cette  maladie ,  &  qui  ne  font  aucunement  chancrés 
ni  glandés  ,  mais  feulement  atteints  d’un  flux  chronique , 
rebelle  à  tous  les  moyens  que  l’on  peut  fuggérer.  Nous  en 
citerons  un  exemple.  Un  cheval  appartenant  à  un  des  offi¬ 
ciers  du  régiment  de  *  *  * ,  dont  les  chevaux  étoient  en 
grande  partie  affeâés  de  la  morve,  n’avoit  eu  de  commu¬ 
nication  avec  eux  ,  que  par  le  fervice  qu’il  avoit  rendu  à 
la  tête  du  régiment  pendant  les  différentes  manœuvres  (a). 
On  pouvoir  être  à  cet  égard  dans  la  plüs  grande  fécurité  : 
cet  animal  n’ayant  en  outre  aucune  glande  engorgée ,  point 
de  chancres,  mais  une  légère  humidité  dans  les  nazeaux  , 
&  une  forte  tuméfaâion  de  la  membrane  pituitaire  ,  qui 
rendoit  cette  partie  quatre  fois  plus  épaiffe  que  dans  l’état 
naturel,  nous  le  jugeâmes  morveux  fur  ces  fymptômes  : 
le  propriétaire  en  fit  le  facrifice  ;  l’animal  fut  tué  ;  l’ouver¬ 
ture  démontra  clairement  que  nous  nè  nous  étions  pas 
trompés  (é).  ' 

Il  ne  faut  pas  néanmoins  fe  laifler  entraîner  par  l’idée , 
que  tout  flux  de  cette  efpèce  conftitue  réellement  la 
morve  :  nous  avons  vu  plufîeurs  chevaux  dont  l’écoulement 
par  les  nazeaux  a  duré  plus  de  trois  à  quatre  mois  fans,  in¬ 
terruption ,  pour  n’avoir  pas  été  faignés  dans  le  printemps 
l’automne;  ces  animaux  étant  habitués  à  cette  évacuar 
tion  régulièrement .  toutes  les  années  dans  ces  deux  fai- 
fons,  l’humeur  étoit  d’un  affez  mauvais  caradère,  mais  le 
njouvement  du  fang  étant  calmé ,  le  flux  ceffoit,  &  par  le 
régime ,  les  animaux  guériffoient  promptement. 

Nous  avons  encore  vu  uii  cheval  jeter  abondamment 
toutes  les  fois  qu’il  avoit  fait  trois  ou  quatre  lieues ,  ainfi  que 
autres  animaux'  de  cette  efpèce,  pour  peu  qu’ils  euffent 

ci- après  les  caufes.  terne  de  la  trachée-artère  étoit  très- 

y  avoit  une  induration  dans  utr  épaiffe  &  très  -  enflammée ,  &  l’os  eth- 
yp  .  poumons,  &  un  principe  de  moïde  étoit  dans  un  état  de  décompo^ 
qu^ans  l’autre.  La  membrane  in- 1  ûtion  très-marquée.  " 

Jome  III.  Aaa 


Mémoires  de  la  Société  Royale 
été  mis  én  aâion.  De  pareils  éeoulemens.  néanmoins  n’inH* 
quentpas  trne  morve  certaine ,  mais  une  dif|)o{ition  prochaine  ' 
cette  maladie,  la  membrane  pituitaire  étant  lans  doute  T 
eux  d’une  texture  encore  plus  lâche  que  dans  d’autres 
chevaux.,  -&  dès-lors  plus  fufceptible  de  l’impreffion  d’un 
virus  quelconque. 

,  Si  ion .  remonte  aux.  caufes  de  ce  fléau  ,  on  peut  dire 
qu  efles.  font  en  général  reffèt  de  la  contagion  :  nous 
difons  en  général,  parce  que  fouvent  la  fréquentatbn 
des  chevaux:  morveux  avec  les  chevaux  fains  ,  ne  luffit  pas 
pour  la  communiquer  cela  dépend  de  la  qualité  du  viras 
qui  efl:  par:lui-mèm;e  plus  ou  moins  aâii,  &  des  difpoii- 
tionsjplus  ;gu  moins  ,  éloighées  des  chevaux  expofés  a  les 
coups.  2-'^.  De  la:  mauvaife  nature  des  Jourrages  &  autres 
alimens  ;  c’di  aiafl  que  cette  malache  fo  développe  fouvent 
dans  les  arméesL;;  c’efl  ainfi  que  j’ai  vu  une  écurie  de  trente 
chevaux  fubkement  affeâés  de  ce  virus  ,,  pour  leur  avoir 
fait  manger  du  foin  en  quelque  forte  pourri^  c’efl:  ainfi 
quelle  fe  montre  comme  épizootique  dans  certaines  pro¬ 
vinces,  dans  certaines  parbiflFes,  après  des  fourrages  mal 
récoltés ,  ou  après  la  difette  qui  oblige  les  particuliers  & 
fouvent  les  marchands  à  confommer  les  reRes  de  leurs  gre¬ 
niers  ou  fenils ,  en  mettant  le  foin  gâté  avec  le  bon ,  fraude 

à  laquelle  la  capitale  elî,tî:ès-expofée  ,  &c.  Nous  voyons 

encore  les.  chevaux  ,  qu’on  alimente  d’avoine ,  vulgairement 
appellée; -ÆvozTM  dc^atemm^  j  ètre  très-expof^l  11  ^  ^ 

même:  de  ceux  qui  ont  été  nourris  &  élevés  dans  des  b^  pi^ 
ces  animaux  (  que  les  marchands  de  chevaux  appellent  c 
pourris ,  pour  exprimer  l’état  de  cachexie  dansdeqne 
leurs  foliées  &  leurs  .fluides  )  éprouvent  bientôt  les  e  ^ 
de  cette  maladie,  dès  qu’ik  font  fournis -toul: 
une  nourriture  foliée ,  quelque  bonne  &  faine 
être;  les  alimens  fort  échauffans,  &  ^ui  Souvent 
3e  développement  du  virus  farcineux,  peuvent 
la  morve.  3°.  Une  réforbtion  îndifpenfable  &  uiu^  fuient  j 

l’humeur  perfpirable  de  tous  les  chevaux  4* un  leg 
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Jâns  exercices  êc  la  manœuvre  des  efeadrpos  :  ici  les 
effets  de  cette  commuiiicatioii ,  font  très-différens  dé  ceux 
qui  réiulteBt  de  la- diégluti-tion  du  levain  marveux  dans 
l’eftomac.  Dans  le  premiers  cas  ^  les  particules  du  virus 
entrent  dans  les  poumons ,  par  la  voie  de  la  refpiration  ;  & 
le  mal  ne  le  déclare  par  les  nazeaux ,  que  lorgne  ces  vif- 
cères  font  abcédés  ,  ulcérés,  &c»  Au  contraire  ^  dans,  le 
iecond ,  i’Eumeur  Euante  ed  Ibumile  à  1  aâion  de  la;  di- 
gelHon  ;  &  fes  premiers  effets  apparens ,  font  cf établir  un 
flux  par  un  ou  par  les  deux  nazeaux  ,  la  tuméfaéiion  des 
glandes  ,  &c.  &c.  4®.  Une  caufe  non  moins  fréquente  eil 
l’arrêt  de  d’infenfible  tranfpiration  :  cette  maladie  eff  or¬ 
dinaire  .dans  les  chevaux  de  pofte ,  de  rivière ,  Une 

gourme  ou  une  morfondure  négligée  (ç).  6®.  Des  jayarts  , 
des  crapaux ,  des  poireaux,  des  eaux  guéries  par  le  feuî 
effet  des  médicamens  locaux.  7°.  Des  reflux  de  l’humeur 
morbifique  dans  des  maladies  qui  ne  fembloient  avoir  au¬ 
cune  analogie  avec  celle -  ci ,  comme  des  dépôts  fiir  la 
poitrine.,  à  la  fuite  du  farcin,  de  la  gale,  du  rouvieux,  &e. 
Nous  ajouterons  encore  que  les  morves  qui  dégénèrent  eu 
farcin  ,  font  le- plus  fouvent  curables  ;  ce  qui  eff  abfolu- 
ment  l’inverfe  dans,  la  circonffance  de  la  degénération  du 
farcin  en  morve  :  dans  le  premier  cas  ,  ç’eff  un  tranfport 
heureux  fur  les  tégumens  ;  dans  le  fécond  ,  ceff  une  me- 
taffafe  mortelle.  On  obferve  conftamment  que  dès  que  la 
morve  &  le  farcin  paroiffent  enfemble,  cette  complication 
l^ffe  peu  d’efpoir  ;  cette  efpèce  d’explofiou  eff  toujours  fui- 
vie  de  la  fièvre,  d’une  chaleur  fèche  &  piquante ,  de  l’al¬ 
tération  du  flanc ,  de  l’accélératiGn ,  6c  de  la  gêne  de  la  'ref- 

(c)Nous  avons  etc  appeles  pour  vifi-  qu’à  Iptdinaire.  Lajtnorve.s’eft  déclaréo 
1^  afieâé  de  cette  maladie,  dans  Tun  d’eux  ;  on  a  été  obligé  de  s’en 

^  ^^^lî’fvoient  que  quatre-à  cinq  défaire-promptement  ,-parce  que  k  mal 
^  1  plaüeursjetoient  leur  gourme  :  ces  faifoit  des  progrès  rapides:  enfuite  la 
"^i^ux  buvoient  &  mangeoient  bien,  maladie  ^eft  déclarée  de-nouveau  dans 
mrent  fournis  aux  travaux  ordinaires  ;  les  autres  chevaux,  &  aucun  n  en  a 
s  ils  reçurent  les  impreffions  de  fa  réchappé. 

P  lue  :  aufli  ont-ils  jeté  plus  long-temps 

A  a  a  i j 
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piration ,  fymptômes  graves  qui  font  particuliers  à  ces  deu 
maladies,  &  qui  ne  doivent  pas  être  régardés  comme  de 
crifes  :  ce  mouvement  eft  une  véritable  décompofition  • 
loin  que  la  nature  raffemble  fes  forces  pour  le  produire* 
elle  les  perd  par  gradation  ,  &  n’annonce  fes  foibles  effort* 
que  par  une  fièvre  heéfique  6c  une  œdématié  autour  des 
foffes  liazales ,  fur  les  lèvres  ,  aux  extrémités,  aux  parties 
génitales.  Mais  comme  il  efl;  impoffible  de  ne  pas  fe  trom¬ 
per ,  ou  plutôt  de  .faifir  précifément  la  caufe  reelle  du  mal 
aéluei ,  il  vaut  mieux  s’attacher  à  la  confidératioii  exaâe 
des  fymptômes  {cl). 

Ils  confifteni,  i®..dans  un  flux  imperceptible  j  dont  l’hu- 
meur  blanchâtre  n’efl  fenfible  que  lorfque  l’animal  a  été 
quelqüe  temps  en  adion.  2°.  Dans  l’engorgement  de  la 
membrane  pituitaire  toujours  d’un  rouge  foncé,  principale¬ 
ment  dans  l’endroit  ou  elle  féparè  rorifice  des  nazeaux. 
30.  Dans  le  gonflement  des. vaiffeaux  fanguins  de  la  membra¬ 
ne  pituitaire ,  ordinairement  inappercevables  dans  l’état  fain , 
mais  très-fenfibles  dans  le  lieu  où  cette  tunique  tapiife  la 
face  interne  du  cartilage  femi-lunaire  des  nazeaux  ,  &dont 
on  peut  s’aflurer  facilement ,  en  retournant  ce  cartilage  de 
dedans  en  dehors  ,  en  examinant  ôc  en  touchant  la  mem¬ 
brane  pituitaire,  dans  l’endroit  où  elle  recouvre  la  cloifon 
cartilagineufe  ;  on  obferve  encore  un  engorgement  dans 
le  trône  principal  de  l’artère  nazale  interne ,  ainfi  que  dans 
l’artère  palatine ,  la  première  étant  une  divifion  de  celle-ci. 
40.  Dans  l’engorgement  d’une  ou  de  plufieurs  glandes  que 
Ton  apperçoit  plus  facilement  du  côté  du  nazeau,  ^ 
nazeaux  par  lefquels  récoulement  a  lieu.  5®.  Dans  le  line, 
le  poli ,  le  brillant  du  poil ,  6t  dans  le  bon  état  apparen^ 
de  l’animal  ,  à  moins  que  la  morve  ,  ou  le  flux  qui  la  ca- 

(  d)'  Cependant ,  lorfqu’il  eft  poffible  avertis  trop  tard  ,îe  mal  n  mt 
de  découvrir  la  caufe  de  la  maladie  ,  effets  fmiftres  fur  les 
nous  avons  un  avantage  bien  réel  pour  &  qu’il  ne  foit  alors  plus  poüii»  / 
la  combattre  ;  nos  efforts  alors  font  pref-  médier. 
que  toujours  fruélueux,  à  moins  quçt^t 
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jaâérife ,  ne  dépende  de  la  dégénération  d’une  autre  ma¬ 
ladie  :  alors  le  poil  ell:  piqué,  hérifle ,  la  peau  eft  fèche  & 
adhérente  aux  parties  qu’elle  recouvre.  Du  telle,  le  bon 
état  du  poil  ne  doit  pas  en  impofer  ;  il  ell  produit  par  le 
défaut  de  cralîe  fur  la  peau ,  l’excrétion  de  l’infenfible  tranf- 
piration  étant  fupprimée.  6°.  Dans  un  état  de  limpidité 
des  urines,  moins  chargées  de  parties  terrellres  &  hété¬ 
rogènes  du  fang  ,  &c.  6cc.  Les  lignes  univoques  fuivans  , 
ainli  que  ceux  que  nous  venons  de  décrire  ,  annoncent 
le  premier  degré  du  mal ,  dans  les  chevaux  chez  lefquels, 
il  a  été  tranfmis  par  la  communication  :  tels  font  le  flux 
plus  ou  moins  copieux  par  un  nazeau ,  &  l’abfence  d’une 
toux  quelconque  pendant  rexifl;ence des  autres  lignes,  tandis 
que  les  chevaux  dans  lefquels  la  morve  fe  déclare  après  les 
elFets  d’une  mauvaife  nourriture,  de  l’arrêt  de  l’infenlible 
tranfpiration  ,  d’une  affeélion  fubite  fur  la  poitrine  ,  &c.  la 
toux  grafle  ou  fèche ,  ou  l’une  &  l’autre  alternativement , 
précède  non-feulement  le  flux  &  la  tuméfaâion  des  glam 
des ,  mais  encore  elle  fublille  jufqu’à  ce  que  la  maladie  foit 
très- avancée,  ou  que  l’on  ait  été  allez  heureux  pour  en 
triompher  &  la  vaincre. 

L’humeur  qui  coule  d’un  nazeau  ell  blanche ,  lorfqu’elle 
netienrnine  fe  fixe  à  l’orifice  de  cette  cavité;  fi  les  glandes 
de  ce  même  côté  font  peu  doüloureufes,  êc  ne  font  que  lé¬ 
gèrement  adhérentes,  le  mal  ell  dans  fon  commencement; 
mais  fi  cette  même  humeur  ell  épailfe,  jaunâtre  &  verdâtre  , 
fi  elle  s’attache  en  partie  à  l’orifice  dont  il  s’agit,  fi  les  corps 
glanduleux  enprgés  font  très-fenfibles .  s’ils  adhérent  à  ne 
pouvoir  les  détacher  en  quelque  façon  de  l’os  ,  le  mal  ell 
au  fécond  période;  enfin,  fi  l’humeur  ell  d’un  vert  noirâ¬ 
tre  ,  fl  elle  ell  fanguinolente  &  fétide ,  fi  l’animal  ell  fujet  à 
ries  hémorragies  momentanées  par  le  nazèau  affeélé ,  fi  , 
comme  il  arrive  allez  fouvent ,  l’humeur  flue  dans  la  fuite 
pat  les  deux  nazeaux  à  la  fois ,  fi  les  folles  nazales  font  infec¬ 
tées  d  ulcères  chancreux,  li  les  glandes  forment  en  quelque 
orte  un  chapelet  dur  ,  adhérent  &  douloureux ,  fi  l’œil 
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répofidaat  au  nazeaii  qui  due  efl;  chaffieux,.  l’humeur  ao 

ell  trouble  ,  fl  la  paupière  éft  comme  tuméfiée ^ 

preuve  que  les  fînus  font  pleins  de  pus ,  &  que  la  luembr*^^ 
qui  les  revêt,  eft  dans  le  plus  mauvais  état.  Si  les  os  de  la  f 
tels  que  les  frontaux ,  les  zygomatiques ,  les  maxillaires 
comme  foulevés ,  cefl;  un  indice  que  la  membrane  qui^^ 
revêt  intérieurement ,  non  -  feulement  efi;  affeôée  ^ 
que  les  os  font  cariés.  Si  les  os  de  la  face  fe  perforent  fUe 
nez  s’épate ,  fi  le  dégoût,  la  trifteffe,  la  toux,  le  marafme 
furviennent ,  fi  les  jambes  tombent  dans  Tœdématie  fi  les 
tefiicules  fe  tuméfient ,  s’il  arrive  claudication  fans  caufe 
manifefie  ,  la  maladie  efl:  a  fon  dernier  période. 

Dans  le  premier  comme  dans  le  fécond  dégré  ,  il  y  a 
apparence  de  farité,  ainfi  que  nous  l’avons  obfervé;  le  cheval 
s’acquitte  pleinement  de  fes  fondions:  mais  dans  le troifième 
degré  ,,  où  néanmoins  tous  les  fymptômes  ci-deiTus  ne  font 
pas  toujours  raffemblés  ,  les  tentatives  font  inutiles ,  & 
toutes  efpérances  doivent  être  perdues. 

Souvent  on  trouve  à  rbuverture  des  chevaux  morts  de 
cette  maladie ,  les  poumons  abcédés,  tuméfiés  ,  pleins  d’hy- 
datidea  ,  de  tubercules  Ôc  d’obfiruâions  ;  la  membrane  qui 
tapifîe  les  bronches  &  la  trachée  artère  ,  enflammée  &  ul¬ 
cérée  ;  rhumeur  bronchiale  épaiffie  &  quelquefois  auffi  per¬ 
vertie  que  Gellé  rendue  par  les  nazeaux  ;  la  membrane 
pituitaire  détruite  ;  les  finus  remplis  d’une  humeur  parfai- 
tenteht  femblable  à  celle  qui  flue  au  dehors,  les  os  caries  : 
il  arrive  que  le  foie  &  la  rate  font  attaqués  ;  fouvent  les 
reins  le  font  amlTi.  Qn  a  ouvert  plufieurs  chevaux  motveux, 
en  qui  ces  parties  étoient  ulcérées,  tandis  que  les  autres 

étoient  parfaitement  faines.  Ces  animaux  rendoient  par 

voie  des  urines  une  matière  purulente  qui  en  avoit  etc 

premier  indice.  Quelquefois  la  feule  chofe  que  l’ouver^ 

nous  préfente;,  efl:  l’engorgement  plus  ou  moins  con 

râble  de  quelques  glandes  méfenteriques;  raremeut  QR 
perçoit  des  défordres  dans  la  maflTe  cérébrale  :  ceux  qü 
y  découvre ,  font  la  flaccidité,  la mollefle, beaucoup  P 
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./eau  rordinaire  dans  ks  ventricules ,  Tengorgement 
des  glandes  pituitaires  &  pinéales  :  on  voit  auiTi  que  lo. 
eridallin  a  perdu  de  fa  tranfparence  &  de  fa  fplidité ,  que  fes 
couches  font  ternes  &  comme  baveufes. 

Sans  vouloir  approfondir  la  nature  cachée  de  ce  virus 
que  nous  ne  connoitrons  jamais  q;ue  par  les  ravages  ordi¬ 
nairement  très-knts  qu’il  occahonne ,  nous  devons  penfer 
que  dès  qu’il  attaque  tantôt  une  partie,  tantôt  une  autre, 
il  faut  nécelTairement  que  fon  £ège  ibit  dans  le  fang  ,  6c 
que,  circulant  avec  lui,  il  manifefte  fes  cruelles  impreffions 
fur  les  vifcères  les  plus  foibles,  ou  les  plus  difpofés  à  en 
être  affeôés.  Si  l’on  ajoute,  pour  foutenir  l’opinion  con¬ 
traire  ,  que  fouvent  l’ouverture  des  chevaux  morveux  a 
laiffé  voir  tous  les  vifcères  intaâs ,  nous  répondrons  que  les 
principaux  organes  peuvent  avoir  paru  fains  aux  yeux  de 
ceux  qui  avancent  ce  fait,  6c  ne  l’être  pas  véritablement; 
que  le  plus  habile  anatomifte  ne  fauroit  fe  perfuader  de  dé¬ 
couvrir  avec  fon  fcalpel,  le  liège  réel  de  la  maladie  qui  a 
produit  la  mort  dans  une  infinité  de  circonflances,  parce 
que  ni  fes  regards.,  ni  fon  inftrument ,  ne  peuvent  pénétrer 
jufqu’âux  refforts  les  plus  ténus  ,  de  l’intégrité  defquels 
peut  dépendre  elfentielkment  la  vie  de  ranimai  ,  comme 
celle  de  l’homme. 

Au  furplus,  on  doit  penfer  ^ue  le  moment  du  dévelop¬ 
pement  de  la  morve,  qui  a  lieu  plus  ou  moins  longi^tèmps 
après  fon  invafîon ,  n’eîi  pas  un  infiant  favorable  pour  juger 
de  fes  effets  finiftres  fur  les  vikères  ;  il  lui  faut  un  certain 
efpace  de  temps  pour  agir.  Les  organes  quelle  affeâe 
de  préférence  après  la  membrane  pituitaire ,  font  les  pou¬ 
mons.  On  fait  que  la  texture  de  ces  parties  efi:  peu  fenfible , 
que  le  virus  morveux  agit  lentement,  qu’il  circule  même 
^ng'temps  avec  le  fang  ,  avant  de  ;  porter  atteinte  aux 
fOhdes  ;  c’efi  ce  qui  eft  prouvé  par  la  lenteur  avec  laquelle 
^fe  déclare  dans  certains  chevaux  qui  ont  été  expofés  à  fes 
^ups  :  or,  fi  les  animaux  facrifiés,  tués  6c  ouverts  dans  le 
premier  &  même  dans  le  fécond  degré  de  la  rnaladie ,  n’oht 
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offert  que  des  léfions  légères  dans  leurs  viicères  H 
auroit ,  ce  me  femble ,  de  l’impéritie  à  en  inférer  que 
maladie  eff  feulement  locale.  Pour  vous  affurer  de  cette  vé¬ 
rité,  laiffez  agir  la  morve ,  en  conferyant  les  animaux  infec¬ 
tés  ,  ne  les  tuez  qu’au  troifième  degré  de  la  maladie ,  &  vous 
vous  affurerez ,  par  l’état  des  vifcères ,  fi  l’aftion  du  virus  fe 
fera  bornée  à  la  deffruftion  de  la  membrane  pituitaire. 

Traitement  curatif. 

Les  plus  légers  fymptômes  de  ce  mal  redoutable  exigent  la  plus 
grande  attention  &  la  plus  grande  défiance.  Il  faut ,  fur  le  champ 
non-feulernent  féparer  des  autres  chevaux  fains,  ceux  en  qui  on  les 
apperçoit,  mais  encore  écarter  les  jeunes  animaux  qui  jetteroient ,  des 
chevaux  plus  âgés  ;  &  dans  le  même  cas,  ceux  qui  jettent  d’un  feul 
côté ,  de  ceux  qui  jettent  des  deux;  les  uns  &  les  autres  ne  devant  ja¬ 
mais  dans  les  régimens ,  non-feulement  avoir  de  communication ,  mais 
même  exercer  enfemble ,  parce  que  tout  cheval  qui  jette  doit  être 
exclus  de  la  inanœuvre  des  efcadrons. 

On  les  tiendra  couverts  avec  des  couvertures  &  capes  de  laine, 
s’il  efi:  poffible ,  &  fur-tout  fi  c’eft  en  hiver  ;  on  lés  étrillera  deux  8c 
même  trois  fois  le  jour  ,  on  les  bouchonnera,  on  les  broffera  trois  ou 
quatre  fois ,'  afin  de  déterminer  fur  la  peau  une  grande  partie  de  l’hu¬ 
meur  qui  flue  fur  la  membrane  pituitaire,  &  d’opérer  par-là  une  ré- 
vulfion  heureufe  :  on  pourra  peigner  la  Crinière  &  la  queue ,  mais  on 
ne  mouillera  pas  ces  parties  ;  au  défaut  d’éponge,  on  y  pariera  la  brorie: 
on  évitera  de  les  mènér  à  l’eau ,  parce  que  l’humeur  déterminée  dans 
toute  l’habitude  du  corps,  feroit  détournée  fur  la  partie  malade  ;  ce 
qui  augmenteroit  inévitablement  lé  riux. 

Ils  feront  promenés  régulièrement  deux  fois  le  jour,  s’il  fait  beau; 
mais  il  efi:  néceflaire  que  cette  promenade  foit  faite  au  pas,  un  exercice 
plus  vif  agiteroit  trop  le'fang ,  qui,  mis  en  mouvement,  afflueroit  avec 
trop  de  vélocité  fur  les  filtres  qui  font  exceflivement  diftendus  par  la 
furcharge  dés  humeurs  qui  y  abondent  fans  cerie  ;  ce  qui  augmenteroit 
néceflairement  le  mal.  '  . 

Au  furplus ,  tous  les  inrixumens  qui  fervent  à  ces  animaux , 
ront  jamais  employés  pour  les  chevaux  fains,  ni  même  pour  les  che¬ 
vaux  morveux  qui  paroirient  venir  à  guérifon ,  &  qu’on  doit  place 
dans  d’autres  écuries  que  celles  qui  renferment  les  chevaux  lur  q 
ce  mal  continue  de  faire  des  progrès.  , 

L’écurie  fera  tenue  dans  la  plus  grande  propreté  ;  elle  fera 
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nettoyée  deux  fois  le  jour.  Il  fera  bon  encore  de  la  parfumer 
des  baies  de  genièvre ,  ou  d’autres  plantes  aromatiques  que  1  on 
feja  brûler  fur  des  charbons  ardens.  ^ 

Quant  au  traitement  de  cette  maladie  »  nous  avons  annonce  dans 
l’Avant-coureur  du  mois  de  novembre  1767,  n°.  48  ,  l’eau  de  chaux 
première  comme  un  remède  qui  nous  avoir  laiffé  entrevoir  des  fucces 
Jans  cette  cure.  Nous  avons  en  même  temps  promis  que  nous  rendrions 
compte  des  effets  de  ce  remède ,  fur-tout  lorfque  nous  le  trouverions 
infuffifant  ;  c’efl:  ce  dont  nous  nous  acquittons  aujourd’hui.  Une  expé¬ 
rience  fuivie  &  continuée  de  l’ufage  de  cette  eau  fur  un  nombre  con- 
fidérable  de  chevaux ,  nous  a  appris  que  fes  effets  ne  font  pas  à  dé¬ 
daigner,  quoiqu’ils  ne  foient  pas  les  mêmes  dans  tous  ceux  qui  en  ont 
feit  ufage;  que  dans  les  uns,  elle  a  opéré  avec  efficacité  ;  que  dans 
d’autres,  le  fuccès  n’en  a  été  certain  qu’après  l’avoir  allié  avec  des 
fubflances  indiquées  par  les  complications;  que  dans  ceux-ci-,  elle  a 
été  abfolument  fans  effet;  que  dans  ceux-là,  elle  a  paru  augmenter  le 
mal  &  accélérer  la  perte  des  fujets. 

Mais  ayant  conftamment  obfervé  que  tous  les  chevaux  qui  ont  ré¬ 
chappé  de  cette  maladie ,  n’ont  dû  leur  falut  qu’au  rétabliffement  de 
l’excrétion  de  l’infenfible  tranfpiration ,  toujours  fupprimée  dans  les 
chevaux  morveux  ,  nous  avons  cherché ,  dans  la  claffe  des  fubftances 
fudorifiques ,  celle  dont  la  vertu  rétabhroit  cette  excrétion  très-avan- 
tageufe  &  la  plus  abondante  de  toutes.  L’alkali  volatil  fluor  ou  concret, 
donné  avec  ménagement  &  dans  un  temps  opportun,  c’efl-à-dire , 
après  avoir  relâché  les  tégumens  ,  8c  par  conféquent  calmé  l’éréthifme 
des  vaiffeaux  cutanés,  a  agi  avec  toute  l’efficacité  qu’on  pouvoir  ei» 
attendre  ;  8c  c’eft  ainfi  que  ce  fel  nous  a  mis  dans  le  cas  de  guérir  des 
chevaux  morveux ,  fur  le  fort  defquels  il  n’y  avoir ,  pour  ainfi  dire ,  plus 
d’efpérance  :  cette  fubftance  a  eu,  ainfi  que  l’eau  de  chaux,  fes  bons  8c 
fes  mauvais  effets  ;  elle  a  été  nuifible  lorfque  la  poitrine  étoit  irritée 
&  enflammée ,  lorfque  la  membrane  pituitaire  étoit  rouge  8c  gorgée , 
que  les  urines  étoient  crues,  aqueufes  8c  non  dépuratoires.  Mais  fuivons 
les  effets  de  l’eau  de  chaux. 

Cette  eau  n’a  été  réellement  efficace,  que  lors  de  l’apparition  des 
lymptômes,  c’eft-à-dire ,  dans  les  animaux  en  qui  le  mal  étoit  dans  fon 
pnncipe,  &  chez  lefquels  il  n’avoit  fait  [encore  aucuns  progrès.  Il  en  a 
ete  de  même  à  l’égard  des  chevaux  qu’il  a  fallu  foumettre  à  ün  traitement 
prelervatif ,  attendu  leur  cohabitation  avec  des  chevaux  infeâés  ;  elle 
J  donnée  aux  uns  8c  aux  autres  fimplement  dans  la  boiffon ,  à  la 
Oie  de  deux  pintes  par  jour  :  quant  aux  chevaux  qui  la  refufoient , 
jQg  ^  Pi^dcaution  de  la  leur  adminiftrer  en  breuvage  ;  mais  on 
s  s  eft  déterminé  à  la  donner  ainfi ,  qu’après  avoir  éprouvé  tout 
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■gm  pouvôit  engageï  les  animaux  à  la  prendre  eux-mêmes ,  foit  en  HL 
chiffant  Peau  avec  le  fon  de  froment,  foit  en  y  délayant  une 
quantité  de  miel ,  foit  en  leur  faifant  endurer  la  foif  plus  ou'mo'^ 

Ibn^-tetnpÿ,  8cc.  On  a  été  auffi  obligé,  pour  la  faire  prendre  à  ceuxquiT 

Xefufoient  &  qui  ne  pouvbient  l’avaler  en  breuvage ,  (attendu  ^ 
tonx  forte -&  violente,  enfuite  de  Padminifrration  de  ce  remède  ^  T 
la  leur  donner  à^ingt  différentes  reprifes  dans  le  courant  de  là  jour^^ 
eôrnée  à  eprhée  ,  après  l’avoir  rendue  moins  défagréable  au  goût  avec  le 
rnièLcôniThan  ;  néanmoins  elle  a  paru  opérer  avec  plus  d’efficacité  fur 
ceux  qui  en  pienoient  entièrement  la  dofe  fixée  tous  les  matins  à  jeun 
Lés  fübffances  avec  lefquelles  nous  avons  alHé  l’eau  de  chaux  & 
fans  lefquelles  fôn  effet  aurdit  été  infuffifant,  étoient  fuggérées  par 
les  complications  qui  fe  rencontroient  dans  le  premier  êc  fur-tput  dans 
le  fedond  dégré  (fe  la  maladie  ;  telle  que ,  .  unè  inflammation  générale 

Où  particulière  annoncée  par  une  légère  conftipation, 'des  urines  crues 
une  foif  plus  grande  que  de  coutume ,  la  rougeur  de  la  conjonôive, 
de  la  membrane  pituitaire,  le  gonflement  de  l’artère  nazale  interne, 
&  la  féchereffe  de  la  bouche.  2°.  Une  foibieffe  dans  les  Iblides ,  mani- 
feflée  par  un  bourfouffiement  œdémateux ,  foit  aux  jambes  ,  foit  dans 
les  teffîcules,,  foit  fous  le  ventre.  5®.  Une  rigidité  dahsdès  folides-, 
rèmarquable  par  la  fréquence  des  pùîfatiéns  de  Tartèfe,  pàr  fà  dureté, 
la  vivacité  de  l’animal ,  fon  ardeur  ;  en  ün  friot,  par  tout  ce  qui  carac- 
térife  un  tempérament  fec  &  bilieux.  4®.  Une  trop  grandeyifcofité  dans 
les  fluides,  facile  à  connoître  par  la  petiteffe  du  pouls ,  la  lenteur  & 
la  longueur  des  pulfations.  5°.  Enfin,  une  trop  grande  fluidité  dans 

les  liqueurs  ,  démontrée  par  l’abondance  &  le  peu  de  confiftance  du 
'flux  ,  par  la  liberté  des  canaux  artériels ,  par  rafricm  poiils  qui  eft 
grand,  vigoureux  ,  &  cependant  moins  fort  que;  celui  qui  annonce  la 
rigidité ‘des  folides.  Il  Ofl:  à  obferver  qüe  toutes  cés  diverîes  compli¬ 
cations  font' plutôt  dues  à  la  conformation  primitive  de  l’animal,  qua 
Un  mal  réel;  mais,  quoiqu’elles  ne  portent  pas  une  atteinte  fenfibe 

aux  fondions  anim.ales,  qu’elles  ne  lainent  pas ,  félon  qu’elles  dornment, 
défaire  dans  les  fonâions  vitales  des  impreffions  plusoù moins  fêcneo  es, 
"pour  lefquelleÀïl  faut  avoir  les  plus  grands  égards,  nous  avons  remp 
la  ^preffiière’ de  ces  indications  par  des  faignées  â  la 
opération  a  été  plus  ou  moins  répétée  fuivant  le  befoin  ; 
ces  faignées  n’ont  pu  dégorger  l’artère  nazale  interne ,  noos  av^^ 
ouvert  le  vaiffeau  dans  fa  partie  la  plus  déclive ,  en  affociant  les  ^ 
chiques  adouciffans  à  i’eau  de  chaux  première  ;  & 
qüi  les  breuvages  excitoient  la  roux ,  ils  ont  été  fupprimes, 
chiques  ont  été  donnés  fous  la  forme  d’opiat  ,  au  moyei^^ 
de  bois,  &  l’eau  de  chaux  a  été  adminiffrée  dans  la  boinoù» 


DE  Médecine.  379 

.  n'^  (îafls  la  bouche,  après  avoir  légèrement  le\réla  tête,  eti  donnant 
ou  trois  layemens-  émoUiens  par  jour,  &  en  fanant  hura^.  a 
ranimai  la  vapeur  d’eau jchaude  vinaigrée  :  rinflammation  eide;  pux 
QOt  quelquefois  fini  enJfemble  au  bout  de  12  &  15  jours  ,  &  alors 
nous  nous  en  fommes  tenus  à  ce  traitement.  Dans  d’autres,  le  flux 
a  perfîfié  après  l’inflammation  ;  ce  qui  nous  a  déterminés  à  avoir  re¬ 
cours  aux  diurétiques  ou  aux  fuderifiques ,  fuivant  que  la  nature  pa- 
roiflbit  dirpo^"^^  à  '^^der  &  à  £e  prêter  d’un  côté  ou  d’un  autre  pour  fa 
dépuration.  On  juge  que  la  crife  s’opérera  par  les  urines ,  lorfque  cette 
liqueur. eil  abondante  ,  épaiffe  &  blanchâtre;  alors  on  ;ajoute  au  breur 
vage  ou  à  l’opiat ,  deux  ou  trois  gros  de  térébenthine  .diiToute  dans  un 
ou  deux  jaunes  d’œufs;  l’oxymel  fcillitique  a  été  préféré  à  la  térében¬ 
thine,  lorfque  l’inflammation  n’étoit  pas  entièrement  appaifée.  On 
doit  penfei*  aü  contraire  que  la  crife  s’effeâuera  par  les  tégumens ,  lorf¬ 
que  ceux-ci  feront  plus  fouples.  Lorfque  l’alkali  volatil, a  été  admif- 
niftré  avec  le  plus  grand  fuccès  ,  ûl  étôit  étendu  dans  le  breuvage 
à  la  dofe  de  40,  50  ou  60  gouttes ,  &  même  à  celle  d’un  demi-gros  : 
fl  ce  remède  excitoit  de  l’inflammation  dans  la  bouche ,  ou  du  dé¬ 
goût  ,  nous  le  fupprimions  jufqu’à  ce  que  ces  accidens  fuffent  paffés  , 
&  nous  y  revenions  enfuite  jufqu’à  ce  que  la  peau  eût  repris  pleine¬ 
ment  fes  fonâions,  &  que  le  flux  fût  cefle  les  effets  de  ce  remède 
ont  été  quelquefois  fuivis  d’éruptioris ,  tels  que  la  gale ,  les  dartres  , 
le  farcin,  &c.  Les  éruptions  purigineufes  ont  été  traitées  avec  l’on¬ 
guent  populeum ,  &  l’alkali  a  été  donné  dans  des  décodions  de  ra¬ 
cine  de  patience  &  de  fumeterre.  A  l’égard  du  farcin  &  autres  tumeurs 
froides ,  ce  même  alkali  a  été  étendu  dans  la  décoflion  des  bois ,  en 
obfervant  de  fupprimer,  de  diminuer  ou  d’augmenter  la  dofe  de  ce  fel , 
fuivant  que  fes  effets  étoient  trop  ou  trop  peu  marqués  ,  &  en  obfer¬ 
vant  encore  de  détremper  &  d’édulcorer  les  humeurs /pur  intervalles  ; 
c’eft-à-dire ,  d’en  difcpntinuer  l’ufage  pendant  quelques  jours ,  &  d’y 
fubftituer  la  décoâion  des  plantes  amères.  Les  tumeurs  farcineufes 
ont  été  ouvertes  avec  l’infirument  tranchant  :  dès  que  la  fluâuation 
a  ete  reconnue  ,  nous  avons  eu  la  précaution  d’entretenir  la  fuppura- 
tion  le  plus  long-temps  poffible  ,  &  de  tenir  les  parties  dans  la  plus 
grande  propreté,  en  les  lavant  journellement  avec  de  l’eau  chaude,  &ç. 

Dans  le  fécond  cas  ,  c’efl-à-dire ,  dans  celui  de  l’atonie  des  foiides, 
os  toniques  &  les  nervins  alliés  avec  de  l’eau  de  chaux  ,  ont  été  em- 
ployes.  avec  fuccès  ;  mais  il  falloit  en  interrompre  l’ufage  tous  les  cinq 
ou  jours ,  pour  y  fubllituer  celui  de  l’alkali  volatil,  étendu  ou  afîb- 
oie  a  des  fubflances  diurétiques ,  dont  on  continuoit  l’ufage  deux  & 
l^-me  troh  jours  de  fuite.  On  revenoit  enfuite  aux  breuvages  ci-deffus , 
moins  d’une  conftipation  décidée  :  alors  les  boiflbns  amères,  dans  leL 
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quelles  on  ajoutoit  un  ou  deux  gros  d’aloès  diffous  dans  deux  ou  tr  ' 
onces  d’huile  d’olive ,  étoient  continuées  jufqu’à  ce  que  le  ventr  fi* 
relâché  ;  cela  opéré  ,  les  toniques  &  les  diurétiques ,  unis,  à  l’akalf 
latil ,  étoient  employés  dans  l’ordre  ci-deflfus,  jufqu’à  l’entière  diffin 
des  fymptômes.  A  l’égard  de  la  tuméfaâion  des  jambes ,  nous  nous 
tentions  de  broffer  très-fouvent  &  fortement  ces  parties,  de  prom^”" 
l’animal  quatre  à  cinq  fois  dans  la  journée.  Les  tefticules  étoient 
pofés  à  la  vapeur  de  la  poix  réfine  que  nous  faifions  brûler  fur 
charbons  ardens ,  ou  fur  une  pelle  chauffée  au  point  de  rougir.  L’œdé 
matie  du  deffous  du  ventre  étoit  piquée  d’un  nombre  fuffifant  de  couds 
de  flammes ,  avec  l’attention  de  ménager  les  veines  de  l’éperon  ;  elle 
étoit  lavée  plufieurs  fois  le  jour  avec  une  forte  infufîon  de  fauge  &  de 
lavande,  animée  avec  un  peu  d’eau-de-vie. 

il  paroîtra  étonnant  que  nous  n’ayons  pas  pris  le  parti  de  profiter 
de  cette  tuméfaâion  pour  dépurer  la  maffe ,  en  y  établiffant  un  ulcère 
par  le  moyen  des  véfîcatoires.  Ces  moyens  ont  été  employés  fur  diffé- 
xens  chevaux  ;  leur  effet  a  toujours  été  oppofé  à  celui  que  nous  de¬ 
vions  en  efpérer.  Leurs  particules  falines,  paffées  dans  le  fang,  quoique 
nous  eufîions  mis  en  ufage  les  moyens  capables  d’en  modérer  les 
effets ,  ont  excité  le  flux ,  développé  les  chancres ,  augmenté  la  tumé¬ 
faâion  des  glandes ,  dégoûté  ranimai,  l’ont  précipité  dans  le  marafme, 
êc  rendu  la  maladie  incurable.  Leur  aâion  n’a  cependant  pas  été  nui- 
fible  dans  toutes  les  cifconftances  où  il  importoit  d’attirer  les  humeurs 
du  centre  à  la  circonférence.  Ils  ont  agi  avec  fuccès,  appliqués  dans 
les  paturons  des  chevaux  fujets  aux  eaux.  Le  rétabliffement  de  cet 
écoulement  a  fauvé  une  infinité  de  chevaux  morveux  ;  ils  ont  encore 
été  falutaires,  étant  employés  fur  les  tumeurs  &  cordes  farcineufes  qui 
avoient  de  la  peine  à  fortir  ,  fur  les  éruptions  dartreufes  &  galeufes, 
îo.rfque  ces  efSorefcences  étoient  petites  &  en  petit  nombre^ 

Dans  le  troifième  cas,  nous  avons  remédié  à  là’îigidité  des folides, 
par  la  faignée,  par  l’ufage  fréquent  des  breuvages  adouciffans,  dans 
lefquels  on  ajoutoit  un  gros  de  camphre,  après  l’avoir  délayé  dar^  un 
jaune  d’œuf,  par  l’ofage  journalier  des  lavemens  émoltiens  donnes  au 
nombre  de  deux  &  même  de  trois  par  jour,  par  une  nourriture  dé¬ 
layante  &  raffaîchiffante  ,  telle  que  l’orge  gruée  &  macérée  pendant 
dix  à  douze  heures  dans  l’eau,  &enfuite  mêlée  avec  partie  égale  def®^* 
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mis  à  celui  prefcrit  dans  le  premier  cas ,  en  obfervant  toujours 
mer  &  d’adoucir  à  propos,  c’eft-à-dire,  en  employant 
les  adouciffans,  les  fondans  &  les  dépuratoires,  fuivant  que  la  ^ 
.  paioifïbit  difpofee  à  céder  ou  à  réfifier  à  l’effet  des  remèdes.  Nous  a 
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,^gjy^gficofe  qu’il  falloit  laiffer  des  intermiffions,  desmomens  de  felache 
^  le  traitement ,  afin  de  donner  aux  organes  le  temps  d’opérer  des 
ciifes:  elles  ont  prefque  toujours  eu  lieu  par  les  pores  de  la  peau;  & 
les  moyens  qui  les  ont  le  plus  facilitées,  ont  été  l’exercice  ,Je  panfement 
ée  la  main  &  les  vapeurs  d’eau  chaude  fous  le  corps  de  l’animal ,  apres 
l’ufage  des  fudorifiques  pendant  deux  à  trois  jours  feulement.  Toutes 
les  fois  que  nous  avons  voulu-  donner  des  fecoulTes  un  peu  fortes  & 
un  peu  continuées,  il  eft  furvenu  des  accidens  auxquels  il  n’à  plus  été 
poffible  de  parer  ,  tels  que  le  développement  des  chancres  ,  la  fumé- 
faâion  de  la  membrane  pituitaire ,  le  foulèvement  des  os  de  la  face, 
le  dépériflement,  l’atrophie  &  la  mort  :  on  a  prévenu  ces  accidens  en 
ceffant  tous  raédicamens ,  dès  le  plus  léger  dégoût  &  la  plus,  légère 
triftefle ,  &c.  . 

Dans  le  quatrième  degré ,  la  vifcofité  des  fluides  nous- avoir  d’abord 
ei^agé  à  faire  ufage  du  fondant  le  plus  efficace ,  c’eft-à-dire ,  de  celui 
qui  joint  à  la  plus  grande  divifibilité  de  fes  parties  ,  la  plus  grande  mo¬ 
bilité.  Le  mercure  a  été  donné  de  toutes  les  manières  poffibles  ,  mais 
toujours  fans  fuccès,  peut-être  que  la  caufe  en  efl:  dans  le  pouvoir 
qu’a  ce  minéral ,  de  porter  &  de  déterminer  dans  les  glandes  falivaires 
le  fang  &  les  humeurs,  &  par  conféquent  d’y  exciter  des  engorge- 
mens;  ces  engorgemens  ,  bientôt  communiqués  dans  les  parties  adja¬ 
centes  ,  telles  que  la  membrane  pituitaire  &  les  glandes  lymphatiques, 
développoient  la  morve  avec  force,  &la  rendoient  incurable  :  c’efl:  ce 
que  nous  avons  conftamment  obfervé  toutes  les  fois  que  les  glandes 
maxillaires  &  parotides  ont  éprouvé  les  effets  de  la  tuméfeâion  ;  & 
c’eft  ce  qu’il  a  produit ,  foit  qu’il  ait  étéadminifiré  en  friêtions ,  foit  qu’il 
^été  donné  intérieurement  fous  une  forme  faline  quelconque.  Il  nous 
a  encore  paru  que  le  voile  du  palais,  la  bouche  &  l’arrière  bouche 
éprouvoient  des  effets  plus  fenfibles  &  plus  marqués  de  la  part  des 
mercuriaux,  dans  la  morve,  que  dans  toute  autre  maladie,  vraifembla- 
blement  par  la  difpofition  de  ces  parties  à  l’inflammation ,  &  peut- 
ctre  encore  par  k  correfpondance  qui  exifte  entre  ces  parties  &  le 
poumon.  Or ,  comme  il  efl:  queflion  de  fondre ,  de  divifer  &  d’atté¬ 
nuer  les  humeurs,  kns  porter  &  déterminer  les  fucs  fur  la  membrane 
pituitaire ,  qu’il  importoit  de  défendre  de  leur  abord  fur  elle  ,  nous 
ayons  trppé  dans  les  antimoniaux,  le  kermès  minéral  &  l’antimoine 
^phorétique  non  édulcoré,  l’un  &  l’autre  étant  étendus  dans  des  in- 
nuions  béchiques  incifives ,  le  moyen  d’opérer  cet  effet ,  fans  porter 
^emte  à  la  poitrine.  L’expérience  ayant  conftamment  prouvé,  que  dans 
c^val,raôion  de  ces  médicamens  fe  bornoitàdivifer,â  augmenter  la 
^elle  du  fang,  à  le  déterminer  à  la  circonférence,  fans  enflammer 
conféquent  faiis  irrj^er  les  fplides ,  &  fans  leur  caufer  les  fpafines  qui 
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en  font  les  fuites ,  ils  ont  opéré  l’atténuation  des  humeurs,  ainfia 
leur  dérivation  furies  pores  de  la  peau  ;  il  en  eft  réfulté  une  crifo^^^ 
nous  avons  facilitée  par  l’alkali  volatil ,  à  la  dofe  de  cinquante  à  f^ 
Xante  gouttes  dans  une  infufion  de  racine  d’iris  de  Florence  ,  d’h^' 
fope  &  de  méliffe.  Nous  avons  cependant  rencontré  des  fujets  en  ^  ' 
ce  fel  opéroit  une  forte  inflammation  dans  la  bouche  &  dans  la 
trine ,  fans  effet  avantageux  pour  l’excrétion  de  l’infenfible  tranfp^^' 
tion  :  alors  nous  avons  pris  le  parti  de  donner  les  autres  médicamens 
pâr  la  bouche,  &  d’injeâer  dans  l’une  des  jugulaires  une  très-légère 
dofe  d’alkali  volatil  étendue  ou  affoiblie  par  l’eau  commune;.  C^in- 
jeèfions  ont  été  faites  le  matin  ,  l’animal  étant  à  jeun  ;  elles  ont  été 
fuivies  d’une  fueur  fenfîble,  eh  gouttes  copieufes,  qui  l’a  bientôt  été 
d’une  abondante  tranfpiration.  C’eft  ainfî  qu’en  ménageant  les 
dofes  de  l’injeâion  de  ce  médicamenj:,  &  en  éloignant  ces  injedions 
les  unes  des  autres  de  deux  ou  trois  jours ,  fuivant  qu’elles  produifoient 
des  effets  forts  ou  foibles  ,  nous  fommes  parvenus  à  -fauver  un  grand 
nombre  de  chevaux  morveux-. 

Quant  aux  chevaux  épais ,  mafïifs,  &  d’une  texture  lâche,  tels  que 
ceux  nourris  dans  des  pays  aquatiques ,  nous  avons  obfervé  ,  lorfque 
la  poitrine  étoit  en  bon  état,  que  l’alkali  volatil  concret,  diffout  à  la 
dofe  de  ving-cinq  grains  dans  deux  gros  d’eau  de  fleurs  d’orange  injeSés 
dans  l’une  dés  jugulaires  ;  opéroit  des  effets  qui  me  laiffoient  rien  à 
defîrèr.  Lé  plus  fouvent  il  furvenoit,  au  bout  de  quelque  temps  de 
l’ufage  de  ces  injeèfions  ,  une  turnéfaôfion  affez  forte  au  bas  de  la 
partie  antérieure  de  l’ericolure  &  au  poitraib;  cette  tuméfaâioti  étoit 
3eu  chaude,  mais  abcédoit  bientôt  ;  elle  contenoit  un  pus  diffout, 
Sanguinolent  6c  extrêmement  fétidci  L’abcès  étoit  ouvert  au  moyen.de 
l^ftrumentttanchartt,  6c  nous  entretenions  la  fuppurationleplus  long¬ 
temps  qu’il  étpit  pôfïible  ;  fouvent  encore  il  fuccédoit  à  cet  ^bœs  une 
tümèurmollë,  6c  indolente  fous  la  partie  antérieure  du  fternum,  6c  entre 
les  ars  ;  elle  étoit  occafîonnée  plutôt  par  l’arrêt  du  fang  veineux ,  a^a 
fuite  de  là  preffion  qu’avoit  opéré  l’abcès  ci-deflus ,  que  par  undepq 
léeL  d’humeur.  Cette  tumeur  qu’on  ne  fauroit  regarder  comme  en 
tique  ,  n’exige  pas  moins  d’être  fixée  6c  d’être  conduite  a  lupp 
tatioh  ;  auffi  y  avons  -  nous  introduit  un  trochifque  de  fublime  corr^ 
fif,  que  nous  y  avons  laifîe  féjourner  jufqu’à  entière  formauon 
nus  dont  l’ample  évacuation  fauvé  le  malade.  '  , 


I 
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Dans  la  cinquième  indication  ,  on  s’efl:  propofé  de  donner  p 
corps  6c  de  confiflance  au  fang  ;  les  acides  végétaux  ont  conlta 
porté  atteinte  à  la  poitrine  ;  ils  ont  excité  la  toux  6c 

ment  du  flux;  les  acides  minéraux  édulcôrés ,  tels  que  lc3U 

'  dans  laquelle  nous  avions  fait  -diflbudro  du  camphre  ?  ri’out  pas 
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ÿîconvénieftt, .  fur-tout  lorfque  cette  diflblution  a  ete  etendue  d^s  des 
déco&ons  mucilagineufes  &  toniques,  dont  nous  avons  continue  1  ulage 
îüfqu’à  Ge  que  le  flux  ait  acquis  une  certaine  conliftance  &  que  les 
püi^tions  de  l’artère  aient  été  moins  fortes  &  moins  developpees. 
C’efi  alors  xjue  nous  avons  placé  avec  fuccès  l’alkali^  volatil ,  mais 
non  encore  fans  précaution  ;  il  a  fallu  en  modérer  l’aâion  par  l’éther 
&  les  mêmes  décoâions  mucilagineufes  &  toniques  ci-deffus  préparées 
avec  la  grande  confoude  &  le  quinquina;  il  a  fallu  en  éloigner  plus  ou 
moins,  les  dofes  de  ce  fel,  ou  en  i’injeâant  dans  l’une  des  jugulaires , 
ainfî  qu’il  a  été  dit  dans  le  cas  précédent ,  &^n  donnant  l’eau  de  rahel 
par  la  bouche ,  ou  l’éther ,  fuivant  l’effet  des  injeâions  :  fi  elles  ten* 
dolent  à  dilToudre  le  fang,  l’eau  de  rabel  étoit  préférée  ;  fi  elles  irrir 
toient  ou  enflammoient,  nous  avions  recours  à  l’éther,  l’une  ôc l’autre 
de  ces  liqueurs  étant  toujours  étendue  dans  les  décoâions  dont  pn 
parle.  U  ne  faut  pas  croire  que  ce  traitement  ait  toujours  été  fuivi 
de  fuccès  ;  toutes  les  fois  que  le  trop  de  flui^té  dont  il  ^’^git  étoit 
dû  à  la  diffolutionxles  humeurs ,  la  perte  des  animaux  étoit  irrévoca¬ 
ble  ;  c’efl:  ce  qui  nous  étoit  annoncé  par  la  tuméfaâion  _  molle  &  in¬ 
dolente  des  glandes,  par  l’abondance  du  flux  fanguinolent & diffout, 
par  le  bourfoufflement  de  la  peau  des  nazeaux  &  des  lèvres, ^  par  dés 
hémorragies  du  nez,  parle  dépériffement  dufujet,  par  l’odeur  infeéle  de 
l’air  expiré,  &c.  ;  en  ce  cas,  nous  prenions  le  parti  d’abandonner  les  ani¬ 
maux,  afin  d’éviter  les  frais  d’un  traitement  en  pure  perte ,  fur-tout 
d’éviter  les  effets  d’une  contagion  funefte  :  c’eft,  au  furplus ,  dans  la  cir^ 
confiance  d’une  trop  .grande  fluidité  des  humeurs ,  que  l’eau  de,  chaux 
efl  refiée  cottflamment  fans  ,  effet.  Les  animaux  qu’elle  conduifoit  le 
plus  fouvènt  à  lamort  ,  étoient  ceux  dont  les  glandes,  méfentériques 
étoient  entièrement  obftruées ,  &  dans  lefquelles  les  poumons  étoient 
tapiffés  de  conerétions  pierreufes ,  ou  dans  une  entière  oedématie.  ' 
Nous,  croyons  devoir  prévenir,  que  les  purgatifs  n’ont' jamais,  été 
employés  dans  aucun  cas  avec  fuccès.  Leur  effet  s’efi  conftamment 
borné^  à  retarder  le  flux  pendant  le^  tenaps  de  leur  opération  ,  mais,  il 
en  étoit  que  plus  fort ,  plus  malin  &  plus  opiniâtre  quelque  temps 
apres.  Toutes  les  fois  que  roccafion  s’efi  préfentée  ,  où  leur  ufage 
«toit  nécefïaire  pour  remédier  à  l’inertie  du  canal  inteflinal ,  c’eil4-dire , 
toutes  les  fois  qu’une  conftipàtion  opiniâtre  fuipendoit  les  fonélions 
n  bas-ventre ,  nous  avons  interrompu  l’ufage  des  fudorifîques,  ou  des 
*^feüques  prefcrits,  pour  y  fubflituer  celui  des  décoâions  des  plantes 
^eres^&  nitreufes,' telles  que  la  chicorée  fauvnge,  la  vipérine  ,  la 
>  ôcc.  dans  laquelle.  nous  ajoutions  une  ou  deux  onces  de 
®^^fîe  blanche,  &  autant  de  feld’Epfom.  Lorfque  nousavons  étéobK- 
ê^den  venir  a  l’aloès  pour  opérerl’effet  defifé ,  nous  ne  l’avons  donné 
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qu’à  la  dofe  de  quelques  gros ,  étendu  dans  les  décoaions  d-deffm 
après  l’avoir  diffout  dans  l’huile  d’olive,  &  nous  en  avons  ceffé  l’ulW* 
dès  que  le  ventre  a  été  un  peu  libre.  On  conçoit  aifément  que^ 
iavemens  laxatifs  n’ont  point  été  omis  ;  leur  ufage  a  même  précédé 
celui  des  fubftances  dont  il  s’agit,  auxquelles  nous  n’àvons  eu  recours 
qu’autant  que  leur  eifet  étoit  infuffifant.  Nous  ajouterons  encore  que 
ces  différens  traitemens  laiffent  quelquefois,  après  la  cure  qu-’ilsont 
opère ,  une  toux  non  fatigante ,  mais  plus  ou  moins  incommode.  Elle 
eft  ou  sèche  ou  graffe;  dans  l’un  ou  dans  l’autre  de  ces  cas  ,  l’eau 
de  goudron  a  été  donnée  avec  fuccès.  Dans  le  prernier  ,  elle  a  été  al¬ 
liée  au  lait  de  vache  ;  dans  le  fécond ,  avec  la  fleur  de  foufre  &  la 
racine  d’aunée. 

Les  glandes  tuméfiées  fous  l’auge  formoient  pour  nous  un  trai¬ 
tement  à  part.  Les  unes  ont  été  fondues  avec  des  onâions  d’althéa, 
mais  elles  étoie.nt  bénignes  ;  d’autres  plus  dures  ont  cédé  aux  cata- 
plafmes  d’ofeille  renouvelés  matin  &  foir;  d’autres  encore  plus  ^m- 
paâes  ont  été  traitées  avec  l’onguent  bafilicum ,  après  avoir  été  ra¬ 
mollies  par  l’application  des  cataplafmes  de  feuilles  de  mauve.  Il  eft 
arrivé  fouvent,  fur- tout  dans  ce  dernier  cas,  après  un  certain  temps 
de  traitement  ,  &  notamment  après  quelques  inje&ons  d’alkali  volatil 
dans  la  jugulaire ,  que  la  tuméfaélion  dont  il  s’agit  s’eft  terminée  par 
la  fuppuration;  alors  la  crife  étoit  toujours  heureufé,  &  les  animaux 
dans  lefquels  elle  a  eu  lieu ,  ont  tous  réchappé  de  la  morve,  Notre 
attention  en  pareil  cas  étoit  d’ouvrir  ces  tumeurs  avec  l’inftmment 
tranchant ,  dès  que  la  fluâuation  étoit  complette,  de  panferles  ulcères 
avec  l’onguent  bafilicum,  auquel  nous  faifions  joindre  un  peu  d’on¬ 
guent  véfîcatoire ,  afin  d’entretenir  la  fuppuration  le  plus  long-temps 
qu’il  étoit  pofiàble.  • 

Nous  obferverons  que  le  degré  de  la  tuméfaâion  des  glandes 
fuit  affez  fouvent  l’état  de  la  maladie  en  général ,  qu’il  varie  fuivant 
que  les  humeurs  fe  portent  fur  la  membrane  pituitaire  ,  ou 
font  dérivées  fur  les  pores  de  la  peau  ,  fur  les  reins  ou  fur  d  autres 
organes  ;  que  cette  tuméfaâion  eft  une  efpèce  de  bouffole  qui  peut 
éclairer  l’artifie  fur  l’efficacité  ou  la  non  efficacité  de  ces  remedes, 
qu’il  a  toujours  été  dangereux  de  les  extirper,  cette  opération  aérant 
attiré  le  fang  &  provoqué  l’inflammation  fur  la  membrane  pituit^e, 
leur  tuméfaâion  n’étant  point ,  ainfi  qu’on  le  fait ,  la  maladie  , 
tièlle,  mais  feulement  un  accident  de  la  morve.  Il  eft  encore  ^ 
que  les  glandes  dont  il  eft  queffion,  ont  refté  engorgees  apres  ^  ^ 
tière  &  complette  difparition  du  flux  &  de  tous  les  autres  fympw 
de  la  maladie  :  cet  engorgement,  en  pareille  occurrence  ’  ^  ,  u 
&  non  douloureux;  c’eft  une  véritable  obftruâion  du 
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]ândef  2c  enfuite  de  roblitération  des  vaiffeaux  qui  la  compofent, 
f,’exiftence  de  ce  refte  de  tumefaâion  n’efl:  pas  dangereufe ,  &  ne 
permet  pas  de  rien  inférer  contre  le  fuccès  êc  la  cure  de  la  piorve  , 
^-tout  Idrfque  le  flux  &  les  autres  fymptômes  qui  la  caraâérifoient 
font  entièrement  difîipés  :  l’engorgement  des  glandes  qui  perfifte  après 
la  cure  de  la  morve,  fe  difîipe  le  plus  fouvent  au  bout  d’un  certain, 
temps.  Il  en  eft  de  même  dans  la  gourme,  fur-tout  lorfque  l’abcès 
qui  a  guéri  l’ammal,  n’a  pas  été  ouvert  ^par  l’âdion  du  feu. 

La  membrane  pituitaire  n’exigeoit  pas  moins  de  foins  de  notre  part. 
Lorfqu’elle  étoit  rouge  &  enflammée  feulement ,  les  fumigations  d’eau 
chaude,  renouvelées  matin  &  foir ,  rempliflbient  cette  indication.  L’in¬ 
flammation  étoit-elle  plus  forte  ?  ce  moyen,  de venoit  infufîifant  ;  nous 
avions  recours  alors  à  la  faignée  du  palais ,  ou  à  celle  de  la  veine  na^ 
zale  interne ,  ainfi  qu’à  des  comprefles  imbibées  de  décoâions  émol¬ 
lientes,  ces  comprefles  étant  fixées  par  un  bandage  fur  les  ps  du  nez, 
les  maxillaires  8c  le  frontal  ;  peu  de  temps  après  on  rendoit  cette  dé- 
çoâion  plus  aâive ,  par  une  addition  de  fel  de  faturne  &  de  fel  arnmp- 
niac,  avec  une  légère  quantité  d’eau-de-vie;  8c  fi  ces  lotions  étoient  en¬ 
core  infuffifantes,  nous  avions  recours  à^l’alkali  volatil,  dont  on  imbiboit 
de  temps  à  autres  ces  mêmes  comprefles.  Les  effets  de  ces  lotions 
ainfi  animées ,  ont  eu  le  plus  grand  fuccès  ;  elles  ont  opéré  la  réfolu- 
tion  de  l’inflammation,  dont  il  s’agit,  8c  qui  eft  le  plus  fouvent  la  cauf§ 
de  l’apparition  des  ulcères  fur  la  membrane  pituitaire ,  8c  de  l’abonr 
dante  exfudation  des  matières  âcres  8c  çorrofîves  qu’ils  fourniflent  en 
pareil  cas  ;  mais  lorfque  le  tiffu  de  cette  tunique  étoit  flafque  8c  mou, 
on  fubftituoit  les  fumigations  de  camphre,  ou  de  poix^de  réfîne  à 
celles  ^  d’eau  chaude.  Pour  cet  effet ,  on  faifoit  chauffer  une  pelle 
jufqu’à  ce  qu’elle  commençât  à  prendre  une  couleur- de  cerile  ;  on 
la  portoit  fous  les  nazeaux  de  l’animal ,  on  y  jetoit  du  camphre  ou  dp 
la  réfîne  concaffée ,  on  coüvroit  la  pelle  d’un  entonnoir  ;  les  vapeurs  , 
fuiyant  la  forme  du  cône,  fortoient  raffemblées  par  le  tuyau  ,  &  pou- 
voient,  de  cette  manière,  être  facilement  dirigées.  Cette  même  tu-? 
nique  étqit^ellè  tapiffée  d’ulcères  chancreux  ?  on  les  touchoit  avec  une 
lorte  de  pinceau  rempli  d’une  diffolution  de  fublimécorrofif  dans  l’efprit- 
P^i^ceau  étoit  fait  de  quelques  brins  d’étoupes  entortillés 
bout  d’un  inftrument  de  bois.  Quant  aux  ulcères  fitués  trop  haut 
ous  la  çloifon  cartilagineufe  des  narines  ,  ils  étoient  atteints  avec  l’injec- 
on  (a)  déterfîve  animée  par  ce  même  efprit-de-vin  fublimé  :  on  tenoit 


'  dont  on  fe  fert  pour 

jeuer  dans  les  cavités ,  doit  être  groffe 
cour^,  ainfi  que  fa  canule  qui  doit 

J  orne  III, 


avoir  de  plus  une  ouverture  fort  ample, 
afin  que  la  liqueur  que  la  feringue  con¬ 
tient,  dont  la  quantité  eft  ordinairement 

Cçç 
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les  nazeaux  dans  la  plus  graîide  propreté,  on  les  lavoit  fouvent  av 
de  l’eau  chaude  &  une  éponge  ;  on  avoir  encore  l’attention  de  n 
loyer  tous  les  jours  ou  tous  les  deux  jours  au  plus  tard ,  le  rateK 
la  mangeoire  &  le  mur  de  face,  de  toute  la  morve  dépofée  par  ?’ 
nimal  fur  ces  parties.  Ces  foins  font  de  la  plus  grande  conféquen  ^ 
pour  éviter  que  la  matière  qui  a  flué  par  les  nazeaux,  ne  repaffe 
le  fang  par  la  voie  de  la  déglutition ,  &  ne  corrompe  de  plus  en  pl”^ 
la  maffe  des  humeurs.  pus 

Telles  font  en  général  les  moyens  que  nous  avons  employés  avec 
fuccès.  L’on  doit  au  furplus  inierer  de  toutes  nos  tentatives 
Ton  cherchoit  vainement  un  fpécîfique  pour  combattre  une  mkadie 
qui  n’a  pu  être  confidérée  comme  abfolument  incurable  ,  que  parce 
que  dans  le  traitement  on  n’a  jamais  eu  égard  aux  complications 
au  tempérament  du  fujet ,  à  fon  âge  ,  ainfi  qu’à  fon  organifation  pri* 
mitive  ,  &  aux  détériorations  que  le  fervice  opère  dans  les  animaux 
mêmes  les  mieux  conftitués.  Quel  efpoir  peut-on  avoir  dans  le  trai¬ 
tement  d’une  morve  compliquée ,  d’une  cachexie  décidée ,  de  la  four- 
bure,  de  l’atrofdiie  du  fujet,  fur-tout  lorfque  la  morve  efl:  la  fuite 
qu  l’eifet  de  ces  maladies?  On  ne  fera  pas  plus  heureux  dans  fes  ef¬ 
forts,  lorfque  l’animal  morveux  fera  frêle,  délicat,  &  que  les  re¬ 
mèdes  les  plus  légers  ne  pourront  lui  être  adminiftrés ,  fans  olfenfer  fon 
phyfîque  d’une  manière  quelconque.  Il  en  fera  de  même  fi  l’animal 
eil  d’un  âge  tendre  ,  ou  s’il  eft  vieux.  Dans  le  premier  cas,  la  morve 
éfl  héréditaire  ou  acquife  :  nous  avons  vu  des  poulains  affedés  de 
cette  maladie  en  naiflant;  la  membrane  pituitaire,  la  trachée-artère 
&  les  poumons  étoient  en  eux  dans  une  entière  œdématié.  Lorfque 
cette  maladie  eft  acquife  avant  que  l’animal  foit  formé,  &  notamment 
avant  qu’il  ait  jeté  fa  gourme,  elle. fait  des  impreffions  toujours  tres- 
fortes.  L’état  de  vieilleffe  efl:  accompagné  du  racorniflement  des  fqlides , 
de  l’âcreté  des  fluides,  &  d’une  inertie  abfolue  dans  les  fonélions  vitales  : 
il  efl  certain  alors  que  la  morve  entée ,  fi  nous  ofons  nous  fervir  de 
cette  expreflion  ,  fur  des  humeurs  appauvries,  ne  peut  que  rendre  la 


d’un  demi-fetier  ,  forte  avec  facilité. 
On  introduit  la  canule  fous  le-  cartilage 
tranfverfal ,  pour  que  la  liqueur  lancée 
énfile  direâement  la  foffe  nazale.  L’o¬ 
pérateur  afliijettit  avec  la  main  gauche, 
fl  c’eft  l’orifice  gauche ,  ou  avec  la  main 
droite ,  fi  c’eft  Porifice  oppofé ,  la  peau 
&  le  cartilage  de  cet  orifice  autour  de 
la  canule ,  &  ferre  fulEfamment  le  tout 
pour  éviter,  d’une  part,  que  la  canule 


ne  blefîe  la  membrane  pituitaire ,  ® 
tre ,  pour  empêcher  que  la 
tombe  fur  le  champ.  Lorfque  Im;^ 
eft  lancée  avec  adreffe ,  e  le  ®onte juf 
qu’au  haut  de  la  fofle ,  &  fort  ®e  ^ 
Porifice  oppofé  :  l’animal  en 

I  quelquefois  une  partie ,  ce  qm 
gageh’artifte  à  être  réferje  f^f 

I  de  refprit-de-vin  fublime  dont  j. 

1  eft  animée. 
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lurable.  Il  faut  cependant  conveiûr  que  la  morve  femble 
OU  du  moins  ne  pas  accélérer  le  terme  de  la  vie  dans  cer- 
chevaux ,  &  les  fauver  en  quelque  forte  d’autres  maladies  ; 
elle  lait  lur  eux  l’effet  d’un  cautère.  L’évacuation  journalière  et.  conl- 
tante  que  l’animal  éprouve  par  les  nazeaux,  le  dépure  &  le  foulage^;  ma« 

Çi  les  humeurs  ont  de  l’âcreté ,  fa  perte  eft  accélérée  ;  &  dans  l  un  & 
l’autre  cas ,  quand  même  la  cure  feroit  pofïible,  où  meneroit  un  pareil 
fuccès ,  fi  ce  n’efl  à  des  craintes  continuelles  de  fon  renouvellement 
&  de  fa  propagation  dans  d’autres  chevaux?  Tout  cheval  dont  la  po^ 
trine  eft  ferrée,  à  qui  le  foin  eft  contraire  ,  qui  touffe  de  temps  a 
autre,  dont  la  refpiration  eft  laborieufe,  en  qui  l’aâion  du  flanc  efii  ^ 
irrégulière ,  ou  qui  eft  gros  d’haleine ,  fbuffleur ,  &c.  ne  doit  laiffer 
aucune  efpérance  dès  qu’il  fera  affeflé  de  cette  maladie.  Il  en  eft  de 
même  de  celui  qui  eft:  ruiné  fur  fes  membres  ,  non  par  la  crainte 
de  ne  pouvoir  le  guérir,  mais  parce  que  les  frais  du  traitement  outre- 
pafferoient  de  beaucoup  fa  valeur. 

Le  traitement  de  cette  maladie  ne  doit  donc  être  entrepris  qu’àu- 
tant  quelesfujets  feront  bien  confHtués,  que  la  morve  fera  dans  fon 
principe ,  ou  tout  au  plus  dans  fon  fécond  degré  ;  c’eft  à  ces  époques 
qu’il  eft;  permis  de  croire  que  le  vice  qui  la  conftitue  circule  &  erre 
encore  dans  le  fang  ,  &  qu’il  n’a  porté  aucun  dommage  fur  les  vifeères, 
H  paroît  que  ce  vice  (  fi  on  en  juge  par  fes  effets)  eft  capable  d’é- 
paiflir  la  lymphe ,  de  l’embarraffer  dans  fes  couloirs ,  &  de  caufer  des 
contraâions  dans  les  fyftêmes  glanduleux.  &  lymphatiques. 

Dès  que  le  flux  ne  peut  diminuer  qu’en  augmentant  la  gêne  de 
la  refpiration,  qu’en  s’épaifliffant  dans  les  foffes  nazales ,  qu’il  e'ft 
plus  abondant  par  l’exercice ,  qu’il  eft:  grumeleux ,  il  y  a  lieu  de  croire 
que  le  foyer  qui  le  fournit  eft:  intariflable.  On  ne  .  doit  pas  être 
moins  alarmé  de  la  perfévérance  de  rengorgement  des  glandes,  de 
celle  de  la  tuméfaâion  des  nazeaux ,  &c.  &c.  Il  en  eft:  de  même  fi  le 
flux  diminue  pendant  quelque  temps ,  pour  reparoître  peu  après  avec 
plus  de  force,  fur-tout  s’il  n’y  a  pas  de  caufe  déterminante,  telles  qu’une 
nourriture  trop  échauffante,  donnée  en  trop  grande  quantité,  un 
exercice  forcé,  &c.  ;  mais  nous  ne  faurions  au  furplus  trop  inculquer 
aux  élèves ,  qu’ils  ne  peuvent  être  affez  attentifs  aux  crifes  qu’opère 
la  nature  pour  fubjuguer  &  vaincre  l’ennemi  qui  l’opprime  dans  cette 
^ladie,  à  l’effet  de  l’aider  à  propos  dans;  les  opérations  qu’elle  pré- 

S  il  nous  a  été  pofïible  de  triompher  quelquefois  de  la  morve  lorf-v 
flu  eue  a  étédéclarée ,  à  plus  forte  raifon  avons-nous  réufïi  lorfqu’elle 
létoit  pas  encore,  c’eft-à-dire,  avant  que  le  virus  fe  fut  montré  à 
Extérieur  par  des  fymptômes  ou  des  effets  quelconques. 

Ccç  ij 


jjjaladie  me 

prolonger , 

tains  vieux 
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Tous  les  chevaux  qui  habitent,  travaillent,  boivent  &  mano 
avec  des-  chevaux  morveux ,  n’ont  pas  toujours  contraâé  cette 
ladie.  Il  en  efl:  de  la  morve  comme  de  toutes  les  maladies  con^" 

fieufesj  les  miafmes  ont  plus  d’effet  fur  certains  chevaux  que  f" 
’autres.  Nous  ,  avons  eu  un  cheval  très-âgé  à  l’Ecole  royale  vétéi^ 
nairede  Lyon,  qui  a  été  expofé  aux  effets  de  cette  contagionne”' 
dant  dix-huit  mois ,  fans  en  être  affeâé.  Il  buvoit,  mangeoit ,  couchoit 
avec  deux ,  trois  ,  quatre  &  même  quelquefois  fix  chevaux  infefiés 
de  la  morve.  Soumis  aux  travaux  anatomiques ,  les  vifcères  de  cet 
animal  parurent  très-fains  ;  on  avoit  obfervé  qu’il  tranfpiroit  &  urinoit 
beaucoup,  que  les  "urines  étôient  très-blanches  &.  très-épaiffes.  L’abon¬ 
dance  de  ces  excrétions  qui  étoient  en  lui  l’effet  de  la  force  de  fes 
organes ,  pouvoit  bien  le  dépurer  à  mefure  ,  &  ne  permettre  aucun 
féjour  de  la  part  des  particules  morbifiques. 

Nous  pourrions  ajouter  une  infinité  de  ces  exemples,  qui  ne  font 
pas  rares  dans  les  maladies  contagieufes  qui  attaquent  l’homme.  Quoi¬ 
qu’il  faille  une  difpofition  dans  les  fujets  pour  être  affeffés  ou  ga¬ 
rantis  des  effets  d’un  virus  quelconque ,  il  n’en  eff  pas  moins  vrai 
que  la  morve  fe  communique  de  proche  en  proche,  &  gagne  in- 
fenfiblernent  tous  les  chevaux  d’une  écurie  ou  d’un  régiment,  fi  l’on 
ne  fe  hâte  d’en  arrêter  le  cours;  par  la  féparation  prompte  des 
animaux  fains  ;  2*^.  par  l’ufage  des  médicamens  préfervatifs. 

:  La  féparation  des  animaux  Tains  desinfeâés  eff  indifpenfable.  11  efl:  vrai 
que  la  fphère  d’aâivité  de  cette  contagion  n’éft  pas  bien  étendue; 
l’expérience  prouve  que  fes  particules  ne  fé  tranfmettent  par  Tair  am¬ 
biant,  qu’autant  que  ce  véhicule  de  toutes  les  émanations  des  corps 
eff  ffagnant ,  qu’il  en  eff  très-chargé ,  &  qu’il  eff  refpiré,  pour  ainfi  dire, 
immédiatement  par  les  chevaux  fains  à  fa  fortie  des  poumons  des 
chevaux  infeftés  :  tel  eff  celui  infpiré  dans  les  exercices  d’un  efcadron 
de  cavalerie,  lorfqu’une  partie  dés  chevaux  font  morveux. 

On  fe  contente  Ordinairement  de  laver  &  de  blanchir  les  murs ,  le 

râtelier,  &c.  avec  de  la  chaux.  L’expérience  n’a  que  trop  prouve  que 
ces  précautions  étoient  infuffifantes  ;  l’eau  froide  ou  chaude  ne 
fout  &  n’entrame  jamais  entièrement  ce  mucus,  la  chaux  lé  recouvre 
êc  le  dérobe  pour  l’inffant  aux  recherches  deTanimal;  mais  des  que  a 
couche.de  chaux  eff  tombée,  il  lèche ,  enlève  avec  les  dents  ,  ^es 

particules  falines  du  mucus  defféché,  &  fortement  engagées  dans^ 
pores  du  bois  &  du  mur.  La  vraie  manière  eff  de  crépir  & 
le  mur ,  de  racler  ou  de  raboter  jufqtf’au  blanc  tout  ce  qui  ed 
le  pavé  &  fes  interffices  feront  très-exaâement  lavés,  racles,  ^  Py 
lavés  encore  ;  le  fol  de  falpêtre  ou  de  terre  fera  enlevé  & 

Toutes  ces  précautions  prifes ,  on  doit  laiffer  Técher  la  place  ou 
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•g  &  n’y  mettre  des  chevaux  qu’autant  qu’elle  aura  été  bien  aérée , 
réaliîlement  parfumée  ,  &  parfaitement  féchée.  On  eft  quelquefois 
la  néceffité  de  faire  voyager  des  chevaux  morveux,  rien  n’eft 
plus  dangereux;  on  évite  les  accidens  qui  peuvent  en  être  les  fuites, 
en  les  aubergeant  dans  des  étables,  l’expérience  nous  ayant  bien, 
prouvé  que  les  bœufs  &  les  vaches  ne  participent  point  à  cette  mala-^ 
die  ;  mais  il  eft  alors  très-prudent  d’interdire  tout  commerce  des  bêtes 
à  cornes  avec  les  chevaux  fains ,  êc  de  ne  le  permettre  qu’au  bout 
de  18  jours  au  plus  tôt,  le  poil  desruminans  pouvant  tranfmettre  la 
contagion.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  d’avantage  fur  les  précau¬ 
tions  à  prendre  pour  fuir  cette  maladie  formidable  ;  mais  nous  croyons 
devoir  ajouter  que  les  animaux  qui  nous  ont  paru  être  les  plus  ex- 
pofés  à  en  recevoir  les  funefles  effets  par  la  voie  de  la  communica¬ 
tion,  font  ceux  qui  n’ont  pas  encore  jeté  leur  gourme  ou  qui  la  jettent, 
ou  en  général  tous  ceux  dont  la  poitrine  eft  délicate ,  enflammée  , 
ou  altérée  d’une  manière  quelconque,'  qui  tranfpirent  difficilement, 
qui  font  fujets  à  des  rétentions  d’urine ,  dont  les  urines  font  crues  , 
qui  font  fujets  à  la  conffipation,  qui  font  d’une  complexion  lâche,  qui 
ont  la  tête  groffe  &  graffe,  l’os  zygomatique  faillant ,  &c.  &c.  Nous 
entendons  par  remèdes  préfervatifs  ou  prophylaftiques ,  des  médicamens 
qui  ont  la  propriété  de  divifer  les  humeurs ,  d’ouvrir  les  couloirs ,  &  par 
conféquent  de  procurer  une  plus  grande  fecrétion  8c  excrétion  de  toutes 
les  humeurs.  ' 

Leur  vertu  diffère  très-peu  de  celle  des  médicamens  prefcrits  ci- 
devant  pour  la  cure  de  la  maladie  ;  ils  font  plus  doux,  moins  aÔifs, 
&  c’eft  en  quoi  confifte  toute  leur  différence.  Ce  font  de  véritables 
aitérans ,  8c  nulle  crife  fertfible  ne  fuit  leur  aèfion.  Quelle  que  foit  la 
manière  dont  ils  agiffent ,  l’expérience  n’a  que  trop  prouvé  que  leur 
ondffion  a  fouvent  été  funefle  ;  nous  avons  l’exemple  d’une  infinité 
d’équipages  dont  les  animaux  font  devenus  morveux  8c  ont  périfuc- 
cefRvement,  pour  avoir. négligé  leur  emploi  après  que  la  maladie  s’étoit 
déelarée  dans  fun  deux,  cc  nous  avons  auffi  éprouvé  que  la  maladie 
a  été  arrêtée  fur  le  champ,  dès  que  les  médicamens  ont  été  mis 
en  ufage  ,  le  mal  s’étant  borné  à  celui  ou  à  ceux  des  chevaux  chez 
lefquels  la  morve  s’étoit  déclarée  :  ce  traitement  préfervatif  fe  pra- 
tique  comme  il  fuit.  ' 

Soins  &  Régime, 

faites  panfer  les  animaux  deux  fois  le  jour ,  8c  tenez-les  dans  la 
grande  propreté. 

Supprimez  la  moitié  de  la  nourriture  à  ceux  qui  feront  en  bon  état. 


Traitement 

fervatif. 
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n’en  ôtez  qu’un  tiers  ou  un  quart  à  ceux  qui  y  feront  moins- 
les  boire  à  l’eau  blanche  ou  à  l’eau  pure,  fuivant  qu’ils  préféré  ^ 
l’une  ou  l’autre  de  ces  boiffons,  mais  ne  leur  ôtez  point  l’avoine- 
eft  préférable  dans  cette  circonftance  où  il  importe  de  ne  point  f 
foiblir  l’eftomac  :  contentez-vous  de  ne  la  donner  qu’à  demi-rati 
telle  qu’un  demi-boiffeau ,  mefure  de  Paris,  pour  un  cheval  de 
taille,  le  quart  de  boiffeau  pour  lès  chevaux  de  la  plus  petite  efpè^ 
&  ainfî  à  proportion  pour  l’efpèce  moyenne.  Il  feroit  dangereux^’ 
les  nourrir  trop  fortement  ;  il  fuffit  qu’ils  foient  entretenus  dans  l’état 
où  ils  font  ;  ils  ne  doivent  point  travailler ,  mais  feulement  être  pro¬ 
menés- une  demi-heure  le  matin  &  autant  le  foir,  lorfque  le  temps 
fera  beau.  ^ 

Le  foin  fera'  fupprimé  entièrement  aux  chevaux  dont  la  poitrine 
fera  foible ,  irritée ,  enflammée  ,  &  on  fubfhtuera  à  la  ration  de  ce 
fourrage  une  botte  de  paille  de  froment  non  battu ,  s’il  efi  poffible 
de  s’en  procurer  ;  on  mêlera  un  peu  d’orge  à  leur  avoine ,  ou  on  leur 
fera  manger  féparément  ce  grain,  après  qu’il  aura  été  macéré  dans 
un  peu  d’eau ,  pendant  fix  à  huit  heures. 

A  l’égard  des  chevaux  très-charnus ,  mous,-&  d’un  tempérament 
lâche ,  on  ajoutera  une  jointée  de  féverolles  à  leur  avoine  ;  cet  ali¬ 
ment  cordial  &  un  peu  fudorifique  opère  le  plus  grand  bien,  ü  rétablit 
rexcrétion  de  l’infenfible  tranfpiration. 

Traitemenu 

Il  confifte  en  général  dans  la  faignée  &  l’adralniUration  des  délayans , 
des  adoùciffans ,  des  béchiques  &  des  incifîfs  donnés  en  lavemens, 
en  breuvages  ,  ou  en  forme  d’opiat  :  cette  dernière  forme  eft  la  mé¬ 
thode  la  moins  avantageufe  de  les  adminiÆrer.  L’eau  chargée  des 
fubftances  médicinales,  par  la  voie  de  la  décoâion  ou  de  l’infolion, 
paffant  plus  facilement  &  plus  promptement  dans  le  fang,^aglt  plus 
sûrement  ;  auüi  ne  doit-elle  êj;re  préférée  qu’autafit  que  l^animal  le 
refufe  à  l’aSion  d’avaler  avec  la  corne,  ou  qu’autant  qu’une  tcmx 
forte  &  opiniâtre  fuit  la  déglutition  du  liquide  verfé  dans  la  bouc  e. 
Lorfqu’on  efl:  dans  la  néceffité  de  donner  les  fubdances  avec  lama* 
tuie ,  après  les  avoir  incorporées  dans  le  miel ,  il  eft  à  propos  d  m- 
jeSer  dans  la  bouche  de  l’animal ,  plulieurs  firinguées  d’un  uqui 
analogue  aux  poudres  qui  ont  cornpofé  l’opiat ,  &  dont  le  nue 
feryi  d’excipient.  ^  ^  j  h  ur- 

Faites  prendre  une  chopine  de  décoâion  de  vipérine  ,  de  do^^^ 
raçhe  &  de  chicorée  fauvage ,  après  avoir  coupé  cette  liqueur  a 
parties  égales  d’eau  de  chaux  première ,  ajoutez  deux  ou  trois  on 


D  E  M  É  D  E  C  I  N  E.  591 

,  commun  &  deux  gros  de  fel  de  nitre  ;  donnez  incontinent 
°^rès  un  lavement  émollient,  préparé  avec  une  décoftion  de  feuilles  de 
j^ve,  à  laquelle  vous  aurez  ajouté  deux  onces  de  fel  commun.  Pro¬ 
menez  l’animal  pendant  une  demi-heure ,  faites-ie  étriller, houchonner,  , 
îjrofferàfond,  &  donnez  le  tiers  de  la  ration  de  fourrage.  Réitérez  le  foir, 
one  heure  avant  de  lui  donner  à  fouper ,  le  breuvage  ,  le  lavement , 
la  promenade  &  le  panfement  de  la  main  ;  continuez  ce  traitement 
pendant  dix  à  douze  jours ,  ce  qui  fuffira  fi  vous  avez  eu  la  précau- 
flon  de  faigner  l’animal  à  la  jugulaire ,  Sc  de  lui  tirer  quatre  livres  de 
lang  ou  deux  pintes ,  mefure  de  Paris.  Ces  précautions  conviennent 
pour  un  cheval  de  moyenne  taille  :  vous  aurez  à  augmenter  les  dofes, 
luivant  que  l’animal  fera  de  la  grande  ou  de  la  petite  efpèce. 

Si  la  poitrine  de  l’animal  .eil  délicate,  enflammée  &  irritée ,  fubf- 
ûtuez  l’infufîon  des  fleurs  peflorales ,  telles  que  les  fleurs  de  mauve  ^ 
de  violette ,  de  pied- de-chat  &  de  bouillon  blanc ,  aux  plantes  amères 
nommées  ci-defliis. 

Si  la  toux  eft  grafle  &  que  l’humeur  bronchiale  ait  befoin  d’être 
incifée ,  on  né  doit  point  faigner ,  mais  on  fait  ufage  de  la  racine 
d’aunée  que  l’on  donnera  enopiatàîa  dofe  d’une  demi-once ,  après 
l’avoir  incorporée  dans  le  rniel ,  avec  addition  de  deux  gros  de  fleur 
de  foufre  &  d’un  demi-gros  de  kermès  minéral  ;  donnez  par-defîus 
la  décoèlion  des  plantes  amères.  - 

La  faignée  efl  encore  profcrite  dans  les  fujets  qui  ont  des  eaux  aux 
jambes  ,  qui  font  d’un  tempérament  pituiteux  &  mou  ,  8tc.  Ils 
exigent  de  plus  que  le  premier  breuvage  prefcrit  foit  aiguifé  de  quatre 
gros  de  fafran  de  mars  apéritif,  &  d’autant  de  fel  ammoniac. 

Telles  font  en  peu  de  mots  les  nuances  à  obferver  dans  la  mé¬ 
thode  prefervative  ;  il  feroit  inutile  de  nous'  étendre  davantage  fur  cet 
objet ,  ce  qui^  eft  dit  fur  le  traitement  de  la  morve  devant  Xuppléer 
a  ce  que  nous  omettons  pour  les  circonftances  où  il  y_  auroit  un 
danger  plus  éminent  par  une  plus  longue  communication,  &  par  un 
caraflère  plus  méchant  &  plus  à  redouter  de  la  part  du  virus  :  au 
lefte ,  ^quelques  foins  que  nous,  ayons  pris  pour  diftinguer  lès  cas  , 
nous  n’ofons  nous  promettre  qu’ils  puiflent  être  faifis  facilement  ;  nous 
entons  par  notre  propre  expérience,  combien  il  faut  d’attention  & 
e  connoiflances  acquifes  pour  obferver  &  apprécier  les  complications 
^nt  cette  maladie  eft  fufceptible.  Nous  croyons  toutefois  que  ce 
.contient  des  vérités  qui  feront  utiles  à  ceux  qui  pratiquent 
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Sur  r Irritabilité  des  Poumons, 

Par  M.  V  A  R  N I  E  R. 

Lu  le -15  juin  D  EUX  avions  conftituent  la  refpirationj  rinfpiration  par 
'*779‘  laquelle  l’air  eft  introduit  dans  le  poumon ,  ôc  l’expiration 

par  laquellë  il  en  efl;  chafle.  ’ 

On  fait  que  ces  deux  avions ,  l’intromiffion  8c  l’expuliion 
de  l’air ,  font  exécutées  par  le  chàngèment  des  dimenlîons  de 
la  cavité'de  la  poitrine. 

On  fait  que  ce  changement  de  dimenhon  dépend  de  Tac- 
tîan  d’organes  appelés  infpirateurs  8c  expirateurs;  mais  on 
ne  fait  pas  encore  quelle  efl;  la  véritable  caufe  qui  met  en 
jeu  ces  organes  ;  8c,  d’après  cela,  on  ne  peut  parvenir  à  ex¬ 
pliquer  d’une  manière  fatisfaifante  tous  les  phénomènes  de 
cette  fonâion  importante.  On  a  toujours  regardé  le  poumon 
comme  inerte  ,  8c  femblable  à  une  veffie  placée  dans,  un 
foufllet  de  forgeron,  fe  gonflant  néceflairement  par  l’intromif- 
flon  de  l’air ,  déterminée  par  la  pefanteur  de  ce  fluide ,  lors  de 
l’augmentation  des  dimenfîons  de  la  poitrine ,  8c  s’affaiffant, 
lorfque  l’air  en  eft  chafle  par  l’adion  contraire.  Le  célébré 
de  Haller  a  confirmé  cette  opinion  établie  depuis  Galien , 
en  privant  cet  organe  de  fenfibilité  8c  d’irritabilité. 

On  a  donc  été  forcé  de  recourir  à  la,  volonté,  pour  caufe 
première.de  cette  fonélion  ;  8c  M.  de  Haller  lui-même,  mé¬ 
content  de  toutes  les  faufies  théojies  imaginées  fur  cet  ob¬ 
jet,  eft  revenu  à  cet  égard  au  fentiment  de  Galien.  M^s  11 
l’on  démontroit  par  des  expériences  aufii  exaâes  qiie^rra|3- 
pantes,  que  le  poumon  eft  irritable  &  fenfible,  tant  à  1 
rieur  qu’à  l’intérieur;  qu’il  a  fa  vie  propre  8c  particulière^ 
Cpînme  chacun  des  autres  organes;  qu’il  eft  aélif?  & 
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traniniet  même  fon  aéHon  en  déterminant,  arrêtant,  ralen- 
tüTant  &  accélérant  le  mouvement  des  autres  organes  de  la^ 
lefpiration  ;  qu  il  peut  même  communiquer  fon  impreffion 
plus  loin  5  & ,  tenant  au  fyftême  générai  de  la  fenlibilite  , 
animer  toute  la  machine ,  &  exciter  des  mouvemens  fympa-^ 
thiques  ;  il  en  réfulteroit  que ,  bien  loin  d’être  purement 
paflif  dans  la  refpiration ,  8c  dépendant  de  l’adion  des  agens 
infpirateurs  8c  expirateurs ,  il  eft  au  contraire  le  premier 
mobile  8c  le  régulateur  de  leurs  mouvemens. 

Ayant  fait  ce  pas  dans  l’économie  animale,  8c reculé  dans 
cette  partie  les  bornes  de  nos  connoiffances ,  la  première 
caufe  de  la  refpiration  feroit  trouvée;  il  me  femble  qu’il  de^ 
vroit  en  réfui  ter  des  explications  plus  fatisfaifantes  des  phé-? 
nomènes  de  cette  fonâion ,  que  celles  qu’on  a  eues  jufqu’ieî^ 
Je  vais  expofer  à  la  Société  les  expériences  que  j’ai  faites 
à  ce  fujet  ;  elles  n’ont  été  tentées  avec  aucun  efprit  de  fyf-? 
tême;  elles  ont  été  réitérées  plufîeurs  fois;  8c  fi  je  n’en  cité 
qu’une  fur  chaque  objet,  c’eft  que  j’ai  choih  celle  qui  a  été 
4a  plus  frappante,  pour  ne  point  devenir  faftidieux. 

JLes  phénomènes  ne  fe  font  pas  toujours  préfentés  à  mes 
yeux  dans  l’ordre  où  je  les  clafîe  dans  ce  Mémoire;  mais, 
ayant  bien  réfléchi  fur  tout  ce  que  j’avois  vu,  fur  ce  que 
favois  configné  exaâement  dans  mon  plumitif,  j’ai  çru  avoir 
faif  le  fil  des  connoiflances  relatives  à  cet  objet ,  &  être  en 
droit  de  rétablir  l’ordre  qui  peut  en  faire  fentir  l’enfemble 
Sc  l’utilité.  J’ai  expofé  en  tête  de  chaque  claffe ,  l’intention 
que  j’ai  eue  en  faifant  des  effais;  mais,  comme  toute  expé¬ 
rience  efl  une  tentative ,  on  la  fait  fouvent  dans  des  vues 
qui  ne  font  pas  celles  auxquelles  les  réfultats  répondent  en- 
fièrement.  La  nature  fe  joue^e  nos  cîefleins  ;  il  faut  s’armer 
,  P^fience ,  parce  que  l’opiniâtreté  <lti  travail  parvient  enfin 
s  dévoiler  fes  fecrets, 

I  Compagnie  de  juger  fi  je  ne  m’abufe  pas  dans 

Çs  conféquences  que  je  tire  de  ces  expériences,  car  je  ne 
^uerche  que  le  vrai;  8c  fi  les  phénpmènes  que  je  décris fon| 
e  ia  nature ,  les  conféquences  font  de  moi. 

Tome  III,  Pd4 
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I.  Expérience  5  faite  dans  Himemion  de  voir  fi  Us  oife 
avaient  le  poumon  fenfib le  &  irritable, 

Expofitïon.  Je  pris  un  canard  ;  je  découvris  les  côtes,  &  j’appe 
au  deflbus  du  fternum  l’air  renfermé  dans  la  plèvre,  dans  dès  cavf^ 
placées  entre  le  poumon  &  le  diaphragme.  J’ouvris  à  cet  endroit 
je  remarquai  que  le  poumon^  couvert  d’une  de  ces  expanfîons  n 
fouffroit  aucune  altération  ;  qu’il  n’étoit  nullement  Æiffé.  J’y  apperçm 
avec  facilité  les  trous  ou  pores  par  lefquels  l’air  çafle  dans  les  dilférentes 
cavités  où  il  s’épanche  hors  du  poumon.  Je  le  titillai  ;  mais  la  titillation 
portant  uniquement  fur  la  membrane  qui  le  recouvroit,  je  n’appercus 
aucun  mouvement  J  ni  aucune  conftriâion.  J’enlevai  cette  membriie 
d’un  côté;  l’air  né  parut  produire  aucun  changement  :  je  n’apper- 
cevois  pas  ce  poumon  fe  gonfler  vers  ce  côté ,  quoique  l’animal  ref- 
pirât  avec  force,  ce  que  j’attribuai  à  Tiflue  de  l’air  par  les  trous  dont 
j’ai  parlé ,  au  moyen  defqueîs  il  fortoit  comme  par  une  efpèce  de  crible. 
Je  voulus  .  Voir  s’il  s’affaifferoit  en  enlevant  les  côtes.  Je  le  trouva  lié 
aux  parties  latérales  &  antérieures  des  côtes,  par  un  tiflu  cellulaire  ;  & 
fous  ce  tiflu,  je  remarquai  des  trous  femblables  à  ceux  que  j’avois  vus 
à  la  partie  inférieure.  L’aâion  de  l’air  n’eut  aucun  eflet  fur  lui ,  &  il 
ne  s’aflaifla  un  peu  que  lorfque  j’eus  détaché  entièrement  toutes  les  côtes 
qui  y,  adhéroient.  Le  tiflii  cellulaire  qui  fervoit  de  liaifon  étoit  muqueux 
■à  rougeâtre  ,  &  ne  me  fembla  nullement  irritable.  Je  titillai  le  poumon, 
&  il  me  parut  fe  refîerrer  un  peu  fur  lui -même  ;  mais,,  ce  qui  me 
frappa  le  plus,  ce  fut  que  ces  irritations  étoient  fendes  par  l’animal,  qui 
témoignoit  fon,  impatience  par  de  grands  mouvemens,  quoiqu’il  fût  fort 
tranquille  auparavant,  &  que  j’eufîe  attention  de  ne  toucher  que  cette 
partiel  J’ouvris  l’autre  Coté  de  la  poitrine,  en  détachant  toute  la  moitié 
des  côtes  de  defîus  le  poumon ,  fans  le  blefler ,  &  l’animal  parut  encore 
refpirer  avec  facilité;  il  ouvroit  feulement  le  bec  plusfouvent  qu  aupa¬ 
ravant;  &  les  mouvemens  du  diaphragme  étoient  violens,  quoiqu  us  ne 
ferviflent  plus  de  rien ,  puifque  cet  organe  n’avoit  plus  l’aâion  médiate 
qu’il  a  fur  le  poumon  ;  je  dis  médiate  ,  parce  que ,  comme  on  fait ,  y 
a  beaucoup  d’air  renfermé  entre  le  pournon  &  le  diaphragme ,  dans  es 
poches  ou  veflies  formées  par  la  plèvre;'  enfin,  l’animal  n’èxpira^que 

quand  j’eus  détaché  les  deux  poumons  de  la  partie  poflérieure 

Je  m’apperçus  qu’il  n’étoit  pas  lié  à  ces  os  par  du  tiflii  cellulaire  a 
cette  région  ;  mais,  qu’il. avoir  des  prolongemens  fitués  dans 
de  chaque  côte,  &  fîmplement  contigus.  Ces  prolongemens 
rent  irritables  ;  ils  fe  roidiflbient  par  les  diflérentes  titillapons  que  1^ 
faifois  éprouver  ;  &  je  remarquai  que  ces  titillations  faifoient  diniui 
de  volume  toute  la  mafîe  du  poumon ,  qui  devint  même  fort  dure. 
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Corollaire. '-CQttQ  expérience  me  parut  démontrer  que  le  poumon 
canard  étoit  irritable ,  &  qu’il  étoit  même  fenfibie. 

Scolie.  La  même  expérience  a  été  feite  fur  une  poule  ;  mais  la  vi¬ 
vacité  &  l’impatience  de  xet  animal  rendirent  les  obfervarions  beau¬ 
coup  plus  difficiles. 

II.  Expérience  ,  faite  dans  Vintemion  d'examiner  fi  le 
poumon  des  quadrupèdes  efi  fenfibie  &  irritable, 

Expoftion.  Je  fournis  au  fcalpel  un  jeune  lapin  ;  il  ne  jeta  pas  un  cri 
à  l’incifîon  de  la  peau.  La  féparation  du  tiffii  cellulaire  ne  parut  pas 
lui  être  fenfibie,  non  plus  que  l’incifion  d’un  mufele;  mais  la  moindre 
diftenfion  d’un  nerf  lui  faifoit  jeter  les  cris  les  plus  perçans ,  qu’on  ne 
poiivoit  faire  celïer  qu’en  coupant  tout-à-fait  ce  nerf  par  une  incifion 
prompte.  Je  me  réglai  fur  cela  pour  le  refie  de  l’expérience ,  qui  dura 
une  heure  Sé  demie,  &  en  faifant  attention  d’incifer  d’un  feul  coup  avec 
un  fcalpel  fort  tranchant,  chaque  nerf  qui  fe  préfentoit  :  l’animal  cria 
très-peu.  Le  mouvemement  des  côtes  me  parut  fort  petit;  je  les  vis  s’é¬ 
lever  toutes  enfemble  dans  l’infpiration,  s’abaiffer  dans  l’expiration.  Le 
mouvement  du  diaphragme  ôc  des  mufcles  du  bas-ventre  me  parut  très- 
confîdérable  :  je  découvris  l’intervalle  de  plufieurs  côtes  jufqu’àla  plèvre  ; 
mais  une  légère  incifion  de  cette  membrane  fit  pénétrer  l’air  dans  la  cavité 
delapoitrine,ôcIe  poumon  s’affaifla  un  peu.Il  refia  aflèz  gonflé  endeflbus, 
pour  que  l’animal  pût  encore  s’en  fervir;  -mais  le  mouvement  des  côtes» 
celui  du  diaphragme  &  celui  du  cœur  m’empêchèrent  de  pouvoir  difiin- 
guer  s’il  avoit  réellement  un  mouvement  de  contraSion  &  de  dilatation 
qui  lui  fût  propre  ;  il  me  parat  même  que  s’il  en  avoit  un,  il  étoit  fort 
petit.  Je  titillai  alors,  &  les  environs  de  l’endroit  que  je  titillois  me  paru¬ 
rent  fe  gonfler  un  peu.  Cette  région  rougit,  &  parut  à  la  loupe  plus  hu- 
meftée  que  le  refie  :  elle  fembloit  comme  enflammée;  mais  cette  irrita¬ 
tion  ne  donna  pas  de  mouvement  dans  toute  la  mâfle,  &  n’excita  pas 
de  fenfation  à  l’animal  encore  vivant,  comme  dans  le  canard  de  l’expé¬ 
rience  précédente.  J’ouvris  l’autre  côté  de  la  poitrine.  A  la  première  expi¬ 
ration,  le  poumon  fortit  par  la  plaie  ;  à  l’infpiration  qui  fuivit,  il  rentra  , 
&  s’affaifla  un  peu  :  alors  j’ouvris  largement  les  deux  côtés  de  la  poi¬ 
trine.  L’animal  fit  de  viôlens  mouvemens  infpiratoires  &  expiratoires , 
qui  furent  inutiles,  parce  que  tous  les  organes  ambians  ne  pouvoient 
plus  agir  fur  le  poumon.  Il  parut  cependant  encore  refpirer  ;  je  crus 
ïtreme  appercevoir  un  très-léger  mouvement  de  dilatation  &  de  cori- 
^aéhon^ans  une  partie  de  la  maffe ,  &  fur-tout  dans  les  véficules  de 
quelques  lobes  qui  n’étoient  point  affaififés.  L’animal  refia  dans  cet  état, 
^s  étouffer ,  environ  quatre  à  cinq  minutes  :  quand  îl  fut  mort,  le 
^«ur  continua  encore  les  battemens  pendant  quelques  infians.  _ 

Ddd  ij 
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Je  voulus  voir  alors  fi  le  poumon  ëtoit  encore  irritable  :  ildevôitl’êtr 
fuivantles  principes  de  M.  Haller ,  s’il  étoit  doué  de  cette  propriété’ 
puifqu’il  ëtoit  encore  chaud.  Je  le  titillai,  en  pariant  légèrement  ddTus  k 
pointe  d’un  fcalpel  un  peu  émoufle ,  avec  aflTez  de  légèreté  cepe’ 
riant  pour  ne  rien  déchirer.  L’endroit  qui  ëtoit  lirie  au  commence' 
ment ,  devint  afiez  raboteux  pour  produire  un  léger  bruit  que  l’on  en' 
tendoit  facilement  ;  mais  je  ri’apperçus  aucun  mouvement  dans  toute 
la  maflTe.  Je  titillai  dans  d’autres  endroits  :  quand  la  titillation  n’avoit 
point  été  long-temps  continuée,  il  n’y  avoit  point  de  rougeur  ^  quand 
elle  l’avoit  été  plus  long-temps ,  la  partie  ëtoit  rougeâtre,  &  paroiffoit 
à  la  loupe  comme  enflammée ,  &  non  déchirée.  Pour  voir  l’effet  qu’a- 
voient  produit  ces  titillations,  je  fis  fouffler  le  poumon;  &  je  ne  fus  pas 
peu  furpris  de  voir  qu’il  ne  fe  diflendoit  pas- aux  endroits  que  j’avois 
titillés ,  &  que  ces  endroits  formoient  autant  de  rugofités.  Je  remis  le 
poumon  dans  la  cavité  encore  chaude  ;  je  titillai  d’autres  endroits  ;  je 
foufflai  de  nouveau  :  les  endroits  que  je  venois  de  titiller,  interceptoient 
l’air;  ceux  qui  l’avoient  intercepté,  précédemment  étoient relâchés, & 
fe  gonfloient  facilement. 

Corollaire,  De  l’érétifine  que  je  venois  de  produire  &  d’obferver,  je 
crus  être  en  droit  de  conclure  que  le  poumon  de  ce  quadrupède  étoit 
irritable  ,, fi  l’on  entend,  comme  il  femble  qu’on  doive  l’entendre ,  par 
irritabilité ,  la  propriété  qu’ont  les  fibrés  de  fe  rerierrer  fur  elles-mêmes, 
&  de  fe  relâcher,  a  raifon  de  l’aéHon  d’un  corps  externe  fur  elles. 

I.  Scolie.  Cette  expérience  a  été  répétée  en  préfence  de  MM.  De- 
îtiours  &  d’Aubenton.  Comme  je  titillois  avec  beaucoup  de  légèreté,  fok 
avec  le  fcalpel  émoufle,  foit  avec  un  morceau  de  bois;  pour  être  ^us 
fiir  de  ne  faire  aucune  léfion ,  M.  Demours  ne  trouvant  pas  l’effet  ariez 
fenfible,  tira  de  fa  poche  une  de  ces  petites  brofîes  à  nettoyer  les  dents, 
&  brofifa  ariez  vivement  une  portion  du  poumon  :  auriitôt  cette  parue 
rougit ,  parut,  à  la  fimple  vue,  durcie,  rude  au  toucher,  &  cornrne 
enflammée.  L’infufflation  ne  put  parvenir  ,  avec  quelque  force  qu  e  e 
fût  pouflee,  à  y  faire  pénétrer  l’air  ;  &  cette  portion  formoit  comme 
un  nœud  rouge  &  ferré  au  milieu  du  poumon.  Je  remis  le  poumon 
dans  la  cavité  chaude  ;  je  l’humeélai  avec  mon  fouffie  &  peu  a  pe^ 

l’érétifme  diminua.  L’air /fouffle  doucement,  y  pénétra  aufli  peu  a  pe 

&  à  mefure  que  le  r^fehement  s’opéroit.  Malgré  cette  violente  rricuo  » 
il  n’y  avoiî^Fièn^:  dééhii^ ,  &  il  ne  reftoit  que  de  la  rougeut-  . 

IL  Scolie,  C’eft  en  partie  au  hafard  que  je  dois  ce  travail.  J  etois 
cupé4riifii^ué^'‘ri|tns'une  autre  intention ,  une  tortue  récemment  rno  ^ 
La  pointe  d^Qhon  fcalpel  produifit  une  contraâion  :  j‘’en  cherc 
caufe,  &  quel  ^étoit  l’organe  irritable  que  j’avois  touché.  Je  m 
çus  que  c’étoit  le  poumon  lui-même^  Je  variai  mon  expénence  j  J 


DE  MEDECINE.  597 

Je  la  répétai  fur  une  autre  tortue,  &  je  parvins  à  me 
^pmontrer  à  moi-même  que  le  poumon  de  la  tortue  étoit  entouré  d’un 
rifeau mufculaire ;  que  par  ce  moyen  il  étoit  parfaitement  irritable; 
qü’ilavoit  une  aâion  propre,  indépendante  des  autres  agens  de  la  refpi^ 
ration,  &  qu’il  pouvoir  infpirer  &  expirer  par  lui-même.  Tout  cela  étoit 
neuf  pour  moi ,  parce  que  je  n’avois  pas  préfent  à  l’efprit  ce  qu’en  a  dit 
Morgagni  d’après Malpighi ,  dans  fes  Adverlaires  anatomiques;  &  cela 
me  donna  l’idée  de  faire  de  nouvelles  recherches  ÔC  de  nouvellès  expé-» 
liences  fur  le  poumon  des  autres  animaux. 

III.  Expérience  ,  faite  dans  f  intention  d'ohferverji  le  pou- 
mon  étoit  mitahle  CL  ü  intérieur  ;  &  sil  F  étoit  ^  quelle  feroit  fon 
adion  furies  corps  qui  y  aur oient  pénétré,  '■ 

Expoftîon,  Je  pris  un  chat  vigoureux  ;  je  raffujettis  fur  la  table;  je 
découvris  les  côtes  vraies  &  fauffes  :  j’incifai  le  peâoral  &  le  grand  den¬ 
telé  ;  & ,  après  les  avoir  écartés ,  je  détachai  les  intercoflaux  jufqu’à  la 
plèvre.  J’ouvris  cette  membrane.  A  la  première  expiration ,  le  poumon 
lortit ,  plein  d’air ,  comme  pouffé  avec  force  ;  il  rentra  â  l’inlpiration 
fuivante ,  êt  continua  ce  mouvement  une  vingtaine  de  fois ,  s’affaif- 
fant  toujours  de  plus  en  plus  à  chaque  infpiration.  Je  retardai  fon  af- 
faiffement,  &  je  favorifai  fon  gonflement,  en  bouchant  l’ouverture  avec 
le  doigt,  pendant  une  ou  deux  infpiràtions.  Les  contraôions  du  dia¬ 
phragme  des  autres  mufcles  étoient  fi  violentes  qu’après  que  le  pou¬ 
mon  fut  affaifle,  &  qu’elles  ne  purent  plus  pour  ainfî  dire  agir  fur  lui ,  le 
coeur  fut  pouffé  en  dehors,  &  parut  renfermé  dans  fon  péricarde,  ce 
qui  porta  vraifemblablement  atteinte  au  médiaftiri;  car,  lorfque  j’eus 
ouvert  l’autre  côté  de  la  poitrine,  je  trouvai  le  pournon  entièrement 
affaifle.  Je  titillai  un  peu  ce  poumon,  pour  répéter  les  expériences  pré¬ 
cédentes  :  j’eus  le  même  réfultat;  &  comme  le  poumon  avoit  été  frotté 
avec  force  en  fortant  de  la  poitrine,  &  en  y  rentrant,  pendant  les  fortes 
expirations,  il  étoit  rougeâtre ,  &  ne  fe  dilatoit  qu’avec  peine  dans  les 
endroits  frottés.  Dans  le  deffein  de  voir  quel  feroit  l’effet  de  l’irritation 
fur lafurface  interne,  je  foufflai  dans  le  poumon,  pendant  qu’il  s’affaif- 
foti,  un  peu  d’eau  rendue  légèrement  flyptique  par  quelques  gouttes 
d  acide  de  fel.  Auffitôt  qu’il  fut  parvenu  quelques  gouttes  de  ce  mélange 
2 1  entrée  du  poumon,  le  refferrement  parut  ne  plus  fe  faire  dans  toute 
la  maffe  ;  U  ne  fe  dégonfla  pas  auffi  promptement ,  &  même  ne  fe  vida 
pas  entièrement. 

T’oro/Zizire.  Je  conclus  de  cette  expérience,  i®.  qu’elle  confirme  les 
conclufîons  des  précédentes  ;  que  puifque  le  pournon  étoit  durci,  &  ne 
ie  dég-onfloitpas  facilement  dans  les  endroits  où  la  liqueur  fhmulante  avoit 
pénétré ,  il  falloir  que  l’entrée  des  conduits  aériens  eût  été  crifpée  ;  qu’il 
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y  avok  érétlftne ,  &  par  conféquent  irritabilité ,  ce  qu’il  étoit  néceffi,' 
de  vérifier  par  d’autres  expériences. 

IV.  Expérience  ,  faite  dans  la  même  intention  qtie  la  pri, 
cédente,  ' 

Expojition.  Je  pris  un  lapin  ;  je  lui  incifai  la  peau  du  cou;  je  chercliai 
]a  trachée  ;  je  l’ouvris  ;  je  laiflai  refpirer  l’animal  avec  aifance  ;  & 
fiflant  enfuite  le  mouvement  de  l’infpiration ,  je  lui  pouffai  *dans  le 
poumon  une  petite  quantité  d’acide  fulfureux  volatil.  Je  laiffai  la  tra¬ 
chée  ouverte  ;  & ,  paffartt  à  la  poitrine  ,  j’ouvris  tout  de  fuite  le  côté 

droit,  en  coupant  deux  ou  trois  côtes.  Le  poumomXortit  tout  de  fuite 
avec  force  ;  il  étoit  rouge  vers  la  partie  fupëriçure  gonflée ,  &  plus 
gros  que  je  ne  l’euffe  encore  vu ,  fur-tout  dans  un  auffi  petit  animal, 
il  rentra  dans  le  moment  de  l’infpiration ,  mais  ne  fe  dégonfla  pas  ; 
les  contraâions  étoient  violentes.  Cet  état  fe  maintint  pendant  une 
demi -douzaine  de  contrarions.  J’ouvris  l’autre  côté  de  la  poitrine, 
j’y  trouvai  le  poumon  plus  affaiffé  que  celui  du  côté  droit,  qui  étoit 
expofé  à  l’aflion  de  l’air  ;  mais  aufli  il  paroiffoit  que  l’acide  n’avoit 
pas  pénétré  de  ce  côté,  &  que  les  mouvemens  violens  ayant  déchiré 
îe  rnédiafiin ,  avoient  donné  paffage  à  l’air.  Le  poumon  du  côté  droit 
fe  dégonfla  enfin.  Je  foufflai  :  celui  du  côté  gauche  s’enfla  beaucoup 
plus  facilement  que  celui  du  côté  droit  ;  if  y  avoit  donc  un  d^s  lobes  al¬ 
téré  par  raâion,  de  l’acide.  J’ouvris  la  bronche  tout  du  long  ;  elle  étoit 
faine ,  mais  la  furface  interne  étoit  rougeâtre ,  &  paroiffoit  avoir  été 
crifpée. 

Corollaire,  Cette  expérience  confirmant  pleiriement  le réfultat  delà 
précédente,  je  crus  en  pouvoir  conclure  que  le  poumon  étoit  contrac¬ 
tile,  &  par  conféquent  irritable,  tant  à  fa  face  interne  qu’à  faface'^externe. 

I.  S colïe.  Il  paroîtroit  réfulter  de  cette  contraâilité,  que  le  poinnoi' 
des  quadrupèdes  &  des  oifeaux  renfermeroit  dans  fa  fubftance  des  fibres 

mufculaires ,  comme  celui  de  la  tortue  &  des  autres  amphibies,  qm  en 
efl:  recouvert.  Malpighi  l’a  préfumé ,  &  les  expériences  précédentes  iem- 
bleroient  confirmer  fa  conjeâure.  Il  efl  cependant  très  -  dffic^  »  P^ 
ne  pas  dire  impoflible,  de  les  foumettre  à  la  vue  des  organes  auffi  deiies. 
L’on  oppofera  peut-être  à  ce  que  j’avance ,  la  différence  qu’il  y  a  entre 
la  contraâilité  que  j’ai  remarquée  dans  le  poumon  du  lapin  &  du  canar  j 
&  celle  d’un  mufcle,  même  celle  du  mufcle  du  poumon  de 
qui  produit  un  mouvement  convulfif.  Mais  je  répondrai  à  cette  obje»  » 
qu’il  y  a  une  très-grande  différence  entre  l’aâion  d’une  fibre  mulcp 
ifolée  &  dépouillée  de  fon  tiffu  cellulaire ,  &  une  fibre  ninfculan^^^ 
veloppée ,  &  pour  ainfi  dire  plongée  dans  ce  tiffu.  La  première  ^ 
exerce  l’aSion  d’un  reffort  qui,  à  raifon  de  l’impreffion,  fe  bande 
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'u^nde  tout  de  fuite  :  l’autre  efl:  plus  difficile  à  fe  mettre  en  aâion  ;  elle 
déterminée  lentement,  &  elle  la  perd  auffi  lentement. 
y  pans  la  tortue  ,  le  poumon  eft  cellulaire  ;  les  cellules  fe  correfpondent 
comme  dans  la  grenouille  :  le  mufcle  enveloppe  toute  la  maffe,  &,  en 

fe  contraâant,  la  remue  toute  entière. 

pans  les  quadrupèdes,  le  poumon  efl  lobulaire.  Chaque  lobule  véfî- 
culaire  ou  cellulaire  a  fon  vaiffeau  aérien  particulier,  &  les  lobes  ni  les 
lobules  ne  communiquent  point  entre  eux.  Les  fibres  mufculaires,  dont 
les  véfîcules  ou  les  cellules  font  douées,  peuvent  êtreçonfîdérées  comme 
autant  de  Iphinâers  particuliers  qui,  irrités  féparément  ou  plufieurs  en- 
femble,  agiffent  fur  les  cellules  ou  véficules  qu’ils  entourent,  mais  ne 
peuvent  point  mettre  en  jeu  toute  la  maffe.  La  propriété  irritable  peut 
donc  être  fuffifamment  démontrée  par  leur  confiriffion  Sc  leur  relâche¬ 
ment  fucceffif. 

II.  Scolh.  Dans  ces  deux  dernières  expériences ,  l’agitation  violente 
du  poumon,  pouffé  dehors  pendant  l’expiration,  &  rentrant  pendant 
l’infpiration ,  le  gonflement  de  ce  vifcère,  pendant  ces  mêmes  expira¬ 
tions  ,  &  fon  affaiffement  à  chaque  infpiration ,  m’ayant  frappé,  me  rap¬ 
pelèrent  les  expériences  de  Houfion,  rapportées  dans  les  Tranfaâions 
Philofophiques ,  année  1736,  n°  441  ,  &  celles  deBremont,  faites 
en  préfence  de  M.  Bertin  de  l’Académie  des  Sciences  ,xontenues  dans, 
le  volume  de  cette  Académie ,  pour  l’année  17395  d’après  lefquelles 
l’un  &  l’autre  foutiennent  qu’un  animal  peut  vivre  pendant  quelque 
temps ,  les  deux  côtés  de  la  poitrine  ouverts  ;  que  le  poumon  a  un 
mouvement  qui  lui  eft  propre ,  &  que  ce  mouvement  n’efi:  point  ifo- 
chrone  avec  celui  des  autres  agens  de  la  refpiration  ,  c’êil- à-dire ,  que 
le  poumon  efl  enflé  dans  le  temps  de  la  refpiration,  &  qu’il  efl  contraôé 
dans  le  temps  de  rinfpiration.  Quoique  ces  expériences  de  Bremont 
fuffent  variées  ,  iutéreffantes,  &  qu’elles  annonçaffent  de  lafagacité  dans 
l’obfervateur ,  les  conclufions  m’on  parurent  fi  fingulières,  &  V hétéro- 
chronifme  des  mouvemens  attribués  aux  poumons,  avec  ceux  des  autres 
agens  de  la  refpiration  ,  fi  contraires  à  toutes  les  idées  que  l’on  peut  fe 
former  du  mécanifme  de  la  refpiration ,  que  je  réfolus  d’examiner  cet 
objet  avec  attention  ,  pour  favoir  à  quoi  m’en  tenir  j  &  je  fis  dans  ce 
deffein  l’expérience  fuivante. 

Expérience  unique ,  dans  V intention  de  voir  Ji  le  poumon 

un  mouvement  propre  de  toute  fa  maffe  ^  &  fi  ce  mouvement  ^ 
^n  cas  quil  exifie  ,  e^ifochrone  ou  hétérochroné^B¥éc  le  mou- 
"bernent  du  thorax  &  du  diaphragme*  ^ 

^xpofition.  Je  pris  un  chat  bien  vigoureux  :  je  répétai  les  mêmes 
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procédés  pour  ouvrir  la  poitrine  ,  que  dans  l’expérience  précédente  T 
fis  l’ouverture  afiez  grande,  &  j’obfervai,  avec  la  plus  grande  atten^'^^ 
le  mouvement  du  poumon  :  il  fortit  toujours  avec  force  pendant  p  •* 
ration,  &  rentra  pendant  l’infpiration;  mais  le  mouvement  parleq^^rî 
fortoit  &  rentroit  ne  lui  étoit  pas  propre  |  il  dépendoit  de  la  vid  ^ 
contraâion  des  organes  ambians,  &  il  me  parut  qu’il  étoit  impoffhr 
de  lui  remarquer  aucun  mouvement  particulier,  s’il  paroiffoit  pl^  J  ^ 
fié,  Scpar  conféquent  plus  dilaté.  Dans  l’expiration,  cela  dépend”" 
de  la  violente  preffion  qu’il  éprouvoit,  qui  ne  luipermettoit  même 
de  fe  vider  de  l’air  qu’il  conténoit,  qu’en  partie  &  par  expreffion 
S’il  paroiffoit  au  contraire  moins  gonflé  dans  l’inlpiration ,  ce  phéno¬ 
mène  n’avoit  lieu ,  à  ce  qu’il  me  parut ,  que  parce  qu’abandonné  à  lui, 
même  dans  ce  temps ,  il  fe  trouvoit  expofé  immédiatement  à  la  preflion 
de  la  colonne  d’air  qui  tendoit  à  l’affaiffer,  &  qui  y  parvenoit  peu  à  peu. 

Corollaire.  Je  jugeai,  d’après  cette  obfervation,  que  les  conféquences 
tirées  des  expériences  de  Houffon  êcde  Bremont ,  n’étoient  rien  moins 
que  concluantes  ;  qu’ils  s’en  étoient  laifféimpofer  par  Tiffue  violente 
du  poumon  pendant  l’expiration  ,  &  par  fon  affaiffèment  lent  pendant 
rinfpiration,  ce  qui  leur  faifoit  regarder  les  mouvemens  du  thorax  & 
ceux, du  poumon,  comme  hétérochrones.  Je  conclus  auffi,  d’après  l’e¬ 
xamen  le  plus  attentif,  que  le  mouvement  de  la  maffe  du  poumon  étoit 
abfolument  paffif ,  &  qu’il  n’en  n’avoit  aucun  de  cette  efpèce  qui  lui 
fût  propre. 

Scolie.VouT  ce  qui  eft  de  l’affertion  par  laquelle  on  foutient  qu’un 
animal  peut  vivre  un-peu  de  temps,  les  deux  côtés  de  la  poitrine  ouverts  , 

elle  eft  abfolument  vraie,  quoique  de  fameux  anatomiftes  aient  fautenu 

le  contraire  :  elle  eft  démontrée  dans  la  fécondé  expérience  de  ce.Mé- 
moire  ;  elle  le  fera  dans  l’expérience  qui  va  fuivre ,  &  dans  d’autres  en¬ 
core.  Il  eft  certain  que  l’animal  vit  jufqu’a  ce  que  la  pefanteur  delà  co¬ 
lonne  d’air  foit  parvenue  à  affaiffer  entièrement  le  poumon  ,  ce  qui 
exige  plus  ou  moins  de  temps,  fuivant  diverfes  circonftances. 

V.  ExŸÈMETSiCE,  faite  Jansrintennon  Je  voir comhién^ 

temps  07Î  pourvoit  coriferver  la  vie  à  un  animal,  les  deux  cotes 
la  poitrine  étant  largement  ouverts ,  6*  les  deux  poumons  étant 
expofés  en  entier  à  ta  prejjion  de  la  colonne  dlair» 

Expojition.  J’ai  ouvert  la  trachée  d’un  lapin ,  &  j’ai  remarqué  qu  eUô 
fe  refferrôit  par  fon  élafticité ,  enforte  que  le  lapiri  infpiroit  &  expnoit 
core  parle  nez.  J’ai  ouvert  les  deux  côtés  de  la  poitrine  ;  le  lapin  a 
refpiré  quelques  minutes  :  mais  ,  en  ouvrant  la  bouche,Jes  mouvem^^ 
du  diapliragme  &  des  côtes  étoient  violens  ;  le  lapin  n’a  infpne  >  P  ^ 
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ja  dernière  fois,  que  quand  le  poumon  a  été  tout-à-fait  affaifle  par  la 
oelânteur  de  la  colonne  d’air  :  il  a  paru  mort. 

lui  a  foufflé  de  l’air  avec  un  fiphon ,  par  l’ouverture  artificielle 
de  la  trachée  ;  il  a  repris  fes  fens  &  fon  mouvement ,  8c  a  paru  refpirer 
de  nouveau  au -moins  fon  nez,  fa  bouche,  fes  côtés,  ainfi  que  fon 
diaphragme,  faifoient  les  mêmes  mouvemens  :  il  paroiffoit  fouffrir  lorf-, 
qu’on  fouffloit  avec  un  peu  de  force;  il  a  même  je.té  quelques  cris,  ce 
qui  m’a  paru  fort  lînguher ,  &  fe  rapporte  en  quelque  forte  à  une  expé  » 
rience  de  Haller ,  faite  fur  un  chevreau.  Je  lui  ai  confervé  cette  efpèce  de 
vie  au  moins  vingt  minutes ,  teiiips  où  j’ai  coupé  les  deux  nerfs  dia¬ 
phragmatiques.  Le  poumon  s’eft  affailfé  tout  d’un  coup  ;  l’animal  a  paru:, 
mort,  n’a  plus  fait  aucun  niouvement,  8c  il  ne  m’a  plus  été  poffible  de 
le  ranimer  en  foufflant  de  l’air  dans  le  poumon,  qui  fe  gonfloit  8c  qui 
devenoit  flafque  auffitôt  après.  Le  cœur  a  battu  encore  pendant  quel¬ 
ques  infians  ;  les  oreillettes  ont  ceffé  les  dernières  de  fe  contraâer  :  les 
mufcles  étoient  encore  irritables. 

Corollaire,  Il  réfulte  de  cette  expérience ,  qu’un  animal  peut  refpirer 
à  l’ordinaire ,  la  trachée  étant  ouverte;  qu’il  refpire  encore  naturelle¬ 
ment,  pendant  quelques  inftans,  la  poitrine  étant  ouverte ,  mais  plus 
difficilement;  que,  quoique  l’animal  paroiffe  mort,  on  peut  le  ranimer 
&  lui  cpnferver  la  vie  pendant  quelque  temps,  (  vingt  minutes  dans  le 
fujetde  cette  expérience);  que  l’intromiffibn  de  l’air  fait  renaître  les 
mouvemens  du  diaphragme  8c  des  côtes;  qu’elle  eft  douloureufe  quand 
elle  eft  trop  forte  ôc  trop  rapide  ;  qu’un  animal  peut  crier ,  fans  la  par¬ 
ticipation  de  l’aâion  du  diaphragme  8c du  thorax,  qui  n’agiffent  plus 
fur  le  poumon,  comme  dans  le  chevreau  de  Halfer,  8c  dans  mon  lapin; 
qu’U  eft  un  inftant  où  le  poumon  perd  fon  aâion  ;  dans  ce  fujet,  ç’a  été 
à  l’inftant  de  la  feèÜon  des  nerfs  diaphragmatiques  :  il  faudra  déter¬ 
miner  fi  la  feâion  de  ces  nerfs  y  a  contribué  ;  que  le  cœur  bat  .  encore 
quelque  temps  après  que  le  poumon  a  perdu  fon  aâion,  &  que  les 
mufcles  reftent  encore  irritables. 

'  h  Sçolie.  Je  fuis  bien  loin  de  prétendre  être  le  premier  qui  ait  tenté 
cette  expérience  ;  elle-  a  été  faite ,  à  quelques  différences  près,  par  de 
tres-fameux  anatomiftes  8c  phyfiologiftes.  Véfale  a  rétabli  le  mouvement 
ou  cœur  8c  de  la  circulation,  8c  a  ranimé  un  animal,  en  foufflant  dans 
c  poumon:  d  autres  ont  ranimé  des  oifeaux  qu’ils  avoient  étranglés,  eh 
eur  foufflant  de  l’air  dans  le  bec.  ^n  a  rendu  la  vie  de  cette  manière  a 
quelques-uns  qu’on  avoit  étouffés  dans  le  vide.  Le  célèbre  Haies  en  a 
^t  revivre  qu’il  avoit  fait  périr  dans  un  air  qui  avoit  perdu  fon  élafti- 
faute  d’être  renouvelé.  Hpok  enfin  a  confervé  le  mouvement  du 
animal  chez  qui  il  avoit  détruit  tous  les  autres  organes  de  la 
-  piratmn,  en  lui  foufflant  continuellement  de  l’air  dans  le  ppumoa 
Tome  lll^  E  ç  Ç 
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avec  un  foufflet  à  double  vent ,  &  la  fingularité  <le  l’effai  lui  a  f  ’ 
donner  le  nom  de  fon  auteur;  mais ,  d’après  les  réfultats  démon  e  ' 
rience  &  de  quelques  autres  dont  il  fera  queftion  par  la  fuite 
lefquelles  j’avois  vu  le  poumon  ne  fe  plus  prêter  à  aucunes  irritatio  ^ 
&  devenir  flafque ,  j’eus  quelques  doutes  fur  les  conféquences-de  1’^’ 
périence  de  Hbok  ;  &  je  voulus  voir  fi  le  poumon  entroit  réellem 
pour  quelque  choie  dans  les  effets  finguliers  de  l’infuifiation  :  je^L 
répétai  de  la  manière  fuivante.  ' 

Expérience  unique.  ExpoJldon.  ZQ  laiflfai  tranquille  un  animal  f  un 
chat  vigoureux  )  que  j’avois  étouffé  avec  une  liqueur  fpiritueufe,  que 
j’avois  déjà  ranimé  une  fois  par  le  fouffle ,  &  dont  le  poumon  étoit  refté 
denfe  6c  fort  élaftique,  jufqu’àce  quela'graiffe  du  médiaftin commençât 
à  fe  figer.  J’adaptai,  un  gros  fiphon ,  à  la  trachée ,  ^  je  fis  fouffler  avec 
force  &  long-temps,  d’abord  par  reprifes  différentes ,  en  imitant  l’infpi- 
lation  &  l’expiration,  enfuite  continuellement  6c  bien  au-delà  de  la  ma¬ 
nière  dont  l’air  peut  être  pbuffé  dans  la  réfpiration  la  plus  grande  ;  car  les 
poumons  étoient  prodigieufement  difiendus.  Le  cœur  fe  ranima,  non 
pas  avec  des  battemens  réguliejrs,  mais  avec  ofcillations  marquées.  L’ir¬ 
ritabilité  des  mufcles  découverts  fe  réveilla  auffi  ,  p'articulièrement  celle 
des  peâ:oraux6c  des  intercofiaux  ;  mais  cette  irritabilité  ceffa  long- temps 
avant  celle  du  cœur,  quoique  ces  mufcles  paruffent  moins  froids;  car 
la  graiffe  du  médiaftin  &  celle  qui  entoure  les  oreillettes  &  les  vaiffeaux 
du  cœur ,  paroiffoient  figées.  - 

Corollaire.  Je  crus  pouvoir  conclure  de  la  diftenfion  violente  du  pou¬ 
mon,  qu’il  étoit  purement  pafïif  dans  cette  expérience,  &  qu’il n’étoit 
qu’un  canal  par  lequel ,  en  foufSant  l’air,  on  le  faifoit  jîénétrer  par  les 
bouches  béantes  des  vaiffeaux abforbansjufqu’au cœur,  où  il  faifqitl  effet 
d’un  ftimûlant  ;  (  car  l’effet  étoit  plus  marqué  lorfqu’on  foufSoit  conn- 
nuellement,  que  par  reprifes  )  :  que  fi  l’irritabilité  de  quelques  mufe  es 
s’étoit  ranimée,  cet  effet  étoit  dû  àmne  efpèce  de  circulation  qui  s  y 
étoit  rétablie  ,  mais  qui  avoit  ceffé  promptement  ;  qu’enfjn  ces  e  ep 
violens  n’avoient  aucun  rapport  avec  le  fouffle  doux  par  leque  jere^ 
veillois  ;,  tant  que  le  poumon  confervoit  une  certaine  énergie  »  Is  tnou 
vement  du  diaphragme  &  des  autres  mufcles  de  la  réfpiration. 

//.  Scolie.Orx  voit  dans  cette  cinquième  expérience ,  que  1  tutrq  ^ 

fion  de  l’air,  non-feulement  anime  le  cœur,  mais  encore 
contraâlon  des  mufcles  infpirateurs  ?  Ce  phénomène 
fervir  à  indiquer  la  caufe  de  la  première.infpiration  de  l’enfànt 
de  naître-,  laquelle  a  été  fi  mal  expliquée  jufqu’ici ?  Des  auteurs  f 
grand  mérite  ont  dit  que  l’air,  pénétrant  dans  les  narines  ^ 
le  faifoit  éternuer,  &  que  cet  éternument  déterminoit  la  ^  ^ 
*nüfcles  mfpirateurs -,  la  dilatation  de  la  poitrine,  &  l’intromiuio 
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}»  irdahs  le  poumon  :  mais  1  eternument  neâ-ï\  pas  la  fuite  d’une  ex- 
tation  qui  fuppofe  une  infpiration  précédente?  N’eft-il  donc  pas 
étonnant  qu’une  telle  affertion  ait  été  avancée  gratuitement ,  &  mêrne 
quelle  ait  été  répétée?  Si  l’on  examine  l’enfant  au  moment  de,  fa  naif- 
^e,  en  aidant,  comme  je  l’ai  fait  fouvent,  des  femmes  dans  ce  mo¬ 
ment  intéreffant,  ne  fera-t-on  pas  fondé  à  attribuer,  dans  l’état  ordi¬ 
naire  ,  cette  première  infpiration  à  la  dilatation  du  thorax ,  qui ,  comr 
primé  dans  fon  paffage  par  le  détroit,  fe  détend  comme  un.reffort, 
&  ouvre  un  paffage  à  l’air ,  qui ,  quelque  petit  qu’il  foit ,  fuffit  pour 
déterminer  une  infpiration?  Ûair  ne  doit-il  pas  faire  une  impreffioU 
vive  fur  un  organe  que  nous  croyons  avoir  démontré  être  irritable 
&  fenfible ,  lorfqu’il  le  reçoit  pour  la  première  fois  ?  De-la  les  expi¬ 
rations  fortes  qui  font  caufe  des  cris  que  l’on  entend  plus  ordinairement 
que  l’éternument;  &  ne  fera-t-on  pas.  fondé  â  attribuer  cette  première 
infpiration  dans  les  enfans  que  l’on  tire  par  l’opération  céfarienne ,  aux 
mouvemens  &  aux  contorfions  qu’ils  font  machinalement  ,  êcqui  font 
femblables  à  celles  des  animaux  qui  font  étouffés?  Ces  mouvemens 
ne  peuvent-ils  pas  opérer  une  dilatation  de  la  poitrine,  qui  fuffit, 
quelque  petite  qu’elle  Toit,  comme  je  l’ai  avancé  plus  haut ,  pour  l’in- 
tromiffion  de  l’air  ?  L’imprefîion  de  ce  fluide  fur  toute  la  furface  du 
corps  qui  n’y  eft  pas  accoutumé ,  la  gêne  de  la  circulation ,  les  y  dé¬ 
terminent  vraifemblablement.  Auffi  voit-on  que  les  enfans  refpirent 
d’autant  plus  promptement  qu’ils  font  plus  vigoureux  &  plus  animés; 
&  que ,  lorfqu’au  contraire  ils  font  languiffans ,  on  eft  obligé ,  pour 
déterminer  l’entrée  de  l’air,  de  leur  preffer  le  ventre  &  la  poitrine, 
de  les  frotter  de  liqueurs  fpiritueufes ,  &  fur-tout  de  leur  fouffler  de 
l’air  par  la  bouche ,  ce  qui  en  rappelle  à  la  vie  qui  paroiffbient  abfolu- 
ment  morts. 

VI.  ¥iXVÉKlEl^CE,pourvoir  quel  ferait  l^effet  ^une  vapeur 
acre  fur  la  furface  interne  du  poumon» 

Expo f  don.  Les  poumons  d’un  chien  ayant  été  découverts  par  une  ou¬ 
verture  faite  à  chaque  côté  du  thorax,  j’y  ai  injeèfé  par  la  trachée  de 
la  vapeur  de  tabac.  Le  chien  eft  mort  pendant  le  temps  de  l’expérience, 

perdant  fon  fang  qui  couloit  par  de  forts  jets  de  toutes  les  artères 
ouvertes.  L’on  a  foufflé  le  poumon  pour  le  ranimer.  On  a  d’abord 
ou  un  peu  de  peine  à  y  introduire  de  l’air  ;  on  y  eft  parvenu  enfuite, 
on  ne  l’a  pas  ranimé  ;  il  étoit  pâle,  flafque,  &  fe  vidoit  aufîitôt 
qu  on  l’avoit  rempli  d’air ,  &  qu’on  cefloit  de  foufîlçr.  J’ai  remarqué 
pendant  qu’on  fouffloit ,  il  reverioit  une  partie  de  l’air  par  le  nez 

Corollaire.  D’où  il  réfulte  que  le  poumon  meurt  par  la  per|@ 
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de  fang  de  ranimai ,  &  il  meurt  même  avant  le  cœur;  ce  qui  rend 
expériences  fort  difficiles  fur  des  animaux  très-fan guins  ,  &  qui  ^ 
droit  encore  plus  difficiles  fur  de  grands  animaux  ;  que  l’air  a  delà 
à  entrer  après  l’intromiffion  de  quelques  vapeurs  irritantes;  que  la^” 
lonne  d’air  pouffée  avec  force  peut  fe  partager ,  &  qu’il  peut  en  rev^ 
une  partie  par  la  glotte ,  laquelle,  en  paffant,  peut  produire  un  crf”^ 
tificiel;  ce  qui  pourroit  fervir  à  expliquer  les  cris  entendus  dans  l’e^ 
périence  précédente ,  ainfi  que  ceux  de  l’expérience  faite  par  M  d" 
Haller. 

Àco/ze.  M.  Bremont  &  plufîeurs  autres  auteurs  ont  remarqué  que 
les  poumons  des  animaux  morts  d’hémonragie  &  épuifés ,  étoient  pâles, 
flafques ,  &  entièrement  vides  d’air  ;  ce  qui  eft  conforme  à  cette  expé¬ 
rience. 

;  VIL  Expérience  ,  pour  'voir  effet  des  corps  irritans fur 
la  furface  interne  du  poumon  ^  la  poitrine  ri  étant  point  ouverte. 

Expoftion.  J’ai  incifé  la  trachée  d’un  jeune  lapin  ;  j’ai  injeôé  dans 
le  poumon  de  la  vapeur  de  tabac ,  pendant  le  temps  de  l’inlpiration , 
avec  la  machine  que  le  bureau  de  la  ville  fait  employer  pour  le 
fecours  des  noyés.  Le  thorax  s’eft  dilaté  :  j’ai  retiré  la  canule  :  l’expira¬ 
tion  a  été  forte  ;  mais  il  n’y  a  eu  aucune  convulfîbn.  L’animal  n’a  paru 
avoir  fouffert  que  de  la  forte  injeâion  d’âir  ;  il  s’eft  remis  avec  facilité , 
:&  a  refpiré  enfuite  avec  aifance.  Les  contraftions  du  thorax  &  de  l’ab¬ 
domen  ont  paru  plus  fortes.  J’ai  réitéré  l’injeâion;  même  effet  :  (H  eft 
vrai  que  la  machine  perdôit  beaucoup  de  vapeurs  par  différens  endroits, 
&  que  le  tabac  s’y  éteignoit  promptement).  J’ai  ouvert  le  thorax  d’un 
feul  côté ,  pour  voir  l’état  du  poumon  ;  il  rri’a  paru  un  peu  plus  gonflé 
qu’à  l’ordinaire.  On  a  eu  quelque  peine  à  l’enfler  avec  le  chalumeau.  J  ai 
ouvert  l’autre  côté  de  la  poitrine  t  le  poumon  m’a  paru  en  aflez  bon 
état.  J’ai  encore  confervé  la  vie  à  l’animal  pendant  quelques  inltans , 
mais  elle  s’eft  éteinte  fubitement ,  &  il  n’a  plus  été  poftible  de  la  ra¬ 
nimer.  .  ^ 

Corollaire.  Il  p'aroît  réfulter  de  cette  expérience,  que  la  vapeur 
mulante  accélère  les  mouvemens  de  la  refpiration;  qu’elle  rend  le  pou¬ 
mon  moins  aifé  à  gonfler  en  le  foufflant;  ce  qui  eft  conforme  a  ex 
périence  précédente.  ’  lie 

I.  Scolie.  Comme  le  lapin  étoit  foible,  je  ne  puis  pas  conclure  qu  e 

ait  fait  perdre  plus  promptement  l’aâion  au  poumon.  _  d’Au- 

II.  Scolie.  C^tte  expérience  a  été  répétée  en  préfence  de  Mi  • 
benton  &  Demours ,  fur  un  petit  chat.  Le  poumon  étoit  fi  te  » 
fi  denfe ,  qu’il  falloir  fouffler  de  Toute  fa  force  pour  y  introduire  e 
L’animal  a  vécu  long-temps ,  les  deux  côtés  de  la  poitrine  ouverts. 
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VIII.  Expérience  ,  pour  voir  jî  le  mouvement  du  dia- 
phre^me  contribuoit  à  la  confervation  de  d action  du  poumon  ^ 
la  poitrine  étant  ouverte  des  deux  côtés  ^  &  Ji  H irritation  de  là 
j'urfàce  interne  du  poumon  produifoit  le  même  eÿet  que  l  irri¬ 
tation  de  là  furfàce  externe, 

Expofidon.  J’ai  fait  à  la  trachée  d’un  autre  lapin  une  incifion  Ion- 
mtudinale,  qui  ne  l’empêchoit  pas  de  refpirer  aifement.  J’ai  ouvert 
enfuite  la  poitrine  des  deux  côtés  ;  mais  en  couparit  les  côtes,  j’ai 
bleffé  le  poumon  en  différens  endroits.  Je  l’ai  laiffé  affaiffé  ;  &  auffitôt  que 
j’ai  apperçu  les  nerfs  diaphragmatiques,  je  les  ai  coupe?.  Le  diaphragme 
a  ceffé  auffitôt  fon  mouvement  ;  j’ai  attendu  la  dernière  expiration  na¬ 
turelle  de  l’animal,  ce  qui  eft  arrivé  peu  de  temps  après.  J’ai  fait  fouf. 
fier  le  poumon ,  l’animal  s’ed:  ranimé  ;  &  les  côtes ,  quoique  courbées,^ 
fefont  élevées  comme  dans  la  cinquième  expérience  :  l’air  fortoit  par 
les  différens  endroits  bleffés ,  qui ,  par  cette  raifon ,  ne  fe  goiifloient 
pas.  Je  lui  ai  confervé  la  vie  de  cette  manière,  pendant  plus  de  dix 
minutes.  J’ai  alors  injeâé  dans  le  poumon  de  l’eau  acidulée  avec  de 
l’efprit  de  vitriol ,  &jeme  fuis  fervi  d’une  petite  feringue  de  verre,  dont 
le  liphon  étoit  très-fin.  Le  poumon  s’eft  affaiffé  en  différens  endroits; 
il  eft  refté  gonflé  dans  d’autres.  Je  l’ai  fait  fouffler,  &  il  s’eft  gonflé  ; 
mais  les  endroits  où  l’acide  avoit  porté  fon  aâion ,  font  reftés  rouges  & 
contraâés  comme  dans  les  irritations  que  j’avois  faites  précédemment 
à  l’extérieur,  avec  la  pointe  du  fcalpel,  &  qui  font  rapportées  au  com¬ 
mencement  de  ce  Mémoire.  J’ai  laiffé  le  poumon  s’affaiffer  de  nou¬ 
veau  ;  j’ai  fait  fouffler  ;  les  endroits  contraffés  fe  font  trouvés  relâchés; 
mais  il  y  a  eu  plufîeurs  endroits' qui  m’ont  paru  cautérifés. 

Corollaire.  Cette  expérience  confirme  le  réfultat  de  la  cinquième, 
en  ce  qu’on  peut  ranimer  un  animal  après  la  dernière  expiration 
.  naturelle,  en  lui  foufflant  de  l’air  dans  le  poumon;  mais  elle  prouve 
que  l’aâion  du  poumon  dans  ce  cas  èft  abfolument  indépendante  de 
celle  du  diaphragme,  puifque  l’animal  a  vécu  encore  plus  de  dix  mi¬ 
nutes  après  la  feéfion  des  nerfs  diaphragmatiques  :  elle  prouve  encore 
que  le  poumon  exerce  fon  action ,  quoique  bleffé  dans  différens  endroits  , 
pat  lefquels  cependant  l’air  peut  fortir  ;  ce  qui  eft  conforme  à  ce  qui  fe 
paffè  dans  les  léfions  du  poumon ,  tant  de  caufes  internes  ,  que  de  cau¬ 
ses  externes.  Enfin,  elle  prouve  que  les  irfitans,  appliqués  à  la  furface 
interne ,  produifent  le  même  effet  qu’à  la  furface  externe ,  &  confir¬ 
ment  les  réfultats  des  troifième  &  quatrième  expériences. 

L  Scolie.  Je  n’ai  point  remarqué  que  les  côtes  inférieures  s’élevaffent 
davantage,  après  la  ceffation  de  l’aâion  du  diaphragme ,  qu’auparavant 
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comme  le  difent  quelques  auteurs  ;  mais  je  penfe  que  ce  qui  le  leur  a  f-* 
avancer,  c’eft  que  ces  cotes  font  repouffées  alors  par  les  parties  û 
tantes- du  bas- ventre ,  qui ,  dans  ce  cas,  font  refoulées  dans  la  cavité dM' 
poitrine,  par  la  contraâion  des  mufcles  abdominaux,  lefquels  n’ont  I 
le  diaphragme  pour  antagonifte.  Le  mécanifme  de  tous  ces  mu£^! 
dans  la  refpiration  mérite  un  travail  particulier,  faitdaprès  des  obfe^ 
varions  fur  des  animaux  vivans. 

lI.  Scolie.  Les  expériences  précédentes  prouvent  que  le  poumon  jouit 
de  toutes  les  propriétés  de  la  vie ,  &  qu’il  eft  aâif.  Les  expériences 
première ,  fécondé  &  troilième ,  prouvent  qu’il  fe  contrade  à  raifon 
d’une  irritation  faite  fur  fa  furface  externe.  Cette  dernière  fe  réunit  aux 
trôifième  &  quatrième ,  pouf  prouver  qu’il  fe  contrade  auffi  à  raifon 
d’une  irritation  faite  fur  fa  furface  interne  ;  d’où  je  crois  pouvoir  con¬ 
clure  qu’il  eft  irritable.êc  contradile  ;  parce  que  je  range  ces  deux  pro¬ 
priétés  dans  la  même  claffe,  attendu  que  je  regarde  l’irritabilité  comme 
la  caufe,  &  la  coritradion,  comme  l’effet,  puifque  dans  tout  organe  la 
contradion  eft  l’effet  de  l’irritation.  J’infifte  peut-être  un  peu  trop  fur 
des  chofes  auffi  fimples  :  mais  qu’on  life  M.  de  Haller,  &  l’on  verra  que 
cet  auteur  célèbre  n’a  pas  affez  répandu  de  clarté  fur  cet  qbjet,  puifqu’il 
reconnoif  de  la  contradilité  dans  des  organes  auxquels  il  refufe  de  l’ir¬ 
ritabilité.  Il  dit  le  poumon  contradile  d'ans  la  phyfiologié  ;  &  il. lui  re¬ 
fufe  l’irritabilité  dans  fa  differtation  fur  les  parties  irritables  &  fenfibles. 

///.  ScoUe.  Mais,  dira-t-on,  la  contradion  &  l’irritabilité  font  des 
propriétés  mufculaires  ;  &  vous  avez  déjà  avoué  que  vous  ne  les  aviez 
pas  encore  apperçues  dans  cet  organe,  &  que  Malpighi  lui-même  n’avoit 
fait  qu’en  préfumer  l’exiftence.  Cela  efl  vrai  ;  mais ,  de  ce  que  per- 
fonne  n’a  démontré  l’exiftence  des  fibres  mufculaires  dans  les  véficulesdu 
poumon,  il  ne  s’enfuit  pas  qu’il  n’y  en  ait  point:  car  la  trachée  en  a;  ell^ 
defcendent  jufqu’aux  bronches.  Morgagni les  a  vues  &  les  a  décrites;  & 
il  eft  vraifemblable  qu’elles  defcendent  jufqu’aux  véficules ,  mais  fi  de- 


fent  cependant  de  la  contràdilité ,  de  l’irritabilité  hallérienne ,  &  meme 
du  mouvement  volontaire.  A  quarante-huit  heures  d’incubation,  ^  voit 
le  cœur  du  poulet  fe  mouvoir  :  on  remarque  une  tache  au  dellus  ^ 
cet  organe,  qui  eft  le  commencement  de  l’aorte,  laquelle  fe  ' 

on  ranime  le. mouvement  de  ces  parties  avec  de  l’eau  tiède;  & 
dant  on  ne  diftingue  aucunes  fibres  mufculaires.  -La  tranfparence  r 
invifibles  les  mufcles  des  polypes  d’eau  douce  ,  &  de  beaucoup  de  P 
lypes  de  mer  :  cependant  ils  font  de  la  plus  grande  contraêhlim,  ,1^  ^ 
fent  du  mouvement  volontaire.  L’expérience  démontre  auffi  q^^  v 


liees,  qu  elles  y  deviennent  imperceptibles.  M.  de  rlaller  lui-meiuc 
les  exclut  pas;  d’ailleurs,  il  eft  des  organes  où  l’on  n’apperçoit  pas  e 
fibres  mufculaires.  même  avec  les  meilleurs  microfcopes,  &  qm  }0 
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,  parties  où  on  n’a  jamais  apperçu  &  où  l’on  n’appercevra  peut-etre 
'ain^s  de  fibtes  mufculaires ,  &  qui  font  très-contraâiles  telles  que  la 
les'vaiffeaux  capillaires,  fuivant  les  expériences  de  Haies,  le 
iyâême  veineux  des  vaiffeaux  lymphatiques  &  chylifères ,  &c. 

IX.  Expérience,  dans  laquelle  un  fluide  adif  a  été  in- 
jedé  dans  le  poumon ,  le  thorax  n  étant  point  ouvert* 

Expoftion.  J’ai  ouvert  toujours  longitudinalement  la  trachée  d’un 
lapin  plus  fort  6c  plus  vigoureux  que  les  précédons  :  il  efl:  fortj  du  .fang 
des  vaifleaux  qui  entouroient  en  forme  d’anneaux  l’intervalle  de  chaque 
cercle  cartilagineux.  L’animal  a  cependant  fort  bien  refpiré.  Je  lui  ai 
injeôé,  pendant  le  temps  de  l’infpiration,  par  le  moyen  d’un  chalu¬ 
meau,  une  forte  dofe  d’efprit  de  vin.  J’ai  vu  dans  l’inflant  l’abdomen 
s’applatir,  6c  le  thorax  fe  déprimer  des  deux  côtés.  L’animal  a  perdu 
tout  fentiment  6c  tout  mouvement.  Il  efl:  fort!  par  la  trachée  un  peu 
de  moufle  rougeâtre ,  mais  en  petite  quantité.  J’ai  ouvert  les  deux  côtés 
de  la  poitrine;  6c  j’ai  trouvé  le  poumon  collé  aux  côtes,  6c  rempliflant 
toute  la  cavité  de  la  poitrine;  je  lui  ai  fait  une  incifion  qui  s’efl:  dépri¬ 
mée  un  peu,  6c  dont  il  n’efl:  rien  forti;  elle  a  feulement  rougi,  à  caufe 
de  l’iflTue  de  petites  gouttelettes  de  fang  par  les  bouches  des  vaifleaux 
coupés.  J’ai  vu  alors  que  les  côtes ,  ainfi  que  le  diaphragme  qui  étoit 
refoulé  dans  le  thorax ,  avoient  abfolument  perdu  leur  mouvement. 
Mais ,  dès  que  le  poumon  a  été  entièrement  expofé  au  poids  de  la  co¬ 
lonne  d’air ,  il  efl:  forti  par  l’ouverture  de  la  trachée  une  grande  quan¬ 
tité  de  cette  mouife  rougeâtre,  qui  a  continué  de' couler  pendant  un  peu 
de  temps.  Le  poumon  avoit  beaucoup  de  confîflance.  Lorfque  cet 
écoulement  a  cefle,  j’ai  eflfayé  de  fouffler  dans  cet  organe;  mais  il  a. 
été  impoflible ,  quelque  force  que  j’y  aie  employée ,  d’y  faire  paflfer 
de  l’air.  Je  l’ai  prefle  alors  avec  les  doigts,  ce  qui  a  encore  fait  fortir 
bepcoup  de  mouflfe.  J’ai  fait  fouffler  encore.  On  efl:  parvenu  avec 
peine  à  en  gonfler  quelques  parties;  6c  j’ai  vu  avec  une  furprife  mêlée 
de  plailîr ,  qu’en  foufflant  on  faifoit  contraâer  certaines  portions  des 
mufcles  fous-coliaux ,  ce  qui  fe  réitéroit  chaque  fois  lorfqu’on  fouffloit  ; 
*nais  il  a  été  impoffible  de  faire  pénétrer  l’air  dans  toute  la  mafle  ;  le 
^ur  avoit  confervé  un  léger  mouvement  d’ofciUation  ;  les  oreillettes 
oattoient ,  6c  tous  les  mufcles  étoient  irritables. 

J  ai  arraché  la  trachée  6c  les  poumons  ;  j’ai  coupé  la  trachée  dans 
toute  fa  longueur ,  jufqu’à  fa  divifion  en  bronches.  J’ai  ouvert  ces  bron- 
^oes  ;  j’ai  cru  appercevoir  qu’elles  étoient  plus  enflammées-6c  reflèrrées 
flue  le  refte  :  quelques  endroits  du  poumon ,  vers  fa  partie  inférieure  6c 
qui  touche  à  la  coiorme  épinière,  étoient  légèrement  eau- 
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Corollaire.  Il  réfulte  de  cette  expérience  ,  que  lorfque  le  poum 
a  perdu  fon  mouvement ,  les  organes  amblans  perdent  aufli  le  leur  ^ 
qu’il  eft  poffible  de  les  ranimer  en  agiffant  fur  quelques-uns  d’en^ 
eux.  Elle  paroîtroit  auffi  démontrer  qu’il  n’y  a  pas  de  vide  entreî 
poumon  &  la  plèvre ,  puifqu’à  l’inftant  de  la  fufpenfîon  du  mouveme^ 
du  poumon  &  des  organes  âmbians ,  les  parties  qui  étoient  contigu"' 
relient  telles ,  &  fe  trouvent  ainli  à  l’ouverture.  °  ^ 

I.  Scolie.  Lorfque  j’ai  répété  cette  expérience  fur  un  petit  lapin 
devant  MM.  d’Aubenton  &  Demours,  le  thorax  étoit  tellement  dé¬ 
primé  fur  le  poumon ,  qui  remplilToit  toute  la  cavité ,  que  les  côtes 
avoient formé  leur  imprelïion  fur  la  furface  externe  de  ce  vifcère.Dans 
le  moment  de  la  fufpenlion  d’aâion  du  poumon  &  des  organes  ambkns  on 
remarqua  une  convullion  très-fqrte  dansles  mufcles  de  la  patte  de  derrière. 

Dans  une  autre  expérience  où  l’aèlion  des  agens  refpirateurs  avoit 
été  fupprimée  de  même  par  l’infufïlation  de  l’efprit  de  vin  dans  le  pou¬ 
mon  d’un  chat  fort  vigoureux  ,  on  parvint  à  réveiller  l’aâion  de  ces 
ergaftes ,  &  à  mettre  le  poumon  en  jeu ,  en  pinçant  le  gros  nerf  d’une 
des  pattes  de  derrière  de  ce  chat. 

IL  Scolie.  Toutes  les  parties  du  corps  fympathifent  enfemble;  & 
il  y  a  long-temps  qu’Hippocrate  a  dit  qu’elles  ne  faifoient  qu’un  tour , 
&  qu’elles  concouroient  au  même  but.  Outre  la  fympathie  générale,  les 
parties  en  ont  entre  elles  de  particulières.  Celles  du  bas-ventre,  par  exem¬ 
ple  ,  communiquent  les  unes  avec  les  autres  ;  6c  l’affeâion  deTune  fe 
tranfmet  à  l’autre ,  de  manière  à  en  déranger  les  fonôions.  En  irritant 
le  foie  avec  un  morceau  de  bois  mouffe  ,  ayant  l’attention  cependant 
de  n’en  point  déchirer  la  membrane,  dans  un  des  animaux  fournis  a 
mes  expériences ,  qui  venoit  d’expirer ,  mais  qui  étoit  encore  chaud, 
j’ai  réveillé  6c  augmenté  enfuite  le  mouvement  périftaltique  des  in- 
teftins ,  6c  le  mouvement  des  fibres  de  l’ellomac,  La  continuité  de 
cette  irritation  a  occafîonné  un'tel  fpafme  dans  les  fibres  mufculaires 
de  cet  organe ,  qu’il  s’eft  tout-à-fait  vidé.  Le  foie  eft  cependant^  un 
vifcère  que  M.  de  Haller  ne  regarde  point  comme  irritable.  La 
chofe  eft  arrivée ,  mais  d’une  manière  moins  forte  ,  lorfque  j  ai  irri^^ 
le  pancréas,  à  qui  j’ai  occafionné  une  forte  d’inflammation 
titillation.  Le  poumon  fympathife  de  même  avec  les  autres  v  cer 
Les  dérangemens  de  l’eftomac  occafionnent  des  altérations  dan 
refpiration ,  6c  des  affeâions  du  poumon.  Une  fimple 
horieufe  en  fournit  la  preuve,  6c  les  fulFocations 
qu’il  fympathife  auffi  avec  les  organes  de  la  génération.^Si  le  pon 
a  des  fympathies  fi  éloignées,  il  n’efl:  pas  étonnant  ainû 

particulière  avec  les'  autres  agens  de  la  refpiration,  6ç  qu  il  mnu 
fur  tous  les  mouvemens  du  diaphragme  6c  des 

• 
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X.  Expérience.  ABlon  de  Veau  fur  la  furface  interne  du 
poumon  ,  lu  cavité  de  la  poitrine  rt  étant  pas  ouverte, 

Expojùion.  J’ai  injeâé  de  l’eau  tiède  dans  les  poumons  d’un  jeune^ 
lapin  :  l’animal  a  paru  molefté  par  ce  fluide  :  il  en  eft  forti  un  peu 
par  l’ouverture  de  la  trachée  :  je  Pavois  relâché;  &  il  fe  promenoit 
aifément.  J’ai  réitéré  l’injeâion  en  plus  grande  quantité  :  j’ai  eu  le 
même  effet.  L’animal ,  bien  loin  de  périr,  m’a  paru  plus  vif  &  plus  animé  : 
je  l’ai  réfervé  pour  d’autres^  expériences. 

Corollaire.  Il  réfulte  dè  celle-ci,  que  l’eau  tiède  agit  comme  un  lé¬ 
ger  ftimulant ,  &  accélère  les  mouvemens  de  la  refpiration,  en  rendant 
les  inipirations  &  les  expirations  plus  fréquentes. 

XI.  Expérience,  pour  connoitre  r  effet  de  Veau  froide  fur 
le  poumon  ,  le  thorax  non  ouvert, 

Expofition.  J’ai  fait  infpirer  une  grande  quantité  d’eau  froide  à  un 
chat.  La  refpiration  a  paru  d’abord  plus  animée  :  fes  mouvemens  fe 
font  enfuite  ralentis  ;  mais  ils  étoient  forts;  l’air,  en  fortant,  entraînoit 
un  peu  d’eau  :  la  portion  d’eau  qui  paflbit  par  la  glotte,  malgré  l’ouver¬ 
ture  de  la  trachée ,  produifoit  une  efpèce  de  murmure  ou  de  bruit  ab- 
folument  femblable  au  râle  des  mourans.  Après  un  peu  de  temps , 
j’ai^  réitéré  la  dofe ,  même  effet  ;  le  chat  étoit  fi  vigoureux ,  que  je 
n’ai  pas  ofé  le  relâcher.  J’ai  laiffé  réforber  l’eau  par  les  vaiffeaux  ab- 
forbans;  &  quand  je  me  fuis  apperçu  qu’elle  l’étoit  prefque  entière¬ 
ment  ,  j’ai  fait  une  autre  expérience  fur  ce  même  animal. 

Corollaire.  11  réfulte  de  cette  expérience,  que  l’eau  froide  anime 
moins  les  mouvemens  de  la  refpiration  que  l’eau  chaude  ;  qu’elle  ne 
1  arrête  ni  ne  la  fufpend  ;  qu’on  a  peut-être  tort  de  regarder  comme 
lacaufe  de  la  mort  des  noyés,  l’intromifûon  de  l’eau  dans  le  poumon, 
puifqu’elle  y  nuit  peu ,  &  s’y  réforbe  avec  beaucoup  de  facilité.  Enfin, 
qu’on  eft  mndé  à  dire  dans  la  pratique  de  médecine,  que  la  poitrine 
d  un  mourant  s’emplit  lorfqu’on  entend  le  râle. 

La  différence  des  réfultats  delà  neuvième  expérience  &  des  dixième  & 
onzième,  étant  très-relative  à  la  différence  d’aâivité  des  fluides  injeélés 
^ns  le  poumon ,  j’ai  jugé  néceffaire  de  répéter  cette  neuvième  expé- 
nence,  &  de  la  varier  quant  aux  çirçonftances  &  â  l’aètivité  du  fluide. 

.  XIL  Expérience  ,  pour  déterminer  ,V effet  de  üefprit  de  vin 
^jtHe  dans  le  poumon^  le  thorax  étant  ouvert, 

^  ^xpojîtion.  Après  avoir  ouvert  les  deux  côtés  de  la  poitrine  (  du 
(^1  m’avoît  fervi  pour  la  dixième  expérience  ) ,  j’ai  laiffé  refpirer 
Tome  III,  Fff 
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l’animal  jufqu’à  la  dernière  expiration  naturelle.  J’aiibuffié  le  po 
il  s’eft  ranimé.  Le  diaphragme  &  le^  .côtes  ont  recommencé 
tinué  leur  mouvement  de  la  même  manière  que  je  l’ai  obferv'ï"^' 
mes  expériences  précédentes.  Les  mouvemens  étoient  très-forts  '  ^ 
que  l’animal  étpit  très-vif.  J’ai  injefté  alors  une  quantité*  d’efpr^^T 
vin,  à  peu  près  égale  à  celle  de  la  neuvième  expérience.  Le  diapfrir^ 
s’eü  contrafté  encore  une  fois.  Le  poumorna  paru  à  Tmltant  r^°:^ 
un  peu  fur  lui-même  ,  c’eMdire  ,  fe  refferrer ,  &  le  diaphragme, S 
que  les  côtes ,  ont  ceffé  tout  mouvement.  11  efl:  forti  de  l’ècume 
la  trachée ,  comme  dans  la  neuvième  expérience.  Quand  elle  a  ceffé  de 
couler ,  j’ai  effayé  de  foufîler  le  poumon  :  il  s’eft  prêté  difficilement  à 
l’intromiffion  de  l’air;  mais ,  lorfqu’ily  a  pénétré,  les  mufcles  des  côtes 
&  le  diaphragme  fe  font  contraâés  :  l’animal  ne  s’eft  cependant  point 
Tanimé  lui-même.  Le  poumon  ne  s’eft  point  affaiffé  tout-à-fait.;  il  efir 
refté  un  peu  gonflé,  denfe,  &  a  çpnfervé  une  efpèce  d’élafticité.  Le 
cœur  battoit  encore  :  les  mufcles  étoient  fi  irritables ,  que  toutes  les  chairs 
découvertes  palpitoient  d’une  manière  très-forte;  il  femble  même  que 
les  liqueurs  fpiritueufes  injeftées  dans  le  poumon ,  augmentent  l’irri¬ 
tabilité  de  tous  les-  mufcles  de  la  machine. 

Corollaire.  Il  réfulte  de  cette  expérience  ,  i®.  la  confirmation  non- 
feulement  de  la  neuvième  expérience ,  mais  de  toutes  les  autres ,  puif- 
qu’oti  y  voit  les  agens  de  la  refpiration  perdre  &  reprendre  alternati¬ 
vement  leur  mouvement,  à  raifon  de  la  çontraâilité  propre  du  poumon, 
déterminée  par  l’imprefïion  faite  fur  fa  furface  interne,  &  relativement 
â  l’intenfité  de  cette  impreffion;  2°.  que  ces  mouvemens  fympathiques 
des  agens  delà  refpiration,  font  abfolument  automatiques  &  indépen- 
dans'de  la  volonté,  puifque  l’animal  lui-même  ne  fe  ranime  pas,  quoi¬ 
que  le  mouvement  des  côtes  &  du  diaphragme  fe  ranime. 

ScoUe.  On.  peut  tirer  de  grands  avantages  dans  la  pratique  de  méde- 
cirie,  de  l’obfervation  que  cette  expérience  nous  fournit,  puifque  1  ir¬ 
ritabilité  de  tous  les  mufcles  de  la  machine  eft  augmentée  par  1  injeaion 
des  liqueurs  fpiritueufes  dans  le  poumon.  Lorfqu’on  voudra  augmeiiter 
le  ton  des  folides ,  il  fera  fort  aifé  d’imprégner  de  vapeurs  fpirituemes  air 
refpiré  par  le  fujet,  en  prenant  d’ailleurs  les  précautions  néceflaires. 

Xni.  Expérience,  pour  connoitre  r effet  (Tun  fluide  moins 
üBif  que  üefprit  de  vin  fur  le  poumon^  le  thorax  n  étant  pom 
ouvert, 

Expofition.  J’ai  fait  infpirer  à  un  chat ,  (  le  mênie  que 
quel  j’avois  fait  la  onzième  expérience  )  une  petite  cuilleree  a  cate 
de-vie.  Il  y  a  eu  encore  une  expiration  &  une  infpiration  j  apres  e 
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^  cé  fluifis,  lefquelles  ont  été  très-fortes  ;  mais  l’expiration  qui  a  fuivi 
cette  dernière  grande  infpiration ,  a  produit  le  même  effet  que  dans 
les  neuvième  &  douzième  expériences.  J’ai  ouvert  alors  les  deux 
cotés  de  la  poitrine  :  j’ai  trouvé  les  poumons  dans  le  même  état  que 
ces  expériences  :  il  eft  cependant  forti  moins  de  moufle  par  la 
trachée.  On  a  éprouvé  de  la  difficulté  à  y  introduire  de  l’air  ,  quoi- 
qu’avec  un  gros  fiphon.  Mais  aufïïtôt  qu’on  y  efl;  parvenu,  les  côtes 
gcle  diaphragme  ont  repris  leur  mouvement,  &  ne  l’ont  perdu  tqut-à- 
feit  que  lorfqu’il  n’a  plus  été  poffible  de  ranimer  le  poumon  :  il  eft 
refté  denfe  &  fort  élaffique. 

Corollaire.  Il  réfulte  enfin  de  cette  expérience  la  confirmation  com- 
plette  de  toutes  les  précédentes;  elle  démontre  d’une  manière  très- 
fenfible,  que  la  ceffation  des  mouvemensde  la  refpiration ,  &  leur  fa¬ 
cilité  ou  difficulté  à  reparoître,  dépend  de  la  contradion  plus  ou  moins, 
forte  du  poumon,  &  que  cette  contraâion  efl  en  raifon  de  l’aSivité 
du  ffimulant. 

RÉSUMÉ  GÉNÉRAL. 

Si  je  rapproche  maintenant  les  réfultats  de  toutes  ces  expériences, 
ne  prouveront-ils  pas  d’une  manière  évidente ,  que  le  poumon  a  fa  vie 
propre ,  comme  toutes  les  autres  parties  du  corps ,  puifqu’il  efl  irritable 
(par  les  expériences  &  2,^.,  faites  fur  la  furface  externe,  &  prefque 
toutes  les  autres  faites  fur  la  furface  interne),  &  qu’il  efl:  contraâile 
(par  les  expériences  3,  4,  6,7  &  8);  que  cette  vie  à  fon  terme; 
qu’elle  s’éteint  dans  un  certain  temps ,  ainfî  que  celle  de  toutes  les 
autres  parties  du  corps ,  &  que  ce  terme  efl  plus  court  que  celui  du 
cœur ,  (  par  les  expériences  5 ,  7  &  8 ,  &c.  )  ;  que  les  imprefïïons  faites 
fur  le  poumon  déterminent  l’aâion  des  organes  ambians ,  (  par  la  plus 
grande  partie  des  expériences ,  &  principalement  par  les  5 , 9  &  12  )  ; 
que  lorfque  ces  impreffions  font  légères ,  elles  raniment  &  rendent  plus 
fiéquens  les  mouvemens  de  la  refpiration,  (  par  les  expériences  7, 10  & 
II);  que  cette  accélération  doit  être  dépendante  de  l’aâion  propre 
du  pournon,  puifqu’alors  fa  contraôilité  efl  augmentée,  &  qu’il  fe  dilate 
avec  moins  de  facilité ,  (par  les  expériences  2  &  7)  ;  que  lorfque  la  con- 
^ôion  efl  portée  jufqu’à  l’état  de  fpafme  ,  &  que  le  relâchement  ne 
uit  pas,  pour  permettre  la  dilatation,  tous  les  mouvemens  des  autres 
P'^^^sfont  fufpendus  ou  arrêtés ,  (  ex'périence  9,  12  &  13)  ;  que  ces 
w^mens  ne  peuvent  reprendre  leur  jeu  que  quand  on  peut  parvenir 
s  faire  ceffer  le  fpafme  en  dilatant  les  véficules  par  l’inflifflation  de  l’air, 
I  expériences  9  &  12  )  ;  que  la  facilité  ou  difficulté  que  l’on  trouve  à 
ceffer  le  fpafme,  efl  en  raifon  de  la  force  &  de  l’aftivité  du  fli- 

F  f  f  i j 
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jnulant,  (mêmes  expériences  9  &  12)  :  d’où  je  crois  être  fon^  ’ 
conclure  que  le  poumon  eft  un  organe  a£tif;  qu’il  eft  le  premier 
principal  agent  de  la  refpiration,  &  que  Cette  fondion  dépend ,  coir  ^ 

dans  lés  amphibies,  de  la  dilatation  &  Gontraâion' alternaùve^des v? 
cules  qui  déterminent  alternativement  la  contraftion  des  mufcles  ‘  ^ 
pirateurs  &  expirateurs  ;  Ôc  cela  indépendamment  de  la  volonté,  com 
il  eft  évidemment  démontré  (  par  beaucoup  d’expériences  &  nrin 
paiement  par  la  1 2®.  )  5  ^  - 

Quoique  je  croie  devoir  conclure  que  la  refpiration  ne  dépend  pas- 
abfolument  de  la  volonté,  mais  de  la  contraâion  &  de  la  dilatation  ah" 
ternative  des  véficules  du  poumon,  je  m’apperçois  qu’il  me  manque 
encore  quelque  chofe ,  pour  ne  plus  rien  laiffer  à  defîrer  fur  la  caufe 
de  cette  fonâion  importante  ;  car  li  d’une  part  les  expériences  pré¬ 
cédentes  démontrent  d’une  manière  claire  &  fatisfaifante  la  dilatation 
de  ces  véficules  par  l’air  &  leur  contraâion  fubféquente;  d’une  autre 
part  elles  ne  me  démontrent  pas  comment ,  après  chaque  contraâion 
de  ces  véficules  dans  l’expiration ,  IVir  eft  déterminé  à  rentrer  pour  pro¬ 
duire  leur  dilatation,  &  opérer  l’infpiration.  II  y  a  donc  un  nouveau 
problème  à  réfoudre.  Baglivi  a  penfé  que  l’air  reftant  après  chaque  expi¬ 
ration  ,  pouyoit,  par  fa  raréfaéhon,  produire  cet  effet.  J’avoue  que  cetre 
explication  m’a  paru  vraifemblable  ;  mais  l’expérience  devant  être  mon 
feul  guide ,  pour  ne  rien  avancer  qui  né  foit  démontré ,  je  me  fuis  pro- 
pofé  de  facrifier  encore  des  animaux,  &  de  les  étouffer  dans  les  deux 
éta|s  d’infpiration  &  d’expiration^^  pour  me  déterminer  d’après  les  phé¬ 
nomènes  que  j’obferverois  :  tel  a  été  l’objet  de  l’expérience  fuivante. 

XIV^.  &  dernière  Expérience.  J’ai  pris  un  lapin  un 

peu  fort;  j’ai  découvert  la  trachée;  je  l’ai  détachée  dé  toutes  les  parties 
environnantes;  j’ai  paffé  un  fil  autour,  de  manière  à  pouvoir,  en 
tirant  les  deux  bouts,  ferrer  fortement  ce  canal,  &  intercepter  la  com¬ 
munication  de  l’air.  J’ai  découvert  enfuité  la  poitrine,  &^enleye  les 
mufcles  peâoraux  &  grands  dentelés,  afin  de  mettre  les  cotes  a  nu, 
iSc  de  voir  leur  mouvement.  L’animal  refpiroit  avec  aifance.  Jevoyon 
les  parties  flottantes  du  bas-ventre  s’abaiffer  à  chaque  infpiraüon,  ^ 
s’élever  à  chaque  expiration  fubféquente  par  les  raouvemens  du 
phragme.  Ces  mouvemens  étoient  fi  preftes,  qu’il  étoit 
de  faifir  à  volonté  l’inftant  de  l’infpiration  ou  de  l’expiration;  cela  p 
mière  fois  que  j’ai  ferré  la  trachée  ,  j’avoue  que  je  n’ai  pu 
dans  lequel  de  ces  deux  temps  je  l’ai  fait  :  telle  en  a  cepen  an^^ 
la  fuite.  J’ai  vu  une  expiration  forte ,  pendant  laquelle  le  can^ 
trachée  au  deflbus  de  la  ligature  s’eft  gonflé.  Cette 
fuivie  d’une  infpiration  aufli  très-forte.  Ces  deux  mouvemens  e 
[ralentis  enfuite ,  quant  à  leur  fféquence ,  &  augmentés ,  quant  a 
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force.  L’animal  a  contraôé  après  cela  tous  fes  membres ,  relative- 
jiient  à  la  gêne  qu’il  paroiffoit  éprouver.-ll  efl:  furvenu  une  forte  expi- 
lation ,  qui  a  été  fuivie  d’une  très-grande  infpiration ,  opérée  par  l’élé¬ 
vation  des  côtes  &  l’abaiffement  du  diaphragme,  &  l’animal  a  paru 
mort.  Le  canal  de  la  trachée  étoit  un  peu  gonflé  au  deflbus  de  la 
ligature,  &d’un  endroit  où  je  le  ferrois  encore  avec  une  pince,  pour 
plus  de  fûreté ,  ôc  pour  qu’il  n’y  entrât  pas  la  moindre  particule  d’air. 
J’ai  relâché  la  ligature  ;  j’ai  relâché  la  trachée  de  manière  à  permettre 
la  communication.  J’ai  fait  diverfes  preffions  au  bas  -  ventre  &  à  la 
poitrine.  Ces  parties  m’ont  paru  rétablies  dans  l’état  moyen  d’eritre 
l’infpiration  ôc  l’expiration  ;  mais ,  quoique  la  ligature  n’eut  plus  lieu , 
rien  ne  s’eft  réveillé.  J’ai  fait  fouflier  alors  dans  la  gueule  de  l’animal, 
de  manière  à  gonfler  beaucoup  la  poitrine,  ôc  il  a  pénétré  de  l’air  dans 
le  canal  inteflinal.  L’air  furabondant  quiavoit  trop  gonflé  la  poitrine, 
eft  lorti  unpeu  après  par  regorgement ,  mais  fans  expiration.  Il  efi  furvenu 
enfuite  une  légère  expiration.  L’animal  a  eu  des  borborigmes  ;  il  efl 
revenu  une  petite  infpiration  ^  ôc  peu  à  peu  les  deux  mouvemens 
d’expiration  ôc  d’infpiration ,  éloignés  dans  le  commencement ,  fe  font 
rappochés  :  le  fang  a  recommencé  à  couler  par  les  vaiffeaux  :  l’animal 
s’eft  refllifcité  tout- à-fait,  ôc  a  repris  autant  de  vigueur  qu’il  en  avoit 
auparavant.  Je  l’ai  laifle  dans  cet  état  aflez  de  temps  pour  être  parfaite¬ 
ment  bien  remis,  ôc  pouvoir  tenter  une  nouvelle  épreuve. Pour  être 
certain  cependant  de  faifir  cette  fois  l’inftant  de  l’expiration,  je  lui 
ai  pincé  un  nerf;  ôc  dans  le  moment  où  il  contraâoit  fortement  la  poi¬ 
trine  pour  crier,  j’ai  fait  ferrer  la  ligature,  ôc  j’ai  obfervé  que  cette 
expiration  a  été  fuivie  d’une  infpiration  moins  forte  que  la  première 
fois,  enfuite  d’une  expiration  ,  ôc  enfin  l’animal  a  péri  dans  cette  al¬ 
ternative,  comme  la  première  fois,  après  une  infpiration.  Je  l’ai  ref- 
fufcité  de  la  même  manière  que  ci-defliis  :  la  fuite  a  été  la  même. 
J’ai  réitéré  l’expérience,  en  l’étranglant  dans  le  temps  de  l’infpiration ; 
mêmes  phénomènes ,  à  peu  de  choie  près  :  il  a  toujours  paru  mort ,  la 
poitrine  dilatée  ;  ôc ,  après  une  infpiration ,  je  l’ai  rapelé  à  la  vie  cinq  fois 
de  fuite  :  les  obfervations  ont  toujours  été  les  mêmes  dans  l’un  Ôc  dans! 
l’autre  temps.  J’ai  laifle  introduire  un  peu  d’air  dans  la  cavité  de  la 
poitrine,  pour  voir  quel  en  feroit  l’effet,  ôc  fi ,  à  la  faveur  d’un  vide  dans 
cette  partie ,  j’appercevrois  mieux  la  contraâion  du  poumon ,  que  les 
parties  ambiantes  fuivoient  toujours,  avec  la  plus  grande  régularité;  ce 
flue  j’appereevois  très-bien,  à  caufe  delà  tranfparence  des  mufcles 
^tercofîaux  de  ce  petit  animal.  Mais  cet  air  introduit  m’a  paru  agir  avec 
encore  plus  de  force  que  ne  le  fait  la  colonne  d’air ,  lorfque  le  pou¬ 
mon  y  eft  entièrement  expofé,  ôc  il  a  comprimé  le  poumon  de  ma- 
*^ere  à  faire  ceffer  tout  mouvement.  J’ai  cependant  encore  ranimé 
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l’animal,  en  foufilant  le  poumon  par  la  trachée  ;  mais  ce  n’a  pas  '  ' 
pour  long-temps  :  le  poumon  eft  mort  lui-méme  ;  &  je  n’ai  pu  1  ^ 
nimer,  quoique  les  mufcles  fuffent  encore  irritables.  R  era- 

Corollaire.  11  réfulte  de  cette  expérience ,  que  l’animal  refpire 
core  pendant  quelques  inftans ,  quoique  avec  gêne ,  en  agiflknt  fur  T 
contenu  dans  la  cavité  de  fon  poumon  ;  que  cet  air,  en  fe  raréfian^ 
diftend  la  poitrine ,  &:  détermine  un  grand  mouvement  d’infpiraoon* 
qui  ellfuivi  d’un  mouvement  d’expiration  très-violent;  que,  continuât 
à  fe  diftendre  par  la  raréfaâion ,  il  force  toujours  la  poitrine  à  fe  dilater 
après  chaque  expiration ,  ce  qui  fait  que  l’animal  périt  en  infpirant 

I.  Scolie.  L’effet  efl:  le  même  quand  l’animal  eft  étouffé  dans  les 
deux  temps  de  la  refpiration,  parce  que  la  caufe  dépendant  de  la  ra¬ 
réfaction  de  l’air  ,  il  en  refte  affez  après  l’expiration  pour  produire  en 
ie  diffendant ,  les  effets -obfervés. 

II.  Scolie,  En  rapprochant  les  réfultats  de  cette  expérience,  de  ceux 
de  la  neuvième ,  il  paroît  que  les  véfîcules  perdent  leur  aâion  par  les 
deux  caufes  contraires;  dans  la  neuvième,,  par  une  contraèlion  forcée; 
dans  celle-ci  ,  par  un  excès  de  diftenfion,  ce  qui  eff  conforme  à  ce 
qu’on  obferve  dans  tous  les  mufcles ,  &  particulièrement  dans  les 
fphinâers.  Un  mufcle  qui  a  éprouvé  une  trop  forte  diftenfion,  perd 
fon  mouvement  :  le  fpafme ,  -  qui  eft  une  contraâion  forcée,  le  lui 
fait  perdre  de  même.  La  veffie  trop  diftendùe  perd  fon  aâion.  Le 
mufcle  orbiculaire  de  la  matrice  n’a  plus  d’aâion ,  lorfqu’elle  eft  tout-à- 
fait  refferrée,  &c.  &c. 

Conclujîon.  Cette  dernière  expérience  démontre  fuftifamment  com¬ 
ment  ,  après  chaque  contraftion  des  véficules  'pulmonaires  dans  l’ex¬ 
piration,  l’air  eft  déterminé  à  rentrer  pour  produire  leur  dilatation  , 
&  opérer  Finfpiration  :  elle  jéfout  par  conféquent  le  problème  que  je 
rn’étois  propofé  ;  &  d’après  tout  ce  qui  précède ,  rien  n’eft  plus  facile 
que  d’expliquer  complètement ,  fous  certains  rapports ,  le  mécanifme 
de  la  refpiration;  \  y 

L’air  entré  dans  la  poitrine  de  l’enfant  qui  vient  de- naître,  pat  1^  di¬ 
latation  de  fon  thorax,  opérée  par  les  caufes  indiquées  dans  la  deu¬ 
xième  feolie  de  la  cinquième  expérience ,  détermine  l’aêlion  des  mu  - 
des  infpirateurs  :  les  véfîcules  font  dilatées ,  (expérience  5®.  &  fui  vantes. 
Ces  véficulefffe  refferrent  ou  fe  contraâent  enfuite,  (expériences  » 
7,  p,  10,  12,  &c.  );  elles  déterminent  en  fepontraâant  1  aâi<m  ^ 
mufcles  exp|rateurs  ,  (  expériences  9  ,,  10  &  12  ).  L’âir  eft  chalie 
grande  partie  de  la  poitrine.  Il  en  refte  cependant  encore^,  qtu»  ^ 
fermé  dans  un  lieu  chaud,  fe  raréfie,  furmonte  la  contra&onaes 
ficules,  &  tend,  en  foulevant  un  peu  le  thorax  ,  à  déterminer  1  en 
d’un  nouvel  air,  (  expérience  14).  Ce  nouvel  air  détermine  par 


r 
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jgiprefHon  la  contraoion  des  muicks  inrpirateurs  ,  (  expérience  9  & 
fuivantes  )  ;  &  de  cette  manière  la  refpiration ,  commencée  au  moment 
jg  lanaiffance  de  l’enfant,  ne  ceffe -que-  par  la  -celïàfion  d’aâion  du 
poumon,  ou  parla  perte  de  fa  vie  propre,  qui  eli  bientôt  fuivie  de 
^inort  de  toutes  les  autres  parties  du  corps.  La  véritable  caufe  de  la 
refpiration  réfide  donc  dans  le  premier  organe  de  cette  fonâion. 

Tous  ces  détails  font  analogues  à  ce  qu’on  remarque  dans  les  ani- 
0Î2ÎIX,  dont  les  inftrumens  de  la  refpiration  diffèrent  tant  de  ceux  de 
i’homme  &  des  quadrupèdes ,  &  dont  celui  qui  reçoit  l’air  efl  le  prin¬ 
cipal  agent.  En  admettant  pour  caufe  des  mouvemens  de  la  poitrine 
l’irritation  des  nerfs  du  poumcÀi,  &  pour  fHmulant  de  ces  nerfs,  l’air 
qui  pénètre  dans  cet  organe ,  &  agit  fur  la  furface.  On  verra  pourquoi 
les  mouvemens  de  la  refpiration  varient  à  raifon  des  fexes ,  des  âges , 
des  tempéramens  ,  du  mouvement  ou  du  repos ,  des  paffions  vives  ou 
lentes ,  des  maladies  aiguës,  ou  chmniqùes ,  .&  fur-tout  des  afîeâions 
nerveufes.  Pourquoi  elle  varie  auffi  à  raifon  des  qualités  de  l’air  :  pour¬ 
quoi  elle  eft  differente  dans  un  air-denfe  ,  de  ce  qu’elle  feroit  dans  un 
air  raréfié  :  pourquoi  elle  eft  accélérée  dans  un  air  imprégné  de  va¬ 
peurs  fpiritueufes  &  balfamiques. 

On  verra  enfin  pourquoi  la  refpiration  eft  fupprimée  dans  un  air  im¬ 
prégné  de  vapeurs  âcres  éc  cauftiques,  &  on  expliquera  aifément  reffec 
des  gaz  ôc  des  moffettes. 
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RÉFLEXIONS 


Sur  le  But  de  la  Nature  dans  la  conformation  des 
os  du  crâne  ^  particulière  à  r enfant  nouveau-né  ; 

OU 

Mémo  IRE  fur  un  nouvel  Avantage  attribué  à 
cette  conformation. 

Par  M.  T  H  O  U  R  E  T. 

Lu  e  17  août  Depuis  que  les  médecins  les  plus  diftingués,  que  notre 
I779*  '  fiècle  ait  produits ,  fe  font  fait  gloire  de  confacfer  leurs  tra¬ 

vaux  &  leurs  veilles  aux  foins  qu’exigent  les  accouchemens 
nos  connoiffances  5  dans  cette  intérèffante  partie  de  l’art  de 
'  Deventer.A^u-  guérir,  ont  fait  les  progrès  les  plus  rapides  L  La  pratique 
éclairée  par  l’obfervation ,  a  marché  d’un  pas  plus  fûr.  L’art 
d^Accouchlr  réduit,  a  VU  multiplier  en  même  temps  fes.  reffources ,  &  Amplifier 
à  fes  principes.  ^  fes  préceptes.  De  nos  jours ,  ,  il  .sefl  enrichi  d’une  méthode 
^fAndssAccou.  nouvelle  qui  femble- promettre  les  plus  grands  avantages  L 
M.  Camper, /j/k-  C’eft  fingulièrement  fiy:la  théorie  de  cet  art  falutaire  qu  on 

s’efi;  attaché ,  depuis  cette  époque ,  à  perfeéiionner  nos 
- Difcoûrs furies  connoilfanccs.  La  liruâure  des  organes  deftinés  à  contenir 
Avantages  de  la^  le  foBtus ,  â  été  dévéloppée  avec  le  plus  grand  fucces  ^  On 
par  iM.  slgaukf^’  ^  déterminé  avec  plus  de_précifîon  la  forme  &  les  dimen- 
3m/g,  Humer,  fions  du  baffin,  la  marche  progreffive  du  fœtus  &  le^jeudes 
mité  nature  met  en  œuvre  dans  le  travail  de  1  accou- 

deUMor.fplL  chement,  &  le  mécanifme  de  cette  fonéiion  â  fur-tout  ete 
tiaue  des  Accouch  dévoilé  d’unc  manière  auffi  ingénieufe  que  fatisfaifante  . 
MécJüfme  &  la  MaU  lorfque  tout  annonce  jufqu’à  quel  point  l’emulation 

çaufede  V Accopc.  dcs  gtands  maîtrcs  s’efi:  excitée  depuis  quelques 
par  .  A,  Petit.  regarde  les  accouchemens ,  n’a-t-on  pas  lieu  ^  ^ 

étonné  que  l’un  des  phénomènes  les  plus  knportans 
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préfente  cette  opération  de  la  nature ,  difons  même  le  plus 
lemarquable  par  la  multitude  &  la  Angularité  piquante  de 
fes  rapports ,  ait  échappé  à  l’attention  de  tant  d’hommes  dif- 
tingués  par  leur  fagacité  &  leur  pénétration?  Tel  eft  cepen¬ 
dant  le  phénomène  que  l’attention  la  plus  légère  nous  fait 
découvrir  dans  l’état  que  l’enfant  éprouve  pendant  le  tra¬ 
vail  de  l’accouchement.  Cet  état  de  l’enfant  n’a  point  éta 
fuffifamment  approfondi. 

Toute  l’antiquité 5  depuis  Hippocrate,  a  été  perfuadée 
que  l’enfant  étoit  la  puiffance  qui  exécutoit  le  grand  œuvre 
de  l’accouchement.  Pour  expliquer  comment  il  parvenoit  à 
fe  frayer  lui-même  le  paffage ,  on  a  dit  qu’il  appuyoit  fa  tête 
contre  l’orifice  de  la  matrice ,  &  qu’il  le  contraignoit  de  s’ou¬ 
vrir  en  appuyant  fes  pieds  &.  fe  roidiffant  contre  le  fond 
de  cet  organe  avec  une  force  proportionnée  à  fes  efforts  (æ). 

Les  phyfiologifies  modernes  fe  font  élevés  avec  raifon 
contre  une  affertion  auffi  formellement  démentie  par  l’ob- 
fervation  journalière.  Î1  faut  n’avoir  jamais  jeté  les  yeux  fur 
une  femme  en  travail,  jpour  ne  pas  reconnoitre  que  ces 
mouvemens  violens  &  répétés  de  l’enfant  n’ont  point  lieu, 
&  pour  ne  pas  convenir  qu’il  efi  abfolument  &  purement 
paffif  dans  l’accouchement. 

Mais  ,  en  réfutant  ainfi  l’opinion  des  anciens ,  les  mo¬ 
dernes  ont-ils  faifi  complètement  la  vérité?  On  peut  dire 
qu’ils  n’ont  pas  fenti  les  conféquences  de  la  dodrine  qu’ils 
etâblifibient.  Ils  ne  fe  font  pas  apperçus  que  leur  fentiment 
euvroit  la  porte  aux  difficultés  les  plus  grandes,  êc  qu’ils 
remplaçoient  une  erreur  par  un. prodige. 

En  effet,  fi,  comme  on  ne  peut  le  révoquer  en  doute. 


(^)  Les  Auteurs  ont  aiîigné  un  grand 
^mbre  de  caufes  qui ,  fuivant  leurs  dif- 
srentes  opinions ,  forçoient  le  foetus  à. 
*3gtter  au  terme  de  la  grofleffe.  Le  dé- 
uyde  nourriture  ,  le  befoin  de  refpirer, 
^gsne  qu’il  éprouve  étant  trop  à  l’étroit 
n  ™^^rice ,  les  imprelEons  excitées 
&  les  excrémens,  devenus 

Tome  111.^ 


plus  âcres  &  diftendant  les  organes  quf 
les  contiennent ,  l’acrimonie  des  eaux  de 
l’amnios ,  ont  été  fucceffivement  adop¬ 
tés  comme  caufes  déterminantes  de 
l’accouchement  ;  mais  aucune  ne  donnant 
une  folution  fatisfaifante  des  phéno¬ 
mènes  de  cette  fonâion ,  elles  ont  été 
toutes  rejetées. 

Ggg 
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raccouchement  eû  auffi  douloureux  pour  Tenfant  que  non 
voyons  qu’il  l’eft  pour  la  mère  (l) ,  peut-on  concevoir  qnel^ 
que  chofe  de  plus  étonnant  que  ce  calme  profond  ou  l’on 
voit  plongé,  pendant  une  crife  de  douleurs  très-aiguës  u 
êtro  doué  de  la  fenlibilité  la  plus  vive  ?  ^ 

De  cette  expolition  de  nos  connoiffances  aâuelles  fur 
Rétat.de  l’enfant  pendant  le  travail  de  l’accouchement,  il  fuit 
qu’on  n’en  a  point  encore  déterminé  la  nature.  Ce  problème 
întéreffant  mérite  à  bien  des  égards  de  fixer  l’attention  des 
phyfiologiftes.  Je  me  propofe  dans  ce  Mémoire  de  l’ap¬ 
profondir.  Il  m’a  paru  qu’on  pouvoir  en  donner  une  folu- 
tion  fatisfaifante.  Elle  découle  naturellem.ent  de  quelques 
principes  univerfellement  reconnus,  êc  les  réflexions  les 
plus  Amples  fuffifent  pour  mettre  à  portée  de  la  faifir.  Je 
vais  rapprocher  ici  ces  réflexions  &  ces  principes.  Sous  ce 
lapport ,  on  jugera  bientôt  fi  l’on  a  lieu  d’être  étonné  que 
le  phénomène  dont  je  vais  rendre  compte  ait  échappé  juf- 
qu’à  nos  jours. aux  recherches  des  obfervateurs. 

Une,  des  différences  les  plus  frappantes  que  préfente  la 
conformation  des  parties  dans  un  enfant  qui  vient  de  naî¬ 
tre,  efl;  celle  qu’on  remarque  dans  la  difpofition  Sc  la  con¬ 
figuration  des  pièces  offeufes  qui,  forment  à  cet  âge  la  voûte 


;  (i»)  Les  Auteurs  n’ont  .jamais  fait  au¬ 
cun  doute  que  raccouchement  ne  -fût 
un  état  violent  &-douIoureüx  pour  l’en¬ 
fant. 

Mirapur  Galenus  infantîs  exïtum ,  quoi 
nullâ  vulneratâ  particulâ  ,  neque  membro 
exartïculato  in  lucem  prodedt.  Lïb.  14  de 
ZJfu  partium,  Riolan  ,  Anthropograph. 
pag.  644. 

Foetus  6*  ipfe  pVanElu  ,  de  prejjîone  quant 
pajfus  ejî  3  conquejiurus ,  in  lucem  editur. 
Haller,  Phyfiol.t.  8,  Lib.  xxix,  feâ:.  v, 
pag.  432. 

Dum  nafcituv  vt  exprimitur . . . .  nec 
mirum  ergb  vagitum  &  ploratum  in  ipfo 
vitæ  principio  adejfe ,  Ucet  fanijjlmus  ccete- 
roquin  faerit  infans,  Van-Swieten  ,  t.  4  , 
pag-  574» 


V enfant  eft  dans  un  état  violent.  Cours 
des  Accouch.  de  M.  A.  P.  ^ 

Si  te  fœtus  vient  au  monde, ^  c  ejl  avec 
douleur.  Vandermonde,  Effai  fur  lEl- 
prit  humain,  tom.  ch.  9)  p»  424- 
V enfant  vivant  contribue-t-il  en  que  q 
chofe  à  raccouchement  ? 

panagés.  La  douleur  qùil  Jouffre  H^J^ 

vient  à  être  prejfé  par  la  matnce,fai 
que  cela  doit  être.  Roederer,  pag-  r 
Quand  V enfant  vient  au  pS, 

reffent  que  de  la  douleur.  La 
pag.  1324. 


parce  que  ta  -h'  rnte 

,.it,  &  font  beaucoup  travailles  en 
[Æio/z.  Maurice'au.,  p.  2.37.„ 
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crâne.  Ces  différentes  pièces,  qui  folidèment  articulées , 
&  pour  ainfi  dire  foudées  enfemble,  forment  dans  l’homme 
la  partie  fupérieure  d’une  boîte  offeufe  très-forte  &  très- 
réûftante,  font  féparées  dans  l’enfant  par  des  intervalles 
membraneux  que  n’a  point  encore  rempli  l’offification.  Ces 
efpaces  intermédiaires  n’ont  pas  dans  tous  les  endroits  la 
même  étendue. 

Les  obfervateurs  de  tous  les  temps  n’ont  entrevu  d’autre 
intention  de  la  nature  dans  cette  conformation  particu¬ 
lière  ,  que  celle  de  favorifer  le  paffage  de  l’enfant.  Comme 
on  a  vu  dans  les  accouchemens  laborieux  la  tête  du  fœtus 
changer  de  forme  &  fe  déprimer  manifeftement ,  pour  s’en¬ 
gager  dans  un  baffin  étroit;  comme  on  a  fur-tout  obfervé 
que  des  accouchemens  phyfiquement  impoffibles ,  à  raifon 
du  volume  exceffif  de  la  tête  de  l’enfant ,  fe  terminent 
promptement  peu  de  temps  après  fa  mort ,  à  la  faveur  de 
l’affaiirement  des  os  du  crâne  qüe  cet  état  procure  ;  la  pre¬ 
mière  idée  qui  a  dû  s’offrir  aux  obfervateurs ,  a  été  que 
cette  difpofition  mécanique  avoit  pour  but  de  permettre 
aux  os  du  crâne  de  fe  rapprocher,  pour  diminuer  le  vo¬ 
lume  de  la  tête ,  &  favorifer  ainfi  fon  paffage  dans  l’accou¬ 
chement.  Cette  idée  efl  fi  fimple  &  fi  naturelle,  que  tous 
les  phyficiens  anciens  &  modernes  s’y  font  arrêtés. 

Mais ,  quelque  bien  fondée  que  foit  cette  induftion ,  la 
conformation  de  la  tête  dans  l’enfant  efl  encore  établie 
pour  un  autre  avantage ,  qui  prend  également  fa  fource  dans 
le  rapprochement  des  os  du  crâne ,  &  qu’on  a  droit  de  re¬ 
garder  peut-être  comme  plus  important  que  le  premier.  Ce 
nouvel  avantage  dépend  de  la  compreffion  du  cerveau.  Elle 
a  neceffairement  lieu  par  l’effet  du  rapprochement  ;  il  n’eff 
pas  même  poffible  qu’elle  n’exifte  pas  alors.  La  fubflance 
qui  forme  cet  organe  eff  molle  ôc  pulpeufe  :  il  remplit  exac¬ 
tement  la  cavité  qu’il  occupe.  Comment  feroit-il  conceva¬ 
ble  qu’il  ne  fubît  point  un  état  réel  dejcom.preffion ,  lorfque 
f  enveloppe  offeufe  &  flexible  qui  le  ceint  de  toute  part 
fe  refferre  &  preffe  fortement  fur  lui  ? 

Gggij 
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Il  -eft  donc  évident  qu’outre  le  changement  de  forme  qü’-î 
imprime  à  la  tête  de  l’enfant ,  le  rapprochement  des 
du  crâne  fait  encore  éprouver  au  cerveau  un  degré  de  pref 
don  proportionné,  qu’on  doit  mettre  au  nombre  des  effet" 
naturels  que  cette  caufe  produit.  Voyons  quels  font^l  ^ 
avantages  qui  peuvent  en  réfulter.  ^ 

Dans  le  nombre  des  dérangemens  auxquels  efl  fujet  l’or¬ 
gane  délicat  renfermé  dans  la  cavité  du  crâne,  il  n’en  ed 
aucuns  qui  foient  mieux  connus  que  ceux  qui  dépendent 
de  fon  état  de  comprelTion.  La  perte  du  fentiment  &  la 
ceffation  de  tout  mouvement  volontaire  ,  font  les  effets 
conftans  &  néceffaires  quelle  produit.  Lorfque  la  predion 
n’a  lieu  que  fur  un  point  de  fa  furface ,  le  mouvement  &  le 
féntiment  font  détruits  dans  les  parties  feules  qui  reçoivent 
leurs  nerfs  de  la  portion  du  cerveau  comprimée.  Mais  on 
fait  que  quand  elle  ed  générale,  ou  qu’elle  étend  fon  ac¬ 
tion  fur  une  portion  confidérable  de  cet  organe;  on  fait, 
dis-je,  qu’elle  prive  le  corps  entier  de  fes  deux  facultés  les 
plus  effenîielles ,  de  celles  de  fe  mouvoir  &  de  fentir.  Il  n’eft 
point,  en  médecine,  de  vérité  plus  coudante  ni  mieux  éta¬ 
blie.  L’obfervation  &  l’expérience  (c)  s’accordent  fur  ce  point. 
Il  fuffit  de  citer  ici  les  effets  des  épanchemens  qui  fe  font 
fous  la  voûte  du  crâne ,  pour  qu’il  ne  rede  aucun  doute  à  ce 
fujet. 

Ce  qu’un  effort  de  compreffîon  conddérable  &  general 
produit  infailliblement  d’altératiom  dans  les  fondions  de 
^expérience  prouvent  qu’un  degre 
l’occafionner ,  d  l’adion  de  la  force 
vers  une  partie  déterminée  du  cer¬ 
veau.  Cette  partie  ed  le  corp’s  calleux.  Sans  adopter  ici  es 
difputes  élevées  parmi  les  phydologides  fur  fa  prorogatif 
prétendue  d’être  le  fiege  de  Vame ,  on  peut  avancer  &  foute 
cette  propofition.  _ 

PhyJioL  tom.  4^  (0  M.  de  Haîler  attefte  avoir  vérifié ,  j  profond ,  dans  les  chiens 

lîb,  10  s  p.  ^00.  très-grand  nombre  d’expérien-  porte  allez  loin  la  compredion 

ces>  qu’on  néceffite  un  fommèil,  même  j  veau. 


rame,  l’obfervation  &:  1 
beaucoup  moindre  peut 
comorimiante  ed  diripfée 
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Si  l’oa  injede  fous  la  voûte  du  crâne  dans  un  chien  une 
once  ou  deux  d’eau  par  une  ouverture  pratiquée  à  i’un^des 
pariétaux  près  la  future  fagittale,  8c  qu’en  plongeant  l’ex- 
^émité  de  l’inllrumeiit  entre  les  deux  hémifphères  du  cer^ 
veau,  on  dirige  l’inieétion  vers  le  corps  calleux;  alors,  à 
mefure  que  l’eau  s’introduit ,  les  membres  du  chien  tom¬ 
bent  dans  le  relâchement,  8c ,  ii  l’on  continue  d’injeâer, 
il  devient  tout-à-fait  apopleâique.  Dans  cet  état  ,  l’animal 
fournis  aux  épreuves  les  plus  douloureufes,  ne  donne  au¬ 
cunes  marques  de  fenlibilité.  Ses  membres  peuvent  être  pi¬ 
qués,  brûlés,  irrités,  fans  qu’aucune  de  ces  caufes  paroiüe 
exciter  en  luilaplus  légère  fenfation.  Après  avoir  obiervé  ce 
phénomène  pendant  trente  ou  quarante  minutes,  ii  l’on 
donne  iiTue  â l’eau  injedée,  à  proportion  qu’on  la  voit  fortir, 
le  fentiment  renaît  par  degrés  ;  les  mufcles  reprennent  in- 
fenfiblement  leur  ton;  ils  deviennent  capables  d’exercer  les 
divers  mouvemens  que  la  préfence  de  l’eau  fous  la  dure-mere 
avoir  fupprimés  en  totalité  ;  8c  les  chiens  fournis  à  ces  ex¬ 
périences  paroiffent  auffi  fains ,  auffi  alertes  qu’ils  l’étoient 
avant  l’opération. 

Le  traitement  des  plaies  de  la  tête  a  donné  lieu  de  faire 
des  obfervations  pareilles  fur  l’homme.  M.  de  la  Peyronnie 
en  a  coniigné  fur-tout  un  exemple  frappant  dans  les  Mé¬ 
moires  de  l’Académie  (æ). 


(<f)  Un  jeune  homme  de  feîze  ans, 
bleiTé  d’un  coup  de  pierre  au  haut  & 
au  devant  du  pariétal  gauche ,  perdit 
l’ufage  prefque.  entier  de  fes  fens ,  & 
tomba  dans  un  afToupiffement  &  un 
^SaiÛement  abfolu  de  tout  le .  corps. 
^  durée  des  accidens,  un  peu  de  livi- 
Sc  la  grande  mollefle  de  la  dure- 
*Bsre,  déterminèrent  à  ouvrir  cette 
Membrane.  La  quantité  de  matière  que 
lournit  l’abcès ,  fit  penfer  qu’il  devoît 
^''^oir  environ  le  volume  d’un  œuf  de 
;  &  Ton  jugea  par  la  direclioa 
fonde  applatie  &  arrondie  par  le 
^ut  en  forme  de  champignon,  qu’on 


nomme  menyngopkylax  ,  auffi  bien  que 
par  la  profondeur  de  l’endroit  où  la 
fonde  pénétroit,  que ,  lorfque  on  i’aban- 
donnoit  légèrement ,  elle  étoit  foutenue 
par  le  corps  calleux  j  à  côté  de  la  faux.; 
Dès  que  le  pus  qui  pefoit  fur  le  corps 
calleux  fut  vidé  ,  î’afl’oupilTement  cefla  ; 
la  vue  &  la  liberté  des  fens  revinrent. 
Les  accidens  recomtnençoient,  dès  que 
la  cavité  fe  rempliffoit  d’une  nouvelle 
fuppuration  ,  &  ils  difparoiffoient  dès 
que  les  matières  fortoieat.  L’injeélion 
produifoit  le  même  effet  que  ja  préfence 
des  matières.  Dès  qu  on  en  remplilToit 
la  cavité ,  le  malade  perdc-it  la  raifon  . 
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De  ces  faits ,  il  femble  qu’on  peut  tonclure  que  la 
fion  exercée  fur  la  furface  du  cerveau  doit  produire  d’ 
tarit  plus  fûrement  l’affoupiffement ,  quelle  aura  lieu  T' 
des  parties  &  dans  une  diredion  capables  d’en  tranfuiet  ^ 
plus  vivement  l’effet  au  corps  calleux.  Telle  feroit 
d’une  force  comprimante  qui  appuieroit  fur  la  partie 
rieure~de  eet  organe.  C’ed  auffi  ce  qu’un  exemple  a  prouv' 
de  la  manière  la  plus  frappante.  Une  femme  (e)  dont  le  crâne 
étoit  ouvert  s’endormoit  dès  qu’on  lui  preffoitle  cerveau 
&  tomboit  pour  ainfi  dire  en  apoplexie,  par  l’effet  d’une 
çompreffion  plus  forte. 

Si  nous  appliquons  ces  faits  à  la  çompreffion  que  fait 
éprouver  au  cerveau  le  rapprochement  des  os  du  crâne,  on 
fera  convaincu  qu’elle  doit,  jeter  l’enfant  dans  un  profond 
affoupiffement.  L’effet  de  ce  rapprochement  eff  de  porter  les 
unes  vers  les  autres  toutes  les  pièces  de  la  voûte  offeufe  du 


le  fentiment  ;  &  on  lui  redonnoit  l’un 
&  l’autre  en  pompant  l’injeâion  par  le 
moyen  d’une  feringue.  On  crut  apper- 
cevoir  plufieursfois  qu  en  abandonnant, 
fur  le  corps  calleux  le  menyngophylax 
à  fon  propre  poids ,  les  accidens  fe  re- 
nouvefoient ,  &  qu’ils  difpàroiiToient 
dans  ilnftant  qu’on  le  retiroit.  Au  bout 
de  deux  mois  le  jeune  homme  fut  par¬ 
faitement  guéri. 

Mém-oim  'dç  r Académie  royale  des 
Sciences  ,  ann.  ly^i ,  pag.  ipp, 

(e)  Il  y  a  lieu  de  croire  que  la  femme 
qui  fait  le  fujet  de  cette  obfervation, 
eft  celle  dont  parle  Saviard^  Ôbf.  xc  ^ 
pag.  386.  La  calotte  entière  du  crâne , 
détachée  par  une  véritable  exfoliation , 
avoit  laiffé  le  cerveau  à  découvert.  On 
engageoit  cette  malheureufe ,  en- lui  fai- 
fant  quelque  aumône,  à  montrer  le 
deffus  de  fa  tête ,  quelle  couvroit  avec 
pne  courge  ou  calebaffe. 

C’eft  auffi  la  même  femme ,  dont  on 
Hijl.  pag.  '^3 ,  rapporte ,  dans  les  Mémoires  de  V  Acad, 
art.  20 1  igQQ.  des  Sciences*,  quelle  fe  fervoit  de  fon 
crâne  pour  recevoir  l’aumône ,  &  que , 


quelquun  lui  ayant  touche  légèrement 
la  dure-mère  du  bout  du  doigt ,  elle  jeta 
un  grand  cri ,  &  dit  qu’on  lui  avoit  fait 
voir  milk  chandelles. 

Cette  obfervation  eft  encore  rap¬ 
portée  par  Haller ,  Boerhaav.  Prdeâio- 
nés ,  cum  notis  Halleri,  §.284,  quoi^’il 
cite  un  homme  comme  en  ayant  été  le 
fujet.  Il  rapporte  d’une  manière  plus 
détaillée  les  effets  qu’on  obferva  de  la 
çompreffion  du- cerveau. 

Lorfqu’on  en  touchoit  la  membrane 
extérieure  feulement  du  bout  du  doigt,  il 
éprouvoit  une  fenfation  femblable  a  ce  e 
que  produiroient  mille  étincelles  devan 
les  yeux.  St  la  çompreffion  mqit  un  peu 
plus  forte ,  fa  vüe  s’obfcurciffoit  î  ^ 
augmentoit  encore  ,  fur-tout  ^ 
ployant  toute  la  main ,  il  s  affoupi  > 
bientôt  il  commençoît  à  tonner ,  » 

pour  peu-  que  la  main  s’appefantit  » 
tomboit  dans  un  état  parfeitemen 
blable  à  l’apoplexie  ,  inms  ^ . 

poit  auffi  facilement  qu  il  etoit 
car,  en  6tant  la  main,  il  « 
à  fe  réveiller ,  &  à  reprendre  luiag= 
tous  fes  fens. 
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crâoe ,  ce  qu’étant  exaâement  réunies ,  elles  puiffent 

{efouteuir  mutuellement.  On  doit  remarquer  même  que  le 
jnouvement  réciproque  des  os  ne  fe  borne  pas  au  point  où 
les  pièces  rapprochées  fe  touchent  &  fe  foiitiennent  par  leurs 
|x)rds  réunis.  L’expérience  apprend  qu  elles  peuvent  encore 
fe  croifer  en  gliiïant  les  unes  fur  les  autres.  Alors  la  cavité 
naturelle  du  crâne  perd  une  portion  d’autant  plus  grande 
de  fon  étendue,  que  les  efpaces  intermédiaires  qui  ont  dif- 
paru  parle  rapprochement  avoient  plus  de  largeur,  &  que 
les  os  font  croifés  davantage  parleurs  bords. 

Maintenant ,  fî  l’on  conlîdère  que  la  preffion  exercée 
par  cette  caufe  fur  le  cerveau  efl  générale ,  qu’elle  agit 
au  moins  fur  la  plus  grande  partie  de  fa  furface  -avec  beau¬ 
coup  d’effort,  on  ne  pourra  douter  qu’elle  ne  détermine 
dans  l’enfant  un  affoupiffement  plus  ou  moins  profond. 
N’eff-ce  pas  la  même  chofe  en  effet,  que  la  cavité  natu¬ 
relle  du  crâne,  foit  rétrécie  par  la  préfence  de  quelque  ma¬ 
tière  étrangère  introduite  fous  la  voûte  qui  la  forme,  ou 
qu’elle  foit  diminuée  par  le  rétreciffement  de  fon  enceinte? 
Dans  le  premier  cas ,  l’affoupiffement  eff  un  eitet  confiant 
de  la  compreffion  du  cerveau.  Il  efi  donc  indifpenfablement 
néceffaire  qu’il  ait  également  lieu  dans  le  fécond  :  & ,  fi  la 
fimple  dépreffion  d’une  des  portions  offeufes  du  crâne  oc- 
cafionne  infailliblement  un"  affoupiffement  léthargique  , 
comment  l’abaiffement  de  la  voûte  entière,  opéré  par  le 
rapprochement  des  différentes  pièces  qui  la  compofent ,  ne 
produiroit-il  pas  le  même  effet?  La  raifon  de  cette  diffé¬ 
rence  ne  pourroit  fe  concevoir.  Tel  efi  donç  l’état  que  fait 
éprouver  au  cerveau  le  rapprochement  des  os  du  crâne, 
^uen  confidérant  l’énergie  de  cette  caufe  &  l’étendue  de 
fon  aèlion ,  elle  doit  néceffairement  plonger  l’enfant  dans 
un  véritable  état  d’affoupiffement. 

Si  de  plus  on  examine  fur  quelle  partie  de  la  furface  du 
cerveau  &  dans  quelle  direâion  agit  plus  fpécialement  la 
preffion  du  crâne  fur  cet  Organe ,  cette  affertion  recevra  bîen- 
ïot  une  nouvelle  force.  Les  différentes  pièces  de  la  voûte  of- 
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feufe  ,  qui  font  fufceptibles  de  fe  rapprocher,  ont  toute 
par  leur  bord  inférieur ,  une  jonélion  plus  bu  moins  étro'^’ 
avec  la  bafe  du  crâne.  Si  la  nature  de  cette  jonâîon  nelj^^ 
permettoit  qu’un  mouvement  de  charnière,  ou  même  a 
tant  fondées  avec  les  os  du  crâne  elles  ne  puffent  fe  raon 
cher  qu’à  la  faveur  de  leur  propre  flexibilité;  alors  h 
inconteftable  qu’elles  ne  pourroient  fe  porter  les  unes  vers 
les  autres ,  &  fe  croifer  par  leur  partie  fupérieure,  fans  nne 
le  fommet  de  la  voûte  olTeufe  ne  s’abaiffât  vers  la  bafe 
Maintenant  on  doit  remarquer  que  les  deux  portions  qui 
forment  le  coronal  6>c  la  grande  pièce  de  Tos  occipital,  ne 
jouiffent  pas  d’une  autre  mobilité  (/).  Les  premières  font 
fixées  par  leur  bafe,  &  comme  fondées  dans  leur  jondion 
avec  les  os  delà  face  ;  l’autre  paroit  participer fenfiblement  au 
mouvement  de  charnière.  Il  n’en  efi  pas  ,  à  la  vérité,  tout- 
à-fait  ainfi  des  pariétaux.  Une  future  membraneufe  les  fé- 
pare  de  chaque  côté,  par  leur  bord  inférieur,  de  la  portion 
écailleufe  du  temporal.  Mais  on  doit  remarquer  que  ces  os 
ont  plus  de  flexibilité ,  de  mollelTe  vers  le  fommet  de  la 
tête  ,  où  l’offification  efl  moins  avancée  ;  qu’ils  ont  en  même 
temps  plus  de,  mobilité  vers  cette  région,  où  la  fontanelle 
&  la  future  fagittale  établiffent  un  plus  grand  vide.  A  raifon 
de  cette  mobilité  plus  marquée,  on  ne  peut  contefter  que 
ces.  os ,  s’ils  font  preffés  par  une  force,  qui  les  contraigne 
de  céder,  ne  fe  portent  de  préférence  vers  la  région  qui 
leur  offre  moins  de  réflflance  ;  mais  il  efl:  impoffible  que 
ces-  deux  pièces  offeufes  fe  rapprochent  ainfi  davantage  vers 


(/}  Ces  différentes  pièces  partici¬ 
pent  au  rapprochement  des  os  du  crâne 
dans  l’accouchement. 

Ita  fit  ut  caput  fztüs  mutabile  fit  3  & 
pojfiit  3  ut  fer'e  filet  in  difficiliofi  partu  3 
aut  fiecundhm  latera  comprimi,  ‘qub  lon- 
gîus  fiat  3  aut  etiam  osfrontis  ante  os  fin-  _ 
ciphis  retrorfhm  agi,  aut  vicijfim  os  fin- 
cipitis  (uper  os  frontis  antrorsiim  adduci. 
Haller.  Phjf.  tom.  8  ,  pag.  359. 


Les  pariétaux  fie  dèjettent  quelquefois  p^ 
dejfus  le  bord  fupérîeur  du 
quefois  par  de/us  le  bord  de  I  occipital. 
Smellie,  <om.  i,  pag.  46- 

Quelquefois  le  déplacement  ,  e  ^ 
feimnt  des  os  ont  lieu  uufiontd  ^ 

V occipital.  Cours  d’Accouch.  e  rLnrifet 
La  future  du  ct^t-onal  fift  u  f  J 
Palongement  de  la  tête,  Vander-Wi  , 
tom.  I  ^  page  19.  jg 
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le  /omiïist  de  la  tête  que  par  leur  bafe ,  &  qu  elles  ne  con¬ 
courent  pas  comme  les  autres  à  déprimer  la  voûte  du  crâne  ^ 
^  l’abaiffer  dans  tous  fes  points.  La  preffion  que  font  éprou¬ 
ver  les  os  du  crâne  au  cerveau  de  Tenfant ,  efl  donc  ainfî 
plus  fpécialement  exercée  fur  la  région  fupérieure  de  cet 
organe,  &  dirigée  naturellement  vers  le  corps  calleux,  puif- 
qu^il  fe  rencontre  dans  la  ligne  qui  la  tranfmet  de  la  voûte 
du  crâne  vers  la  bafe.  Or  ,  on  ne  peut  douter  un  feul  inftânt  , 
après  ce  que  nous  avons  dit,- qu’une  femblable  preffion  ne 
produile  un  état  réel  d’affoupiffement  (g-). 

Nous  ne  donnerons  pas  plus  d’étendue  à  ces  réflexions.  La 
conféquence  qu’elles  préfentent  efl:  facile  à  déduire  ;  -elle  nous 
apprend  que ,  foit  que  l’on  confidère  dans  le  rapprochement 
des  os  du  crâne  l’étendue  &rintenfité  d’aftion  des  forces  com¬ 
primantes  ,  foit  qu’on  ait  égard  à  la  direôion  fuivant  laquelle 
ces  forces  agifîent  fur  le  cerveau,  elles  doivent  néceflaire- 
-ment  produire  dans  le  fœtus  cette  èfpèce  d’affoupiflement 
qui  naît  de  la  compreffion  du  corps  calleux  ou  du  principe 
‘des  nerfs.  :  '  .  ;  /  :  :  : 

On  ne  peut  douter  (jue  ce  rapprochement  des  os  du  crâne 
n’ait  lieu  dans  les  differentes  efpèces  d’accouchemens.  11  fe 
fait  appercevoir  manifeftement ,  lorfque ,  dans  un  travail 

(g)  Si  l’on  objeiftok  que  le  feul  chan-  fuffit,  comme  nous  l’avons  prouvé;,  pour 
gement  de. forme  que  peut  fubir  la  tête  occalionner  l’affoupi-ffement.  2,<».  L’ob- 
ou  fœtus  confifle  en  ce  qu  elle  s’ap-  fervation  apprend  que  toute  compref- 
platit  fur  les  côtés  ,  &  qu’alors  le  fom-  fion  du  corps  calleux,  dans  quelque  di- 
met.du  crâne ,  loin  de  s’abaiffer  vers  la  reélion  qu’elle  ait  lieu ,  foit  à  fa  fürfacé 
bafe,  doit  s’en  éloigner ,  on  n’en  pour-  externe  ou  fupérieure,  foit  à  la  face  in-. 
•roit  pas  conclure  que  le  cerveau  n’é-  férieure  ou  interne ,  foit  aux  parties  la- 
prouveroit  pas.  un  état:  .de  compref-  térales' droite  ou  gauche,  occafionne  i’af 
propre  à  jeter  l’enfant  dans  l’affou-  foupilTement.  M.  de  la  Peyronnie  a  raf 
pinement.  i°  Le  xr^e ,  en  s’âpplatiflànt  femblé  dans  fon  Mémoire  piufieurs  faits 
côtés ,  s’éloigne  de  pins  en  plus  qui  conftateht  cette  vérité.  Or  en  ad- 
de  la  forme  fphérique  ;  &  dès-lors  il  doit  mettant  même  le  principe  qu’on  nous 
perdre  en  même  proportion  de  fa  capa-  oppofe  ,  le  corps  calleux  n’éprouveroit  ; 
<^ite  naturelle ,  comme  on  le  démontre  il  pas  une  prelEon  latérale  j  &  cette 
®ri  géométrie.  Ainfi ,  dans  le  fens  même  p/elEon»,  quoique  vraifemblablement 
de  1  objeâion ,  le  cerveau  ne  ieroit  pas  moins  favorable  à  l’affoupiffement ,  ne 
moins  fournis  .à  l’effort  d’une  compref-  fuffiroit-elle  pas  au  moins  pour  i’ûcca-? 
iion  très-étendue  &  très-forte  J  ce  qui  fionner?  . 

Tome  111.  ^  '  Hhlx 
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très-laborieux ,  la  tête  de  l’enfant  franchit  avec  effort  1 

détroits  trop  ferrés  du  baffin.  Il  eft  également  conffant  pa  T 
témoignage  des  praticiens  (A) ,  qu’il  exifte  dans  l’accouche 
ment  naturel,  lorfque  les  circonftances  en  font  les  plus  fa' 
vorables  :  on  doit  même  alors  le  regarder  comme  un  eff^' 
néceffaire  du  mécanifme  de  cette  fondion.  '  ^ 

L’accouchement  naturel  eft  toujours  accompagné  de  dou¬ 
leurs  ,  ôcné  fe  fait  que  par  les  effofts  coniidérables  delà  mère" 
lors  même  que  les  voies  font  libres.  Ces  efforts  font  né- 
ceffités  pat  la  réfiffance  qu’oppofent  à  leur  diffenlion  les 
parties  qui  doivent  livrer  paffage.  C’eff  la  tête  de  l’enfant 
qui  produit  cette  diffenfion  toujours  difficile  &  douloureufe. 
:Mais:,  comme  il  eft  prouvé  en  phyiique  que  la  réaéhon  des 
parties  qui  font  douées  de  reffort  efi:  égale  à  l’aêlion  qu  elles 
éprouvent ,  la  tête  de  l’enfant  doit  donc  être  ferrée  avec 
autant  d’effort  quelle  preffe  elle-même  les  parties  quelle 
dilate.  Maintenant,  û  nous  conffdérons  que  les  pièces  offeu- 
fes  qui  forment  le  crâne  à  cet  âge,  font  féparées  par  des 
intervalles  membraneux  très-lâches ,  &.  que  , rien  ne  s’oppofe 
à  leur  réunion  que  la  fubffance  du  cerveau ,  fubftance  très- 

{h)  Les  praticiens  ont  reconnu  que  la  ftôt  quelle  pajfe  le  couronnement  &  dans 
tête  du  foetus  change  un  peu  fa  forme ,  le  progrès  quelle  fait,  prend  laforme  ellip- 
&  que  les  os  du  crâne  fe  rapprochent,  tique ^  &L  s’alonge  àq  plus  en  plus  juf- 
même  dans  l’accouchement  naturel.  qu’au  moment  où  la  tête  de  l’enfant  ainfi 
Le  témoignage  de  Levret  eft  formel  pétrie  franchit  la  vulve. 

fur  ce  point.  La  tête  prend  toujours  la  Ces  déplacemens  ont  toujours  heu  quan 

forme  oblongue 3  pendant  qu  elle  fort;  mais  l’enfant  ejl  au  pajfage.  Cours  d  Accouc 
fitôt  qu’ elle  efl  fortie 3  elle  n  efl  plus Ji  alon-  de  M.  A.  P.  ^ 

gée  quelle  l’étoit  au  pajfage  3  fi  l’enfant  Hinc  a  capïtetato  claujo  partus  ip 

efi  vivant.  Art  des  Accouch.  §.  561.  cultas.  Halleri  Phyfiol.  t.  8,  p*  3  59»  43  ' 

Les  pariétaux  ont  de  particulier  de  glif  Je  ne  dois  paspafer  fousfdence  ^  ^ 

fer  ou  pdjfer  un  peu  l’un  fur  l’autre  3^  dans  gement  qu  éprouve  la -tête  du  jcetus 

toute  la  longueur  de  la  future  fagitale ,  V accouchement.  Elle  cfi  ronde  dans  lu 

lorfquils  s’engagent  dans,  les  détroits  des  trice  ,  &  un  peu  plus  grande  que  Us 
es  du  b  afin.  Ibid.  §.  444.  tures  du  bajfin;  mais  la  viohnce  « 

Confuîtez  auffi  la  figure  2®  de  la  leurs  &  la  réfifiance  du  hajfin  jon  q 
Planche  III  &  fou  explication,  p.  305.  salonge  dans  la  direStion  d^ 

Cette  Planche  repréfente  le  mécani/me  de  front.  Les  futures  des  ^ l‘^ contri* 
l’accouchement  naturel.  Levretyfait  re-  ,  l’occiput  qui  fe  préfente  dabor  ^ 
marquer  comment  tête  de  l’enfant  3  \  buem  à  cet  alongement.Ko^à&tQt,  p* 
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füTceptlble  d’être  comprimée  (i),  &  que  fon  extrême  mol- 
îeiTe  reud  incapable  de  réliflance,  il  fera  évident  que,  for¬ 
tement  preffés  comme  ils  font  dans  le  travail  ordinaire  ^  les 
os  du  crâne  doivent  fe  rapprocher  par  la  difpofition  même 
des  chofes  dans  l’accouchement  naturel. 

Quoique  dans  l’accouchement  par  les  pieds ,  le  palTage 
de  l’enfant  s’opère  d’une  manière  très-différente ,  &  même 
abfolument  oppofée,  puifque  dans  cet  accouchement  que 
la  nature ,  comme  l’obfervation  nous  l’apprend ,  peut  ter¬ 
miner  feule,  ce  font  les  parties  inférieures  &  le  corps  de 
l’enfant  qui  font  le  paffage;  la  tête  n’ell:  pas  moins  foumife 
à  l’effort  d’une  compreffion  propre  à  porter  au  rapproche¬ 
ment  les  os  du  crâne.  Les  réflexions  fuivantes  vont  démon¬ 
trer  cette  affertion. 

Les  parois  de  la  matrice  tendent  continuellement  à  com¬ 
primer,  par  leur  propre  reffort,  les  corps  qui  y  font 


(  i  )  La  mafle  du  cerveau  eft  fufcep-  l 
tible  de  fe  concentrer,  de  fe  condenfer, 
de  manière  qu’elle  occupe  moins  d’ef- 
pace  dans  fa  caifle  offeufe.  On  remarque 
dans  la  ftruâure  de  cet  organe  diffé¬ 
rentes  difpofitions  propres  à  lui  donner 
cette  faculté  :  tels  font  i°.  les  diverfes 
cavités  ou  ventricules  qu’on  obferve 
dans  fon  intérieur ,  dont  les  parois  peu¬ 
vent  en  fe  rapprochant  permettre  à  la 
lïiaffe  du  cerveau  de  s’affaiffer ,  de  fe 
déprimer.  2,®.  Les  artères ,  les  veines  , 
les  finus  du  cerveau  concourent  à  pro¬ 
duire  cet  effet.  Ces  vaiffeaux ,  en  fe  dé¬ 
gorgeant  par  la  preffion  d’une  portion 
du  fang  quais  contiennent ,  perdent  de 
leur  volume ,  &  laiffent  une  efpace  libre 
au  cerveau.  3°.  Il  doit  en  être  de  même 
des  parties  folides  qui  fortent  du  crâne 
par  les  différentes  ouvertures  dont  il 
f  percé ,  fur-tout  à  la  bafe ,  telles  que 
®  grMd  trou  occipital ,  &  tous  ceux 
paffage  aux  nerfs  &  aux 
^^eaux.  Ces  parties  peuvent  céder  la 
^  cerveau,  en  s’avan- 

vaat  au  dehors  du  crâne. 


Mais  comment  cette  compreffion  i 
cette  condenfation  du  cerveau  produit- 
elle  raffoupiffement  ?  Efl-ce  par  la  pref¬ 
fion  même  de  la  moëlle  cérébrale  ?  eft- 
ce  plutôt  par  l’effet  de  cette  preffion 
tranfmife  au  corps  calleux  ?  Le  corps 
calleux  lui-même  ne,fert-il  pas  peut-être 
auffi  uniquement  à  la  tranfmettre  vers 
une  autre  partie  qui  feroit  le  fiège  de 
l’ame  ,  &  dont  au  moins  l’état  de  com¬ 
preffion  produiroit  la  ceffation  totale 
de  fes  fonéfions  ?  Nous  n’examinerons 
point  ici  ces  différens  points  fur  lefquels 
nous  aurons  ôccafion  dans  la  fuite  de 
revenir  ;  il  nous  fuffit  que  la  compref¬ 
fion  du  cerveau,  telle  que  nous  l’avons 
examinée,  c’eft-à-dire  forte,  géné¬ 
rale,  particulièrement  exercée  fur  la  ré¬ 
gion  fupérieure  de  cet  organe  dans  la 
direétion  de  la  voûte  du  crâne  vers  la 
bafe ,  produife  un  état  réel  d  affoupif- 
fement  :  or  l’obfervation ,  d’accord  avec 
l’expérience,  met  cette  vérité  hors  de 
toute  conteftation.  Nous  rapporterons 
bientôt  de  nouvelles  preuves  pour  la 
confirmer. 

Hhh  Ij 


Levret ,  Accou- 
chem.  labor.  p.38. 
Ibid.  pag.  12, 


Page  134; 


Ro£3efer,p.325. 
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contenus;  &,  quoique  les  douleurs  de  Tenfantement  ceffe 
cet  organe  ne^  ceffe  pas  de  comprimer  ce  qu’il  coctie^^’ 
Lorfque  dans  l’accouchément  contre  nature ,  l’enfant  fe 
fente  par  les  pieds  pour  fortir,  toutes  les  parties  fupérieu^^' 
de  fon  corps  plongées  dans  la  matrice  font  donc  foumif^^ 
à  l’adion  d’une  véritable  force  de  compreffion.  Cette  force 
fe  dirige  du  fond  de  cet  organe ,  St  de  tous  les  points  de  fa 
furface ,  vers  l’orifice  ;  elle  appuie  donc  fur  la.  tête  de  l’en¬ 
fant ,  de  la  manière  la  plus  propre  à  comprimer  le  cerveau 
ou  ,  ce  qui  efi:  la  même  chofe,  à  porter  les  os  du  crâne  au 
rapprochement.  On  ne  peut  côrîtefler  à  cette  force  fi  bien 
diipofée ,  le  degré  d’intenfité  nécelfaire  pour  produire  dans 
les-  ôs  du  crâne  un  état  de  rapprochement  réel;  Dans  les 
différentes  efpèces  d’accouchement  naturel ,  fok  ordinaire , 
fort  laborieux ,  cet  état  de  rapprochement  a  lieu  par  l’effet 
de  la  force  qui.  P reffe  la  tête  de  l’enfant  contre  les  parois 
de  la  cavité  du  baffin  ;  mais  dans  l’accouchement  par  les 
pieds ,  n’efl-ce  pas  la  même  puiffance  qui  agit  &  appuie  fur 
le  crâne  de  l’enfant ,  favoir ,  la  eontraélion  de  la  matrice  ? 
L’accouchement  contre  nature  nous  offre  donc,  dans  le  mé- 
canifme  par  lequel  il  s’opère,  la  même  caufe  de  compref¬ 
fion  fur  la  tête  du  fœtus ,  que  l’accouchement  naturel;  & 
dans  cette  efpèce  d’accouchement ,  comme  dans  l’autre , 
les  auteurs  l’ont  reconnue  formellement  {k).  Lorfque  la 
tête  fort  la  dernière  ^  dit  Roèdef  er,  le  fond  de  la  matrice  agiffant 
fur  fon  fommet^  ïécrafe  pour  ainf  dire  ^  &  lui  donne  plus  de 
largeur  ff). 


{g)  Lorfque  la. tète  reftée  dans  la  ma¬ 
trice  eft  trop  gtolFe,  les  douleurs,  loin 
de  là  pouffer  dehors,  l’empêchent  de 
fortir  ,  parce  que  l’occiput  fe  préfentant 
lé  fond  de  la  matrice  comprime  les  os 
du  fommet  de  la  tête ,  &  en  l’applatif- 
fant  lui  font  occuper  plus  d’efpace. 
Roederer ,  fag. 

(/)  La  nature,  comme  nous  l’avons 
dit ,  peut  terminer  feule  l’accouchement 
par  les  pieds  3  &  c’eft  ainfi  que  nous 


venons  de  le  confiderer.  Eour 
la  fôrtiedu  foetus  dans  ce  cas,  ^ 
pour  l’ordinaire  de  légères  tra  • 

gement  ménagées  fur  fon  corps, 
lors  même  qu’en  les  employant  o 
force  de  terminer  l’accoucheme 
VextraBion ,  la  tête  de  1  ^  gjjj, 

pas  moins  foumife  à  l’effort  d 
preffion  confiante  &  faifit 

obferver  que  pour  les  -,,’on 
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Si  l’on  donne  quelque  attention  à  ces  réflexions,  on  com¬ 
prendra  facilement  qu’en  quelque  lituation  que  l’enfant  fe 
préfente  dans  l’accouchement  contre  nature ,  quelle  que  foit 
en  ce  cas  fa  fltuation  dans  la  matrice,  Ja  tête  efl,  ainfi  que 
dans  l’accouchement  naturel ,  ferrée  en  tous  féns  &  com¬ 
primée  de  toutes  parts.  Mais  le  crâne  ne  pouvant  éprouver 
ainfl  un  effort  de  compreffion  confidérable  ôc  général,  que 
les  diflerentes  pièces  mobiles  qui  le  forment  ne  fe  portent 
réciproquement  les  unes  vers  les  autres ,  &  ne  faflent  difpa- 
roître  les  .efpaces  membraneux  qui  les  féparent,  le  cerveau 
ne  peut  manquer  d’être  à  la  gêne  dans  la  cavité  du  crâne  & 
fortement  comprimé,  dans  quelque  efpèce  d’accouchement 
que  ce  foit. 

Si  l’on  trouve  ainfi  réunies  dans  le  mécanifme  de  l’ac¬ 
couchement  toutes  les  caufes  capables  d’occafionner  dans 
le  fœtus  cette  efpèce  d’afîbupiflement  qui  naît  de  la  com¬ 
preffion  du  cerveau ,  on  obferve  également  tous  les  fignes 
qui  caraélérifent  cet  état ,  dans  la  manière  dont  l’enfant  fe 
comporte  pendant  la  durée  du  travail.  On  ne  peut  douter 
que  le  fœtus  vivant  ne  foit  auffi  douloureufement  affeélé 
que  la  mère  dans  le  travail  de  l’accouchement.  Soumis  à 


engage  la  mère  à  faire  des  efforts.  {Roed. 
p.222j^2p.)  Dans  ces  inftans  la  matrice 
le  bande  comme  un  reffort  :  on  la  fent 
tendue,  roide,  &  dure  comme  une  pier¬ 
re.  (  Ji.  p.  263^  Ses  parois  s’appliquent 
donc  avec  force  fur  la  tête  de  l’enfant, 
ferrent  étroitement  le  crâne ,  &  forcent 
les  os  à  fubir  un  état  de  rapprochement 
tiéceffaire.  Suivant  M.  Levret ,  (Acc.  lab. 
p.  60)  la  matrice  dans  h  temps  des  dou- 
ieurs  fe  contracte  en  tout  fens  fur  le  corps 
eUe  contient ,  &  ferre  exaElement  la  tête 
I  enfant ,  au  point  de  la  rendre  immobile  ; 
qui,  dit- il,  expofe  l’accoucheur  à 
tordre  /e  cou  du  foetus ,  fi ,  lorfqu  après 
avoir  dégagé  le  corps,  il  s’apperçoit  que 
“  fece  eil  en  deffus ,  il  faifit  le  moment 
ces  douleurs  powryàirf  tourner  le  corps  de 
refont. 


On  doit  donc  bien  diftinguer  l’extrac¬ 
tion  du  foetiis ,  de  celle  d’un  corps  qui 
feroit  contenu  dans  une  cavité  fans  ref¬ 
fort.  Celui  de  la  matrice  a  la  plus  grande 
force.  Rien  ne  peut  s’oppofer  à  fon  ac¬ 
tion.  Elle  s’applique  étroitement  à  la 
maffe  qui  la  diftend.  Tous  les  efforts  que 
l’on  tente  hors  le  temps  de  fes  contrac¬ 
tions  font  en  pure  perte  pour  l’extrac¬ 
tion  de  l’enfant.  Ils  ne  font  qué  dépla¬ 
cer  l’organe  vivement  contraâé  fur  le 
fœtus,  &  l’entraîner  avec  lui.  Ces  efforts, 
s’ils  ne  font  fécondés  par  la  force  ex-, 
pulflve ,  ne  peuvent  en  aucune  manière 
féparer,  éloigner  la  tête  dés  parois  de  la 
matrice.  Si  cette  féparation  avoit  lieu  , 
il  fe  feroit  un  vide.  Tout  le  poids  de 
l’atmofphère  s’y  oppofe  j  il  faudroit  le 
furmonter. 


430  Mémoires  de  la  Société  Royale 
toute  la  force  de  contraâion  de  la  matrice  qui  tend  à  T 
pulfer ,  fon  corps  éprouve  toute  la  réfiftance  des  parf 
qui  s’oppofent  à  fon  paffage ,  &  le  ferrent  très-étroiteme 
L’enfant  efl:  donc  ainfi  placé  entre  deux  forces  à  peu 
égales,  mais  oppofées  entre  elles,  ou  qui  fe  contrebd^^^ 
cent  à  certains  égards.  Ces  forces  jouiffent  d’une  granT 
intenfité  d’aftion.  On  connoît  quelle  eR  celle  de  la 
trice  ,  dont  l’effort  eR  affez  grand  pour  féparer  les  os  dans 
un  baffin  étroit,  afin  de  faire  fortir  le  fœtus.  Si  l’on  fait  atten¬ 
tion  que  ce  font  les  membres  délicats  de  l’enfant  qui  font 
ferrés  &  vexés  par  ces  forces,  pourra-t-on  révoquer  en  doute 
l’état  de  fouffrance  qu’il  doit  éprouver?  La  dilatation  des 
parties  excite  dans  une  mère  forte  &  vigoureufe  des  douleurs 
inouïes,  &  ne  s’opère  que  par  des  efforts  confidérables de  fa 
part.  Le  corps  tendre  &  délicat  de  l’enfant  fournis  à  l’effort 
d’une  compreffion  égale  à  cette  diRenfion  difficile  &  très- 
douloureujfe,  ne  doit-il  pas  à  plus  forte  raifon  éprouver  de 
grandes  violences?  Cependant ,  quelque  pénible  que  doive 
être  pour  l’enfant  le  paffage  qui  le  conduit  au  jour,  il  ne 
donne,  pendant  cette  crife,  aucune  marque  de  fenfibilité. 
On  ne  remarque  pas  plus  dans  l’accGuchement  que  le  fœtus 
offre  des  lignes  de  douleur,  qu’on  ne  voit  ffu’d  exerce  des 
efforts  réels  pour  fortir  de  fa  prifon ,  comme  l’avoit  penfé 
l’antiquité.  Cette  infenlibilité  apparente  n’a-t-elle  donc  pas 
quelque  chofe  d’inconcevable? 

Ce  n’eR  pas  feulement  dans  l’accouchement  ordinaire 
qu’on  remarque  cette  immobilité  ^de  l’enfant  ;  on  l’obferve 
également ,  on  pourroit  dire  même  qu’elle  eR  plus  mar¬ 
quée  dans  les  accouchemens  laborieux  (m),  L’obfervation  & 

{m)  On  trouve  dans  les  Auteurs  un  la  caufe.  L’enfant  étant  plus  éfroiteinent 
grand  nombre  d’exemples  qui  prouvent  ferré  par  h.  matrice  dans  les 
que ,  dans  les  accouchemens  laborieux ,  mens  laborieux ,  ils  ont  dit  qu’il  ne  po  J 
le  fœtus  ne  donne  fouvent  par  fes  mou-  voit  alors  mouvoir  fes  membres  J 
vemens  aucun  figne  de  vie  au  fein  de  giter  :  Si  in  difficilion  partu , 
fa  mère.  Les  Auteurs  frappés  de  cefte  aquis  ^  utérus  validé  fe  contraxent, 
circonftance ,  &  convaincus  de  la  vérité  fantis  corpus  arSlijJhné  complet 
du  fait ,  fe  font  occupés  à  en  rechercher  vix  ullus percipietur.  Van-S  vîet.  tom.  » 
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le  témoignage  des  auteurs  s’accordent  fur  ce  point.  Cepen- 
claflt  l’enfant  eft  fournis  alors  à  des  caufes  de  douleur  beau¬ 
coup  plus  vives.  On  fait  à  quel  degré  d’intenfité  font  portées 
(ians  ces  circonflances  les  contrarions  de  la  matrice ,  & 
quel  fentiment  de  gêne  elles  font  éprouver  lorfqu  on  eft 
forcé  de  porter  la  main  dans  fa  cavité.  Mais  fi  le  bras  d’un 
accoucheur  robufle ,  endurci  par  Tâge  &  la  fatigue,  ne  peut 
pendant  quelques  inflans  fupporter  l’effort  de  la  matrice, 
l’enfant  fournis  à  l’aâion  de  ce  même  organe  pendant  des 
heures ,  des  jours  entiers ,  accablé  de  plus  par  la  violence 
des  efforts  que  fait  valoir  une  femme  au  temps  des  dou¬ 
leurs  ,  ne  doit-il  pas  être  froiffé  douloureufement  contre 
les  parties  qu’il  doit  franchir?  On  ne  peut  fe  refufer  à  cette 
vérité.  Cependant  l’enfant  ne  fait  alors  aucun  ufage  de  fa 
force ,  de  fon  aâivité  ;  ou ,  s’il  en  fait  ufage ,  ne  doit-on 
pas  être  frappé  de  l’étonnante  difproportion  qu’on  remar¬ 
que  entre  les  mouvemens  qu’il  exerce ,  &  la  violence  des 
douleurs  qu’il  doit  alors  éprouver? 

Dans  les  vives  impreffions  de  douleur,  ou  quand  une  fitua- 
tion  violente  menace  le  principe  de  la  vie  d’une  prompte 
deftruélion,  un  fentiment  irréfîflible  d’anxiété  maîtrife  tous 
les  êtres  fenfibles,  &  les  porte  à  s’agiter  avec  les  plus 
grands ,  efforts  :  mais  peut-on  concevoir  une  fituation  plus 
douloureufe  que  celle  de  l’enfant  dans  l’état  d’enclavement? 
Quelle  violence  la  tête  du  fœtus  ne  doit-elle  pas  fouffrir 
^uand  elle  efl  comprimée  de  toutes  parts  dans  un  paffage 
étroit?  Eft-il  un  fentiment  de  gêne  &  de  preflion  comparable 


495*  Confultez  auffi  Mauriceau , 
^74>  2.75, 278.  Roederer,  pag.  530, 
538, 

Ceft  fpécialement  d’après  ce  défaut 
sbfolu  de  mouvemens ,  que  les  Auteurs 
ont  fuj.  l’ijjcertitude  des  fignes 

9111  font  juger ,  dans  les  accouchemens 
^orieux ,  ü  l’enfant  eft  mort  ou  vivant 
fein  de  fa  mère.  Le  témoignage  de  la 
smme,  qui  affure  n’avoir  pas  fenti  re- 
“er  1  enfant  depuis  quelque  temps ,  ne 


conclut  pas  pour  fa  mort,  dit  De  venter, 
pag.  183.  L’expérience  -journalière  en  fait 
foi.  Mauriceau,  pag.  275,  attefte  avoir 
accouché  plufieurs  femmes  dont  les  en- 
fans  étoient  vivans,  &  qu’elles  n’avoient 
aucunement  fentis  pendant  deux  ou  trois 
jours  auparavant, fuivant  leur  récit. 

Il  arrive  fortfouvent,  ditSmellîe,  que 
les  femmes  ne  fentent  jamais  remuer  leur 
enfant  pendant  tout  le  temps  de  leur 
travail.  Tom,  J,  pag,  120, 
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à  celui  de  Tenfant  courbé  avec  effort,  ferré  violemment  Rr 
pour  ainlî  dire  écrafe  dans  k  matrice  vivement  contrat' 
après  l’écoulement  total  des  eaux  ?  C’eft  encore  une  ve^^^ 
reconnue  par  les  auteurs  de  tous  les  âges ,  que  l’enfant 
porte  en  nailTant  une  difpolition  éminemment  forte 
convulfions.  Tout  ce  qui  peut  affeéler  vivement  en  luiT 
fenlibilité  ,  &  communiquer  aux  nerfs  un  ébranlement  vio! 
lent,  le  jette  dans  des  mouvemens  convulfifs.  Mais  peut 
on  imaginer  des  caufes  plus  capables  d’agir  violemment  fur 
le  fœtus ,  que  les  manœuvres  qu’on  emploie  trop  fouvent 
encore  de  nos  jours  dans  l’accouchement  ?  Si  l’enfant,  trop 
volumineux,  éprouve  de  la  difficulté  à  paffer,  onle  faifit 
rudement  ,  on  l’empoigne  avec  force ,  on  le  charge  de  liens 
&  l’on  exerce  fur  fon  corps ,  pour  le  dégager,  des  efforts 
quelquefois  fi  violens  que  la  colonne  cervicale  en  fouffre, 
à  que  le  fœtus  périt  miférablement ,  la  tête  venant  à  fe  ré¬ 
parer  du  tronc.  Les  mains  feules  fouvent  ne  fuffifent  pas,  & 
des  inflrumens  rudes  &  contondans  font  mis  en  ufage.  On 
faifit  la  tête  du  fœtus  avec  les  branches  du  forceps,  on  la 
ferre  avec  vigueur,  au  point  que  la  peau  en  porte  fouvent  des 
empreintes  durables.  Si  quelque  membre  engagé  à  l’orifice 
s’oppofe  à  l’introduftion  de  la  main  pour  aller  faifir  les  pieds 
&  retourner  l’enfant,  des  accoucheurs  n’ont  pas  balance 
d’arracher  :  la  partie  qui  fait  obftacle ,  &  de  la  féparer  du 
corps  en  la  tordant.  Souvent,  avec  les  ;  précautions  les  plus 
fages ,  il  arrive  qu’en  cherchant  à  dégager  quelqu’un  des 
membres  de  l’enfant,  il  fe  luxe  ou  fe  fraâure.  avouoit 
qu’il  n’avoit  pu  dans  plufieurs  cas  fe  garantir  de  ce  malheur. 
Combien  enfin  n’a-t-on  pas  vu  d’enfâns  déchires  avec  es 
crochets,  mutilés  avec  les  inflrumens  tranchans ,  auxque  s 
on  avoit  même  ouvert  le  crâne  &  vidé  en  partie  Te  cer¬ 
veau,  parce  qu’on  les  croyoit  morts,  &  qui  ont  donne  e 
lignes  de  vie  après  leur  naiffance?  Comment  l’enfant,  o 
de  la  fenfibilité  la  plus  vive,  &  fujet  comme  il  i’efl  aux  co^ 
vulfions,  ne  s’agite-t“il  pas,  dans  ces  cruelles  circonltan 
avec  les  plus  grands  efforts  ?  Mais,  loin  qu’on 
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agitations  convulfîves  &  impétueufes ,  Tenfant  eft  plongé 
dans  un  calme  profond,  que  Ton  a  pris  trop  fouvent  pour  un 
état  de  mort  réelle,  comme  Tout  prouvé  d’affreux  exemples. 

On  ne  peut  fuppofer  que  cette  immobilité  foit  l’effet 
d’un  état  d’inertie  ôc  de  foibleffe  naturel  à  l’enfant ,  ni  la 
rejeter  fur  la  gêne  où  il  fe  trouve  quand  la  matrice  eft  vi- 
rement  contradée  fur  lui.  Foible  &.  délicat  comme  il  paroît, 
on  ne  peut  difconvenir  qu’il  y  a  peu  de  vigueur  dans  les 
mouvemens  libres  &  volontaires  que  le  fœtus  peut  faire  pen¬ 
dant  le  travail.  Mais  en  feroit-t-il  de  même  des  mouvemens 
convulfifs  que  lui  occafionneroient  les  vives  douleurs  de 
l’accouchement?  L’expérience  n’apprend -elle  pas  que, 
quelque  foibleffe  qu’ait  un  fujet,  on  peut  toujours  exciter 
en  lui  les  convulfîons  les  plus  vives  ?  N’a-t-on  pas  vu  des 
hommes  affoiblis  par  des  évacuations  réitérées  éprouver 
des  convulfîons  fi  violentes  ,  que  la  force  de  plufieurs 
hommes  robuftes  ne  pouvoir  les  arrêter?  Ce  n’eff  donc 
pas  par  le  degré  de  force  ou  de  vigueur  de  l’adion  natu? 
relie  des  fibres  mufculeufes,  que  l’on  doit  juger  de  celle 
qui  furvient  dans  l’état  de  convulfion.  L’adion  mufculaire 
eft  alors  prodigieufement  augmentée,  comme  on  le  voit 
dans  l’épilepfie.  Les  efforts  que  l’enfant  peut  faire  dans  cet 
état  font  très-confidérables  ;  il  fuffit  pour  s’en  convaincre 
d’avoir  effayé,  comme  dit  M.  Tiffot,  de  réfifter  aux  memT 
bres  convulfés  d’un  enfant  dans  les  premiers  jours  de  fa 
vie.  Seroit-ce  donc  la  matrice  cjuï  pourroit  s’oppofer  aux 
mouvemens  du  fœtus  qui  fe  débattroit  pendant  le  travail 
contre  la  douleur  ?  Ce  qui  fe  paffe  en  quelques  oceafions , 
très-rares  à  là  vérité,  mais  bien  réelles  ,  démontre  invinci¬ 
blement  combien  elle  feroit  peu  propre  à  produire  un  pareil 
effet  ;  je  veux  parler  de  la  rupture  de  cet  organe ,  accident 
qui  ne  manque  pas  d’arriver  quand  l’enfant ,  en  proie  aux 
convulfîons ,  s’agite  avec  violence  &  frappe  rudement  contre 
fa  paroi  interne.  Mais  fi  l’enfant  reffentoit  toutes  les  im- 
prefîions  de  douleur  auxquelles  il  eft  fournis  dans  le  travail, 
ue  devroit-iî  pas  éprouver  des  mouvemens  convulfifs  d^s 
Tome  IIL  lii 
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tous  les  accouchemens  laborieux  ;  &  la  matrice ,  loin  de  ' 
filler  à  leur  violence,  ne  feroit-elle  pas  le  plus  fouvent 
chirée  ?  Cependant  cet  accident  formidable  n’a  lieu  que  da^' 
des  cas  très-rares  ,  &  pour  ainfi  dire  extraordinaires. 

Quelle  eft  donc  la  force  fuprême  qui  fufpend  ainfi  d 
Tenfant  les  effets  de  la  fenfibilité  ?  On  ne  peut  méconnoître 
les  caraâères  de  la  compreffion  du  cerveau,  qui  livre  l’en 
faut  à  l’affoupiffement  le  plus  profond,  &  le  fouftrait  de  la 
forte  à  la  douleur. 

Ces  caradères  font  trop  frappans  pour  n’être  pas  recon¬ 
nus.  Tel  eft  Tordre  des  cnofes  établi  par  la  nature,  que  la 
tete  de  Tenfant,  ainfi  que  les  autres  parties  de  fon  corps, 
doit  éprouver  une  compreffion  plus  forte  lorfque  le  travail 
efi;  fâcheux  &  difficile,  la  matrice  jouiffant  alors  dune  force 
de  contraâion  plus  énergique.  L’affoupiffement  de  Tenfant 
doit  donc  être  alors  plus  profond ,  &  dès-lors  auffifon  immo¬ 
bilité  plus  parfaite.  Or,  cette  conlequence  ne  fe  vérifie-t-elle 
pas ,  comme  nous  Tavons  remarqué ,  dans  les  accouchemens 
laborieux?  Mais,  ce  qui  prouve  encore  plus  en  faveur  de 
la  compreffion  du  cerveau,  c’eff  que  Tirnmobilité  du  fœtus 
n’eff-en  aucun  cas  plus  marquée  que  dans  la  circonftance  par¬ 
ticulière  où ,  la  tête  étant  ferrée  avec  le  plus  violent  effort, 
la  compreffion  de  Torgane  qu  elle  contient  efi  fur-tout  portée 
au  plus  haut  point.  Tel  efi  manifefiement  Tétat  qu’on  ob- 
ferye  dans  Tenclavement  réel.  Or  les  témoignages  les  plus 
jpofitifs  prouvent  que  le  fœtus  efi ,  en  ce  cas  fiir-tout ,  réduit 
à  Timniobilité  la  plus  abfolue  (n),  ^  ^ 

L’enfant  eft  donc  plongé  pendant  le  travail  de  1  accou- 
cliement  dans  un  affoupiffement  profond ,  &  tout  annonce 
que  cet  affoupiffement  efi  occafionné  par  la  compreffion  du 

(«)  L’illuftre  M.  Camper  s’exprime  fa  tête  efi  defcendue  dans  le  bajfin  fans  U 
ainü  à  ce  fujet  :  Capite  incuneato  ,  nemo ,  liqueur  de  Vamrûes ,  il  na.  aucun  nwuv 
quamvis  expenijfimus ,  in  initity  detegere  ment  fnfible.  Pag.  2O7.  .  ^ 

potefi  utrîm  foetus  vivat  nec  ne.  Epift.  de  On  na  pas  aje^  defignes 
Emolum.  feâ:.  Syncondr.  off.  Pub.  mort  d'un  enfant,  quoique  rep  cnc 

Roederer  adopte  le  même  fentiment.  pajfage  depuis  plujîeurs  jours.  » 

Çue  le  foetus  foit  mort  ou  vivant ,  lorfque  p.644,  note.Levret,  Accvucn. la»,  p*  / 
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çerreau.  Mais  par  quel  mécanifme  s’opère  cette  compref- 
fiofl  ?  Peut-on  méconnoître  la  caufe  qui  la  produit ,  après  ce 
que  nous  avons  dit  du  rapprochement  des  os  du  crâne  (o)  ; 
^  la  révoquera-t-on  en  doute ,  lorfqu  elle-même  fe  rend 
ienfible  dans  certaines  circonftances  ?  Les  os  relient  fou^ 
yent  croifés  dans  Penfant  après  fa  naiffance ,  principalement 
dans  un  premier  accouchement.  Le  fœtus  efl:  alors  dans  un, 
état  réel  d’étonnement  &.  d’infenlibilité,  dont  on  ne  le  voit 
fortir  qu’après  avoir  rétabli  les  pièces  offeufes.  Si  on  tarde 
à  le  faire ,  l’enfant  relie  plus  long-temps  engourdi.  L’ob- 
fervation  de  ce  fait  n’eli  pas  rare ,  ainli  que  nous  l’attelient 
des  obfervateurs  dignes  de  foi  (/?). 

L’alToupilTement  de  l’enfant  pendant  le  travail  de  l’accou¬ 
chement  eli  remarquable  par  la  nature  des  avantages  qu’il 
procure.  Si  le  fœtus  eût  joui  dans  cette  circonliance  de  toute 


(o)  Dans  les  accouchemens  laborieux, 
deux  caufes  concourent  encore  à  plon¬ 
ger  le  foetus  dans  un  état  profond  d’iner¬ 
tie  &  d’infenfibilité.  La  première  eft  la 
contraftion  violente  de  la  matrice  fur 
l’enfant  dont  elle  engourdit  les  membres, 
comme  il  arrive  à  la  main  de  l’accou¬ 
cheur  quand  il  l’introduit  dans  fa  cavité. 
Aftruc  en  fait  mention  dans  fon  Traité 
des  Accouchemens.  Dans  h  premier  cas 
l'tnfant  engourdi  par  le  frémijfement  de  la 
matrice^  comme  Vejl  la  main  de  la  fage- 
ftmme  quand  elle  l'introduit  dans  la  ma- 
ttice  ,  ne^  pas  en  état  de  fe  donner  les 
^uvemens  nécejfaires  pour  aider  l'accou¬ 
chement,  €ec.  &c.  pag.  284. 

La  preffion  des  nerfs  produit  cet  état 
dengourdiffement;  on  en  a  l’exemple 
toutes  les  fois  que  le  nerf  fciatique  étant 
comprimé  quand  on  eft  aflis  dans  une 
t^auvaife  pofition ,  on  fe  fent  la  jambe 
®ogourdie.  La  preffion  du  nerf  cubital 
produit  la  même  impreffion  au  bras. 

La  fécondé  caufe  que  nous  avons  in- 
^quee  eft  la  portée  du  fang  vers  le  cer- 
ce  fluide  exprimé  de  toutes  les 
du  corps  du  foetus,  fortement 


comprimées  par  la  matrice ,  &  princi¬ 
palement  des  veines  cutanées ,  fe  porte 
vers  la  tête,  où  la  mollefle  du  cerveau 
permet  aux  vaifleaux  qui  l’arrofent  de 
fe  diftendre  plus  facilement.  Cet  état 
approche  plus  ou  moins  de  l’état  apo- 
pleâique;  auffi  voit-on  que  l’enfant 
porte  toutes  les  marques  de  ce  genre 
de  mort,  lorfqu’il  vient  aujmonde  privé 
de  la  vie,  après  un  travail  long  &  funefte. 

Ces  deux  caufes  doivent  être  bien 
diftinguées  de  celle  que  nous  avons  ex- 
pofée  ;  elles  confiftent  l’une  &  l’autre 
dans  un  état  violent ,  &  de  plus  leur  ac¬ 
tion  n’a  pas  lieu  dans  tous  les  accouche¬ 
mens  ;  elles  ont  d’ailleurs  également  des 
fuites  fâcheufes  ou  funeftes.  L’engour- 
ffiflement ,  tel  que  nous  le  conûdérons 
ici,  manque  le  but  que  la  nature  fe  pro- 
pofe  dans  notre  fentiment.  Cet  engour- 
diflement  eft  douloureux,  laifle  fub- 
fifter  la  fenfibilité. 

(p)  Cours  des  Accouch.  de  M.  A.  P. 
Ipf  fœtus,  qui  valde  comprejfo  capite  in 
lucem  prodeunt ,  aliquandiîi  infenjîles,  & 
quafi  attoniti  manent.  Haller.  Phyfioî. 
tom.  4,  lib.  10,  pag.  300. 

'  I  i  i  ij 
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la  fenribilité  phyfîque  qui  le  caraftérife,  non-feulement  ‘I 
auroit  éprouvé  les  plus  vives  douleurs,  mais  les  mouye^ 
mens  que  cet  état  lui  auroit  arrachés  lui  feroient  deven  " 
très-nuifibles ,  en  même  temps  qu’ils  auroient  été  très-n 
judiciables  à  la  mère.  En  effet,  fi  l’enfant,  éprouvant  à  f  " 
pafiage  un  fentiment  de  gêne  &  de  compreffion ,  eût  eu  la 
puifiance  de  s’agiter  ,  quel  trouble  fes  mouvemens  n’au- 
roient-ils  pas  apporté  dans  le  jeu  des  caufes  qui  doivent  oné- 
ter  fon  expulfion  ?  Dans  le  cas  où ,  fa  pofition  étant  natu¬ 
relle  ,  il  auroit  exercé  des  mouvemens  violens  &  répétés 
fes  pieds ,  appuyés  fur  le  fond  de  la  matrice,  ne  l’auroient- 
ils  pas  pouffé  dans  un  fens  contraire  à  celui  dans  lequel 
il  doit  s’avancer  pour  forcer  le  col  de  defcendre  &  de  s’ou¬ 
vrir?  Lorfque  le  corps  du  fœtus  efl:  placé  en  travers ,  la 
tête  pouffant  d’un  côté  ,  les  pieds  de  l’autre  ,  la  matrice  ne 
s’alongeroit-elle  pas  de  droite  à  gauche ,  ce  qui  ne  feroit 
pas  capable  d’ouvrir  fon  orifice  de  la  manière  qui  convient? 
Ainfi  donc ,  avec  un  peu  d’attention  fur  les  mouvemens 
que  l’enfant  auroit  pu  faire  alors ,  on  verra  fans  peine  qu’ils 
auroient  été  très-nuifibles  à  l’aélion  de  la  matrice  dans 
l’accouchement ,  ôc  qu’il  auroit  oppofédui-même  des  obf- 
tacles  à  fa  fortie. 

^  Les  jours  de  la  mère  auroient  été  expofés  par  la  meme 
caufe  aux  plus  grands  dangers  ;  elle  auroit  porté  dans  fon 
fein  le  plus  redoutable  ennemi.  Nous  avons  des  obfervations 
qui  nous  ont  appris  que  la  matrice  fe  rompt  &  fe  déchiré 
quand  les  membres  de  l’enfant  heurtent  avec  violence 
fa  paroi  interne  ;  mais  fi  l’enfant  éprouvoit  la  crue  oe 
douleurs  que  doit  lui  caufer  fa  fortie ,  bn  fent  que ,  dans  tous 
les  accouchemens  laborieux ,  il  devroit  rompre  cet  organe  . 
les  convulfions  les  plus  violentes ,  les  plus  capables  e 
produire  cet  effet  funefte ,  feroient  alors  inévitables. 

C’efi:  donc  pour  de  puiffantes  raifons  que  la  l 

propofé  pour  but  dans  l’accouchement,  d’affoupir  j 
au  paffage  qui  le  conduit  au  jour.  Le  mécanifme  de  ce^^ 
opération  efl;  fondé  fur  les  moyens  les  plus  fimpl^s. 
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jnême  pulffance  qui  femble  avoir  hâté  le  développement 
Je  la  tête  dans  le  fœtus ,  par  oit  avoir  en  même  temps  re¬ 
tardé  celui  des  pièces  qui  doivent  former  fa  voûte  offeüfe. 
Ce  fimple  retard  dans  Taccroiffement  des  os  du  crâne  j 
donne  nailTance  à  de  grands  avantages.  La  loi  qui  prélide  à 
fon  développement  dirige  &  modère  de  telle  forte  la  mar¬ 
che  de  l’offification  pendant  le  cours  de  la  groffelfe,  qu’il 
refte  au  crâne  de  l’enfant  affez  de  molleffe  pour  être  com- 
preffible ,  en  même  temps  qu’il  a  acquis  le  degré  de  foli- 
dité  néceffaire  pour  réfifter  pendant  l’accouchement  aux 
efforts  qui  tendent  aie  déforganifer.  C’eft  ainfi  qu’il  fe  trouve 
entre  un  avantage  réel ,  qu’il  étoit  important  d’obtenir ,  & 
un  danger  très-grand,  qu’il  étoit  effentiel  d’éviter,  un  point 
jufte  que  la  nature  a  fu  faiûr  avec  la  plus  merveilleufe  pré- 
ciûon. 

A  la  faveur  de  cette  ffrufiure ,  les  pièces  offeufes  qui  for¬ 
ment  la  voûte  du  crâne  font  fufceptibles  de  fe  rapprocher  ôc 
de  preffer  fur  la  furface  du  cerveau.  Les  efpaces  membra¬ 
neux  qui  les  féparent  ne  leur  permettant  que  de  foibles  mou- 
vemens ,  la  preffion  ne  peut  être  portée  trop  loin  :  elle  ne 
produit  aucun  dérangement  fenfible ,  elle  ne  laiffe  aucune 
altération  fubfiftante  dans  l’organifation  du  cerveau  (^).  Le 


{q)  Lorfque  la  caufe  qui  comprime  le 
cerveau  eft  extérieure ,  qu  elle  eft  fuf- 
ceptible  d’être  écartée ,  &  que  fon  ac¬ 
tion. fur  cet  organe  n’a  pas  été  ou  affez 
forte ,  ou  prolongée  affez  de  temps  pour 
en  avoir  troublé  rorganifation,il  fuffit  de 
léloigner  pour  rétablir  les  fonctions  du 
principe  des  nerfs  :  cette  vérité  eft  fon¬ 
dée  en  expérience  &  en  obfervation.  On 
fin  a  l’exemple  dans  les  divers  épanche- 
wens  qui  fe  font  fur  le  cerveau ,  dans  les 
fraâures  des  os  de  la  tête ,  ou  lorfqu’un 
corps  étranger  eft  introduit  fous  la  voûte 
du  crâne.  Si  l!on  donne  iffue  au  fang 
cpanché  par  l’opération  du  trépan  ;  fi  les 
^eces  offeufes  enfoncées ,  &  qui  pref- 
le  cerveau,  font  relevées  &  ré- 
*3blies  ;  fi  l’on  extr^t  le  corps  étranger 


qui  nuit  par  fa  préfence ,  le  malade  re¬ 
prend  l’ufage  de  fes  fens,  &  la  connoif- 
fance  lui  revient.  Dans  l’obfervation  de 
M.  de  la  Peyronie  ,  les  accidens  fe  difll- 
poient  toutes  les  fois  qu’on  délivroit  le 
corps  calleux  des  matières  qui  pefoient 
fur  Jui.  La  femme  dont  parle  Heifter 
revenoit  de  fon  affoupiffement  dès  qu’on 
ceffoit  de  lui  preffer  fur  le  cerveau.  L’ex¬ 
périence  que  nous  avons  rapportée  fur 
les  chiens  vivans,  offre  conftamment  le 
même  réfultat.  Une  preuve  plus  effen- 
tielle  encore,  &  prife dans  le  fujet  même 
ue  nous  traitons,  eft  l’engourdiffement 
ont  les  énfans  font  affectés  après  leur 
naiffance ,  lorfque  les  os  du  crâne  relient 
croifés  ;  engourdiffement  qui  fe  diffipe 
dès  que  les  os  font  rétahlîc^. 
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principe  des  nerfs  eft  alors  légèrement  comprimé,  &  ^  / 
fibilité  fe  trouve  anéantie;  mais  à  peine  la  caufe  de  la  co^ 
preffion  a-t-elle  ceffé  d’agir,  que  le  crâne  fe  rétablit  ScT 
fenfibilité  reprend  tous  fes  droits.  ’ 

On  doit  remarquer  avec  quelle  fage  prévoyance  cett 
aftion  de  la  nature  croît  en  proportion  des  befoins  & 
fe  modifie  fuivant  Texigence  des  cas*  Quoique  la  compref. 
lion  du  fœtus  ait  lieu  dans  tous  les  accoucliemens,  parce 
qu’il  n’en  eft  aucun  qui  n’exige  plus  où  moins  d’efforts  on 
peut  regarder  cependant  fon  aéfion  comme  prefque  nulle 
en  quelques  circonftances.  Tels  font  les  cas  où  le  baffin 
étant  très-ample ,  le  fœtus ,  s’il  fe  trouve  en  même  temps 
peu  volumineux  ,  franchit  avec  facilité.  L’enfant  naît  quel¬ 
quefois  alors  avec  la  poche  des  eaux  &  les  membranes  en¬ 
tières  8c  très-intaâ:es  ;  preuve  de  la  facilité  avec  laquelle  fon 
expulfion  s’eff  opérée,  ôc  du  défaut  abfolu  de  toute  vio¬ 
lence  en  cette  occafion  :  on  obferve  auffx  dans  ces  circonf- 
tances  que  la  forme  de  fa  tête  n’eft  aucunement  altérée. 
Pour  l’ordinaire  l’enfant  éprouve  pendant  le  travail  une 
compreffion  fenfible  8c  marquée,  qui  croît  à  proportion  des 
difficultés  qu’éprouve  l’accouchement ,  8c  des  efforts  qui 
font  néceffaires  pour  les  furmonter;  mais  cette  compref¬ 
fion,  en  même  temps  qu’elle  efl;  la  fource  des  inconvéniens 
qui  peuvent  réfulter  de  la  fenfibilité  du  fœtus ,  devient  auffi 
le  fecours  que  la  nature  lui  oppofe.  Elle  ne  peut  croître 
fous  le  premier  rapport,  quelle  n’augmente  également  fous 
le  fécond ,  8c  qu’ainfi  les  reffources  ne  croiffent  en  raifon 
des  dangers,  8c  ne  leur  foient  toujours  proportionnées  en 
intenfité.  L’affoupifTement  du  fœtus  efl  donc  naturellement 
plus  profond  dans  les  accouchemens ,  à  proportion  qu  s 
font  plus  laborieux  8c  plus  difficiles  ;  &  l’on  peut  dire  que 
l’aâion  qui  le  produit  n’efi:  en  aucun  cas  furmontee 
eue  par  les  caufes  qui  peuvent  exercer  des  violences  fur 
fant.  Pour  s’en  convaincre ,  il  fuffit  de  confidérer 
point  eft  porté ,  dans  les  circonftances  les  plus  facheu  i 
l’état  d’infenfibilité  auquel  l’enfant  efl  livré  par  lesfoms 
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]a  natufe.  Les  manœuvres  les  plus  cruelles ,  les  procédés  les 
plus  douloureux,  les  caufes  de  mort  les  plus  violentes ,  peu¬ 
vent  à  peine  exciter  dans  l’enfant,  en  quelques  circonftances 
très-rares ,  des  mouvemens  convulfifs.  Encore  peut-on  fup- 
pofer,  comme  nous  le  prouverons  par  la  fuite,  que  lafenfî- 
hilité  du  fœtus  n’a  point  de  part  à  ces  mouvemens  ;  de  forte 
qu’il  efî  vrai  de  dire  que ,  dans  le  travail  de  l’accouchement, 
de  quelque  nature  qu’on  le  fuppofe,  la  douleur  n’a  aucune 
prife  fur  i’enfaht ,  tant  eE  profond  rafîbupiffement  auquel 
il  eE  livré. 

Dans  l’état  du  fœtus  que  nous  venons  d’indiquer ,  on 
trouve  la  caufe  de  plufieurs  phénomènes  remarquables,  dont 
on  n’a  point  encore  donné  une  explication  fatisfaifante  : 
nous  les  rapporterons  ici,  pour  confirmer  notre  opinion. 

1°.  L’affoupiEement  qui  réfulte  de  la  compreffion  du  crâne 
n’eE  pas  borné  dans  l’enfant  au  travail  de  l’accouchement  : 
on  ne  peut  douter  qu’il  n’ait  lieu  pendant  le  cours  de  la 
groffeffe.  Tant  que  l’enfant  eE  renfermé  dans  la  matrice , 
ü  eE  preEé  par  le  reffort  de  cet  organe.  On  fait  combien 
efl  grande  la  réadion  de  ce  vifcère  mufculeux ,  diEendu  par 
ks  eaux  &  comprimé  par  les  mufcles  abdominaux  &  le  dia¬ 
phragme,  fur  le  fœtus  contenu  dans  fa  cavité.  Si  l’on  com¬ 
pare  i’aâion  de  cette  puiEance  avec  l’état  de  molleEe  du 
cerveau  dans  l’enfant,  on  ne  pourra  douter  qu’il  ne  foit  dans 
un  état  de  compreffion  habituel.  On  doit  remarquer  que  le 
crâne  à  cet  âge,  loin  de  préferver  l’organe  qu’il  contient  de 
toute  preEion  extérieure ,  emprunte  de  lui  feul  fa  forme 
naturelle  &  fon  état  de  folidité.  Le  cerveau  doit  donc  être 
confîdéré  dans  l’enfant,  comme  s’E  étoit  à  découvert,  & 
kumis  à  nu  à  l’adion  des  caufes  qui  peuvent  agir  fur  lui. 
pais  fi  une  fimple  preffion ,  en  appuyant  avec  les  mains  fur 
k  furface  du  cerveau ,  produit  dans  l’homme  un  alToupif- 
kment  profond ,  comme  le  prouve  l’obfervation ,  la  réac- 
tion  de  la  matrice  fur  le  fœtus  pendant  la  groffeffe  ne  doit- 
pe  pas  occafionner  d’autant  mieux  cet  effet ,  qu’à  cet  âge 
e  cerveau  a  moins  de  confiEance  ? 
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On  ne  doute  plus  de  nos  jours  que  1  affoupiRement 
foit  rétat  habituel  de  l’enfant  au  fein  de  fa  mère.  Tout 
nonce  en  lui  cette  manière  d’être.  Le  repos  auquel 
livré,  le  caraâère  de  fes  mouvemens  ,  la  fituation 
qu’il  garde  dans  la  matrice ,  ne  laiffent  aucun  lieu  d’en 
ter.  Les  mufcles,  abandonnés  à  leur  propre  contraèHon' 
donnent  à  fes  membres  la  même  pofition  qu’on  obferve  dans 
les  perfonnes  qui  dorment  :  fon  attitude  eft  celle  que  donne 
Mém.  d’Edimb.  le  fommeil.  Mais  quelle  eft  la  caufe  de  ce  long  engourdif. 
yol.3,pag.  i86.  fement  étendu  fur  toute  la  vie  du  fœtus  ?  C’eft  ce  que  les 
auteurs  n’ont  pas  approfondi  d’une  manière  fatisfaifante.  En¬ 
vironné  d’un  grand  nombre  d’enveloppes ,  &  plongé  dans 
une  maffe  de  fluide  qui  le  défendent  de  toutes  parts,  féparé 
des  objets  extérieurs  qui  n’agiffent  point  fur  fesyeux,  fur  fes 
oreilles ,  ne  confervant  d’ailleurs  aucun  commerce  de  fenfî- 
bilité  avec  la  mère  (le  cordon  ombilical  étant  abfolument 
dépourvu  de  nerfs) ,  on  a  dit  que  l’enfant  étoit  porté  au  repos 
par  te  calme  des  fens  le  plus  abfolu.  Mais  ce  calme  qui  dif- 
pofe  au  fommeil  eft-il  une  caufe  fuffifante  pour  le  faire  naître, 
au  moins  pour  en  éternifer  la  durée  ?  Un  repos  aulTi  long , 
auffi  continu  que  celui  du  fœtus ,  pèut-il  fübfifter  de  lui- 
même?  Ne  reconnoît-il  pas  une  caufe  accidentelle  ,  étran¬ 
gère,  dont  au  moins  l’adion  confiante  le  prolonge  &  l’en- 
Phyfioî.  d’Héif-  tretient ,  8c  quelle  efl;  cette  caufe  ?  Les  auteurs  ont  eu  recours 
ter, t.  3,p.  117,  4  la  molleffe  des  fibres  dans  l’enfant,  qui  leur  permet  de  fe 
relâcher;  d’où  il  fuit  que  le  cerveau  s’affaiffe  naturellemeiit 
fur  lui-même,  8c  comprime  l’origine  dés  nerfs.  Mais 
canifme  delà  compreffion  du  cerveau  a-t-il  quelque  réalité, 
8c  n’en  trouve-t-on  pas  une  caufe  plus  naturelle  8c  mieux 
fondée  dans  la  preffion  de  la  matrice  fur  le  foetus? 

Ajoutons  à  ces  réflexions.  Les  précautions  avec  lefque  es 
la  nature  a  renfermé  l’enfant  au  fein  de  fa  mèremauroien 
pas  été  fuffifantes  pour  établir  ce  calme  inaltérable  des  en  > 
qui,  fuivant  les  auteurs,  plonge  le  fœtus  dans  un  àuüi  0  5 
fommeil  :  elles  fuffiront  bien  pour  éloigner  toutes 
tes  qui  tendroient  du  dehors  à  troubler  fon  repos. 
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a-t'H  des  caufes  dont  le  principe  foit  propre  au  fœtus  , 
ûui  produiroient  nécelTairement  cet  effet?  Si  l’enfant,  par  fa 
propre  conflitution ,  efi:  fujet  à  la  mort  dans  le  fein  de  fa 
mère ,  ne  peut-il  pas ,  par  la  même  raifon  ,  y  éprouver  des 
maladies,  de  la  douleur?  Et,  fans  en  rechercher  une  autre 
fource ,  n’éprouve-t-il  pas ,  de  la  part  de  la  matrice ,  un  fem 
tinrent  de  gêne  ôc  de  compreffion,  au  moins  dans  les  derniers 
temps  de  la  groffeffe,  comme  l’ont  penfé  ceux  qui  ont  affigné 
cette  caufe  à  l’accouchement?  Ce  n’efl  donc  pas  affez  que 
la  nature  ait  ifolé  l’enfant  au  fein  de  fa  mère;  on  efl;  forcé 
de  reconnoître  quelle  a  dû  pour  ainfî  dire  ifoler  dans  le 
fœtus  lui-même  le  principe  d’aâivité  qui  l’anime  (r),  l’en¬ 
gourdir  au  moins  dans  l’organe  qui  lui  fert  de  liège.  Cet  effet 
efl  produit  naturellement  par  la  compreffion  du  cerveau. 

2°,  L’enfant  au  fein  de  fa  mère  ne  rend  aucun  de  fes 
excrémens.  Ce  phénomène  fingulier  a  vivement  excité  l’at¬ 
tention  des  phyfiologiftes.  Le  méconium  s’accumule  pen¬ 
dant  tout  le  temps  de  la  groffeffe  dans  le  canal  inteftinal , 
qu’on  en  trouve  farci  lorfque  l’enfant  vient  de  naître ,  de¬ 
puis  l’eflomac  jufqu’à  l’anus.  Ces  excrémens  font  fi  co- 


(r)  L’état  du  fœtus  au  fein  de  fa  mère , 
a  été  un  fujet  de  controverfe  dans  l’an¬ 
tiquité.  On  a  difputé  long-temps  pour 
favoir  s’il  veille  ,  s’il  dort ,  s’il  a  le  libre 
exercice  de  tous  les  fens ,  tant  internes 
qu’externes  ,  s’il  Jouit  des  facultés  intel- 
leâuelles.  Quelques  Auteurs  ont  em- 
braffé  l’affirmative.  Movetur  fœtus ,  vigi- 
lat  6*  dormit ,  ut  notât  Avicennas  ;  quîn 
ttiam  matris  doloribus  compatitur,  &  fri- 
Pf  iVentri  materna  affiisâ  aquâ^perfentif- 
ctt.  Sic  enim  vitam  infantis  expîarat  Car- 
damis.  Riolan ,  Anthrop.  lib.  S ,  cap.  9. 

^  Cependant  les  anciens  ont  été  plus 
8®®éralement  dans  l’opinion  que  le  fœtus 
€it  privé  de  tout  mouvement ,  de  tout 
«ntiment  dans  la  matrice  :  Neque  indiget 
/œrw,  qui  lu  utero  geflatur  cerebro,  quum 
^fvoluntario  motu  ,autaBione ,  nec  fenfu 
aut  exterîori ,  aut  Mémo  habeat  opus. 
«jaleni  Epit.  de  format,  fœtûs  ,1.  i,  p.  60. 

Tome  III, 


L’obfervation  vient  à  l’appui  de  ce 
dernier  fentiment.  On  a  de  nombreux 
exemples  de  fœtus  nés  vivans ,  fans  cer¬ 
veau,  cervelet,  ni moëlle  alongée.  Dans 
quelques-uns  même  la  tête  manquoit 
en  entier ,  quoique  d’ailleurs  ils  paruf- 
fent  très-bien  nourris.  Ces  faits  ne  fem- 
blent-ils  pas  prouver  que  le  cerveau  & 
le  cervelet  ne  rempliffent  point  de  fonc¬ 
tions  eflentielles  dans  le  fœtus ,  tant  qu’il 
ne  refpire  pas  ?  Et  puifque ,  dans  ce  cas  , 
on  ne  rarrarque  rien  de  particulier  dans 
l’état  du  fœtus  au  fein  de  fa  mère ,  mais 
que  les  chofes  fe  paffent  abfolument  de 
la  même  manière  que  dans  l’état  ordi¬ 
naire ,  n’a-t-on  pas  droit  de  conclure 
que  dans  la  groffeffe  naturelle  le  fœtus 
eft  dans  l’état  que  fait  néceffairement 
éprouver  l’abolition  parfaite,  la  fufpen- 
flou  totale  des  fonctions  du  cerveau } 

Kkk 
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pieux,  qu  Ariftote  a  remarqué  qu’un  enfant  nouveau-né 
rend  plus  que  la  grandeur  de  fon  corps,  &  plus  que 
proportions  ne  permettroient  de  l’imaginer.  ^  ^ 

On  trouve  également  une  grande  quantité  d’urine  dan 
les  fœtus  qui  naiffent  morts.  Outre  que  la  veffie  eft  amnl  * 
l’extrémité  des  uretères  eR  fort  élargie.  L’auteur  de  1* 
Phyfiologie  d’Heifter  affure  avoir  trouvé  de  l’urine  dans 
ces  "entonnoirs  renverfés  ,  la  veffié  d’ailleurs  en  étant  rem¬ 
plie.  Pourquoi  ces  différentes  matières  féjournent  -  elles 
ainfi  dans  le  fœtus  ?  pourquoi  les  organes  deflinés  à  les  ex- 
pulfer,  après  les  avoir  contenues  quelque  temps,  ne  s’en 
délivrent-ils  pas  à  proportion  quelles  abondent  &  qu’elles 
s’accumulent? 

Ce  qu’on  a  dit  de  plus  fatisfaifant  (J")  pour  expliquer 
pourquoi  ces  excrétions  n’ont  pas  lieu,  c’eft  qu’il  n’y  a  dans 
le  fœtus  aucune  des  caufes  propres  à  les  déterminer.  Lori- 
que  l’urine ,  qui  ne  celfe  d’aborder ,  efl;  fur  le  point  de  dif- 
tendre  la  veffie  outre  mefure,  elle  reflue  par  l’ouraque 
dans  la  membrane  allantoïde,  &  de  la  forte  la  diftenlîon 
de  l’organe  n’a  pas  lieu.  Mais ,  quoique  plufieurs  anatomiftes 
célèbres  prétendent  avoir  découvert  cette  membrane ,  fon 
exiftence  n’efl:  point  encore  démontrée  dans  l’homme.  D’ail¬ 
leurs,  l’ouraque  n’efl:  point  un  canal  de  communication  : 
on  le  trouve  fermé  dans  fon  extrémité  ;  telle  efl  au  moins 
l’opinion  la  plus  générale.  Admettons  cependant  que  les 
chofes  fe  paflent  comme  on  le  dit  :  la  réponfe  fera-t-elle 
même  encore  fatisfaifante?  La  raifon  pour  laquelle  1  homme 

(/)  Ce  fentiment  â  été  adopté  par  M.  j  On  a  recherché ,  comme  nous  1 
Lamür,e,  célèbre  profeffeur  à  Montpel-  '  dit,  avec  beaucoup  d’empreflemen  , 
lier.  C’eÆ  avec  la  déférence  due  à  fes  caufe  de  ce  phénomène  ^ 

lumières  que  nous  nous  permettons  ici  |  phyfiologiftes  feuls  ne  s’en  font  p^^^ 

de  difcûter  fon  opinion.  Nous  penfons  '  cupés  :  une  école  favante  en  * 

avec  lui ,  que  fi  ces  excrétions  n’ont  pas  !  fujet  d’une  queftion  folemnelle.  , 

lieu ,  c’eft  qu’elles  ne  font  pas  détermi-  Quezfliones  Medica  duodeciin  3  f 

nées  dans  le  fœtus.  Mais  d’où  procède  Monfpdiis  pro  regid  cathedra^  J 

ce  défaut  d’aélion  déterminante?  fur  ce  par  François  Lamure, 

poînt,  il  nous  femble  que  M.  Lamure  i  Quczflio  oSlava  : 

n’a  pas  faifi  la  véritable  folution.  [  tentus 3  urinas  nec  alvinas  faces  eji 
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jend  Ibii  urine  n  a-t-elle  pas  lieu  dans  le  foetus?  La  veffie 
contenant  une  grande  quantité  de  cette  humeur,  fes  fibres 
n’en  font-elles  pas  irritées  ?  les  mufcles  de  Tabdomen  ne  la 
preflent-ils  pas?  Y  a-t-il  quelque  obftacle  qui  s’oppofe  à 
fa  fortie?  Pourquoi  donc  ne  fe  vide-t-elle  pas  dans  la  cavité 
de  Tamnios  ? 

Ces  raifons  font  plus  fortes  encore ,  relativement  au  mé¬ 
conium.  Il  n’a  point ,  comme  l’urine  ,  d’autre  voie  de  dé¬ 
charge.  Pour  s’accumuler  lentement,  comme  on  l’a  fait 
entendre,  il  n’en  parvient  pas  moins  au  point  de  diftendre 
les  parties  contenantes.  Exadement  clos  dans  le  canal  in- 
teftinal  ,  n’a-t-il  pas  de  lui-même  un  fond  d’âcreté  qui  lui 
eft  particulière ,  &  dont  l’aéiion  fur  des  fibres  auffi  fen- 
fibles  que  celles  du  fœtus ,  ne  peut  être  révoquée  en  doute? 
D’ailleurs,  efi-il  vrai  que  le  contaâ  de  l’air  développe  dans 
cette  fubftance,  en  général  dans  les  matières  fécales  ,  un 
véritable  état  de  putréfaéiion  ,  ôc  que  ce  foit  à  cette 
caufe  quelles  doivent  leur  qualité  âcre  &  irritante?  En 
un  mot,  la  veffie  &  les  intefiins  étant  remplis  chacun  fé¬ 
lon  l’ordre  de  leurs  fondions ,  l’urine  Sc  le  méconium  for¬ 
mant  ainfi  une  certaine  mafie ,  après  un  long  féjour ,  leur 
âcreté  ne  doit-elle  pas  incommoder  le  fœtus,  de  même  que 
leur  pe fauteur? 

Si  les  intefiins  &  la  vefiie  ne  fe  vident  pas  dans  le  fœtus , 
ce  n’efi  donc  pas  faute  de  caufes  propres  à  les  folliciter. 
Mais  fi  la  préfence ,  fi  l’aétion  de  ces  caufes  efi  réelle,  leur 
effet  doit  être  regardé  comme  nul.  Dans  le  calme  profond 
ou  l’enfant  efi  plongé ,  la  fenfibilité  des  organes  efi  en¬ 
gourdie  :  les  impreffion s  excitées  fur  les  nerfs  font  amorties, 
&  ne  retentifient  point  au  cerveau.  On  peut  comparer  alors 
1  état  de  l’enfant  à  celui  d’une  perfonne  enfevelie  dans  un 
fommeil  profond.  Ne  nous  arrive-t-il  pas  d’être  éveillés  par 
tics  befoins  vifs  ,  dont  nous  ne  pouvons  fupporter  long¬ 
temps  l’imprefiion ,  ce  qui  prouve  que  la  caufe  qui  les  pro- 
<ioit  exifioit  dep  uis  un  temps  plus  ou  moins  long ,  quoi- 
nous  n’euffions  aucun  fentiment  de  fes  effets?  Ce  qu’on 

Rkk  ij 
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obferve  dans  Tenfant  nouveau-né  vient  à  l’appui  de  cett 
comparaifon  :  à  peine  le  fœtus  a-t-il  vu  le  jour, 
pour  l’ordinaire,  il  rend  fon  urine  &  les  excrémens’des  ^  ^ 
teftins. 

3°.  Le  nouvel  ufage  que  nous  affignons  à  la  conforma 
tion  du  crâne  dans  l’enfant,  s’accorde  avec  la  ftrufture  na* 
tutelle  des  parties.  C’eft  à  la  région  fupérieure  du  crâne 
qu’on  obferve  les  efpaces  membraneux  qui  établiffent  entre 
les  pièces  olïeufes  un  plus  grand  intervalle.  Telles  font  la 
future  fagittale  qui  fépare  les  os  pariétaux,  èc  la  fontanelle 
dont  on  doit  la  regarder  comme  un  prolongement  (r).  Si  l’on 
remarque  quelle  eft  la  direâion  de  cette  future  &  la  fitua- 
tion  de  la  fontanelle,  on  fera  frappé  de  leur  pofition  cor- 
refpondante  au  corps  calleux.  C’eft  donc  vers  la  région  du 
crâne ,  qui  répond  à  cette  partie  effentielle  du  cerveau ,  que 
les  efpaces  que  nous  venons  de  nommer,  en  établiffant  un 
plus  grand  vide ,  déterminent  fpécialement  le  rapproche¬ 
ment  des  pièces  offeuffes.  Or ,  on  ne  peut  douter  que  la 
compreffion  du  corps  Calleux,  qui  réfulte  de  cette  circonf- 
tance,  ne  foit  lingülièrement  propre  à  prôduire  l’affoupif- 
fement.  Ce  point  très-important,  que  nous  avons  déjà  établi 
au  commencement  de  ce  Mémoire  ,  doit  être  ici  confirme 
par  l’obfervation. 

Il  fufifit ,  pour  abolir  le  fentiment ,  que  la  portion  ante¬ 
rieure  du  corps  calleux  foit  comprimée.  M.  de  la  Pewnie 
a  rapporté  plufieurs  faits  qui  démontrent  cette  vérité  dans 
le  cas  d’une  preffion  immédiate.  Il  fufifit  également,  pour 
produire  le  même  effet ,  d’une  compreffion  médiate ,  telle 
quelle  a  lieu  fi  l’on  comprime  la  portion  de  la  furface  n 
cerveau  qui  répond  au  corps  calleux.  Les  deux  exemples 
fuivans  vont  le  prouver.  , 

Il  y  a  des  perfonnes  chez  lefqueîles  le  bregma  ne  s  ol  i  ^ 


(t)  Imprïmis  autem  vertex  mollîor  & 
métnbranojus  exifiit,  ut  fcilieet  caput  oblon- 
fingi  queat.  De  venter,  page  112. 
Les  os  étant  pfejfés  peuvent  Je  mouvoir  les 


uns  vers  les  autres 
au  moyen  de  cette 
pag.  38. 


làtête  fej 

fontaridU.  Roederer, 
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îàfnâis.  Un  auteur  recommandable  rapportoit  à  ce  fujet  l’e-  Levrét,  Cours 
temple  d’une  femme  chez  laquelle  la  fontanelle  s’étoit  ü  couchemens. 
bien  confervée  dans  un  âge  avancé,  que,  lorfqu^on  preffoit  ^  Comment,  fur 
delTus,  à  mefure  qu’on  appuyok  par  degrés,  les  paupières 
s’appefantiffoient ,  tomboient ,  fe  fermoient ,  &  elle  s  en-  Accouchem.  &;c. 
dormoit ,  ne  fe  réveillant  que  lorfqü’on  celfoit  de  prelfer. 

L’obfervation  fuivante  mérite  auffi  d’être  rapportée  (ju)i. 

Un  enfant  de  neuf  à  dix  ans  s’étoit  fait,  en  tombant  d’un 
arbre ,  une  plaie  confidérable  à  la  partie  fupérieure  du  co= 
ronal ,  dont  on  tira  une  pièce  d’os  frafturée  tranfverfalement, 
de  la  largeur  d’environ  trois  travers  de  doigt,  &  d’une  lon¬ 
gueur  plus  étendue,  qui  laiffa  les  lobes  antérieurs  du  cer-*» 
veau  à  découvert.  A  la  levée  du  premier  appareil ,  on  s’ap^ 
perçut  qu’en  appuyant  fur  les  méningés,  &  par  conféquent 
fur  le  cerveau ,  on  jetoit  le  malade  dans  un  affoupiffement 
dont  il  ne  fortoit  que  lorfque  la  preffion  avoit  ceffé.  Cette  ob¬ 
servation  fut  répétée  plufieurs  fois  avec  le  même  fuccès  (i). 

Ces  exemples  prouvent  qu’une  preffion  affez  légère  exer¬ 
cée  fur  la  région  de  la  furface  du  cerveau  qui  répond  à  la 
fontanelle ,  fuffit  pour  produire  l’alfoupiffement.  Mais ,  puif- 
que  tel  ed  l’effet  naturel  de  cette  partie ,  qu’elle  détermine 
Spécialement  vers  la  même  région  la  preffion  du  crâne  fur 
le  cerveau ,  peut-on  douter  quelle  ne  contribue  à  produire 
dans  le  fœtus  un  état  d’affoupiffement  réel ,  &  que  cet  avan¬ 
tage  ne  foit  le  vrai  but  de  fa  deftination  primitive?  Jufqu’ici 
on  n’avoit  point  indiqué  quels  pouv oient  être  fes  ufages  dans 
le  fœtus. 


4°.  Plufieurs  auteurs  ont  marqué  leur  étonnement  Lamothe  ta 
de  la  direâion  que  la  nature  imprime  au  corps  du  fœ-  pag-  572.  *  * 

tus  dans  l’accouchement.  Telle  eii  cette  direéfion,  qu’il  fe 
prelente  pour  Sortir  la  tete  la  première.  On  peut  dire  que  99,  liv.ij,  ch,4. 
tienne  Semble  plus  contraire  aux  idées  les  plus  fimples,  Van-SVîeten, 
^  principes  les  plus  Sûrs.  Contraint  de  fe  faire  un  paf-  1311* 


(“)  Cette  oLfervation,  qui  a  eu  lieu 
^  ^7^4  i  à  Phôtel-Dieu  de  Lyon ,  m’a 


Iété  communiquée  par  M.  Beflbn,  chi¬ 
rurgien  d’un  mérite  diftingué  à  Vienne. 
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fage  en  dilatant  des  parties  très-ferrées,  en  forçant 
orifice  étroit  de  s  ouvrir,  c’efl  par  l’extrémité  de  fon  co 

là  plus  volumineufe,  la  plus  arrondie,  &  conféquemm?* 
la  moins  pénétrante ,  que  l’enfant  fe  préfente  pour  exerc^ 
ces  efforts.  * 

Entre  plufieurs  raifons  fatisfaifantes  qu’on  peut  donn 
de  cette  loi  de  la  nature,  nous  penfons.que  la  fuivante^ 
puifée  dans  les  réflexions  que  nous  venons  d’expofer  mé¬ 
rite  d’être  confidérée. 

Deventer,Trad.  Ce  n’eft  pas  affez  pour  raccouchement  que  l’enfant  ait 
françoife,Réflex.  comme  l’on  dit ,  la  culbute,  c’efl-à-dire  qu’il  ait  le 
pag«*47’  fommet  de  la  tête  tourné  vers  l’orifice  de  la  matrice  :  il 
faut  encore  qu’il  le  dilate,  qu’il  écarte  les  parties  quis’op- 
pofent  à  fon  paffage  ,  ôc  que  la  tête  elle-même  fe  moule 
pour  ainfi  dire  fur  le  paffage  pour  en  prendre  la  forme.  Les 
parties  auxquelles  la  tête  efl  obligée  de  s’ajufter,  font  les  os 
qui  compofent  le  baffm  :  celles  quelle  peut; écarter  font 
les  parties  molles  en  très-grand  nombre  ,  la  tête  n’é¬ 
prouve  pas  moins  de  leur  part  une  réaâion  propre  à  la  com¬ 
primer.  Ces  parties  font  l’orifice  de  la  matrice,  le  vagin  dans 
toute  fon  étendue ,  les  bandes  ligamenteufes ,  membraneufes 
ëccharnuesqui  environnent  le  coccix,  les  ligamens  fciatiques, 
le  périnée  que  l’on  voit  fe  difîendre  confidérablement,  &  juf- 
qu’à  quatre  pouces ,  fuivant  la  remarque  de  Smellie,  enfin 
les  parties  qui  forment  l’orifice  externe.  Si  l’on  a  égard  au 
degré  de  diftenfion  confidérable  qu’éprouvent  ces  parues , 
aux  efforts  violens  qu’elle  exige  de  la  part  de  la 

fentira  combien  la  tête  doit  en  être  fortement  preifee.  Cette 
compreffion  s’étend  6c  continue  pendant  tqut  l’efpâce  ne 
temps  que  la  tête  emploier  a  fortir  :  mais  a  peine  eft-e  e 
dégagée  de  ces  entraves  ,  que  raccoucheqfent  fe  termine 
promptement  6c  avec  facilité.  .  /  ^  ^ 

Dans  l’accouchement  naturel ,  la  pofitîon  de  l’enfant 
donc  la  plus  favorable  pour  qu’il  forte  fans  reüentir. 
douleur ,  puifque  la  tête  qui  fait  le  paffage  fe  trquvp  co 
primée  tant  que  la  dilatation  des  parties  donne  lieu  a 


DE  Médecine.  447 

ques  violences  dont  le  fœtus  pourroit  fouffrir,  &  qu  à  l’inf¬ 
ant  où  elle  fe  dégage  6c  qu’elle  celle  d’être  preffée,  parce 
que  le  pallage  efi:  fait,  le  corps  fuit  &  le  fœtus  fort  comme 
un  trait. 

5°.  Les  auteurs  n’ont  fait  aucune  attention  à  l’aêlion  du 
crâne  fur  le  cerveau  de  l’enfant  dans  l’accouchement  5  il 
femble  au  moins  qu’ils  ne  l’aient  connue  que  par  fes  in- 
convéniens  ;  encore  efl^il  confiant  qu’ils  ne  les  ont  pas  en- 
vifagés  dans  toute  leur  étendue  :  tant  il  eft  vrai  de  dire  que 
cette  circonjdançe ,  fi  frappante  dansle  phénomène  du tappro- 
chement  desps  du  crâne ,  a  été  méconnue  6u  négligée. Lorfque 
l’enfant  refte  long-temps  la  tête  engagée  dans  la  cavité  du 
baffin  5  6c  fortement  prelTée  dans  ce  paffage  étroit,  il  ne  tarde 
pas  pour  l’ordinaire  à  périr  dans  une  Situation  auffi  violente. 
C’efi;  fur  la  forte  compreffion  qu’éprouve  lé  cerveau ,  qu’on 
a  rejeté  fa  mort  dans  ces  cas  (jf).  Mais  cette  violente  com- 


(  «)  Un  grand  nombre  d’auteurs ,  & 
SmeîUe  principalenient,  ont  adopté  cette 
opinion  ;  mais  ce  qui  prouve  évidem¬ 
ment  en  fa  faveur ,  c’eft  que  le  genre  de 
mort  &  les  accidens  qu’éprouve  le  fœtus 
dans  ce  cas,  annoncent  laléfion  de  l’or¬ 
gane  contenu  dans  la  cavité  du  crâne. 
Sans  parler  ici  de  l’état  apopleéfique 
dans  lequel  on  trouve  toujours  l’enfant 
mort  dans  ces  circonftances ,  nous  rap¬ 
porterons  les  preuves  fuivantes. 

M.  Levret  admet  pour  caufe  effen- 
tielle  de  la  rupture  de  la  matrice ,  les 
roouvemens  convulfifs  dont  l’enfant  en¬ 
clavé  dans  un  baffin  étroit  efl:  agité  lorf- 
^’il  eft  fur  le  point  de  mourir.  Art  des 
Accouck.  pag,  lop. 

Smellie  rapporté  l’obfervation  d’un 
enfant ,  dont  la  longue  compreffion  qu’é. 
poüya  la  tête,  dans  un  travail  où  il  pré- 
entoit  la  face ,  rendit  les  bras  paralyti¬ 
ques  pendant  quelques  jours.  Tom.lI, 

S8g. 

Les  enfans  qui  naiflènt  la  tête  forte- 

snt  comprimée ,  relient ,  fuivant  M.  de 
pendant  quelque  temps  dans  un 


état  d’étonnement  &  d’infenfibilité.  P/iy- 
fiol.  tom.  IV i  pag,  300, 

Lorfque  l’enclavement  a  duré  long¬ 
temps  ,  l’eiifant,  à  l’inftant  de  fa  fortie, 
efl  dans  un  état  convuifif  qui  s’étend  à 
tous  fes  membres ,  aux  yeux ,  au,  vifa- 
ge ,  à  l’épine ,  &  dont  il  ne  revient  que 
quelques  momens  après. 

Lorfque  l’accouchement  efl  long ,  & 
que  la  tête  de  l’enfant  a  féjourné  long¬ 
temps  dans  la  cavité  du  baffin ,  où  elle 
a  été  fl  gênée  que  les  os  du  crâne  fe 
font  déjetés  les  uns  fur  les  autres,  & 
ue  la  figure  de  la  tête  en  a  été  extraor- 
inairement  alongée ,  le  cerveau  efl  le 
plus  fouvent  fi  fortement  comprimé  , 
que  l’enfànt  tombe  dans  de  violentes 
convulfions ,  auparavant  ou  bientôt 
après  fa  naiffance.  Smellie I^p.  ^36, 

Dans  tous  ces  cas  les  accidens  furve- 
nus  ne  font-ils  pas  du  nombre  de  ceux 
qui  annoncent  un  dérangement  dans 
l’organifation  du  cerveau  ,  &  quelque 
altération  dans  le  principe  des  nerfs  ? 
L’apoplexie ,  la  paralyfi^e,  la  ftupeur ,  les 
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preffion  eft  encore  funefte  au  fœtus  dans  un  grand  noinh 
d’autres  circonftançes  où  les  auteurs  paroiffent  l’avoir 
connue.  Dans  les  accouchemens  contre  nature,  où  la  f 
polition  de  l’enfant  ne  lui  permettant  en  aucune  nian'^’  ^ 
de  s’engager,  il  refte  contenu  en  entier  dans  la  matrice  a 
l’écoulement  total  des  eaux ,  l’obfervation  apprend  qVü 
tarde  pas  à  perdre  la  vie  li  les  douleurs  font  fortes  &  rT 
doublées.  On  a  dit  qu’il  périlToit  alors ,  à  force  d’être  vio^ 
Aftruc ,  Art  des  lemment  froilTé  par  les  contraâions  de  la  matriqe.  On  a 
Aecouçh.  p.  2  4.  Iq  refferrement  de  cet  organe  porté  au  point  d’é- 

crafer  en  quelque  forte  le  corps  délicat  du  fœtus ,  &  de 
fufpendre  en  lui  toute  aclion  organique.  Mais  cette  raifon 
eft  -  elle  fatisfaifante  ?  Quoique  l’engourdiffement  que  le 
fpafme  de  la  matrice  fait  éprouver  alors  à  la  main  de  l’ac¬ 
coucheur  ,  ne  permette  pas  de  douter  que  ce  vifcère 
n’agiffe  avec  violence  fur  le  corps  de  l’enfant  ,  fes  mem¬ 
bres  n’ont-ils  pas  acquis  affez  de  fermeté ,  de  confif- 
tance  pour  réfîfter  à  cette  preffion;  ôcla  crainte  dufroiffe- 
ment  du  fœtus ,  bien  fondée  fans  doute  pour  un  embryon 
de  quelques  mois  ,  peut-elle  également  être  admife  quand 
il  s’agit  d’un  enfant  à  terme?  N’a- t-on  pas,  pour  expliquer 
fa  mort  dans  ces  cas  fâcheux,  même  en  admettant  les  effets 
de  la  compreffion;  n’a-t-on  pas,  dis-je ,  une  caufe  plus  na¬ 
turelle ,  plus  frappante  dans  l’affaiffement  mortel  qu’eprouve 
le  cerveau?  Si  le  relTerrçment  de  la  matrice  fur  le  corps 
du  fœtus  eft  regardé  comme  capable  de  faire  périr  1  enfant, 
fon  aclion  fur  le  cerveau,  foiblement  défendu  par  le  crâne, 
ne  doit-il  pas  plutôt  produire  cet  effet?  N’ed-ce  pas  plutôt 
cet  organe  mou  &  pulpeux  qu’elle  doitbroyer,que  tes 
bres  du  fœtus,  tout  délicats  qu’on  les  fuppofe,  mais  qiudan^ 
le  fait  ont  bien  une  autre  fermeté  que  la  moelle  cerebr 


eonvulfions ,  ne  font-ils  pas  les  princi-^ 
paux  de  ces  accidens.  La  précaution  re- 
comnaandée  pour  prévenir  les  fuites 
qu’ils  pourroient  avoir  ,  n’eft-elle  pa^ 
^ufli  relative  au  même  principe  ?  Elle 


Gonfifte  à  laiffer  couler  paf  ^ 


Gonliüe  à  lailier  eouici 
quelques  gouttes  de  fang ,  P  à 

yer  le  cerveau  compruii®  & 
fe  rétablir,  . 

La 
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1,3 forte  compreffion  du  cerveau,  toutes  chofos  égales  d’ail- 
leurs,  nefera-t-ellepas  une  caufe  de  mort  plus  prompte ,  plus 
'fiinefte  que  le  froidement  violent  du  corps  du  foetus?  Et 
l’enfant  ne  fera-t-il  pas  déjà  mort  par  l’aélion  delà  première, 
avant  que  la  fécondé  ait  pris  aflez  de  durée  pour  produire 
fon  effet?  Peut-on  douter  que  le  cerveau  n’éprouve  dans 
la  matrice  vivement  contraétée  d’auffi  grandes  violences 
que  lorfque  la  tête  eft  fortement  preflee  dans  le  baffin? 
Si,  lorfque  l’enfant  périt  dans  cette  dernière  pofition ,  les 
auteurs  en  ont  rejeté  la  caufe  fur  la  violente  compreffion 
du  cerveau ,  pourquoi ,  dans  la  première  circonflance ,  où 
il  arrive  auffi  fouvent  que  l’enfant  périt,  &  dans  laquelle 
on  voit  qu’il  ell:  expofé  à  l’aftion  de  la  même  caufe,  les  au¬ 
teurs  ne  l’ont-ils  pas  également  reconnue?  L’obfervation 
vient  à  l’appui  de  notre  fentiment.  Si  l’enfant  perd  la  vie 
dans  ce  cas ,  il  périt  frappé  d’apoplexie  :  fon  état  au  moins 
en  offre  tous  les  lignes.  S’il  furvit  aux  violences  qu’il  a 
éprouvées ,  l’expérience  apprend  qu’il  contraâe  une  difpo- 
fition  marquée  aux  maladies  qui  dépendent  d’engorgement 
vers  la  tête ,  &  qu’il  devient  fur-tout  fujet  aux  convullions. 
On  ne  peut  méconnoître  dans  ces  aecidens  le  caradère  pro¬ 
pre  aux  grandes  affeâions  du  cerveau. 

6°.  Lorfque,  dans  l’une  des  circonflanees  précédentes, 
l’enfant  eft  prêt  à  périr,  un  fymptôme  d’une  efpèce  parti¬ 
culière  annonce  l’état  fâcheux  dans  lequel  il  fe  trouve.  Ce 
figne  particulier  &  extraordinaire  ed  l’écoulement  du  W- 
conium.  Les  auteurs  en  ont  fait  la  mention  la  plus  expreffe. 
Notre  dodrine  fe  lie  parfaitement  avec  ce  qu’ils  ont  publié 
fur  cet  objet  important. 

On  doit  bien  diftinguer ,  fuivant  les  auteurs ,  deux  cîr- 
conftances  très-différentes ,  dans  lefquelles  ce  fymptôme  fe 
prefente.  L’expulliondu  méconium  peut  être  occahonnée  par 
la  preffion  des  intedins  qui  fe  trouvent  alors  forcés  de  s’en 
debarraffer  :  elle  n^ed  en  ce  cas  aucunement  funede.  Ainfi , 
on  ne  doit  pas  s’en  inquiéter  lorfqu’elle  a  lieu  quand  l’enfant 
fo  préfente  dans  une'  lituation  où  le  bas-ventre  peut  être 
Tome  HT  L 1  i 
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fortement  comprimé.  Tel  efl  fpécialement  le  cas  où  1 
fœtus,  vient  en  double.  Mais  dans  toutes  les  circonftaac  ^ 
dans  lefquelles  la  diredion  qu’obferve  l’enfant  ne  permT 
pas  de  foupçonner  cette  caufe ,  &  telle  eft  fingulièreme  ^ 
celle  où  Fenfant  fe  préfente  dans  la  diredion  naturelle^ 
c’eM-dire  ,  la  tête  la  première  ,  l’apparitiori'du  méconim^ 
eft  regardée  comme  un  fymptôme  du  plus  fâcheux  augure 
comme  un  ligne  que  Fenfant,  s’il  n’ell;  pas  mort,  fe  trouve 
nu  moins  fur  le  point  de  perdre  la  vie.  Ce  pronoftic  eft  éta¬ 
bli  de  la  manière  la  plus  politive &  les  praticiens  le  don¬ 
nent  comme  confirmé  par  l’expérience. 

Les  auteurs  ont  affigné  à  ce  phénomène  différentes  caufes 
relatives  au  danger  qui  l’accompagne.  Les  uns  ont  penfé  que 
Fenfant  fe  vidoit  par  Fefibrt  de  quelques  convulfîons  dont 
§.5H3,p.2o8.  d  étoit  agité.  Roederer  avoit  adopté  ce  fentiment.  Il  arrive 
Page 617.  fouvent,  dit  cet  auteur,  que  lorfqu’on  efi  près  de  mourir, 
les  mufcles  deftinés  à  expulfer  les  excrémens  éprouvent  les 
mêmes  convulfions-  que  tous  les  autres  mufcles  du  corps.  La 
Mothe  le  regardoit  plutôt  comme  l’effet  d’un  affoibliffement 
extrême  &  du  relâchement  des  fibres  intefiinales,  qui  ne 
leur  permettoit  plus  de  retenir  le  méconium  dans  le  corps 
de  Fenfant.  Comment  prononcer  entre  ces  deux  opinions  ? 
Et  dans  Fune  ou  l’autre,  quel  efi:  le  chan:gement  phyfi- 
que  furvenu  dans  le  principe  des  nerfs ,  qui  fe  manifefte 
ainfi  par  un  fymptôme  extraordinaire ,  particulier  aux  m- 
tefiins  ? 

On  ne  peut  méconnoître  dans  cet  écoulement  involon¬ 
taire  du  méconium  un  des  effets  les  plus  eonflans ,  les^  p  us 
effentiels  de  la  forte  compreffion  du  cerveau.  L’experience 
ne  permet  de  former  aucun  doute  à  ce  fujet  ;  elle  nous  ap 
prend  que  la  léfion  ou  une  forte  compreffion  du  co^ps  c  ^ 
leux  occafionne  la  fiupeur,  la  perte  du  fentiment,  &■  1^  ^ ^ 

involontaire  des  excrémens.  Qu’il  nous  foit  permis  P 
porter  en  preuve,  des  fmts  attefiés  par  un  obfervateur  ex 
&  judicieux.  .  jg 

Après  avoir  découvert  le  crâne  dans  un  gros  chien  3  j 
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nortai  5  dit  M.  Saucerotte  ,  doucement  &  perpendiculaire-  Mémoire  fur  les 

Pentun  fcdpel  vers  le  corps  calleux,  que  j’jncîfai  de  de- 

vaut  en  arrière.  Dans  le  moment  de  la  feélion ,  1  animal  1768. 

éprouva  un  violent  trémouflementde  tout  le  corps,  8c  dans 

rinftant  il  tomba  dans  la  léthargie,  eut  le  hoquet ,  urina  ,  8c  Su?g.\om.io^ 

lâcha  fes  excrémehs.  Il  paroiiîoit  avoir  le  fentiment  anéanti  :  pag.  282. 

on  lui  coupoit  le  nez,  on  lui  brûloit  8c lui  piquoit  les  yeux  , 


on  lui  enfbnçoit  un  fcalpel  dans  les  chairs  ,  fans  qu'il  donnât 
aucun  ligne  de  fentiment.  A  tout  moment  il  lâchoit  fes  ex- 
crémens,  mais  fes  urines  fur-tout.  A  l’ouverture  du  crâne  on 


trouva  que  la  commilTure  antérieure  du  cerveau  8c  le  corps 
calleux  avoient  été  détruits,  à  l’exception  d’environ  deux: 


lignes  pollérieurement. 

M.  Saucerotte  délirant  répéter  cette  expérience  par  le 
moyen  de  la  comprelfion,  trépana  un  autre  chien;  8c  après 
avoir  incifé  la  dure-mère  avec  précaution  ,  il  fit  glilTer  entre 
elle  8c  le  cerveau  une  plaque  de  plomb  huilée,  qu’il  lailTa 
appuyer  fur  le  corps  calleux.  L’animal  offrit  les  mêmes 
fymptômes  que  dans  l’expérience  précédente ,  au  hoquet 
près.  En  retirant  la  plaque  de  plomb ,  les  fondions  parurent 
fe  rétablir ,  mais  pas  parfaitement.  En  lailfant  retomber  le 
corps  comprimant ,  les  accidens  reparurent  encore  avec  plus 
de  force ,  8c  l’animal  périt  au  bout  d’une  demi-heure.  «  Con- 
»  cluons ,  dit  M.  Saucerotte ,  que  la  léfion  du  corps  calleux 
»  produit  la  léthargie ,  la  perte  du  fentiment ,  &  la  fortie 
»  involontaire  des  excrémens.  » 


Mais  cette  concluiion  n’ell-elle  pas  évidemment  appli¬ 
cable  au  cas  particulier  dans  lequel  nous  confidérons  ici  l’ex- 
pulfion  du  méconium  dans  l’enfant?  Une  forte  comprefïioa 
du  crâne  ne  peut-elle  pas  tranfmettre  fon  aéfion  jufqu’au 
corps  calleux,  8c  produire,  quoiqu’elle  ii’agiffeque  médiate- 
îiient  fur  lui,  le  même  effet  que  produiroit  une  preffion 
nioins  forte ,  qui  agiroit  d’une  manière  immédiate  ?  Dans 
cette  fuppofition  d’une  compreffion  du  crâne  affez  forte  pout 
ctre  tranfmife  jufqu’au  centre  du  cerveau,  y  a-t-il  rien  qui 
foit  fondé  fur  ce  que  l’obfervation  nous  apprend  du  rap- 

L  1 1  ij 
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prochement  confidérable  que  fubiffent  les  os  de  la  tête  d 
fœtus  dans  les  accouchemens  longs  &  laborieux  ?  Dans  ° 
cas ,  le  cerveau  eft  fortement  comprimé  ,  &  Ton  ne 
douter  qu  une  preffion  auffi  violente  ne  foit  capable  de  n^e 
à  la  vie  de  Tenfant ,  en  portant  fes  effets  jufqu’aux  parties 
les  plus  intimes  èc  les  plus  effentielles  du  principe  des  nerfs 
Alors  les  forces  vitales  font  confidérablement  affoiblies  :  l’af- 
faiffement  s’empare  des  organes ,  &  les  effets  du  relâche¬ 
ment  fe  communiquant  aux  fphynfters  des  inteffins  &  de  la 
veffie  5  la  voie  eff  ouverte  aux  excrémens. 

;  7°.  Quoique  le  forceps  foit  un  inftrument  précieux,  jfon 
ufage  n’a  ,point  été  approuvé  par  tous  les  auteurs.  Le  re¬ 
proche  le  plus  grave  qu’on  lui  ait  fait,  eft  de  multiplier  celui 
de  tous  les  dangers  qu’on  doit  le  plus  redouter  dans  l’accou¬ 
chement  (7).  On  a  penfé  que  fon  application  étant  très- 
douloureufe  pour  l’enfant  dont  cet  inftrument  ferre  violem¬ 
ment  la  tête,  &.  contond  la  peau  tendre  &  délicate ,  on 
devoit  craindre  quelle  ne  jetât  le  fœtus  dans  des  mouve- 


(y)  “  Qiiand  j’accorderois  que  le  tife^  n  fionner  les  convulfions  de  l’enfant  qui, 
?>  tête  a  lui  feul  l’avantage  ,  par  deflus  »  fe  fentant  trop  prefle  3  doit  fe  debat- 
j)  tout  autre  inftrument ,  de  ne  pas  faire  »  tre ,  &  expofer  la  mère  à  la  rupture 
î>  de  contufions  dangereufes  à  la  tête  de  »  qu  ori  veut  éviter,  n  Traité  furies  Ac- 
î)  l’enfant  ,.s’il  eft  auffi  commun  de  voir  couchemens ,  par  les  -Femmes ,  &c.  Lorh“ 
3)  la  matrice  fe  rompre  dans  les  dou-  dres,iy>ji,  inrS° ,  pag.  342  ,^41^.  ^  ^ 

3}  leurs  de  l’enfantement ,  que  le  prétend  Ces  paflages  méritent  d’être  médités. 

M.  Crâniz  dans  la  Differtation  qu’il  a  L’objeélion  qu’ils  renferment  rentre 

9}  compofée  à  ce  fujet ,  c’eft  ici  où  il  y  dans  nos  idées ,  &  confirme  notre  len- 

9>  auroit  à  craindre  un  accident  auffi  fâ-  timent.  On  emploie  fouvent  beaucoup 

9)  cheux  ;  car ,  fi  un  enfant  qui  ne  peut  de  forces  pour  ferrer  la  tête  de  1  en  ant^ 

9)  fortir  s’agite ,  faute,  &  entre  quelque-  &  l’extraire  avec  le  forceps.  Cette  ma- 

9>  fois  en  convulfions  ,  feroit-il  poffible  nœuvre  exige  quelquefois 

3j  qu’en  faifant  des  mouvemens  bien  plus  y  mette  de  la  violence.  On^ne  p 

3j  violens  ,  à  la  pretnière  impreffion  du  douter  que  ces  efforts  fur  un  etre  au^^ 

9?  fer  fur  la  partie  du  corps  douée  du  fen-  délicat ,  auffi  fenfible  que  le  ’ 

«  timent  le  plus  exquis ,  feroit-il  poffible  doivent  donner  lieu  a  de  vives 

3)  que  j  par  des  mouvemens  plus  forts  Cependant  on  ji’a  jamais  fenü  ^ 

3)  &  plus  fréquens  tout  enfemble  ,  il  ne  faifi  avec  le  forceps ,  s’agiter  dam  • 

3>  crevât  pas  la  matrice  ?  »  Page  34%.  trice.  Aucun  exemple  n’a  jamais 

M  M.  Crantz  ne  confidère  pas  enfin  que ,  pendant  la  manœuvre  , 

3)  que  la  violence  du  forceps  peut ,  ainfi  des  mouvemens  convirnds* 

«  que  le  perforatif  &.  les  crochets ,  occa- 
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-giens  convullîfs ,  &  n’expofât  la  matrice  au  danger  de  la 
rupture  dans  un  grand  nombre  d’accouchemens.  Il  eft  aifé  de 
•voir ,  d’après  nos  réflexions ,  combien  ce  reproche  eft  peu 
fondé.  En  effet ,  l’aâion  confiante  &  naturelle  du  forceps  eft 
d’exercer  fur  la  tête  du  fœtus  une  preffion  douce  &  modérée , 
qui  porte  les  os  du  crâne  au  rapprochement.  Une  cont^ 
preffion  de  cette  nature ,  exercée  fur  la  furface  entîefe  du 
-crâne  5  loin  d’exciter  le  fentiment  de  la  douleur,  a  pour 
a6Hon  néceffaire  &  confiante  de  jeter  dans  l’affoupiffement 
&  d’engourdir  la  fenfibilité.  Les  obfervations  fuirantes  en 
offrent  la  preuve. 

•  Quelques-unes  des  affeôions  de  la  tête  exigent  que ,  dans 
les  enfans ,  on  foumette  le  crâne  à  la  gêne  d’une  compref- 
'fîon  durable  ôc  modérée  :  telle  eft  fpécialement  la  maladie 
des  nouveau-nés ,  qu’on  nomme  hydrocéphale.  En  même 
temps  qu’on  s’occupe  à  procurer  un  écoulement  infenfible 
des  eaux  épanchées ,  on  fe  propofe  de  refferrer  la  voûte  du 
crâne  pour  s’oppofer  au  retour  de  l’épanchement  que  fa- 
voriferoit  fon  état  de  vacuité ,  s’il  avoit  lieu.  On  fe  fert  en  ce 
cas ,  pour  opérer  la  compreffion  ,  de  linges  ou  bandes  imbi¬ 
bées  d’une  liqueur  fpiritueufe,  ou  d’un  bonnet,  d’un  bourrelet 
fait  pour  les  circonftances.  M.  Rozen  rapporte  ,  d’après  M. 
Zacharie  Vogel ,  qu’on  voit  ces  enfans  tomber  dans  un 
fommeil  de  vingt-quatre  heures ,  dont  on  les  retire  toutes 
les  trois  heures ,  en  les  chatouillant ,  pour  leur  donner  le 
fein. 

L’obfervation  apprend  encore  que  les  enfans  tombent 
quelquefois  dans  un  affoupiffement  dangereux  par  la  com¬ 
preffion  que  font  les  nourrices  fur  leur  cerveau,  en  ferrant 
trop  leur  tête ,  dont  les  os  font  encore  mous  &  flexibles. 
Les  bonnets  qu’on  met  aux  enfans  nouveau-nés  produifent 
suffi  ces  effets,  fi  J’on  n’y  prend  garde ,  comme  l’obfervoit 
Levret ,  lorfqu’étant  trop  larges  on  eft  obligé  de  les 
replier,  &  (2)  qu’on  les  rétrécit  outre  mefure. 

Dans  ces  cas  ,  la  tête  de  l’enfant  n’eft-elle  pas  foumife  à 
d  effort  d’une  compreffion  parfaitement  femblable  à  celle  que 


Traité  desMaîa» 
dies  des  Enfans  ^ 
&c.  pag.  502. 

Obferv.  &  Re- 
cherc.  édit,  allem. 
pag.  417, 


Cours  particuL 
d’Accouch.  Com» 
ment,  fur  le §,441 
desEiém, 
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lui  fait  éprouver  le  forceps?  &  peut-on,  d’après  cette 
rite  d’aâion,  refufer  à  cet  inftrurnent  l’avantage  d’agir 
vant  le  vœu  de  k  nature,  en  plongeant  l’enfant  d;îne]’ 
gourdiffement  ? 

On  doit  bien  remarquer  que.  Ci  le  forceps  a  les  avanta 
qui  peuvent  réfulter  de  la  compreffion  du  crâne  il 
participer  aux  inconvéniens  que  nous  en  avons  fait  craindre^ 

La  preffion  qull  met  en  état  d’exercer,  peut  d^enir  im-* 

modérée;  elle  peut  être  funefte  à  l’enfant.  On  a,  dans 
Tom.n,p.  580.  Smellie,  robfervadon  d’un  fœtus  extrait  par  le  forceps  avec 
beaucoup  de  force ,  dont  toutes  les  parties  inférieures  fe 
trouvèrent  gâtées  par  le  méconium;  preuve  qu’il  avoir  fouf^ 
fert  quelque  violence  dans  la  manœuvre. 

Nous  terminerons  ce  Mémoire  en  prévenant  quelques 
objections  que  l’on  peut  propofer  contre  notre  fentiment(3). 
On  nepeut  douter  que  l’enfant  n’ait  du  mouvenient  6c  du 
fentiment  dans  la  matrice.  L’expérience  fait  connoitre  que 
les  enfans  participent  aux  douleurs  que  foulFrent  leurs  mères; 
car.  Cl  l’on  jette  de  l’eau  froide  fur  la  région  de  la  matrice, 
ils  le  reffententà  l’inftant,  fe  meuvent  avec  plus  de  violence 
qu’à  l’ordinaire ;&  c’eâ  par  ce  moyen,  fuivant  Cardan ,  ^ue 
l’on  reconnoît  fi  l’enfant  efl;  vif  ou  mort  au  fein  de  fa  mere. 
Il  ell  également  connu  que.de  lui -même,  fans  aucune 
impreffion  étrangère ,  le  fœtus  fe  meut  volontairement  dans 
la  matrice;  qu’il  peut  changer  de  place,  étendre,  agiter 
fes  membres.  ^  \  , 

Ces  mouvemens  de  l’enfant ,  quelquefois  très-vifs  8c  tres- 
fréquens ,  mais  pour  l’ordinaire  afiez  fenfibles ,  &  que  la  mere 
fent  diftinâement  ,  ne  fe  font  pas  remarquer 
pendant  la  groffeiTe  ;  on  les  obferve  également  pendant  ^ 

travail  de  l’accouchement  :  ils  font  quelquefois  violens 

impétueux,  comme  il  arrive  quand  l’enfant  efi  agite 
vulfions,  ce  qui  fe  remarque  dans  les  accouchemens 
rieux.  On  voit  auffi  que ,  pendant  le  travail ,  ainfi  g 

le  cours  de  la  grofiTelfe  ,  on  a  regardé  le  fœtus  co 
jouiflant  de  toute  fa  fenfibilité.  C’efi;  une  pratique  qu^ 
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^ouve  recommandée  dans  quelques  ouvrages,  lorrqu un 
jgs  membres  de  l’enfant ,  le  bras  par  exemple ,  s’enpge 
g-  fojt  à  l’orifice,  d’exercer  fur  cette  partie  des  impreffions 
douioureufes,  pour  forcer  le  foetus  à  la  retirer. 

Ces  objeéHons  n’ofifent  aucune  indudion  défavorable 
eontre  notre  opinion.  O-n  auroit  peut-être  quelque  droit 
d’avimcer  que ,  dans  le  travail  de  l’accouchement ,  on  at¬ 
tribue  faufiement  à  l’enfant  les  mouvemens  qu’éprouvent 
les  femmes,  &  qu’elles  rapportent  à  cette  caufe^  Mille 
exemples  ont  appris  que  ces  mouvemens  exifioient  très^ 
fenfibles  ,  très-diftinds  ;  qu’ils  étoient  fends  par  la  mère 
qu’ils  fe  manifefioient  fous  la  main  de  l’accoucheur  comme 
aux  yeux  des  affiftans,  dans  des  circonftances  où  cependant 
le  fœtus  étoit  évidemment  mort,  comme  le  démontroitla 
naifiance  d’un  enfant  livide,  macéré  dans  les  eaux,  à  demi 
pourri.  Il  n’y  a  point  d’auteurs  qui  ne  citent  de  pareils 
exemples  (  { )  ,  que  l’on  s’efi:  attaché  plus  fpécialement  à 
recueillir  de  nos  jours.  C’efl:  aux  contradions  vives  &  re¬ 
doublées  de  la  matrice  qu’on  doit  attribuer  ces  mouvemens. 
Il  n’y  a  pas  de  doute  à  ce  fujet.  Puzos  a  parfaitement  bien 
établi  ce  point  de  dodrine.  Mais  fi  robfervation  nous  ap¬ 
prend  que,  dans  des  circonftances  où  l’enfant  eft  privé  de 
la  vie ,  le  travail  eft  accompagné  des  mêmes  mouvemens 
que  dans  l’etat  ordinaire  ,  ne  peut-on  pas  mettre  en  quef- 
tion  fi  l’enfant  en  fait  aucuns  dans  le  travail  de  l’accou¬ 
chement?  N’â-t’on  pas  droit  au  moins  de  dire  qu’on  ne  doit 
pas  lui  attribuer  tous  ceux  que  les  femmes  reftentent,  & 
dont  elles  croient  qu’il  eft  le  principe? 

Mais  ,  comme  il  peiit  arriver  que  la  matrice  n’entre  ainfi 
en  des  contradions  redoublées  qui  imitent  les  mouvemens 
nn  fœtus,  que  dans  le  cas  de  fa  mort,  parce  qu’elle  fait 
efiort  pour  fe  délivrer  d’un  corps  nuifible  &  étranger  (aa)  ; 

(^)  tome  i-,-pag.  j-fi.  ob-  obf.  7^  Gualth.  Vaar'Dosveren 

106;  tom.  2  .pag.  1045,  353»  obferv.  cap.  ij.  D.  Siebold,  Diflert.  de 

^g- 1047,  obf.  354,  pag.  io<5i,  Mau-  diffeâ.  pub.pp.  37,  39,  40,  53.  &c.  &c. 
'«e«a,pag.  275.  SmellU^tota.  3,  p.91,  (  aa}  M^uriceau  &  Lamothe  attri* 
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Gomme  dans  cette  idée  les  mouvemens  fenfibles  dans?' 
ordinaire  lorfque  l’enfant  eft  vivant,  devroièntlui  être 
quement,  au  inoins  fpécialement  rapportés ,  nous  fuiv^^^' 
ici  l’opinion  générale  ,  &  nous  ferons  obferver  que  1’°^* 
d’airoupiffement  dont  le  fœtus  eft  atteint  pendant  le  trav^î 
de  l’accouchement  eft  plus  ou  moins  profond,  fuivantl 
différons  dégrés  de  contradi'on  de  la  matrice,  fuivant  fo^ 
état  naturel  de  force  ou  d’inertie.  Mais  l’état  d’affoupiffe- 
ment,  s’il  n’efl:  pas  porté  au  plus  haut  degré,,  n’exclut  pas 
les  mouvemens  :  ils  ont  lieu  dans  le  fommeil  naturel  ou 
contre  nature.  Nous  voyons  auffî,  ce  qu’qn  doit  bien  re» 
marquer,  que  le  mouvement  de  l’enfant  eft  plus  rare,  moins 
marqué  quand  les  accouchemens  font  laborieux.  Et  è,  dans 
les  cas  de  cette  nature  qui  font  ks  plus  fâcheux,  le  fœtus  eft 
quelquefois  agité  de  mouvemens  violens  &  convulfifs,on  doit 
fur-tout  bien  obferver  que  l’état  d’infenfîbilité  la  plus  abfolue 
ne  les  exclut  pas  toujours  :  ils  peuvent  dépendre  d’une  af- 
feélion  mécanique  des  nerfs  ,  à  laquelle  le  fentiment  ne  par¬ 
ticipe  en  aucune  manière  ;  nous  en  avons  des  exemples  dans 
certaines  affeélions  comateufes  &  convulftves  ^  notamment 
dans  l’épilepfîe.  Les  mouvemens ,  foit  ordinaires ,  foit  con-* 
vuhifs  de  l’enfant  pendant  le  travail  de  l’accouchement, 
loin  d’exclure  fon  état  d’afToupiffement,  peuvent  donc  tres- 
naturellement  fe  concilier  avec  lui.  Quant  aux  épreuves  re¬ 
commandées  pour  obtenir  la  réduélion  d’un  membre  en¬ 
gagé  contre  nature ,  en  excitant  de  la  douleur  dans  le  fœtus, 
ces  épreuves  font  regardées  par  les  bons  praticiens ,  comme 
inutiles  ôc  abfurdes.  Quand  même  l’enfant  éprouveroit  e 
fentiment  de  douleur  qu’on  cherche  à  exciter ,  il  ue  pout^ 
roit  le  plus  fou  vent  ni  retirer ,  ni  même  mouvoir  le  mem¬ 
bre  engagé,  ferré  trop  étroitement  au  pafiage,  engour^^ 
iiéceftairement  par  l’effet  de  Cette  violente  preffion,  & 
que  toujours  gonflé  êc  tuméfié  à  un  point  confidera 

buoient  ces  mouvemens  à  la  fermenta-  |  mort  de  l’enfant ,  &  retenues 
tiôn  des  humeurs  corrompues  par  la  \  Lamothe,  page  3 s 
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P^ailleufs  5  le  fuccès  de -ces  épreuves  ne  pourroît  encore  être 
objeâé  contre  notre  opinion.  L’enfant  peut  conferver  un  fen- 
timent  obfcur  dans  le  travail ,  fi  la  preffion  du  cerveau  n’ell 
pas  portée  trop  loin,  6c  que  la  fenfibiiité  ne  foit  qu’engourdie. 

Si  nous  confidérons  maintenant  l’état  de  l’enfant  pendant 
la  groffelfe ,  nous  verrons  que  les  mouvemens  qu’il  peut 
faire  font  encore  moins  étonnans  dans  notre  opinion.  Le 
fœtus  n’éprouve  alors  qu’une  compreffion  modérée  :  un  en- 
gourdiffement  léger  enchaîne  feulement  fes  membres  :  il 
efi  dans  l’état  d’une  perfonne  livrée  aux  douceurs  du  fom- 
meil.  Mais  le  fommeil ,  comme  on  le  fait ,  n’exclut  pas 
certains  mouvemens,  tels  que  ceux  que  l’on  fait  pour  chan¬ 
ger  de  place ,  de  fituation  ,  pour  étendre  8c  mouvoir  fes 
membres.  L’exemple  des  fomnambules  annonce  combien 
ces  mouvemens  peuvent  être  variés  6c  multipliés,  quoique 
la  fenfibiiité  foit  manifeftement  émouffée  6c  fufpendue. 

L’enfant  peut  donc  avoir  du  mouvement  dans  le  fein  de  fa 
mère,  6c  jouir  auffi  du  fentiment  d’une  manière  plus  ou  moins 
marquée.  Iln’efi:  pas  étonnant  ainfi  qu’il  foit  fenfible  à  certaines 
impreffions  qui  peuvent  lui  être  tranfmifes  du  dehors ,  telles 
que  nous  en  avons  cité  en  rapportant  les  épreuves  reeom^ 
mandées  par  Cardan.  Cependant  eft-ce  bien  en  ce  cas  l’en¬ 
fant  qui  fait  les  mouvemens  qu’on  obferye?  6c  la  iriatrice, 
ce  vifcère  doué.d’une  fenfibiiité,  d’une  adion  de  vie  fi  mar-:. 
quée  pendant  le  travail  de  la  geftation ,  ne  concourt-elle 
pas  à  les  produire ,  ou  même  né  les  produit-elle  pas  feule  ? 
Lorfque,  dans  un  cas  d’inertie,  la  matrice  refte  fans  fe  con- 
trafter  après  l’accouchement,  fi  l’on  verfe  de  l’eau  froide  fur 
1^  ventre ,  on  la  voit  fe  refiferrer  avec  force,  entrer  dans  des 
^ouvemens  d’ondulation  qui  portent  à  la  mère  une  impref- 
fion  femblable  à  celle  des  mouvemens  du  fœtus.  Mais ,  fans 
chercher  à  approfondir  cette  queflion,  il  fufiit  que  l’enfant, 
*Lns  l’état  d’engourdifiement  où  nous  le  fuppofons  plongé 
feia  de  fa  mère ,  puiffe  exécuter  divers  mouvemens  {bh)* 

L’argument  tiré  des  mouvemens  |  groffefle  &  dans  le  travail,  peut  être  en- 
les  femmes  reffentent  pendant  la  {  core  combattu-par  les  raifons  fuivantes, 

Tomè  M  m  m 
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Quoique  Tenfant  s’agite  &  fe  remue  dans  la  matrice 
quoiqu’il  paroiffe  y  jouir  de  quelque  fentiment  ,  il  n’eft  do  ’ 
pas  impoffible  qu’il  y  foit  en  même  temps  dans  un  état  d’e^^ 
gourdilTement  habituel.  Ces  deux  manières-d’être  neuve 
fe  concilier ,  comme  le  prouve  l’obfervation  ;  &  dans  le  fœtus 
même  ,  on  obferve  entre  elles  des  rapports  qui  annoncent 
que ,  loin  de  s’exclure  &  de  s’anéantir,  elles  exiftent  enfemble 
jurqu’au  terme  de  la  groffeffe ,  pour  fe  contre-balancer  mu- 
tuellement.  Cette  affertion  demande  à  être  développée. 

L’aélion  qu’exerce  fur  le  foetus  la  preffion  de  la  matrice 
n’ed:  pas  égale  &  uniforme  pendant  le  cours  de  la  grolTeffe. 
A  proportion  que  l’enfant  croît  &  que  fon  corps  prend 
de.  la  ferrneté,  il  devient  de  jour  en  jour  plus  capable  de 
réhier  aux  efforts  qui  le  compriment.  Ce  que  nous  difonsdes 
membres  ,du  fœtus ,  peut  aufli, s’appliquer  au  cerveau.  Non- 
feulement  cet  organe  acquiert  chaque  jour  de  la  confiflance; 


1°.  Le  fœtus  peut  être  remplacé  par 
une  mole  J, pu_  tout  autre  corps  non  or- 
ganifé'  &  la  matrice  diftendue  par  des 
eaux ,  des  vents ,  une  mafle  d’hydati-' 
des ,  &L'C,  Ces  affeé^ions  Ont  quelquefois 
la  refTemblance  la  plus  parfaite  avec  la 
groffeffe  véritable  ;  les  mêmes  fymptô- 
ïnes  s’y  remarquent-,  &  toùt ,  jüfqu’à 
des  mouvemens  femblables  à  ceux^  d’un 
enfant ,  concourt  à  Jeter  dans  l’erreur  des 
femmes  qui  cependant  ont  l’expérience 
de  cet  état. 

Nous  voyons  au  contraire  des  fem¬ 
mes  qui  ne  fentent  nullement  leurs  en- 
fans  pendant  toute  -  l’étendue  de  leur 
*Peu,Pràrîquedes  groReffe*  «Qn  a  des- exemples  ,  dit 
Accouch.  pag.  14.  Levret ,  d  enfans  venus  à  terme  &  en 

»  vie,  dont  les  mères  n’ont  Jamais  pu 
»  s’affurer  bien  décidément  de  les  avoir 
}}{enûstQtniieï.n^rtdesAccouck.p.42o. 

2°.  On  peut  en  dire  autant  des  mou- 
vemehs  que  les  femmes  éprouvent  pen¬ 
dant  le  travail.  Nous  avons  déjà  vu  que 
ces  mouvenaens  exiflent  dans  des  circonf- 
tances  où  le  fœtus  eft  mort  depuis  quel¬ 
que  temps;  mais  il  n’eft  pas  moins  vrai 


de  dire;  que  le  defaut  abfolu  de  ces  mou-, 
vemens  pendant  le.  travail ,  lorfque  l’en¬ 
fant  cependant  eft  plein,  de  vigueur  , 
n’eft  pas  une  cbofe  raré  &  extraordi¬ 
naire.  Smellie  pag.  l'zo  »  tonu  ijy 

rec.  V ,  p.6j^  afture  avoir  accouché  plu- 
fieurs  femmes  d’enfans  forts  &  bien  vi- 
vans,  qui  s^imaginoient que  bien  certai¬ 
nement  leurs  enlans  étoient  morts,  parce 
qu’elles  ne' les-avoient  point  .du  tout 

fentis  remuer  dans  le  temps  du 

Maurkeaü  ( 

fleurs  autres 

ment  cette  vérité. 

Les  mouvemens  qu  eprou 
femmes  enceintes 

pas  effentiellement  à  *5?^  Jand 

obferve  également  qu ils  O 

il,  n’y  a,  pas  de  fœtus  dans  la 
ou  qu’il  y.  eft  mort  dep  ,  ^  ^gpeu- 
joürs  ;  &  qu’ils  "  vivaflt. 

dant  que  1  enfant  eft  fort  orÿicipe 

Ils  paroiffent  doue  avo»f  indépefl' 

une  caufe,  finpn  abfolu  .  _  ^  jÿ 
dante  de  l’enfant au 
appartient  pas  d’une  manie. 
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rgais  a  mefure  que  roffifîcation  Lit  des  progrès  ,  6c  que  les 
os  du  crâne  fe  durciffent,  fe  fortifient,  il  elt  mieux  défendu 
par  l’enveloppe  dont  il  a  plu  à  la  nature  de  le  munir. 

L’accroifiement  des  parties  ôc  les  progrès  de  roifification 
affoibliflent  donc  graduellement  l’aétion  comprimante  de 
la  matrice,  &  diminuent  chaque  jour  fes  effets  fur  le  cer-^ 
veau  de  l’enfant; ‘ce  qui  ne  peut  avoir  lieu,  que  l’engour- 
dilTement  produit  par  cette  caufe  n’éprouve  aufii  lui-même 
une  diminution  progrefîive ,  un  affoibliffement  infenfible  8c 
gradué  de  fon  premier  degré  de  force  &.  d’întenfité. 

L’engourdifiement  du  fœtus  doit  donc  s’affoiblir  à  pro¬ 
portion  que  la  groffefle  avance  dans  fon  cours.  Mais  on 
obferve  que  l’aftivité  de  l’enfant  s’accroît  au  contraire  dans 
la  même  proportion.  Pendant  les  premiers  temps ,  il  efl 
plongé  dans  un  calme  profond  :  bientôt  il  donne  des  lignes 
de  fon  exiftence  par  de  légers  mouvemens ,  qui  deviennent 
fenfibles  pour  la  mère  vers  la  fin  du  troifième,  ou  an 
commencement  du  quatrième  mois  de  la  grofieffe.  Cette 
mobilité  s’accroît  enfuite  par  degrés  jufqu’au  terme  de  Tac^ 
couchement,  pendant  lequel  efpace  de  temps  les  mouve¬ 
mens  prennent  plus  de  force  &  de  fréquence.  Gn  a  attribué 
ce  phénomène  à  ce  que  les  membres  du  fœtus  fe  perfec^ 
tionnent.  Mais  efl-ce  uniquement  à  cette  caufe  qu’on  doit 
s’attacher?  8c  le  développement  graduel  du  principe  d’aâi^ 
vité  réfidant  dans  le  cerveau,  le  degré  de  liberté  8c  d’ex^ 
panfion  qu’acquiert  chaque  jour  cet  organe ,  à  mefure  que  le 
crâne  le  défend  mieux  de  la  preffion  de  la  matrice ,  n’influe- 
t-il  en  rien  dans  la  produâion  de  ces  effets  ?  Si  l’on  réfléchît 
a  la  marche  que  la  mobilité  du  fœtus  paroît  fuivre  dans 
fon  développement,  on  la  trouvera  évidemment  affujettie 
a  . 1  ordre  des  changemens  qu’éprouve  fon  état  d’engourdif- 
fcment  par  la  révolution  naturelle  de  la  ^rofrefife  ;  ce  qui 
lumt  pour  nous  confirmer  dans  l’opinion  où  nous  fommes, 
flite  ces  deux  états  ne  s’excluent  pas  dans  le  fœtus,  puifqu’ils 
P^oilîent  au  contrairç  agir  l’un  fur  l’autre  ,  8c  fb  modifier 
réciproquement, 

M  m  m  ij 
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Telle  eR  ainfi  l’idée  qu’on  doit  fe  former  de  la  man’’ 
d’être  du  fœtus  pendant  ce  long  efpace  de  temps  qui 
cède  fa  naiffance.  Pendant  le  cours,  de  la  groffelfe  l’e 
eR  'dans  le  calme  de  l’engourdilfement  &  de  la  ftupeur^O^ 
pourroit  comparer  fon  état  à  celui  des  animaux  que  le  f  *4 
engourdit  pendant  Thiver,  s’il  n’en  différoit  par  deux  circo  r 
tances  frappantes;  par  la  température  dii  lieu  dans  lea^î 
vit  le  fœtus,  &  fpécialement  par Tes  rapports  avec  l’ouvrav 
de  la  nutrition ,  dont  il  concourt  à  perfeôionner,  le  tra^ 
dans  l’enfant  d’une  manière  toute  particulière.  On  fait  com¬ 
bien  les  eifets  du  fommeil  font  favorables  à  l’élaboration  de 
la  matière  nutritive  ,  combien  ils  aident  au  travail  de  la  ré¬ 
paration  des  parties.  L’engourdiffement  auquel  le  fœtus  eft 
livré,  fécondé  d’ailleurs  par  la  chaleur  humide  8c  molle  du 
lieu  dans  lequel  il  réfide,  paroît  avoir  pour  lui  ces  avantages 
dans^  le  degré  le  plus  éminent.  Cet  état  d’engourdiffement 
eft  léger;  la  compreffion  qu’éprouve  la  tête  eft  douce  & 
modérée.  Tranfmife  par  un  fluide  environnant ,  elle  eft  égale 
Turlous  les  points  de  la  furface  du  crâne.  On  doit  la  regar¬ 
der  comme  une  réflflance  propre  à  contrebalancer  l’aôion 
de  cette  force  expanflve  qui  agit  dans  le  développement  de 
toutes  nos  parties  :  elle  ne  trouble  aucunement  la  marche 
de  leur  accroiflement;  elle  ne  porte  aucune  atteinte  à  l’orga- 
nifation  du  cerveau.  Eflentiellement  fubordonnée.à  la  force 
de  contraâion  de  la  matrice,  elle  varie  dans  les/  difeens 
fujets  ,  Tuivant  le  degré  d’aâidn  ou  dinertié  de  cet  organe. 
De^là  vient  fans  doute  que  les  mouvemens  de  1  enfant  ne 
font  pas  égaux  chez  toutes  les  femmes;  que  les  unes  en 
éprouvent,  de  forts  &.  de  fréquens  ,  tandis  que  la 
fe  pafle  chez  quelques  autres  fans  qu’il  s’en  manne  e. 
■Cet  état  de  calme  8c  de  repos  n’efl:  pas  uniforme  dans  a 
durée  :  il  paroît  être  plus  profond  dans  les  premiers 
de  la  grofîefle,  où  le  crâne  n’efl:  qu’une 
neufe ,  êc  la  tête  une  bulle  molle  8c  flexible  :  il  sa  01^^^ 

enfuite,  8c  diminue  à  proportion  que  les  organes  prenn 

plus  de  conliflance,  La  fenfibilité  du  fœtus  s’accroît 
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progreffivement,'  &  c’eil  au  terme  dé  la  grolTeffe  quelle 
eft  plüs  développée  (cc).  Mais  c’eût  été  pour  l’enfant  un 
prélént-  funefte  ,  li  elle  n’étoit  abolie  pendant  le  travail  de 
raccouchement.  La  nature  y  a  pourvu.  L’enfant  paffe  alors 
de  l’état  de  fimple  engourdiirement ,  à  l’affoupiffement  le 
plus  profond.  Soumis  à  toute  la  force  de  contraâion  de  la 
^trice,  le  fœtus  {dd)  fe  préfente  pour  naître  la  tête  appuyée 
contre  les  parties  qu’il  doit  traverfer.  Serré  de  toutes  parts, 
le  crâne  éprouve  un  degré  de  compreffion  plus  ou  moins 


(cc)  n  femble  auffi  qu  a  cette  époque 
îenfant  devenu  plus  fenfible ,  comme 
s’il  éprouvoit  un  état  de  gêne  &  de  mal- 
aife ,  s’agite  avec  plus  de  violence  dans 
la  matrice.  Un  grand  nombre  d’auteurs 
ont  penfé  que  par  ces  mouvemens  le 
fœtus  faifoit  naître  les  douleurs ,  exci- 
toit  l’aélion  de  la  matrice  ,  &  devenoit 
la  caufe  qui  déterminoit  le  travail  de  l’ac¬ 
couchement.  Smellie ,  fur  le  point  de  fe 
ranger  de  cette  opinion ,  en  a  reconnu 
la  fauffeté  :  u  Dans  certaines  circonftan- 
«  ces ,  dit-il ,  j’ai  cru  que  le  travail  com- 
»)  mençoit  par  un  pareil  mouvement  ; 
î>  mais  en  général  j’ai  obfervé  que  les 
î)  douleurs  ne  fuivent  point  ce  mouve- 
»  ment  ;  &  lorfqu’on  étoit  bien  afliiré 
»  que  les  enfans  étoient  morts ,  j’ai  dé- 
»  livré  quantité  de  femmes  avec  autant 
»  de  facilité  qu’on  en  peut  avoir  quand 
f)  ils  font  en  vie.  »  Tom.  Il,  pag.  <?/. 

{dd)  Ce  feroit  ici  le  lieu  d’examiner 
fi  cette  loi  de  k  nature  eft  bornée  uni¬ 
quement  à  l’efpèce  humaine  j  &  fi  elle 
n’étend  pas  fes  avantages  à  toutes  les 
claffes  des  animaux  auxquels  elle  peut 
convenir,  auxàniniaux  vivipares. Nous 
ïemarquerons  que ,  fuivant  Ariftote , 

tous  les  petits  de  toutes  fortes  d’animaux 
naiffent  naturellement  la  tête  la  premiè¬ 
re,  p^ce  que,  dit  cet  auteur,  la  partie 
Supérieure  de  leur  corps,  jufquau  nom- 
"til,  étant  plus  pefante  que  l’inférieure , 
k  tête  doit  néceffairement  fe  précipiter 
2°,  On  ne  peut  douter  que  dans 


tous  les  fœtus  des  quadrupèdes ,  &  en 
général  de  tous  les  animaux,  la  voûte 
du  crâne  ne  foit  compofée  de  pièces  fé- 
parées  &  défunies  dans  leurs  contours  , 
afin  qu’elles  puiflent  fe  laiffer  foulever 
doucement  par  le  cerveau,  &  quelles 
fe  prêtent^  fon  augmentation.  Mais  fi  la 
conformation  du  crâne  ,  fi  la  direélion 
du  fœtus ,  fi ,  comme  on  ne  peut  en 
douter  aufli,  la  forme  de  l’accouchement 
font  les  mêmes  dans  toutes  les  claffes 
des  animaux  vivipares ,  ne  pourrions- 
nous  pas  nous  flatter  d’avoir  développé 
une  loi  générale  ôç  naturelle ,  jufqu’alors 
parfaitement  inconnue;  celle  de  l’en- 
gourdiffement  du  fœtus  par  la  compref- 
fion  du  cerveau,  pendant  le  travail  de 
îon  exclufion  de  la  matrice  ? 

Cette  loi  ne  s’étend  point  aux  ani¬ 
maux  ovipares.  On  doit  en  fentir  la  rai- 
fon  ;  ils  forment ,  fous  le  point  de  vue 
où  nous  confidérons  l’économie  ani- 
niale ,  une  claffe  féparée  dans  laquelle 
le  fœtus  n’eft  fournis  en  naiffant  à  l’ac¬ 
tion  d’aucunes  caufes  qui  puiffent  lui 
faire  éprouver  de  la  douleur ,  &  ne  pa- 
roît  avoir  avec  la  mère  aucun  rapport, 
aucune  liaifon-  dont  il  puiffe  réfulter 
pour  elle  des  dangers  ;  mais  cette  ex¬ 
ception  même  confirmeroit  évidemment 
la  loi  générale. 

Ainfi,  par  une  prévoyance  égale  pour 
les  deux  individus,  la  nature  auroit  pris 
pour  les  foetus  ,  pour  ces  êtres  fi  foibles, 
fi  délicats ,  un  foin  tout  particulier  de 
1  les  foiiftraire  en  n^ffant  aux  impre^ons 
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confîdérable  ;  &  par  cet  artifice  fublime  ,  la  nature ,  dont  1 
but  efi:  de  fouflraire  Tenfant  à  la  crife  de  douleur  pu’Ü 
fionne  &  qu’il  devroit  partager ,  le  réduit ,  en  le  frann^^ 
d’un  engoLirdiffement  profond  (ee)^  à  l’état  d’une 
inerte  &  pafilve ,  dont  il  doit  jouer  le  rôle  dans  ces  mome  ^ 
douloureux.  ^ 


de  douleur  qui  leur  auroit  fait  trouver  ] 
dans  ces  momens  une  caufe  de  mort  iné¬ 
vitable.  Dans  la  claffe  des  ovipares ,  les 
moyens  qu’emploie  la  nature  pour  at¬ 
teindre  ce  but,  font  fenfibles  &  évidens. 
Dans  les  vivipares  ,  nous  avons  indiqué 
les  reffources  que  fa  fageffe  paroît  lui 
avoir  fuggérées.  Le  mécanifme  que 
îious  avons  développé  eft  fondé  fur  des 
raifons  fi  folides  ,  que  nous  ne  penfons 
pas  qu’on  puiffe  le  révoquer  en  doute. 

On  doit  remarquer  que  cet  avantage , 
js’il  efi:  commun  à  tous  les  vivipares,  a 
cependant  une  utilité  plus  particulière 
dans  l’efpèce  humaine.  L’homme  ayant 
proportionnellement  aux  autres  parties, 
la  tête  plus  grofle  que  le  refte  des  ani¬ 
maux,  la  femme  accouche  plus  diffici¬ 
lement  ,  &  elle  a  befoin  de  faire  de  plus 
grands  efforts ,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu 
fans  que  lé  foetus  n’ait  plus  à  fouffrir 
dans  l’accouchement. 

{e€)  On  demandera  peut-être  pour¬ 
quoi  l’enfant  feroit  plus  tôt  exempt  que 
^a  mère  d’éprouver  de  la  douleur  dans 
l’accouchement.  Cette  objeftion ,  qui 
nous  a  été  propofée,  eft  facile  à  réfoudre. 

La  femme  étant  condamnée  par  un 
décret  irrévocable  à  fouffrir  dans  l’en¬ 
fantement  ,  fuivant  ce  paffage  de  la  Ge- 
nèfe  ,  Multiplicabo  ærumnas  tms  cofi- 
ceptus  tuos  ;  in  dolore  paries  filios,  {cap. 
verf.  16')  nous  ferons  remarquer  1°  que 
l’enfant  ira  point  été  compris  dans  ce 
châtiment.  Si  l’homme  n’étoit  point  dé¬ 
chu  de  fon  état  primitif  la  feinme  ’accou- 
cheroit  fans  douleur.  Qu’on  nous  per¬ 
mette  de  demander  quel  feroft  alors  le 


fort  de  l’enfant  dans  l’accouchement?  Re 
pondra-t-on  qu’il  fouffriroit  en  naiffant? 
mais  nous  ferions  en  droit  de  retoroue^ 
fargument,  &  de  demander  pourquoi 
1  accouchement  feroit  douloureux  pour 
l’enfant ,  tandis  qu’il  ne  le  feroit  pas 
pour  la  mère  ?  Si  l’on  aime  mieux  ré¬ 
pondre  que  l’enfant  naîtroit  auffi  fans 
douleur ,  nous^  demanderons  pourquoi 
maintenant  il  n’auroit  plus  cet  avantage, 
puifque  rien  n’annonce  que  l’ordre  pri¬ 
mitif  ait  été  interverti  à  fon  égard  ? 

2°.  En  nous  renfermant  dans  l'ordre 
phyfique  &  dans  l’état  aàuel  de  la  na¬ 
ture  ,  nous  dirons  que  les  douleurs  que 
les  femmes  éprouvent  dans  Taccouche- 
ment  ont  un  avantage  marqué.  Ceux 
qui  ont  vu  une  feule  fois  une  femme 
en  travail,  favent  combien  il  lui  en 
coûte  de  peines  &  d’efforts.  Tous  fes 
mufcles  entrent  en  contraélion,  toutes 
fes  forces  reunies  agiffent  pour  l’expub 
fion  de  l’enfant.  Comment  la  femme  au- 
roit-elle  pu  déployer  des  efforts  auffi 
grands,  fi  elle  n’eût  été  preffée  par  le 
lentiment  de  la  douleur  ?  Dans  1  enfant 
au  contraire ,  les  mouyemens  que  la 

douleur  auroient  excités,  n’auroient  eu 

aucun  avantage,  ou  bien  ils  auroient  ete 
fuivis  des  plus  grands  dangers^Si  le  tetus 
agiffoit  par  des  mouvemens  modérés 
pour  aider  fon  expulfion ,  le 
force  que  peut  avoir  un  fi  pem 
n’augmènteroit  nullement  les  vio 
forts  de  la  mère  ;  mais  fi  fu 

battoit,  s’agitoit  avec  violence 
matrice  ,'  il  auroit  déchire  fouve 

organe  dans  les  aççpuchemens  longs 

diffiçiles. 
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Ijis  faits  fuivans  n  étant  venus  à  notre  connoiffance  que  pendant 
plffjprefion  de  ce  Mémoire ,  nous  les  placerons  ici ,  en  indiquant  les  ar^» 
ticUs  auxquels  ils  fe  rapportent. 

(i)  Page  44S.  On  lit  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences 

Suède,  Tome  XXXIX,  troifième  trimellre,  l’obfervation  d’une  fille 
tle  quatre  ans ,  qui  portoit  au  côté  droit  du  front  une  groffe  tumeur 
formée  par_une  hernie  cérébrale.  En  appuyant  la  main  fur  cette  tumeur, 
on  fentoit  des  battemens  manifeftes  ;  &  lorfqu’on  la  comprimoit  vers 
le  cerveau,  la  fille  fe  plaignoit  dé  bruit  aux  oreilles  &  de  pente  au  fommeil. 

(a)  Page  4^^.  Plufieurs  exemples  ont  appris  que  l’enfant  tombe  dans  - 
l’affoupiffemenj:,  s’il  fe  forme  au  bonnet  quelque  pli  qui puiffe  compri¬ 
mer  le  cerveau  ;  mais  cet  inconvénient  réfulte  encore  bien  plus  fouvent 
de  la  manœuvre  infenfée  des  fages-femmes  qui  pétrifient  la  tête  de 
l’enfant  nouveau-né.  Les  pièces  d’os  fi  multipliées  dans  le  crâne  du 
fœtus  étant  prefiees  mal-adroitement ,  chevauchent  &  fe  croifent,  & 
quelquefois  elles  relient  ainfi  engagées,  d’où  il  réfulte  une  compreffiori 
fur  le  cerveau  qui  jette  l’enfont  dans  un  état  léthargique ,  accompagné 
de  mouvèmens  convulfifs.  Ces  accidens  font  bientôt  aggravés  fi,  comme 
le  remarque  un  obfervateur  judicieux ,  quelques-uns  des  petits  vaifleaux 
diftribués  dans  la  pie-mère  étant  rompus  &  déchirés ,  ils  donnent  lieu  à 
un  épanchement.  L’obfervation  fuivante  peut  confirmer  ces  vérités. 

.  Un  enfant  dont  la  fage -femme  s’étoit  appliquée  à  arrondir  la  tête 
de  fon  mieux ,  tomba  dans  un  afibupififement  profond ,  &  fut  agité  de 
mouvemens  convulfifs ,  qui  s’étant  rapprochés  de  plus  en  plus,  l’enle¬ 
vèrent  en  peu  de  jours.  A  l’examen  de  la  tête,  après  avoir  difiequé 
les  tégumens ,  on  trouva  . à  la  partie  moyenne  latérale  droite  de  l’occi¬ 
put  une  forte  d’ecehymofe  au  péricrâne ,  &  les  deux  portions  d’os  enga¬ 
gées  l’une  fur  l’autre.  La  dure-mère  en  cet  endroit  faifoit  un  pli  d’une 
ligne  d’épaifieur,  &  il  y  avoir  du  fang  épanché  en  partie  coagulé,  en  par¬ 
tie  encore  fluide  ,  avec  une  dépreffion  de  la  fubfiance  du  cerveau  de  la 
largeur  d’un  pouce,  &  de  deux  pouces  de  long.  Ga^.falut.  iy8o,N°  ^  G. 

(3)  Page  464.  Notre  opinion  étant  fondée  fur  ce  principe,  que  la 
compreffion  du  corps  calleux,  &  plus  généralement  celle  du  cerveau, 
produit  l’afibupifiement  ;  c’eft  à  cet  égard  fur- tout  que  nous  devons 
nous  attacher  à  prévenir  toutes  difficulfés. 

M.  Lorry  dans  un  fa vant  Mémoire  qui  contient  une  belle  fuite 
O  expériences  fur  l’aélion  du  cerveau ,  prononce  que  l’on  peut  compri- 
*per  les  grands  lobes,  &  faire  éprouver  au  corps  calleux  diverfes  altéra- 
fans  exciter  aucun,  figne  apparent  d’aflbupiflement.  Ces  deux 
^^ons  étant  le  réfultat  d’un  grand  nombre  d’épreuves  fur  différentes 
^T^ces  d’animaux ,  elles  méritent,  de  notre  part  la  plus  grande  attention. 
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C’eft  principalement  à  l’examen  de  l’opinion  qui  avoir  pour  ob’ 
de  fixer  le  liège  de  l’ame  dans  le  cerveau,  que  M.  Lony.  a  conlk^ 
fes  recherches.  Pour  déterminer  quelle  eft  cette  partie  privilégiée  & 
parvenir  plus  fûrement  à  la  reconnoître,  il  apenié  qu’outre  les  carac 
tères  fuivans  qui  fe  rapportent  à  la  mort  fubite ,  aux  convulfions  gén 
raies  &  univerfelles ,  au  délire ,  il  devoir  aulli  s’attacher  d’une  luSiière 
fpéciale  à  l’alToupiflement ,  cette  partie-là  du  cerveau  devant  être  re¬ 
gardée  comme  l’organe  primitif  &  effentiel  des  fonêtions  animales 
dont  là  lélion  feroit  luivie  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  divers  accidens* 

En  variant  &  multipliant  fes  recherches  fur  un  grand  nombre  d’ani¬ 
maux  de 'différente  efpèce ,  M.  Lorry  a  reconnu  que  la  fource  du  fen- 
timent  &  du  mouvement  ne  rélide  ni  dans  le  corps  calleux ,  puifqu’on 
peut  l’enlever  &  le,  détruire ,  ni  dans  les  grands  lobes  du  cerveau ,  puif- 
qu’on  peut  également  les  emporter,  les  déforganifer,  qu’on  peut  auffi  les 
comprimer  fans  produire  aucun  fymptôme  qui  fe  rapporte  foit  à  l’affou- 
piffement,  foit  à  quelqu’un  des  autres  accidens  que  nous'  avons  défî- 
gnés.  Le  cervelet  lui  a- paru  devoir  être  exclu,  par  les  mêmes  rdfons. 

Conclura-t-on  de  ces  faits ,  que  ni  la  compreffion  du  cerveau ,  ni 
celle  du  corps  calleux  ne  produiront  pas  l’affoupiffement  ?  Nous  ne 
penfons  pas  qu’on_puiffe  en  tirer  cette  conféquence  ;  &  voici  les  raifons 
fur  lefquelles  nous  nous  croyons  fondés  à  penfer  ainfî. 

Il  n’importe  en  aucune  manière,  à  la  vérké  des  principes  que  nous 
avons  admis,  que  la  fource  du  fentiment  ne  foit  ni  dans  le  corps- 
calleux,  comme  Bontckoe,  Lancijî  &  M.  de  la  Peyronnie  l’ont  pré’- 
tendu,  ni  dans  les  grands  lobes  du  cerveau,  comme  il  femble  que 
Wieuffens  l’ait  penfé ,  ni  enfin  dans  le  cervelet.  Pour  concilier  ce  que 
nous  avons  dit  des  effets  de  la  compreffion  du  cerveau,  avec  ce  que 
M.  Lorry  en  a  obfervé ,  il  fuffit  que  le  fiège  de  la  fenfibilite  foit  dans 
une  partie  fur  laquelle  le  corps  calleux  ait  une  influence  direâe,  une 
aâion  marquée,  à  laquelle,  par  exemple ,  la  compreffion  du  corps 
calleux  puiffe  fe  tranfmettre  ,  foit  que  cette  prérogative  appartienne  a 
ia  moelle  alongée ,  comme  l’a  démontré  M.  Lorry,  foit  à  toute  autr 
partie  indéterminée  du  cerveau.  '  •  r  ffible 

En  effet  on  voit  ,  à  la  faveur  de  cette  difpofition,  qu’il  fé^  P° 
de  détruire,  d’emporter  le  corps  calleux,  fans  anéantir  les  fon&ons 
males  ;  l’ame  ne  réfîdant  point  dans  cette  partie ,  elle  contm^ra 
fonèhons ,  quoique  le  corps  calleux  foit  enlevé ,  cette  il 

changeant  rien  dans  l’état  de  l’organe  qui  lui  fert  de  fiege« 
n’en  fera  pas  de  même  de  la  compreffion  du  corps  calleux,  qui, 
à  fe  tranfmetrre  à  l’organe  propre  du  fentiment,  pourra  gener,  ^ 
primer  cet  organe,  &  troubler  fes  fonâions  au  point  d^ 
teerçiçe.  2®»  On  voit  également  que,  fans  fufpendre  l’achon 
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fêaOî  O*'’  pGïi-ïa  détruire,  emporter  les  grands  lobes,  comme  le  corps 
calleux ,  puifque  ne  contenant  pas  plus  que  lui  la  fource  de  la  fenfi- 
bilité,  le  fenriment  ne  continuera  pas  moins  après  la  deftruâion  d’une 
partie  qui  lui  efl;  abfolument  inutile ,  ou  qui  ne  remplit  au  moins  a. 
fon  égard  qu’un  emploi  fubalterne.  Il  fera  également  vrai  de  dire 
qu’on  pourra  comprimer  les  grands  lobes,  fans  produire  d’alToupiffe- 
ment ,  fi  par  cette  comprelïion  ils  ne  font  pas  portés  ôc  preffés  fur  le 
corps  calleux  ;  mais  s’ils  le  compriment  en  preffant  fur  fa  furface,  on, 
voit  que  l’affoupifiTement  devra  avoir  lieu  :  non  que  la  fource  de  la  fen- 
f  bilité  foit  placée  dans  le  corps  calleux ,  mais  parce  que  la  compref* 
fien  exercée  fur  lui  fera  tranfmife  à  l’organe  propre  qui  la  recèle. 

Or  on  doit  remarquer  i°.  que  c’eftde  la  comprelïion  feule  du  corps 
calleux,  &  non  des  autres  altérations  qu’on  lui  peut  faire  éprouver» 
foit  en  l’enlevant,  foit  en  le  détruifant,  altérations  auxquelles  M.  Lorry 
s’efi:  borné  dans  fes  expériences ,  que  nous  avons  parlé ,  &  dont  nous 
avons  dit  qu’elle  occafîonne  rafToupiffement.  2°.  Que  c’efl:  de  la  pref- 
fion  des  grands  lobes  exercée  fur  leur  furface  fupérieure ,  avec  le  degre 
de  force  &  dans  la  direâion  néceffaires  pour  la  tranfmettre  au  corps 
calleux  en  la  dirigeant  du  fommet  de  la  voûte  du  crâne  vers  la  bafe , 
que  nous  avons  fait  mention  ;  M.  Lorry  n’ayant  déterminé  ni  la  direc¬ 
tion  de  celle  qu’il  a  exercée,  diredion  qui  pouvoir  n’être  pas  la  même, 
ni  l’effort  qu’il  y  a  employé.  3°.  On  doit  tenir  pour  confiant,  &  la  fuite 
le  fera  voir,  qu’il  n’y  a  rien  que  de  conforme  à  ce  que  nous  apprennent 
les  faits ,  dans  la  fuppofîtion  que  la  fimple  comprefïion  d’une  partie  du 
cerveau ,  telle  que  le  corps  calleux,  dont  la  deflrudion,  ou  toute  autre 
léfîon  quelconque,  ne  porte  aucun  trouble  dans  les  fondions  ani¬ 
males  ,  puiffe  fufpendre  totalement  ces  mêmes  fondions ,  &  produire 
l’affoupifTement ,  foit  par  l’effet  de  cette  comprefïion  tranfmife 
jufqu’à  l’organe  qui  les  exécute ,  foit  par  toute  autre  adion  qu’on  ne 
peut  déterminer,  mais  dont  ce  que  nous  dirons  du  cervelet  nous 
offrira  bientôt  un  exemple. 

On  voit  par  ces  premiers  détails ,  que  les  faits  que  nous  avons  rap¬ 
portés,  loin  d’être  en  oppofîtion  avec  les  expériences  de  M.  Lorry, 
peuvent  fe  concilier  avec  elles  :  en  portant  plus  loin  cet  examen,  on. 
fe  convaincra  même  qu’ils  fe  lient  naturellement  à  quelques-uns  des 
réfultats  qu’elles  préfentent  ,  &  dont  elles  font  une  fuite  néceffaire, 
un  développement  naturel. 

Ces  expériences  nous  apprennent  i®.  que  ce  n’efl  ni  dans  les  grands 
lobes  du  cerveau,  ni  dans  le  corps  c41eux,  ni  dans  le  cervelet,  que 
ï^de  le  principe  de  la  fenfibilité ,  puifqu’on  peut  détruire ,  enlever, 
^eder  diverfement  ces  différentes  parties ,  fans  produire  de  mort  fu- 
fans  occafionner  de  convulfions  generales  &  univerfelles ,  de 
^nre ,  ni  donner  lieu  même  à  raffoupi&ment. 

Tome  ///,  Nnu 
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Elles  nous  font  eonnoître  2°.  que  cette  prérogative -appartient  * 
moelle  alongée,  puifqu’on  donne  lieu  à  tous  les  accidens  que 
venons  d’expofer,en  irritant,  detruifant&  piquant  cette  partie 
tielle  du  cerveau.  ^ 

3°.  Pour  nous^  renfermer  dans  notre  fujet ,  elles  nous  indiquent 
c’eft  dans  la  moelle  alongée  qu’il  faut  chercher  le  liège  de  l’affo 
fement,  &  qu’il  fufht,  pour  le  faire  naître ,  de  comprimer  cette  pa  ' 
Mais  fi  la  comprefiioii  immédiate  de  la  moelle  alongée  produit 
foupifîement,  n’eft-il  pas  naturel  de  rechercher  s’il  n’y  a  pas  des  efpè 
de  compreffion  propres  à  produire  médiatement  le  même  effet  & 
quelles,  elles  font  ?  or,  c’eft  à  quoi  peuvent  conduire  les  ohfervations 
que  nous  avons  rapportées.- 

On  ne  peut  douter  qu’il  n’y  ait  des  comprenons  dé  cette  nature* 
M.  Lorry  lui-même  les  a  reconnues.  1/  ejl  pr&fque  impojjîbk ,  dit-il  ds 
comprimer  le  cerveau  fans  preffer  en  quelques  poirus^fans  déranger  un 
tant  foit  peu  t origine  des  nerfs.  L’origine  des  nerfe  n’efi-elle  pas  la 
moelle  alongée?  Mais  on  peut  avancer  quelque  chofe  de  plus  pofitif; 
M.  Lorry  a  déterminé  un  genre  de  compreffion  qui par  une  aâion 
médiate  fur  la  moelle  alongée,  produit  l’afibupilfement  :  telle  eft  celle 
qu’on  exerce  fur  le  cervelet.  Quoique  la  compreffion  du  cervelet  opérât 
C affoupiffement ,  ce  r^ltoit  certainement  que  par  fon  aBian  fur  la  mo'èlk 
alongée;  car^  quelque  léjion  que  Con  pût  faire  a  ce  vif cére,  il  ne  fuivoit 
aucun  fymptôme  ;  V animal  ne  paroiffoit  pas  s  en  appercevoir. 

Mais  le  corpa  calleux  &  plufieurs  autres  parties  ne  peuvent-elles 
pas  avoir  auffi,  comme  le  cervelet,  la  même  aôion  médiate  fur  la 
moelle  alongée  ?  Quant  au  corps  calleux,  fa  fituation  particulière,  fa 
proximité,  fes  connexions  femblent  affez  indiquer,  qu’en  le  comptim^f 
à  fa  furface  externe  ou  fupérieure ,  il  peut  gêner  la- moelle  alongee  r 
par  exemple  en.  pefant  fur  elle  ;  &  les  faits  confirment  cette  induéhon  : 
telles  font  la  fécondé  expérience  de  M.  Saucerotte,  &  l’experience  de 
l’eau  injeéfée  fur  le  corps  calleux  dans  les  chiens.;  expérience  que  tout 
le  monde  eft  à  portée  de  répéter,  &  qui  réuffit  conftamment.  le  e. 
eft  auffi  l’ofifervation  de  M.  de  la  Peyronnie,  dont  nous  ne  voyons  pas 
que  M.  Lorry  ait  fait  mention  dans  fon  .Mémoire;  ■  d 

Par  la  même  raifbn  de  la  proximité  du  lieu,  plufieurs  points  e 
çomspreffion  dans -les  parties,  voifînes  du  corps  calleux,  foit  larerae  , 
foit  inféjrieures ,  pourront  occafîonner  rafiToupiffement,  comme  la  pre 
fion  de  fâ  furface  fupérieure  ou  externe.  C’eft  ^tiffi- ce  que  prouve^ 
les  différentes  obfervations  de  M.  de  la  Peyronnie  fur  le  coips^  c 
comprimé  inférieurement  ou  à  fa.;partie  interne  ,  &  latéralement, 
à  droite ,  foit  à  gauche.,  . 

De  cette  circonftance  avérée  quant  au  corps  calleux,  la^o  ntfo® 
û.  compreffion ,  ainfi  que.  celle  du  cervelet,  peut,  en  tfaniinett 
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2®on  à  la  moelle  alongée ,  produire  l’afîbupiffement  ;  il  eft  naturel  de 
préfumer  que  la  preffion-du  cerveau.,  fi  elle  eftforte ,  confidérable,  gé¬ 
nérale,  fera  fuivie  des  mêmes  effets,  fi  elle  étend  fon  aâion  au  corps  cal- 
jeux  ;  &  comment  ne  l’y  étendroit-elle  pas,  en  la  fuppofant  affez  forte? 

Or  robfervation  &  l’expérience  dépofent  en  faveur  de  cette  vérité.  Ainfî 
les  épanchemens  de  fang  fur  la  duré-mère,  la  dépreffion  de  quelqu’une 
des  portions  olfeufes  du  crâne ,  la  préfence  de  quelque  corps  étranger 
introduit  fous  la  voûte  qui  le  forme,  jettent  les  malades  dans  l’aflbu- 
pifiement  ;  &  cette  preuve ,  qui  mérite  la  plus  grande  attention ,  eli 
d’autant  plus  concluante,  qu’un  affoupiflement  profond  n’accompagne 
pas  feulement  ces  affeâions  du  cerveau ,  mais  qu’il  difparoît  auffitôt 
pUur  l’ordinaire ,  fi  la  caufe  eomprimante  eft  enlevée  eu  cefle  d’agir» 

Quant  à  l’expérience ,  ce  n’efl:  qü’ainfi  qu’on  peut  concilier  avec  les 
expériences  de  M.  Lorry  le  témoignage  de  M.  de  Haller,  qui  attefte,  PhyfiGl.ioin. 
en  les  rapportant,  avoir  vérifié  par  des  épreuves  beaucoup  plus  nom-  Ub.  x,  p.  300, 
breufes,  que  la  compreffion  du  cerveau  dans  les  chiens  eft  fuivie  d’af- 
foupiflemènt ,  fi  on  la  porte  alfez  loin. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  nous  conduit  encore  à  une  autre  con- 
féquence.  La  prefiion  des  grands  lobes  du  cerveau  doit  produire  d’au¬ 
tant  plus  fûremenî  l’affoupiffement ,  fi  elle  eft  exercée  fur  leur  furface 
fupérieure,  &  dirigée  du  fommet  de  la  voûte  vers  la  bafe  du  crâne;  car 
on  fait  que  les  grands  lobes  ont  Chacun  à  leur  partie  inférieure  un  rebord 
de  quelques  lignes  qui  eft  foutenu  fur  le  corps  calleux  ,  &  à  la  faveur 
duquel  ils  appuient  fur  fa  furface.  Or  l’obfervation  citée  par  Heifter 
&  par  M.  de  Haller,  obfervation  que  M.  Lorry  n’a  pas  rapportée  dans 
tous  fes  détails ,  &  dont  il  n’a  fait  mention  que  d’après  Boerhaave  , 
qui  ne  l’a  connue  qu’imparfaitement  ;  cette  obfervation  ,  dis-je ,  vient 
à  l’appui  de  cette  induâion. 

On  peut  aller  encore  plus  loin.  La  prefiion  exercée  fur  la  furface 
des  grands  lobes  n’aura  pas  befoin  d’être  générale  pour  produire  l’af- 
foupifiement  ;  il  fufiira  pour  cet  effet  qu’elle  foit  déterminée  fur  une 
région  partielle  de  la  furface  fupérieure  du  cerveau ,  qui  répondra  plus 
direâement  au  corps  calleux.  Cette  conféquence  nous  paroit  juftifiée 
par  les  faits»  Tels  font  1^.  le  fait  obfervé  à  Lyon  ;  2°.  l’obfervation  ex¬ 
traite  des  Mémoires  de  Suède;  3°.  l’exemple  de  cette  femme  chez 
laquelle  la  fontanelle  s’étoit  confervée. 

La  compreffion  de  plufieurs  portions  du  cerveau ,  en  portant  fon. 
affion  fur  la  moelle  alongée ,  eft  donc  auffi  propre  que  la  compref- 
lion  immédiate  de  cette  partie ,  à  faire  naître  l’afibupifiement  ;  &  pour 
ciaiier  ici  ces  difPérentes  efpèces  de  compreffion  médiate ,  nous  comp¬ 
terons  1°.  la  prefiion  du  cervelet;  1°.  celle  du  corps  calleux  ;  3°,  celle 
oes  parties  voifines  du  corps  calleux,  foit  latérales ,  foit  inférieures , 
la  prefiion  de  la  mafie  entière  du  cerveau ,  fi  elle  eft  forte  &  gé- 
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nérale  ;  $«.  celle  des  grands  lobes ,  exercée  fur  leur  furface  fupérier 
dans  toute  fon  étendue  ;  6°.  enfin ,  celle  de  la  région  de  cette 
qui  répond  plus  direftement  au  corps  calleux.  Or ,  fi  l’on  excem 
première ,  telles  font  les  différentes  efpèces  de  compreffion  du  ^ 
veau ,  dont  nous  avons  rapporté  les  réfultats  dans  ce  Mémoire^^? 
fur  lefquelles  notre  opinion  porte  comme  fur  fes  bafes  naturelles*  ^ 

Dans  l’application  que  nous  avons  faite  de  ces  divers  réfuhats 
comme  d’autant  de  principes  avoués ,  à  l’efpèce  de  compreffion  p  * 
lâculière  que  la  tête  du  fœtus  éprouve  dans  l’accouchement,  nous 
ne  nous  femmes  pas  bornés  à  ce  que  l’induftion  pouvoit  nous  offrir 
de  concluant.  Pour  confirmer  notre  opinion  par  une  analogie  plus  par¬ 
faite  &  moins  éloignée ,  nous  avons  raffemblé  des  faits  relatifs  à  la 
compreffion  du  cerveau  obfervée  dans  l’enfant  nouveau-né,  diftinâe 
à  la  vérité ,  mais  peu  différente  quant  à  la  nature  des  circonffances  de 
celle  qui  a  lieu  dans  l’accouchement,  produite  enfin  par  le  rappro¬ 
chement  même  des  os  du  crâne  :  tels  font  les  effets  qui  réfultent,  foit 
de  l’application  des  bandages  dans  le  traitement  de  l’hydrocéphale, 
foit  des  manoeuvres  des  fages-femmes  pour  pétrir  la  tête  de  l’enfant 
nouveau-né,  ou  de  leur  imprudence  quand  elles  la  ferrent  trc^  for¬ 
tement,  foit  enfin  de  l’état  des  pièces  offeufes  quand  elles  relient 
croifées  aux  futures  après  l’accouchement.  Si  l’on  excepte  des  expé¬ 
riences  direâes ,  qu’il  ne  feroit  pas  convenable  de  tenter ,  peut-on 
defirer  en  pareille  matière  de  plus  fortes  preuves  ? 

Nous  terminerons  par  la  réflexion  fuivante.  Les  faits  que  nous 
avons  rapportés  pour  fonder  la  doârine  de  ce  Mémoire ,  étant  puifes 
fpécialement  dans  i’obfervation  de  ce  qui  fe  paffe  dans  l’homme ,  il 
ne  fufîiroit  pas,  pour  les  anéantir,  de  leur  oppofer  des  expériences  uni¬ 
quement  tentées  fur  des  animaux.  Mais  ces  deux  ordres  de  fait?  venant 
à  l’appui  l’un  de  l’autre ,  il  réfulte  de  leur  réunion  un  iyfiême  de 
connoiffances  évidemment  liées  entre  elles  fur  les  effets  de  la  com¬ 
preffion  du  cerveau  ,  fous  quelque  rapport  qu’on  la  confîdère ,  foit  telle 
qu’elle  a  lieu  dans  l’état  contre  nature ,  &  que  les  auteurs  s  etoiént 
bornés  avant  nous  à  l’obferver  dans  les  expériences  fur  les  animaux,  ou 
relativement  à  l’homme  dans  divers  états  de  malacfief  foit  telle  qu  e  e 
exifte  dans  les  vues  mêmes  de  la  nature,  &  par  une  fuite  de  cette 
circonflance  fi  frappante  dans  les  différens  états  fucceffifs  du 
où,  loin  de  fournir  au  cerveau  une  enveloppe  folide  qui  le  deien  e^ 
toute  injure*  extérieure ,  il  devient  pour  cet  organe  une  caufe  de 
preffion  externe,  c’efl-à-dire  telle  que  nous  avons  cru  devoir 
dérer  ici,  &  que  nous  nous  flattons  de  l’ai^oir  juftement  appreciee 
ies  effets  fur  le  fœtus ,  dans  la  circonflance  de  raccouchement- 
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OBSERVATIONS 


Sur  Us  Phénomènes  &  les  Variations  que  préfente 
H  Urine  confidérée  dans  L'état  de  famé. 

Par  M.  Hallé. 

L’urine  étant  le  feul  de  tous  les  produits  de  lacoélion  Lu îe  17 décesi- 
qui  foit  en  tout  temps ,  en  toute  circonflance ,  entière-  ^779* 
ment  livré  à  nos  recherches ,  eh;  auffi  celle  de  toutes  nos 
humeurs  qui  a  fourni  le  plus  de  matière  aux  obfervations 
des  médecins  de  tous  les  âges. 

On  peut  divifer  en  deux  claffes  les  auteurs  qui  ont  écrit  Objet d« cet?»* 
fur  Furine.  Les  uns  fe  font  occupés  en  chimihes  de  fon  vail. 
analyfe ,  &  Font  foumife  à  tous  les  agens  capables  de  dé- 
funir  &  d’altérer  fes  principes.  Je  ne  prétends,  pour  le 
préfent ,  rien  ajouter  à  leurs  travaux.  Les  autres  ,  contens 
d’examiner  avec  une  attention  fcrupuleufe  les  phénomènes 
quelle  nous  préfente ,  &  plus  curieux  d’obferver  que  d’a¬ 
gir  ,  ont  étudié  dans  cette  humeur  Fadion  de  la  nature ,  fa 
marche  &  le  caradère  de  fes  produits  :  c’^ell  ceux-ci  fur-tout 
que  je  me  propofe  pour  modèles. 

Mais  leurs  recherches ,  entièrement  dirigées  vers  l’étude 
des  maladies ,  n’ont  jeté  que  peu  de  jour  fur  les  variétés 
qu’offre  Furine  dans  l’état  de  fanté.  Ils  les  ont  bornées  à 
mi  petit  nombre  de  diftindions  générales,  relatives  aux 
quatre  tempéramens ,  &  aux  différences  les  plus  frappantes 
des  âges  &  des  fexes  (a).  Cependant  les  variétés  que  pré- 
fentent  les  urines  des  perfonnes  faines,  font  bien  plus  nom- 
breufes  qu’on  ne  le  croit  communément.  Il  efl;  donc  im- 

(û)  Je  rendrai  compte  de  leurs  tra-  ut  figno^  eft  un  de  ceux  qui  contiennent 
Riite  ;  je  me  contenter^  ici  le  plus  de  détails  &  d’obferYaticms 
’  que  le  Traité  de  Rega ,  de  Urinis  latives  à  mon  objet. 
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portant  de  connoître  leur  nature ,  l’ordre  auquel  elles  W 
fujettes ,  les  caufes  qui  les  produifent ,  &  de  les  rappeler  à 
des  principes  sûrs  par  une  obfervatioo  exaâe  &  fuivie.  Tel 
eft  l’objet  dont  j’ai  deffein  de  m’occuper.  Cette  étude  peut 
mêm,e  nous  conduire  un  jour  à  une  connoiffance  plus  pré^ 
cife  des  urines  dans  l’état  de  maladie,  ôtnous  aider  à  dîf- 
fiper  les  preiliges  que  le  charlatanifme  a  répandus  fur  cette 
matière.  Mais  le  but  préfent  du  travail  que  j’entreprends 
jne  s’étend  pas  encore  jufques-là  :  je  me  borne  en  ce  mo¬ 
ment  à  l’obfervation  iimple  des  phénomènes  ^  des  variété^ 
de  l’urine ,  tels  abfolument  que  la  nature  nous  les  offre 
dans  les  différons  états  du  corps  compatibles  avec  la  fan^ 

Principes  fur  lef-  Avant  d’entrer  en  matière,  îl  eft'néceffaire  de  dévelop^; 

^uels  il  eft  fondé,  per  ]e  plan  que  je  me  propofe  de  fuivre,  &:  les  principes 
fur  lefquels  il  eft  fondé. 

Les  médecins  phyfiologiftes  diffinguent  avec  raifon  l’urine 
qui  fort  immédiatement  après  le  repas ,  &  qu’ils  appellent 
V urine  de  la  boijj’on  ,  urina  potûs ,  de  celle  qu’on  rend  plu- 
ffeurs  heures  après ,  &  qu’ils  nomment  urine  du  fang,  urina 
fanguinis.  La  première  n’eff  que  le  fuperffu  des  liquides 
qui  ont  fervi  à  notre  boiffon.  C’eff  une  excrétion  aqueufe 
&  faline ,  point  ou  peu  chargée  de  matières  étrangères , 
&  qui  ne  dépofe  aucun  fédiment.  Auffi  ne  peut-elle  nous 
fournir  que  très-peu  d’obfervations  importantes ,  & 
peut  être  tout  au  plus,  dans  ce  travail ,  qu’un  objet  de 
çpmparaifon. 

La  fécondé,  eff  vraiment  f  urine  de  la  troifîème  Goéhqn . 
nous  la  rendons  lorfque  l’élaboration  des  aiimens  s  achevé* 


(^)  M.  Brieudej  favant  médecin  d’Au- 
riilac,  &  affocié  regnicole  de  la  Société 
R-oyale  de  Médecine ,  qui  a  affilié  à  la 
première  leâure  de  ce  Mémoire  ,  m’a 
affuré  qu’il  avoit  lui-même ,  depuis  long¬ 
temps  conçu  le  même  plan,  que  fes  oc¬ 
cupations  l’ont  .empêché  de  fuivre.  Mais 
fe  qui  ne  m’a  pas  moins  flairé  epcoo- 


ragé  dans  mon  travail,  ceft  q  j  ^ 
les  diverfes  obfervations  qu  i  a  - 
Auvergne  fur  les  urines  j-Qui 

cnfang,Uaeute»am«refuha«^“ 

font  préfentés  dans  ^  ,  ilétaik  i 
bien  voulu  m’en  promettre  e  ,  , 
mais  fes  affaires  l’ont  empeche 


de  me  les  communiquer» 
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*  CTefl  matin  après  le  repos  de  la  nuit;  c  eft 

gjfe  que  nous  rendons  le  foir  fix  ou  îept  heures  après  le 
jepas  du  jour.  On  la  fent  alors  très-évidemment  s’açeumuler 
^aus  la  veffie.  Elle  ÿ  fait  naître  une  irritation  à  laquelle  il 
efl  difficile  8c  bientôt  impoffible  de  réllffier.  Elle  fort  enfin 
fort  colorée,  répand  une  odeur  très-reconnoiffable  ;  8c  au 
bout  de  quelque  temps ,  elle  dépofe  peu  à  peu  un  fédiment 
égal ,  uniforme  ,  pefant , ,  8c  qui  fe  raffemble  toujours  au 
fond  du  vafe.  C’efl  celle-ci  dont  la  confidération  efl  la  plus 
importante  ,  8c  qui  par  conféquentdoit  être  le  fujet  principal 
de  nos  obfervations. 

Cette  urine  que  nous  confidérons  ici  comme  un  des 
produits  de  la  troifième  codion ,  reçoit  néceffairement  de 
laftion régulière  de  la  nature  un  caraftère  uniforme  8c  cons¬ 
tant  ,  8c  ce  caraâère  doit  fe  manifefter  par  des  phénomè¬ 
nes  généraux  8c  invariables.  Cependant  il  efl  démontré , 
ôc  l’obfervation  la  plus  fimple  Suffit  pour  nous  en  convain¬ 
cre,  que,  même  dans  Tétât  naturel,  Turine  efl  Sujette  k 
une  infinité  de  variations  &  de  différences. 

Si  nous  en  voulons  chercher  les  Sources nous  les  trou¬ 
verons  d’abord  dans  la  diverfité  prodigieufe  de  nos  alimens;; 
enfuite  dans  la  multitude  des  caufes  extérieures  qui  agiffent 
Sur  nous;  enfin ,  dans  celles  qui  prennent  naifiance  au  de¬ 
dans  de  nous-mêmes ,  8c  qu’on  peut  rapporter  aux  diffé¬ 
rences  des  Sexes,  des  tempéramens ,  8c  aux  changemens 
fucceffifs  qui  s’opèrent  dans  notre  corps,  fuivant  la  pro- 
greffion  néceffaire  de  Son  accroififement ,  de  fa  perfeètion  , 
&  de  Son  dépériffement. 

Mais  pour  tirer  un  fruit  réel  de  Tétude  de  ces  différen¬ 
ces  ,  il  ne  faut  point  confidérer  l’urine  comme  un  produit 
ïfolé  ,  il  faut  la  voir  dans  toutes  Ses  liaifons  8c  dans  tous 
Ses  rapports.  En  effet  Turine ,  la  tranfpiration  8c  la  matière 
affimiîée  ou  rendue  nutritive,  étant  toutes  tirées  d’une  même 
Source ,  produites  par  une  même  caufe ,  8c  formées  par  un 
^ême  mécanifme  ,  doivent  néceffairement  éprouver  les: 
siêises  variations-  8c  participer  aux  mêmes  chan^emens.: 


Pîan  geiîéfaî  de 
Ipuvrage, 
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Ainfî ,  Turine  dans  l’état  naturel ,  doit  nous  ofïnj. 
mièrement ,  des  phénomènes  conftans ,  communs  à  ta 
les  pofitions ,  &  qui  dépendent  de  Tuniformité  du  caraô'^^ 
général  quelle  reçoit  de  la  coélion  ;  fecondement,  des 
riétés  &  des  viciffitudes ,  qui,  fans  détruire  ce  caraftère  T 
modifient  fuivant  les  circonftances  ;  troifièmement  enfin^ 
des  rapports  effentiels  avec  l’état  de  la  tranfpiration  8c  d* 
la  matière  nutritive ,  rapports  dont  l’étude  jettera  peut-être 
un  nouveau  jour  fur  la  nature  Se  la  formation  de  ces  deux 
fubftances.  Voilà  fous  un  feul  point  de  vue  toute  l’étendue 
de  la  matière  qui  va  nous  occuper. 

Pour  apprécier  ces  caraélères ,  ces  différences  êc  ces  rap¬ 
ports  ,  &  pour  mettre  de  l’ordre  &  de  la  clarté  dans  mes 
recherches ,  il  a  fallu  prendre  dans  l’état  de  fanté  un  terme 
moyen  ,  un  point  de  comparaifon ,  auquel  on  pût  rapporter 
toutes  les  variations  de  l’ordre  naturel  Ainh,  ce -travail 
fe  divife  de  lui- même  en  deux  parties. 

La  première  ,  qui  déjà  efl  prefque  finie  &  qui  doit  four¬ 
nir  la  matière  des  deux  premiers  Mémoires ,  comprendra 
l’obfervation  des  phénomènes  &  de  l’état  confiant  de  l’u¬ 
rine  ,  prife  dans  ce  terme  moyen  bien  déterminé.  Dans  la 
fécondé ,  il  faudra  fuivre  fucceffivement  l’urine  dans  toutes 
les  pofitions  relatives ,  fpit  aux  différences  naturelles  des 
corps ,  /oit  à  celles  des  alimens ,  foit  enfin  à  celles  qui  vien¬ 
nent  des  caufes  externes ,  parmi  lefquelles  l’athmoiphere 
joue  fans  doute  le  premier  &  le  plus  grand  rôle.  Cette 
fécondé  partie  demande  une  fuite  de  travaux  beaucoup  plus 
longue  que  la  première  ,  &  à  laquelle  je  ne  me  flatte  pas 
de  fufïire  feul.  Il  eft  même  impoffible  ici  d’entrer  d  avance 
dans  le  détail  des  divifions  fous  lefquelles  fera  prefentee 
chaque  chofe  en  particulier.  Qu’il  me  fuffife  pour  le  mo¬ 
ment  d’avoir  expofé  les  principes  d’après  lefquels  je  pars 
&  qui  régleront  ma  marche ,  &  d’avertir  en  général  que 
chaque  objet  fera  toujours  eonfidéré  fous  deux  ppmts  ^ 
^^ue  différens  :  d’abord,  fous  celui  de  l’olfervatioB  fimpie, 
dans  laquelle  robfervateur  fe  contente  d’attendre  ôc  d  etu 


\ 
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i£er  raâion  delà  nature;  enfuite,  fous  celui  de  l’expérience 
aftive  qui  met  la  nature  en  jeu,  en  hâte  &  en  dirige  les 
jnouvemens  5  en  examine  &  analyfe  les -produits.  Ainfî  , 
faifant  toujours  marcher  en  premier  lobfervation  des  phé^ 

Bomènës  tels  que  les  offre  la  nature,  je  n aurai  recours  aux 
moyens  chimiques  ,  que  pour  déterminer  au  jufte  l’état , 
les  propriétés  êc  le^  différences  refpeâives  des  produits  na^- 
turels. 

Il  faut  donc  commencer  par  choifîr  un  terme  moyen  ;  Plan  de  la  pre-. 
il  feroit  à  defirer  qu’on  pût  le  prendre  dans  un  homme  partie, 
non-feulement  fait,  mais  robufte ,  d’une  fanté  inaltérable  & 
d’une  fenûbilîté  difficile  à  émouvoir  ;  les  produits  feroient 
plus  conftans  &  plus  uniformes.  Mais,  quoique  je  parte  d’un 
terme  moins  parfait,  il  ell  poffible  ,  en  déterminant  bien  le 
point  auquel  je  m’arrête ,  en  appréciant  bien  les  circonf- 
tances  qui  peuvent  le  faire  varier,  de  ramener  mes  obfer- 
vations  au  degré  de  certitude  que  je  dois  obtenir. 

Le  terme  moyen  que  j’ai  eu  a  ma  difpofition  ,  efl  pris 
d’un  jeune  homme  d’une  fanté  égale ,  d’une  bonne  confti- 
tution,  d’un  tempérament  plus  fanguin  que  bilieux,  affez 
fort  fans  être  robude  ,  fenfible  fans  être  très-irritable,  dont 
le  corps  a  pris  tout  fon  accroiffement ,  8c  accoutumé  d’ail¬ 
leurs  à  une  vie  fobre ,  réglée  8c  modérément  exercée.  Ses 
urines  ont  été  recueillies  le  matin  immédiatement  après 
fon  réveil,  8c  le  foir  au  moment  où  s’accomplit  lacoélion, 
où  la  tranfpiration  s’établit  ,  8c  où  elles  follicitent  elles- 
mêmes  leur  fortie.  Dans  l’un  8c  dans  l’autre  temps ,  elles 
ont  toujours  fourni  les  mêmes  réfultats. 

Cela  pofé  ,  tous  J,es  phénomènes  ^qui  fe  manifefteront 
uaturellement,  8c£Ùf  exifteront  cènflamment,  malgré  les 
variations  des  temps,  8c  la  diverfité  des  alimens,  pourront 
otre  regardés  comme  un  point  de  ralliement  auquel  fera 
rapporté  tout  le  refte  de  ce  travail. 

En  conféquence,  mes  premières  obfervatîons  ont  été 
faites  depuis  le  mois  de  mai  jufqu’à  celui  de  novembre 
^779?  par  des  temps  tantôt  variables  ,  humides,  pluvieux 
Tome  III,  O  o  O 
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ou  froids  pour  la  faifon  j  tantôt  fereins  &  d’une  chaleur  ez 
ceffive.  Elles  ont  été  répétées  plus  de  foixante  fois  for  de' 
urines  rendues  les  unes  le  matin,  les  autres  Le  foir, 
toujours  dans  raccompliiïement  de  la  coâion.  Elles  om  en 
core  été  répétées  depuis.  J’fo  noté  jour  par  jour  avec  la  nli 
fcrupuleufe  exaâitude ,  l’état  du  fujet,des-  phénomènes 
fa  coftion  ,  la  quantité  &  la  nature  de  fes  alîmens  ,,  êc  tout 
ce  qui  auroit  pu  ôccafîonner  en  lui  la  plus  légère  altération 
Pour  l’état  de  l’athmofphère  &  fes  qualités  fenfibles ,  Je  les 
ai  calculées,  plutôt  d’après  la  fenfation  qfoelîes excitoient 
dans  les  organes  de  la  perfonne  dont  j’examine  les  urines 
que  fur  les  mefures  phyliques  ordinaires.,  que  je  n’ai  pas 
négligées ,  mais  qui  nfont  qu’un  rapport  indireâ:  avec  la  ma¬ 
nière  dont  nos  corps  font  affeélés. 

Ayant  donc  déterminé  précifément  l’état  du  fojet  qui  me 
fert  de  terme  moyen ,  ayant  recueilli  fes  urines  dans  le  temps 
le  plus  convenable,  je  les  ai  abandonnées  d’abord  aux  effets 
iîmples  du  repos,  du  refroidiffement  &  du  mouvement fpon- 
tané.  Elles  m’ont  préfenté  des  phénomènes  qu’il  faut  fui- 
vre,  &  des  produits  qu’il  faut  anaiyfer.  Mais  je  réferve  l’a- 
nalyfe  chimique  des  produits  pour  un  autre  moment;  & 
e’eà  alors  feulement  que  j’emprunterai  le  fecours  de  l’art. 
Je  me  borne  maintenant  à  l’obfervation  fîmple  &  fdelle 

des  changemens  qui  fe  font  paffés  fous  naes  cyeux,  &  Ipi; 
font  l’ouvrage  de  la  nature. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

Ohfervations  &  Expériences  fur  l'Urine  confidérée 
dans  un  terme  moyen  &  dans  un  état  confant  ^ 
pour  fervir  de  point  fixe  dans  l étude  de  fies 
variations^ 


PREMIER  M  É  MOIRE. 

Ohfervatioîi  Jimple  des  Phénomènes  que  préfente  V  Urine 
abandonnée  à  elle-même. 

L’urine  abandonnée  à  elle-même  fe  refroidit,  s’altère, 
fe  décompofe  comme  toutes  les  fubftances  putrefcibles ,  & 
fubit  ainfi  une  efpèce  d’analyfe  naturelle ,  qui  n’ed:  l’ouvrage 
d’aucun  intermède  étranger.  Cette  analyfe  a  un  avantage; 
c’eft  que  les  produits  qui  en  réfultent  appartiennent  entiè¬ 
rement  à  l’urine ,  &  n’éprpuvent  d’autre  aâion  que  celle 
du  refroidiffement  &  du  mouvement  fpontané.  Il  eR  vrai 
que  ce  mouvement  fait  naître  des  altérations  qui  changent 
les  propriétés  des  fubftances;  mais  ces  altérations  ,  caufées 
par  la  chaleur  &  l’eau  ,  font  elles-mêmes  la  fuite  des  chan- 
gemens  déjà  opérés  dans  le  corps,  &  en  partie  par  les  .mêmes 
caufes.  D’ailleurs,  elles  ne  fe  font  pas  rapidement,  &nous 
fommes  les  maîtres  d’en  fuivre  la  marche  &  les  progrès,  & 
de  comparer  leurs  différens  périodes  avec  le  point  d’où  elles 
font  parties.  Ainh,  quoiqu  elles  défigurent  certainerrient  les 
produits,  elles  ne  peuvent  jamais  nous  les  faire  méçon- 
noître  (c). 


(^)  Les  effets  du  mouvement  fpon- 
dans  des  urines  toujours 
^ndues  à  part ,  jamais  mêlées  ,  jamais 
«oublées,  telles  qu’il  les  falloit  pour  rem¬ 


plir  mon  objet,  font  très-différens  de 
ceux  qu’offriroit  une  grande  maffe  d’u¬ 
rines  mêlées  &  confondues  fans  diftinc- 
tion  de  fujets ,  de  temps  &  de  circonftan- 
O  O  O  i j 


Idée  générale  dé 
l’analyfe  fponta-* 
née. 
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Mais  pour  tirer  quelque  utilité  de  cette  efpèce  d  obfet 
Yation  5  il  faudra  fuivre  îans  interruption  les  différens  états 
par  lefquels  paffe  fucceffivement  Furine,  &  ne  rien  néglf 
ger  des  phénomènes  qu’ils  nous  offriront.  Une  exaâitude' 
^ui  toute  autre  part  îeroit  minutieufe,  devient  néceffaire 
lorfqu’il  s’agit  d’établir  un  terme  de  comparaifon^  d’après 
lequel  on  doit  juger  d’une  multitude  infinie  de  variations. 

L’urine  commence  donc,  i®.  par  fe  refroidir  peu  à  peû^ 
êc  par  dépofer  les  fubfiances  dont  elles  efl  chargée,  &  qu’elle 
ne  fembloit  tenir  en  diffolution  qu’au  moyen  de  la  chaleur 
êc  du  mouvement  5  2°.  au  bout  d’un  nombre  de  jours  plus 
ou  moins  ^rand  ,  fuivant  les  circonftances fa  fubfîance 
même  s’altère ,  fe  trouble ,  fe  décompofe ,  k  les  parties  qui 
la  formoient  fe  défuniffent  &  fe  féparent;  3°.  enfin,  après 
plufîeurs  changemens  fucceffifs ,  les  principes  putrefcibles 
de  Furine  fe  dénaturent,  fe  corrompent  entièrement,  & 
perdent  abfolument  leur  forme ,  leur  afpeâ  &  leurs  qualités 
extérieures.  C’eff  ce  que  j’appelle  proprement  /cr putrifaiion^ 
Dîvînon  despKé-  Âinfi,  tous  les  changemens  qu’éprouve  l’urine  fe  par- 
nomènes4e  cette  tagent  en  trois  temps  bien  diflinâs.  Nous  appellerons  le 
êêfflps.  premier  le  temps  de  \di  Jimp le  depojition ,  a  cauie  des  ma¬ 

tières,  qui  s’y  dépofent ,  &  du  peu  d’altérations  que  préfente 
alors  la.  fufeftance  de  furine.  Le  fécond  temps,  dans  lequel 
les  altérations  que  fait  naître  le.  mouvement  fpontane  de¬ 
viennent  très -  remarquables  ,  fera  nommé  le.  temps  de  la 


ces.  Çette  différence  mérite  d’être  remar-  réfesvoirs  deftlnés  à  cet  ufage. 

•qtiée  à  beaucoup  d’égards.  M.  Heçquet  feulement  on  n’ÿ  remarque  point  1  ordre- 

déjà  connu  par  un  excellent  diffinâ:  dans  lequel  fe  %are^les  ma- 
Mémoire  fur  la  nature  &  la  préparation  tières  que  l’urine  dépofe  {ucc^vemen  i 
de  l’indigo  pour  la  teinture ,  &  qui  joint  mais  on  y  oBferve  plufieurs  pnenomeo^^ 
nne  étude  éclairée  de  la  chimie ,  à  dés  qui  méritent  attention ,  & 
connoiflances  médicales  très-étendues ,  terons  à  mefure  que  l’occafion  s  en  p 
m’a  fait  part  dé  plufieurs  obfervations  à  fentera.  Il  faut  cependant  afouter  ici  q  ^ 
ce  füjet.  Etant  à  la  tête  de  la  belle  ma-  M.  d’Orvat^  malgré  là  comünon 
nufaqure  des  Mocquettes  d-’ Abbeville ,  urines ,  y  a  reconnu  des  jers 

fl  a.  été  à  portée  de  faire  des  obferva-  fibles ,  dans  les  temps  oîi  les  ou 
tions  fuivies  fur  de  grandes  maffes  d’u-  ufôient  préférablement  dé  certaines 
unes  rendues  par  fes  oÙYnér»  dans  des.  tes  d’alimensv 
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^ompofitlon.  Le  troifième  efl  celui  de  la  putréfaBion  com^ 
plettcy  qui  eft  le  terme  de  toutes  les  autres  altérations^. 

^  ■■  ^  ■  ■■■ 

premier  temps ,  ou  temps  de  la  iimple  dépofîtîon  caufèe  par 
le  refroidijfement  &  le  repos. 

Le  premier  temps  efl:  celui  de  tous  qui  nous  offre  les  caufe^ 
les  moins  deftruâives ,  les  effets  leaplus  fîmples ,  les  pro¬ 
duits  les  moins  altérés.  Le  refroidiffement  eff  la  feule  caufe  ^ 
au  moins  apparente  ,  des  changemens  qu’il  nous  offre.  Ce^ 
changemens  regardent  la  pefanteur  fpécifique  de  l’urine 
les  parties  volatiles  &  odorantes  qu’elle  répand ,  &  enfin  les- 
fubfiances.  quelle  tenoit  en  diffolution ,  &  qu’elle  dépofe 
alors. 

La  pefanteur  fpécîfique  de  l’urine ,  ainfi  que  celle  de  tous-  §.  r. 
les  corps ,  augmente  par  le  refroidiffement*  L’urine  prife  dans  Changem. 
fa  perfection,  &  lorfque  la  coétion  a  été  bien  accomplie, 
m’a  ordinairement  donné,  à  l’aréomètre  que  j’avois  fait  conf- 
truire  exprès ,  quatre  degrés  quand  elle  venoit  d’être  ren¬ 
due,  &  cin(^  quand  elle  étoit  refroidie  dans  une  athmof- 
phère  tempérée.  Ce  dernier  degré,  dans  l’effai  que  j’ai  fait 
de  mon  aréomètre,  étoit  porté  par  une  once  deux  gros  & 
environ  dix-huit  grains  de  fucre ,  diffous  dans  une  mefuro 
d’eau  diftillée,  qui  s’efi:  trouvée  pefer  ,  avant  le  mélange  du 
fucre ,  quinze  onces  fix  gros  &  foixante-fix  grains.. 

L’urine  nouvellement  rendue  répand  d’abordhme  vapeur 
aqueufe  &  infipide,  &  une  odeur  douce ,  dans  laquelle 
ne  diffingue  ordinairement  que  cet  efprit  reéteur  animal ,  ^ 

commun  à  toutes  les  humeurs^  nouvellement  forties  du  corps,. 

^  plus,  ou  moins,  exalté ,  fuivant  leur  différente  nature*. 

Mais  bientôt  ce  premier  efprit  fe  diffipe  5  rurine  froide  n’en 
eonferve  prefque  plus;  de  veffige,  &  fouvent-  elle  ne  fent 
Wolument  rien  pendant  quelques  momens  enfin,,  an  bout 
de  quelques  heures  ,  on  fent  très-diftinâement  fe  dévelop- 
une  nouvelle  odeur  ^  qui  eff  proprement  celle  qu’on  ap^ 
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pelle  Cétte^odeilr  fi  reconnoifTable  ne  na  * 

pas  exrfter  OTdinaïrement''yâns  le  premier  infiant  j  elle^^ 
étrangère  à  l’odeur  animale  dont  nous  avons  parlé ^  ôc  il  f 
auffi  impoffible  <iu’inutile  de^  la  décrire.  ’ 

%.  IIL  Mais  un  objet  plus  important  pour  le  moment,  eft  l’obr 

Subftances  dif-  yation  des  différentes  matiètes  que  Turine  dépofe  dnrani-f^^ 
pofent^  le  re-  ^^ux  OU  trois  premiers  jours,  eefii-â-dire,  avant  que  fa  fubf, 
froidiflement,  èanee  pamiiTe  évidemment  altérée.  On  les  voit/ mal  dans  les 
vafes  ordinaires ,  parce  qu  elles  j  font  mêlées  &  confondues 
'  Cependant  elles  méritent  d’être  bien  ^difiingüées.  Pour  y  par¬ 

venir ,  je  me  fuis  fervi  de  vafes  parfaîtem ent  coniques ,  dont 
îa  hauteur  éfi:  d’environ  onze  pouces ,  &  roüverture  à  peu 
près  de  trois  pouces  de  diamètré.  Cette  proportion,  en  ref- 
ferrant  dans  un-efpace  très-étroit  les  produits  qui  fe  dé^ 
pofent  fuçceffivement ,  en  rend  l’examen  facile,  la  diftinc- 
tion  nette ,  la  çonfüfiom  impoffible  l  &- ce  n’êll  qu’en  l’a¬ 
daptant  que  f’ài' pu  les  ob&rver  à  paftÿ  &  en  cônnoître 
parfaitement/  toutes  lès/quàîités  Oxîé'rièüres  h  fenfibles. 

'  1° Premief  fédi-  Reçue  dans  ces  vaifieaux ,  Turine  ,  à  peiné  refroidie ,  de- 
mmt,  oa  fédiment  yjgnt  iouchej  'mais  bientôt  la  matière  qui  obfcürcifroit  fa 
0.  tranfparefiéO ,  fé  condénfe  ^  dé  tamaffe  ?  &  ne  forme  plus 

qu’un  niiagè  qui  dinühue  peu  à  peu  de  volume,  fé  fefferre 
dans  tous  dès  féns  ,  s’épâîffit  5  s’abat ,  ^  dépofe  eflfin  au 
fond  du  vafe.  Cette  féparation  efl  quelquefois  accomplie  en 
moins  de  deux  heures  ^  &  Turine  relie  claire ,  nette  &  lim¬ 
pide. 

^  ,  Alors ,  dans  les  vaifieaux  ordînaîres,  on  n’àpperçoit  au 

fond  qu’une  mafie  troublé  3  dont  les  parties ,  repofant  ut 

une  bafe  très-évarée.  S'étendent  j  fê  divifent  ,  flottent  a^ 
fément ,  n’ont  point  entre  elles  une  liaifon  tres-forte , 
font  bientôt  altérées  par  le  mélange  d’un  aütrè  depot  o^ 
je- parierai  enfuite  ,  qui  dèur  communique  une  coule 
une  opacité  qui  iie  leur  :  éfi  pas  naturelle,  . 

Mais  ,  dans  des  cônés  de  verre  très-alongés  j.  cornnie  c  ^ 

que  j’ai  décrits,  ces  mêmés  parties  tapprochéês,  r^q^  > 
pefant  les  unes  fur  les  autres,  contraient  plus  d uni  9 
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06  fe  laiflent  point  pénétrer  par  les  matières  qui  fe  dépo¬ 
nent  enfuite;,  &  forment  enfin  un  fédiment  égal,  uniforme, 
qui,  dans  l’état  de  fanté,  n’efi  point  réellement  blanc  & 
opaque  comme  le  pus ,  mais  feulement  trouble ,  un  peu 
blanchâtre,  &  cependant  deml-tranfparent,  &  femblable  à 
une  gelée  très-légère  par  fiotf  égalité  ,'  fa  continuité  &  fa- pop- 
fifiance,  A  l’égapd  de  la  quantité  àbfoii^  :  dé  xette  iubfi^uce^ 
il  nefi  pas^  poffiblé  de  la  détetminer  par  rk^-ppids.  Il  fuifit  de 
.dire  que  lorfque  les  yafes  dont  je  me  fers^  &dpnt  j’ai  donné 
les  proportions ,  font  entièrement  remplis  d’urine,,  le  volume 
de  ce  fédiment  occupe  au  bout  de:  douze  Jh^res  un  efpace 
d’enyiron  deux -poupes  de  haut.  M^s  ce  volume  dinfinue'pe 
àpéu,^  &  la  çonfillance  augmente  à  prpportionIfLa-furfapequi 
termine  ce  fédiment,  même  quand  ilqft  bien  repofé,  n’efi 
pas  entièrement  horizontale  ;  - elle  s’élève  inégalement  en 
quelques  endroits.  Les  corps  étrangets,  dont  la  pefanteur 
aakfi:  pas  très-confidérable  ,  s’y  arrêtent  fans^pénétrer  au-deïà, 
&  s’ils  parviennent  au: fond,  ce  n’eÆqukn  /infinuant  entre 
ce  fédiment  :&;les  parois  du  yafe.  Enfin  tout  apngnce  dans 
cette  matière  un  certain  degré  de  confifiance ,  qui  rem- 
pêche  de  fuivre-en  tout  les  loix  ordinaires  d^s  fluides.  Ce¬ 
pendant  la  ténuité  de-fes  parties  fait  qu’on  ne  peut  la  re¬ 
tenir  fur  les  filtres  ordinaires:.:  Si  pourtant  on  parvient  à 
l’avoir  feule  &  fans  altération  (  ^/)  ,  elle  forme  une  maffe 
légèrement  confiflante,  tremblante ,  demi-tranfparente ,  qui 
fe  fèchê  en  lames ,  8c  qui  prend,  en  feféchaHt,^.  la  forme  du 
vafe  qui  la  contient.  En  un  mot  ,  elle  préfente  tous  les  ca- 


)  .Voici  la  maniéré  qui  me  réuffit 
fe. mieux  pour  avoir  le  fédiment  à  part, 
fe  forme  un  filtre-avec  un  papier  de  Hol- 
fende  mince  que  j’imbibe  d’eau  ;  je  le 
^Itcë  fur  un  vafe  ,  de  façon  que  le  fond 
-du  filtre  ne  fe  termine  pas  en  pointe  , 
foit  très-évafé  :  enfuite ,  au  ïnoÿeit 
«  un  fiphon  courbé  ,  dont  rextrémité 
plonge  d^s  Turine  eft  nèsrcapil- 
J  &.  dont  le  tuyau  n'a, pas  plus  d’une 


ligne  de  diamètre  intérieur,  jetranfvafe 
toute-  rürine  qui  eû  aii  deflus  du  fédi¬ 
ment.  Quand  il  éft  prefque  feul',  je  le 
verfe  fur  le  filtre  ;  l’humidité  furabon- 
dante^’écpule.peu  a  peu ,  &  le  fédiment 
refte  enfin  fous  la  forme  d’une  maffe  liée  ^ 
ffemî-tranfparente  &  tremblante  comme 
la  gelée  :  alors  fon  volume  eft  diminué  de 
pliis  des  trois  quarts.  En  fè  féchant.toîa- 
i  lement,_il  fe  réduit  à  une  l^e  tres--miaçei. 
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radères  d’une  fubftançe  gélatineüfe  beaucoup  plus  attén  ' 
que  la  gelée  ordinaire ,  &  dont  la  cohérence  eft  très^^^-^ 
nuée  par  le  fluide  qui  la  pénètre  8c  la  divife. 

Mais  ,  ce  qu^il  eft  important  de  remarquer,  c’eft  quel 
qualités  de  ce  fédiment  font-invariables  dans  l’état  naturel  • 
on  ne  le  voit  poînt  dans  les  urines  rendues  avant  la  coâion 
accomplie;  îî  -eftrimparfait  lorlque  la  coâionm’elî  poii^ 
achevée-,  il  ell:  toujours  lé  même- toutes  les  fois  que  Turine 
ell:  bien^  parfaite  8c  bien  cuite ,  èc  fa  qualité  eft  conflamment 
proportionnelle  au  volume  de  l’urine  ,  il  la  quantité  des  ali- 

%nens  ,  8c  à  l’état  de  lâ^coétion.  ■  ‘  ^  . 

s»  Second  fé-  î  Après  la  féparatiôn  de  ce  premier  fédimênt ,  que  je  nom- 
Ament  ou  Jefpi  ‘Diefai  dorénavant  fédiment  gélatineux  y 

pide  eft  quelquefoif  un  jour  ou  deux  fans  préfenter  de  nou¬ 
veaux  pliéitbmènes;  mais  tôt  ou  tardy  8c  fbuvent  même  im- 
médiatementaprèsieprgmierfédiment,#feformeunepeI- 
'licule  -âria-fôr&e’^'  ôc  en  même  temps  W  patois  du  vale  le 
couvrént  dhifr  depot, ;  Gette  nouvelle  féparàtiôri bien  dif¬ 
férente  dé  là  pféinière ,  fe  fait  fans  qûeda  trànfparence  de 
i’ urine  en  fôît  '  altérée ,,  à  moins  que  le  dépôtme  foit  très- 
abondant.  Dans  lés >aiffeaux  dont  on  fe  fêrt  communément, 
une  partie  dé  ce  dépôt  fe  mêle  8c- fe  cènfond  avec  le  fé^ 
diment  gélarineux ,  h  la  pellicule ,  fouténüé  par  une  furface 
de  liquide  trop  étendue  ,  ed  bieritôt  précipitée  à  la  moin¬ 
dre  agitation  ;  mais  dans  mes  vafes  étroits ,  alongés  &  coni¬ 
ques  ,  ces  inconvéniens  n’exiftent-pas ,  8c  chaque  fubftançe 
éonferve  fa  place  8c  fa  forme  naturelle.  Je  vaisles  décrire, 

ainft  que  je  les  ai  obfervées.  Commençons  par  le  nouveau 

dépôt.  ^  -  • 

Bien  différent  du  fédiment  gélatineux ,  il  paroit  abfo  u 
ment  de  la  nature  des  fels.  Sa  fubftançe  eft  dure, 

8c  compofée  de  criftaux  évidemment  falins.  Sa 
quelquefois  d’un  rouge  de  brique  8c  même  de 
quefois  d’une  teinte  beaucoup  plus  pâle,  plus  jaunâtre, 
prefque  blanche  ;  feuvent  même  ces  variétés  fe  trouve 
jéunies  dans  la  même  uriné.  Mais  alors  les  criftaux  rougets 
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plus  &  plus  pefans  que  les  autres,  fe  féparent  les  pre- 
^ers ,  tombent  ordinairement  le  long  des  parois  du  vafe  fans 
s’arrêter,  &  viennent  fe  ramaffer  au  deûns  rlu  premier  fédi- 
ment.  Les  cridaux  pâles  fe  féparent  enfuite  ;  mais  plus  divifés , 
plus  légers  &  moins  gros  q^^ue  les  premiers^  ils  s’arrêtent  ai- 
fément  fur  les  parois  (  e  )  ;  ils  y  adhèrent  fouvent  fortement, 
&  forment  une  incruftation  très-difficile  à  détacher,  qui 
fuit  des  direâions  fouvent  régulières  ,  mais  en  général  peu 
conftantea.  Quelquefois  cette  incruftation  fe  porte  toute 
entière  d’un  côté;  quelquefois  auffi  elle  couvre  toute  l’é¬ 
tendue  des  parois ,  mais  jamais  elle  ne  defcend  plus  bas  que 
le  niveau  fupérieur  du  fédiment  gélatineux ,  &  elle  effi  tou« 
jours  coupée  net  à  cet  endroit.  Il  arrive  encore  que  la  fubf-» 
lance  dont  nous  parlons,  dépofée  limplement  îiir  les  pa^ 
rois ,  n’y  forme  point  d’incrudation ,  &  n’eft  foutenue  que 
par  leur  inclinaifon.  Alors  elle  gliffe  aifément  à  la  moindre 
agitation;  &  ,  tombant  au  fond  de  rurine,  elle  s’amaffe  8c 
s’accumule  fur  le  fédiment  gélatineux ,  fans  s’y  mêler,  8c ,, 
comme  je  l’ai  déjà  dit ,  fans  pénétrer  au-delà  de  Ùl  furface.. 
En  effet,  lorfqu’on  fe  fert  des  vaiffeaux  que  j’ai  employés, 
on  ne  voit  jamais  au  centre  du  fédiment  la  moindre  pat- 
celle  du  fécond  dépôt,  à  moins  que  leur  féparation  ne  fe 
foit  faite  en  même  temps ,  ce  qui  arrive  quelquefois  ;  mais 
peut  -  être  cette  différence  n’a-t-elle  lieu  qu’à  la  fuite  de 
quelque  changement  dans  les  humeurs ,  ainfî  que  je  l’ai  vit 
dans  une  diarrhée  âcre  8cbilieufe,  pendant  laquelle  plufieurs 
graviers  d’un  rouge  foncé  fe  féparèrent  dès  les  premiers  inf- 
tans  pêle-mêle  avec  le  fédiment.  Cette  indifpofition  fe  dif* 
fipant  infenfiblement ,  les  graviers  perdirent  auffi  peu  à  peu 
de  leur  couleur ,  diminuèrent  en  quantité ,  fe  féparèrent 
moins  précipitamment,  8c  tout  fut  rétabli  dans  l’ordre  na- 

(e)  Il  eft  bon  encore  de  remarquer  entr’eux  Sclesautresunelignedefépas» 
que  fi  l’on  met  à  part  ces  deux  fortes  de  ration  évidente.  Nous  verrons  par  la 
Ctifiaux,  qu’on  les  mêle  dans  l’eau  &  fuite,  qu’à  l’attalyfe  chimique  ils  pré- 
qu’on  les  agite  enfemble ,  les  criftaux  fentent  des  phénomènes  totieirient  dtfs 
îouges  tombent  les  premiers,  &  fe  f^t  1  fsrf 85, 

Tome  IJl»  ^  P  P 


Partie  colo¬ 
rante  unie  au  dé¬ 
pôt  faiiîî. 


4®  Pellicule  fa- 
Bne^ 
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turel.' En  général  5  dans  l’état  ordinaire,  la  pellicule 
fécond  dépôt  ne  fe  forment  guère  que  quand  la  féparati  ^ 
du  premier  fédiment  eR  complette. 

Mais  d^où  vient  cette  couleur  rouge  inhérente  à  une  n 
tîe  du  dépôt  ?  entre-t-elle  dans  fa  compofîtiôn ou  eft- 
une  partie  colorante  qui  ne  fait  feulement  que  teindre  fet 
criRaux?  Ce  que  je  puia  aRurer,  c’eR  qu’on  parvient  à  les 
décolorer  par  des  lotions  répétées.  En  ce  cas  ,  cette  partie 
colorante  mérite  d’autant  plus  d’attention,  que  nous  en 
xetrouverpns  une  fernblable,  jouant  un  rôle  particulier  dans 
les  altérations  de  rurine  ,  &  que  d’ailleurs  elle  paroît 
liée  avec  des  phénomènes  importans  de  J  économie  ani¬ 
male  ;  peut-être  même  a-t-elle  uii  rapport  direR  avec  la 
partie  colorante  de  la  bile  ,  ainfi  que  nous  ferions  tentés 
de  le  croire,  d’après- l’obfervation  faite  pendant  la  diarrhée 

bilieufe  dont  nous  avons  parlé. 

La  pellicule ,  dont  rexiRence  eR  encore  moins  conA 
tante  que  celle  du  dépôt  falin ,  eR  compofée-  évidemment 
de  parties  falines  unies  enfemble  par  un  lien  mucikgineux. 
Elle  couvre  quelquefois  toute  la  furface  de  f urine,  enibrte 
que ,  s  attachant  aux  parois  du  vafe  par  fes  bords  ,  elle  in¬ 
tercepte  .néceirairement  révaporation  infenf  ble.  Mais  elle  * 
n^eR  p^  loujours  eonfidérable  ;  fbuvent  on  ne  voit  que 

quelques  graviers  épars,  foutenus  par  le  cohtaâ  de 'l’air, 
&  qui  fè  lient  enfemble  peu  à  peu,,  ou  m'êpâé  reRéntiToles 
jufqu’à  ce  qu’ils  foient  précipité  au  fond  par  leur  pefantèur 
fpéciRque  :  quelquefois  même  elle  n^exîRe  pas  du  tout;  & 
Eon  n’apperçoit  à  fa  place  qu’une  fubRance  plutôt  huiléufe 
que  faline  qui  forme  une  couché  légère^  prcf^he 
épaîffeur,. qu’il  eR  impoffible  de  recueillir  qui?  vue  de 

côté,  préfente  les  couleurs  del’îris.Mais  je  ne  donnerai  pro¬ 
prement  le  nom  de  pellicule  qu’à  celle  qui  eR  Gom|XHee  de 
parties  vraiihent  falines.  Eilen’oRfe  pas  moins  de  variétés  dans 

(/)  Dans  les  obfervatîons  faites  par  I  éteridne.  nn  ne  vo^.aue  eetté  feuîs  co 

d’Orval  j  fur  de  grandes  quantités 
«Turiaes^  qui  préfentent  une  furface  très- 


éteiidiie,  onne  YO^.que— --  ^ 

ch,e  huHeufe  i  jamais,  la  pellicule 

ment  faline. 
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ion  épalfTeur  6c  fa  conlîftance,  que  dans  l’étendue  qu’elle 
occupe.  Tantôt  fort  épaiffe  8c  tantôt  très-mince ,  elle  eft 
fouyent  caffante ,  8c  fouvent  molle  8c  fouple  comme  une 
membrane.  Cependant,  malgré,  ces  variétés,  8c  les  diffé¬ 
rences  apparentes  qui  la  diftinguent  du  fécond  dépôt  qui 
fe  forme  en  même  tertips  quelle ,  ces  deux  fubffances  pa^ 
roiffent  a  peu  près  de  même  nature.  Toutes  deux  préfentent 
une  matière  grenue  8c  graveleufe  au  toucher,  impriment 
fur  la  langue  une  faveur  faline  8c  un  peu  terreufe;  8c  la 
pellicule  paroît  être  pour  le  dépôt,  comme  cette  croûte 
ialine  qui  fe  forme  dans  la  criffallifation  de  quelques  fels,, 
8c  qüi  ne  diffère  réellement  point  des  criffaux  qui  fe  dé- 
pofent  au  fond  du  vafe.  Il  n’y:  a  ici  de  différence  réelle  ,  que 
dans  la  fubftance  mucilagineufe  que  contient  la  pellicule. 
Mais  ce  mucilage,  qui  forme  le  lien  de  fes  parties ,  ne  lui  eff 
pas  effentiel  :  fa  quantité  refpeéiive  varie;  8c ,  fuivantla  dif¬ 
férence  de  fes  proportions,  la  pellicule  prend  une  infinité  dé 
figures  8c  de  formes ,  8c  paroît  tantôt  plu  s  molle ,  plus  fouple,^ 
plus  hùmide;  tantôt  plusfèche,  plus  friable  ôc  plus  caffante. 
Le  dépôt  au  contraire ,  plus  divifé  dans  fes  parties ,  offre 
un  grain  ordinairement  plus  gros,  8c  forme  des  criffaux 
plus  fenfibles.  Il  eff  encore  une  différence  entre  ces  deux 
fubffances  ;  c’eff  que  rarement  on  trouve  des  criffaux  rouge» 
dans  la  pellicule. 

Nous  avons  donc  dans  le  fécond  dépôt  8c  dans  la  pellicule 
une  fubffance  abfolument  différente  du  fédiment  gélatineux. 
Cette  fubffance  eff  faline,  8c  n’a  de  commun  avec  le  premier 
fédiment,  que  fa  folubilité  dan^  l’eau;  elle  fe  forme  8c  s’accu¬ 
mule  à  la  manière  des  fels  ;  8c,  fi  la  qua/itité  n’en  eff  pas  trop 

frande,  elle  fe  fé pare  fans  troubler  la  tranfparence  de  l’urine. 

lais  cette  quantité  eff  très-variable  ,  8c  tantôt  elle  eff  très- 
abondante ,  tantôt  amcontraire  elle  fuffit  àpeine  pour  former 
une  pellicule  légère;  mais  ffur-tou t  elle  ffa  aucun  rapport 
confiant  8c  fenfible  avec  l’état  de  la  coélion  ,  avec  la  quan¬ 
tité  des  alimens  ,  ni  même  avec  le»  qualités  les  plus  appa¬ 
rentes  de  Turine, 

pppij 
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Telles  font  les  fubftances  qui  fe  féparent  à  la  fuite  du 
Èroidiffement. 

Récapîtalatîoft  Ce  premier  temps'  nous  offre  done  quelques^  c^angemens: 
éipaffagedupre-  dans  Fodeux  qui  eonfiflent  d’abord  dans  l’émanation  H’ 
refteur  animal  qui  fe  diffi^e  ;  enfuite  dans  le  dévl^ 
loppement  dmne  odeur  propre  à  l’urine.  Il  nous  offre  en' 
core  la  féparation  de  plufîeur s  fubftanees  très-diôinâes  entre 
elles  ;  &  en  premier  lieu  une  matière  gélatineufe confiante 
toujours  en  rapport  a?ee  la  quantité  des  alimens  ëc  le  tra¬ 
vail  de  la  coélion  ,  êc  que  j’appelle  pour  cette  raifony^'^/, 
ment  gélatineux ,  ov:  fédiment  propre  de  la  troijïème  . 
enfuite  mre  fubfiance  faline  fiijette  à  beaucoup  de  variations, 
qui  forme  ce  que  j’ai  nommé  dépôt  falin  h  p'ellieuk  Jdine ,, 
mais  quifottvent,  fur-tout  dan&  le  dépôt,  efl;  unie  en  partie 
à  une  matière  colorante  qui  en  eil  bien  difiinâe  ,  &  qu  on 
peut  lui  enlever  toute  entière.  On  |>eut  encore  y  joindre 
cette  fûbfiance  mucilagineirfe  qu’on  trouve  dans  la  pelli-' 
cule  ,  &  dont  le  dépôt  même  n’efi  pas  toujours  privé. 

Jufques-là  Furine  eonferve  toute  fa  tranfparence ,  &  fa 
couleur  n’efi  point  fenfiblement  altérée.  L’odeur  fpécifique 
êc  vraiment  urineufe ,  quelle  ne  répand  que  quelques  heu¬ 
res  après^  fa  fbrtie  ,pourroit  peut-être  être  regardée  comme 

Feffet  d’une  décompofîtiort  commençante ,  parce  qu’elle^ 
n’exifle  pas  ordinairement  dans  le  premier  infiant,  &  qu’elle 
ûefe  développe  le  plus  fouvent  qu  après  le  refroidifiement.- 
Mais  cette  odeur  précède  de  beaucoup  toutes- les  altera¬ 
tions^  fénfibles  qui  attaquent  &  décompofent  la  fûbfiance 

même  de  Furine;  on  la  retrouve  même  dans  les  organes 
où  cette  humeur  fè  forme,  &  elle  a  un  caraôète  particu-' 
lier ,  quelle  eonferve  au  milieu  de  tous  les  périodes  ®  ia 
décompofîtiou,  qui  n’efi^  détruit  que  par  la 
décidée,  8t  qui  femBle  par  eoniequent  ne  pouvoir  etre 
fruit  que  d-une  élaboration  naturelle.  P-’ailieurs,  dans  es 

afifedions  néphrétiques,  oùFon  ne  peut  aceufer  le  fejour 

la  corruption  des  urines-  dans  les  cavités  defiinées  ^  la  rc 
cevoir,  les  yomifiémens  urineux  ôc  Fodèur  urineufe dè  a 
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tranrpîratlon,  foüvent  obfervés  par  les  praticiens  ,-feml>lent 
nous  démontrer  que  ce  principe  odorant  eft  réellement 
formé  dans  le  corps  même  &  par  Faâion  des  vaiffeaux ,  & 
doit  être  regardé  comme  un  produit  de  la  nature  ,  qui  n  at¬ 
tend  que  le  moment  de  fe  développer. 

Cependant  on  ne  peut  douter  que  ce  développement  ^ 
quelque  naturel  quon  le  fuppofe,  ne  nous  mène  infenfi- 
blement  &  comme  par  degrés  aux  altérations  qui  décom- 
pofent  tout-àr-fait  l’urine^  êc  qui  conftituent  ce  que  j’ap¬ 
pelle  le  lecond  temps,  h  temps  de  la  décampojîtiom  Qe.  temps* 
eft  rempli  par  une  progrelTion  non  interrompue  de  phéno¬ 
mènes,  dont  cependant  les  époques  ,  la  durée  &  les  dif- 
tances  refpeâives  font  fujettes  à  des  variations  incalculables» 
Je  vais  d’abord  en  préfenter  un  tableau  fuccinèl  ,  enfuité 
j’entrerai  dans  les  détails» 

It 


Second  temps ,  ou  temps  de  la  décompolîtion  caufee  par  to 
mouvement  fpontané^ 

L’odeur  propre  de  rurine  ell  douce  &  légère  dans  fon 
principe ,  &  même  pendant  les  deux  premiers  jours,  fi  elle 
eft  dans  une  athmofphère  afiez  tempérée;  mais  elle  s’atténue' 
enfuite  peu  à  peu,  c’efi-à-dire ,  devient  plus  vive,  plus 
pénétrante  &  plus  âcre.  A  mefure  quelle  s’exalte  ainfi,  on 
voit  ordinairement  la  couleur  fe  foncer .  &  devenir  plus 
ronge,,  mais  dans  des  proportions  beaucoup  plus  fortes  que 
celles  qui  pourroîent  être  l’effet  de  l’évaporation  infenfible.- 
Enfin,  Furine,  décidément  altérée  dans  fes  principes , s’ai¬ 
grit  ordinairement  d’une  manière  très-évidénte ,  mais  fans 
perdre  pour  cela  fon  odeur  fpécifique  &  principale.  Cetto 
;Scefcence  eft  le  plus  fouvent  affez  paffagère.  Cependant  je  l’ai 
^ue  fubfifter  pendant  deux  ou  trois  jours,  &  même  beau¬ 
coup  plus ,  fuivant  la  nature  de  Furine  ;  mais  tôt  ou  tard 
^le  eft.  diffipée  par  Falkalefcence  qui  lui  fuccède ,  êc  qu£ 
û  efface  pas  encore  les  traces  de  Fodeur  urineufe.  Cetts? 


TaBîeau  gie»éî^l 
des  phénomènes* 
du  fécond  tems  ^ 
expofés  fommai^ 
rement,  fuivant 
l’ordre  de  leur 
progreflion» 
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alkalefcence ,  qui  quelquefois  meme  n’efl  pas  précédée  n 
une  açefeence  fenfible ,  s’acGioît  en  peu  de  temps  ^ 
teint  prefque  raftiyité  de  l’eau  de  Luee  ;  mais  elle  s’aff 
blit  enfuite,  &  paroît  infenfiblement  céder  la  place  à 
odeur  moins  vive  ,  ^iBais  plus,  fade  ,  plus  dégoûtante^ 
plus  nauféabonde,  quon  peut  regarder  comme  le  prélude 
&  le  fipne  de  la  putréfaélion  complettex(g-)  ,  &  qui  détruit 
enfin  r.odeur  propre  de  l’urine,  Ge«  changemens  ne  font 
pas  les  feuis  qu  offre  le  temps  de  la  décompofîtion.  Vers 
le  moment  ou  l’urine  s’aigrit  ,  ou  même ,  fi  racefeence  n’a 
pas  lieu ,  dans  les  premiers  înftans  de  l’alkalefcence ,  on  la 
voit  fe  troubler  fe  remplir  de  fiocons  plus  ou  moins  vo- 
lumineux,  Mais:,iorfque  l’alkalefcence  erf  bien  établie,  ces 
flocons  fe  dépofent  peu  à  peu,  &  forment  au  fond  de  l’m 
rine  une  matière  blanche  &  opaque.  Gette  matière  s’ac* 
cumule  au  deffus  des  premiers  dépôts,  dont  elle  efi  tou¬ 
jours  difiinguée  par  la  place  qu’elle  occupe ,  par  fa  couleur 
&  par  fes  autres  qualités  fenîibles.  Cette  réparation,  faite  , 
l’urine  s’éclaircit  ;  mais  fa  couleur ,  continuarït  a-fé  foncer , 
éprouve  uue  efpèce  de  précipitation,  &  fe  fépare  fenfible- 
ment  des  autres- parties  de  Ihirine ,  ayecdes  phénomènespar- 
tieuliers-  êt  des -changemens  importans,  que  mous  expoferons 
.  dans  un  plus  grand  détail,  A  l’égard  des  fubfiançcs  féparees. 
de  rurine  elles  éprouvent  aufii  leurs^ltérations  -,, mais  non 

(g)  Le-mot  .de  pmréfizËion dentenà:  premier  par  voladi:, 

ç)rdmairement  de/eette  efpèçe  de;  fer-  par- l’odeur,  putride 
jhentation  qu’on  a  nommée  putride  ^  &  ne  doit  confondre  ^  ^nrLder- 
à  laquelle  les  chimiftes  ont  donné  -pour  fervé4e-mot  de/?K/r^“y’”Py  , 
produit  V  alcali  volatil  ;  &  on  étend  la  ,  nier  temps  j  doBtdes  ppenome 
Signification  de  ce  ,mot  jufqu’au?;  der-  blent  s’accorder  ®ieux  aye^^_^ 
mères  altérationç  connues  des  fübftançes  ce  mot  préfenre^  à  notre  ?^/  ûevott- 
putrefcibles..  Mais  oomme.  les  change-  quoi  enfoit,  je fuis.bien  confa- 

mens  après  lefquels  l’alkali  ,  fe  déve-  loir  changer  des  dénonuna  rap'  ♦ 

ioppe ,  font  très-diftinfts  des  altérations  crées  ;  ce  que  j’ên  ai  &  .te  nel’^l 

qui  fuivent  ce  développement- 5  que  port  qu  avec  ce-feubtrav 
cellesfci  forment  évidemment  un  .temps .  fait  que  paroe  que  je  1  ar  ggP 

à  part  &  bien  fép^ré  de  .l’autre;  que  pour  répandre  delà  clar  ^  jg  -yraîs 
-üchacun  de  ces  temps  eft  caradérifé  par  cription  dçs'pheflOmeiîes  q  i 

des  produits  volatUs  ^ès-différens  ,  le  détailler. 
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pas  toutes  également.  En  effet ,  la  matière  bîancîie  dépofée 
pendant  la  décompofition ,  change  très-peu;  &  le  dépôt 
^in  qui  s’efffait  à  la  fin  du  premier  temps  ,  refie  abfolu- 
ment  inaltérable»  Les  changemens  les  plus  confidérables 
s^opèrent  dans  le  lediment  gélatineux,  &  dans  la  pellicule 
qui  nage  à  la  furface  de  Furine»  Souvent  cette  pellicule 
s'amollit,  s’épaiffit,  paroît  fe  charger  d%ne  nouvelle  mu- 
cofité &  fe  couvre  de  moififfures  ,  qui  naiffènt  ,=  s’âCcroif- 
fent  y  s’étendent  au  milieu  des  premières  altérations  ,  fe  fou- 
tiennent  pendant  Facefcence,  mais  dont  la  végétation  eit 
bientôt  arrêtée  &  détruite  camplettement  par  le  dévelop¬ 
pement  de  Falkali-putride.  Pour  le  fédiment  gélâtineüx,  né*' 
ceffairement  putrefcible  ,  il  paffe  d’abord  à  Falkâlefcênce  s 
il  devance  fouvent  de  beaucoup  les  altérations  dé  Fürine 
qui  le  recouvre ,  &  fous  l’urine  même ,  diminuant  confidé- 
rablement  de  volume  ,  il  perd  fa  tranfparence ,  fe  falit ,  fe 
corrompt  promptement ,  &  paffe  avant  elle  à  la  putréfac¬ 
tion.  Il  efibon  de  faire  ici  une  remarque;  c’efi  qu’au  milieu 
de  to^utes  ces  altérations  ,  depuis  le  moment  où  l’urine  dé- 
pofe  fort  fédiment ,  jufquà  celui  où  la  putréfaâion  com¬ 
mence  ,  il  ne  s’efi  pas  féparé  dans  les  urines  qui  ont  fait  le 
fujet  de  ces  obfervations ,  une'  feule  bulle  de  fiuide  âérieni- 
Cependant  la  pellicule,  couvrant  dans  plüùeurs  urines  toute 
la  furface  du  liquide ,  &  adhérant  même  exaéfement  aux 
parois  par  les  bords,  auroit  retenu  l’air  dégagé  &  l’auroit 
empêché  d’échapper  à  mes  regards  (é).  Je  n’ai  vu  qu’une 
feule  urine  fur  laquelle  il  fe  foit  formé  quelques  bulles  ;; 
elles  étoient  au  nombre  de  cinq  ou  fix,  &  leur  diamètre 
ï^étoit  pas  d’une  demi-ligne» 


,  (A)  Lorry  dit  avoir  vu  plü- 
^upfois  ,  maïs  dans  des  urines  de  fé- 
ocitans ,  des  bulles  d’air  fe  féparer  dès 
s  premières  heures.  Enveloppées  daus 
^  porûon  de  fédiment ,  elles-  la  te- 
fufpendue  à  la  furface  de  la  lî- 
:  la  bulle' crevée  ce^  fédiment 


luuiuuit  au  xtma.  mais  oîï  ne  peur  nen 
conclure  ici  d’après  l’état  de  maladie  ;  & 
M.  (LOrval  m’a  affuré  que,  dans  fes  ob¬ 
fervations  enî  grand ,  la  quantité  d’aîr 
qui  fe  dégageoit  dès  urines  étoit  infini¬ 
ment  petite,  6t  ne  memoit  aucune  at— 
tentiom- 


©étail  de  ces 
jÉénpiçièfles^ 


§•!•  ; 
Changeinetts  de 
l’odeur  pendant 
le  fécond, temps. 


ï°  Odeur  ur> 
fîême  exaltée,. 


*•  Acefcencç. 
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Tel  eR  m  général  le  tableau  des  phénomènes  que  non 
offre  la  décompofition  ipontanée  de  lurine.  Je  n’en  * 
marqué  ni  les  époques  ni  la  durée ,  parce  qu’elles  font  troo 
inconftantes  &  trop  variées.  Je  me  fuis  contenté  d’en  préfen 
ter  l’ordre ,  la  fucceffion  ^  la  marçhe  :  je  vais  préfentement 
les  examiner  en  détail. 

Commençons  par  fuivre  avec  exa^itude  les  altérations 
qu  éprouve  Todeur.  Comme  elles  •  fe  Succèdent  fans  inter<. 
ruption,  &  quelles  font  liées  d’une  manière  évidente  avec 
les  autres  changemens,  elles  nous  fourniront  dans  leur  def. 
cription  des  époques  relatives  affez  furçs ,  qui  fupplèeront 
les  époques  fixes  qui  nous  manquent. 

Les  changemens  qu’éprouve  l’odeur  peuvei^  fe  réduire 
à  quatre.  L’odeur  uriueufe  exdtée,  l’acefcenGe^  l’alkalef- 
cence ,  ^  Fodeur  putride;  mais  celle-ci  appartient  au  temps 
de  la  putréfadion  complette.,  §c  ne  doit  pas  préfentement 
nous  occuper  beaucoup.. 

L’odeur  propre  àl’urîne ,  exaltée  ainfi  que  nous  F  avons  dit , 
prend  une  volatilité  &  une  âcreté  affez  forte ,  fans  cependant 
rien  perdre  de  fon  caradère,  êc  .Fans  donner  aucune  marque 

évidente  d’acidité  ni  d’arkxdefcence.Laçhaleurâçcelere  beau¬ 
coup  ce  développement;  h  tout  lo  monde  fait  combien  1 0- 
deur  d’urine  acquiert  de  vivacité  5  quand  elle  efi  retenue  dans 

le  lit  des  enfans  ou  des  perfonneis  infirmes  :  elle  a 
;alors  un,  piquant  qu’on  feroit  tenté  de  confondre  avec  . 
lefcence  ;  mais  elle  en  diffère  abfplument  &  ne  pre 
les  mêmes  phénomènes.  Souvent  Furine  efi 
manifeffer  à  l’odorat  d’autre  altération  que  des 

men.t,5  quoique  d’ailleurs  fes  autres  principes  lu  .1  ^ 
changemens  évide:ns ,  &  même  affez  rapides,  l-et  ^ 
urineufe*  exa:ltée  fubfîfte  encore  très-diftindement  P  . 
le  temps  de  Facefcence  8c  de  Falkalefcence,  8c  J  .4^5 

la  putréfadîon  :  elle  appartient  généralement  a  . 

urines  naturelles  8c  cuites.  ,,  rpfceflC^y 

L’altération  à  laquelle  nous  donnons  le  nom  a 
if  efi:  pas  à  beaucoup  près  auffi  univerfelle,  .&  elle 
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(Jurée  beaucoup  plus  courte  (i).  J’entends  ici  par  le  mot 
d’acefcence  une  odeur  aigre,  femblable  à  celle  d’une  bouillie 
ou  d’une  colle  qui  fe  gâtent,  ou  même  à  celle  de  la  partie  ca- 
fëeufe  du  lait,  iorfqu  elle  commence  à  s’aigrir.  Cette  odeur 
acefcente ,  toujours  mêlée  à  l’odeur  fpécifique  dont  nous 
avons  parié  (k) ,  n’exifte  pas  dans  toutes  les  urines.  Sa 
durée,  fa  force  &  le  moment  de  fon  développement,  ne 
font  pas  par-tout  les  niêmès  ;  elle  ne  fe  fait  guère  fentir  avant 
le  troi/ième  jour.  Nous  l’avons  vue  fouvent  fe  diffiper  ra¬ 
pidement,  quelquefois  au  contraire  fe  foutenir  pendant  plu- 
feurs  jours  de -fuite;  mais,  ce  qu’il efl  important  de  remar¬ 
quer,  c’ed  que,  fi  l’ori  fépare  Turine  de  fon  fédiment ,  elle 
femble  fouvent  s’aigrir  avec  rapidité  ^  &  d’uno  manière  plus 
décidée  ,  tandis  que  le  fédiment  donne,  auffitôt  après  fafépa- 
ration,les  figues  de  l’alkalefcence  la  plus  vive.-Au  relie,  quelles 
que  foient  rinconftance  &  la  variété  de  ces  phénomènes. 


(i)  Dans  les  obfervations  de  M.  d"Or-  une  ôbfervation  que  m’a  communiquée 
val,  l’acefcence  eft  beaucoup  plus  du-  M.  d’Orval,  &  qu’on  trouve  dans  fon 
table.  Renouvelée  fans  doute  par  le  mé-  Mémoire  fur  l’Indigo  ,  me  le  feroit  pré- 
lange  de  nouvelles  urines  toujours  dif-  fumer.  Dans  la  putréfaâiori  qu’éprouve 
pofées  à  entrer  en  fermentation,  elle  le  paftel  &  les  plantes  crucifères  qui  fer- 
s’entretient  plus  long- temps ,  &  fe  dif-  vent  à  la  teinture  ,  ces  plantes ,  qui  d’ail- 
tingue  encore ,  à  ce  qu’il  m’a  afluré ,  au  leurs  pnt  des  produits  fi  analogues  à  ceux 
bout  d’un  &  même  de  deux  ans.  C’eft  des  fubftances  animales ,  répandent  un 
au  développement  de  cet  acide  putride ,  acide  putride  volatil  femblable  à  celui-ci, 
&  aux  combinaifons  qu’il  forme  avec  les  vrai  produit  de  la  putréfaâion  commen- 
fubftances  contenues  dans  l’urine ,  qu’il  çante  ,  &  très-différent  de  celui  qu’on 
attribue  la  précipitation  des  matières  qui  fent  dans  la  fermentation  appelée  acide 
s’en  féparent  &  la  troublent.  Cela  peut  ou  mieux  encore  acéteufe.  Il  eft  réelle- 
etre  en  grand  ;  mais  ,  dans  les  obferva-  ment  putride  &  nauféabonde  ;  &  ,  en  le 
tiens  dont  je  rends  compte, il  eft  difficile  faturant  par  des  fubftances  calcaires  ,  on 
d’admettre  cette  caufe ,  au  moins  durant  retarde  &.  on  modère  à  volonté  la  fer- 
îe  premier  temps  &  par  rapport  au  fédi-  mentation  putride.  Il  paffe  dans  la  dif- 
Çient  gélatineux ,  &  même  au  déppt  fa-  tillation ,  &  la  liqueur  qui  eh  réfulte  eft 
bn.  Dans  le  fécond  temps  ,  elle  peut  vraiment  acide, 
avoir  lieu  ;  mais  fon  exiftence  n’eft  ni 

conftante ,  ni  affez  durable  pour  lui  (A)  Dans  les  obfervations  de  M. 
attribuer  tout  :  cependant  je  me  propofe  d’Orval ,  comme  dans  les  miennes,  l’o- 
déclaircir  cet  objet  par  une  fuite  d’ex-  deur  urineufe  fubfifte  très-diftinâement, 
periences.  La  matière  de  cette  acef-  malgré  le-  développement  de  l’odeur 
cence  eft-elle  réellement  un  acide  ?  Je  acefcente  putride ,  &  l’accompagne  fans 
û«n  fais  rien  jufqu’à  préfent  ;  cependant  f$  çqiftdndre  avec  elle. 
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Preuves  de  l’exif- 
tence.  d’un  alkali 
volatil  dans 
snoœentiL 
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il  faut  convenir  que  Tacefcence  commence  plus  tôt  A 
plus  long-temps,  &  paroît  plus  décidée  dans  les  uri^sT^ 
plus  pâles ,  Tes  plus  mucilagineufes  &  les  moins  cuites  • 
être  même  pourrions-nous  préfumer  d’avance  que  cett^^f* 
pèce  d’altération  appartient  plus  particulièrement  à  V 
que  les  phyliologiAes  appellent  z/W/ztz  cAy/i,  qui  doit  fe 
çrocher  un  peu  plus  de  la  nature  des  alimens ,  &  qui^' 
éprouvé  qu’une  légère  élaboration|  mais  c’eR  à  l’expérience 
à,  nous  l’apprendre. 

L’alkalefcence  fe  développe  toufours  tôt  ou  tard  dans 
l’urine  i  fouvent  elle  fuit  immédiatement  l’aeefeenee 5  jfeu- 

vent  auffi  le  palfage  de  l’odeur  aigre  à  rôdeur  alkaline  eft 
marqué  par  un  intervalle  fenfible  ;  &  ,  dans  cet  intervalle 
on  ne  fent  d’autre  odeur  que  Fodeur  urineufe.  Quoi  qu’il  en 
foit ,  l’époque  de  l’alkalefcence  ell  très-incertaine.  Je  l’ai 
vue  fe  faire  fentir  dès  le  troilième,  &  même  dès  le  deu¬ 
xième  jour;  mais  pour,  lors  elle  n’avoit  point  été  précédée 
d’acefcence.  J’ai  au  contraire  confervé  des  urinés  pendant 
quinze ,  vingt  jours  &  plus,  avant  d’y  remarquer  d’alkalelcence 
décidée.  De  ce  nombre  furent  plulieurs  urines  dont  l’acef- 
cence  avoit  duré  fort  long-temps  ;  &  en  général  il  ell  vrai 
de  dire  que  les  urines  les  plus  imparfaites  palTent  nécef- 
fairément  plus  tard  à  ce  degré  d’altération,  â  caufe  de  la 
iongueur  de  leur  acefcence.  L’alkalefcenee  a  auffi  tarde  dn- 
gulièrement  dans  plufieurs  urines  ,  qui  cependant  ne  fé  font 
point  aigries;,  mais  elles  étoient  imprégnées  d’odeur,  daf- 
perges.  Cependant  j’ai  vu  depuis  des  urines  chargées  de 
cette  odeur  palTer  à  une  alkalefcence  très  -  rapide  :  n  et 
vrai  qu’alors  le  même  phénomène arrivé  cinq,  ou  üx  ois 
dé  fuite  avec  la  même  promptitude fembloit  annoncer 
dans  les  humeurs  une  difpoiition  fîngulière  âTalkalelcenc  - 

Au  rehe-j,  il  faut  avouer  qu’on  obferve  à  cet  égard  dansées 

urines  les  mieux  cuites,  des  différences  prodigieufes, 
ne  peut  attribuer  qu’à  des  variétés  particulières  ,.depen 
tes  de  caufes  inconnues.  „ 

Houa  avons  déj.a.  dit  que  l’alkali  qui  fe  développa 
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funne  efl:  foüvent  très-pénétrant ,  &  apptoche  quelquefois 
de  la  vivacité  de  leau  de  Luce.  L’urine,  dans  cet  état,  fait 
même  une  efFervefcence  très-vive  avec  les  acides.  La  va¬ 
peur  alkâline  qu’elle  répand  devient  elle-même  aifément 
leniîble  à  la  vue,  en  approchant  un  flacon  rempli  d’acide 
fulflireux.  Pour  peu  que  l’alkali  exifle ,  l’acide,  en  le  neutrali- 
fant,  le  change  en  fumée  très-vifible  ;  &  ce  changement  efl 
d’autant  plus  rapide,  que  l’alkali  efl:  plus  développé.  Dans 
J’acefcence  au  contraire  ,  ou  lorfque  l’odeur  urineufe  e:^ifle 
feule,  on  n’apperçoit  jamais  ce  phénomène;  mais,  pour 
ajouter  le  complément  à  la  démonflration ,  j’ai  fait  difliller 
rurine  prife  dans  ce  momentà  un  bain  de  fable  très-doux  (/), 
Elle  a  donné  un  phlegme  alkalin ,  dont  l’odeur  étoit  beau¬ 
coup  moins  vive  que  celle  de  l’urine  dont  il  étoit  tiré;  & 
plus  la  diflillation  avançoît ,  plus  auffi  l’alkali  perdoit  de  fa 
force ,  moins  il  verdiflbit  la  teinture  de  violette  ;  êc  l’acide 
flu  vinaigre  qui  bouîllonnoit  avec  les  premières  portions  de 
ce  phlegme  ,  fe  mêloit  tranquillément  avec  les  fliivantes  , 
c[ui  ne  faifoient  plus  effervefcence  qu’avec  des  acides  plus 
forts. 

XJ^uoîque  ces  lignes  foient  des  preuves  non  .équivoques 
de  Yclkalicitè ,  nous  devons  diflinguer  l’alkali  que  produit 
la  décompofîtion  de  l’urine ,  de  celui  qu’on  conferve  dans- 
nos  pharmacies,  tels  que  l’efprit  volatil  de  fel  ammoniac, 
de  corne  de  cerf,  &c.  Celui  de  l’urine  efl  d’abord  évidem¬ 
ment  altéré  par  l’odeur  urineufe  qui  l’accompagne,  6c  de 
plus  il  a  un  caraâère  propre  a  la  putréfadion  ;  caradère 
qui  non-feulement  change  les  qualités  par  lefquelles  il  frappe 
nos  fens,  mais  encore  femble  altérer  fes  propriétés  chimiques. 
En  effet ,  M.  Margraff  a  démontré  que  l’alkali  de  la  putréfac¬ 
tion  ,  uni  aux  acides ,  6c  neutralifé  par  eux ,  en  étoit  dégagé 


(/)  M.  Brongniart  i  apothicaire  du 
*oi  ,  &  .chimifte  très -exercé  ,  a  bien 
Voulu  me  prêter  fon  fecours  pour  la 
Partie  de  ces  expériences  qui  demande 
tirfage  &  l’habitude  des  opérations  dü- 


mîques  ;  &  depuis ,  M.  de  Fourcroi,  moa 
confrère ,  chimifte  éclairé  ,  a  bi^  voulu 
m’aider  de  fes  lumières ,  &.  diriger  mes 
travaux  à  cet  égard. 


Nature  de  cet  ait 

kaii. 


4*  Alkaleïcence 
du  fédiment  géla¬ 
tineux. 
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par  Falkali  volatil  pur  &  ordinaire  ;  comme  fi  la  diffère 
de  ces  deux  fiibftances  étoit  due  à  une  nature  réellem^^ 
difiinfte.  Quoi  qu  il  en  foit ,  Tafiion  de  cet  alkali-pritrid^ 

iur  notre  odorat,  produit  quelquefois  un  mal  de  tête  fubi  ^ 
fuivi  de  naufée 5  de  défaillance,  &  même  d’un  commence^ 
inent  de  fomnolence.  Frappé  prefque  fubitement  de  ces 
maux ,  &  prêt  à  me  trouver  mal ,  je  courus  à  un  flacon  d’acide 
fulfureux  ;  en  un  inflant  le  mal  de  tête,  les  naufées  &  la  dé¬ 
faillance  furent  diffipées  &  comme  néutralifées  par  l’acide 
&  je  n’éprouvai  plus  aucune  incommodité.  Il  faut  cependant 
avouer  que  ces  effets  font  dus  plutôt  à  l’odeur  de  la  pu- 
tréfaâion  déjà  commençante,  qu’à  Falkali  même  ,  puifque 
le  phlegme  alkaiin  diflilié  n’a  point  les  mêmes  défagrémens, 
ni  la  même  aélion,  quoiqu’il  ait  toujours  quelque  ckofe  d’é¬ 
tranger  à  Falkali  ordinaire;  mais  ce  n’eft  point  encore  ici  le 
moment  de  nous  occuper  des  pkénomènes  de  laputréfaéHon 
établie.  ,  ■ 

Pendant  que  la  maffe  die  Furîne  éprouve  dans  Ion  odeur 
les  altérâtions  que  noüs  venons  de  décrire,  le  fédiment  géla¬ 
tineux  offre  des  phénomènes  analogues  ,  mais  plus  rapides; 
&  au  milieu  de  Furine  mênie ,  il  femble  avoir  fa  décompofi- 
tion  à  part  :  c’ efl:  ce  qu’il  éfl;  importahtde  reniafquer,  pour 
entendre  les  changemèns  dont  je  rendrai  compté  par  la  fuite. 
En  effet ,  ce  fédiment  efl:  dé  toutes  les  parties-de  Furine  celle 
^üi  parcourt  avec  le  plus  de  promptitude  tous  les  périodes 

de  la  décompofition  ,  &  quipaffele  plus  tôtà  l’alkàléfcence. 

Cette  rapidité  efl  encore  beaucoup  :  plus  •grande  ,  fi  on  le 
met  à  part  ,  &  s’il  n’efl  plus  déféndu  du  contafl  de4  m  par 
le  liquide  qui  le  couvroit.  Alors  il  s’y  développe  dès  Je  jour 
même  un  alkali  bien  décidé,  fans  aucune  trace  d^acefcence 

préliminaire  ;  tandis  que  fouvent  Furine  féparée  s’^àignt  evj.* 
demment.  Plus  cette  alkalefcence  efl  prompte ,  ^pjns  to 
.auffi  elle  s’affoiblit  &  fe  diffipe  ,-  pour  laifier  infenfiblemen^ 
la  place  à  l’odeur  fade  &  nauféabonde  de  la  putjrera^  lom 
mais  j  lof fque  Furine  recouvre  le  fédiment, 
cepte  la  communication  avec  l’air  extérieur  ^  fi  el  t 
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plus  long-temps  à  s’altérer.  Ses  altérations  feniblent  même 
^ors  commencer  fouvent  plus  tard  que  dans  l’urine  ;  mais 
line  fois  établies^  elles  font  beaueoup  plus  rapides,  la  de¬ 
vancent  bientôt,  ôtla  putréfaction  complette  ne  tarde  pas 
à  s’établir  dans  le  fédiment,  lorfque  Furine  en  eti  encore  fort 
éloignée.  En  effet,  ayant  enlevé  de  deffus  fon  fédiment  une 
urine  qui,  au  bout  de  vingt-deux  jours  ,n’étoit  encore  que 
légèrement  alkalefcente ,  à  peine  le  fédiment  fut-il  féparé  ^ 
qu’il  répandit  avec  une  force  étonnante  Fodour  alkaline  la 
plus  pénétrante  ;  comme  fi ,  retenue  6c  côncentrée  pendant 
long-temps  ,  elle  n’eût  attendu  que  ce  moment.de  liberté 
pour  s’éckapper  avec  plus  de  violence  :  mais  elle  s’affoiblit 
bientôt;  dès  le  lendemain  elle  difparut  ,  6c  fut  remplacée 
par  l’odeur  légère  6c  fade  qui  appartient  à  la  putréfaétioii 
complette. 

Telles  font  les  altérations  qui  frappent  fuGceffîvement  “Divi{ïoîî  & 
l’odorat  durant  la  décompofition  ,  tant  de  Furine  en  gé-  temps  de  la  dé- 
néral,  que  du  fédiment  gélatineux  en  particulier  :  elles  par- 
tagent  naturellement  ce  fécond  temps  en  plufieurs  époques  prifes  des  altéra- 
remarquables,  6c  qui  fe  fuivent  fans  interruption.  La  pre-  nons de  l’odeur, 
mière  efl:  l’époque  de  l’odeur  urineufe  exaJtée  ;  elle  com¬ 
prend  le  temps  où  cette  odeur  exifte  feule  fans  aucun  mé¬ 
lange  d’odeur  aigre ,  ni  d’odeur  alkaline.  La  fécondé  efl  celle 
de  Facefcence  ,  6c  s’étend  jufqu’au  développement  de 
î’alkali.  La  troifième  époque ,  ou  celle  de  Falkalefcenee , 
finit  lorfque  la  putréfaétion  s’établit  ;  mais  fa  terminaifon 
n’efl  ni  fixe ,  ni  précife.  Enfin ,  comme  Falkalefcenee  rapide 
du  fédiment  gélatineux  devance  fouvent  celle  de  l’urine 
même ,  &  fuit  toujours  une  marche  plus  précipitée ,  elle 
nous  fournit  une  quatrième  époque ,  qui  croife  pour  ainfi 
dire  les  autres ,  6c  dont  la  confidération  n’efl  pas  d’une  moin¬ 
dre  importance. 

C’efl  à  ces  quatre  époquesque  nous  allons  rapporter  tout 
ce  qui  fe  paffe  dans  Furine  pendant  la  décompofition ,  foit  pour 
changemens  qu’éprouve  fa  couleur,  foit  pour  les  fubf- 
^ces  qui  fe  féparent  de  nouveau ,  foit  enfin  pour  les  ai* 


494  Mémoires  de  la  Société  Royale 
térations  propres  aux  matières  féparées,  &  iur-tout  àian  1 
licule.  ^  ^  * 

%.  11.  Confîdérons  maintenant  les  ehangemens  que  nous  off 

dattes.  que  l’altération  commence 

fnxme.  ^  s  établir ,  la  couleur  devient  généralement  plus  forte ,  plus 

rouge ,  plus  foncée ,  excepté  dans  les  urines  très-pâles ,  dans 
iefquelles  il  faut  que  la  décompofition  foit  fort  avancée 
pour  que  la  couleur  préfente  une  altération  fenfible.  Mais 
oans  toutes  les  urines  bien  colorées,  le  premier  moment 
de  raltératîon  eR  toujours  marqué  par  raugmentation  de 
la  couleur.  Cet  effet  n^a  aucun  rapport  avec  l’évaporation 
infenfiblej  fo'it  que  l’urine  ait  été  expofée  à  l’air  libre , 
foit  que  le  vafe  ait  été  couvert ,  ou  même  hermétiquement 
fcellé  avec  du  lut ,  ces  changemens  font  toujours  à  peu  près 
les  mêmes  :  leur  progrès  fe  fait  fucceffivement  du  jaune 
doré  ou  jaune  d’urine  au  jaune  rouge ,  du  jaune  rouge  an 
rouge  brun  ,  du  rouge  brun  au  &un  noir.  Cette  aug* 
mentàtîoH  fucceffive  de  couleur  fe  fait  d’abord  unifor* 
mément  dans  toute  la  maffe  de  l’urine  ;  mais ,  les  pre¬ 
mier  jours  paffés  ,  cette  uniformité  n’a  plus  lieu.  La  mar^ 
che  que  fuivent  alors  ces  changemens ,  nous  fournit  une 
nouvelle  preuve  du  peu  de  rapport  qu’ils  ont  avec  1  éva¬ 
poration  iafenlibie.  En  effet,  l’adion  de  celle-ci  commence 
toujours  par  fe  manifeffer  à  la  furfaee;  au  contraire,  dans 
la  pluparfdes  urines,  &  fur-tout  dans  celles  qui,  quoique 
parfaitement  cuites  &  bien  colarées ,  tardent  un  peu  a  prem 
dre  le  caradère  alkalin ,  on  voit ,  au  bout  de  quelques  purs, 
i’intenlité  de  la  couleur  augmenter  d’une  manière 
plus  fenfible  vers  le  fond  &  au  deffus  du  fédiment  :  la  e^^ 
paroît  d’un  rouge  brun,  avant  qué  la  partie  fuperieure  ^ 
l’urine  fe  foit  colorée  d’uno  manière  bien  remarquable,  e  ^ 
couleur  même  paroît  terminée  par  une  ligne  horizonta  e 
nette ,  qui  s’élève  infenfiblement  jufqu’à  ce  que  1 
devenue  décidément  alkalefeente,  elle  paroît 
ment  colorée  &  rouge  dans  toute  fon  étendue.  Mais  *  , 
%Qt  l’effet  devient  inverie  ;  &. ,  lorfque  l’alkalefcence  e 
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Tenue  très-vive  ,  la  côuleur  fe  concentre  plus  rers  la  partie 
/upèriêure ,  que  toute  autre  part  :  elle  brunit  alors  &  noir^ 
cit  confîdérablement,  &  fait  abfolument  l’eifet  qu’on  re- 
jnarque  dans  cette  expérience  fi  commune  y  où  le  vin ,  verfé 
goutte  à  goutte  fur  l’eau,  relie  foutenu  par  elle  fans  s’3r 
jnêler ,  &  eft  terminé  inférieurement  par  une  ligne  d’autant 
plus  nette  ,  qu’il  a  été  verfé  avec  plus  de  lenteur.  Tel  ell  exac¬ 
tement  l’effet  que  l’urine  préfente  au  bout  de  quelques  jours 
d’alkalefcence  ;  &  pour  peu  que  l’on  ait  gardé  une  urine  qua¬ 
tre  ou  cinq  femaines  ,  on  ne  manque  jamais  de  Fobferver, 

Une  urine  de  quatre  mois  le  préfentoit  encore;  &  j’ignore  s’il 
ell  un  terme  où  ce  phénomène  difparoilfe.  Cette  couleur , 
ainli  fufpendue ,  n’ell  pas  dans  une  véritable  dilfe^ption  ;  elle 
n’ell  que  mêlée  au  fluide  qui  la  divife.  Si  on  la  remue  un 
peu  avec  un  inllrument ,  on  la  voit  former  des  raies  &  des 
traces  entremêlées  d’une  liqueur  moins  colorée;,  &  li  Ton 
agite  un  peu  fort,  on  la  voit  defcendre  &  former  des  oh- 
dulations  dans  la  partie  la  moins  colorée  de  l’urine,  pour 
remonter  enfuite ,  &  fe  remettre  en  équilibre  à  la  partie  fu- 
périeure.  Enfin,  elle  fait  l’effet  d’une  pouffière,  d’une  té¬ 
nuité  beaucoup  plus  grande  que  n’ell  celle  de  l’æthiops  de 
Lémery  ,,  qui  feroit  délayée ,  &  qui  furnageroit  dans  un  fluide 
incapable  d’ailleurs  de  la  diffoudre. 

Quelle  que  foit  la  caufe  de  ce  phénomène  ,  quelle  que 
foit  la  nature  de  cette  partie  colorante ,  il  paroît  que  l’effet 
de  l’altération  quelle  éprouve ,  ell  non-feulement  de  la  rert- 
dre  plus  denfe  &  plus  foncée,  mais  encore  de  la  féparer 
de  l’urine,  d’opérer  en  elle  une  efpèce  de  précipita¬ 
tion. 

Rapprochons  maintenant  ces  phénomènes,  en  obfervant  Caufes apparen- 
Fordre  dans  lequel  ils.  fe  paflent.  Les  commencemens  de  phénomè- 
Faltération  qu’éprouve  l’urine,.  (  dans^  lefquels  je  comprends  k 
ICI  les  deux  premières  époques  de  l’odeur  urineufe  exaltée, 

^  de  l’acefcence  ) ,  font  accompagnés  d’une  augmentation 
de  couleur  générde.  Enfuite  cette  couleur  fe  condenfe  fou- 
d’une  manière  particulière  dans  la  partie  la  plus  pra*- 
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che  du  fédiment  ;  &  c  ed  alors  auffi  que  ralkali-putride  fg 
développe  à  part  dans  ce  même  fédiment;  développement 
dont  j’ai  cru  devoir  faire  une  époque  particulière  &  féparé 
des  autres.  Peu  à  peu  &  à  mefure  que  l’alkalefcence  devient 
générale ,  on  voit  auffi  l’effet  de  la  couleur  s’augmenter  8c 
fe  répandre  dans  toute  fétendue  de  l’urine.  Enfin,  c’eff 
îorfque  l’odeur  alkaline  a  acquis  toute  fa  force  &  fe  ré¬ 
pand  au  dehors  avec  plus  de  vivacité,  que  la  condenfation 
6c  le  rapprochement  de  la  couleur  fe  font  plus  particuliè¬ 
rement  à  la  partie  fupérieure.  Ce  n’eff  pas  tout  ;  dans  les 
urines  qui ,  dès  les  premiers  jours ,  paffent  toutes  entières 
à  l’alkalefcence  la  plus  vive  ,  les  phénomènes  de  la  couleur 
he  fuivent  plus  cette  marche  lente  h  fucceffive;  mais  la 
partie  colorante  5  après  une  augmentation  d’intenfité  géné¬ 
rale  &  rapide,  au  lieu  de  fe  condenfer  d’abord  au  fond, 
comme  dans  les  autres  urines  ,  occupe  auffitôt  la  partie  fu¬ 
périeure.  Au  contraire,  fi  les  uriffes  font  pâles,  àc  redent 
long-temps  dans  rétat  d’acefeence ,  la  précipitation  de  la 
couleur  fuit  auffi  des  périodes  plus  tardifs,  &  ne  fe  fait  qu’au 
bout  d’un  temps  confidérable.  D’après  raffemblage  &  la 
comparaifon  de  ces  faits ,  ne  me  fera-t-il  pas  permis  de  con¬ 
clure  que  les  changemens  qu’éprouve  la  couleur  de  rurine 
dépendent  évideniment  du  développement  de  i’alkali-pu- 
tride  ^m)  ,  qui  femble  l’aviver,  &  qui  produit  réellement 
en  elle  une  efpèce  de  précipitation  ?  La  partie  colorante 
peut  donc  être  mife  au  nombre  des  matières  qui  fe  fepa- 
rent  de  Furine  ,  ainfi  que  les  autres  fubffances ,  dont  les 
liens  font  auffi  rompus  par  la  décompofitiou ,  &  que  nous 
allons  examiner  féparément,  . 

Mais  5  pour  fuivre  avec  ordre  la  féparatîon  de  ces  eu  e- 
-,  .  rentes  fubftânces  -  il  faut,  ainfi  que  pour  les  phenomene 

feparent de l  urine  j  i  i  r  -  •  ^  r  *  nnns  aVOHS 

pendant  fa  dé-  cle  la  couleur  ,  faire  attention  aux  époques  que  no  U»  a  ^ 

compofidon.  marquéës.  Aü  moment  où  Fodeur  de  l’urine  commence  a 

1°  Matipfp  fpm-  ^  ““ 


%.  IIL 
Subftances  oui  fe 


datière  fem- 
blable  au  dépôt 
falin  du  premier 
temps. 


(wî)  Oîj  peut  voir  dans  le  M^oire 
de  M.  d’Orval  fur  J’Indigo ,  l’erfet  que 
produit  furia  partie  «olorante  de  cette 


fubftance  &  fur  celle  pu^ 

feres  ,  1«  développement  de  r 
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s’exalter  d’une  manière  fenfible  ,  on  voit  quelquefois  fe  pré¬ 
cipiter  une  nouvelle  quantité  de  matière  faiine ,  femblable 
en  tout  à  celle  qui  conftituoit  le  dépôt  falin  du  premier 
temps  ;  ou  même ,  fi  ce  dépôt  ne  s’étoit  pas  fait  durant  les 
deux  premiers  jours  ,  c’efl;  dans  ce  premier  moment  de  dé-» 
compofition  qu  il  fe  forme  tout-à-fait  :  il  ne  ^réfente  rien 
de  nouveau  dans  fa  nature  ni  dans  fes  qualités,  fi  ce  n  efi: 
qu’alors  il  n’offre  point  de  ces  gros  criftaux  rouges  qui  fe 
réparent  ordinairement  avant  les  autres  ,  &  qu’il  paroit 
mêlé  d’une  plus  grande  quantité  de  matière  mucilagineufe. 

Il  femble  que  dans  ce  moment  Furine  perde  fa  faculté  dif- 
folvante ,  &  que  le  premier  effet  du  mouvement  fpontané 
foit  d’achever,  en  rompant  les  liens  du  mucilage,  une  fé- 
•  parution  que  le  refroidiffement  n’avoit  fait  que  d’une  ma* 
nière  incomplette.  ' 

Mais  ce  ne  font-là  que  les  prémices  de  la  décompofition,  20  Matière  bîaa* 
Lorfque  Fodeur  urineufe  devient  très  -  piquante ,  que  l’a-  che  plâtreufe. 
cefcence  fe  développe,  ou  même  (au  cas  que  Facefcence  ' 
n’ait  pas  lieu  )  lorfqu’on  commence  à  diftinguer  les  pre¬ 
miers  fignes  de  l’alkalefcence,  c’efi:  alors  qu’on  peut  regar¬ 
der  la  décompofition  comme  décidée ,  8c  comme  prête  à 
attaquer  profondément  l’union  des  principes.  C’efl:  alors 
auffi  que  cette  humeur  fe  trouble  de  nouveau;  ôc  ,  malgré 
l’intenfité  que  fa  couleur  a  déjà  prife,  la  matière  qui  la 
trouble  paroît  la  blanchir.  Ce  nouveau  changement  dans 
les  urines  bienqDarfâites ,  commence  par  le  fond ,  s’élève  peu 
à  peu  vers  la  furface,  toujours  formant  fupérieurement  une 
ligne  horizontale.  Çuand  toute  l’étendue  de  l’urine  s’efl  ainfl 
troublée ,  cette  matière  s’abat ,  fe  dépofe  au  fond ,  8c  une  partie 
s’arrête  fur  les  parois  :  alors  Furine  reprend  toute  fa  couleur, 

<jui  n’étoit  altérée  que  parle  mélange  d’une  fubflance  devenue 
étrangère.  Mais  cette  féparation  ne  fe  :%it  pas  avec  tant  de  ré¬ 
gularité  quand  Furine  eft  mal  cuite  8c  moins  parfaite.  Dans 
ee  cas ,  elle  fe  remplit  de  flocons  blancs ,  mais  épars ,  qu’on 
Voit  errer  dans  toute  fon  étendue ,  8c  qui  d’abord  paroiffent 
plus  grande  quantité  à  fa  partie  fupérieure  ;  fouvent 
Tome.  HT  B.  r  r 


498  Mémoires  de  la  Société  Royale 

même  elle  devient  mucilagineufe  à  fa  furfacê ,  fur-tout  f 
Tacefcence  doit  être  longue  :  pour  lors  les  flocons  font  ni  ” 
confldérables,  plus  longs  ,  moins  divifés  que  dans  les  urm 
plus  parfaites  5  &  dont  Tacefcence  efl  courte  &  paffagèr? 
L’urine  refle  quelque  temps  dans  cet  état  :  mais  enfin  les 
flocons  s’abattent  peu  à  peu,  fe  raffemblent  au  fond*  ^ 
iorfque  l’alkalefcence  efl  dans  fa  force ,  tout  tombe,  ôtiv 
rine  s’éclaircit  (n),  A  mefure  que  les  flocons  s’abaiflent 
on  voit  à  la  furface  du  fédiment  fe  former ,  s’augmenter^ 
s’accumuler  une  matière  opacjjue ,  prefque  toujours  d’un 
blanc  très-net  bi  d’un  grain  très-égal.  C’efl  à  cette  matière 
qu’étoit  dû  le  trouble  de  l’urine.  Elle  efl  molle  &  pulpeufe 
au taâ,  un  peu  faline ,  mais  encore  plus  terreufe  au  goût; 
elle  reffemble  allez  par  fes  qualités  vifibles  à  cette  efpèce  de 
fécule  ou  de  pâte  qu’on  tire  des  amandes ,  après  les  avoir 
privées  en  partie  de  leur .  huile  ôc  de  leur  portion  mu- 
queufe.  Quand  elle  efl  fèche ,  elle  efl  toujours  très-blan¬ 
che  ,  mais  elle  a  un  afpeâ:  &  une  confiflance  platreufe  : 
elle  fe  brife  alors  &  fe  pulvérife  facilement  entre  les  doigts, 
ce  qui  la  dîflingue  de  toutes  les  fubflances  purement  mu- 
cilagineufes  ou  gélatineufes ,  qui  fe  fèchent  en  lames  con¬ 
tinues,  uniformes,  &  que  la  Ample  preffion  ne  réduit  pas 
enpouffière.  Cependant,  d’après  fes  qualités  fenfibles  ,  cette 
matière  contient  évidemment  une  fubflance  mucilagineufe 
qui  lui  donne  fa  moliefife  &  fa  liaifon  :  elle  contient  auffi 
une  fubflance  terreufe  &  faline ,  démontrée  par  la^  faveur  & 
parles  patties  dures,  grenues  &  graveleufes  quelle  offre 
au  taél.  Mais  dans  quel  état  efl  le  mucilage  qu’elle  contient, 
de  quelle  manière  efl-il  uni^  la  partie  terreufe?  Pour  nous 
en  aflfurer ,  il  faut  comparer  les  phénomènes  que  nous  pre 
fente  cette  fubflance ,  à  ceux  que  nous  avons  obfervès  dans 
la  formation  du  fédiment  gélatineux  &  du  dépôt  falin.  ans 
la  formation  du  premier  fediment ,  nous  avons  vu  lo  uua^ 

(n)  Dans  les  obfervations  en  grand,  ;  la  diftinélion  des  qui  y  ^ 

Jamais  on  ne  volt  Türine  s’éclaircir  ;  elle  j  fufpendues» 
refte  toujours  trouble,  Ôç  ne  permet  pas  J 
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qui  obicurciffoit  uniformément  Turine ,  fe  condenfer.  Ses 
parties  en  fe  rapprochant  s’attiroient ,  s’uniffoient ,  fe  con- 
fondoient,  &  ne  faifoi.ent  plus  qu un  corps;  ôc  ce  fédiment 
n’étoit  que  ce  même  nuage ,  affez  épaiffi  pour  prendre  la  forme 
d’une  gelée  légère.  Tout  enfin  dans  ce  fédiment  gélatineux 
préfentoit  cette  tendance  à  l’union ,  cette  uniformité ,  cette 
Au;7Zf?^é/2^iréque  produit  l’aélion  de  la  nature.  Ici  au  contraire, 
-•  la  déiunion ,  la  divifion ,  l’incohérence  des  parties  annon¬ 
cent  la  décompofîtion.  Des  flocons  errans  6c  divifés ,  &  qui 
ne  doivent  même  cette  agrégation  imparfaite  qu’à  un  mu¬ 
cilage  altéré,  s’abattent  par  leur  propre  poids,  fe  rappro¬ 
chent  par  la  forme  du  vafe  qui  les  refferre ,  mais  fans  fe 
prendre  en  malfe  ,  fans  s’unir ,  fans  s’attirer  ;  6c  ce  n’efl 
qu’en  fe  dépofant  les  uns  fur  les  autres  ,  qu’ils  forment  la 
matière  blanche  dont  je  parle  ,  qui  par  conféquent  n’efl  que 
ie  fruit  d’une  fimple  appofîdon  de  parties  fucceffivement 
accumulées.  D’un  autre  côté,  cette  matière,  analogue  à 
beaucoup  d’égards  au  dépôt  falin  ,  en  diffère  d’abord  parce 
qu’en  fe  féparant  elle  trouble  réellement  la  fubflance  de 
l’urine  :  elle  en  diffère  enfuite  par  la  forme  de  flocons  qu’elle 
affeâe,  6c  par  la  molleffe  6c  la  liaifon  de  fe§  parties;  mol- 
leffe  qu’elle  doit  à  ce  même  mucilage  altéré  qui  les  em¬ 
pâte  6c  les  unit,  Ainfî ,  d’après  cet  examen ,  que  dans  la 
fuite  nous  éclaircirons  beaucoup  plus  par  l’analyfe  ,  il  paroit 
quelle  eft formée  par  un  mucilage  décompofé,  6c  par  une 
fubflance  terreufe  (  <9  )  qui  n’efl:  plus  diffoute  par  l’urine , 
pâme  qu’elle  devoir  fa  diffolution  à  ce  lien  mucilagineux 
qui  uniflfoit  enfemble  des  principes  différens ,  6c  en  formoit 
un  tout  uniforme ,  dont  Y homo généité de  l’élaboratioii 
naturelle ,  a  été  détruite  par  la  décompofition  fpontanée. 


(0)  Quand  je  me  fers  du  mot  terre  ou 
terreux  ^  je  ne  parle  pas  d’une  terre  fim- 
ple  &  hors  de  toute  combinajfon  ;  il  n’en 
exifte  peut-être  pas  de  telle  dans  la  na-r 
îure  :  je  parle  feulement  d’une  fubftance 
9^^ }  par  toutes  fes  qualités  extérieiires , 


&  par  fon  infipidité  &  Ibn  infolubihté 
apparente  dans  l’eau .  refîemble  à  ce 
qu’on  nomme  communément  terre.  C’eft 
ainil  qu’on  appelle  terre  animale  3  terre  des 
0^3 une  fubflance  très-compofée  Scféel- 
lement  faline, 

îl  r  r  ij 
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rCrîflauxralins  .  Pouf  Compléter  l’hiaoite  des  fubft^ces  leparées  de  l’u. 
formés  pendant  la  rine  pendant  fa  decompontion  5  il  faut  encore  parler  d 
décoropofition,  quelques  matières  falines ,  qui ,,  avant  ce  temps,  ne  s’étoient 
point  offertes  diftinâement  à  mes  regards.  Si  on  lève  la 
pellicule ,  -on  la  voit  fouvent  hériffée  du  côté  de  Turine 
d’une  quantité  de  criftaux  dont  la  forme  mérite  attention 
Les  uns  font  cubiques  ,  tranfparens  &  très-purs,  &  fe  con- 
fervent  fans  s’effleurir;  les  autres,  nets  &  tranfparens  lorf- 
qu’on  les  retire  de  l’urine,  s’effleuriffent  enfuite  à  l’air 
blanchiffent,  &  préfentent  des  lames  triangulaires  &  très- 
aiguës,  ou  des  corps  à  peu  près  pyramidaux,  taillés  à  trois 
facettes,  dont  la  bafe  eft  triangulaire,  &  l’extrémité  fou- 
vent  très-pointue.  Les  premiers  font  évidemment  des  crif- 
taux  de  fel  marin  ou  de  fel  fébrifuge  ;  ôc  M.  Brongnian  m’a 
affuré  que  les^  autres  étoient  des  criflaux  de  fel  fuiible.  On 
Voit  encore  quelquefois  l’incruflation  faline  qui  tapiffe  les 
parois  dès  vafes,  hériffée  de  petites  aiguilles  très-fines  & 
très-aiguës,  difpofées  fouvent  en  barbe  de.  plume,  &  qui,  par 
leur  arrangement,  ont  quelque  reffemblanGe  avec  les  crifiaux 
du  fel  ammoniac ,  mais  qui  n’en  ont  pas  la  flexibilité  :  elles  fe 
forment  auffi  pendant  la  décompofîtion ,  blanchiffent  à  l’air, 
&  ont  été  regardées  comme  appartenantes  au  fel  fufible. 
Mais  en  voilà  affez  pour  un  Ample  examen  des  phénomènes 
fpontanés  ;  nous  nous  affurerons  plus  complètement  de  la 
nature  de  ces  fubflances,  quand  nous  emploierons  pour  les 
reconnoître  le  fecours  de  l’analyfe  chimique.  ^  ^ 

§.  ÎV.  Après  avoir- préfenté  la  fuite  des  altérations  qu  eprou\e 

Altérations  par-  furine  avant  de  parvenir  au  période  de  la  putrefa&on  com 
plette,  après  avoir  décrit  avec  exaditude  les 

l’urine.  fubflances  qui  fe  font  dépofées  pendant  ce 


refle  à  confidérer  les  changemens  particuliers  pat  -  ^ 
les  matières  féparées  de  l’urine  participent  a  1  altéra 


générale.  Nous  avons  déjà  parlé  de  ceux  que  r- 
Todorât  le  fédiment  gélatineux.  Pendant  quèfi^ 
développe,  fa  fubflance  éprouve  bien  quelques 
quant  à  la  couleur  &  à  la  confiflance  j  mais ,  comme 
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alkâlefcence  eÙ.  très-courte ,  &  que  ces  altérations  ne  font 
bien  notables  que  lorfque  la  putréfaélion  eft  établie,  j’en 
j-envoie  la  defcription  au  troifième  temps*  Le  dépôt  falin 
ne  s’altère  point;  la  matière  blanche  &  opaque  qui  s’ell 
féparée  pendant  la  décompoiition ,  n’eft  pas  non  plus  fen- 
flblement  changée  :  nous  n’avôns  donc  à  nous  occuper  que 
de  ce  qui  arrive  à  la  pellicule.  , 

Plus  mucilagineufe  que  le  dépôt  faîin  ,  &  d’ailleurs  con-  Altérations  dam 
tinuellement  expofée  à  l’air  libre  ,  elle  éprouve  des  altéra-  la  pellicule, 
tions  confidérables.  En  effet ,  on  la  voit  fouvent  dès  le  troi- . 
fième  Jour  fe  couvrir  de  moifîffures,  qui  s’accroiffent,  s’é¬ 
tendent,  &.  couvrent  bientôt  toute  fa  furface  {p).  En  même 
temps  elle  s’épaiffit,  s’amollit,  8c  prend  la  forme  êc  la 
foupleffe  des  membranes ,  fans  en  avoir  la  ténacité  êc  la 
réfiftance  :  il  femble  que  le  mucilage  qui  eh;  uni  à  la  partie 
faline  s’augmente ,  fe  gonfle ,  ôc  forme ,  pour  les  petites  vé¬ 
gétations  qui  le  couvrent,  une  efphce  d' humus  dans  lequel 
elles  jettent  des  racines  fl  adhérentes  ,  qu’il  eft  impoffible 
de  les  en  arracher  fans  arracher  avec  elles  une  portion  de  la 
pellicule.  Le  deflbus  de  cette  pellicule  eft  très-lifle  êc  légè¬ 
rement  on(ftueux_  :  fouvent  on  le  trouve  hérifté  de  criftaux 
très-purs  êc  très-nets ,  qui  n’en  font  point  partie ,  êc  qui  - 
font ,  ainfî  que  je  l’ai  déjà  dit ,  du  fel  marin  ou.  du  fel  fébri¬ 
fuge  ,  êc  du  fel  fuflble. 

^  Revenons  aux  moififlures.  Je  renvoie  à  un  Mémoire  par-  Moîfiffnres  d® 
ticulier  l’examen  êc  la  defcription  de  leurs  différentes  efpè-  îapdiicuie. 
ces ,  de  leurs  variétés  êc  des  caraâères  qui  les  diftinguent  les 
unes  des  autres ,  parce  que  je  n’ai  encore  remarque  aucune 
analogie  fenfible  entre  ces  variétés  êc  les  différences  de  l’u- 
îine;  mais  leur  formation,  leurs  progrès  êc  la  liaifon  de  ces 
progrès  avec  les  phénomènes  que  préfente  l’urine ,  méritent 
Une  attention  particulière. 

(p)  La  vraie  pellicule  faline  ne  fe  for-  même ,  que ,  dans  toutes  les  liqueurs  qui 
pas  dans  les  urines  raffemblées  en  peuvent  donner  naiffance  aux  moififfu- 
pwde  maffe,  &  qui  offrent  une  grande  res ,  leur  formation  navoit  jamais  lieu  , 

°  »  Oïl  ïi’y  voit  point  non  plus  de  que  lorfque  la  furface  ezpofée  à  l’air 

©Püiirmçg,  d’Orval  a  Qbfervé  de  avoir  peu  d’éteadue* 


502  Mémoires  de  la  Société  Royale 
Ces  petites  végétations  commencent  ordinairement 
un  point  blanc,  s’élèvent,  s’agrandiffent ,  s’étendent 
groupent  de  différentes  manières,  fuivant  leur  diffère 
nature.  Dans  la  plupart,  la  tige  centrale  eff  évidemment 
che,  velue  dans  quelques-unes,  nue  dans  d’autres, 

terminée  par  une  houppe  de  poils.  Lorfqu’elles  ont  pris  un 

-  certain  accroiffement ,  l’extrémité  de  ces  poils  fe  colore  fe 
couvre  d’une  pouffière ,  verdâtre  dans  le  plus  grand  nombre 
&  plus  ou  moins  colorée ,  qui  fe  diffipe  par  le  fouffie.  Dans  ce 
moment,  qu’on  eff  porté  à  regardercommeceluidela  matu¬ 
rités  de  la  fécondation ,  il  fe  développe  une  odeur  bien  fen- 
ffble,  affez  agréable,  &  analogue  en  quelque  chqfe  à  celle 
du  periîl  :  au  moins  eff-ce  la  reffemblance  la  plus  vraie  que 
je  lui  aie  trouvée.  Cette  odeur  n’appartient  pas  à  l’urine  ; 
il  eff  aifé  de  s’en  convaincre.  En  effet  ,  fi  on  enlève  avec 
foin  toute  la  pellicule ,  on  enlève  auffi  l’odeur,  qui  fuit  tou¬ 
jours  la  pellicule  féparée  &  couverte  de  moififlures.  J’ai  ré¬ 
pété  cette  expérience  plus  d’une  fois  ;  &  M.  de  Fourcroi 
mon  confrère ,  qui  a  bien  voulu  être  quelquefois  témoin  de 
mes  obfervations ,  m’aider  de  fes  confeils ,  &  depuis  de  fes 
travaux ,  s’en  eff  convaincu,  ainfi  que  moi.  Après  avoir  ainfi 
paffé  par  les  différens  périodes  de  la  végétation ,  ces  petites 
plantes  s’abattent ,  fe  flétriffent ,  meurent ,  &  fe  réduiîent  en 
une  petite  pouffière  brune ,  humide  &  terreufe.  La  duree 
de  leur  vie,  quand  elle  n’eff  pas  interrompue  par  differentes 
caufes,  peut  être  évaluée  environ  a  douze  pu  quinze  jours; 
mais  elle  eff  fujette  à  des  dérangemens  qui  dépendent  évi¬ 
demment  de  l’état  de  Turine.  ,  ,  - 

Caufesquî,ÿns  En  général,  outre  l’aâion  de  l’air  plus  ou  moins  necei- 
kTaîffan^des  ^  toutes  les  végétations ,  deux  chofes  concourent  a  a 

tnoififfures  &  in-  formation  des  moififfures  ;  l’état  du  mucilage  dans  la  pei  i 
Raentfur  leur  du-  cule ,  &  la  difpofition  de  l’urine  à  s’altérer.  Plus  le 

qui  unit  les  parties  de  la  pellicule  eff- abondant  ,_plus 
moififfures  s’y  forment  avec  facilité  &  promptitude.  En^e 
toutes  les  pellicules  dont  les  parties  bien  liées  ^^quiere 
beaucoup  de  fpupleffe  &  de  molleffe,  &  qui  joignent  a 
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j^âères  une  légère  vifcofîté ,  ne  manquent  jamais  de  fe 
couvrir  plus  ou  moins  promptement ,  plus  ou  moins  géné¬ 
ralement,  de  moififlures ,  dont  la  vigueur  ,  le  volume  &  les 
variétés  répondent  encore  à  l’abondance  de  l’aliment  qui 
leur  eft  fourni.  Au  contraire ,  une  pellicule  fèche ,  aride  ôc 
caflante ,  contenant  moins  de  mucilage ,  étant  q)lus  proche 
de  l’état  falin  pur,  eft  auffi  plus  inaltérable,  &  relie  la  même 
jufqu’à  la  fin,  même  dans  les  urines  les  plus  favorables  en 
apparence  au  développement  des  moififlures. 

Le  degré,  la  nature  8c  le  progrès  de  l’altération  qu’é¬ 
prouve  l’urine  dans  fa  décompofition,  influent  encore  fen- 
lîblement  fur  la  naiflance ,  l’accroiffement  8c  la  deflruâion 
de  ces  produélions  fingulières  :  elles  naiffent  très-bien  au 
milieu  des  premières  altérations  ;  on  les  voit ,  même  pen« 
dant  l’acefcence,  s’accroître  8c  fe  fortifier  confidérablement; 
ôc  fi  l’alkalefcence  tarde  à  fe  faire  fentir ,  elles  vieilliflent 
&  meurent,  ainfi  que  je  l’ai  dit,  en  laiflant  pour  tout 
débris  une  efpèce  de  terreau  fale  ,  humide  8c  pelotonné. 
Mais  quand  l’alkalefcence  vient  à  fe  développer,  en  quel¬ 
que  période ,  en  quelque  état  que  foient  les  moififlures  , 
elles  n’atteignent  point  leur  perfedion  ;  ^elles  fe  flétriflent, 
fe  fèchent  fubitement ,  deviennent  arides ,  8l  font  réduites 
à  rien.  Auffi  n’en  ai-je  jamais  vu  jufqu’ici  dans  les  urines 
qui  deviennent  promptement  alkalines  :  je  n’en  ai  point  vu 
fe  former  furie  fédiment  bien  féparé  de  l’urine;  8c  j’ai  en¬ 
core  obfervé  que  les  urines  chargées  d’odeur  d’afperges  , 
même  fans  devenir  alkalines,  n’en  produifoient  aucune. 
Mais  ce  qu’il  eft  bon  d’obferver  en  paflant,  c’efl  que  deux 
urines ,  gardées  dans  des  vafes  hermétiquement  fermés  8c 
fcellés  avec  un  plateau  de  verre  bien  luté  immédiatement 
après  qu’elles  avoient  été  rendues ,  fe  font  couvertes  de 
moififlures  auffi  promptement  que  celles  qui  avoient  joui  du 
contaâ  de  l’air  libre  (^). 


,  (?)  Je  ne  parle  pas  ici  des  vers  qui  qu’une  fois  ;  c’étoit  dans  une  urine  décî- 
*  engendrent  dans  l’urine  :  je  n’en  ai  vu  dément  putréfiée.  Ils  étoient  larges  d’une 


Récapitulation 
du  fécond  temps, 
&  facomparaifon 
^VQQ  le  premier. 


Caraftère  de  c< 
troifième  temps. 
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Réfléchiffant  maintenant  à  tout  ce  que  nous  venons  d’ ^ 
ferver,  nous  verrons  que  tous  les  phénomènes  de  la  d' 
compofition  fe  réduîfent,  1°.  à  des  altérations  qui  frapn 
Todorat ,  &  qui  forment  dans  ce  temps  quatre  époqu 
celles  de  Fodeur  urineufe  exaltée  ,  de  Facefçence ,  de 
kalefcence  de  Turine  entière  ,  &  de  l’alkalefcence  du  fédi" 
ment  gélatmeux  en  particulier;  2°.  à  une  augmentation 
d’intenlité  dans  la  couleur,  &  à  une  précipitation  de  la 
partie  colorante,  dépendante  du  développement  de  lalkali- 
3®.  à  la  réparation  de  différentes  matières ,  &  fur-tout  d’une 
lubftahce  blanche  plâtreufe  ;  4°.  à  des  changemens  parti¬ 
culiers  à  la  pellicule.  Quant  aux  fubffances  féparées  pen¬ 
dant  que  Furine  fe  décompofe,  li  nous  les  comparons  à 
celles  qui  fe  font  dépofées  durant  les  premiers  jours ,  nous 
verrons  dans  ce  fécond  temps,  ainfî  que  dans  le  premier, 
un  corps  muqueux  animal ,  une  matière  faline  terreufe ,  8c 
une  partie  colorante  rouge.  Seulement  le  corps  muqueux, 
qî^  dans  le  premier  temps  étoit  fous  la  formé  de  gelée,  eft 
d&ompofé^  dans  celui-ci ,  h  mêlé  à  la  partie  faline  terreufe 
non  colorée  ;  &la  matière  colorante ,  ifolée  &  précipitée  par 
le  développement  de  Faîkali,  en  reçoit  auffi  des  altérations 
évidentes, 

IIL 

Troifième  temps  ^  ou  temps  de  là  putréfaâ:ion  décidée, 

3  Le  terme  &  la  fin  des  décompofîtiohs  qu  éprouve  1 
eff  néceffairement  une  putréfaftion  çomplette.  L’odeur  rade 


demi-ligne  dans  leur  plus  forte  groffeur, 
longs  de  quatre  lignes.  Le  corps  étoit 
blanchâtre  ou  un  peu  roux ,  divifé  par 
anneaux  ;  une  de  leurs  extrémités  étoit 
large  &  arrondie ,  l’autre  très^aiguë ,  fort 
alongée,  demi-tranfparente ,  laiffoit  voir 
une  ligne  noire  qui  occiipoit  le  centre  & 
s’étenaoit  jufqu’à  la  pointe.  Cette  der¬ 
nière,  extrémité  paroiffoit  être  la  tête; 
file  s’élançoît  &  fe  dardpit  avec  viva¬ 


cité  fur  les  objets  vers  lesquels  le 

dirigeoit  fa  marche. 

auffx  des  vers  dans  les 

mais  d’une  forme  bien  di  ^  ^ 

avoient  un  corps  ovale  &  Jes 

les  de«== 

fortoit  une  T  iffcure 

à  tout  l’aniial,  Sute 

d’uo  rat.  Sa  longueur  etottdtmpo 

entier,  & 


DE  M  i  D  E  C  I  N  E.  505 

Je  cadâvéreufe ,  qui  feule  détruit  l’odeur  propre  46  1  urine  , 
gc  qui  afïbiblit  &  éteint  peu  à  peu  Todeur  alkaline ,  en  eu: 
le  figue  &  le. prélude  :  la  deftruâion  de  toutes  les  formes  8c 
de  toutes  les  qualités  extérieures  en  efl:  l’accomplilTement  ; 
mais,  pour  ce  dernier  degré,  je  n’ai  pu  robferve.r  bien  par¬ 
faitement  que  dans  le  fédiment  gélatineux. 

Pendant  que  Turine  éprouvoit  lès  différentes  altérations 
que  j’ai  décrites  dans  le  fécond  temps ,  ce  fédiment ,  con^ 
tinuellement  affaififé  par  fon  propre  poids ,  s’étoit  réduit  à 
peu  près  au  quart  de  fon  premier  volume  ;  fa  confiflance 
étoit  augmentée  à  proportion.  Si  pour  lors  on’tranfvafoit 
Purine ,  il  fe  tenoit  au  fond  du  vafe,  fuivoit  à  peine  le  mou¬ 
vement  de  la  liqueur,  8c  ne  tomboit  qua  la  fin  fous  la 
forme  d’une  maffe  liée ,  demi-tranfparênte ,  8c  qui  formoit 
un  feul  peloton  gélatineux.  Mais  ce  fédiment  n’étoit  pas 
encore  alors  dans  une  pleine  alkalefcence.  Peu  à  peu  nous 
avons  vu  l’alkali  s’y  développer ,  8c  en  même  temps  fes 
parties  ont  perdu  de  leur  liailon  8c  de  leur  tranfparence  ;  8c 
la  maffe  entière,  éprouvant  un  commencement  de  coiii?- 
quation ,  s’efi;  partagée  en  divers  pelotons  féparés.  C’efi:  de 
ce  moment  que  ,  l’alkalefcence  fe  diffipant ,  l’odeur  putride 
fe  développe  à  fon  tour,  la  putréfaéfion  s’établit,  le  fédi*- 
ment  fe  falit,  devient  gris,  opaque,  encore  mêlé  de  quel^- 
ques  grumeaux  gélatineux ,  qui  difparoiffent  enfin  lorfque 
la  colliquation  efl  complète.  Pour  lors,  fi  le  fédiment  efl 
expofé  à  l’air,  l’odeur  putride  fe  diffipe  elle-même,  8c  ü 
ne  refie  plus  qu’une  maffe  fans  liaifon,  fans  confiftançe  8c 
fans  odeur. 

Je  n’ai  pas  pu  pouffer  Pobfervation  aufïi  loin  dans  le 
îefie  de  furine,  dont  les  altérations  ne -font  pas  aufii  ra^- 
pides ,  8c  dont  la  putréfaâion  ne  s’établit  que  par  degrés 
infenfibles.  Quoique  j’^ie  gardé  plufieurs  urines  plus  de  quatre 
ou  cinq  mois  par  des  temps  chauds  ,  je  nai  vu  dans  aucune 
los  qualités  fenfibles  fe  détruire  entièrement;  mais  j’ai  bien 
fenti  l’odeur  cadavéreufe  s’établir  êc  éteindre  peuà  peu  i’o^ 
deur  alkaline.  C’efi  donc  cette  odeur  fade  6c  nauféabonde 
Tome  II h  Sff 


Putréfaâloîi  dii 
féditnenî  gélati¬ 
neux. 


S"  n. 

Putréfaélîon  d§. 
î’urine  mime. 


Formation  &  ca- 
raéières  diftinâifs 
de  l’odeur  putri¬ 
de. 
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qui  femble  conftituer  lecaraâère  de  la  putrefa<5Uon  urine  f  . 
fuivons  la  dans  fes  progrès.  * 

Nous  avons  déjà  vu  fes  principes  fe  former  durant  1’  1 
kalefcence  ;  &  fi  nous  voulons  déterminer  le  moment  ’ 
elle  prend  naiffance  ,  nous  trouverons  que  g  eft 
fément  lorfque  la  grande  vivacité  de  lalkali  commencé' 
fe  paffer.  Alors  l’odeur  putride  fe  forme,  fenfiblement  •  & 
quand  elle  eft  une  fois  bien  décidée  ,  l’odeur  urineWe 
efl  détruite.  L’odeur  alkaline.  relie  cependant  encore  ^ 
fublille  long-temps  avec  l’odeur  putride,  dont  elle  reçoit 
un  caraâère  rebutant  &  nauféabonde ,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  :  mais  elle  s’alfoiblit  peu  à  peu ,  &  difparoît  enfin 
entièrement.  Pour  lors  Todeur  putride  relie  feule;  elle  a 
des  caraâères  à  elle  ,  &  qui  la  font  aifément  dillinguer. 
A  mefure  qu’elle  fe  développe,  la  vapeur  alkaline  de  l’u¬ 
rine  perd  la  faculté  qu’elle  avoit  déformer,  en  s’unifiant 
avec  l’efprit  fulfureux  volatil,  une  fumée  fenfible  à  la 
vue  ;  &  ,  lorfque  l’alkalefcence  ell  diffipée,  &  que  l’odeur 
putride  fublille  feule  ,  rurine  ne  préfente  plus"^ ce  phéno¬ 
mène;  elle  fait  même  alors  avec  les  acides  très-peu  d’effer- 
vefcence.  Un  autre  caraélère  de  l’odeur  propre  à  lapu- 
tréfaélion  c’ell  que ,  moins  vive  que  l’alkaline ,  mais  fade 
&  beaucoup  plus  défagréable,  elle  a  encore  la  propriété 
d’adhérer  très  long-temps  aux  corps  qui  en  ont  une  fois 
reçu  Fimpreffion  ,  fur-tout  aux  fubllances  animales  &  végé¬ 
tales.  Le  verre  même  en  conferve  les  traces  fort  long-temps. 

Ces  traces  fubfidoient  encore  dans  mes  vàfes  ,  après  qu  ils 
avoient  été  lavés  avec  des  acides.  Ce  caraélère  d’adherence  e 
important  à  remarquer.  On  le  trouve  dans  toutes  les  odeurs 
animales  exaltées  :  on  le  trouve  erlcore  dans  la  partie  nar¬ 
cotique  des  plantes  vireufes.  Et  en  effet,' fi  nous  vouons 
chercher  quelque  analogie  entre  ce  principe  putride 
odeurs  connues  ,'nous  n’en  trouverons  pas  de  plus  «app 
que.  fa  refifemblance  avec  les  odeurs  de  quelques  pl^tp 
genre  des  folanées,  &  fur-tout  avec  l’odeur  de  la  lui^ni 
refifemblance  qui  a  lieu,  non-feulement  pour  la  feiifation 


X 
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dégoût  excite,  mais  encore  pour  les  effets  qu  il  produit 
furl.es  nerfs,  &  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  haut  :  mais 
cet  obj'et  important  &  curieux  mérite  d’être  traité  par  une 
plume  plus  favante  &  plus  exercée  que  la  mienne  (r ). 

Les  autres  altérations  de  l’urine  font  peu  conlidérables , 
ou  ne  font  qu’une  continuation  de  celles  dont  nous  avons  autres 

parlé.  Le  dépôt  falinreffe  toujours  le  même,  fans  perdre  fa  parties  de  l’urine-, 
couleur;  feulement  les  parois iu'  vafe  fe  couvèrent  quelque¬ 
fois  d’une  efpèce  de  membrane  muqueufe^  .mais  ^ès-légère 
&:  très-mince ,  qui  préfeiite  les  couleurs  de  l’iris.  La  matière 
blanche,  acquérant  plus  de  denfité,  forme  au  deffus  des 
autres  fubffances  dépofées  une  couche  blanche  ôc  réfiftante , 
qui  les  retient  6c  les,  empêche  de  s’échapper  quand  on  ren-- 
verfe  le  vafe.  Elle-même  s’altère  très-peu.  La  fub'ftance  co¬ 
lorante  rouge,  toujours  foutenue  à  la  partie  fupérieure  j, 
continue  de  fe  foncer  6c  de  noircir,  6c  la  pellicule  macérée 
fe  plonge  enfin  dans  l’urine. 

Conclusion, 

Telle  eft  en  général  l’analyfe  que  fu bit  Turine  par  le  mou¬ 
vement  fpontané  :  tels  font  les  phénornèiies  quelle  a  pré- 
fentés  dans  le  fujet  que  j’ai  choifi  pour  terme  moyen,-  6c 
auquel  je  me  fuis  propofé  de  comparer  tous  les  autres.  J’ert 
ai  examiné  la  fuite  6c  l’enfemble  ;  j’en  ai  décrit  les  produits. 

Dans  un  autre  Mémoire  j’efpère  foumettre  ces  produits  à 
l’examen  chimique,  6c  je  chercherai  à  varier  les  phénomènes 
de  l’analyfe  fpontanée  par  tous  les  moyens  que  l’expérience 
pourra  me  fournir. 

Maintenant  il  ne  me  reffe  plus  que  quelques  réflexions  à 
faire  fur  ce  qui  a  été  dit.  ^ 

Toutes  les  fubflances  Léparées  de  l’urine  ,  foit  par  le 
repos,  foit  par  la  décompofition  fpontanée,  fe  réduifent  à 


(/•)  M.  Lorry  a  déjà  donné  à  la  Société 
4ine  fuite  de  travaux ,  par  laquelle  les 
odeurs  naturelles  font  rappelées  à  cinq 
claffes  principales.  La  claffe  des  odeurs 
*îârcotiques  eft  une  des  plus  étendues  , 


&  l’auteur  y  démontre  une  analogie  évi« 
dente  entre  ces  odeurs,  &  les  odeurs 
animales  du  cajîoreum  ,  du  mufc  &  de 
différentes  fubftances  du  même  règne. 

S  f  fij 
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quatre  efpèces;  à  une  fubftance  gélatineufe,  qui  forme  I 
premier  fédiment;  à  une  matière  faline  terreufe  ,  dont  1  ^ 
formes  varient,  fuivant  les  mélanges  qu  elle  éprouve ,  la 
nière  dont  elle  fe  fépare,  &  le  temps  de  fa  réparation;  à  un" 
partie  colorante  ,  &  à  des  fels  de  différente  nature.  *  ^ 

’Réflexioiî&fuTie  Entre  toutes  ces  fubflances,  le  fédiment  gélatineux  mé- 
^^ent  gélati-  j-jte  la  première  attention;  c’eR  un  vrai  corps  muqueux  gé¬ 
latineux.  Il  n  appartient  qu’aux  urines  gui  ont  éprouvé  tout 
le  travail  de  la  codion.  Il  eft  dans  toutes  conftammentle 
même  ;  &  de  toutes  les  matières  féparées  de  l’urine, il  eft 
le  feul  qui  conferve  une  proportion  exade  avec  l’état  delà 
Godion  &  la  quantité  des  alimens.  Ainfi ,  quoique  les  autres 
matières  qui  fe-  féparent  de  même  doivent  certainement  leur 
féparation  au  même  travail  &  à  la  mê"^  '  adion  de  la  na¬ 
ture  ,  comme  elles  varient  continueLement ,  &  n’exiftent 
même  pas  toujours ,  la  fubftance  qui  forme  le  fédiment 
gélatineux  efl:  la  feule  dans  l’urine  qu'on  puiffe  regarder 
comme  un  excrément  propre,  effentiel  &  inféparable  de  la 
troilième  codion,  dont  ce  fédiment  peut  être  regardé  comme 
le  ligne  &  la  mefure.  ; 

A  cette  première  réflexion,  ajoutons- en  une  autre.  La 
forme  gélatineufe,  qui  certainement  appartient  à  la  matière 
nutritive  &  affimilée,  puifque  les  folides  du  corps  humain 
fourniflent  tous  une  gelée,  efl:  aufli eelle  que  la  nature  im¬ 
prime  au  fédiment  dont  nous  parlons.  Voilà  donc  un  caradere 
uniforme  ,  également  imprimé  à  deux  produits  dilferens 
d’une  même  élaboration  (/).  Les  matières  faÜnes  &  terreu  es 
au  contraire  peuvent  bien  fubir  dans  nos  vaiffeauxde  nou¬ 
velles  combinaifons  5  &  par-là  prendre  de  nouvelles  fori^s, 
mais  ,  incap;ables  d’être  réellement  changées  8c  ailim  es 

comme  la  fubflancemuqueufe,  qui  fait  la  bafe  commune  e 

la  matière  nutritive  8c  du  fédiment  gélatineux  de  1  urine, 

(/)  Ces  produits  font  diiTérens  entre  muqueufe  ,  fufcépt&le 
■  eux  ,  puifque  l’un  eft  nutritif  l’autre  d’être  changée  &■  affiraüss  pa 
excrémentitiel;  mais  üs  ont  tous  deux  ganes, 
pour  bafe  &  pour  origine  une  matière 
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elles  ne  reçoivent  pas  de  l’élaboration  animale  la  meme  em¬ 
preinte  &  le  même  caraâère.  La  forrne  gélatineufe  eft  donc 
lifl  caraâère  dilHnâif  de  cette  élaboration  ;  caraâère  qu’elle 
imprime  également  &:  généralement  à  la  matière  muqueufe , 
foit  nutritive ,  foit  excrémentitielle  :  Sc  puifqu’il  exifte  une 
analogie  fi  évidente  entre  le  fédiment  gélatineux  8c  la  ma¬ 
tière  nutritive  formée  par  le  même  mécanifme,  on  pourra 
juger  des  qualités  cachées  ,  de  l’une ,  par  l’état  évident  8c 
fenfîble  de  l’autre. 

Maintenant ,  pour  completter  l’idée  que  nous  devons 
nous  former  des  changemens  que  peut  éprouver  la  matière 
muqueufe  dans  nos  corps ,  joignons  à  ces  obfervations  faites 
dans  l’état  naturel ,  celles  que  nous  préfente  la  codion  des 
maladies  catarrhales  8c  inflammatoires.  Dans  ces  maladie,  ^ 
la  partie  muqueufe  des  humeurs  éprouve  des  altérations 
évidentes  ;  8c  la  couenne  qui  recouvre  alors  le  fang  en  efi: 
une  preuve  fenfible.  Tant  qu’elle  fubhflè  dans  cet  état,  l’u¬ 
rine  ne  forme  point  de  fédiment  confiant  8c  régulier  :  fîtôt 
que  la  codion  s’opère,  elle  en  dépofe  un  très-abondant;  mais 
ce  fédiment,  au  lieu  d’être  gélatineux,  paroit  blanc  8c  fem- 
blable  au  pus.  Tous  les  excrémens  des  maladies  catarrhales 
prennent  la  même  forme,  8c  on  la  retrouve  auffi  dans  les 
crachats  falutaires  uc  critiques.  Cependant,  dans  l’état  faiii 
comme  dans  l’état  malade ,  c’efi  toujours  la  partie  mu¬ 
queufe  qui  paroît  faire  la  matière  de  la  codion.  N’efi-il  pas 
naturel  de  conclure  d’après  ces  faks ,  que  l’état  puriforme 
du  fédiment  efi  par  rapport  à  la  matière  muqueufe  ca¬ 
tarrhale  8c  au  travail  de  la  nature  dans  ces  maladies ,  ce 
que  fa  forme  gélatineufe  efi  par  rapport  à  la  matière  mu¬ 
queufe  nutritive  (i) ,  8c  à  l’élaboration  quelle  fublt  dans 


(  /  )  Ainfi  la  matière  muqueufe  ou 
corps  muqueux  eft  ici  confidér ée  comme 
J  par  rapport  à  des.  efpèces  très-va- 
,  même  dans  le  feul  corps  animal, 
f  armi  ces  efpèces  font  la  fubftance  géla- 
^eufe  animale  qui  forme  la  matière  alE- 
^ée;  celle  qui  forme  le  fédiment  propre 
SS  l’urine ,  celle  qui  forme  la  couenne , 


qui  en  eft  une  altération  contre  nature  , 
peut-être  même  encore  celle  qui  forme 
en  partie  la  matière  du  pus.  Ces  ef¬ 
pèces  ,  différenciées  par  leurs  formes  & 
le  degré  de  leur  élaboration,  appar¬ 
tiennent  au  même  genre,  8c  ont  la  même 
origine.  Ges  forîâes  fe  multiplieront  en¬ 
core  bien  davantage ,  fi  on  veut  fuivre 


Réflexions  fur  1« 
dépôt  falin  &  la 
partie  colorante 
rouge. 
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rétat  fain  ?  L’obfervation  &  Texamen  de  la  matière  purui 
formée  dans  les  grandes  bleffures,  &  fes  différences  f 
dans  toutes  les  conltitutions  &  toutes  les  circonft^ces^r^* 
meroient  le^  complément  de  cette  démonftration  • 
ce  n’eft  pas  là  mon  objet  préfent.  Quoi  qu  il  en  foit  on  f  * 
combien  les  réflexions  qui  viennent  d’être  préfentées 
vent  un  jour  devenir  fécondes  &  importantes  pour 
vation  des  urines  dans  l’état  de  maladie. 

Portons  maintenant  nos  regards  fur  d’autres  objets.  Nous 
avons  vu  ce  qui  étoit  arrivé  au  dépôt  falin  &  à  fa  partie  co¬ 
lorante  dans  le  temps  d’une  diarrhée  bilieufe ,  &  la  corref- 
pondanee  que  les  phénomènes  de  l’urine  fembloient  alors 
annoncer  entre  ce  dépôt  coloré  les  altérations  évidentes 
de  la  bile.  Ce  fait  feul  ne  fuffit  pas  fans  doute,  ôc  demande 
à  être  confirmé.  Mais  fi  nous  confidérons  que  dans  toutes 
les  maladies  bilieufes ,  le  dépôt  briqueté  paroît  toujours  avec 
une  abondance  extrême ,  non-feulement  vers  le  temps  de 
la  coftion  ,  mais  même  fouvent  au  commencement  de  la 
maladie ,  lorfque  l’éréthifme  n’efl:  pas  encore  établi  :  fi  nous 
obfervons  encore  que ,  dans  les  fièvres  intermittentes  bn 
lieufes,  un  des  fymptômes  les  plus  remarquables  efi;  l’a¬ 
bondance  &  la  couleur  de  ce  même  dépôt  à  la  fin  de  cha¬ 
que  accès ,  pourrons-nous  douter  que  la  bile  n’ait  une  part 
çonfidérable  dans  la  formation  du  dépôt  falin  ôt  de  la  partie 
colorante  qui  lui  efi:  unie? 

Si  nous  réfléchirons  à  préfent  a  rimportance  du  rôle  que 
jouent  dans  l’économie  animale  la  partie  muqueufedun  cote 
^  la  bile  de  l’autre ,  par  combien  de  degrés  elles  pafient,  com¬ 
bien  de  changemens  elles  fu biffent  l’une  &  l’autre  dansiac- 
croififement ,  le  développement  ôc  la  perfedion  de  nos  corps, 
à  combien  d’altérations  elles  font  fujettes  dans  tputes  nos  ma¬ 
ladies  ,  nous  jugerons  des  différeiiees  qu’elles  peuvent  com- 


îa  même  matière,  «on  feulement  dans  |  core  dans  les  fubfl:ances  aîinien 

tous  les  mucilages  animaux,  &  même  la  fourniflent.  (Voyez 
dan§  la  partie  fibreufe  du  fang;  mais  en-  j  fur  les  Alimens  de  M. 
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munîquer  à  Turine,  foit  dans  Tétât  naturel,  foit  dans  Tétât 
contre  nature. 

A  Tégard  de  cette  matière  fingulière ,  conftamment  blan-  Réflexions  fur  la 
che  &  plus  terreufe  que  faline ,  qui  fe  fépare  pendant  la  matière  blanche 
décompolition  de  Turine  ,  quel  eft  Ton  rôle  dans  notre 
économie  ?  EH-ce  la  terre  de  nos  os  qui  fe  fépare  par  nos 
urines,  à  mefure  qu’elle  ell  réparée  par  nos  alimens?  eft-ce 
à  elle  qu’on  doit  rapporter  le  fédiment  plâtreux  que  Ton 
remarque  dans  les  urines  des  goutteux?  eft-ce  elle  qui  conf- 
titue  le  principe  du  calcul?  Et  pourrions-nous  nous  flatter, 
d’après  les  réflexions  que  nous  venons  de  faire  fur  les  trois 
principales  fubflânces  qui  fe  féparent  de  Turine ,  d’y  trouver 
un  jour  des  caraélères  propres  &  des  Agnes  diftinélifs  & 
fûrs  de  toutes  les  maladies  catarrhales,  de  toutes  celles  qui 
affeélent  la  bile ,  &  de  celles  qui  attaquent  les  articulations 
&  les  os?  Mais  arrêtons-nous,  de  peur  de  fuivre  une  lueur 
trompeufe ,  ôc  attendons  que  l’expérience  réalife  nos  con- 
jedures. 
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Sur  l’Analyfe  &  les  Propriétà  des  différentes  parties 
eonjlituantes  de  [ Ipecacuanha. 

Par  MM.  de  Lassone  fils,  &  Cornette. 

Les  recherches  fiir  les  propriétés  des  médicamens  font 
Lu  Ig  31  août  fans  doute  une  partie  de  la  médecine  des  plus  importantes 
^79»  &  qui  contribue  le  plus  aux  progrès  de  Fart  de  guérir;  mais 

ces  connoiffances  exigent  de  la  part  de  ceux  qui  afpirent  à 
les  acquérir ,  un  examen  bien  exaâ  des  principes  divers 
qui  confiituent  les  mixtes.  Un  travail  fuivi  &  dirigé  félon 
ces  vues  nous  paroît  donc  devoir  être  de  la  plus  grande 
utilité,  puifquil  auroit  pour  but,  en  s’afiurant  des  vertus 
des  remèdes  ,  de  rendre  leur  préparation  plus  uniforme* 
Le  célèbre  Geoffroy ,  dans  fa  Matière  médicale ,  &  a^rès 
lui,  plufieurs  Médecins  habiles,  s*étoient  déjà  occupes  de 
cet  objet  intérefîant.  Le  champ  eft  fi  vafle ,  qu  il  s’en  faut 
de  beaucoup  que  cette  partie  de  la  médecine  touche  à 
fon  point  de  perfeâion.  Il  efi;  encore  un  grand  nombre 
de  fubftances  qu’on  emploie  journellemerit ,  fur  l’ufage  6c 
les  effets  defquelles  on  n’a^pas  des  idées  bien  précifos. 

Déjà  l’un  de  nous ,  M.  de  Lafibne  le  fils ,  a^  couimu- 
niqué  à  la  Société  Royale  fes  obfervatioms  fur  1  acide  des 
tamarins  ;  nous  lui  préfentons  aujourd’hui  de  conçut  celles 
que  nous  avons  faites  fur  l’ipécaçuanha  Sc  fes  differentes 
préparations,  '  .  j  r  *  ^ 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  ici  à  donner  la  dejcnp 
tîon  de  l’ipécaçuanha  ;  l’hifioire  de  cette  racine  eft  coniigue^ 
dans  prefque  tous  les  ouvrages  de  matière  médicale.  1  uo  _ 
fuffit  feulement  de  dire  que  cette  fubfiance  efi  , 

Bréfil  ou  du  Pérou,  fous  la  forme  d’une  racine 
deux  DU  trois  lignes,  d’une  couleur  grife  cendre,  tortue  ^ 
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gc  pleine  de  rugofités ,  &  qu  elle  eft  traverfée  dans  fon  mi¬ 
lieu  &  dans  toute  fa  longueur  par  un  petit  filet  ligneux  qui 
tient  lieu  de  moëlle  ,  que  l’on  a  coutume  de  féparer  lorf- 
qu’on  la  pulvérife,  parce  quil  eft,  dit-on,  fans  vertu.  Nous 
aurons  occafîon  de  faire  voir  par  la  fuite  que  cette  partie 
ligneufe  contenant  les  mêmes  principes  que  Tipécacuanha , 
eft  comme  lui  également  émétique. 

Pifon  eft  celui  qui  a  apporté  ripécacuaniia  en  Europe, 
vers  le  milieu  du  fiècle  dernier  5  mais  il  fe  pafla  encore 
beaucoup  d’années  avant  qu’il  fût  bien  connu  en  France  ; 
&  fans  la  libéralité  de  Louis  XIV ,  qui  en  fit  l’acquifîtioti 
d’Adrien  Helvétius,  nous  aurions  peut-être  été  privés  encore 
long'temps  d’un  remède  auffi  précieux. 

Lorfque  i’ipécacuanha  fiit  rendu  public ,  les  Médecins 
s'empreffèrent  de  le  mettre  en  ufage  ;  ils  ne  tardèrent  pas 
à  lui  reconnoître  de  nouvelles  propriétés  ;  car  cette  fubf^ 
tance  dont  on  avoit  borné  l’effet  à  la  dyffenterie  feulement, 
eftdevenue  entre  leurs  mains  un  remède  excellent  dans  bien 
des  cas  différens  de  fa  première  deftination. 

Parmi  les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  l’ipéeacuanb?  ,  Pifon, 
dont  nous  venons  de  parler,  &  Bolduc,  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences  ,  paroiffent  être  ceux  qui  s’en  font  le 
plus  fpécialement  occupés.  Le  premier ,  en  Médecin  habile, 
a  cherché  à  déterminer  les.  propriétés  les  plus  effentielles 
de  l’ipécacuanha ,  &  a  prefcrit  une  manière  de  l’adminiftrer. 
Le  fécond,  en  Chimifte  intelligent  ,  s’eft  attaché  principa-î* 
lement  à  féparer  de  Tipécacuanha  les  différentes  fubftances 
qui  le  eonftituent  ;  favoir ,  la  partie  extraâive  ,  &  la  partie 
réfineufei  II  a  prétendu  que  c’étoit  à  la  réfine  feule  que 
l’on  devoit  attribuer  toute  la  vertu  émétique  de  cette  racine  j 
&  il  a  cru  appercevoir  dans  fes  expériences,  que  Fextrait, 
préparé  à  l’eaü ,  purgeoit  modérément  &  ne  produifoit  que 
peu  ou  point  de  naufées ,  tandis  que  la  réfine  faifoit  vomir 
svec  beaucoup  d’efforts.  Les  Mémoires  de  ce  favant  fur 
eet  objet ,  fe  trouvent  dans  les  volumes  de  l’Académie 
de  lycK)  &  17OÎ. 
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Après  Fexpofé  fuccint  que  nous  venons  de  faire  des  or" 
cipaux  Auteurs  qui  ont,  écrit  fur  Tipécacuanha ,  no^ 
croyons  devoir  palfer  aux  expériences  que  nous  avons  faites 
fur  cette  racine  &  fur  fes  effet&^  expériences  que  nous  fui, 
v'ôns  depuis  plufîeurs  annéesv  Nous  nous  propofons  ici 
non-feulement  de  démontrer  ,  i®.  que  la  partie  ligneufede 
ripécacuanha  eft  à  peu  de  chofe  près  auffi  émétique  que 
celle  qui  en  eft  féparée;  2^.  que  la  partie  extràélive,  bien 
préparée,  jouit  également  de  cette  propriété,  à  la  vérité 
avec  moins  de  violence  &  d’énergie  ,  mais  allez  pour  quon 
puiffe  l’employer  comme  émétique» 

De  huit  onces,  dipécacuanha  du  Pérou ,  Bien;  choilî ,  nous- 
avons  féparé  avec  foin  la  partie  ligneufe  :  cette  ,  fubftance, 
séduite  en  poudre,  étoit  d’un  gris  blanchâtre  ^  légèrement 
amère  ;  elle  faifoit  environ  les  lix  huitièmes  du  poids  de 
Fipécacuanha. 

Deux  gros  de  cette  poudre ,  digérés  dans  relprlt-de-vin 
très-fec  y  ont  exigé  fept  onces  de  ce  menhrue  pour  être 
épuifés  entièrement  ,  de  toute;  leur  partie  rélineüfe.  Cette 
liqueur,  filtrée  &  évaporée  à  une  cîialeur  douce ,  a  donné 
feize  grains  de  réfine  d'une  confiliance  ferme  &  folide  ,  fe 
redifiblvant  facilement  dans  l’efprk-de-vin  ,  &  rendant  l’eau 
Blanche.  &  laiteufe.  Il  efi:  relié  fur  le,  filtre  124  grains  de 
poudre  qui  étoit  encore  émétique»  ‘  . 

La  même  quantité  de  cet  ipécacuanha ,  traitée  avèe  1  eau 

difiillée  Bouillante ,  a  exigé  douze  onces  d:eau  ,  |)our  etre 
épuifée  entièrement  de  fa  partie  extraâive;  l’eau  etoit  tres- 
colorée  :  cette  liqueur  fbumife  à  l’évappration ,  a 
grains  d’extrait  d’une  bonne  confiliance  ,  &  qui'  tedifio  - 
voit  très-bien  dans  l’eau.  *  .  ^ 

Si  la  partie  ligneufe  de  ripécacuanha  contient,  ainfij^ue 
fon  enveloppe  ,  dé.  l’extrait  &  de  la  réfine  à  peu  près 
les  mêmes  proportions.,  nous  devions  iàns  doute^n  con^ 
dure  qu’elle  n’étoit  pas  totalement  fans  vertu  :  aùlïi 
lience  nous  a-t-elle  confirmé  qu’celle  ne  différoit  en  ^ 
ripécacuanha  entier &  non  altéré  car  fur  vingt  m' 


D  E  M  É  D  E  C  î  N  ET.  5  î  5 

auxquels  nous  Tavons  adminiftrée' en  même  quantité  que 
l’ipécâcuanha  ordinaire,  favoir  ,  à  iB  ou  24  grains  pour  les 
adultes,  &  à  8  ou  10  grains  pour. les  enfans ,  en  prenant  un 
terme  mo)ren  de  l’effet  que  cette  poudre  a  produit ,  nous 
pouvons  alTurer  qu’ils  ont  tous  vomi  quatre  ou  cinq  fois  , 
&  évacué  par  le  bas  deux  ou  trois  fois ,  fans  faire  plus 
d’eifort  qu’avec  l’ipécacuanha  ordinaire  ,  &  avec  autant 
de  fuccès  dans  les  cas  de  dyiTenterie  :  preuve  non  équi¬ 
voque  ,  que  la  partie  ligneufe  n’ed:  pas  denuée  de  vertu. 

Les  anciens  fe  font  peu  attachés  à  réconnoître  les  difré- 
rentes  parties  conftituantes  auxquelles  les  mixtes  doivent 
leurs  principales  vertus.  La  matière  médicale  eut  fait  beau¬ 
coup  plus  de  progrès,  fi, comme  Bolduc,on  eût  cherché  à 
réparer  des  médicamens  les  parties  réellement  utiles  d’avec 
celles  qui  font  purement  terreftres  &  peu  folubles ,  dans  les 
liqueurs  du  corps  humain.  Ce  n’efi;  donc  qu’à  l’aide  des 
différens  menftrues  appropriés  aux  principes  qui  entrent 
dans  la  compofition  des  corps ,  que  l’on  peut  réduire  les 
médicamens  à  un  moindre  volume ,  en  les  féparant  de  leurs 
parties  inaâives ,  6c  s’afîiirer  de  leur  efficacité.  Il  exifie 
fûrement  un  grand  nombre  de  fubftances  qu’on  rejette  par 
préjugé ,  6c  qui ,  comme  la  partie  ligneufe  de  ripéçacuanha, 
pourroient  être  utiles  ,  fi  elles  étoient  examinées  avec  foin 
6c  fans  prévention. 

Nous  avons  fait  réduire  en  poudre  Fipéçacuanha  qui  nous 
refloit ,  6c  qui  étoit  féparé  entièrement  de  fa  partie  ligneufe. 
Sur  une  once  de  cette  poudre ,  nous  avons  verfé  de  très- 
bon  efprit-de-vin  ,  donnant  au  pèfe-liqueur  de  M.  Baume 
38  degrés.  Après  quelques  heures  de  digefiion  à  une  cha¬ 
leur  douce  ,  nous,  avons  décanté  cette  liqueur  ,  qui  étoit 
pour  lors  d’un  rouge  clair  6c  afîez  foncé  ;  6c  nous  ayons 
verfé  fur  le  marc ,  ou  'la  poudre  qui  nous  refioit ,  du  nouvel 
efprit-de-vin  ,  pour  l’épuifer  entièrement  ,de  fa  partie  réiî- 
neufe.  Cstte  opération  étant  finie,  nous  avons  réuni  toutes 
ces  teintures,  que  nous  avons  foumifes  à  la  difiillation  ,  dans 
la  vue  de  yetirer  une  bonne  partie  de  refprit-de-yin.  Il  nous 
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eRreRé  un  gros  fix  grains  de  réfine  d'une  couleur  brune  1  * 
faute ,  d’une  confiRance  fèche  &  folide,  &  d  une  odeur  se” 
agréable.  Cette  réfme  n’étoit  pas  entièrement  dépouillée  T 
matière  extradive ,  car  elle  fe  diffolvoit  en  partie  dans  1  eau^ 
&  ce  n’étoit  que  quelque  temps  après  qu^elle  fe  fén  ’ 
roit  en  ie  précipitant  au  fond  du  vafe.  C’efl  ai'nüi  que  n^t 
avons  cru  devoir  nous  y  prendre  pour  la  féparer^entiére- 
ment  de  la  partie  extradive;  êc  c’eR  elle  qui  nous  a  fervr 
pour  faire  les  différens  effaîs  dont  nous  parlerons  ci-après 
Il  étoit  reRé  fur  le  Rltre  6  gros  1 8  grains  de  poudre  plus 
blanche  que  ripécacuanha  ordinaire.  Cette  poudre,  qu’Hel- 
vétius  a  fait  copnoître  fous  le  nom  d’îpécacuanha  corrigé, 
&  dant  on  fait  f:ant  d’ufage  aujourd’hui ne  laiffe  pas  que 
d’être  émétique.  JI  n’eR  fûrement  pas  de  médecin  qui  n  ait 
obfervé  quelquefois  qu’^un  feul  grain  éîoit  oapabîe  d’exciter 
des  naufées ,  ^  même  le  vomiRement;  &  nous  pouvons 
affurer  que  ,  l’ayant  donrîée  à  pîufieurs  malades  â  la  même 
dbfe  que  fipécacuanha  ordinaire ,  elle  a  fait  conRamment 
vomir.  Cette  préparation  qui  ôte  à  ripécacuanha  R  réfîne*, 
ne  lui  enlève  donc  point  fa  propriété,  émétique  qui 
comme  on  le  voit,  paroît  réfider  également  dans  la  partie 
extradive.  On  peut  donc,  fans  avoir  recours  à  cette  pré¬ 
paration  ,  fe  férvîr  del’ipécacuanha  ordinaire ,  en  moindre 
quantité  à  la  vérité.;,  &  nous  fommes  peffuàd^  ,  d’après 
nos  obfervations ,  qu’il  rempliroit  les  memes  indications 
dans  tous  les  cas  ou  il  s’agît  de  divifer  lès  humeurs  vif- 
queufes  &  glaireufes  qui  fe  trouvent  dans  les 
voies.  S’il  étoit  poffible  de  dépouîlier  i’îpécacuànha  de  cette 
vertu  émétique,  on  pourroit  préfumer  qu’il  n’auroit  plus 
la  même  propriété.  Il  nous  eR  arrivé  Ibuvéht  de -fiibltituer 
avec  avantage,  à  fipécacuanha  corrigé  ,  ceîuf  q^? 

avions  fépare  de  fa  partie  extradive ,  en  procédant  de  3. 

manière' fuivante.  ,  j-n’îtd 

'  Nous  avons,  fait  înfufer  dans  deux  livres  ^ 
froide ,  une  once  d’ipécacuanha  en  poudre. 
quatre  heures  d’infufion ,  mous  avons  décanté  lar  hque 
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(îtiiétoît  très-colorée  5  ôc  chargée  de  pre'fqué  toute  la  partie 
extra élive.  Nous  avons  reverfé  de  nouveau  la  même  quan¬ 
tité  d’eau  fur  le  marc  qui  reüok  ,  &  que  nous  avons  fait 
jnfu fer  plus  de  temps  que  l’autre  :  celle-ci  ne  s’eft  colorée 
que  légèrement.  Enfin  une  troifième  infufion  a  fufii  pour 
enlever  à  l’ipécacuanha  toutes  les  parties  folubles  dans  l’eau. 
Ces  liqueurs  réunies  5  filtrées  &  évaporées  à  une  douce  cha¬ 
leur,  nous  ont  fourni  un  gros  vingt-quatre  grains  d’extrait 
tranfpârent ,  d’une  couleur  rouge,  &  qui  avoir  de  la  cou- 
fiftance.  Il  différoit  à  tous  égards  d’un  extrait  femhlable  que 
nous  avions  obtenu  par  l’ébullition. 

Get  extrait  ainfi  préparé ,  étoit  entièrement  foluble  dans 
l’eau;  l’efprit-de-vin  n’en  tiroit  qu’une  foible  teinture;  ad- 
minifiré  à  la  <îofe  de  fix  ou  huit  grains  ,  il  a  fait  conflam- 
ment  vomir.  Un  feul ,  fur  douze  malades  auxquels  nous  en 
avons  fait  prendre,  n’a  point  vomi;  mais  le  remède  a  pro¬ 
duit  beaucoup  d’évacuations  par  les  felles.  On  fait  qu’il  efi: 
des  cas  où  l’émétique  lui-même  ne  fait  point  vomir  ;  &  ces 
cas  font  relatifs  aux  circonfiances  &  à  l’état  du  malade. 

La  réfine  d’ipécacuanha ,  donnée  à  la  même  dofe ,  a  fait 
vomir,  mais  avec  un  peu  plus  d’effort  que  l’extrait.  Il  pa- 
loît  auffi  que  cette  dernière  fubftance  a  plus  d’aéüon  fut 
les  inteftins;  car  elle  a  déterminé- à  tous  les  malades  ,  qui 

en  ont  pris ,  'queues  évâciïaïiofîs;  '  .  ;  ■ 

■  Comme  les  extraits  des  plantes  raflemblent  dans  un. très- 
petit  volume  une' grande  partie  de  leurs  vertus  &  de  leurs 
principes  ,  leur  préparation  ne  doit  pas  être  indifférente. 
L’infufion  à  froid  fnfiit  ordinairement  pour  extraire  les 
parties  les  plus  folubles  des  végétaux.  Les  corps  les  plus 
durs  j  &  qui  parôiffént  le^  plus- avoir  befoin  d’ébuHition  , 
^oùrniffent  également' leurs  principes  par  la  feule  infufion  à 
froid;  ce  qui  exige  à  la  vérité  plus  d’eau  &  plus  de  temps. 

-  Mais  il  eft  certain  auffi  que  par  une  ébullition  long-temps 
continuée ,  comme  on  le  pratique  encore ,  &  par  une  éva¬ 
poration  forte,  on  défunit^  orndécompofe  les  principes  qui 
doivent  former- l’extraitj  &  fouvent  ,  par.  une  manipulation. 
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Réfedueufe  on  change  totalement  Fét^  d’un  remèd- 

l’on  peut  même  rendre  fon  effet  prefque  nul.  '  ^ 

Cette  . méthode  de  traiter  les  végétaux  à  froid  peut  h 
de  la  plus  grande  utilité  à  Fart  de  guérir,-  &  noL 
mériter  une  attention  particulière  de  la  part  des  médeci^^ 
Outre  que  ces  infufions  contiennent  la  vertu  des  plant 
elles  n’oht  pas  Finconvénient  d’è^  ü  défagréables  au’ 
malades,,  &  doivent,  par-là,  produire  de  meilleurs  effets^ 
Mais  une  ,  autre  confidération  non  moins  importante  c’efi 
cjuil  arrive  fouvent  que  des  malades  qui  ne,  peuvent  pas 
fupporter  Fadion  d’un  médicament  fait  par  decoâion,  le 
digèrent  très-bien  préparé  à  froid,  11  n’y  pas  long-temps 
que  nous, avons. été  apportée  de fairêicette^rnbfervaù^  fur 
deux  perfonnes  dont  les  entrailles  étoient  à  délicates,  que 
des  minoratifs  doux  ,  préparés  par  une  légère  décodion, 
leur  donnoient  des  coliques  violentes  &  même  des  con- 
vu! fions ,  tandis  que  les  mêmes  remèdes-,  infufés  à  froid, 
1ns  ont  purgées- 'irès-bienfcfans  aucun  accident.- 

M.  de  Lafione  ^  -premier  Médecin ,  du  Roi ,  a  employé 
plüReurs  fois :,  -de  la  mahière}Ia  plus  utile  ,  des  remèdes 
ainiî  préparés  â  froid  ;  6c  ce  fuecès  lui  a  donné\Fidée  d’un 
travail  fuivi  fur  cette  matière  importante.  .  , 

Avant  de  terminer  ce  .  Mémoire  ,  nous,  prions  que  l’on 
nous  permette  quelques  réflexions  fur  les  propriétés  de  l’ipe- 
caèuanha  employé  en  Ûrop  dans  la  coqueluche.  Cette  ma- 
.  -  .ladie,  qui  dépend  prefqué  toujours  d’un  vice  de  Feflomac, 
eft  pour  l’ordinaire  accompagnée  d’une  toux  violente  & 
convulfive.  Les  cnfans  qui  y  font  très» 
beaucoup  de  difficulté  à  prendre  ■  toute  efpèce  de  remède , 
en  périffent , très-fouvcnt  fauté;  de  feeours  _ appropriés» 

A  ila  £n  de  FM  ver  de '1779,  nous  fûmes  appelés  po  ^ 
voir  quatre  enfans  q;ui  en; étoient  attaqués  depuis  quelqu 

temps.  Les  fymprQmcsmousparurent  .efe^aus,;  les  quio 

étoient  fl  vives  6c fl  fréquentejS.,  quelles  ôtoipt  a  ees  ^ 
fans  la  faculté  de  prendre  aucun  :  repos .  La  tête  etort^ 
douloureufe  ;  le  fang  mêlé  .  avec  les  cxaebats 
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^aîûdre  qu’ils  ne  fuffent  étouffés  par  répaiffifTement  &  la 
vifcofîté  de  la  matière  qui  tapiffoit  les  bronches ,  &  qu’ils 
ne  pérîlTent  ou  d’apoplexie ou-d’une.  hémorragie,  coniidé- 
râble. 

La  répugnance  invincible  qu’ils  avoient  pour  toute  ef-, 
pèce  de  boiffon  ou  autres  remèdes ,  rendit  tous  nos  efforts 
infruéiueux  ;  &  nous  touchions  au  moment  de  voir  périr 
ces  malades  5  lorfqu’il  nous  ,  vint  dans  l’idée  de  tenter 
l’ufage  de  l’ipécacuanha  en  firop  ,  car  il  ne  nous  avoit  pas 
été  poffiblè  de  le  leur  faire  prendre  en  poudre.  ' 

Nous  fîmes  bouifiir  légèrement  dans  lix  onces  d’eau,, 
douze  grains  d’ipécacuanha  concaffé  ;  après  huit  ou  dix 
minutes  d’ébullition ,  nous,  paffâmes  la  liqueur  à  travers 
un  linge  ,  &  nous  la  fîmes,  cuire  en  confiftance  de  firop 
en  y  ajoutant  trois  onces  de  fucre.  Ce  lirôp  ,  aromatifé 
avec  un  peu  d’eau  de  fleurs  d’oranges  ,  avoit  une  faveur 
agréable,  de  forte  que  ces  enfans  le  prirent  avec  facilité 
&  fans  répugnance,  -  .  . 

Ce  firop  ,  -donné  par  cuillerées  Lcafé  de  quatre  en  quatre 
heures,  calma  la  toux  dès  le  jour  même; -Le  lendemain 
les  crachats  nous  pardrent  moins  vifqueux  ;  &  en  moins 
de  huit  jours  ces  enfans  furent  bien  avancés  dans  leur 
guérifon,  par  le  feul  ufage  de  ce  remède.  Nous  avons  en 
occafion,  depuis  cette  époque,  de  l’adminifirer  plufieurs  fois 
dans  la  même  maladie  ;  il  nous  a  .toujours  égakment  réuffi. 

Pour  rendre  ce  fi-rop  encore  plus  aéîif,  nous  avons 
ajouté  à  la  décoftion  d’ipécacuanha,  un  peu  de  café" non 
brûlé  &  écrafé  ;  cette  addition  nous  a  paru  très-utile  dans 
la  pratique.. 


^20  Mémoires  de  la  Société  Royale 


-  RECHERCHES  CHIMIQUES 


Sur  les  différens  Procédés  que  les  Pharmaciens  qui 
employés jufqu  ici  pour  préparer  le  Tartre  émétique. 

far  M,  C  A  I  L  L  E. 

Lu  le  ï9  dé-  Parmi  les  différentes  préparations  antimoniales  dont  la 
ÿêiubre  1780.  médecine  fait  un  ufage  fréquent  5  il  en  eft  plufieurs  qui  mé¬ 
ritent  Tattentrôn  la  plus  fcrupuleufe  dans  la  manière  de  les 
préparer.^  Le  médecin  ne.  peut  compter  fur  Fadion  d’un 
médicament,  qu’autant  que  fa  préparation  eff  conflamment' 
la  même.  Si  chaque  pharmacien  a.  fon  procédé  particulier, 
&  fi  ce  procédé  efi:  capable  d’augmenter  ou  de  diminuer 
l’énergie  du  remède  ,  il  en  réfulte  alors  des  inconvéniens 
très-graves  pour  le  malade,  ôc  le  médecin  peut  fe  trouver 
Jouvent  expofé  au  blâmé  que  mérite  rfeule  la  préparation 
infidèle  du  médicament..  .  :  :: 

De  tous  les  remèdès  que  la  chimie  a  fournis  à  la  méde¬ 
cine  moderne ,  il  n’en  efi:  point  de  plus  énergique  dans  fon 
adion ,  ni  de  plus  important  dans  fes  effets ,  que  le  tartre 
imétique.  ^ 

Les  auteurs  qui  ont  parlé  de  ce  médicament  ne  font 

point  d’accord  fun  fa  compofition  ;  les  uns  veulent  qu  on 
emploie  le  foie  &  le  verre  d’antimoine,  &  recom^^andent 

de  les  faire  bouillir  dans  une  fuffifante  quantité  d  eau  avec 

de  la  crème  de  tartre;  les  autres  n’emploient  que  le  terre 
d’antimoine.,  qu’ils  font  bouillir  dans  de  l’eau 
diffolution  çe  meme  fel.  Ceux-ci  prétendent  que  1  ebu  pon 
doit  durer  douze  heures;  'ceux-là,  au  contraire,  foutien- 
nent  qu’une  demi-heure  fuffit  pour  compléter 
Quelques-uns  ,  après  que  rébullition  efi  ^ 

la  liqueur,  ôc  l’évaporent  jufqu’à  ficcité;  d’autres  le 
tentent  feulement  de  prendre  les  premiers  crifiaux 


:  D  E  :.M^D  Er  c  î  îfis^  c: 

£^meGt  par  le  refroidiiTementj  &  rejettcBtJe  Aiperflu  dç, 
la  HqüeiK[^pjÇriim/m^  pilleurs  recompiandent^ 

de  n’employer  que  des  vaiÂeaux  de  verre ,  d’argent  'Ou.  dé; 
terre,  vern^^  ,  &;prcderivent  abColuit^nt  les  va^^ 
jfer ,  eomirtô;  capables  ^  luivant:  eux ,  derdécompofer  l’émé^ 

tique  à  mefure  qu il  ie  forme.- .  :  '  -  :  - 

On  eon^pit  façilenient  pue  toutesf  ces.  manières,  diffé^ 
rent^.,ide. préparer, le  tartre  ^érriétique  5_pnjt;:d,û  produire 
h^ucpup:  CinSc^yéuiêns  en  effetj^let  -pbaràaeiens  j:.inrt 
certains  fiir  le  procédé  auquel  ils  “déyoieut T  donner  la  pré-* 
férene%  Ont  radôpté:  j  leur -gré  xeelul  qu’ils;  ont  cru 

le  meilleur;,  &, comme' il  eft  plus  que  vraifemblable  qu’ils 
Guut;  pas.,,  tous  adopté:  le  même.,,  îeirtàrtre.iémétique  qui 
s’eilipjéparé:,;  jufqû’à  ee  <  jour , ,  d^s  .  les  •  'di|Féj:en|i<eB  pharb 
maciesji  a  dû-néce®rem;erit  varier^ jdànsi lès-. .effets:,  iv. 

Bien  convainçu  de  la  néceffité  .d’aycûf -un  ;émétiqiie  tou¬ 
jours  égal ,  M.  Rouelle  l’ainé  entreprit  .une  fuite  :d’expé- 
riences  jodout  le  réfukat  fut-  que.  les  .criftaux  qu’on  r^obte- 
noit  en  faifant  bouillir  du  verre  du.ntimoine  en -pOudre 
avec  de  la  crème  de  tartre  .dans  une  certaine, .  quantité 
d’eau,  foutnifféient  lïméfeiétique  àuquebdn  devoit  donner 
la  préférence.  -Ce  procédé  de  M.  Rouelle  eff  celui  que 
plufîeurs  pharmaciens  emploient  encore ,  aujourd’hui  ;  auffi 
remarque -t -on  ^ue  l’émétique-  obtenu  par  fon  moyen, 
produit  à r peu  près  les  mêmes  effets,  dans,  les  , mêmes:  cir-? 
confiances./.  ■  /ïf.  /  /  '  :i  £  ^' 

Quoique  le  procédé  de  M.  Rouelle  p4rut  être^a  lï^bri 
de  toute  efpèce  d’objeâion  j  quelques  chimiff es  cependant 
ont  prétendu  ;qu’il  étoit  fufceptible  d’inçonvéniens.  Là 
difficulté  d’àvoir  -toujours  un  verre  d’antimoine  égal  :ên 
couleur  &  eu  traH^arenc.e,  femblpib  en  quelque  ftee/MuT 
torber  leur  préteubon.  ^ 

Ils  fê  font  donc  attachés  à  chercher-  une  matièrè  :qui  ^ 
étant  çonffamment  la  même  dans  tous  les  cas ,  puiffe:  tou-^ 
jours  fournir  dés  réfultats  égaux.  Après  bien. des  reçherQhês  j 
ils.  ont  propofé  de  fubffituer  la  poudre  d’algarotb  au,/yerr§ 
Toms  liï^  V  vv 
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d’antimoinê  ;  ècih  ont  affuré  que  rémétique  qu’ou 
teroit  avec  tone  poudre ,  k  cerui-de  ^^ 

RouêMêv'.o  ■'  •  -  iîiiêeiiiü'V  '■;:.  ..  : 

^  CetÊé^uouvêfle  ^étlfede^^  ^üô^ue^  très^bc^è  en  ^llé 
meme  ,  ^a' 'ericdrè^^rèiivë--  des  cônëAdifteuÿs/ 
dit ,  qu  elle  étoit  trop  compliquée^  d’autres  ont  affùré  que 
pour  fe  procurer  une^ poudré  d’algârotb  byn-fa^^  ^  &  telle 
quon  iâi  demandée, -iipMlok  'des-précautîôîqs'  înâki^';.^ 
beaucoup  "pl'üs^a3lâesM^uè/^c%^^^  qt^Ok  ëftl-plqiè  pour^pré-. 
parer  iku 'beàü-ye'rr ê-  d^ahffeiiMnéyy  ^èp o: q  !> l  -ii -i ,  eni. : . :  , 
D’après  tant  -  'd’incertitudésl  für  la  véritable’  mètbock^ 
convient  de  mettrèTén'  ü  avoir  ùnrartfe  émétique 

cônflamment  le  mem^^^  &  tel  que  de%  médecins  le' défirent 
dep'iits  t'ottg^tempsy nous  avons  crü-quil  étbit^effèntiel  de 
répéter  tpus  les  procédés  qui  ,  jüiqu’à  ce- jour-^  avoie'nt  été 
pübliés'par  différent' auteurs  de  comparèt  enfüke' leurs 
réfultats ,  8t  vôte-s’il  ne  -fèroit  pas  poffible  de  les  rappeler 
à  un  même  point  dans  cette  vue  que  nous  avons  tenté 
les  expéfiênces-fûit^^^  ub 

:l-h'nnüD  .SI.  ;'..30  LI.U  8i:£l- .  '  f  b  £1  a: 

^'inob-Æ  :  E;  X-F^Erll  I:E;N  Ç  E.  '  . 

'  NouS-avoris  fait  bouillir  dans  un  vaififeau  de  terre  ver- 
ïiifféeV  parties  égales  de  verre  d’antimoine  réduit  én  poudre 
très-fine, de  crème  de  tartre  auffr en  poudre ,  dans  fuf- 
fifanté  qürantité"  d’èaii  difitilléé;'  Après  un  pètit -'quart  dbeurê 
d’ébullition ,  on  a  laififé  refroidir  un  peu  la  liqueur  j'&  r,^ 

filtrée  ’êcwapbrèe-:  au  bain-marie  jufqu’à  péllicule  j  alo^s  e  e 
a  été  placée  dans  un  endroit  frais.  Au  bout  de^  vingt-quatre 
bèures  ,  on  a  trouvé  aux  parôïs  du  yaiffeau  qui  la 
noi t ,  des  crifiaüx'  ^de  figkf e  kétrâèdre  9 j très-^ré^li^rs.  es 

ctifian-x^étoîin-t  ub  "péuyaûnësq  ils-dévOiefït  dou^^ee^ 
cpuleur  au  fluide  dans  lequel  ils  avoiënt  ^té  ^Qt^^ 
avôît  lui-même  une''  couleur  jaune- afféz^  fOûcee.  ba  j  ’ 
décantée  de  deflus  les  criflàux,  a  été  évaporée  une  eco 

fois  ;-  elle  a  encore  fourni  dés  criflàux  plus  jaunes  flue 

premiers ,  èt  moinS' réguiiexs/'  Enfin >  par^ une  troiûeui^ 
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porâtion ,  on  a  obtenu,  nn&,maffe  (4iiie  tnal  crifl^q 

üjfée  ôc  il  colorée  _,;qÿello  a  été'xejetée^çomœe  inutiley^^^^^ 

D  E  U  X  I  Ê  M  E  :  : -  E  X  P  É  R  I  E  N  Ç  R. 

L’opération  précédente  a. .été  répétée  avec  les;;  memes 
précautions  ;  mais  au  lieu  d-emploÿer  un  -vailfeau  de  ,ter^o 
vernîiTée'^  on  s’efl  fervi  d’une  Jiaffirie  de  fer.,  On,  a  obtenu 
les:  memes  .réfultàts.'  La ,  liqueur  n’étoit  pas  plus  colorée 
on  s’ed:  aiTuré  5  en  la  foumettant  à  pluiieurs  ;  épreuves , 
quelle  ne  contenoit  pas  un  atome  de  fer,  en  diiTolution, 

Troisième  Expéri,enc g ' 
.■10  H, a  J.  a  ^  ^  \  B  i..  1  î  î;  ^  d'/ 

,  Mous  avons  fait  bouillir,  dan.?^  fuffifante  quantité  d’^au 
dîftilléè ,  parties  égales  de  fâfran  dès  métaux  de;  verre 
d’antimoine  en  pondre ,  avec  autant  dé  crème  4e  ta^re; 
Après  un  quarf-d’hèure  d’ébullition  a  laiffé  refroidir 
un  peu,  puis  on,  a  nltre  oc  évaporé  jufqu  a,  pellicule  ;  par 
ee  mpi^en  npus  'avons  obtenu  au  L)ôiir  de  ;  vingt  -  qüàtf  è 
heures  ,,  des  crifeaüx  très:'feguliéfs;i"'fêmblaW^^  de  la 

première  expérience  :  ils  étoient  un  peu  moins  jaunes, 
quoique  la  liqueur  dans  laquelle  ils  s^étoient  formes ,  fût 
très-cplprée^  La.  fécondé  évappration  ^ a  énc»re  fourni  des' 
çridaux ,  rrnais  moins  purs  quéTés‘  premiers  :  Ta  feoifeèml 
crifl'aflîfation  a  été  Vejeté'è.  '  -  ^ 

Quatrième  E  x  p  é  r  i  en  c  e^: 

Nous  avons  pris  parties  égales,  de  poudre  d’algarptîl' 8c 
de  crème  .de  iartre  ,  que  nous-  avons  4mt:  boi41Hrj4anS'; 4 
l’eau  diftillée  ;c  après  Tes  .  précautions  idétaiHée|>  prégédem^ 
ment  ,  nous  avons  iobtenu  ;ùn  féî  'fèmbkble  à  celui -  de  la 
première  expérience ,  avee  cette  différence  que  les  criftaux 
étoient  très-purs  : .  il  eff  vrai  !  que  la  liqueur*  dans,  laquelle 
ils  baignoient,  n’étoit  nullement  êoLorée.  .Le^fel -obtenu  par 
k  feconde  c^riffallilatiopiétoit  .prefquê^  âufe  îbeaS:  qû^l  lé 
prèmier:^eelui  deLla.troiffème:«’eiî:  trouvé  ;  et^^re^raffez 

Y  V  V  ij 
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pur-  :  enfin  '  là  qu^rièmè  '-eY.àpdfatîôh  n’ar  fourni  qu’^ 

matière  faliflëv  niàilTans^fi^^^^  féguliëre‘.^èicioi,  ,  ^ 

Cinquième:  ■  Expérietkcie. 

En  Mvaiit  toujours  le  même  proéèdé  ,  nous  avons  ob¬ 
tenu^  ëri  combinant  la:  chaux  gsiife  d  antimoine  ^enla  crème 

de  tartre  nn^  M  fembiablë  œn  tout/^poiat  à:  celui  de  la 
prernière  expérience  :  par  une  [fiécodde  cÈaporation^  on  a 
encore  eu  des  crifiaux ,  Mais  plus  petits  ique  leslpr^^^ 

Xa  liqueur  décantée  a  été  rejetée:^  eommeme  poavant^plus 
rien  fournir. 


SVxTèm'è" 

Après'âybir  réduit  en  poudre  impal'pablé  dütéguie^d^^^^ 
tîmoine  bien  pur,  &  Favoir  mêlé  avec  de  la  ciêine  de  tartre, 
on  a  fait  bouillir  ce' mélange  pendant 'une  demi-heure  dans 
fufiifante  quantité  d’éau/diftillée  :  nous  avons  eu,  par  ce 
moyen  ,  ^  un  M -  bien  crifiallifé ,  &  parfa'îtehiént  ifemblable 
aux  précédénsi  Une  Xecôride  erift'dliïation  k  encore  dçnné 
qüelqüés  crifiaux;  mais  la 'troifième' n’a' fourni  quVrie  eàu- 
mère ,  très-épaiffe.  Il  efi.à  remarquer  que  le  fel  obtenu  dans 
les  deux  prernières  crifiallifations  étoit  affez  pur;  &  qu ayant 
èmplqyé„  des'  dofes  dè^  matierés  "égales  X  celles' dès' p'rece- 
denteXexpériences ,  iefèl  qu  elles  ont  fourni  étoitXn  bien 
moindre  quantité.  ^ 

Septième  Expérience. 

Tout'e§‘  les  eXpérienees^  pitéeedentesriorit  rété  répétées-  en 

fui vant  lé  même  procédé  //avec;  cetterdifférence,  ifeulement  ^ 
qu’au  lieu;  dé’  né  faire  boiuiliïrI^les  liquéprsr  qnun  quart- 

d^eure ,  bn  a  cbhtinué  rébuilition  pendant  quatre  meures. 
Les  fels  que  nous  avons  obtenus  par  cette  plus  longu 
ébullition  ,  toutes  chofés  égalés  d’ailleurs ,  étoient  en  p 
petite^ quantité-^  .moinsXjeauxwiijrn  iic:  y 

D’après -eé  qui  vient:-TFêtfé  dit'^,côn  vbitr^e  les^ 

rentés  préparations:  antimoniales-  qui  1  ont  été  empioF 


;  q  ■  J  J,  P  T  Ci  T-  ' 

FxpiRÏENCE. 
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(JaflS  les  expériences'  que  nous  venons  de  rapporter ,  ont 
toutes  fourni  un  fel  également  criftallifé ,  mais  qui  n  étoit 
pas  également  pur.  Il  ne  s’agiflbit  plus  que  de  favoir  fi,  par 
des  difiblutions ,  des  évaporations  &  des  criftallifations  nou^ 
velles  ,  on  ne  pouvoit  pas  priver  les  fels  des  corps  étran¬ 
gers  avec  lefquels  ils  étoient  mêlés.  A  cet  effet,  nous  avons 
fait  i’ejcpérience  fuivanjte.  .  ,  .  ,  .  _  ,  .  , 

,  Huitième  E  x  péri,  e  n  c  e. 

On  a  fait  diflbudre  féparément  &  à  une  douce  chaleur, 
dans  de  Feau  diftillée  ,  tous  les  fels  obtenus  par  les  pre¬ 
mières^  St  fécondés  criftallifations.  Les  Hqueurs  filtrées  & 
évaporées  jüfqu  à  pellicule,  ont  été  mifes  dans  des  vailféaux 
de  verre  ':  elles  ont  toutes  donné  ,  par  le  refroidififement , 
un  beau  fel  blanc  bien  criftallifé ,  &  qui ,  à  la  fimple  inf- 
peéfton ,  paroilfoit  être  le  même.  La  fécondé  criftallifation 
de  ces  liqueurs  a  encore  fourni  un  aflez  beau  fel ,  mais 
moins  pur  que  le  précédent.  Ce  dernier  fel  a  été  mis  de 
coté ,  pour  ne  s’occuper  que  du  premier. 

-  Nous  venons  de  dire  qu’à  la  feule  infpedion  tous  les 
fels  obtenus  par  la  premièrè  criftallifation ,  paroiffoient  être 
également  purs  &  entièrement  femblables  ;  mais  il  étoit 
bien  eflentiel  de  s’affurer  fi  leur  compofition  étoit  la  mêmel 
à  cet^effet  f 

N  E  U  V  I  È  M  E  Expérience. 

Nous  avons  placé  dans  le  fond  d’un  creufet  une  dofe 
égale  de  chacun  de  ces  fels  bien  purs  ,  bien  fecs  &  réduits 
en  poudre.  Chaque  fel  a  été  recouvert  d’un  peu  de  char¬ 
bon  en  poudre.  Après  avoir  fermé  les  creufets ,  on  leur 
a  fait  éprouver  un  degré  de  chaleur  capable  de  les  faire 
tougir ,  enfuite  on  a  cefte  le  feu  ;  &  lorfque  les  creufets 
ont  été  refroidis ,  on  les  a  caftes  :  on  a  trouvé  dans  tous 
ûn  petit  ^ulot  de  régule  d’antimoine ,  &  dont  le  poids  s’eft 
trouvé  égal à  très-peu  de  chofes  près. 

Quoique  cetté  expérience,  foît  très  -  concluante ,  nous^ 
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avons  cm  devoir  employer  les  réaâifs ,  bièn- convainc 
que  fi  les  réfultats  qu’ils  formeroient  étoienf  ;  fembiabl 
nous  pourrions  prononcer  avec  afiurance.  que  tous’  les  f  V 
étoient  effentiellèment  les  mêmes.  De  toutes  les  expérièn  ^  * 
qui  ont  été  faites  avec  les  réaôifs ,  nous  ne  ferons  ici  riien* 
tion  que  de  celle  qui  nous  a  paru  la  plus  efîentielle. 

Dixième  et  dernière  ExpÉ^ÈrENcx' 
Nous  avons  fait  dififoudre  féparément^daifs  quatre  onces 
d’eau  diftillée',  huit  grains  de  chacun  des  fels  obtenus  par 
la  première  criftallifation  de  la  huitième  expérience;  8c 
après  avoir  verfé  fur  chaque  douze  gouttes  :  de  ]foie  '  de 
foufre  en  diflblution ,  fur  le  champ  les  liqüeüfô.  fe  font 
troublées  ,  8c  ont  dépofé  dans  le  même  efpace  de  temps 
un  précipité  de  couleur  de  brique  ,  dont  la  quantité  nous 
a  paru  égale.  ‘  . 

D’après  toutes  ces  expériences,  je  crois  qu’on  efi fondé 
à  conclure,  :  :  :  or -no  -  ^  '  r 

1°.  Que  tous  des  fels  obtenus  par  la  première  crifidli- 
fation  de  la  huitième  expérience,  font  parfaitement  iden¬ 
tiques  ,  puîfcjue  les  crifiaux  en  font  également  figurés  t 
leur  folubilite  efi:  la  même  :  que  dans  leur  décompofition 
au  feu  ,  ils  donnent  la  même  quantité  de  régule  j  3c  .enfin 
que  par  les  réadifs ,  ils  donnent  un  précipité  fçmhkble. 

Il  nous  refioit ,  pour  compléter  ces  expériences ,  de 
donner,  avec  les  précautions  convenables,  ces  fel^  antimo¬ 
niaux  à  des  malades ,  afin  de  nous  afifurer  fi  '  tous  avoiênt 
la  vertu  émétique  ;  c’eft  ce  que  nous  avons  fait.  Toys  ceâ 

fels  ont  fait  vomir  à  une  dofe  fuf&fante  ,  3c  ont  excite  es 
maux  de  cœur  &  des  naufées  a  une  dofe  moins  fo^^^  î 
le  premier  cas  ,  à  un  grain  â-la-foi§j  &  dans  le  fécond  ?  a  un 
demi-grain  ou  un  quart  de  grain.  Quoique  ces  efifais 
fuffifans  pour  prononcer  fur  la  vertu  émétique  de  ces 
il  faut  convenir  qu’ils  ne  font  pas  afiez  oonibreuy  . 
qu’on  puifie  affirmer  qu’ils  poffèdent  tous  la  H  là 

tfçité.  La  différence  de^  tempéramens  def  îR^^oèSy  Ç 
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feflfîbllité  de  leur  eftomac.,  de  leur  difpoMon  aâuelle , 
{ont  autant  d’obftacles  qui  s’oppofent  &  s’oppoferont  tou^ 
jours  à  une-  exade  appréciation  de  leurs  effets. 

Ce  que  le  praticien  doit  délirer ,  c’eff  d’avoir  à  prefcrire 
un  médicament  qui  foit  chimiquement  le  même,  &  tou¬ 
jours  préparé  de  la  même  manière;  alors  toute  fon  atten¬ 
tion  peut  fe.  diriger  fur  la  fenlibilité  individuelle  du  ma¬ 
lade  qù’il  traite,  afin  d’en  déterminer  les  dofes  comme  il 
convient. 

2°. -  Que  l’émétique  fait  avec  la  poudre  d’aîgaroth,  efi; 
celui  qui  étant  le  plus  pur  dès  la  première  opération ,  ainfi 
qu’il  efi:  dit  dans  la  quatrième  expérience  ,  cette  poudre 
devroît  être  préférée  à  toute  autre  préparation  d’anti¬ 
moine  pour  faire  le  tartre  '  émétique  ,  fi  :fa  préparation 
n’étoit  pas  elle-même  compliquée ,  6c  ne  préfentoit  pas  à 
l’artifie  des  difficultés  affez  grandes  (a). 

3°.  Que  le  verre  d’antimoine ,  après  la  poudre  d’algaroth , 
mérite  la  préférence ,  parce  qu’en  effet  il  fournit  un  tartre 
émétique  très-beau. &  en  très-grande  quantité,  &  qu’il  n’a 
d’autre  inconvénient  que  deln’être.  pas,  dès  fa  première 
crifi:allifation,  auffi  blanc' qu’on  pourroit  le  defîrer. 

4°.  Que,  quoique  l’on  obtienne  de  l’émétique  en  traitant 
enfemble  le  verre  d’antimoine  Ôc  te  fafran  des  métaux  avec 
la  crème  de  tartre ,  cependant  il  paroît  inutile  d’employer 
ces.  deux  fubffances  àda-fois ,  puifque  l’une  ne  fournit  pas 
plus  que  l’autre,  &  qu’elles  peuvent  être  employées  l’une 
&  l’autre  féparément  avec  le  même  fuccès. 

5°.  Que  l’émétique  préparé  avec  du  verre  d’antimoine 
plus  ou  moins  coloré  ou  plus  ou  moins  tranfparent  ,,ne 
doit  :pas  avoir  des  propriétés  différentes ,  ni  être  plus  ou 
moins  émétique  ;  car  il  efi:  démontré  par  la  cinquième 
expérience ,  qu’il  n’efl  pas  néceffaire  que  le.  régule  d’anti¬ 
moine  foit  réduit  à  l’état  de  verre,  puifque,  avec  la  chaux 


(æ)  M.  de  Laflbne  eft  le  premier  qui  ait  combiné  la  crème  de  tartre  avec  la 
ÏJpudre  d’algaroth,  d’après  les  vues  de  M,  Macquer. 
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grife ,  on  peut  faire  un  tartre  émétique ,  &  qüe  d’aille 
on  fait  que  le  fafran  des  métaux,  qui  n’eft  qu’une 
vitriforme,  fe  laiffe  auffi-bien  attaquer,  par  la  crème 
tartre  que  le  verre  parfait.  Enfin ,  dans  les  neuvième  & 
dixième  expériences ,  nous  avons  prouvé  que  le  tartre  émé 
tique  fait  avec  le  fafran  des  métaux ,  8c  celui  qui  efi  fait 
avec  le  verre  d’antimoine,  étoient  identiques. 

6°.  Qu’à  la  rigueur ,  au  défaut  de  verre  d’antimoine  de 

fafran  des  métaux  ou  de  poudre  d’algaroth ,  on.poùrroit 
employer  du  régule  d’antimoine  ;  ce  qui  a  été  prouvé  par 
la  fixième  expérience. 

7°.  Qu’on  ne  doit  pas  faire  bouillir  ,  pendant  long-temps 
la  crème  de  tartre  avec  les  différentes  préparations;  d’anti¬ 
moine  pour  en  faire  de  l’émétique  ,  puifque ,  par  la  fep^ 
tième  expérience  ,  nous  avons  fait  ;  voir*  qu’une  longue 
ébullition ,  loin  d’être  favorable  à  l’opération ,  ne  peut  au 
contraire  qu’y  être  préjudiciable  ;  &  en  effet ,  par  fon 
moyen,  une  partie  de  l’émétique  fe  décompofe  :  c’efi  un 
fait  qui  a  déjà  été  obfervé  par  plufieurs  chimifies.  . 

8®.  Qu’en  fuivant  le  procédé  que  nous  avons  employé 
pour  combiner  les  différentes  préparations  antimoniales 
avec  la  crème  de  tartre,  on  peut  fe  fervir,  fans  aucun  in¬ 
convénient  ,  des  vaiffeaux  de  fer ,  quoique  nous  ne  nions 
pas  que  la  crème  de  tartre  ne  puiffe  ,  en  quittant  fa  bafe 
antimoniale  par  une  longue  ébullition ,  attaquerde  fa;  ^nais 
il  efi  certain,  par  la  fécondé  expérience  v  qpfale  ne 
pas  lorfqu’on  ne  fait  bouillir  que  le  temps  néceffaire  a  a 
faturation  :  d’ailleurs ,  quand  même  elle  l’attaquemit ,  es 
crifiaux  de  tartre  émétique  obtenus  par  les  procédés  rap¬ 
portés  ci-deffus,  n’en  contiendroient  pas  davantage  du  er, 
parce  que  la  combinaifon  de  la  crème  de  tartre  avec 

métal,  forme  un  fel  déliquefcent  qui  refie  dans  1  eau-mere, 

8c  ne  crifiallife  point,  'l 

9°.  Que  tous  les  procédés  que  nous  avons 
fourniffent  un  tartre  émétique  identique, 
qu’on  ait  la  précaution  de  ne  prendre 
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crllîalliiâtlons,  &  qu’on  les  purifie  comme  il  a  été  dit  dans 
la  huitième  expérience  ;  en  conféquence  on  peut  faire  de 
très -bon  émétique  en  fuivant  indifieremment  l’un  ou 
l’autre  procédé.  Nous  obferverons  cependant  que,  toutes 
chofes  étant  égales  d’ailleurs ,  la  quantité  d’émétique  qui 
en  réfulte  n’efi:  pas  la  même  ;  que  par  les  uns  on  l’obtient 
plus  facilement  &  en  plus  grande  quantité,  tandis  que  par 
les  autres  c’efi:  le  contraire  qui  arrive  ;  il  n’efi:  donc  pas 
indifférent  pour  le  pharmacien  de  fuivre  tel  ou  tel  pro¬ 
cédé.  Celui  que  nous  allons  rapporter  nous  a  paru  le  plus 
fimple,  le  plus  facile,  &  en  même  temps  le  plus  écono¬ 
mique  ;  c’efi: ,  à  peu  de  chofe  près ,  celui  que  M.  Rouelle 
Famé  prefcrivok  dans  fes  cours  de  chimie  :  des  manipula¬ 
tions  fouvent  répétées  ont  feulement  contribué  à  le  rendre 
plus  fur  &  plus  parfait. 

Prene:^  parties  égales  de  verre  d’antimoine  réduit  en  poudre 
fine  &.  de  crème  de  tartre  ;  ayez  un  vaiffeau  de  verre ,  de  terre  , 
d’argent  ou  de  fer,  contenant  huitfpis  le  poids  d’eau  des  deux 
matières  dénommées  ci-deffus  ;  faites  d’abord  difîbudre  dans 
l’eau  bouillante  la  crème  de  tartre,  &  ajoutez-y  enfuite  peu  à 
peu  le  verre  d’antimoine  ;  après  un  quart-d’heure  d’ébullition , 
retirez  le  vaiffeau  du  feu,  laiffez  un  peu  refroidir  la  liqueur, 
filtrez ,  faîtes-la  évaporer  au  bain-marie  jufqu’à  pellicule ,  & 
portez-la  dans  un  lieu  frais  pour  criftallifer.  Au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  décantez  la  liqueur ,  lavez  les  criftaux  avec  de 
l’eau  diftillée,  &  mettez-les  égoutter  en  inclinant  la  terrine 
qui  les  contient  :  filtrez  de  nouveau  la  liqueür ,  &.  l’évaporez 
jufqu’à  pellicule  ;  vous  obtiendrez  encore  des  criftaux.  Lorf- 
qu’ils  auront  été  bien  lavés  &  égouttés,  vous  les  ferez  dif- 
foudre  avec  ceux  de  la  première  criftallifation  dans  de  l’eau 
diftillée ,  en  prenant  la  précaution  que  l’eau  ne  foit  pas  trop 
chaude;  vous  filtrerez  enfuite  à  travers  le  papier  gris ,  &  éva¬ 
porerez  la  liqueur  au  bain-marie  jufqu’à  pellicule  :  par  le  re- 
îroidiffement ,  vous  obtiendrez  les  criftaux  très-réguliers  & 
très-blancs.  La  liqueur  décantée  qui  fumage  ces  criftaux  , 
peut  fournir,  par  une  deuxième  6c  troifième  criftallifations. 
Tome  1  IL  Xxx 
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un  fel  égal  au  premier.  S’il  n’étoit  pas  auffi  pur,  ce  qu»i|  æ 
facile  de  reconnoître  à  la  couleur ,  on  le  feroit  diffoudre  d 
nouveau  dans  de  l’eau  diftillée ,  &  on  procéderoit  pour 
purifier  comme  il  a  été  dit  ci-deffus.  Tous  ces  criftaux  réuni  ^ 
mis  en  poudre  &  féchés  ,  forment  un  émétique  toujours  égal 
dans  fon  aâion ,  identique  dans  fa  compofitipn  &  parfaite 
ment  pur  :  la  dofe  pour  faire  vomir  eft  de  deux  à  trois 
grains. 

Remarques  sur  ce  Procédé. 

1°.  Nous  avons  dit  de  faire  diffoudre  la  crème  de  tartre 
dans  huit  fois  le  poids  d’eau  des  matières  qu’on  emploie: 
cette  quantité  d’eau  ne  fuffit  pas  pour  diffoudre  toute  la 
crème  de  tartre  ;  mais  comme  elle  acquiert  une  plus'grande 
folubilité  par  fa  combinaifon  avec  le  verre  d’antimoine,  on 
épargne  par-là  les  longues  évaporations. 

2®.  Avant  que  de  filtrer ,  on  laifîe  refroidir  un  peu  la 
liqueur,  afin  que,  fi  une  portion  de  crème  de  tartre  n’étoit 
pas  combinée,  elle  fe  précipitât  au  fond  du  vaiffeau;  au¬ 
trement  il  pourroit  arriver  que  cette  portion  de  crème  de 
tartre  fe  trouvât  interpofée  parmi  les  criftaux  de  tartre 
émétique ,  ce  qui  contribueroit  à  diminuer  l’énergie  de  ce 
fel  :  c’efi:  par  la  même  raifon  qu’on  ne  fait  pas  diffoudre 
dans  l’eau  bouillante  le  tartre  émétique  qu’on  a  obtenu, 
afin  de  le  purifier  par  une  fécondé  crifiallifation.  Il  faut 
que  l’eau  foit  affez  chaude  pour  tenir  ce  fel  en  diffolution, 
mais  pas  affez  pour  diffoudre  la  crème  de  tartre  qui  ne 
feroit  pas  combinée.  Au  refte,  en  prenant  parties  égalés 
de  verre  d’antimoine  &  de  crème  de  tartre,  on  efi  prelque 
fur  qu’elle  efl;  entièrement  faturée.  .  «  t 

3°.  Enfin,  dans  les  difiblutions ,  les  évaporations^ 
lavage  des  criflaux  de  tartre  émétique,  on  doit^pre 
l’eau  difiilléee  ;  car  une  eau  qui  n’efi;  pas  extrememen^ 
pure,  décompofe  très-facilement  ce  fel;  &  ceft  J 
caution  quelle  médecin  ne  doit  poinT néglige^ ?  1°^ 
prefcrit  à  fes  malades  cette  préparation  antimoniale» 
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OBSERVATIONS  ET  RECHERCHES 

Sur  rufage  de  t Aimant  en  Médecine  ^ 


O  ü 

Mémoire  fur  Le  Magnétifme  médicinal. 

Par  MM.  Andry  &  Thoüret* 

L’aimant  ,  connu  dès  la  plus  haute  antiquité  ,  n’avoit  Lu  le  49  août 
été  long-temps  en  phyfîque  qu’un  objet  d’admiration  ilérile. 

Tant  que  les  hommes  ne  découvrirent  dans  cette  fubUance 
fameufe  que  la  propriété  que  nous  lui  connoiffons  d’agir 
fur  le  fer,  &  de  lui  communiquer  fa  vertu  ,  ils  n’en  tirèrent 
pour  leurs  befoins  aucuns  fruits  réels.  On  fe  contenta  d’ad¬ 
mirer  les  effets  merveilleux  quelle  préfentoit  ;  6c  fi  l’on 
excepte  l’emploi  qu’il  paroît  que  les  anciens  en  firent  dans 
la  fufion  du  verre  pour  le  purifier  (  i  ),  bn  ne  fe  douta 
point  qu’elle  dût  devenir  d’un  ufage  inappréciable  dans 
les  arts.  Lorfqu’on  eut  découvert  la  propriété  direâive 
de  l’aimant ,  fes  rapports  d’utilité  furent  bientôt  faifis. 

Perfonne  n’ignore  les  avantages  immenfes  que  la  navigation 
la  géographie  en  ont  retirés.  Sans  l’aiguille  aimantée 
l’homme  feroit  encore  réduit  au  fecours  incertain  des 
aftres  pour  fe  guider  fur  les  mers,  6c  le  nouveau  monde 
nous  feroit  inconnu.  Ainfi  l’aimant ,  qui  n’avoit  été  pen¬ 
dant  une  longue  fuite  de  fiécles  .qu’un  objet  de  pure 
curiofité  en  phyfique  ,  en  devint  bientôt  une  des  plus 
précieufes  richelTes.  - 


_  (i)  Pllnii  Hift.  Nat.  lib.  34  j  p.  667.  Theod.  Zwîngerus  ^  Scrutinium  Mag- 
Parif.  1741.  netis.  Bafil.  1697,  cap.  6,  §.  9. 

Ckrijîoph.  Encelîus  ^  deRe  Metallicâ,  Olaiis  Wormius  ^  Mufæi  pag.  64. 

3 ,  cap.  8,  pag.  175.  Franc.  1557. 
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L’iiiftoire  médicale  de  cette  fubftance  femble  fe  préparer 
à  npus  offrir  le  même  fpedacle.  On  ar  fait  très-ancienne» 
ment  ufage  de  l’aimant  en  médecine  ;  mais  des  nombreufes 
propriétés  qu’on  lui  avoit  attribuées  ,  celles  qui  étoient 
vraiment  impofantes  n’ayant  aucun  fondement  folide  ^ 
celles  en  qui  l’on  pouvoit  reconnoître  quelque  réalité*  lui 
étant  communes  avec  un  grand  nombre  de  fuBftances  d’un 
ordre  peu  diftingué  ,  l’aimant n’avoit  jamais  été,  dans  l’art 
de  guérir,  d’une  utilité  bien  grande  en  même  temps  & 
bien  réelle.  De  nos  jours  on  le  regarde  comme  réunifiant 
au  plus  haut  degré  ce  double  avantage.  Si  l’on  en  croit 
quelques  phyliciens  ,  on  ne  peut  lui  contefier  une  pro» 
priété  vraiment  inappréciable.  On  attribue  à  cette  fubftance 
il  une  adion  fur  nos  nerfs  ,  non  moins  réelle  qué  celle  qu’il 
jl  exerce  fur  le  fer.  On  vante  de  toutes  parts  cette  propriété 
iîngulière  de  l’aimant  ,  qui  doit  le  rendre  en  médecine 
auffi  recommandable  que  fa- vertu  direâiive  l’a  rendu  pré¬ 
cieux  en  phyfîque ,  6c  qui  ,  par  un  rapport  frappant  avec 
cette  dernière  propriété,  doit,  s’il  eft  permis  de  s’expri¬ 
mer  ainft  ,  fervir  de  bouffole ,  6c  conduire  les  médecins  k 
l’une  des  plus  importantes  découvertes  qui  reftent  à  faire 
dans  l’économie  animale  ,à  la  connoiffanee  dufyftêmq  delois 
auxquelles  les  phénomènes  des  nerfs  &  les  fondions  du 
principe  de  la  vie  font  fubordonnés. 

Le  foin  de  conftater  dans  l’aimant  une  propriété  de  cette 
nature ,  impofe  une  tâche  aufti  vafte ,  auffi  difficile  a  rem¬ 
plir  ,  que  l’objet  en  paroît  important.  En  effet  ,  fi  cette 
propriété  de  l’aimant  eft;  bien  fondée  ,  il  s’agit  de 
noître  une  fource  inépuifable  d’avantages  réels 
genre  de  maladies  encore  plus  multipliées 
qu’elles  ne  font  difficiles  à  traiter  ,  contre  les  afte 
nerveufes;  6c  la  connoiffanee  approfondie 
guérifon  dont  l’adminiflration  doit  être  variée  de 
manières  particulières  ,  6c  fuivant  des  circonftances  i 
férentes ,  ne  peut  être  acquife  que  par  une  ijes 

d’effais  6c  d’obfervations  multipliés  à  l’infini.  Si  les  nou 
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vertus  qu’on  annonce  dans  le  magnétifme  n’ont  aucun  fon<^ 
dement  folide ,  il  ne  fera  pas  moins  important  de  fe  livrer 
fur  cet  objet  à  l’examen  le  plus  férieux ,  le  plus  étendu  , 
le  plus  réfléchi ,  pour  étouffer  dans  fa  renaiflance  un  germe  | 
d’erreurs  dont  l’hiftoire  nous  apprend  quels  ont  été  ,  dans  | 
des  temps  peu  éloignés ,  les  funeffes  effets  en  médecine , 
&  dont  on  ne  peut  douter  que  l’influence  ne  devint  bientôt 
aufli  fâcheufe  pour  nous  qu’elle  l’a  été  pour  d’autres  fiècles , 
û  l’on  en  juge  par  les  tentatives  en  ce  genre,  qu’on  renou¬ 
velle  fous  nos  yeux. 

Mais  ce  n’eft  pas  feulement  à  interroger  l’expérience 
par  de  nombreux  eflais  qu’on  doit  fe  borner.  La  nouvelle 
méthode  magnétique  n’efl;  pas  ,  comme  l’étoit  l’éledricité 
médicale ,  une  tentative  récente  ,  une  découverte  moderne  : 
fon  hifloire  embraffe  tous  les  âges  de  la  médecine.  Dans 
le  projet  formé  d’établir  fes  avantages  ,  ou  de  démontrer 
fon  inutilité ,  ne  feroit-ce  pas  s’expofer  au  rifque  de  négliger 
une  fource  de  moyens  peut-être  effentiels ,  &  d’inftrudions 
utiles ,  que  de  ne  pas  profiter  des  lumières  &  des  travaux 
des  médecins  qui  nous  ont  précédés  dans  la  même  carrière  ? 
Il  s’agit  donc  aufli  de  recueillir  toutes  les  circonflances  dé 
la  médecine  magnétique ,  depuis  fon  origine  jufqu’à  nous. 
Cette  feule  partie  exige  d’immenfes  recherches. 

D’après  ces  confîdérations  effentielles  à  la  nature  du 
fujet ,  nous  partagerons  ce  mémoire  en  trois  parties.  Nous 
donnerons  dans  la  première  un  précis  hiftorique  des  tra¬ 
vaux  entrepris  fur  le  magnétifme  médicinal.  A  quelques 
recherches  que  nous  nous  foyons  livrés  à  ce  fujet ,  nous 
ne  nous  flattons  pas  d’avoir  épuifé  la  matière  ;  nous  nous 
croirons  heureux  fi  nous  avons  fixé  avec  exaditude  les 
•grandes  époques  qu’on  doit  diftinguer  dans  cette  hifloire, 
&  regarder  cômme  autant  de  points  auxquels  on  devra 
rapporter  les  détails  que  des  travaux  ultérieurs  pourront 
offrir. 

Nous  rapporterons  dans  la  fécondé  partie  les  obferva- 
tions  qui  nous  font  particulières.  Si  la  fuite  des  faits  que 
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nousrdevQns  expofer  ne  met  pas  à  portée  de  juger  ToK* 
qui  nous  occupe  d’une  manière  définitive  ,  elle  fera  fe 
au  moins  le  degré  d’importance  quil  y  aura  de  continu^ 
les  e^Tais  ou  de  ceffer  de  s’en  occuper.  Dans  une 
tière  dont  la  vafie  étendue  demanderoit ,  pour  FanD 
fondity  le  eoncoufs  d’un  grand  nombre  de  favans,  &c[e" 
travaux  fuivis ,  ce  premier  point  étoit  eiTentiel  à  déterminer 
avant  toutes  chofes. 

La  troifième  partie  ,  qui  fervira  de  conclufîon  à  ce  mé¬ 
moire  ,  portera  fur  deux  points  que  nous  regardons  comme 
âffez  effentiels  pour  ne  pas  devoir  être:  négligés.  Nous 
devons,  x®.  rendre  compte  de  Ja méthode  que  nous  avons 
fuivie  dans  nos  obfervations  ,  pour  mettre  à  portée,  non- 
feulement  d’apprécier  les  effets  quelles  préfentent  ,  mais 
encore  de  multiplier  les  expériences ,  fi  l’on  juge  à  propos 
de  les  continuer.  2®.  ;  Pour  abréger  le  travail  dans  cet 
immenfe  objet  de  recherches  ,  nous  avons  penfé  qu’il  feroit 
avantageux  d’établir  des  points  de  ralliement ,  &  de  déter¬ 
miner  des  objets  vers  lefquels  les  obfervateurs  puffent  diriger 
leurs  effais.  Dans  cette  vue ,  nous  recueillerons  les  réfultats 
que  nos  obfervations  paroîtront  nous  offrir ,  &  nous  les  com¬ 
parerons  avec  ceux  que  les  expériences  antérieures  à  nos 
travaux  pourront  auffi  nous  préfenter. 

P  R  Ë  M  I  È  R  EPA  R  T  I  E. 

Précis  hijiorique  des  travaux  entrjepris  fur 4e  Map^ctiffne» 
On  a  employé,  dès  la  plus  hauté  ant^uité,  la  pi^ne  d aimant 

comme  une  fubfiance  falutaire  ,  &  foh"üfagé  dans  l’art  de  gùerir  a  ete 

adopté  par  un  grand  nombro  de  nations:  Dès  les  premiers 

les  hommes  ont  connu  cette  fubftance  Fhiftohe  nous  apprend  qn 

lui  ont  attribué  une  adion  rnarquée  fur  Fécohomie  animale- L  aim^^^ 

étoit  en  grande  faveur,  dans  la.  médecine  des  anciena  Mages,  c 
lès  Chaldéens  ,  les  Egÿptiens'  '&  les  Hébreux.  Nous  voyons 
médecins  Grecs,  Latins  &  Arabes,  en  ont  également  fait 

Ceux  de  nos  Auteurs  qui  ont  écrit  avant  la  renàiffancé  des  letp^»  P  ^ 

lent  auffi  de  l’efficacité  de  cette  fubliance.  Dans  l’Inde,  plufîeuispeup 


*  Diûionnw  de 
Trévoux,  1752. 
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font  célébrée  ;  &  à  la  Chine,  dont  les  provinces  font  tres-fertiles  en  ce 
genre  de  produéhon ,  le  grand  ufage  qu’on  en  fait  ^  eft  dans  la  mé¬ 
decine.  '  VI  •  J 

Cependant  on  a  été  long-temps  dans  la  perfuafîon  qu  il  y  avoit  dans 
l’aimant  une  venu  mal-faifante.  C’étoit-uoe  opinion  reçue  dès  la  plus: 
haute  antiquité ,  que  la  vapeur  de  cette  fubflance ,  prôjètéè  fur  les 
charbons  ardens ,  troubloit  la  tête ,  infpiroit  la  frayeur  &  faifoit  perdre  læ 
préfence  d’efprit.  Suivant  le  rabbin  Hannafc  (â),  cettè  propriété  de  l’ai¬ 
mant  n’étoit  point  inconnue  de  fon  temps  aux  voleurs ,  qui  s’én  fer- 
voient  pour  favorifer  leurs  rapines.  Marbod  (3)  >  &  plufieurs  autres  Au¬ 
teurs,  ont  répété  cette  flËion. 

Onapenfé'auffi  très-anciennement  queT’aimant  communiquoit  au  ‘ 
fer  une  yertü  deftruâive,  êc  que  les  bleffures  faites  avec  un^fer  im¬ 
prégné  de  fa  vertu  étoient  envenimées  &  mortelles.  Le  Père  Cabée,  con¬ 
vaincu  par  fa  propre  expérience  ,  traite  de  fable  cette  opinion  (4)  qui 
étoit  établie  du  temps  de^P/me ^  Lib.  34 

Mais  c’eft  fur-tout  l’ufage  intérieur  de  l’aimant  que  l’on  a  regardé 
comme  fufpeâ.  Scnmrt  (5)  penfoit  qu’en  féjournant  trop  long-temps 
dans  les  entrailles  il  pouvoir  nuire  par  fa.'nature  métallique ,  &  comme: 
toutes  les  fubllances  de  ce  ^enïQ.  Santés  de  Ardoynis  (6')  redoutoit  fa 
nature  fèche  &  terreftre ,  qui  le  rèhdoit,  füivant  lui  ennemi  du  cœur  , 
contraire  au  foie  &  nuifible  au  cervéâù.  Gilbert  regardoit  certaines 
efpèces  d’aimant  comme  pouvant  attaquer  la  tête  par  une  vapeur  ma¬ 
ligne,  ôc nuire  à  l’eftomac  par  une  qualité  mordieante.  Les  Auteurs,  en 
beaucoup  plus  grand  nombre  j  ont  prononce  que , cette  fubftâncé,  prife 
intérieurement,  jetoit  dans  une  forte  dé  ihélancolie  lunatique  ^  accom¬ 
pagnée  dés  plus  fâcheux  accidéns.  Si  l’on  éh  croit  une  opinion  rapportée 
par  Anfelme  de  Boodt  (  8  ) ,  l’aimant  exhale  cortime  les  charbons  une 


(  2  )  R,  Ahraham  Ben  Hamafe ,  de 
Lapidib.  pretiofis. 

(3)  Marbodæi  Galli^  poetae  vetuftif- 
fimi,  de  Lapidibus  pretiofis  Ehchyridion , 
1531  ;  Coloniæ,  1539. 

Si  fur  claufira  domûs  fpoliis  ^aÿfque pfertrt 
Ingredicns  prunas  ardentes  per  loca  ponat  i 
Et  fuprafpergat  magnetis  fragmina  prunis  , 
Mentibus  everfis  velut  impendente  ruina  , 
Diffugient  omnes  in  eâ  quicun^ue  manebunt  » 
Et  fur fecurus  rapiet  quctcumque  lihêiit. 

On  peut  confiilter  encore  Albert, 
^gn.  Opéra  Phyfic.  tora.  2,  lib.  5 ,  de 
Mineralib.  traâ.  2 ,  cap.  1 1, 

Francîfc,  Rueus  de  Gemmis, 


Jacob.  Meydenbach ,  in  orto  Sanitatis. 
Moguntiæ ,  ann.  1491,  traâ.  de  Lapidib, 

(  4  )  Philofophia  magnetica  ,  1629  , 
lib.  I  ,  cap.  r.  ;  ,  " 

(5  y  Praxis  Medica,  lib.  part.  6, 
cap.  6. 

(  6  )  Santîs  Ardoynî ,  Pifaurenfis  me- 
dici  &  philofoph.  opus  de  Venenis.  Bafil. 
156a,  cap.  22,  pag.  131. 

(  7  )  Guillelmi  GïLberti  Phyfiologia 
novadeMagnete.  Sedini,  1628,  lib.  i, 
cap;  14.  ■ 

i^)  Anfelm.  Boetîus  de  BootyGQTomzxt 
&  Lapid.  hîftoria.  Lugduni  Batav.  1647, 
cap.  253  ,  lib.  2,  pag.  460, 


*  Gilbert, 
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vapeur  fétide  &  mal-faifante  qui  trouble  le  cerveau,  occafionne  H 
rêves  affreux ,  produit  le  vertige ,  l’épilepfie  &  l’apoplexie.  Pour  nn’fif 
produire  d’aufli  fâcheux  effets,  il  fuffit  même  de  tenir  de  l’aimant  '1 
bouche.  Mais  donné  en  boiffon  à  la  dofe  de  fix  grains ,  mêlé  ave^  1 
graiffe  de  fefpent  &  le  fuc  d’ortie ,  il  trouble ,  fuivant  cet  auteur  P  f 
prit  au  point  que  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  d’avaler  ce  funefte  breV 
vage  abandonnent  leurs  maifons  &  quittent  leur  patrie. 

On  a  porté  plus  loin  encore  l’opinion  des  mauvais  effets  de  l’aimant* 
I  l’a  regardé  comme  une  fubffance  (9)  vraiment  mortelle.  Pkm  d' J. 


pn 


pono  (10)  ,  qui  yivoit  vers  la  fin  du  treizième  fiècle,  l’arrangé  dans  fon 
Traité  de  Venenis ,  au  nombre  des  poifons.  (i  i)  Guaïner^  médecin  de 
Pavie  ,  qui  vivoit  vers  l’an  1440  ,  du  temps  du  Concile  de  Balle,  Sc 
Santés  de  Ardoynis^  l’ont  aufli  placé  au  même  rang.  Nous  voyons  qu’à  leur 
exemple  un  grand  nombre  d’ Auteurs,  tels  que  Joël  (12),  Sennert  &  Fo- 
njîiLs  (13) ,  fe  font  empreffés  de  multiplier  les  feepurs  contre  une  fub- 
fiance  au  fil  mal-faifante.  Le  traitement  général  qu’on  emploie  contre 
les  poifons  a  paru  ne  pas  fuffire.  L’aimant  a  eu  fes  antidotes  particu¬ 
liers  :  la  poudre  d’émeraude  &  la  limaille  d’or  ont  joui  de  cette  (14)  pré¬ 
rogative.  Une  erreur  ancienne  a  fait  joindre  à  ces  fubftances  le  fuc  d’ail, 
que  toute  l’antiquité  a  regardé  (15  )  comme  capable  d’anéantir  dans  l’m- 
maht  toute  efpèce  d’a&on ,  fpécialement  celle  qu’il  a  fur  le  fer. 

Mais  quoique  certains  Auteurs  aient  penfé  qu’il  y  avoit  dans  l’aimant 
une  vertu  defiruâive,  l’opinion  contraire,  qui  le  faifoit  regarder  comme 
une  fubftance  falutaire,  a  toujours  prévalu  (16).  On  a  rejeté  fur  les  ma¬ 
tières  étrangères  dont  Taimant  eft  fouillé  dans  le  fein  de  la  terre  ,  les 
mauvaifes- qualités  qu’on  lui  a  attribuées.  Les  Anciens  di^ngüoient  cinq 
pu  fix  efpèces  de  cette  fubffance ,  parmi  lesquelles  il  y  en  avoit  qui  étoient 
plus  pures  que  d’autres.  En  ce  genre  on  comptoit  fur-tout  les  aimans 
qui  viennent  du  Levant,  de  la  Chine  &  du  Bengale.  On  a  penfé  meme 
que  la  véritable  pierre  d’aimànt ,  c’eff-à-dire  celle  qui  pofsede  eminem- 


(9)  Gilbert.  îbid.  Cabeu^  3  îbid.  pag.  4. 

(10)  Petrus  de  Abam  ^  feu  Apponenjîs^ 
de  Venenis,  pag.  29 ,  cap.  9^  de  Lapide 
Magnetls. 

(11)  Praffica  Anton.  Guainerïi^  Medici 
Papienfis,  lib.  de  Venenis.  Parif.  1526, 
fol.  ccxl  de  Magnete. 

(12)  Frariçifc,  Joelis,  Opéra  medica. 
Amftelæd.  1663 ,  tons.  5  ,  Ûb.  a  de  Ve¬ 
nenis,  feâ:.  3. 

(13)  Lib,  3,  obf.  8. 

(14)  Voyez  Pierre  d' Apono  ,  loc.  cU. 


S^us  de  Aricym,» 

Matâiole  Commentât,  in-v].  • 

de  Mat.  medic.  Venetus,i5^3>P 

tionesmedico-Iegales,  Avem  » 

pag.  66 ,  lib.  2 ,  tit.  2 ,  q  2,mn%er> 

N Sennert  y\oe.  • 

5  ;  Geofroy  .  Vogel^ 

V Encyclopédie  &  le  Did> 

au  mot  Aimant» 
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jcent  la  vertu  d’attirer  le  fer,  n’avoit  aucunes  mauvalfes  qualités ,  au 
jgoins  qu’elle  ne  çontenoit  rien  de  nuilible  que  des  matières  qui  lui 
étoient  légèrement  adhérentes ,  &  dont  en  la  lavant  il  étoit  ailé  de  la 
purifier.  -Ainfi  l’aimant  proprement  dit ,  préparé  convenablement ,  a 
pafle  dans  tous  les  temps  pour  une  fubftance  très-falutaire. 

L’amour  du  merveilleux  a  même  fait  porter  jufqu’à  l’exagération  les 
vertus  qu’on  lui  a  attribuées.  La  propriété  d’attirer ,  qui  difiingue  d’une 
manière  lî  furprenante  cette  fubfiance  naturelle ,  lui  a  fait  jouer  dans  les 
fiècles  d’ignorance  un  grand  rôle  dans  l’art  fuperftitieux  des  charmes  &, 
de  la  magie.  On  la  croyoit  fingulièrement  propre  à  exciter  l’amour.  On 
lui  attribuoit  une  grande  vertu  (17)  pour  ranimer  la  tendreffe  conju-^ 
gale  &  rapprocher  les  époux  défunis.  Une  opinion  plus  extraordinaire 
encore  lui  faifok  attribuer  une  forte  d’intelligence  (18)  dans  les  myftères 
amoureux.  Elle  paffoit  pour  avoir  la  vertu  de  dévoiler  les  écarts  des 
époufes  infidèles.  Les  femmes  adultères  en  redoutoient  l’épreuve.  Ces 
fables ,  révérées  des  Hébreux,  ont  été  répétées  (i  9)  par  beaucoup  d’Au^ 
teurs. 

C’étoit  fur-tout  l’aimant  blanc  qu’on  préféroit  dans  les  enchantemens 
pour  infpirer  l’amour.  La  propriété  que  cette  efpèce  d’aimant  avoit  de 
fe  coller  aux  lèvres,  &  d’adhérer  à  la  langue  quand  on  l’en  approchoit, 
fit  penfer  qu’elle  avoit  fur  les  chairs  la  même  aâion  (20)  que  l’aimant 
a  fur  le  fer.  De  là  le  nom  ^aimant  charnel  qu’on  lui  a  donné  ,  &  la 
préférence  qu’on  lui  a  accordée  dans  la  compolition  des  philtres  amou¬ 
reux  (21).  Cette  propriété  qui  nous  paroît  fi  vaine ,  fi  futile  ,  étoit  éta¬ 
blie  fur  des  fondemens  refpeâables  pour  les  peuples  (22) ,  dès  la  plus 
haute  antiquité  (23). 


(17)  Marbod.  Gilbert.  Cabæus^  Boetius^ 

(18)  Âthanafii  Kircheri  opus  de  Arte 
magneticâ,  Rom,  1641 ,  lib.  3. 

(  1 9)  Nam  qui  fcire  cupit  fua  fi  fit  adultéra  conjux, 
Simpofitum  capiti  lapident  ftertentis  adaptet. 
■Mox  qua,  cafia  manet petit  amplexura  maritum 
Non  tamen  evigilans^  cadit  omnis  adultetaleclo 
lanquam  pulfa  manu  ,  fuhito  fatorecoaBa 
Quemlapis  emittit ,  celati  criminis  index. 

Marbod.  loc.  cit.  On  trouve  les  mêmes 
idées  dans  les  ouvrages  hébreux.  Voyez 
R.  Hannaje ,  op.  cit.  Voyez  auffi  Albert. 
Magn.  Ruem  y  Meydenbach  ,  Orph^us  y 
lihr..  de  Lapidib.  Wolff.  de  Amuletis , 
cap.  2,  feâ:.  i,  pag.  374.  Lipf.  1692. 
Porta  Magia  nat.  lib.  2 ,  cap.  ai. 

(20)  Hyeronim.  Cardanus  y  lib.  7  .de 

Totïiq  III, 


Subtilit.  Albert.  Magn.  Mathaus  Silva^* 
ticus,  in  Pandeéiario  ,  Lugduni ,  1541, 
cap.  446.  Sant.  Ardoyn.  Evax^  in  fuo  La- 
pidario;  Encelius^  Wormius^  &c. 

(21)  Andrczas  Ccefalpinus  de  Metaf- 
licis,  lib.  2,  cap.  55;  Cafp.  Barthius y 
Comm.  ad  Çlaudianum ,  p.  999  ;  Boetius, 

(22)  R.  Hannafe  in  opéré  hebraïco 
Schiltehaggiborim  y  id  eft  ,  .Scuta  Fortmm. 
intitulato. 

(23)  Ce  que  les  auteurs  ont  appelé 
magnes  albus,  magnes  carneusy  eft  une 
elpèce  de  pierre  de  couleur  blanche  , 
veinée  de  noir  ,  &  d’une  dureté  peu 
confidérable ,  connue  fous  le  nom  de 
calamita  alba^  que  l’on  trouve  décrite 
très  -  anciennement.  Arifiote  en  a  fait 

■  Yyy 
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Ce  n’étoit  pas  feulement  à  porter  un  fexe  vers  l’autre  que  fe 
noit  cette  vertu  attraâive  de  l’aimant.  On  croyoit  auffi  cette  fublb 
propre  à  concilier ,  à  ceux  qui  la  portoient ,  l’eftime  de  leurs  fe^i^ 
*Encelius,loc.  blés  i  &  à  entretenir  la  concorde.  Elle  fervoit  de  lien  de  commu  ' 
cit.  WolfF.  tion  (24)  entre  les  amis  abfens.  Elle  donnoit  de  la  grâce ,  de  Téloa^^' 
ce  :  elle  infpiroit  du  courage  (25).  Suivant  Arnaulddz 
ëcartoit  des  femmes  les  mauvais  efprits ,  &  les  préfervoit  de  tout  * 
fice.  Les  Aftrologues  &  les  feÔateurs  de  1  ancienne  magie  croyoie^' 
pouvoir  exalter  ces  vertus  de  l’aimant  par  des  procédés  fùperffitieux^ 
Nous  verrons  bientôt  que  les  Alchimiftes  eurent  dans  là  fuite  les  mêmes 
prétentions  fur  cette  fubftance.  Suivant  ALhe,rt  U  Grande  on  la  regardoit 
en  magie  comme  propre  à  exalter  l’imagination ,  à  la  remplir  de  vifîons 
phantaftiques  (26),fur-tout  en  la  chargeant  de  caraâèresfymboliques.  Les 
”  Pag*  33>  777*  Aftrologues  y  gravoient  aufii ,  comme  le  rapporte  Kircher  * ,  différens 
attributs  analogues  au  fujet  pour  lequel  on  fe  propofoit  de  l’employer, 
tels  que  ceux  de  Vénus  pour  infpirer  l’amour ,  ou  d’autres  empreintes 
myftérieufes  pour  concilier  l’eftime  ou  la  faveur  des  grands. 

Mais  laiflbns-là  ces  propriétés  merveilleufes ,  fur  léfquelles  il  y  a  eu 
une  tradition  confiante  pendant  plufieurs  fiècles.  Il  n’eft ,  pour  ainli 
dire ,  aucunes  vertus  médicinales  que  l’on  n’ait  attribuées  à  l’aimant. 
Quelques  peuples  de  llnde  ont  été  perfuadés  qu’étant  pris  intérieu- 
lement  en  petite  quantité,  il  confervoit  &  prolongeoit  h  jeunefle.  A 


mention  J,  au  rapport  S  Albert  le  Grand  qui  lui  communiquent  la  propriété  d’agir 
&  ÔLEncelius.  Wormlus^  ainfi  que  Paul  fur  le  fer,  &  de  faire  mouvoir  1  aiguille 
Zacchias  &  Encelius 3  l’indiquent  dans  d’une  bouflbie.  Cette  propriété  quelle 
Pline  3  lib.  cap,  16,  Paul  d’Egitie  perd  quand  on  enlève  les  veines  me- 

paroît  en  avoir  parlé,  ,  talliques,  l’a  fait  ranger  au  nomme  des 

Les  auteurs  ne  s’accordent  pas  fur  zmzns.lutPèreCabêé^Thornas Brmn^ 

fa  nature.  Le  plus  grand  nombre  la  (  in  li%r.  de  MineraliE  &  Vegetabi  i 

rapportent  aux  pierres  poreufes  ou  aux  au  rapport  de  Womius>  . 

terres  bolaires  fimples^  telles  que  l’of-  comme  une  ,:fut 

téocolle ,  la  pierre  de  Samos ,  les  terres  Velfchius  parle  d’un  ainiant  o  anc  q 
figillé'es  ;  ils  penfent  que  c’eft  à  la  nature  trouvé  dans  le  cabinet 

argileufe  qu’elle  doit  fa  propriété  d’a-  qui  avoit  la  même  vertu  que  les 

dhérer  aux  lèvres  ^  &  qu’elle  n’a  rien  Obf,  fur  la 

de  magnétique.  (  Voyez  Pline,  Benz-  {14)  W'ormius,Boetius,Zv>ujf^^^‘^* 
diBus  Cerutus  in  Mufæo  Caiceolari ,  Paul  JVolff,  cap.  4  3  fe^*  2  ?  PJ§'.  J' 

Zacchias,  Encelius,  Boetius,  Wormius ,  Marbod.BoeU  trahens 

DiBionn.  de  Médecine  &  de 'Trévoux,')  (26)  Caîamita 3  mal^ 

D’autres  la  regardent  comme  une  ferrum,  eficit  in  homïne  t  opidib. 

cfpèce  d’aimant.  (  Cardan,  lib,  7  de  Suh-  phantajîas,  6rc.  R-  ,  ^ihatic* 

iilit,)  Elle  eft  ,  fuivanteux,  parfemée  pretiof.  Albert,  Matn. 

de  veines  ferrugineufes  &  magnétiques  Zwinger ,  §.  8. 
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ce  fujet  Garde  d'Horta  (27)  rapporte  qu’un  Roi  de  ces  contrées  avoit 
ordonné  qu’on  lui  préparât  fes  alimens  dans,  des  vafes  d’aimant.  Tous 
les  Auteurs  ont  traité  de  fable  cette  vertu  ,  que  le  Père  CahU  paroît 
regarder  comme  n’étant  pas  abfolument  dénuée  de  fondement.  11  fem* 
ble  douter  fi  les  Barbares  ne  fe  formoient  pas  un  coeur  de  fer,  en  faifant 
ulage  de  l’aimant.  Mais  une  conjeâure  du  même  Auteur,  plus  plaufible 
à  ce  fujet,  efl:  que  les  Hifioriens  qui  ont  ainfi  parlé  de  l’aimant,  confon- 
doient  avec  l’aimant  ordinaire  la  médecine  univerfelle  des  Alchimiftes , 
à  laquelle  ces  derniers  donnoient  le  même  nom ,  &  qui  prolongeoit  la 
vie  au-delà  du  terme  accoutumé.  Zwinger  adopte  cette  conjeêlure. 

On  a  vanté  fur-tout  dans  cette  fubfiance  une  efficacité  marquée  con¬ 
tre  un  grand  nombre  de  maladies.  Suivant  Rattray  (28),  l’aimant  pof- 
sède  la  vertu  de  guérir  du  catarrhe,  des  hernies ,  de  la  fièvre  quarte,  de 
l’hydropifîe ,  des  maux  de  tête ,  &  de  fortifier  la  matrice.  Quelques  Au¬ 
teurs  l’ont  rangé  au  nombre  des  fubfiances  ffimulantes ,  &  des  médica- 
mens  propres  à  s’oppofer  à  la  putréfaâion  des  vifcères  *■.  Galien ,  dans 
le  livre  de  la  médecine  fimple,  vantoit  fa  vertu  purgative ,  &  fur- tout 
pour  les  humeurs  aqueufes  dans  l’hydropifie  (29).  Diof coride  auffî  l’a 
propofée ,  au  poids  de  trois  oboles ,  pour  évacuer  les  humeurs  épaifîes 
des  mélancoliques  (30).  Cette  vertu  purgative  de  l’aimant ,  &  fon 
ufage  dans  Thydropifie,  étoient  déjà  connus  (31)  du  temps  des  Hé¬ 
breux. 

Ses  propriétés  vulnéraires  ont  été  auffî  fingulièrement  célébrées. 
Platearius  recommandoit  de  le  donner  à  l’intérieur,  dans  les  alimens 
&  les  boiflôns ,  avec  le  fuc  de  grande  confonde  (32)  :  extérieurement 
on  l’employoit  en  poudre  (33)»  dont  on  couvroit  les  bleffüres,  ou  que 
i’o4||pipcorporoit  dans  les  emplâtres.  Boet  de  Boot  vante  fur-tout  fon 
efficacr^  fous  cette  dernière  forme.  L’emplâtre  dont  il  parle  guérit , 
dit-il ,  toutes  fortes  de  bleffüres ,  &  prévient  les  accidens  qui  ont 
coutume  de  les  accompagner  ;  il  purifie  les  plaies  de  ce  qu’elles  peu¬ 
vent  contenir  d’inutile  &  de  toute  malignité  ;  il,  favorife  la  régénéra¬ 
tion  des  chairs.  C’efi:  fur-tout  à  l’aimant  blanc  qu’on  attribuoit  une 


(27)  Gardas  ah  Horto  in  aromat. 
Hiftor.  lib.  I ,  cap.  47;  Carol,  Clufius 
Exoticor.  lib.  7;  Paul  Zacchiast  Gilbert, 
Sennert.  Horflius,  Difpenf.  medico-chinu 

(28)  Sihefir,  Rattray,  aditus  ad  Sym- 
pathiam,  in  Theatro  fympathetico.  No- 
rimberg.  i6d2. 

(29)  Albert  Le  Grand,  Marb.  Houllier. 

(30)  Serapion,  Avicenne,  Mathiole, 
^ttmuller,  Dale, 


On  peut  confulter  encore  Arnaula 
de  Villeneuve,  Math.  Silvatic,  Platearius, 
Mylius,  Gilbert,  Zwinger,-%.  3;  Rueus, 
Boetius,  JVormius,  Geoffroy,  Mat.  médic, 
le  DiAiormaire  de  Médedne,  X Encyclo¬ 
pédie,  &c.  &c. 

(3 1)  Medetur  hydropifi.  R,  Haimafe 
de  Lapidib.  pretiof. 

32)  Praâica,&c.Venet.ï497,p.  202. 

33)  Marbod,  Zwinger,  §.  12,  15^,  16. 

Yyyij 


*  Gilbert.  Cab. 
loc.  cit. 
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vertu  vulnéraire  très-éminente.  Cardan  affure  que  fi  l’on  avoit  f 
la  pointe  d’un  ftylet  de  fer  avec  cette  efpèce  d’aimant,  on 
l’enfoncer  dans  les  chairs ,  fans  exciter  aucune  douleur  &  fans^'^^n 
parût,  après  l’avoir  retiré,  aucune  trace  de  bleffure  (34).  Qn 
penfé  bien  différemment ,  comme  nous  T wns  dit ,  de^vi'mant 
naire  qui ,  fuivant  quelques  Auteurs ,  communiquoit  au  fer  unp  r,,  r  ' 
délétère  &  deftruâive.  \  qualité 

On  a  vanté  auffi  la  vertu  de  l’aimant  contre  les  bleffures  enveni 


cette  propriété  (35).  Si  quelqu’un  étoit  blefle  d’un  fer  envenimé  il 
recommandoit- de  mêler  de  la  poudre  ^  d’aimant  dans  les  emplâtr^ 
ou  d’en  couvrir  les  bleffures  :  il  en  faifoit  prendre  auffi  intérieurement 
dans  les  boifibns.  Pris  fous  cette  forme,  l’aimant ,  dit-il ,  fait  fortir  le 
venin  du  corps ,  per  fecejfum.  Matthieu  Silvaticus  &  Stockeras  (36  ) 
ont  copié  Sérapion  à  ce  fujet ,  ainfi  que  l’Auteur  des  notes  ajouté^  au 
poème  de  Marbod.  On  peut  confulter  auffi  Mylius  (37)  ,  qui  affure 
d’uh  emplâtre  magnétique  dont  il  donne  la  compofition ,  qu’il  extrait 
des  plaies  toute  efpèce  de  venin.  Le  même  Auteur  attribue  à  un 
autre  emplâtre  ,  dont  il  parle ,  la  propriété  de  guérir  les  bleffures 
&  morfures  faites  par  des  animaux  envenimés.  Boet  dit  auffi  de 
l’aimant  qu’il  dompte  la  force  du  venin ,  fi  l’on  en  couvre  les  blef- 
farés.  Nous  voyons  enfin  qu’on  a  célébré  une  efpèce  d’aimant ,  fous 
le  nom  de  Magnes  Venenorum,  Les  Ephémérides  d’Allemagne  en  ont 
fait  mention  (38).  Ainfi  l’aimant ,  qu’un  grand  nombre  d’ Auteurs 
avoient  regardé^  comme  un  poifon ,  fut  vanté  par  d’autres  comme  un 
antidote  précieux  &  affure.  •. 

Les  Alchimiffes  crurent  fur-tout  à  ces  différentes  propriétés  de  l’ai¬ 
mant;  & ,  fauffement  convaincus  qu’il  étoit  en  leur  pouvoir  de  les  exal¬ 
ter,  ils  épuisèrent  tous  les  fecrets  de  leur  art  fur  cette  fubffance  pour 
lui  faire  fubir  quelques  préparations.  Les  uns  la  faifoient  digérer  avec 
la  limaille  d’acier  dans  les  cendres  de  certaines  plantes,  pour 
enfuite  par  l’efprit-de-vin  (39)  ,  ce  que  Paraceîfe  appeloit  la  Manne 

chimîca  ,  Francof.  1618 ,  üb.  4  » 
de  Maenete,  pag*  37*^;  „  .o' 

(  38 )  Dec.  i,  A.  VI  &  ni > 

Plufieurs  auteurs  ont  parle  de  ^ 
pierre  qu’ils  ont  auffi  defignee  _ 
de  lapis BTpentvnus.^^JAoyo 
d’un^  etpèce  pardcubère  de 

me ,  à  laquelle  ils  rapportoien  < 


(34)  Oflerman^  feflt.  10,  aitiolog. 
8  ;  Paul  Zaçchias,  Boetius  ^  Wormius , 
&G.  &c. 

(3  5.)  Vt^&\c2L  Joan.  Serapîonîs.'V&OQ.i. 
Ï497',  cap.  394 ,  pag.  1 5  6  ;  Hager  Al- 
magritos  Lapis  magnes. 

(36)  Joannis  Stockeri  Praxis  aureaj 
Lugduni  Batav.  1634,  lib.  i,  cap.  19. 
C37)  Joaan^  DanieU  Mylüy  Bafilica 
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f  aimant ,  Manno.  Magnetis.  D’autres  étoient  perfuadés  qu’en  l’expo- 
{snt  au  foleil ,  après  l’avoir  calciné  avec  le  foufre,  il  acquéroit  de  plus 
grandes  vertus.  Quelques-uns  l’ont  fournis  à  la  diftilladon ,  pour  en 
retirer  une  efpèce  de  mercure ,  à  laquelle  ils  attribuoient  de, grandes 
propriétés  :  on  en  préparoit  -différens  magillères.  Quercctan  recomr 
jnandoit  de  le  faire  digérer  trois  fois  dans  une  eau  fpiritueufe  dilHl- 
lée  (40).  Enfin ,  Agricola  &  J,ean  Faber  (41)  ont  décrit  divers  procé¬ 
dés,  très-compliqués ,  pour  retirer  un  fel,  une  huile  &  une  quinteffence 
d’aimant. 

Ainfî  préparé  l’aimant  entroit  dans  un  grand  nombre  de  compofî- 
tions;  &  il  n’en  efl:  aucunes  dans  lefquelles  il  ne  fôt  admis,  pour  les  dif¬ 
férentes  propriétés  que  nous  venons  de  faire  voir  qu’on  lui  avoir  attri¬ 
buées  Il  entroit  dans  la  compofition  de  l’emplâtre  &  du  cataplafme 
vulnéraires  de  Faber,  dans  l’emplâtre  vulnéraire,  tant  vanté  par  Boé- 
tins.  Comme  fubftance  irritante ,  il  faifoit  la  bafe  de  différens  emplâ¬ 
tres  dont  la  vertu  étoit  d’attirer  ;  tels  font  les  emplâtres  attradifs  de  Pa~ 
recommandés  dans  la  goutte  &la  jnanie  :  l’emplâtre  fpécifique 
du  même  Auteur,  contre  la  pefie,  contenoit  l’aimant  comme  îubfiance 
alexipharmaque.  Comme  tel  il  entroit  auffi  dans  les  emplâtres  auxquels 
Mylius  attribuoit  la  vertu  d’attirer  le  venin.  Paracelfe  attribuoit  enfin 
à  fa  préparation ,  appelée  Manna  Magmtis ,  la  propriété  de  préferver 
de  toute  corruption  les  parties  du  corps  les  plus  eflfentielles. 

Les  différentes  préparations  de  l’aimant  étoient  encore  employées 
fous  plufieurs  autres  formes  dans  un  grand  nombre  de  maladies  On 
en  compofoit  dés  élixirs  pour  combattre  le  catarrhe  &  faire  couler  la 
pituite ,  une  mixture  contre  les  vers ,  différens  remèdes  pour  les  yeux, 
(42)  des  trochifques  contre  Jes  maladies  que  Paracelfe  attribuoit  à  la 
diffolution.  Faber  attribuoit  à  fa  quinteffence  d’aimant  une  propriété 
merveilleufe  pour  arrêter  le  fang  dans  les  hémorragies.  11  vantoit  aufîi, 
pour  le  même  fujet,  une  poudre  magnétique,  qu’il  faifoit  prendre  inté¬ 
rieurement  comme  le  fafran  de  mars  aftringent. 

Dans  certaines  compofitions  l’aimant  entroit  pour  agir  par  plufieurs 
^e  ces  propriétés  réunies.  Ainfî  l’emplâtre  Optique  de  Crollius  (43) 
étoit  vanté  pour  fes  vertus  vulnéraire ,  anti-putride ,  alexipharmaque 


Pharmacop.  de  Schroder,  commentée 
par  Ettmulhr,  Lyon,  léfS,  tom.  2, 
chap.  8,  art.  12,  pag.  3^9, 

(42)  Rueus,  ioc.  ciu  IH).  2,  cap.  24,; 
Z'winger,  §.  n. 

(45)  Mylius,  op.  cit.  p.  387;  Lemery, 
Pharmac.  pag.  81J. 


(.40)  Mylius,  Zwelyer,  Pharm.  Auguit. 
reform.  pag.  414,  Norimb.  1675. 

(41)  JpèiJTz.  AgricoL  Chirurgiæ  Parvæ, 
traft.  2. 

Petr.  Johaiu  Faher,  MyrothecU  Spa- 
gyric.  îib.  3  ,  cap.  20. 

Zvimer.  S.  -r.  16.  irr. 


*  Mylius. 


*  Mylius. 
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&  ftimulante  ou  maturative.  On  le  recommandoit  contre  un 
nombre  de  maladies,  contre  les  écrouelles,  l’érylipèle ,  les* 
les  fiftules,  les  hernies,  l’enflure  de  la  tête,  &  certaines 
la  peau.  De  même  le  fel  d’aimant ,  préparé  par  Agricola  • 

recommandé  comme  vulnéraire ,  aftringent  &  balfamique. 
extérieurement ,  il  s’oppofoit  aux  hémorragies  des  plaies ,  à  la 
des  cheveux.  Son  ufage  à  l’intérieur  étoit  bon  pour  arrêter*  &  comlw*^^ 
tre  les  diarrhées.  Le  même  Auteur  a  parlé  d’une  autre  compofîti 
mais  d’une  moindre  vertu.  r  on 

Des  nombreufes  propriétés  accordées  à  l’aimant,  &  que  nous  venons 
d’expofer,  les  unes  femblent  avoir  quelque  fondement  dans  la  nature 
même  de  cette  fubftance ,  puifqu’on  peut ,  comme  nous  le  verrons 
bientôt ,  les  rapporter  à  fa  nature  ferrugineufe  ;  mais  fous  ce  rapport 
elles  font  évidemment  exagérées ,  &  l’on  ne  voit  pais  en  quoi  leurs 
effets  pourroient  répondre  aux  préparations  fl  laborieufés  dont  elles 
ont  été  l’occaflon  ;  les  autres  propriétés  font  évidemment  vagues  ou 
indéterminées,  êcil  feroit  difficile  d’en  trouver  la  raifon  dans  la  nature 
des  principes  qui  entrent  dans  la  compofltion  de  l’aimant,  h  n’en  eft 
pas  de  même  des  propriétés  fuivantes. 

Les  Anciens  reconnoiflbient  à  l’aimant  les  mêmes  vertus  qu’à  la  pierre 
hématite.  Galien  dit  expreffément  dans  le  livré  des  vertus  des  remè¬ 
des  Amples ,  que  la  pierre  d’aimant  a  les  mêmes  propriétés.  Diofco- 
ride  (45)  la  compare  également  à  cette  dernière  ,  pour  laquelle  il  dit 
qu’on  la  vendoit  quand  elle  étoit  calcinée.  On  employoit  ainfî  la  pierre 
d’aimant  comme  fubflance  ferrugineufe  ,  tant  extérieurement  que 
pour  l’ufage  intérieur.  Avicenne  (46)  la  regardoit  comme  un  remède 
.  louverain  dans  les  affeâions  de  la  rate.  Serapion^j)  la rangeoit parmi 
les  fub'flances  d’une  nature  très-sèche.  Platearius  la  comptoit  au  nom¬ 
bre  des  médicamens  qui  ont  la  vertu  d’atténuer  au  troifième  degre. 
Il  la  croyoit  aufli  convenable  aux  perfonnes  qui  ont  la  rate  attaquée, 
par  fa  vertu  d’attirer  le  phlegme  &  la  mélancolie.  P  line  on 

employoit  les  différentes  efpèces  d’aimant  pour  les  maladies  des 

Calciné  &  réduit  en  poudre, on  s’en  fervoit  pour  les  brûlures.  ^ 
d'Egine  (49)  attribuoit  à  l’aimant  d’Arabie  ,  qu’if  difoit  etre  lern  a- 
ble  à  l’ivoire ,  la  vertu  de  déterger  &  de  deffécher.  L’aimant  calcine 


{44)  Zwinger,  §•  lô,  17. 

(45)  Lib.  V,  Mat.  med.  cap.  148. 
Voyez  aufli  Boeüus,  tPomius^  &c. 

(46  )  Kircher  y  lib.  3  ,  part.  7 ,  Mag- 
netifm.  medicinalium»  . 

(47)  Praflica  Joann.  Serapionis.  Ve- 


netiis,- 1497  ,  pag* 

Voyez  aufli  Santés  de  Ardoyn  , 
(48)  Hift.  Nat.  tom.  2 ,1*. 
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^gyient,  fuivant  Avic&nm  (50) ,  femblable  à  la  pierre  hématite.  Il  agit 
comme  déterfîf  pour  monàfier  les  ulcères. 

On  doit  remarquer  que  ces  dernières  qualités  font  les  mêmes  que 
les  Auteurs  Arabes  ont  attribuées  dLù  diamant  ^  lapis  adamas,  qu’ils  ont 
défîgné  fous  le  nom  de  hager  fubedhig^  &  avec  lequel  nous  verrons 
par  la  fuite  que  l’on  a  confondu  la  pierre  d’aimant  $  en  lui  attribuant 
une  nature  ferrugineufe.  Si  nous  lifons  ce  que  Serapion  (5  r)  &  Enéc- 
lius  (5  2)  ont  dit  du  diamant^  nous  verrons  qu’ils  lui  attribuent  la  vertu  de 
déterger  puiffamment  &  de  mondifier ,  ainfi  que  d’être  foc  à  un  très- 
haut  degré.  Serapion  va  plus  loin ,  il  dit  qu’il  y  en  avoit  qui  brûloient 
la  pierre  d’aimant,  &  qui  s’en  forvoient  comme  du  diamant  ;  car,  ajoute- 
t-il,  fos  vertus  font  les  mêmes.  Matthieu  Silvaticus  copie  Serapion  en 
cet  endroit.  Mylius  dit  aufli  que  l’aimant  a  les  mêmes  vertus  que  le  dia¬ 
mant  (53).  Mais  quoi  qu’il  en  foit  de  cet  objet ,  il  eâ  certain  que  les 
Anciens  faifoiënt  Un  grand  ufage  de  l’aimant ,  &  qu’ils  s’en  forvoient 
dans  les  mêmes  intentions  (54)  pour  lefquelles  nous  employons  l’un 
de  nos  plus  précieux  médicamens ,  le  fer  &  fos  nombreufos  prépara¬ 
tions. 

Les  Modernes  n’ont  fait  aucune  difficulté  'de  reconnoître  dans  la 
pierre  d’aimant  ces  différentes  propriétés  qui  lui  font  attribuées  comme 
fubilance  ferrugineufe.  Ainfi  on  a  regardé  aflfez  volontiers  l’aimant 
comme  une  fubfiance  propre  à  fortifier  les  vifcères ,  à  s’oppofor  aux 
diarrhées ,  à  remédier  aux  hémorragies  (5  5).  Tous  les  Auteurs  lui  ont 
reconnu  une  vertu  afiringente  &  propre  à  arrêter  le  fang  (56),  fur-tout 
étant  calciné.  Zwinger  s’en  eft  fervi  avec  fuccès  pour  combattre  un  écou¬ 
lement  involontaire  des  urines  dans  une  jeune  fille.  Il  eft  facile  de  s’aflii- 
rer  que  l’on  a  dans  tous  les  temps  employé  le  fer  contre,  ces  différen¬ 
tes  affeâions.  Quant  à  l’ufage  extérieur ,  nous  voyons  auffi  qu’on  n’a 
point  contefté  à  l’aimant  la  vertu  de  deffécher,  de  refferrer  &de  raf¬ 
fermir  (57).  On  le  regarde  comme  propre  à  faire  cicatrifer  les  plaies  (5  8). 
C’eft  pour  fa  nature  aftringente  qu’on  le  conferve  dans  un  grand  nom¬ 
bre  d’emplâtres,  où  les  Auteurs^es  derniers  fiècles  l’avoient  fait  entrer 


(50)  Lib.  canon.  Venet.  1 5 82 ,  lib.  2 , 
pag.  147. 

(51)  Op.  cit.  pag.  156,  Hager  Sum- 
bedig. 

(52)  Cap.  10,  pag.  177  de  Ada- 
filante.  Evax  in  Lapidar.  &c. 

(53)  Bajü.  chim.  loc.  cit.  Voyez 
auffi  PandeEt,  medic.  cap.  446. 

($•4)  Vogel,  Mat.  médic.  pag.  403  , 
Jnagnes, 


(55)  Gilbert^  Zwinger^  §.  6- 

(56)  Boetius  3  Wormius  3  Zwinger _3 
§.  6  ;  Schroder ,  Pharmacop.  tom.  2  , 
chap.  8 ,  art.  1 2  ;  Dale  ,  Phaitnacologia  , 
lib.  1 ,  feft.  5  î  §.  Il ,  Londin.  1710, 
in-8.  p.  65  ;  Ddüonn.  de  Méd.  Geoffioy  , 
Mat.  médic. 

(57)  Zwinger^  §.  ï/Sg-,  Geoffroy  3  Mat. 
méd.  tom.  i ,  pag.  351. 

(58)  Gilh.  MyliuSfZ'Wmger,  §.12,15. 
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fous  un  autre  rapport  ;  tels  iontY  emplâtre.  Divin  emplâtre  noir  1’ 

plâtre  de  la,  main  de  Dieu,  V emplâtre  Jiyptique  de  Charas  Uq\  g 
mot,  c’eft  à  raifon  de  la  nature  qui, lui  eft  commune  avec  le  fef 
fafran  de  mars  &  la  pierre  hématite  (6o) ,  qu’on  en  fait  encore  queb 
ufage  dans  certaines  préparations.'  ^ 

Outre  les  propriétés  communes  à  la  pierre  d’âimant  avec  toutes  le 
fubftances  de  nature  ferrugineufe ,  on  lui  en  a  attribué  un  grand  noin 
bre  d’autres  comme  fubftance  magnétique  agiffant  fur  le  fer.  Sous 
rapport ,  nous  voyons  qu’on  l’a  employé  pour  l’ufage  intérieur. 

Avant  Diof coride  il  paroît  qu’on  ne  faifoit  point  ufage  du  fer  en 
Médecine ,  au  moins  intérieurement.  Nous  voyons  même  dans  des 
temps  beaucoup  poRérieurs ,  qu’on  le  regardoit  comme  ayant  des 
qualités  délétères.  Soit  que  les  Anciens  n’employaffent  qu’un  fer  impur, 
&  que  l’art  de  l’adoucir,  de  le  purifier  leur  fût  inconnu;  foit  auffi  qu’ils 
îe  preferiviffent  en  trop  grande  quantité ,  fon  ufage  à  l’intérieur  paflbit 
pour  oecafîonner  de  grands  accidens. 

Avicenne  (6i)  a  décrit  les  fymptômes  fâcheux  que  l’on  attribuoit  de 
fon  temps  à  cette  caufe  ;  &  pour  en  prévenir  les  fuites ,  il  recomman- 
doit ,  comme  un  antidote  aÿTuré ,  la  pierre  d’aimant ,  à  la  dofe  d’une 
drachme  dans  le  vin ,  ou  dans  le  fuc  de  bette  &  de  mercuriale.  On  étoit 
alors  dans  la  perfuafion  qu’en  donnant  cette  fubfiance  à  l’intérieur  elle 
s’uniffoit  au  fer  dans  les  premières  voies ,  &  qu’elle  corrigeoit  fes  mau- 
Vaifes  qualités ,  en  même  temps  qu’elle  fervoit  à  l’entraîner  au-dehors. 
Ainfî  l’on  vantoit  comme  un  contre-poifon  du  fer  une  fubftance  beau¬ 
coup  moins  pure,  &  dont  par  cette  raifon  un  grand  nombre  d’ Auteurs 
avoient  penfé  qu’on  devoit  proferire  l’ufage  à  l’intérieur.  ^  , 

On  a  fait  extérieurement  un  bien  plus  grand  ufage  encore  de  l  ai- 

;  fur  le  fer.  Cette  aâion 
3  fameux  ,'dont  on  a 


vu  ia  Chirurgie  s’empreffer  de  s’enrichir.  Nous  en  avons  une  preuve 
dans  les  emplâtres  appelés  magnétiques  ,  ç’eft-à-dire  dans  lefque  s  pa 
faifoit  entrer  la  pierre  d’aimant  pulvérifée.  On  n’attribuoit  pas 
à  ces  emplâtres  que  la  vertu  de  guérir  les  hernies  en  bannifiant 
opération.  Kircher  (62)  rapporte  que  de  fon  temps  on  vantoit 
lande  la  méthode  fuivante,  pour  obtenir  dans  tous  les  cas  la  re 


(59)  Kircher,  pag.  788;  EttmuHer, 
Comm.  fiir  la  Pharmac.  de  Schroder  ; 
Hor^iiifjDifpenfat.  medico-chym.  Codex 
JParif.  edit.  Ÿ'  17')^ Geoffroy ,  Mât. 
méd.  Zemery ,  Pharmac. 

(60)  Etpmuller,  ibid.  ZmngeTi  §.  1 3. 


pag.  746;  Gilbert,  hh-  i  ^  P 
(62)  Op.  cit.  pag.  7^5* 
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ôofl  des  parties  déplacées.  Après  avoir  fait  avaler  au  malade  de  la  limaille 
de  fer  bien  atténuée ,  on  appliquoit  fur  le  lieu  de  la  hernie  un  emplâ¬ 
tre  de  poudre  d’aimant,  incorporée  dans  la  pulpe  de  grande  confonde; 
gc  dans  l’efpace  de  huit  jours  ,  pendant  lefquels  le  malade  devoir  ref- 
ter  cohftamment  couché  dans  une  fituation  convenable  ,  les  partifans 
de  cette  “méthode  fe  vantoient  de  procurer  une  par  faite  guérifon.  On 
trouve  dans  plufîeurs  Auteurs  (63)  cette  méthode  expofée  &  vantée 
par  le  plus  grand  nombre  ;  mais  en  la  rapportant ,  quelques-uns  indi¬ 
quent  un  ufage  abfoluraent  contraire  du  fer  &  de  l’aimant.  C’eft  à  l’in¬ 
térieur  qu’ils  prefcrivent  de  faire  prendre  l’aimant  en  poudre ,  &  l’on 
applique  extérieurement  la  hmaille  de  fer  ,  dont  on  couvre  le  lieu  de 
la  hernie ,  après  l’avoir  frotté  de  miel.  Ambroife  Paré  (64)  rapporte , 
fur  la  foi  d’un  Chirurgien ,  que  plufîeurs  malades  avoient  été  guéris 
de  cette  manière.  Quoi  qu’il  en  foit  du  véritable  procédé  de  cette 
méthode,  dans  laquelle  l’aimant  n’a  plus  de  vertu  attraâive,  &  ne 
pèut  agir  que  par  fa  nature  afhingente ,  c’étoit  à  fon  aéhon  fur  le 
fer,  qu’on  attribuoit  les  vertus  merveüleufes  qu’on  accordoit  aux  em¬ 
plâtres  magnétiques  dans  ce  cas.  On  étoit  perfuadé  que  le  fer  &  l’ai¬ 
mant  fe  raflTembloient  vers  le  lieu  de  la  hernie ,  &  que ,  par  l’effort 
avec  lequel  ces  deux  matières  tendoientà  s’unir  à  travers  les  tégumens, 
les  parties  divifées  ou  relâchées  étoient  preffées  ,  reflerrées  &  mainte¬ 
nues  dans  l’état  de  rapprochement  le  plus  favorable  à  la  confolida- 
îion. 

U n  fait  extraordinaire ,  dont  Ofwald  Crollius  a  rapporté  l’hiftoire  (6  5  ), 
accrédita  fîngulièrement ,  vers  le  feizième  fiècle ,  l’ufage  des  emplâ¬ 
tres  magnétiques.  Un  payfan  des  environs  de  Prague  en  Bohême, 
qui  fe  faifoit  un  amufement  de  s’enfoncer  un  couteau  dans  la  gorge  , 
&  qui  fe  diftinguoit  par  fa  dextérité  fîngulière  à  l’en  retirer,  eut  le 
malheur  de  le  pouffer  trop  profondément.  Le  couteau  fe  précipita 
dans  l’eftomac,  &  après  y  être  refté  plus  de  fept  femaines,  on  ne 
put  le  retirer  qu’à  la  faveur  d’üne  incifîon  qu’on  fit  aux  tégumens 
&  à  ce  vifcère.  Un  fait  pareil  eut  lieu  en  Pruffe ,  au  mois,  de  mai 
de  r  année  1635.  Bccher  nous  en  a  confervé  les  détails  dans  une 


(63)  Pharm.  de  Schroder  ;  &  diffenf.  chimie.  <ap.  18,  pag.  262. 

Sueickardus,  lib.  de  Arte  magneticâ,  Stockerus^  libre  i,  capite  19.  Zwïnger^ 
P^g*  54;  Z-winger,  §.  14;  Phar-  §.14*  _  , 

ttizco].  Hoffmann.  Diâ.  àe  Méd.  &c.  (<^5)  In  præfat.  admonit.  Baûiicæ 

,  (64)  Chirurg.  édit,  franç.  liv.  8,  chimie.  Gajpare  a  Reies  Franco,  Elyüus 
chap.  15  J  pag.  232.  Joan.  Rodolph.  Ca-  jucundar.  quæftion.  Campus.  Bruxeil. 
raenzriaj,  cent.  4,  §.  77.  Tubing.  1683.  1661,  pag.  697;  Ephem.  German.  D.  2, 

R lempius ,  tom.  i ,  Canon,  med.  lib.  2 ,  A.  8  ,  pag.  399 ,  obf.  lé/.  K'uchcr^  pag. 
tracl.  2 ,  pag.  195.  Sennerti  de  çonfenf.  785  ;  Zv/ïnger,  §.13. 
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petite  differtation  intitulée  Hijlorîa  Cultrivori.  Dans  ces  deux  cas 
eut  recours  aux  emplâtres  magnétiques ,  qui  parurent  attirer  la  n  ’ 
du  couteau  verà  les  tégumens  ,  &  qui  fervirent  de  la  forte  à  déte 
ner  l’opération ,  en  indiquant  le  lieu  où  l’incifion  devoir  être  prati 
Ces  deux  cures  extraordinaires  donnèrent  lieu  dans  le  temps^à 
grandes  &  vives  difcuffions  ;  les  partifans  des  emplâtres  maêiiétia  ^ 
attribuant  à  la  vertu  attraâive  de  l’aimant  un  fuccès  qu’avec  pim  T 
raifon  d’autres  attrlbuoient  au  hafard,  au  moins  aux  efforts  delana^ 
ture,  ou  bien  aux  fubftances  avives  &  ftimulantes  avec  lefquelles 
l’aimant  étoit  incorporé. 

Dans  le  même  temps ,  &  par  une  fuite  des  mêmes  préjugés ,  on 
reconnut  aux  emplâtres  magnétiques  une  grande  efficacité°dans  le 
traitement  des  plaies ,  pour  extraire  le  fer  qui  pouvoir  s*y  être  engagé. 
Platearius,  dans  l’édition  de  fes  (Euvres ,  en  14^7,  &  l’éditeur  de  Marbod, 
en  1 5  39 ,  en  font  déjà  mention.  Cette  propriété  de  l’aimant  prit  dans 
la  fuite  une  grande  faveur.  Kircher  (66)  rapporte  que  de  fon  temps 
les  Médecins  étoient  perfuadés  qu’on  ne  pouvoir  rien  attirer  avec  les 
emplâtres,  fi  l’on  n’y  faifoit  entrer  l’aimant.  Les  Àlchimiftes  donnèrent 
fur-tout  beaucoup  de  crédit  à  cette  manière  de  l’employer  ;  ils  fe 
vantoient  de  pouvoir  augmenter  confidérablement  fon  aâion  par  cer¬ 
tains  procédés.  Paracelfe  (67)  avoit  annoncé  une  préparation  particu¬ 
lière  ,  propre  à  donner  à  l’aimant  affez  de  force  pour  attirer,  étant 
mis  en  emplâtre ,  un  fer  de  flèche  engagé  dans  une 'blefliire.  L’ai¬ 
mant  devint  ainfi  la  bafe  d’un  grand  nombre  d’ernplâtres  (68).  Le 
plus  fameux  de  tous ,  l’emplâtre  Opodeldocht ,  dont  on  trouve  la 
compofition  dans  la  Pharmacopée  de  Zwdfir  (69),  étoit  fur -tout 
recommandé  pour  fon  efficacité  en  pareil  cas. 

On  ne  Conçoit  pas  comment  la  vogue  de  ces  emplâtres'put  fubfîl- 
ter  auffi  long-temps,  &  comment  on  ne  s’apperçut  pas  que  laim^t 
ne  devoit  avoir  aucune  aâion  pour  attirer,  l’agrégation  de  fes  parues 
étant  détruite ,  les  pôles  de  fes  molécules  étant  dans  la  plus  grande  con^ 
fufion,  les  molécules  elles-mêmes  étant  enveloppées  par  des  corps  gr^^ 
ajoutons  que  le  fer  engagé  dans  une  plaie  devoit  plutôt  attirer  a 
d’aimant,  que  d’être  extrait  par  elle  des  bleflures,  ^  'ÿ. 

irritées  ;  ajoutons  encore  que  les  partifans  des  emplâtres  mag 

O,-.,.  U  ri ps  plaies  toutes  le 


imtees  ; 

ques  leur  attribuoient  la  propriété  d’extraire  des 


(66)  Pag.  787.  Confultez  auffi  Wor- 
mîus  ,  Zwinger^  §•  12  ;  DiB.  de  Trévoux. 

(6*7)  Lib.  7,  pag.  235  de  tranfmutat. 
rer.  natural.  Kircher,  pag.  788,  cap.  2  ; 
SoetiuSfT^ag.  455,  cap.  Mylius,  &.c. 


{6%)Myllus, 


Pharmàc.  .  «  „  refon»* 

(69)  Pharmacop.  jnag. 

Bo^us,  JFormiüs,  q. 

neticâ  vulnerum  curatione,  pag*  'i 
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0iatières  étrangères  qui  y  étolent  contenues  ,  de  quelque  nature 
qu’elles  puffent  être  (70),  telles  que  des  fragmens  de  bois,  des 
efquilles  d’os,  des  lambeaux  d’habits,  des  p^es.  Cette  vertu  attrac¬ 
tive  des  emplâtres  étoit  donc  plutôt  une  propriété  imaginaire ,  qu’un 
effet  de  la  vertu  magnétique  de  l’aimant.  On  doit  remarquer  auffi  que 
le  fer  engagé  dans  les  bleffures  eff  pour  l’ordinaire  hors  de  la  fphère  d’aâi- 
vité  de  l’aimant,  qu’il  eft  trop  adhérent,  trop  embarraffé  dans  les  chairs, 
pour  que  l’aimant,  en  fuppofant  qu’il  conferve  encore  dans  les  em- 
plâtres  la  force  d’attirer,  puiffe  produire  fon  effet ,  parce  qu’au  moins 
cette  force  eff  bien  affoiblie. 

Il  eff  vrai  cependant  que  Paracelfc  (71) ,  convaincu  que  l’aimant 
pulvérifé  perd  la  vertu,  avoit  annoncé  une  préparation  qui  devoit 
lui  çonferver  cette  propriété  après  la  pulvérifation.  Mais  ce  procédé 
qui  conliffe  à  calciner  l’aimant  ,  non-feulement  eff  inutile  ;  il  eff 
encore  nuilible  ,  püifque  l’ignitionffait  perdre  à  Taimant  fes  vertus.  On 
doit  en  dire  autant  du  fer  8c  de  plufieurs  de  fes  préparations,  que 
quelques-uns  ont  fait  entrer  dans  les  procédés  propres  à  augmenter 
la  vertu  de  l’aimant ,  comme  s’il  n’eût  pas  dû  détruire  fon  aâion  au 
dehors ,  bien  loin  de  fervir  à  l’augmenter.  Ces  raifons  ont  eu  le  fuf- 
frage  du  plus  grand  nombre  des  Auteurs  (7^).  Ils  ont  regardé  l’ai¬ 
mant  comme  ne  pouvant  agir  dans  les  emplâtres  que  par  fa  nature 
affringente  ;  8c'dès-lors  comme  devant  être  plutôt  nuilible  qu’utile 
dans  le  traitement  des  bleffures ,  en  fermant  &  cicatrifant  les  plaies , 
&  s’oppofant  à  l’extraâion  ou  à  la  fortie  du  fer  qu’elles  pourroient 
contenir. 

Ces  vérités  bien  appréciées,  fur-tout  depuis  le  règne  de  la  phylî- 
que ,  ont  fait  retirer  des  avantages  réels  de  l’aélion  de  l’aimant  fur¬ 
ie  fer,  en  reâifiant  la  manière  de  l’employer.  On  s’eff  fervi  de  l’aimant 
en  maffe,  foit  de  la  pierre  d’aimant  naturelle,  foit  des  barreaux  de  fer 
aimanté;  8c  l’on  a  pu,  par  fon  fecours,  extraire  en  certains  cas  des  par¬ 
celles  de  fer  qui  nuifoient  par  leur  préfence  dans  des  parties  très-fen- 
libles  ou  fort  délicates.  Morgagni  (  73)  s’en  eff  fervi  avec  fuccès ,  pour 
extraire  de  l’œil  d’un  malade  une  parcelle  de  fer  qui  s’étoit  engagée  dans  la 


(70)  Paracelf.  tom.  6 ,  îib.  i  de  præpa- 
rationib.  pag.  183.  Boetius,  Wôr- 
mius,  &c.  Adylirts,  emplaftrum  Quer- 
cetani  attrahens  optimum.  Emplaftrum 
ad  extrahendum  ferrum,. fpinas,  offa, 
Dom.  Fabri,  &c.  Zwinger,  §.  13.  ^ 

(71)  Ibid,  de  præparat.  Mylius. 
(7^)  Kircher^  pag.  787  ,  &  part.  4, 

lib.  ijtheor.  15.  Gilbert,  in  Magnetol. 


Cahczus,  Ephémér.  d’ Allemag.  D.  2 ,  A.  8 , 
p.  399.  EttmuUer,  ibid.  Zwinger,  §,  12, 
1 3 , 14  , 1 5 .  Joh.  Zwelfer,  ibid.  clafT.  1 8  de 
Empl.  opodelt.  Rohault ,  Phyf.  pag.  3  , 
cap.  8,  §.  62.  Gni/iaj, Thef.  de  Magnete, 
Argentorati ,  1761. 

(73)  De  fedib.  &  cauf.  morb.  epift, 
13  5  art.  21 , 22.  Patav.  1765. 

Z  Z  Z 


54S  Mémoires  de  la  Société  Royale 

cornée.  Avant  lui  Fabrice  de  pUden  &  Kerckringius  (  74)  avoient 
ployé  l’aimant  dans  des  cas  à  peu  près  pareils  &  d’une  manière 
avantageufe.  On  ne  connoît  pas  la  véritable  origine  de  cette 
thode.  Le  premier  de  ces  deux  Auteurs  avoue  qu’il  tenoit  d’un 
latan  la  connoiffance  de  ce  moyen.  L’autre  dit  qu’il  fut  porté  à  1’ 
ployer  par  l’avis  de  fa  fet^e  ,  qui  lui  fuggéra  cette  idée.  Quoi  q^î 
en  foit ,  cette  méthode  a  été  employée  &  accueillie.  Camerarius 
&  Stockerus  en  ont  fait  mention.  On  trouve  dans  la  Médecine 
derne  (  76)  un  nouvel  exemple  de  fon  utilité. 

Telles  font  les  principales  propriétés  que  l’on  avoit,  depuis  la  plus 
haute  antiquité,  préconifées  dans  l’aimant  :  voyons  quel  en  avoit  été  le 
réfultat..  Dès  que  la  faine  philofophie  eut  éclairé  les  efprits,  on  fut 
bientôt  défabufé  des  idées  fabuleufes  queTa  fuperflition' des  premiers 
fiècles  avoit  attachées  à  l’aimant.  Il  en  fut  de  même  des  vertus  imagi¬ 
naires  que  les  Alchymiftes  s’étoient  empreffés  dans  la  fuite  de  lui  attri¬ 
buer.  Dépouillé  ainfî  de  tout  le  merveilleux  &  rappelé  aux  feules 
vertus  médicinales, fondées  réellement  dans  la  nature  connue,  ou  dans 
les  propriétés  fenfibles  de  cette  fubftance  ,  on  n’envifagea  plus  dans 
l’aimant  d’autre  efficacité  que  celle  qui  pbuvoit  dépendre  de  fa  nature 
ferru^ineufe ,  ou  qu’il  pouvoir  avoir  comme  fubnance  douée  de  la 
propriété  d’agir  fur  le  fer.  L’aimant  ne  prit  pas  une  grande  faveur  fous 
aucun  de  ces  rapports.  Comme  fubftance  ferrugineufe  ,  il  fut  bientôt 
remplacé  avec  avantage  par  le  fer  &  fes  nombreufes,  préparations , 
&  fon  ufage  fut  abfôlument  abandonné.  Comme  fubftance  magnéti¬ 
que  ,  fon  utilité  fut  bien  bornée.  La  préparation  qu’on  f^foit  fubir  a 
l’aimant  pour  l’incorporer,  étant  reconnue  capable  de  détruire  fon  affion 
attraâive,  les  emplâtres  &  les  compofîtions  dans  lefquelles  on  le  fajfp^ 
entr-er  pour  attirer ,  furent  également  décrédités  &  bannis  :  toute  1  utilité 
qu’on  put  tirer  de  fon  aâion  fur  le  fer,  fe  réduifit  donc  à  l’ufage  qu  on 
en  a  fait  en  maffe  ,  fuivant  le  procédé  àe  Morgagni.  Mais  les  occy ons 

de  l’employer  ainfi  étant  très-rares,  &  les  circonftancespropres  a  a  urer 

fon  aâion ,  difficiles  à  réunir ,  cette  méthode  d’appliquer  1 
put  l’élever  au  rang  des  moyens  d’une  utilité  bien  frappante ,  cc.  es  r 
mèdes  particulièrement  recommandables.  u  '  -H  ns 

Ainfî  l’aimant  étoit  relégué  parmi  tant  de  fubftances 
l’oubli  &  négligées  en  médecine-,  après  y  avoir  joué  un  gtan  r^  5 
lorfqu’un  nouvel  ordre  de  propriétés  fixa  plus  particulièrement 
mais  l’attention  générale  fur  cette  fubftance  tant  de  fois  preco  ^ 

éditioQ 


,  (74)  Obf.  chirurg.  cent.  5  ,  obf,  aij 
Spicileg.  anatom.  obf.  44. 

(75)  Sillages  medic.  arcanor.Tuh.lCS^ . 
Cent,  8,  §.  32,  pag.  565, 


,  (76)  Chap.  19  TrS  fir 

de  Taris,  1777-  Voye^^  ' 

les  maladies; des  yeux.  Lyon,  il  9 
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pour  des  vertus  mervellleufes  qu’elle  n’avoit  pas.  Au  commencènient 
^fiècle ,  l’expérience  apprit  aux  phyficiens  que  réle6tricité  devoit  âtre 
rangée  au  nombre  des  plus  précieufes  reffources  de  la  matière  médicale. 
Quand  à  cette  époque,  une  obfervation  très-ancienne  &  multipliée  n’eût 
pas  fait  entrevoir  qu’on  pouvoir  tirer  de  l’aimant  une  utilité  non  moins 
réelle ,  l’analogie  auroit  fulfi  feule  pour  mettre  fur  la  voie  de  la  décou¬ 
verte.  Tout  le.  monde  tourna  donc  fes  regards  vers  le  magnétilme.  La 
namre  olfroit  d’elle-même  dans  la  pleine,  d’aimant  les  moyens  de  failir 
le  fluide  magnétique ,  comme  la  phyfîque  en  avoir  fourni  de  très^in- 
génieux  &  de  très-puiffans  pour  fixer  le  principe  de  l’éleâricité  :  on 
profita  de  cette  refîburce  ;  &  rien  ne  s’oppofant  ainfî  aux  efîais  que  l’ori 
méditoit ,  on  s’emprefîa  de  confidérer  les  effets  de  l’aimant  appliqué 
au  corps  humain  ,_fous  la  forme  de  topique  ou  d’amulette. 

Gette  méthode  d’employer  l’aimant  n’efl:  point  une  découverte 
moderne  :  on  en  trouve  des  traces  diftinâes  dans  la  plus  haute  anti¬ 
quité.  On  ne  peut  douter  qu’elle  n’ait  pris  naiffance  chez  les  premières 
nations  de  la  terre ,  &  que  l’ancienne  magie  n’ait  été  fon  berceau.  Dans 
ces  temps  reculés,  on  attribuoit  à  un  grand  nombre  de  fubflances,  ap¬ 
pliquées  feulement  à  l’extérieur,  une  efficacité  marquée  fur  le  corps 
humain.  Outre  l’influence  la  plus  merveilleufe  fur  les  afFeèlions  mora¬ 
les  ,  on  reconnoiffoit  à  ces  fortes  d’applications  les  propriétés  médici¬ 
nales  les  plus  efficaces,  pour  changer  le  corps  dans  fa  conflitution  phy- 
fique.  Entre  mille  exemples  qu’on  en  pourroit  citer ,  on  en  verra  la 
preuve  dans  ce  que  nous  dirons  de  la  pierre  adamas.  Nous  en 
avons  un  exemple  plus  frappant  encore  dans  la  pierre  d'aigle ,  lapis 
eûtes.  Non-feulement  on  lui  attribuoit ,  fuivant  Marhod  (77) ,  la  pro¬ 
priété  de  dévoiler  les  traîtres ,  de  rendre  viâorieux  ceux  qui  la  por- 
toient ,  de  les  faire  aimer ,  de  les  combler  de  richeffes ,  de  faveur ,  & 
de  les  porter  à  la  fobriété  ;  on  la  regardoit  encore  comme  propre  à 
conferverlesenfans  fains  &faufs ,  à  prévenir  les  rechutes  des  épileptiques , 
à  s’oppofer  à  l’avortement.  On  ne  peut  douter  que  ce  ne  foit  dans  cette 
fuperflitieufe  attribution  de  vertus,  qu’a  pris  naiffance  la  méthode 
qui  s’eft  propagée  jufqu’au  commencement  de  ce  fiècle ,  de  l’appli¬ 
quer  extérieurement  aux  femmes  groffes  ou  en  travail ,  pour  hâter  ou 
retarder  l’accouchement. 

'C’eft  de  même  de  cette  fource  antique  que  l’ufage  de  l’aim^ant  en  amu¬ 
lette  paroît  avoir  tiré  fon  origine.  Dans  les  tems  où  l’on  faifoitun  grand 
cas  des  fubflances  de  ce  genre ,  c’étoit  fur  -  tout  par  les  lignes  exté¬ 
rieurs  ou  apparens  qui  caraâérifoient  les  différens  corps  naturels,  qu’on 

(77)  De  Lapidib.  pretiof.  Enchyri-  J  Wolff  às.  Amuletis,  pp.  31,  41,  124, 
dion,  1531.  Ætites,  cap.  îi7,pag. 47.  |  185,  240,  266. 
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jugeoit  de  leurs  propriétés  cachées.  Ainfi  la dUigh  contenant  u 
autre  pierre  d’un  plus  petit  volume ,  renfermée  &  comme  flottant 
fon  fein ,  on  la  crut  propre  à  dévoiler  les  traîtres ,  &  convenable  ^ 
les  maladies  des  femmes  enceintes ,  &  elle  fut  placée  parmi  les 
lettes.  L’aimant,  d’açrès  ces  idées ,  dut  flapper  trop  vivement  l’atten' 
tion  par  fes  effets  fenlibles ,  pour  n’être  pas  admis  au  premier  rang  (W 
cet  ordre  de  fubflances.  Auffi  voyons-nous  qu’on  le  compta  au  iwmbre 
des  amulettes  les  plus  précieux,  &  qu’on  lui  attribua  les  propriétés  £ 
plus  extraordinaires. 

Nousne  rappellerons-pas  ici,  pourle  prouver,  les  ufagesfabuleuxque 
les  anciens  en  ont  fait ,  pour  exciter  dans  l’homme  différentes  affeâions 
del’ame  ;ufages  fur  lefquels  nous  avons  dit  que  po€teffançois, 

qui  vécut  avant  l’an  luoo,  avoit  renouvelé,  dans  fon  poème  fur 

les  pierres,  toutes  les  idées  fuperftitieufes  de  l’antiquité.  Outre  la  pro¬ 
priété  qu’on  accordoit  à  l’aimant  appliqué  extérieurement,  comme 
à  la  pierre  d’aigle^  d’agir  fur  le  moral ,  on  lui  attribuoit  auffi  la  vertu  de 
changer  l’état  du  corps ,  &  d’influer  fur  fes  affections  phyfîques ,  par 
une  aftion  vraimentnnédicinale.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  l’ufage 
que  les  Egyptiens  ont  fait  de  la  pierre  d’aimant,  dans  la  préparation 
de  leurs  amulettes  prophylaéüques.  Kircher  (yfl)  rapporte  à  ce  fujet 
un  témoignage  hiflorique  dont  on  ne  peut  fufpeâer  l’authenticité. 
Ainfî  cette  méthode  d’employer  l’aimant ,  dont  nous  recherchons  ici 
l’origine ,  &  que  tant  d’auteurs  femblent  regarder  comme  nouvelle , 
remonte  à  l’antiquité  la  plus  reculée,  &  l’on  ne  peut  douter  au 
moins ,  qu’elle  n’ait  été  en  faveur  dans  les  anciennes  coutumes  des 
Egyptiens. 

Quoique  les  Grecs  euffent  puifé  chez  ce  peuple  les  premiers 
élémens  de  leurs  connoiffances ,  cependant  leurs  plus  anciens  auteura 
ne  font  aucune  mention  des  vertus  de  l’aimant  employé,  en  topique  (79> 
Les  auteurs  latins ,  tels  que  Ce/fe  &  Pline ,  ne  paroiffent  pas  l’avoir  connu , 
même  ne  l’a  pas  indiqué,  .  /r 

Le  premier  Auteur  Grec  qui  paroit  en  faire  une  menuon  expre  e , 

(78)  Lib.  I ,  part,  i ,  cap.  5 ,  p.  22.  détails  qui  font  relatifs  f 

Certè  magnetem  quoque  ad  'Xiftet-sfi»  five  Idem  dicit  Ariftoteks ,  qwd  qinzdam 

amuleta  prophylaliica  Ægyptios  veteres  netis  fiint  valdè  diverpz ...  •  î 

adhibuiJJeHieroglyphicusilleHelïocantha-  trahit  carnes  kumanas ,  Cf 
rus  feu  fcarabûtus^  quem  non  ita  pridem  homo  cum  a  tali  trahitur 
Joannes  Gravius  Anglus  ex  Ægypto  nere  apud  ipfiim  donec^ci  , 
fecum  attulit  i  ex  vivacijjîmo  magnete  eff.-^  magnus  efl  lapis.  &c.  ^  5, 

giatuSi  fatis  fuperque  tefiatur.  Albert.  Magn.  Oper.  p  ^ 

(79)  Ariftote,  feulement  en  parlant  cap.  6 ,  pag.  243» 
de  l’aimant  blanc ,  rapporte  quelques  penjîonib.  lapid. 
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efi  d'Amida  (8o)  ,  qui  vécut  vers  le  cinquième  fiècle.  Le  ca- 

raâère  de  cet  auteur  eftune  nouvelle  preuve  que  la  méthode  d’ap¬ 
pliquer  l’aimant  en  topique ,  a  pris  fa  fource  dans  les  anciennes  cou¬ 
tumes  de  l’Epypte.  On  fait  o^Attius  aimoit  beaucoup  les  applica¬ 
tions  des  remèdes  externes.  Il  a  donné  des  remarques  fur  les  charmes 
&  les  amulettes  qui  étoient  en  fi  grande  vogue  chez  les  Egyptiens. 

On  le  regarde  même  comme  le  premier  médecin  grec  ,  depuis  l’ère 
chrétienne  ,  qui  parle  de  ces  amulettes.  Ne  feroit-il  donc  pas  naturel , 
fur-tout  fi  le  filence  de  tous  fes  prédécefleurs  étoit  bien  conflaté ,  de 
penfer  qu’il  auroit  pris  ce  qu’il  rapporte  fur  l’aimant ,  dans  une  fource 
où  il  paroît  avoir  puifé  le  premier  ?  Ajoutons  q^Auiils  rapporte  ce 
qu’il  dit  fur  cet  objet,  comme  une  tradition  :  Tradunt ,  &c.  Elle  appre- 
noit  que  les  goutteux  tourmentés  de  douleurs,  foitaux  mains,  foit 
aux  pieds  ,  s’en  trouvoient  délivrés  en  tenant  à  la  main  une  pierre 
d’aimant ,  &  que  cette  fubftance  étoit  également  utile  dans  les  con- 
vulfîons. 

Après  nous  trouvons  plufieurs  auteurs  qui  font  mention  de 

cette  manière  d’employer  l’aimant  extérieurement.  Alexandre  de 
Traites  (8r)  aflure  qu’elle  guérit  les  douleurs  désarticulations,  en  la 
portant  fur  foi.  Parmi  les  Arabes ,  Hali  Abbas  *  veut  qu’elle  remédie  *  Zwinger^  §.i 
aux  douleurs  des  pieds  &  aux  fpafmes ,  étanj,  fufpendue  au  cou ,  ou 
tenue  à  la  main.  Suivant  Marcel  V Empirique  (82) ,  philofophe  François 
&  médecin  de  Bordeaux ,  qui  vécut  fous  les  Empereurs  Gratien  &  ' 

Théodofe ,  vers  l’an  388  ,  elle  calme  les  douleurs  de  tête  ,  étant  atta¬ 
chée  au  cou ,  ou  à  quelque  partie  qui  en  foit  voifine.  ' 

Doit-on  ajouter  à  ces  autorités ,  ce  que  Marbod  rapporte  dans  un 
chapitre  particulier ,  fur  la  pierre  quhl  défigne  par  le  mot  Adamas  ? 

On  en  iftmgue,  dit-il,  quatre  efpèces,  dont  la  dernière  eft  fournie  par 
une  mine  ferrugineufe  ;  elle  a  de  commun  avec  les  autres ,  la  pro¬ 
priété  d’attirer  le  fer.  Cette  fubfiance,  fuivant  Marbod  &  Albert  le- 
Grajii  (83)  ,  efl:  d’un  grand  fecours  dans  la  magie.  Attachée  au  bras 
gauche ,  elle  diffipe  les  fonges ,  les  rêves  &  les  vains  fantômes  de  la 
nuit  ;  elle  chaffe  le  venin ,  guérit  de  la  folie,  appaife  les  querelles  & 

Mpe  les  ennemis.  Elle  procure  fur-tout  à  ceux  qui  la  portent  , 

1  avantage  de  les  rendre  invincibles  par  fon  admirable  vertu. 

Ces  paffages  dont  nous  trouvons  la  confirmation  dans  le  grand  nom¬ 
bre  d’auteurs  qui,  à  l’exemple  de  Marbod^  ont  écrit  fur  les  pierres 


(80)  Lib.  a,  Tetrabl.  cap. 

(81)  Lib.  Il,  pag.  <26.  Edi 

>U9. 

^02)  De  Medicam,  empiricis , 


uniLs  ^  cap.  I,  pag.  35.  Bafil.  1536. 

(83)  Marbod.  Adamas,  cap.  i ,  p.  7, 
Albert.  Magn.  traâ.  i  ,  cap.  i ,  p.  227 , 
Adamas. 
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dans  les  derniers  fiècles ,  ces  paflages ,  dis-je ,  méritent ,  dans  ITO  • 
de  l’aimant ,  une  difcuffion  particulière  qui  ne  peut  être  déplacé 
En  confidérant  ce  que  les  anciens  ont  dit  de  la  pierre  aiamas 
paroît  pas  qu’ils  entendiffent  le  diamant ,  au  moins  le  diamant  f  T 
tel  que  nous  le  connoiffons.  Ce  mot  défignoit  pour  eux  mi  p-q 
plutôt  qu’une  efpèce,  auquel  ils  rapportoient  plufieurs  pierres  de  n^ 
ture  très-diiFérente ,  mais  qu’ils  croyoient  pourvues  des  mêmes  vertm' 
Encelius,  parmi  plufieurs  auteurs ,  nous  enofFre  Fur-tout  la  preuve/SAV 
Parmi  ces  différentes  efpèces  de  pierre ,  on  ne  peut  guères  douter 
que  les  anciens  n’aient  confondu  la  pierre  d’aimant ,  telle  -qu’on  l’a 
connue  dans  ces  temps  peu  recommandables  par  l’exaêütude  des  con- 
noififances  &  des  écrivains.  Premièrement,  nous  voyons  qu’on  s’eft 
fervi  du  mot  adamas  ^om  défigner  l’aimant  :  c’efl:  delà  que  nous  avons 
emprunté  ce  terme  dans  notre  langue.  Ménage  le  dérive  de  adamanu^ 
ablatif  de  adamas  dont  on  a  ufé dit-il ,  en  cette  fignification.  Il  rap¬ 
porte  en  preuves' plufieurs  autorités  (8  5).  Le  diâiorinaire  de  Trévoux 
approuve  cette  étymologie.  Guichard  va  plus  loin  ;  il  prétend  que 
adamas  fignifie  proprement  la  pierre  d’aimant ,  &  qu’elle  a  été  ainfî 
appelée  du  mot  hébreu  adam  ,  qui  fignifie  parce  qu’en  effet 

il  y  en  a  une  êfpèce  de  rougeâtre.  L’aimant  a  donc  été  auffi  connu 
fous  le  nom  dd adamas  qui  lui  étoit  commun  avec  le  diamant. 

Ajoutons  que  V adamas  des  anciens  avoit ,  quant  aux  propriétés 
phyfiques  ,  àla  nature,  à  l’origine  qu’ils  lui  attribuoient ,  la  plus  gr^de 
analogie  avec  l’aimant.  Ainfi,  d&t  Alh&n-k-Grand  ^  on.  ^ 

fer  comme  la  matrice  dans  laquelle  fe  formoit  cette  pierre.  Ainfi, 
fuivant  Marbod,  hi  dernière  de  fes  quatre  efpèces  fe  trouvoit  dans  une 
mine  ferrugineufe,,  &  de  même  que  toutes  les  autres,  elle  avoit  la  pro- 
.  priété  d’attirer  le  fer.  A  ce  fu jet  on  doit  bien  remarquer  que  es 
auteurs  (86)  la  défignoient  particulièrement  comme  ayant  l^pe«  pu 
le  brillant  métallique  du  fer,  &  qu’ils  lui  ont  donné  \e  nom  de fiàeritis, 
dénomination  que  les  Grecs  ont  aufïi  donnée  à  la  pieir® 
foit  à  caufe  de  fon  a£üon  fur  le  fer,  ou  de  fa  nature  feriugm  » 
foit  à  raifon  de  fqn  originel 

La  Vie  de  S.  Vainc  , 
les  Mém.  de  l’Acad.  de  Dij  j 

eft  noir,  pefant,  fort  ^  Bc- 

propriété  d’attirer  ooe  el- 

Jychius  àit  que  cette  pie  Je  Dijon  t 

pèce  de  hy.Mém.  do  l‘Aud.  do  DU 


(  84  )  Species ,  cyprins  vergens  ad 
colorem  cereum  efficacijjîmus  in  medelis. 
4“.  Species,  fideritis  ferrei ^lendoris,  pon¬ 
déré  reliquos  antecellens  :  fed  naturâ  his 
diJJiThiUs....  Hi  duo  pojiremifunt  dégé¬ 
nérés  &  nominis  tantum  habênt  autoritatem. 
De  Lapid.  &  Gemra.  lib.  3 ,  cap.  10, 
pag.  17B. 

(85)  Ada  SS.  april.  tom.  î,  pag.  19. 
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.  Enfin  on  doit  ajouter  que  les  anciens  ont  reconnu  dans  la  pierre 
(liamds ,  les  mêmes  propriétés  médicinales ,  les  mêmes  qualités  lenn- 
bles  que  dans  la  pierre  d’aimant,  confidérée,  comme  nous  l’avons  ^ 
dit  plus  haut  ’*■,  fous  le  rapport  de  fubftance  ferrugineufe.  On  ne  voit  Voyez  p.  5434 
pas  auffi  une  analogie  moins  marquée  dans  les  vertus  qu’ils  lui  accor- 
doient  étant  portée  en  amulette  ,  &  qui ,  comme  il  eft  facile  de  s’en 
affiirer,  fe  rapprochent  iîngulièrement  dans  un  grand  nombre  de 
points  (  87  )  de  celles  qu’on  attribuoit  à  l’aimant  employé^e  la  même 
manière.  Peut-on  douter,  après  tant  de  preuves,  que  les  anciens,  qui  en 
traitant  à  part  de  la  pierre  d’aimant  l’ont  confidérée  d’une  manière  fi  par¬ 
ticulière,  ne  l’aient  encore  décrite  au  moins  dans  quelques-unes  de  fes 
variétés ,  en  la  rapportant  au  genre  de  celles  qu’ils  ont  défignées  fous  le 
nom  â^adamas ,  &  que  pour  avoir  une  connoiflance  parfaite  de  ce  qu’ils 
ont  dit  des  propriétés  &  des  vertus  de  cette  fubftance ,  on  ne  doive  con- 
fulter  &  rapprocher  ce  qu’ils  ont  écrit  fur  Vadamas  &  fes  différentes  ef- 
pèces  ?  Mais  laiffons  là  des  objets  fur  lefquels  l’éloignement  des  temps  ne 
permet  pas  de  porter  plus  exaôement  le  flambeau  de  la  difcuffion ,  ôc 
reprenons  l’hiftoire  de  la  nouvelle  méthode  d’employer  l’aimant. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  depuis  la  renaiflance  des  lettres  ,  ont  adopté 
en  grand  nombre  les  affertions  des.anciens  fur  cet  objet.  Ainfi  Gilbert  & 
le  père  Cdbée  qui  citent  Hali  Abbas ,  Stockerus  qui  rapporte  le  paflage 
d’Aétius  ,  &  plufieurs  autres  auteurs  (88) ,  font  mention  des  propriétés 
que  l’on  avoit  attribuées  à  la  pierre  d’aimant  pour  diffiper  les  maux 
de  tête,  remédier  aux  fpafmes,  &  calmer  les  douleurs  de  goutte. 

Rattray  (89)  la  vante  comme  ayant  la  vertu  de  diffiper  la  céphalalgie. 
^foa//ierrapporte ,  d’après  le  témoignage  des  anciens ,  qu’enl’appliquant 
à  la  tête ,  elle  en  calme  les  douleurs.  Boetius ,  Mylius  &  beaucoup  d’au¬ 
tres  (90),  font  auffi  mention  de  cette  propriété.  Suivant  Kircher , 
la  pierre  d’aimant  portée  au  cou  paffoit  pour  guérir  les  fpafmes ,  cal¬ 
mer  les  douleurs  de  nerfs ,  &  pour  hâter  l’accouchement  étant  tenue 
à  la  main.  Nous  trouvons  cette  dernière  vertu  de  l’aimant  confignée 


(87  )  Adamas  abortum  præcavet , . . . . 
concordiam  facit , . . ..  incantamenta,  in- 
cubum  tollit , . . . .  metus  vanos  pellit , . . . . 

partum  facilitât . Wolff  de  Amuletis, 

pag.  32  ,  79 , 90 , 144,  ,  272 , 267. 

(88)  Banholirms  às.  Lapid.  nephrit. 
cap.  lo,  pag.  27,  §.  36.  Gabriel  Fon~ 
tonus ,  Medicin.  anti-hermetic.  feâ.  3  , 
c-  4 ,  p.  176.  Godof.  Steghius ,  Medicin. 
ïraftiç.  I.  7,  p.  330.  Joh,  Dan.  Mylius 3 

Tome  III, 


Antidotar.  Med.  chim.  1.  i ,  c.  6 ,  p.  <53; 
Wolff  de  Amuletis  ,  cap.  2  ,  feâ:.  i , 
pag.  44. 

(  89)  Theatr.  fympath.  pag.  23. 

(  90)  Mylius  3  Baiil.  cmm.  lib.  4, 
cap.  18.  de  Amul.  cap.  2  ,  fe<ïh  i , 
pag.  65.  Joh.  Jacob.  Weckerus  de  Secret, 
lib.  5  ,  cap.  4,  p.  135.  Michael  BapJîiuSg 
part.  I ,  pag.  189. 
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dans  plufieurs  auteurs  (91),  notamment  dans  Boetius.  Ettmulkrmx. 
a  fait  mention  ajoute,  d’après  P  km  Bonl^  que  la  pierre 
portée  au  çou ,  exempte  les  fem.mes  de  la fuffocation de  matrice^ 
fuivant  Zwinger,  §.  1 1 ,  qu’elle  remédie  aux  fpafmes  occafionnés  paJ  U 
vents,  fpafmo  jlatuUmo,  Le  même  Bord  (92)  rapporte  qu’on  s’e 
fervoit  auffi  contre  les  douleurs  des  dents ,  des  yeux  &  des  oreilles^ 
mais  que  l’on  cachoit  la  manière  de  l’employer ,  manière  fort  fimpie  ^ 
qui  conliftoit  à  frotter  avec  l'aimant  les  parties  affeâées.  ’ 

Tous  les  auteurs  ,  dans  la  fuite  de  ceux  du  moyen  âge  que  nous 
paffons  ici  en  revue  ,  ne  fe  font  pas  contentés  de  recueillir  de  la  forte 
de  {impies  paifages  épars  &  ifolés  dans  les  anciens.  Quelques-uns  fe 
font  occupés  du  foin  de  faire  fruâifier  &  d’étendre  cette  doârine.  On 
n’avoit  jufqu’alors  reconnu  d’autre  aâion  à  l’aimant  que  fur  les  nerfs 
&  toute  fon  efficacité  fe  bornoit  à  remédier  aux  fpafmes,  à  cal¬ 
mer,  les  vives  douleurs  &  les  convulfions.  Paraceife  (93)  crut  devoir 
l’étendre  aux  vifcères  &  aux  diftérentes  humeurs ,  fur  lefquels  l’aimant 
lui  parut  avoir  une  aâion  non  moins  réelle ,  mais  d’un  tout  autre 
genre. 

Il  attribüolt  à  l’aimant  une  propriété  d’attirer ,  qu’il  regardoit  comme 
très-importante  &  très-utile  dans  le  traitement  d’un  grand  nombre  de 
maladies  du  genre  principalement  de  celles  qu’il  nommoit  matérielles. 
Telles  étoient  fur-tout  les  maladies  qui  avoient  pour  caufe  un  principe, 
qui ,  d’abord  concentré  dans  un  foyer  particulier ,  fe  répandoit  enfuite 
dans  les  différentes  parties  du  corps,  d’où  il  était  fufceptible  d’être  rap¬ 
pelé  vers  le  lieu  de  fon  origine.  Paraceife  rangeoit  dans  cette  claffe 
les  affeâions  nerveufes  ,  qui,  comme  on  l’obferve  en  général  dans 
l’épilepfîe ,  nailTent  fouvent  d’un  point  déterminé  ,  &  fe  propagent 
enfuite  par  une  forte  d’expanfion  plus  ou  moins  rapide  dans  toute 
l’habitude  du  corps.  Il  comptoir  également  dans  ce  nombre  les  mai& 
dies  qu’occaïionnent  dans  leur  cours ,  les  humeurs  qui , 
de  leurs  limites  ,  dérivent  &fe  répandent  en  donnant  lieu  à  ce^que  es 
anciens  ont  nommé  ^ux  ouy?«^mz?5.  Dans  ces  différentes  circon  » 

Paraceife  reconnoiffoit  dans  l’aimant  la  propriété  d’attirer  le 
morbifique ,  &  de  le  rappeler  vers  fa  fource  naturelle,  H  zttàc  01 


(91)  Welfchîus^  Mifcell.  Acad.  Léo¬ 
pold.  Cæfar.  Curiof.  D.  i ,  A.  4  &  5. 
Bartholinus  de  Lap.  nephrit.  cap.  10, 
feâ.  2(1,  §.  34.  Petrus  Bdyerus  de  Med. 
huxnan.  corpor.  malis,  pag.  347.  Boetius^ 
lib.  2,  cap.'  52.  Wolff  de  Amulet.  pag. 
aô'j  ,  264,  268,  269.  Mich.  Bapfiiusa 
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phis  grande  importance  à  une  pareille  reflburce  ,  la  véritable  guerifon 
ces  maladies  conMant ,  félon  lui ,  à  travailler  &  mûrir  les  hu¬ 
meurs  contre  nature  qui  les  produifent,  à  les  préparer  à  être  évacuées  : 
élaboration  &  préparation  qui  ne  pouvoient  être  mieux  opérées  qu’en 
rappelant  &  contenant  ces  humeurs  dans  leurs  foyers  propres  &  par- 
ôciiiiers.  > 

Fondé  fur  ces  principes ,  Paracelfe  vantoit  l’efficacité  de  l’aimant  dans 
les  divers  écoulemens ,  foit  lymphatiques,  foit  fanguins,  qui  font  particu¬ 
liers  aux  femmes ,  dans  les  dilférentes  efpèces  de  diarrhée  &  dans  les 
hémorrhagies.  Il  le  recommandoit  également  pour  épuifer  ou  tarir  la 
fource  des  humeurs  qui  dans  l’hydropifîe  s’épanchent  dans  le  tiffii  cel¬ 
lulaire  ,  ou  qu’on  voit  dans  la  jauniffe  fe  porter  à  la  peau.  Dans  les 
fluxions  fur  les  yeux,  les  oreilles,  le  nez,  la  bouche,  ou  fur  les  mem¬ 
bres  ,  l’aimant ,  fuivant  lui ,  eft  un  moyen  unique  d’opérer  la  révulflorL 
Quand  ces  |humeurs  fe  font  jour  à  l’extérieur ,  &  produifent  des  plaies, 
des  fiftules ,  des  ulcères  cancéreux  ou  fiftuleux ,  on  doit  dans  le  traite¬ 
ment  avoir  recours  à  l’aâion  révuhive  de  l’aimant. 

Dans  les  aflPeâions  nerveufes  ,  l’aimant  n’étoit  pas  d’un  moindre 
fecours.  Paracelfe  le  vantoit  pour  calmer  les  fpalmes ,  le  tétanos  ;  pour 
diffiper  les  attaques  hyftériques ,  &  tous  les  accidens  qui  dépendent  de 
la  fuffocation  utérine.  Il  le'croyoit  particulièrement  propre  pour ,  les 
fpafmes  des  femmes  enceintes.  Il  le  recommandoit  auffî  comme  un 
moyen  très-efficace  de  prévenir  les  accès  d’épilepfîe ,  en  enchaînant 
pour  ainfî  dire  les  traînées  nerveufes  dans  le  foyer  où  elles  fe  mettent 
en  mouvement  pour  fe  porter  à  la  tête.  Après  les  avoir  ainfî  fixées  & 
prévenues  ,  il  étoit  perfuadé  qu’on  pouvoir  fe  promettre  d’en  détruire 
entièrement  la  caufe. 

Dans  ces  diflPérentes  maladies  ,  Paracelfe  expofe  fa  méthode  d’appli¬ 
quer  l’aimant.  Il  faifoit  ufage  également  des  deux  pôles;  c’efl:  au  moins 
ce  qu’on  peut  inférer  de  la  diftinOion  qu’il  fâifoit  entre  ce  qu’il  ap- 
peloit  le  ventre  &  le  dos  de  l’aimant.  Comme  on  étoit  perfuadé  de 
fon  temps  que  cette  fubfîance  attiroit  par  un  pôle  ,  &  qu’elle  repouflbit 
par  l’autre  ,  il  fe  fervoit  de  celui  qui  repoufife  pour  réprimer  la  portée 
trop  vive  des  humeurs ,  &  de  celui  qui  attire  pour  les  rappeler  à  leur 
fource.  Il  ne  regardoit  au  refte  ce  traitement  que  comme  palliatifi 
Quand  les  humeurs  étoient  rappelées  &  contenues  dans  leurs  foyers 
particuliers ,  il  s’agiffoit  de  travailler  à  leur  maturation ,  &  de  les  pré¬ 
parer  à  être  évacuées  par  leurs  émonèloires  naturels.  Ces  indications 
demandoient  pour  être  remplies  les  fecours  ordinaires  &  connus. 

On  voit  combien ,  d’après  ces  idées  ,  le  magnérifme  avoit  pris 
d’extenfîon.  On  ne  borna  pas  là  fon  étendue.  A  l’affion  connue  de 
l’aimant  fur  les  nerfs ,  Paracelfe  avoit  ajouté  la  propriété  d’agir  fur 
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les  humeurs  &  de  les  attirer.  Ses  difciples  &  lui  crurent  devoir  î  ' 
attribuer  encore  la  même  vertu,  fur  les  différens  vifcères.  L’aimanT 
dit  Van  -  Helmont  (  94  )  ,  ayant  fur  les  inteftins  la  même  aSi  ’ 
que  fur  le  fer  ,  il  eft  propre  à  guérir  les  hernies.  Il  le  recomm^^ 
doit  aufli  contre  les  catarrhes  -,  qu’il  difoit  être ,  dans  fon  langag  " 
de  naturâ  martis.  Toutes  les  efpèces  de  magnétifme ,  ajoute  le  même 
auteur ,  peuvent  être  ernployées  au  foulagement  du  corps  hum^^ 
En  déterminant  une  application  magnétique  ,  fuivant  le  procédé  quî 
décrit ,  de  manière  que  l’aâion  attraâive  ait  lieu  vers  les  lombes^  & 
que  la  force  répulfîve  foit  appliquée  vers  les  cuiffes,  on  peut, fuivant 
lui ,  s’oppofer  à  l’avortement  des  femmes.  Dans  l’application  inverfe 
ou  contraire ,  l’aimant  fert  merveilleufement  à  faciliter  l’accouchement. 
C’étoit  par  fon  aôion  fur  la  matrice  ,  qu’on  expliquoit  comment  l’ai¬ 
mant  produifoit  ces  effets.  On  lui  attribuoit  auffi  la  même  aâion  fur  le 
corps  de  l’enfant.  Ainfi  on  avoit  recommandé,  dans  les  cas  où  les 
femmes  font  menacées  d’avortement  ,  d’appliquer  de  l’aimant  fur  le 
nombril  (95)  ,  parce  qu’on  penfoit  qu’il  avoit  la  vertu  d’attirer  l’enfant 
comme  il  attire  le  fer ,  8c  de  l’empêcher  de  defcendre.  Afruc  rapporte 
cette  opinion  (96). 

Tels  font  les  principaux  traits  de  la  doQrine  de  Paraceîfe  fur  le 
magnétifme  ;  doârine .  lùr  laquelle  nous  avons  ù  faire  une  remarque- 
digne  d’obfervation. 

Nous  avons  vu ,  en  parlant  de  l’aêtion  de  l’aimant  fur  le  fer,  que 
les  auteurs,  pour  en  tirer  un  plus  grand  parti  en  médecine,  l’ont  &t 
entrer  dans  un  grand  nombre  de  préparations ,  foit  pour  l’ufage  in¬ 
térieur,  foit  pour  des  applications  purement  externes.  On  en  a  fait 
autant,  relativement  à  la  propriété  de  l’aimant  que  nous  examinons.  Les 
auteurs  ont  cm  pouvoir  introduire  cette  fubftance  dans  plufieurs  com- 
pofitions,  pouf  tirer  plus  d’avantage  de  fon  adion  furies  nerfs ,  lut 
les  vifcères  8c  les  différentes  humeurs.  Nous  n’examinerons  point  la , 
11,  fous  ce  dernier  rapport ,  la  méthode  de  réduire  l’aimant  en  pou  e, 
détruit  auffi  abfolument  que  dans  le  premier  cas  ,  l’efïicacite  quon  ^ 
attend; mais  on  ne  peut  douter  qu’on  n’ait  célébré 
iitions  magnétiques  ,  telles  que  nous  venons  de  les  indiquer,  eus 
rapporterons  quelques  exemples. 


(94)  De  Magnetîcâ  vulner.  euratîone, 
pag.  454 ,  edit.  4s  Lugd.  1667.  Zwinger^ 

§•  34. 

(  95  )  Varandceus  de  morb.  mnlier. 
îib.  2 ,  cap.  5 ,  p.  607.  Hoeferus  Hereul. 
medic.  lib.  7 ,  cap.  5 ,  pag.  321,  5e/z- 


nen,  lib.  .3,  pract. 

de  Àmul.  1692»  Lipf»  cap.  > 

pag-  347* 
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Premièrement  nous  voyons  que  les  auteurs  ont  fait  entrer  1  aimant 
plufîeurs  compofitions  ou  remèdes  auxquels  ils  attribuoient  une 
efficacité  vraiment  magnétique ,  contre  des  malaffies ,  pour  la  plu¬ 
part  les  mêmes  que  celles  contre  lefqueUes  ils  avoient  reconnu  dans 
l’aimant ,  appliqué  en  amulette ,  une  efficacité  marqüée.  Telles  font 
fpécialement  les  affeSions  convulfîves ,  ou  douloureufes  des  nerfs. 
Ainlî  nous  trouvons  dans  la  pharmacopée  de  Schroed&r  ^97)  ^  com- 
pofîtion  d’un  emplâtre  fort  effimé  pour  appaifer  les  douleurs  de  la 
goutte ,  f^t  avec  l’aimant  calciné  &  de-  la  cire.  L’emplâtre  de  Pareh 
cdfe  contre  la  goutte  (98)  contenoit  également  l’aimant  ;  il  entrok 
auffi  dans  le  gargarifnîe  contre  les  douleurs  de  dents ,  dont  S  toc-' 
kerus  (99)  donne  la  compofîtion.  L’aimant  faifoit  encore  labafe  de  plu- 
Jîeurs  emplâtres  fioo),  tels  que  l’emplâtre  attraffif  contre  la  manie,  de 
Paracelje  ;  l’emplâtre  de  Quercetan  ,  contre  les  membres  convulfés  ; 
J’emplâtre  ffiffique  de  Crollius ,  auquel ,  entre  autres  propriétés  ,  on 
attribuoit  la  vertu  de  calmer  les  douleurs  des  plaies ,  de  diffiper  l’en¬ 
flure  de  la  tête,  d’être  bon  pour  les  nerfs  coupés  ou  contus,  &  d’en¬ 
lever  les  douleurs  qui  ont  leur  liège  dans  le  dos ,  en  l’appliquant  fur  la 
partie  fouffrante. 

On  employoit  également  l’aimant  dans  certaines  compofitions  contre 
des  affeffions  purement  humorales ,  pour  lefqueUes  l’application  exté¬ 
rieure  de  l’aimant  avoit  été  célébrée.  Zwinger ,  rapporte  §.  1 1 ,  d’après 
Rueus ,  qu’on  le  faifoit  entrer  dans  les  remèdes  recommandés  contre 
certaines  affeffions  des  yeux,  telles  que  tepiphora  ou  larmoiement  (lOi). 
On  trouv  e  de  même  dans  Mylius  la  recette  d’un  élixir  contre  les  ca¬ 
tarrhes,  dont  l’aimant  faifoit  partie.  Enfin  nous  voyons  qu’on  a 
attribué  à  certdnes  préparations  magnétiques  la  même  aftion  qu’à 
l’ufage  de  l’aimant  en  topique ,  fur  certains  vifcères.  Ainfi  Rofencreu^er, 
dans  fon  AJironomia  infcriorum ,  a  vanté  un  emplâtre  d’une  grande 
efficacité  contre  la  defcente  de  matrice ,  compofé  avec  l’aimant ,  la 
chaux  vive  &  la  graifle  d’ours.  Suivant  EttmulUr  on  forme  avec  ces 
fubfiances ,  mifes  à  digérer  dans  l’efprit-de-vin ,  une  mafle  de  confiL 
tance  emplaffique ,  avec  laqueUe  fi  l’on  frotte  la  région  du  dos  ou 
de  l’os  facrum,  on  voit,  dit-il,  la  matrice  fe  remettre  auffitôt,  Zwinger 
a  rapporté  la  même  recette  §.  14,  ainfi  que  Mylius^  fous  le  nom 
à^emplajîrum  magnetis  ad  procidentiam  uteri.  On  doit  remarquer  ici 
qu’U  ne  s’agit  aucunement  d’employer  le  fer  dans  ces  fortes  d’applica- 

(97)  Tom.  2  de  la.  Mînéralog.  ch.  8,  perforatis ,  pag.  132  ,  lib.  i  ,  cap.  39, 

art.  12  ,  pag.  339,  Comment.  d'Ettmuller.  (10°)  Myliits  ^  Bafil.  chim. 

(98)  Myliïis,  Bafil.  chim.  loc.  cit.  (  lOi  )  Francifc,  Rueus  de  Gemm, 

(  99  )  De  dolor.  dentium  &  dentib.  lib.  a ,  cap.  24, 
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lions ,  comme  nous  l’avons  dit  des  emplâtres  magnétiques  po 
hernies  ;  ce  qui  fait  voir  que  leur  efficacité  ne  vient  pas  de  1’^^ 
attraâive  de  l’aimant  fur  le  fer ,  mais  de  fon  aâion  vrSment  nu  ^ 
tique  fur  les  nerfs  ou  les  vifcères.  On  a  de  même ,  fous  ce 
rapport,  employé  l’aimant  en  emplâtre  contre  les  hernies,  comn^^^ 
peut  le  voir  par  plufîeurs  pafTages  d’auteurs  (102).  Dans  ces  cas  ^ 
fur  la  région  des  lombes  qu’on  l’appliquoit,  c’eft-à-dire ,  vers 
des  nerfs  ou  des  ligamens  qui  font  particuliers  aux  inteftins. 

Jufqu’ici  la  leâure  des  auteurs  ne  nous  a  offert  que  des  vefHges 
des  parties  détachées  d’un  ancien  corps  de  do&ine  fur  la  méd^ine 
magnétique  ,  fans  indiquer  fur  quels  fondemens  elle  avolt  été  élevée. 
Rien  ne  fait  connoître  fi  cette  opinion  avoit  eu  l’expérience  pour  bafe 
ou  fi  elle  étoitle  fruit  de  cet  efprit  de  fyflême  qui ,  dans  les  temps  que 
nous  venons  de  parcourir ,  prédomina  d’une  manière  fi  fonefte  dans 
les  fciences.  Les  auteurs  qui  nous  refte-nt  à  examiner  s’occupèrent  du 
foin  d’en  approfondir  les  fources  dans  leurs  recherches. 

Lorfque  vers  le  commencement  du  dernier  fiècle  le  goût  de  là  phy- 
fique  expérimentale  commença  plus  particulièrement  à  fe  répandre,  les 
phénomènes  de  l’aimant  attirèrent  l’attention  d’une  manière  fpéciale.  Ce 
fut  principalement  à  fonder  les  ténèbres  de  cette  merveille  de  la  nature, 
qu’on  appliqua  la  lumière  nouvelle  qui  venoit  de  luire.  Les  propriétés 
phyfiques  de  l’aimant  ne  furent  pas  les  feules  foumifes  à  l’expérience  ; 
fes  vertus  médicinales  parurent  aufîi  mériter  quelque  attention. 

Dans  le  nombre  des  effais  auxquels  on  fe  livra  pour  en  conflater  la 
réalité ,  on  recueillit ,  fur  l’ufage  de  cette  fubflance  en  amulette ,  plu- 
fieurs  fficcès  remarquables ,  &  qui  parurent  propres  à  jufhher  fous  ce 
point  de  vue  la  croyance  de  l’antiquité.  En  parcourant  les  recueils  des 
obfervateurs on  trouve  des  exemples  de  ces  fuccès.  Nous  en  citerons 
ici  quelques-uns. 

Pierre  Borel,  dans  l’édition  de  fes  (Euvres  en  1656,  cmu  5.  0  h 
80  ,  fait  mention  d’une  manie  caufee  par  la  matrice,  qui  fot  guerie 
en  faifant  porter  pendant  quelque  temps  à  la  malade  un  aimant  applique 
fur  la  région  de  l’eflomac.  ,  , 

On  lit  dans  les  Ephémérides  d’Allemagne  ,  pour  l’annee  i 
déc.  2.  ann.  5.  pag.  473  ,  qu’une  femme  attaquée  d’une  goutte 
en  fut  manifeftement  foulagée  en  lui  appliquant  à  la  nuque  u,  c 
une  pierre  d’aimant  de  la  meilleure  qualité ,  &  fur  les  yeux  de  P 
fachets remplis  de  limaille  de  fer,- pour  diriger  le  courant  magneuq 
vers  les  nerfs  optiques,  ,  .  rvation 

Le  Mercure  de  France  rendit  compte  en  172 ^9  de  1  o^ 


(102)  Ephem.  German.  D.  2  ,  A.  8,  pag.  19  ,  obf.  ii* 
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|flivante.(i03)Un  Reli^eux  BénédiÆn,  âgé  de  vingt-neuf  ans, attaque 
(Jepuis  plufieurs  années  d’une  foibleffe  extrême ,  &  de  mouvemens  con- 
yulfîfs  qui  lui  faifoient  faire  de  fréquentes  génuflexions ,  en  fut  fubite- 
ment  délivré  en  portant  habituellement  une  pierre  d’aimant.  Les  J  fiches 
di  Befançon  (104)  contiennent  un  fait  à  peu  près  pareil.  On  lit  dans  un 
autre  recueil  (105},  qu’un  jeune  homme  de  vingt-un  ans  fut  délivré  d’un 
état  des  plus  déplorables,  &  des  convulfions  les  plus  violentes,  en  lui 
appliquant  au  bras  un  aimant  du  poids  de  huit  onces.  Enfin,. une  fille 
de  onze  ans,  attaquée  d’une  convulfion  hyftérique  d’un  genre  fîngulier, 
qui  lui  faifoit  courber  le  corps  en  avant,  &  le  rejeter  en  arrière  par  de 
violentes  fecoufles,  avec  perte  de  connoiflance,  écume  à  la  bouche  & 
contraâion  du  pouce,  comme  il  arrive  aux  épileptiques,  reprenoit  fes 
fens  &  fentoit  fes  convulfions  diminuer,  toutes  les  fois  qu’on  lui  mettoit 
un  aimant  à  la  main  (106). 

C’efl;  ainfi  que  par  la  voie  de  l’expérience,  les  Phyfîciens  remontoient 
vers  la  fource  des  vérités  que  les  anciens  leur  âvoient  tranimifes.  Encou¬ 
ragés  par  de  premiers  fuccès,  on  a  lieu  de  préfumer  qu’ils  multiplièrent 
leurs  eflais  autant  que  l’importance  du  fujet  paroiflbit  l’exiger.  Il  n’eri  fut 
pas  ainfi  :  la  route  dans  laquelle  il  falloit  s’engager  étoit  longue,  diffi¬ 
cile  à  parcourir ,  &  la  nature  des  obflacles  dont  elle  étoit  femée ,  s’op- 
pofa  fans  doute  à  de  plus  nombreufes  recherches. 

Si  l’on  demande  quelle  étoit  la  fource  de  ces  obflacles ,  nous  penfons 
qu’on  peut  en  affigner  plufieurs ,  mais  fur-tout  une  principale. 

Parmi  les  eflais  auxquels  le  hafard  ou  la  curiofité  des  Savans  donna 
lieu,  plufieurs  n’eurent  aucunfuccès  ;  Scieurs  auteurs(i07)en  conclurent, 

{lO'Ç)  Mercure  de  France  XJ  ^6 ,  Hemens  &  les  convulfions,  Andr,  El. 

pag.  155**  Camus  ^  Médecine-Pra~  Buchneri  Mifcellan.  medico-phyfico~ma- 
îique  ^  pag.  292.  thematica.  A.  1729.  Erford.  4°.  Corn- 

(104)  Un  célèbre  miffionnaire ,  épuifé  merc.  litter.  Norimberg.  1733 , 4°.  p.  ao6. 
de  voyages,  de  travaux  &  de  fatigues,  (105  )  Obfervation  faite  à  Venife, 
avoit  le  genre  nerveux  tellement  atta-  Ga:^ett.  falut.  1761,  n°.  23.  Biblioth.  des 
que  ,  qu’il  fe  foutenoit  difficilement  fur  Sciences  &•  des  Beaux-Arts,  ^75 9  s  pag» 
fes  jambes,  &  que  quand  il  vouloit  Excerptum  totius Helveticaz  nec-non 

boire,  il  pouvoit  à  peine,  des  deux  Italk^  Litteratum,^xo  znno 
mains,  porter  fon  verre  à  fa  bouche,  pag.  247,  tom.  i.  * 

Depuis  plufieurs  années  qu’il  portoit  (iq6)  Lettre  de  M.  Achille  Mieg  '^ 
fur  fa  poitrine  une  pierre  d’aimant  ar-  à  Balles,  du  6  décembre  1760.  Voyez 
®ée ,  il  pouvoit  faire  à  pieds  des  cour-  Epifiolarum  ab  Eruditis  viris  ad  Albertum 
fes  affez  longues,  &  boire  aifément  Hallerum  fcriptarùm  ^  yo\.  4,  part.  i. 
.d’une  feule  main.  Il  citoit  d’autres  per-  Bernæ  ,  1774  ,  pag.  342.  Bibliothèque 
fonnes  qui  en  avpient  reçu  le  même  univerfèlle  Allemande.  Berlin  ,  1775  , 
foulagement.  Affich.  de  Befançcn ,  Ga-  vol.  28,  2®.  part.  pag.  452. 
i^te  /alut.  1768,  no  29.  Voyez  encore  {xoj)  Gdb.  lib.  i ,  cap.  14.  Cabeeus, 
%  l’efficacité  de  l’aimant  dans  les  trem-  l  lib.  i ,  cap.  i ,  pag.  4.  Zwinger^  §.  1 1, 
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finon  contre  l’efficacité  de  raimant,  au  moins  contre  le  jugement  f 
rabie  qu’on  en  pornoit.  Dans  cette  oppofition  de  fentimens ,  U 
pour  diihper  le  doute ,  une  fuite  d’expériences  affez  nombreufes 
exclure  les  effets  du  hafàrd ,  Ôc  des  moyens  d’opérer  affez  forts 
parfaits  pour  obtenir  des  réfultats  marqués  dans  tous  les  cas ,  &  ne^ 
s’oppofer  à  la  multiplicité  des  faits ,  par  des  épreuves  douteufes 
entièrement  inutiles  ;  mais  ces  avantages  manquoient  précifément  a^ 
premiers  Phyficiens.  On  ne  connoiffoit  alors  l’aimant  que  fous  la  forme 
que  lui  donne  la  nature.  On  fait  combien ,  fous  cette  formé ,  la  pierre 
d’aimant  eft  difficile  à  travailler.  Les  pièces  néceffaires  aux  expériences 
étoient  ainfi  très-rares  &  d’un  prix  exceffif.  Douée ,  d’ailleurs ,  d’une 
affez  foible  vertu,  on  ne  pouvoit,  avec  quelque  eipoir  d’obtenir  au 
moins  des  effets  marqués ,  employer  la  pierre  d’aimant  qu’en  grande 
maffe  ,  (108)  ce  qui  la  rendoit  alors  incommode  aux  malades  par  fon 
poids  6c  fon  volume.  Tous  ces  inconvéniens  étoient  bien  capables  de 
refroidir  le  zèle  des  Phyficiens ,  &  de  nuire  direâement  au  fuccès  de 
leurs  recherches.  Heureufement  ces  obftacles  n’étoient  point  infurmon- 
tables  ;  &  bientôt  une  découverte  importante  offrit  les  moyens  propres 
à  les  furmonter. 

L’expérience  ayant  appris  qu’on  pouvoit,  par  de  certains  procédés, 
communiquer  au  fer,  &,  fur- tout  à  l’acier  bien  trempé ,  toutes  les  pro¬ 
priétés  des  pierres  d’aimant  naturelles,  plufieurs  Phyficiens  s’appliquèrent 
avec  un  tel  fuccès  à  perfeèfionner  ces  procédés ,  qu’on  parvint  à  fur- 
paffer  la  nature ,  c’eft-à-dire  ,  à  faire  des  aciers  aimantés ,  auxquels  on 
fut  communiquer  affez  de  vertu  magnétique  pour  les  rendre  bien  fupé- 
rieurs  en  force  aux  meilleurs  aimants  naturels.  C’eft  fur-tout  aux  tra¬ 
vaux  de  MM,  Knigt ,  Michell &  ^Canton  en  Angleterre,  deM.  Duhaml^ 
de  r  Académie  des  Sciences,  &  notre  illuffre  Confrère,  que  la  Phyfique 
eft  redevable  de  ces  curieufes  êc  importantes  découvertes.  On  s  empre  a 
bientôt  d’en  profiter,  pour  rendre  plus  nombreux  &  plus  fûrs 
cédés  propres  à  faire  connoître  les  effets  du  magnétifme  lur  ® 
nomie  animale.  Alors,  aux  meilleures  pierres  d’aimant, 
inconvéniens  rendoient  peu  propres  à  féconder  les  vues  des  ^ 
on  fubffitua  des  pièces  d’acier  aimantées ,  dont  on  put  a  volon  e 
plier  le  nombre ,  varier  la  forme  &  modifier  l’application,  a 


■  (108)  Dans  robfervation  du  Mercure  qui  étoient  minces  &  à  fa  malade. 
'de  France ,  la  pierre  avoit  le  volume  n  avoient  point  ete  pour 

d’un  œuf  de  pigeon  ;  dans  TO^yêrv^rio/z  M.  Klarich  avoir  Q  orteraumoio* 

de  Venife ,  elle  étoit  du  poids  de  huit  réuffir ,  la  pierre  devoit  P  ^ ,  quoiqn® 

onces.  M.  Mijfa ,  dans  l’obfervation  que  fix  à  fept  fois  fon  ^  "ggfjeirt 
nous  citerons,  dit  que  toutes  les  pierres  cependant  de  plus  petit  quelle^ 


DE  M  É  D  £  e  I  ir  E.  5^1 

caenes  fur-tout  on  put  concentrer  fous  un  petit  volume  des  degres  con- 
Édérables  de  force  &  d’aâivité.  Enrichie  de  tous  ces  avantages,  la  partie 
médicale  de  l’aimant  prit  à  cette  époque  une  forme  conftante  ,  & 
devmt  un  art  auffi  varié  dans  le  manuel  de  fes  opérations ,  qu’on  1  an- 
noîiçoit  fécond  &  puilfant  dans  fes  moyens. 

Tandis  que  le  zèle  des  plus  grands  Phyliciens  applaniffoit  la  route 
qui  devoir  conduire  les  observateurs*  à  de  nouvelles  recherches ,  rexpe*' 
rience  raffembloit  les  faits  les, plus  propres  à  faire  fentir  toute  l’impor¬ 
tance  de  s’y  livrer.  La  vertu  de  l’aimant  étoit  connue ,  Sc  depuis  .long¬ 
temps  employée  pour  la  guérifon  des  maux  de  dents  ;  (109)  mats  ce 
fecret  étoit  reâé  concentré  dans  cette  claffe  d’hommes  trop  accoutumés 
à  faire  un  myftère  de  ce  qui  peut  leur  profiter.  Vers  l’année  1765  les 
Phyficiens  s’en  occupèrent.  M.  Klarich  ,  Médecin  du  Roi  d’Angleterre 
&  Phyficien  à  Gottingue ,  (i  lo)  la  confirma  par  les  effais  les  plus  nom- 


(  109  )  Cette  propriété  de  l’aimant 
étoit  connue  depuis  long-temps  ;  (  P. 
Bord  en  a  fait  mention  en  1656 ,  cent.  4, 
obf.  75  ,  p.  339.  Voyez  auffi  Hoffman, 
Differt.  de  Remed,  M.nti-x}dontalgicis  :  ré¬ 
pond.  Suffe ,  Hal.  tVL  1700.)  ;  &  1  on  a 
iieu  de  préfucner  que  c’eft  en  cela  que 
confiftoit  le  merveilleux  des  guérifons 
quopéroient  quelques  charlatans  adroits, 
par  le  feul  contaél  d’un  clou  bien  ai¬ 
manté  ,  ou  d’une  épée ,  d’un  couteau 
préparés  de  même.  Voyez  Gaiett.  faim. 
3766,  n°.  a;  Affich.  &  Annonces,  &c, 
1766,  7  mai,  n°.  19;  Affdu  de  Bor¬ 
deaux,  6  &  13  février  1766. 

Cet.ufage  de  l’aimant  paroît  venir  de 
Paracelfe.  Il  le  recommandoit  dans  les 
£uxions  fur  les  yeux,  les  oreilles,  le  nez 
la  bouche.  C’étoit  auffi  fur  les  mêmes  ! 
parties  ,&  pour  les  mêmes  afeârions ,  j 
fuivant  Borel ,  qu’on  en  faifoit  l’appli¬ 
cation.  Quidam  funt,  dit  cet  auteur  ,  qui 
dentifcalpiâ ,  aurifcaîpiaque  habent,  qucz 
taShi  foio  dolores  dentium,  aurium  ■&  ocu- 
lorum  tôllant.  Ego  verb  ckm  certo  acce- 
perim  effe  tantum  magnete  toBa,  id  tibi 
'xevelare  volai.  Quoi  qu’il  en  foit  de  cette 
conjeâure ,  cette  méthode  paroît  avoir 
le  même  fort  que  celle  qui  confifte 
à  employer  l’aimant ,  pour  extraire  des 
parcelles  de  fer  engagées  dans  quelques 
parties  du  corps  humain.  Elles  furent 

Tome  11!, 


l’une  &  l’autre  connues  &  employée? 
par  les  charlatans  ,  avant  que  les  obfer- 
vateurs  euffent  commencé  à  s’en  occu¬ 
per  ;  &  qui  fait  fi  le  meme  hafard  qui 
mit  Kerùingius  fur  la  voie  d’éprouver 
la  dernière  de  ces  deux  méthodes ,  ne 
fut  pas  auffi  l’occafion  des  effais  tentés 
avec  l’aimant  par  le  doâeur  Klarich^ 
contre  les  maux  de  dents?  Cet  auteur 
au  moins  n’a  point  rendu  compte  des 
circonftances  qui  le  déterminèrent  à 
faire  fes  expériences. 

(iio)  M.  Kdadch  paroît  avoir  fait  fes 
expériences  en  Elles  furent  an¬ 

noncées  en  France'dans  les  Journaux  de 
cette  année.  Voyez  Affch.  &  Annonces, 
feuille  du  12.  juin  1765.  La  Biblioiheqtu 
univerfelk  des  Scienxes  &  des  Arts  pour 
cette  année,  en  fait  auffi  mention. 

M.  Klarich  rendit  compte  de  fes  effais 
à  la  Société  royale  des  Sciences  de  Got¬ 
tingue.  Il  les  publia  enfuife  dans  les 
Feuilles  de  Gottingue  &  le  Magajîrt  d’Ha¬ 
novre^  (mars  1766.  )  On  peut  confulter 
fur  ces  détails,  le  Journal  encyclop.  15 
mars  17(56;  \qs  Affich.  &  Anjionc.  ï.î 
juin  1765  &7  màî  1766;  la  Gçu^eu  falut. 
1765  ,  n°.  18  ;  1766  ,  n®.  15  ;  le  Journal 
économique  3  janvier  1767  ,  pag.  46,  pîï 
l’on  trouve  inférées  ,  à  l’arâcle  Allé- 
magne ,  une  lettre  du  jourhdlzjîe  dé  Ham¬ 
bourg  à  M.  Klarich ,  médecin  du  Roi  de 

Bbbb 


^62  Mémoires  de  la  Société  Royale 

breux.  On  ignore  les  circonftances  qui  le  mirent  fur  cette  voie  de  r 
cherches.  11  femble  qu’à  cette  époque  il  n’y  eût,  au  moins  pour  le 
grand  nombre  des  auteurs ,  abfolument  rien  de  connu  touchant  l’aQ' 
de  l’aimant  fur  les  nerfs.  Les  expériences  de  Gottingue  parurent  êt^ 
les  premières  faites  en  ce  genre.  Ainfi  l’on  donna  à  cette  méthode  d’e 
ployer  l’aimant,  le  nom  de  remède  Anglois ,  &  l’on  attribua  à  l’Angr* 
terre  la  gloire  d’en  avoir  fait  la  découverte,  (i  1 1)  On  voit  par  l’expof" 
hiftorique  que  nous  avons  donné  ,  ce  qu’on  doit  penfer  fur  cet  obiet^ 
Quoi  qu’il  en  foit ,  les  eflfais  de  M.  Klarich  publiés  dans  les  journaux* 
donnèrent  l’éveil  aux  obfervateurs ,  &  naiffance  à  des  travaux  fuivis* 


•  1  expérimentèrent  c.. 

Suède.  (112)  On  en  obtint  d’heureux  effets  à  Pétersbourg.(ii3)  En 
Angleterre ,  en  Allemagne ,  (i  14)  les  épreuves  furent  réitérées  avec  le 
même  fuccès. 

On  ne  fe  contenta  pas  de  conRater  cette  vertu  de  raimant  ;  on  pré¬ 
fuma  facilement  qu’en  étendant  fon  ufage  à  d’autres  maladies  dépen¬ 
dantes  également  de,  l’affeâion  des  nerfs  ,  on  obtiendroit  de  fon  appli¬ 
cation  de  pareils  avantages.  M.  Klarich  avoit  porté  fes  recherches  fur 
cet' (i  15)  objet.  Il  avoit  éprouvé  de  bons  effets  de  l’application  de 


ta  Grande-^Bretagne ,  &  phyficîen  à  Got- 
ûn^e  i  au  fujet  de  la  guérijhn  du  mal  de 
dents  par  le  moyen  de  la  pierre  dl aimant , 
&  la  réponfe  de  M.  Klarich  à  cette  lettre. 

(il i) K ffick.  &  Annonc,  n°.  14., 
avril  1772.  Voyez  auffi.  ÏObfervation  du 
Mijponnaire ,  A0eh.  de  Befançon  3  Ga- 
i^ette  falut.  176B  ,  n°.  29. 

(lia)  Galette  falut.  1766  ,  n°.  3; 
1765  ,  n®.  24.  Affich.  &  Annùnc.  7  mai 
1766,  n°.  19;  i®*".  avril  1772,  n°.  14. 

(113)  Lettre  anonyme  de  Pétersbourg , 
fur  la  vertu  de  V aimant  artificiel  pour  la 
guérifon  des  maux  de  dents.  Gai^ette  falut. 
1765  ,‘n°.  34,  Journ.  encyclop.  tom.  5 , 
part.  3  ,  pag.  129.  Cette  lettre  efl;  in¬ 
férée  dans  la  Gat^ette  littéraire  de  Ratisr 
bonne ^  St  rapportée  par  M.  Bue’ho:^  dans 
la  Médecine-  moderne. 

(1 14) -  Extrait  d’une  lettre  de  M.  Boef 
nier  de  ta  Touche  à  Taûteur.  du  British- 
.Magav-ine ,  concernant  la  vertu  de  l’aimant 
pour  guérir  le  mal  de  dents._  Galette  falut. 


17663  n°.  3.  Gotfîhgifehe  Anrfi^envon 
gelehnen  fachen.,  1765*  Iteepner,  pag. 
232,  M.  Holtman:,  pag.  777 ^  rappor¬ 
tent  pîufieurs  cas  où  les  douleurs  de 
dents  furent  guéries  par  Faimant  arti¬ 
ficiel.  Voyez  encore  Specim.  inaugur.  de 
odontalgiâ  ,  ejufque  remediis  variis  , 
puè  Franc.  Eroeft.  GW--'*- 

Argentorat.  1766-  Spielmtin-,  Mat-  me  . 
Inftimt.  Argentorat  1774  »  ^  ‘ 

Neue.erfJe,  &c.  ."nf  « 

expériences  de  la  pi^tifon  du  rna 
au  moyen  de  l’aimant  arffici  ,  P 
HeffeÛ  Konisberg,  I7«-  G^Viufrint. 

’  '  (f A)"  Ûn  malade  &t  guéri 

lente  anaque  de  goutte 

la  pierre  lata».,  en  la  teuam  ™  1°« 

entier  dans  fà  inain.  f  e  ’  -Jecin  à 
niqué  par  t'rendle^arg , 

Lube ,  s’accorde  avec  la  honnse 

que  nous  avons  rappone.  ^ 

r^effentit  auff  beaucoup  de  foulageffl«= 
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faimant  én  certains  cas,  contre  les  douleurs  des  membres,  la  furdite, 
la  paralylîe. 

M.  Weber,  Do6teur  en  Médecine  à  Walfrode,  fut  un  des  premiers  en 
Allemagne ,  à  marcher  fur  fes  pas.  Dans  l’année  1767  il  communiqua 
à  l’Académie  Royale  de  Gottingue,  un  Mémoire  dans  lequel  il  détail- 
ioit  la  guérifon  d’une  incommodité  fingulièfe,  à  laquelle  étoit  fujet  un 
vieillard  de  foixante-douze  ans.  Cet  homme  avoit  contraüé ,  à  la  fuite 
d’un  violent  accès  de  colère,  un  dérangement  dans  la  vue,  qui  lui 
faifoit  voir  doubles  &  triples  de  l’oeil  droit  tous  les  objets  près  de  lui.  Cet 
,  œil  étoit  refté  foible  ,  affeSé  de  larmoiement  ;  &  toutes  les  fois  qu’il 
toulToit ,  il  y  fentoit  des  douleurs  plus  ou  moins  vives.  L’œil  gauche 
n’avoit  fouffert  aucune  altération.  En  appliquant ,  à  trois  différentes 
reprifes  par  jour,  pendant  une  heure  chaque  fois ,  un  aimant  artificiel 
au  coin  de  l’œil ,  le  malade  fut  parfaitement  guéri  dans  Fefpace  de  feize 
jours. 

M.  Weber  multiplia  dans  la  fuite  fes  épreuves  de  l’aimant  dans  les 
maladies  des  yeux ,  &  il  recueillit  fes  obfervations  dans  un  Ouvrage  (i  i^5) 
qu’il  publia  dans  le  cours  de  la  même  année. 

Ces  exemples  de  l’efficacité  de  l’aimant  dans  différentes  maladies ,  ne 
tardèrent  pas  à  fe  multiplier.  Dans  un  petit  Journal  (i  17)  publié  par 
M.  Gefner  ,  il  eft  fait  mention  d’une  douleur  très  -  forte,  furvenue  à. 
un  doigt  qui  venoit  d’être  guéri  d’une  inflammation.  L’aimant  qu’on 


par  le  même  moyen ,  dans  une  paralyfie 
opiniâtre  dont  il  étoit  affeâé.  L’aimant 
n’eut  pas  moins  de  fuccès  dans  un  cas 
de  furdité.  Le  malade  eritendoit  diffici¬ 
lement,  &  fe  plaignoit  de  bourdonne- 
mens  dans  les  oreilles.  M.  Klarlch  lui  fit 
appliquer  l’aimant  pendant  un  mois  en¬ 
tier  ,  trois  fois  par  jour  durant  quelques 
minutes.  Journal  économiq.  janvier  1767, 
pag.  46  ;  Magajln  d‘ Hanovre ,  1766.' 
Médecine- Pratique  de  Le  ■  Camus  ,  pag. 

(  11(5)  Obfervations  fur  Veficacitè  de 
V aimant  artificiel  contre  certaines  affecîions 
des  yeux ,  tirées  d’un  ouvrage  de  M. 
Chriflophe  W'eber ,  imprimé  à  Hanovre 
fous  ce  titre  :  Die  Wurgkung  des  Kunfili- 
chen  Magnets  &c.  1767. 

Cet  ouvrage  contient  quatre  x>bfer- 
vations.  L'a  première ,  que  nous  venons 
de  citer,  fût  faite  à  la  fin  du  mois  de  dé¬ 
cembre  1766.  On  la  trouve  inférée  dans 


le  Magafin  de  Berlin  ,  4®.  partie ,  3  voL 
&  dans  la  Bibliothèque  univerf  de  l’annéô 
17(56,  pag.  583. 

Il  s’agit  dans  la  fécondé  obfervation , 
d’une  inflammation  aux  deux  yeux ,  dont 
un  jeune  homme  fut  attaqué  pour  avoir 
eu  froid  dans  l’eau;  dans  la  troifiàme, 
d’une  femme  âgée ,  affeéléè ,  depuis  une 
violente  fluxion  ,  de  grands  maux  de 
tête,  dé  goutte-fèfèine  &  de  douleurs 
'  continuelles  dans- les  yeux  ;  dans  la  qua¬ 
trième  ,  d’un  homme  âgé  de  60'  ans  j 
fujet  aux  catarrhes,  &  affligé;  depuis 
[  yingt  ans  d’une  grande  fpihjeffe  de  l’œil 
droit.  Par  l’application  de  l’aimant ,  que 
l’on  répéta  chaque  jour  à  différentes  rê- 
prifes ,  tous  ces  malades  furent  guéris 
en  peu  de  temps.  Voyez  Galette  faluU  - 
1767,  vP.  25;  1769,  n°.  38;  1774, 
n\  4*;- 

(i  17)  Schwahengur  Ai^ney  GelarheUd 
Nordlingen,  1767,  vol.  i.  '  ^  ‘ 

Bbbbij  ■ 
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y  appliqua  augmenta  la  dauleur  qui  fe  continua  par  h  bras-  jufqu’à  u 
poitrine,  caula  des  défaillances,  &c.  On  répéta  l’application  de  l’amant- 
les  mêmes  fymptômes  fe  préfentèrent  ;  mais  après  la  troifième  appl^ 
cation  les  douleurs  du  d.oigt furent  entièrement  diffipées.  En  lySoâ 
conftata  par  des  obfervations ,  (i  1 8)  que  l’aimant  porté  fur  la  poitiine'*^ 
foulage,  beaucoup  les  perfonnes  dont  les  nerfs  font  affoiblis.  L’année 
fuivante  la  Galette  Littéraire  de  Berlin^.  1769,  rendit  compte  d’une 
obfervatibn  fut  un  rhumatifme  du  genou  ,  foulagé  par  l’applrcation  ^ 
l’aimant,  Sc  guéri  tout-à-fait  par  ce  remede  adminiftré  pendant  deux  moh 
En  1770 ,  on  vit.  paroître  également  à-B-erlin  un  Mémoire  fur  les  effets 
de  l’aimant  artificiel,,  (i  19)  où  l’auteur, après,  avoir  donné  un  denom-- 
brement  des  Ouvrages  écrits  fur  cette  matière  ,  rapporte  le  précis  de 
l’ofifervation  précédente  furie  rhumatifme^  Enfin,  dans  l’année.  1772, 
yi.  Ludwig  foutint  fous  la  préfîdence^e  M.  Reiehet\^ViïiQ,  thèfe  publiée 
à  Lipfîc  (.12.0),  où  l’on  trouve  ,  outre  beaucoup  de.  raifonnemens ,  un 
grand  nombre  d’obfervations  publiées  dans  différens Traités, fur  les  effets' 
falutaires  de  l’aimant  dans  des  cas  de  goutte, de  rhumatifme  &  de  mala^- 
dies  de  nerfs. 

Cependant,  après- tant  de  faits ,  rémulation  s’étoit  refroidie  fur  cet 
objet.  Les  expériences  de  M.  Klarich  fur  les  maux  de  dents  étoient  ou¬ 
bliées,  parce  qu’elles  n’étoient  pas  répétées  ou  parce  qu’ellesneréufiif- 
foient  pas,. &- L’on  ne  s’-occupoit  plus  des  vertus  de  l’aimant  contre  les^ 
maladies  nerveufes,  lorfqu’en  1774  ce  genre  d’eflVls  prit  une  nou¬ 
velle  faveur.  Cètte  année  nous  offre  en  Allemagne  une -des  époques^ 
les  plus  remarquables  dans- rhifioire  du  magnétifme.  Ce  fut -au  rnolnsî 
vers  ce  temps  que  la  méthode  d’adminifirer  l’aimant  y  fut  plus  fpéciale-- 
ment  perfeâionnée  d’une  manière  très-avantageufe.  Depuis  qu  on  avoit 
fùbffitué  les  aimans  artificiels-  aux^pierres  naturelles , on  s’ëtoit  borne  ,- 
pour  l’ordinaire,  à  ne  les  employer  que  pour  des  applications  momen¬ 
tanées  plus  ou  moins  longues  ,  &  que- l’on  répétoit  chaque  jour  a  ditte- 

rentes  reprifes.  On  crut  devoir  préférer  à  cette  méthode  des 

aimantées.,  qui  lèroient  d’un  ufage  confiant  en  les  fixant  a  nu_  m 
peau.  Oh  en  avoitdéja  tenté  depuis  deux  ans  l’application  fur  la  pcntunOr 
en  France,  contre  les  palpitations- &  lès  maladies  de  nerfs;  en  ^§5^ 
terre ,  (121)  contre  les  douleurs  d^efiomae  êc  la  cardialgie*  Ce  premi 

(lit)  BerUnîfche  Magaitn^  vol.  4,.  wz^wo.Lipf.  I77^.yoy* 

■Galette:  litiér.  de  BerBn  1768!  Franck-  de  M.  Spietman.  Nous 

forten  nem  An-ieigen  ,  me  célèbre  quelques-uns  des 

(1J9)  Berlinifche  Sammlungen  i(ur  .  nous  venons  d’expofer  dans  ce  ^ 

Beforderungder  Artmey  WWerifchaffien  y  (12.1)  Bïhlioth.  unîv.  Aj-l^^'  ^ a’ h  ata» 

toi.  2.  Bfriin,  1770;^  ^  x--:  part.  pag,i83.  Correfpond.  d Ham - 

fiao)  De  Magnenfmo  în  corpore  hu-  hourgy-pd^,-  y  1775*'  , 
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f xempîe  avoit  meme  été  fuivi  pour  quelques  autres  parties  du  corps  ; 
jjjais  l’emploi  des  armures  magnétiques  n’étoit  pas  encore  devenu  d’un 
uiage  général.  ^  , 

La  circonftancé  â  laquelle  il  paroit  que  nous  fommes  principalement 
redevables  de  ce  nouveau  degré  de  perfeétion  dans  la  méthode  ma^ 
gnécique ,  mérite  d’être  rapportée.  Le  Père  Hell ,  célèbre  Aftronome 
à  Vienne  en  Autriche  ^  étoit  parvenu  à  faire  des  aimans  artificiels  auffi 
forts  que  ceux  de  France  &  d’Angleterre;  mais  il  n’en  avoit  encore  fait 
aucun  ulage  dans  le  traitement  des  maladies  :  en  1774  une  dame  qui 
fouffroit  p'endant  l’été  de  violentes  crampes  d’efiomac"' ,  l’envoya  prier 
de  lui  prêter  pour  quelques  momens  ,  un  morceau  de  fon  meilleur 
acier  magnétique ,  qu’elle  youloit  employer  contre  le  mal  dont  elle 
étoit  incommodée.  Bientôt  on  rapporta  la  pièce  qui  avoit  produit  l’ effet 
defiré.  Frappé  de  cette  propriété  fingulière  de  l’aimant  ^  le  Père  Hell 
ïéfolut  de  la  conftater  ;  il  fit  faire  de  fon  acier  magnétique  toutes  fortes 
de  pièces  auxquelles  il  fit  donner  la  forme  la  plus  convenable  aux  parties 
où  il  faudroit  en  faire  l’application.  On  s’affura  de  leurs  pôles  ;  & ,  en  pré- 
fence  de  plufieurs  médecins,  on  les  appliqua  fur  le  cou,  le  ventre,  les 
cuiffes,  les  bras  &  les  pieds  de  certains  malades,  pour  les  porter  le  jour  &  la 
nuit  fur  la  peau  nue.  Un  pauvre  homme,  tourmenté  depuis  long-temps 
de  fpafmes ,  de  convulfions  ,  &  abandonné  des  gens  de  l’art ,  en  reçut 
en  peu  de  jours  un  foulagement  marqué.  Les  accidens  fe  calmèrent. 
Au  bout  de  trois  mois  il  ne  s’étoient  pas  renouvelés ,  quoique  aupara¬ 
vant  il  eût  des  accès  prefque  journellement.  Une  vingtaine  d’autres  ma¬ 
lades,  quelques-uns  privés  de  l’ufage  de  leurs  membres  ,,  furent  guéris 
en  préfence  de  témoins  éclairés.  (122) 

En  fe  livrant  à  ces  effais ,  le  Père  Hell  no,  preffentit  pas  feulement  les 
avantages  que  l’on  devoir  attendre  de  la  converfîon  des-  aimans  arti¬ 
ficiels  en  armures  ;  il  préfuma  auffi  que  leur  efficacité,  dans  cette 
manière  de  les  employer  ,  pouvant  dépendre  en  quelques  points  de 


{122)  Jourti.  encyclop^  i®’’.  mars  1775 
pag.  344.  Ga^ett.fdut.  1775.  n°.  12.  Les 
expériences  du  Père  Hdl  furent  annon¬ 
cées  dans  ces  Journaux  comme  nne  dé¬ 
couverte  importante  en  phy  fique ,  dont 
tout  l’honneur  devoit  lui  appartenir.  On 
avoit  de  même  fait  honneur  à  l’Angle¬ 
terre  de  çet  ufage  de  l’aimant.  Voyea 
Correjp^  d Hambourg 3  1775,  n°.  14.  BibL  \ 
unîverf.  Allemand,  vol.  26 ,  i-''®.  partie , 
P-  1 8 1 .  DiB.  de  Phyjîq.  du.  Père  Panlian , 
vol.  I ,  p.  78 ,  79.  Ga^U-  de  Sekaffirufi  x 
5  &  (5,  1775. 


On-  lit  dans  la  Medicinïfck  Pratîfche- 
Biblïotheck  de  Murray 3  vol.  i  T  ,  Gofting. 
1777  ,  une  lettre  du  Père  Hell  à  M. 
Kœfiner  ^  ott  il  annonce  qu’il  a  vu  de 
bons  elFets  de  l’aimant  dans  les  mala¬ 
dies  de  nerfs  ;  mais  qu’il  l’a  vu  appliquer 
auffi  dans  ces  cas  fans  fuccès.  Suivant 
ce  phyfickn  ü  dans  l’efpace  de  deux 
fois  vingt-quatre  heures  après  Fappii- 
catioa  de  l’aimant,  les  douleurs  n’aug¬ 
mentent  ou  ne  diminuent  point ,  pn  doit 
défefpérer  de  la  guérifon. 
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leur  forme,  il  falloit  s’occuper  à  rechercher  quelle  feroit  la  plus  ava 
tageufe.  Dans  le  choix  des  différentes  formes,  il  penfa  qu’on  dev^* 
s’attacher  à  leur  conformité  avec  le  tourbillon  magnétique  ;  &  fuj 
principe ,  les  aimans  de  figure  circulaire  lui  parurent  mériter  la  nr 
rence  fur  les  croix  aimantées ,  dont  on  avoit  déjà  fait  ufage  en  Franc' 
&  en  Angleterre,  en  les  appliquant  fur  la  poitrine.  Le  Père  Edi  reg  ^ 
doit  cette  attention  comme  très  -  effentielle ,  &  il  ne  balançoit  pas 
d’affurer  que  c’étoit  à  ce  défaut  de  perfeftion  qu’on  devoit  attribut 
le  peu  de  fuccès  que  les  épreuves  de  l’aimant  avoient  eu  dans  les  pays 
étrangers.  .  f  ^ 

Dans  le  même  temps,  un  Médecin  de  Vienne  s’occupoit  à  confirmer 
par  des  faits ,  l’efficacité  de  cette  nouvelle  méthode  d’appliquer  les 
aimans  fous  forme  d’armure.  On  doit  compter  M.  Mefmrm  nombre 
des  partifans  de  la  cure  magnétique  ,_(ia3)  jufqu’â l’époque  où,  fe 
livrant  à  des  procédés  d’un  genre-  inconnu  &  extraordinaire,'  on  ne 
Fa  plus  vu  recourir  dans  fes  effais  à  l’application  de  l’aimant.  Pendant 
cet  efpace  de  temps  il  publia  plufieurs  Lettres ,  dans  lefquelles  il  rendit 
compte  de  quelques  fuccès  qu’il  avoit  obtenus  dans. le  traitement  des 
aifeâions  nerveufes,  en  faifant  ufage  des  aimans  artificiels.  Une  jeune 
fille  ,  fu jette  à  de  violeptes  attaques  de  fpafme ,  &  qui  dans  fes  accès 
éprouvoit  les  fymptômes  convulfifs  les  plus  terribles ,  fut  fur-tout  foula- 
gée  par  l’application  de  deux  aimans  évafés  à  la  plante  des  pieds,  &  d’un 
autre  en  forme  de  cœur ,  fur  la  région  de  la  poitrine. 


(123)  Lettre  àe  M.  A.  Mefmer,  doc¬ 
teur  en  médecine  à  Vienne ,  à  M.  Ünzer, 
dodeur  en  médecine ,  fur  V ufage  médi¬ 
cinal  de  V aimant  (en  date  du  5  janvier 

1775. )  ,  traduite  du  nouveau  Mercure  fa- 
vantd’  Altona.Ga^et.falut.  177  5, h".  14, 
15  ,  18.  Journ.  encyclcféd.  15  décembre 
*77^,  pag.  512. — Parère  de  V Académie 
royale  des  Sciences  de  Berlin  ,  concer¬ 
nant  les  lettres  àt  M.  le  docteur  Meftneç^ 
fur  les  guérifons  opérées  avec  l’aimant, 
traduit  de  l’allemand ,  de .  ia  i*'®,  partie 
du  26®  volume  de  la  Bibliothèque  uni- 
verfslle  Allemande  (  qui  fe  trouve  à  Ber¬ 
lin  &  à  Stettin  ,  chez  Nicolai,  1775.) 
daté  de  Berlin  le  24  mars  1775.  Ga^et. 
falut.  ijyCi  18.  —  Réponfe  de  M, 
Mefmer  à  ceux  qui  Vont  confulté  fut'  la 
cure  magnétique  (  datée  de  Vienne  en 
Autriche  le  16  mai  -1775.  )  Ga^et.  falut. 

1776,  n°.  22,  23,  24,  25.  Journal 


encyclop.  juin  1776. — AttJtotice  des 
cures  publiques  faites  avec  V aimant 
M.  Mefmer  dans  plufieurs  villes  d’Al¬ 
lemagne.  Garet.  falut.  1776,  n*’.  <5,8, 
1777  ,  îî°.  12,  36  ;  178O;,  n°.  4.  Journal 
de  Politiq.  &  de  Litthat.  ,1776,  n-  2. 
— •  Cure"  nouvellement  opérée  parle  wcyf» 
de  V aimant  &  par  les  foins  de  -  2 

nier,  extraite  de  la  Gaiet.  pohtiq.  e 
Deux^Ponts,  iyj7>  n°. 

1777,  n°.  20,  24.  Le  e  c 

obfervation  étoit  une  cécité  tre^  * 
—  Ga^et.  de  Sckafoufe, 
où  l’on  trouve  un  exemple  de 
mens  convulfifs  &  deux  obfer'v 

d’épilepfie  guéris  par 

la  découverte  du  magnetifme 
nève,  1779,  p.  13,  *4» 
univerf.  Allem.  pag*  18 1,  19^* 
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M.  Mefmer  dirigeoit  fes  effais  fuivant  une  théorie  qui  lui  étoit 
particulière.  Imbu  des  principes  d’une  ancienne  doârine,  il  admettoit 
que  les  corps  céleiles  exercent  fur  l’homme,  &  en  général  fur  toutes 
les  parties  conthtutives  des  corps  animés ,  la  même  aâion  qu’ils  ont 
entre  eux  &  fur  les  corps  fublunaires.  Le  fluide  magnétique  lui  parut 
être  l’agent  de  ces  influences  fupérieures  fur  l’économie  animale.  Il  le 
regarda  long-temps  comme  propre ,  par  fon  extrême  fubtilité  &  fon  ana¬ 
logie  avec  le  fluide  nerveux ,  à  agir  immédiatement  fur  les  nerfs ,  en 
pénétrant  leur  tiflii,  &  à  rétablir  dans  ces  otganes.  l’harmonie  &  la 
diflribution  uniforme  du  fluide  dont  le  mouvement  feroit  troublé,,  en 
excitant  dans  l’économie  animale  une  forte  d€  jlux  &  de.  reflux^  ou  de 
murée,  fuivant  les  lois  générales  de  l’attraâion.  Pour  tirer  parti  de  cet 
agent  fi  puiflant,  il  employoitdes  aimans  réels,  faits  avec  l’acier  magnée 
tique  du  Père  HelL,  préparés  par  le  conflruâeur  de  ce  Phyficien  célèbre, 
&  façonnés  de  manière  à  être  appliqués  commodément  au  corps.  La 
feule  commodité  de  l’application  faifoit,  félon  lui,  tout  le-mérite  de  leur 
figure.  Il  n’avoit  obfervé  aucune  différence  dans  leur  ufage ,  relative¬ 
ment  à  leurs  pôles  ;  les  aimans  de  Vienne  ne  lui  paroiffoient  mériter  au¬ 
cune  préférence  fur- ceux  de  France,  d’Angleterre  ou  de  tout. autre 
endroit  ;  mais  il  fulvoit  dans  leur  application  des  procédés  particuliers , 
auxquels  il  attribuoit  la  même  importance  que  le  Père  Hell  attachoit  à 
la  forme  des  aimans,  &  fans  lefquels  on  ne  devoir  pas  être  étonné, 
félon  lui  ,  de  voir  que  la  cure  magnétique  fût  prefque  impoflible ,  au 
moins  très-incertaine ,  &  qu’elle  n’eût  pas  réufli  dans  les  épreuves  faites 
en  France  &  en  Angleterre ,  contre  les  maux  de  dents  &  les  crampes 
d’eftorhac. 

M.  Mefmer  rappeloit  à  quelques  maximes  fondamentales  les  divers 
procédés  qu’il  avoir  découverts,  &  à  l’aide  defquels  ilcroyoit  être  par¬ 
venu  à  déterminer  fur  quelles  parties ,  en  quelle  quantité ,  dans  quelle 
direffion ,  avec  quelles  précautions  on  doit  appliquer  l’aimant.  Suivant 
lui,  l’écoulement  magnétique  devoir  être  harmonique,  uniforme  & 
confiant ,  dirigé  fpécialement  fur  là  partie  qui  n’étoit  pas  harmonique, 
&  déterminé  vers  les  extrémités  inférieures.  Dans  l’application  des 
aimans',  il  recommandoit  de  les  difiribuer  également  de  chaque  côté 
aux  extrémités  inférieures  &  fupérieures  ;  &  fur  le  milieu  du  corps, 
comme  le  long  de  l’épine,  où  on  les  applique  un  à  un,  de  les  placer 
préférablement  vers  l’origine  des  nerfs  des  parties  malades.  Prefque  dans 
tous  les  cas  on  devoir  alors,  félon  lui,  en  attacher  de  courbes  fous  les  ge¬ 
noux  ,  ou  d’elliptiques  fous  la  plante  des  pieds.  Dans  les  crampes  d’ef* 
tomac  &  les  vomiffemens  ,  on  en  appliquoit  un  figuré  comme  un 
cœur ,  &  dans  les  coliques  un  pareil  fur  le  nombril.  Dans  les-  fujets 
irritables ,  M.  Mefmer  avertiffoit  de  n’en  point  appliquer  fur  la  tête , 
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mais  fur  la  nuqye  ou  au  devant  de  la  pokrlne  ;  &  dans  tous  les  cas  ' 
l’on  en  y  auroit  appliqué  ,  d’en  placer  auffi  aux  parties  inférieures 
reeommandoit  au  refte  de  porter  les  aimans  le  jour  &  la  nuit  d  '] 
ferrer  étroitement  fur  la  peau.  Non-feulement  il  en  augrnentok  T 
nombre  pendant  les  accès,  füivant  les  circonlfances ;  il  confeiiieV  ^ 
core  d’en  porter  conRamment  quand  on  étoit  parvenu  à  les  diffi 

M.  Mefmer  ne  fe  contentoit  pas  d’envoyer  aux  favans  les  aiSs 
néceflaires  pour  répéter -les  expériences;  il  leur  communiquoit  en¬ 
core  fes  principes ,  qu’il  donnoit  comme  faifant  proprement  l’effen* 
tiel  de  la  cure  magnétique.  Certains  procédés  fbrmoient  fur -tout 
la  bafe  de  ce  qu’il  appeîoit  fa  méthode  ordinaire ,  par  comqiunica- 
tion  h.  augmentation  ou  renforcement.  Regardant  la  matière  ma¬ 
gnétique  comme  peu  différente  du  fluide  éleârique,  &  perfuadé 
qu’elle  pouvoit  déjà  même  manière  fe  concentrer,  fe  propager  par 
l’intermède  d’un  grand  nombre  de  corps,  principalement  par  le  verre 
&  par  l’eau,  par  l’approche  &  le  toucher  d’une  perfbnne  qui  en  eR 
imprégnée,  qu’elle  pouvoit  être  auffi  fihgulièrement  excitée  par  l’élec¬ 
tricité,  il  employoit  ces  divers  moyens ,  principalement  les  bains,  pour 
opérer  ce  qu’il  appeîoit  le  renforcement  du  magnétifme  ;  renforcement 
qu’il  pouvoit  encore  obtenir  avec  une  promptitude  ce  une  force  in¬ 
croyable  par  d’autres  moyens. 

Avec  le  fecours  de  ces  divers  procédés,  &  de  fa  théorie  qu’il  préfen-» 
toit  comme  une  importante  découverte ,  M.  Mefmer  annonçoit,  non- 
feulement  qu’ibavoit  traité  avec  fuccès  diverfes  affeêtîons,  ( qu’il avoit 

rétabli  le  cours  des  menffrues  ôc  deshémorroïdes,  &remédié  furfe  champ 

aux  accidens  que  çes  fuppreffions  avoient  occafionnés  ;  qu’il  avoir  guéri 
par  le  même  moyen  l’hémophthifie ,  une  paralyfïe  à  la  fuite  d’une  apo¬ 
plexie,  un  tremblement  furvenu  après  un  accès  de  colère  ;  &tous  les 
accidensffiypocondriaques,  convulfifs  &  hyftériques  )  mais  qu’il,  croy oit 
encore  le  .magnétifme  propre  à  combattre  la  mélancolie,  la  manie ,  es 

fièvres  intermittentes  ;  que  Fépilepfie  deven oit  curable  par  fes  proce  es, 
&  qu’ils  éîoient  applicables,  en  fouffrant  toutefois  quelques  exceptions, 
aux  divers  états  de  paraiylie.  Aitili  Paracelfe ,  en  fuppofant  à  1  aimant^  es 
’^'^gjpropriétés  &  une  aâion  qu’on  ne  lui  avoit  point  encore  reconnnu  , 
lui  avoit  attribué  une  efiicacité.fingulière,  &  en  avoir  étendu  1 
à  un  très-grand  nombre  de  maladies  nerveufes  ou  humorales ,  cc  tou 
plus  ou  moins  rebelles.  *  ^  •  fe 

Vienne  devint  à  cette  époque  un  foyer  d’où  cette 
•répandit  dans'  toute  l’Allemagne ,  Sc  même  au  dehors.  'Jn 
preffa  de  s’y  pourvoir  des  aimans  néceffaires,  pour  répéter^ 
les  épreuves  ;  &  le  plan  d’expériences  qu’on  y  avoit  fuivi  devint  a 
thode  générale.  .  îÆ 
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Un^r ,  célèbre  Médecin  ^ Ahona ,  fe  livra  des  premiers  ces 
eflais.  Il  publia  en  1775  journal  très-détaillé  (124)  des  phénomènes 
obfervés  fur  une  femme  de  vingt-fix  ans ,  en  lui  failant  porter  les  aimans 
artificiels.  Cette  femme  avoit  effuyé ,  à  la  fuite  de  plufieurs  couches 
fâcheufes ,  des  mouvemens  fpafmodiques ,  compliqués  de  crampes ,  de 
convuifions ,  de  contraéhons ,  de  paralyfîe ,  à  la  fuite  defquels  il  lui 
lefioit  une  telle  foibleffe  des  mufcles  dè  la  tête,  qu’elle  pouvoit  à  peine 
la  foutenir.  Les  mêmes  fymptômes  s’étoient  renouvelés  dans  le  cours 
d’une  cinquième  couche.  On  appliqua  l’aimant  à  la  main  droite  &  aux 
jambes.  La  malade  en  fut  beaucoup  foulagée.  On  obferva  pendant  le 
traitement  un  grand  nombre  d’eifets  très-curieux ,  qui  méritent  d’être 
lus  dans  l’ouvrage  inême.  M.  Un^er  s’étbit  encore  fervi  du  même 
remède  fur  différentes  perfonnes  épileptiques  ;  mais  ces  malades  n’en 
avoient  retiré  aucun  fruit. 

M.  Ddmân^  Doâeur  en  Médecine  à  Amfierdam,  donna  cette  même 
année  1775  ,  une  traduâion  en  langue  hollandolfe ,  de  l’ouvrage  de 
M.  Unzer.  (125)  Dans  la  préface  dont  il  l’avoit  enrichie  ,  l’auteur 
rapporte  qu’il  avoit  guéri  parfaitement,  dans  l’efpace  de  onze  jours, 
au  moyen  de  l’aimant  artificiel,  une  femme  âgée  de  cinquante-fept  ans  , 
attaquée  aux  deux  bras  d’une  paralyfie  qui  la  privoit  dé  tout  mouve¬ 
ment  &  de  tout  fentiment,  &  affligée  d’une  furdité  complète  de  l’oreille 
gauche.  A  cette  époque  M.  Dûman  annonçoit  dans  une  lettre  ,  qu’il 
traitoit  deux  autres  perfonnes  avec  ï’aimant  artificiel.  L’une  étoît  un 
homme  incommodé  depuis  deux  ans  d’un  tremblement  exceffif  de 
tout  le  corps ^  fa  tête  pencboit  fur  le  côté  gauche ,  &  la  parole  étoit 
très-difficile.  Cependant,  quatorze  jours  après  l’apphcation  des  aimans  , 
le  tremblement  avoit  étonnamment  diminué ,  le  mouvement  des  mem¬ 
bres  &  la  parole  étoient  plus  libres ,  la  tête  fe  redreffoit ,  &  le  malade 
pouvoit  faifîr  une  aiguille  aveb  fes  doigts.  L’autre  malade  étoit  une  fille 

(124)  Befchreihungeînes  mitdem  kunfi-  15  février,  pag.  133.  La  Bîblîotfùq.  unî- 
%chen  Ma^ten  angefiellten  medicinifchen  verfslle  Allemande ^  vol.  2.6 ,  partie# 
verfuche,  von  Johann.  Criftoph.  pag.  i8i  ,  192.  Le  nouveau  Mercure 

Hamburg.  1775,  144  pages  in-8.  [avant  £ Altona  ^  &ç. 

M.  Unzer  rend  compte  dans  cet  ou-  (^^0  Geneeskundî^e  prcefneeming  met 
Vrage  de  l’obfervation  que  nous  venons  den  door  konfi  gemaakten  mugnetit,  &c. 
d’indiquer  ;  il  l’accompagne  de  réflexions  c’eft-à-dire,  Expérience$  médicinales  faites 
très-]udicieu{es.  Elle  a  été  rapportée  avec  V aimant  artificiel  par  M.  Un^er  y 
dans  la  Gu^ette  univerfelle  de  Littérature  expofées  &  enrichies  d’une  préface  par  J. 
des  Deux-Ponts  ^  n°.  85 ,  1775  ,  &  dans  Rod.  Deimauy  doâ:.  en.méd.  à  Amfter- 
le  n®.  46  du  Correfpondant  d* Hambourg,  dam.  Amfterdam  ,  1775,  Ga^ett.  falut. 
On  peut  confulter  encore  la  Gar^tte  1775,0°.  44;  &  1777,0°.  iQ,  Journal 
falut.  1775,  n°.  18, 47.  he  Journal  en-  !  encycîop.  15  février  ■1777. 
cyclop.  1777,  i".  février,  pag.  497,  &  1 
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de  dix-fept  ans ,  à  laquelle  il  étoit  refté,  à  la  fuite  d’une  fièvre  tierc 
une  violente  rétraaion  de  la  jambe;  depuis  près  de  deux  ans  qu’elle  ét ’’ 
dans  cet  état ,  la  jambe  étoit  exténuée  à  un  point  extrf  me.  Il  y  a 
d’ailleurs  fièvre  heâique.  Après  quato^e  jours  de  l’application 
aimans,  la  jambe  s’étoit  redreflee-,  la  fièvre  avoit  ceffé ,  l’appétit  ét^^ 
revenu ,  &  la  malade  avoit  commencé  à  marcher, 

L’obfervation  fuivante  fut  également  communiquée  en  17-7^  Un 
homme,  (126)  qui  dans  fa  jeuneffe  avoit  été  fomnambule,  &*fuie^ 
à  de  grandes  douleurs  au  yeux ,  dont  il  fe  reffentoit  encore ,  ne  con^ 
noiffoit  d’autre  calme  pendant  la  nuit ,  qu’un  fommeil  inquiet  &  fa¬ 
tigant  ,  accompagné  de  convulfions ,  de  tremWemens ,  &  douloureu- 
fement  interrompu  au  bout  de  fîx  à  fept  minutes,  qu’il  fe  réveilloit 
agité  de  la  plus  grande  frayeur,  &  jetant  les  hauts  cris.  Çeç  étatd’an- 
goiffeduroit  prefque  toujours  jufqü’au  matin.  Après  un  grand  nombre 
de  remèdes  tentés  infruâueufement  ;  l’aimant  procura  un  foulagement 
marqué  en  peu  de  jours.  Les  douleurs  &  la  rougeur  des  yeux  fe 
diffipèrent ,  &  le  malade  put  jouir  pendant  la  nuit  d’un  foinmeil  long 
êc  tranquille. 

Dans  le  même  :temps  M.  Bolun ,  Médecin-Penfionné  de  la  ville  de 
Hambourg  ,  publia  la  Relation  ^un  ejfai  fait  avec  tâimam  artificiel 
dans  une  maladie,  nerveufe,  (127)  La  malade  porta  les  aimans  pendant 
quatorze  jours ,  &  n’en  reçut  aucun  foulagement.  M.  B olten  continua  fes 
recherches  (128),  &  il  ne  vit  pas  produire  à  l’aimant  des  effets  auffi  heu¬ 
reux  que  ceux  que  l’on  avoit  annoncés.  Cependant  il  furvint  quelques 
changemens  dans  l’état  de  fes  malades  ;  mais  l’obfervateur  ne  les  attri- 
buoit  point  à  l’aélion  de  l’aimant.  r  . 

L’année  1777  vit  paroître  un  Ouvrage  du  ’DoB.&uïIîeinJius ,Médecm- 


(126)  Avis  donné  au  public  par  Guil¬ 
laume  Bauer ^  profeffeur  de  mathéma¬ 
tiques  dans  l’école  normale  à  Vienne, 
fur  Vefiicàcité  du  remède  de  V aimant ,  dé¬ 
couvert  par  M.  IViefmer.  Ga^etu  de 
Schafioufe ,  art.  de  Vienne  en  Autriche, 
daté  du  14  mars  1775.  Ga^u.  falut. 
1777,  n°.  2.  Journal  éncyclop.  1776, 
15  décembre,  pag.  512. 

^  (127)  J.  F.  Bplten  &c.  Nachricht  von 
'eînem  mit  dem  kunflUchen  Magneten  ge- 
mqchten  Verfiuch  in  einer  nervenkrankeit , 
&c.  Hambourg,  1775.  Ga:^.  falut.  1775, 
n°.  25,47.  . 

(128)  Continuation  des  recherches  fur 


l  ufage  de  l  amant  dans  les  maiaaiei  uc 
veufs,  par  M.  i775yB^“ 

univ.  Allem.  tom.  28,2®. 

Dans  la  MedkinifcJt  Chirurgifch  BMio- 
thek.  Ml  iloie,  profeffeur  a  Copen¬ 
hague,  annonce  également  vo/.  ^ 

qu’on  rfavoit  obferve  dans  cette 

ville  encore  aucun  fuccèa  de  1  app 
tion  de  l’aimant.  ,  .  f.r 

(129)  Beytrage  ’-J 

c’eft-à-dire  ,  Additions 
«  fait,  dans  iighcnm  tnaladp  da  U 
mant  artificiel,  heipûc  1777* 
tncyclapJl’jT!  ,  l'MuJlel ,  «“-S. 
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Penfîonné  à  Sorau  (129).  L’auteur  dans  cet  écrit  rapporte  fept  obfer- 
vations  fur  différentes  maladies,  dans  lefquelles^^il  paroît  que  l’aimant 
fut  toujours  employé  aveo  fuccès.  L’épilepfie  forme  le  fujet  des  deux 
premières.  (130)  Ces  obfervations  ne  furent  pas  accueillies  favorable¬ 
ment.  Les  maladies  n’y  parurent  pas  toujours  exaSement  décrites. 
L’auteur  n’avoit  pas  donné  l’exclufion  aux  autres  remèdes  qu’il  avoit 
employés  concurremment  avec  l’aimant ,  &  les  réfultats  de  fes  effais 
étoient  fouvent  incertains.  - 

En  1778  M.  Hemman^  Chirur^en  Royal  penfîonné  des  armées 
Pruffiennes,  publia  des  Additions  aux  Cures  (131)  opérées  au  moyen 
de  V aimant.  L’année  fuivante  on  vit  paroître  une  brochure  (132)  ano¬ 
nyme  ,  dans  laquelle  l’auteur  rendoit  compte  des  effets  de  l’aimant  dans 
une  affeâion  mélancolique  très-fingulière.  Un  laboUrour  hypocon¬ 
driaque,  qui  s’étoit  retiré  dans  les  Alpes,  où  il  avoit  paffé  quatre  jours 
&  quatre  nuits  dans  un  endroit  écarté,  fans  boire  ni  manger ,  avoit 
contraâé  de  violens  maux  de  tête,  une  très -grande  infenfibilité  au 
froid,  &  une  infomiûe- complète,  en  même  temps  qu’il  avoit  perdu 
la  faculté  d’avaler  &  de  parler.  Dans  l’impbffibilité  de  faire  ufage  de 
médicamens  internes ,  Fauteur  tent,a  des  remèdes  extérieurs  ;  mais  ce 
fut  infruâueufement ,  jufqu’à  ce  qu’il  eut  recours  à  un  aimant  affez 
fort  pour  tenir  fufpendues  vingt  -  fîx  livres  ‘  de  fer.  Il  appliqua  fou- 
vent  cet  aimant,  le  pôle  feptentrional  fur  la  peau,  en  le  feifant  paffer 
dufommetde  la  tête,  où  les  douleurs  étoient  les  plus  violentes  ^  à  la 
région  du  menton.  Après  un  certain  temps  de  foii  ufage  ,  il  furvint  une 
hémormgie  du  nez  affez  corifidérable ,  qui  mit  fin  à  la-  céphalalgie. 
Le  malade  commença  à  pouvoir  ouvrir  la  bouche ,  &  fa  fanté  fe  xéta-; 
blit  par  degrés. 


(130)  Dans  les  deux  fuivantes,  l’ai-  ' 
mant  fut  appliqué  pour  calmer  une  vio¬ 
lente  douleur  de  gorge  avec  refferre- 
ment ,  furvenue  à  la  fuite  d’une  diarrhé'e 
dans  deux  femmes.  La  fuppreflion  des 
lochies  eft  l’objet  de  la  5®.  La  malade 
qui  fmt  le  fujet  de  la  6®.  étoit  une  femme 
hyftérique,  tourmentée  depuis  quelques 
jours  d’une  rétention  d’urine.  Dans  la 
dernière,  il  eft  fait  mention  d’un  vio¬ 
lent  battement  de  cœur  accompagné 
de  vertiges,  furvenu  à  la  fuite  d’une 
péripneumonie ,  &  paroiffant  dépendre 
d’une  métaftafe  dont  l’humeur  donna 
lieu  à  im  abcès  qui  termina  tous  les 
accidens. 


(131)  Medîcinifch- Chîrur^fche  Auf- 
fset^e  &c.  c’eft-dire,  Mémoires  de  Méde¬ 
cine  &  de  Chirurgie  fur  des  fujets  hifo- 
rîques  &  pratiques.  Berlin,  1778.  Les 
obfervations  fur  l’aimant  forment  le 
1  mémoire  de  ce  recueil.  Gas^et,  falut, 
ï779,n°.  19, 13  mai, 

(  1 32)  Stoff Tpi  Betrachtungen ,  c’eft- 
à-dire ,  matière  à  des  confidérations  pour 
ies  fcnîtateurs  de  la  nature^  ù  les  méde¬ 
cins ,  &c.  Opufcule  de  68  pages  in-4. 
1779  ,  fans  nom  d’auteur,  de  lieu  d’im- 
preffion,  ni  de  Libraire.  L’auteur  figne 
à  la  fin  dé' répitre  dédicàtoiré  ,  V.  W. 
à  Lefis  près  Feldkirch.  Gai(et.falut.  1780, 
n®.  32. 

C  c  c  c  i j 
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Le  magnétifme  médicinal  a  particulièrement  occupé  M.  de  Harf 
Confeiller  au  Grand-Confeil  de  la  République  de  Genève,  ce  Co  * 
refpondant  de  la  Société.  Ce  phyficien  eftimable  s’eft  frayé  dans 
recherches  une  route  particulière.  Imbu  de  la  nouvelle  doRrine  t 
magnétifme  anim'al ,  mais  non  moins  pénétré  de  l’efficacité  des  aimans 
artificiels  &  dela  néceffité  de  leur  application ,  il  a  cru  devoir  allier  ces 
deux  genres  de  procédés,  ;  &  c’eft  en  les  réuniffant  dans  fes  efîkis 
qu’il  croit  être  parvenu  à  donner  à  la  méthode  magnétique  quelque* 
nouveaux  degrés  de  perfeSion ,  qu’il  communique  au  public  dans 
l’Ouvrage  (133)  qu’il  vient  de  publier. 

M.  de  Harfu  penfe,  avec  M.  Mefmer,  que  le  principe  falutaire  de 
l’aimant  n’efi:  pas  le  même  par  lequel  il  attire  le  fer^  mais  celui  dont  on 
avoit  à  peine  foupçonnérexifience  avant  qu’il  eût  étéqueftion  du  magné¬ 
tifme  animal,  &  qui  diffère  du  premier  par  fa  plus  grande  volatilité  ou  dif- 
pofition  à  s’évaporer.  Ce  principe  abandonne  l’acier  des  aimans  artificiels 
beaucoup  plus  promptement  que  la  vertu  attraftive.  Il  paroît  répandu 
dans  notre  atmofphère,  dont  il  fait  partie.  On  connoît  différentes  fubf- 
tances  fimples  qui  en  font  pourvues  naturellement ,  &  l’on  peut  pouffer 
plus  loin  ces  découvertes  :  le  corps  humain  fur-tout  paroît en  être  plus 
particulièrement  imprégné  ou  pénétré,  quoiqu’il  foit  également  fuf- 
ceptible  d’être  doué  d’ün  principe  contraire,  non  moins. réel  &  def- 
truâeur  du  premier. 

M.  de  Harfu  admet  encore,  que  ce 'principe  peut  être  propagé , 
concentré  par  rintermède  d’un  grand  nombre  de  corps  ;  mais  ,  parmi 
les  divers  moyens  de  propagation  &  de  renforcement ,  l’ac^r  eft, 
fuivant  lui  ,1a  fubftance  qui  réunit  le  plus  d’avantages ,  parce  qu’elle  a 
non-feulement  plus  de  facilité  à  s’empreindre  du  magnétifme  animal 
ou  principe  falutaire,  &  de  le  conferver  ,  mais  encore  celle  de  prendre 
à  volonté  une  figure  plus  convenable  aux  parties  fur  lefquelles  on  veut 
en  appliquer.  ... 

Pénétré  de  ces  dernières  affertions,  M.  de  Harfu  fait  de  l’apmication 
des  aimans  artificiels  la  bafe  de  fa  méthode  ;  &  c’eft  à  perfectionner 
leur  force  ,  à  féconder  leur  aêlion,  qu’il  fubordonne  &  fait  concciun^ 

toutes  fes  autres  connoiffances ,  même-celles  qui  ferablerbient  y  avoir 

moins  de  rapport,  fi,  comme  on  l’a  avancé ,  le  magnétifme  anima 
fére  effentiellement  du  minéral.  •  1  ■  fpr- 

Ainfî,  fes  recherches  fur  la  volatilité  de  ce  principe  falutane 
vent  à  faire  fentir  la  néceffité  d’une  plus  prompte  réparation  des 
aimantées,  qu’on  ne  l’avoit  foupçonné.  Ainfî,  la  différence  des 

(133)  Recueil  des  effets  falutaires  de  V aimant  dans  les  maladies.  Genève,  7 
in-i2. 
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péramens ,  qui  font  plus  ou  moins  propres  à  être  imprégnés  du  magné- 
animal ,  lui  donne  lieu  de  pofer  des  règles  fur  la  connoiffance 
des  maladies  auxquelles  il  convient  ou  pourroit  être  contraire.  Il  s’étend 
également  fur  la  néceffité  de  dilunguer  les  perfonnes  qu/  en  font  pour¬ 
vues  naturellement,  fur  le  choix  de  l’acier  plus  ou  moins  propre  à  s’en 
laiffer  pénétrer,  fur  celui  des  ouvriers  ou  des  perfonnes  qui  préparent 
les  pièces  &  les  aimantent ,  puifqu’il  peut  exifter  en  elles  une  difpofition 
deâruftive  de  ce  principe. 

Il  déduit  âuffi  de  ces  notions  l’utilité  de  difPérens  procédés  mag¬ 
nétiques  ,  pour  féconder  l’application  des  aimans  ,  qui  feule  ne  fuf- 
fit  pas  toujours.  Tels  font  l’ufage  de  l’eau  aimantée  en  boiffon,  lavage 
&  lavemens ,  bains  généraux  &  particuliers ,  fomentations  ;  l’application 
d’emplâtres ,  fachets ,  facs  &  bouteilles  aimantés ,  propres  à  concentrer 
&  faire  agir  fur  les  malades  une  plus  grande  quantité  de  magnétifme 
animal  ou  principe  falutaire. 

Mais  c’eft  particulièrement  à  perfe&ionner  la  vertu  des  aimans  arti¬ 
ficiels,  véritables  conduâeurs  de  ce  principe  ,  que  M.  de  Harfu  a  donné 
toute  fon  attention.  Ses  recherches  en  ce  genre  ont  porté  fur  différons 
points  qui  paroiffent  très  importans  ;  fur  la  forme  &  la  difpofition  à 
donner  aux  pièces,  relativement  aux  parties  auxquelles  on  doit  les 
appliquer,  fur  le  choix  de  l’acier  &  les  procédés  de  la  trempe ,  fur  la 
différence  des  émanations  de  chacun  des  pôles ,  &  la  manière  d’en  faire 
ufage  en  les  dirigeant  convenablement  ;  enfin ,  fur  différens  procédés 
magnétiques,  appropriés  aux  différentes  maladies  pour  lefquelles  fe  doit 
faire  l’application.  M.  de  Harfu  femble  fur-tout  avoir  donné  un  nouveau 
degré  de  perfeââon  à  cette  méthode  ,  non-feulement  en  portant  l’étendue 
de  fes  aimans  jufqu’à  la  longueur  de  deux  pieds,  comme  il  a  été  ,  dit-il, 
conduit  à  le  faire  par  divers  fuccès ,  mais  encore  en  employant  des 
pièces  compofées  de  plufîeurs  barreaux  dé  ce  volume ,  auxquelles  il 
a  recours ,  lorfque  les  pièces  fimples  ne  fuffifent  pas.  M.  de  Harfu  a  fait 
un  grand  ufage  de  ces,  forts  aimans  en  les  plaçant  fous  les  matelas 
pendant  la  nuit,  en  foumettant  les  malades  à  leur  application  à  plufieurs 
reprifes  dans  la  journée;  enfin,  en.  les  employant  pour  aimanter  l’eau 
des  bains  h  des  boiffons.  Il  penfe  qu’en  cela  M.  Mefmer  n’a  pas  tiré 
tout  le  parti-pofîible  des  aimans  artificiels ,  &  il  lui  reproche  en  quelque 
forte  de  les  avoir  abandonnés  trop  légèrement. 

C’eff  ainfi  qu’avec  la  méthode  reçue  de  l’application  des  aimans  arti¬ 
ficiels  ,  M.  de  Harfu  penfe  qu’on  doit  faire  concourir  la  nouvelle  doc¬ 
trine  du  magnétifine  aiîimd.  Employant  les  aimans  au  moins  comme 
un  bon  acceflbire,  &  recommandant  fes  procédés,  qu’il  s’occupe  depuis 
long-temps  à  perfeâionner ,  il  regarde  la  méthode  de  M.  Mefmer 
comiîie  ne  devant  peut-être  devenir  jamais  auffi  généralernent  appli- 
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cabie  que  celle  des  âîmans  artificiels  ,  dont  il  reconnoît  qu’Ü  g  , 
lui  les  premiers  documens,;  &  que  tout  le  monde,  ajoute-t-il,  lui\  ^ 
fi  long-temps  &  fi  ouvertement  éprouver  avec  avantage.  ’  ^ 

A  l’aide  de  des  divers  procédés ,  M.  de  Harfu  croit  avoir  découvert 
dans  le  magnétifine  un  grand  nombre  de  propriétés  auffi  importante 
que  réelles.  11  le  regarde  comme  un  des, plus  grands  apéritifs ,  fi  ce  n’efi 
le.plus  puiflant  qu’il  y. ait  dans  la  nature..  Sa  faculté . dépurative  lui 
paroît  fur-tout  bien  conftatée.  De  ces  deux:  qualités  il  infère  qu’il  doit 

être  propre  aux  maladies  chroniques,  rhumatifnîales,  nerveufes&gout- 

teufes  ;  &  pour  le  confirmer  il  rapporté  qu’il  l’a  employé  avec  avantage 
non-feulement  dans  un  grand  nombre  de  rhumatifmes,  foit  fîmpl^, 
foit  compliqués  d’un  vice  laiteux  ou  goutteux,  dans  des  cas -de  fluxions 
fur  les  yeux,  les  dents  &  autres  parties  de  la  tête,  dans  diflerentes 
maladies  des  articulations ,  telles  qu’un  état  de  roideur  &  de  foibleflfe, 
ou  accompagnées  de  l’épaiffiflement  des  fucs ,  comme  il  arrive  après  les 
longues  fuites  d’entorfes,  de  foulures,  extenfions  de  nerfs,  fl’ankylofes, 
de  tubercules  ou  nodus  goutteux  ;  dans  certaines  efpècès  de  tumeurs 
lymphatiques  ou  dépôts  jfroids ,  telles  que  les  écrouelles ,  les  engelures, 
les  loupes,  les  goitres,  des  obflruâions  aux  hypocondres  ;  dans  certains 
vices  organiques  V  tels  que  les  carnofîtés  de  l’urethre,  &  même  le  ra- 
chitis  ;  mais  encore  dans  plufîeurs  afleâions  du  genre  des  maux  de  nerfs, 
fur-touteeux  qui  font  produits  par  une  humeur  âcre  ôcvague,  dans  l’état 
qu’on  défîgne  plus  particuhèrement  fous  le  nom  d’affoibliflement  du 
genre  nerveux,  ou  de  foiblefîe  des  nerfs  ;  dans  plufîeurs  efpèces  de  dou¬ 
leurs  très-vives 'en  différentes  parties  du  corps  ;  dans  les  fpafmes,  les 
crampes^  les  rétraûions  fpafinodiques  des  nerfs;  enfin  dans  l’épilepfie. 
Les  affeàions  du  genre  des  paralytiques  lui  ont  également  offert  des 
fuccès.  Ainfi  M.  de  Harfu  rapporte  le  foulagement  qu’il  a  éprou^ 
dans  l’affolbliflement  de  la  vue  avec  ophthalmie,  dans  la  furdité,  & 
dans  des  cas  de  membres  perclus ,  avec  impotence  &  froid  h^ituel, 
dont  la  goutte  &  la  paralyfîe  étoient  le  principe,  (134)  ^  point 

depuis  cette  époque^  pluûeurs^ autres 
lettres  de  M,  de  Harfu.  La  i  • 
le  journal  du  15  novembre  1 77  ’  ^ 
128,  (  Voy.  auffi  Gaiet.  fa.ut, 
n-,  La  3*.  dans  le 
décembre  J’jaM 

^  Va^GtcST/4/«SVontilnAn  outre 


(1,34)  Les  expériences  de  Mi  de 
Harfu  paroiffent  avoir  pour  pretnière 
-date  l’année  1775  ,  qu’il  effayatur  lui-, 
même  l’application  de'  l’aimanri  H  en 
rendit  compte  dans  les  Affiches  du  Dau~ 
fhiné  &  dans  le  Journal,  encychpéd.  du 
ï  5  juillet  17769  324.  Voyez  auffi  la 

Ga:^ette  falut.  1 J ^  n°.  33.  Cette; pre¬ 
mière  obfervation  a  été  citée,  par  M, 
TifTot,  dans  fon  Traité  des  Maladies. des 
Nerfs  ^  tom.  4,  pag.  399. 

Le  Journal  encyclopédique  a  publié 
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v;  le  Ueu  d’apprécier  le  mérite  de  ces  recherches  :  nous  nous  conten¬ 
ions  de  louer  le  zèle  qui  les  a  fait  entreprendre.  C  eft  une  juflice 
Avouer  quepeu  de  phyfîciens  fe  font  autant  occupes  du  magnetifme 
ûue  M.  de  Harfu,  par  lequel  nous  terminerons  ce  que  nous  avons  a  due 
des  travaux  auxquels  cette  doârine  a  donné  heu  parmi  les  phyhciens 

s’empreffa  en  France  de  prendre  part  à  des  travaux  auffi  utiles.-/ 
Les  eflàis,  de  M.  Klarich  pour  la  guérifon  des  maux  de  dents ,  y  avoient: 
été  annoncés  dans  les'mois  de  juin  &  d’août  1765  ;  &  fur  cate  fimple- 
annonce,  M.  à^Arquier^ Aq  l’Académie  des  Sciences  de  Toulouie, 
entreprit,  dès  le  mois  de  feptembre,  urie  fuite  d  expenences ,  dont  il 
rendit  compte  l’année  fuivante ,  dans  une  lettre  adreffee  a  M.  f/e  la.  Lande , 
de  l’Académie  royale  des  Sciences  (135).  Le  phyficien  de  Gattingue 
n’avoit  employé  dans  fes  épreuves  que  la  pierre  d’aimant.  Les  aimans 
artificiels  ne  lui  étoient  pas  connus,  ou  il  n’avoit  pas  cru  devoir  les 
préférer  pour  le  genre  de  recherches  auxquelles  il  s’étoit  livré.  _Plu-, 
fleurs  des  médecins  qui  marchèrent  immédiatement  fur  fes  traces,  tels 
que  MM.  Stromer^  von  Aken,  Kœjlner  ^  Hollmann^  Hejje  &  B oef nier 
de  la  Touche,  n’avoient  pas  négligé  de  s’en  fervir.  M.  d’Arquier,.à 
l’exemple  de  M.  Klarich,  employa,  dans  fes  premiers  effais.,  la  pierre 


deux  autres  lettres  de  M.  de  Harfu  ; 
l’une  inférée  dans  le  n°.  6 ,  1779  ;  (  V07. 
auffi  Journal  encyclop.  janvier  1779, 
pag.  129.  )  une  autre  inférée  dans  le 
n°.  6,  1780,  (  Voy.  auffi  la  Gaiet.  de 
Santé.  )  : 

Dans  ces  différentes  lettres ,  M.  de 
Harfu  ne  s’étoit  pas  contenté  de  commu¬ 
niquer  les  fuccès  qujl  avoit  obtenus  en 
faifant  lui-  même,  ufage  de  l’aimant.  Il 
avoit  auffi  cru  devoir  recueillir  un  grand- 
nombre  d’obfervations  déjà,  faites  fur 
cet  objet ,  mais  reliées  éparfes  dans 
plufieurs  ouvrages  étrangers  ou  natio¬ 
naux.  G’eft  de  même  ce  double  objet 
que  M.  de  Harfu  s’eft  propofé  dans 
fon  ouvrage ,  &  qu’il  a  rempli  avpc 
plus  de  détail  &  d’étendue- 

Parmi  les  obfervations  qui  lui  étoient 
propres  j  &:  qu’il  avoit  rapportlls  dans 
les  recueils  publics  que  nous  venons 
d  indiquer  ,  M.  de  Harfu  en. avoit  com¬ 
muniqué  plufieurs  à  la  Société,  avec 
des  détails  particuliers.  Nous  nous  fe-- 


rions  fait  un  devoir  de  les' publier  dans 
la  fécondé  partie  de  ce  mémoire,  avec 
les  obfervations  du  même  genre,  que 
la  Compagnie  a  reçues  de  fes  corref- 
pondâns,  li  M..de  Harfu  ne  nous  avoit 
prévenus.  , 

Nous  aurions  auffi  fait,  connoître  les 
obfervations  de  M.  Filliet ,  étudiant  en 
chirurgie,  neveu  de  M.  de  Harfu,  & 
fon  élève  en  cette  partie.  Ces  obferva¬ 
tions  avoient  été  .communiquées  égale¬ 
ment  à  .  la  Société.  Elles  contiennent 
plufieurs  détails  qui  méritent  attention. 
M.  de  Harfu  a  cru  devoir  les  placer 
dans  fon  ouvrage ,  pour  confirmer  l’ef¬ 
ficacité  de  fa  méthode  particulière  dont 
M.  Filliet  a  fuivi  les  procédés  dans  fes 
obfervations. 

.(^35)  Lette  lettre  eft  inférée  dans  la 
Bibliothèque  des  Sciences  &  Beaux-  Arts 
pour,  l’année  1766,  tôm.  26,  part.  2,, 
pag.  5  5  O.  . Voy.  auffi  Gaiet.  falut.  1767  , 
jmn.  Gotting.  An^eig.  von 
,  Gelehrtenfacheri  3  ij66.  pag.  385.' 


570  MémoîPvES  de  la  Société  Royale 

d’aimant.  Il  fit  enfuite  fabriquer  des  barreaux  d’acier  commun  d’Alle¬ 
magne ,  qu’il  aimanta  par  la  méthode  de  la  double,  touche ,  & 
forma  des  aimans  artificiels  avec  lefquels  il  continua  d’opérer  un  granH 
nombre  de  guérifons.  ^  ° 

L’année  fuivante  (1767),  M.  de  la  Condamïne^  médecin  k  Romans 
en  Dauphiné,  confirma,  par  fes  obfervations  (136),  l’efficacité  de 
cette  méthode.  Il  l’employa  avec  avantage  dans  les  douleurs  de  dents 
Ge  genre  d’effais  étoit  devenu  l’objet  de  l’attention  d’un  grand  nombre 
de  Phyficiens.  Un  obfervateur  anonyme  avoir  publié  dans  la  Garette 
falutairc  réfultats  favorables  fur  cet  objet.  Un  des  auteurs 

de  cet  utile  ouvrage  les  avoit  confirmés  par  quelques  fuccès  (138). 
Plufieurs  autres-  phyficiens  s’étoient  empreffés  également  de  s’en  oc-»* 
cuper.  Tels  furent  (i  39)  M.  Sigaud  de  la  Fond  &  M.  Defcemet  à  Paris 
êc  le  Pere  Paulian,  fous  les  yeux  de  M.  ,  médecin  d’un  mérite 

très-diftingué ,  à  Nîmes. 

.  On  ne  borna  pas  au  feul  mal  de  dents  les  effais  que  l’on  fit  en  France 
de  la  vertu  de  l’aimant.  A  l’exemple  de  M.  Klarich,  on  s’emprefla  d’en 
éprouver  les  avantages  dans  le  traitement  de  plufieurs  affeftions  ner- 
veufes.  Dès  1766 ,  l’aiiteur  anonyme,  indiqué  dans  les  Affiches  de  Bor* 
deaux^  annonça  qu’il  fe  propofok  d’effayer  l’effet  de  l’aimant  pour  la 
suérifon  des  rhumatifmes ,  de  la  goutté ,  des  migraines  ^  d’autres  ma¬ 
ladies  ou  douleurs  locales.  Après  un  grand  nombre  d’heureux  effais  dans 
les  douleurs  de  dents,  M.  de  la  Condamine,  en  1767,  l’éprouva  fur 
rœil  d’une  malade  attaquée  d^une  ophthalniie  invétérée.  L’aimant 
ne  produifît  aucun  foulagement.  L’auteur  des  Lettres  hebdomadaires 
avoit  re.cueil]i  dans  cet  ouvrage  publié  en  1770  (140),  plufieurs  faits 
fur  l’efficacité  de  l’aimant  contre  les  tremblemens.  L’année  fuivame, 
il  rendit  compte  d’une  obfçrvation  en  ce  geffie  ,  qui  lui  étoit  particu»- 

(136)  Obfervations  fufla  vertu  de  Val-  feuille  du  i®’’.  avril  1772*  Voyez  auffi 
mant  contre  le  mal  dé  dents  ^  Journal  de  ks  Aff.ckes  de  Bordeaux  des  6  ^  ^ 
Afe'iecirae ,  feptembre  1767  ,  pag.  265.-  février  1766,  &  la  Ga:ç.  fuMt-  iJ  , 

•^Ga^.  falut.  i  J 6%  y  10°.  1  i  J  is-nvier.  n?.  ^  t .  Qb/èrvations  fur  la  guenjon  u 

(137)  Confirmàtion  de  la  découverte  de  mal  de  dents ,  adreffées  aux  auteurs  e 

la  vertu  de  T  aimant  contre  les  maux  de  Gazette  falutaire.  ^ 

dents.  Lettre  adreflee  à  fauteur  de  la  (irS)  Gazet.  falut.  1766,  n  -  U' 

Galette  falut.  1766,  n®.  2.  On  peut  con-  (139)  Leçons  de  Phyfique  exipennu^ 

fultèr  encore  fur  cet  objet ,  les  Affiches  taie  ^  torn.  2  »  P^g-  4^^*  ?7  7* 

^  Annonces ,  &c.  qui  paroiffent"  avoir  Diélionn.  de  Phyfiq-  •* 

défigné  l’auteur  anonyme  de  cette  lettre  pag.  78.  '  .  r  r  tliti 

fou-  \q  nom  à\x  Praticien  de  Bordeaux.  {xjpf  Lettres  hebdomadaires ffir  t 

Feuilles  du  7  mai  1766  ,  n°.  19. —  18  des  minéraux  dans  la  focièté  civile  ^ 
juin  même  année,  n°.  25  &  n°.  14,  îi,lett.  3i,ann.i770?  fière» 
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Îîère  (141)*  Les  effais  ayant  été  fuivis  &  multipliés ,  plufieurs  obferva- 
teurs  fe  crurent  bientôt  fondés  à  annoncer  que  l’amant  porté  en^arnu- 
lette  guériflbit  celles  des  palpitations  de  cœur  qui  dépendent  de  la  dif- 
pofîtion  du  genre  nerveux ,  certaines  crampes  &  plufieurs  autres  affec- 
00ns  des  nerfs.  Les  papiers  publics  annoncèrent  en  1772  ces  nouveaux 
avantages  (142).  Enfin,  tandis  que  le  Phe  à  Vienne  étendoit  en¬ 
core  l’ufage  de  l’aimant  à  un  plus  grand  nombre  de  maladies,  on  s’oc- 
cupoit  à  Paris  des  mêmes  recherches.  M.  Defcemet ,  doèleur-régent  de 
la  Faculté,  publia,  en  1775,  une  lettre  très-étendue  (14 j)  fur  les  effets  , 
falutaires  de  l’aimant  artificiel  dans  plufieurs  affeâions.  D-eux  faits  fingu- 
ilers  frappent  fur -tout  l’attention  dans  cette  lettre,  où  l’auteur  expqfe 
un  grand  nombre  d’inftruèhons  particulières  fur  la  manière  de  varier 
l’application  de  l’aimant ,  fuivant  le  fiège  &  l’efpèce  des  maladies  pour 
lefquelles  on  l’emploie.  Il  feroit  à  defirer,  vu  la  nature  de  ces  réfultats , 
que  les  obfervations  qui  les  ont  préfentés  euffent  été  communiquées 
dans  tous  leurs  détails. 

En  1777»  l’article  des  Lettres  hebdomadaires  qui  traitoit  de  l’aimant, 
reparut  enrichi  de  nouveaux  faits  dans  la  Médecine  moderne  publiée  à 
cette  époque.  L’auteur  y  fait  mention  du  témoignage  de  plufieurs  pra¬ 
ticiens  fur  la  vertu  de  l’aimant  appliqué  au  bas-ventre  dans  les  affeâions 
hyffériques ,  &  fur  Ton  efficacité  contre  les  tremblemens.  On  trouve  en 
ce  dernier  genre  une  obfervation  intéreffante ,  inférée  dans  la  Garette 
falutaire  (144).  M.  Mijfa^  dofteur-régent  de  la  Faculté  de  Médecine 
de  Paris ,  à  qui  nous  en  fommes  redevables ,  ajoutoit  que  les  pierres 
d’aimant  dont  la  malade  s’étoit  fervie,  avoient  été  portées  avec  le  plüs 
grand  fuccès  par  la  perfonne  qui  les  avoit  procurées;  &  que,  depuis 
plufieurs  années ,  les  papiers  publics  avoient  fait  mention  de  différentes 
guérifons  du  même  genre ,  opérées  par  l’aimant  mis  en  ufage  d’après 
fes  confeils.  Il  terminoit  fon  obfervation  en  faifant  preffentâr  les  avan¬ 
tagés  que  l’on  pourroit  tirer  de  fon  application  dans  les  fièvres  malignes 
nerveufes ,  accompagnées  de  fymptômes  convulfîfs,  de  foub^fauts  dans 
les  tendons ,  dans  les  points  de  côté ,  &  fur-tout  pour  les  enfans  dans  les 
convulfions  que  le  travail  de  la  dentition  leur  occafionne. 

Nous  ne  porterons  pas  plus  loin  nos  recherches  fur  les  auteurs  qui 


(141)  La  Nature  confidérée,  &c.  tora. 
S  }  ann,  1771.  Gaj^et. falut.  ïj’ji-s  45. 

(142)  Journal  des  S av ans ,  mai 

Pag.  827.  — ■  Avantcoureur 3  n°.  8,  24 
février  1772.  ^  Gaiet.  de  Schajfoufe , 
5 ,  18  janvier  1775. 

O43)  Journal  de  Politique  &  de  Litti- 

Tome  IlL 


\  rature,  ann.  1775  ^  n®.  20,  15  juillet, 
tom.  2  ,  pag.  3^9.  Ga^eu  falut.  1775 

.n°.  34. 

(144)  Obfervation  fur  les  effets  falu¬ 
taires  de  l’aimant  ,  &.c.  Ga^et.  falut, 
1778,110.33. 
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fe  font  occupés  du  magnétifme;  les  nouvelles  autorités  (145)  que  nous 
pourrions  recueillir,  n’ajouteroient  rien  aux  précédentes  ;  il  n’en  réful- 


(145)  On  peut  confulter  encore  fur  C’eft  le  premier  volume  des  M' 
-cet  objet  les  ouvrages  fuivans.  moires  de  la  Société  qui  s’eft  formée 

1°.  Sammlung  der  neuefien  gedmckten  depuis  quelques  années  à  Batavia  & 
.und gefchrieienen  Nachricktenvon  Magnet  qu’elle,  y  a  publié  en  1777.  H  contient 
turen.  Leipfic,  1778.  C’eft  un  recueil  de  des  obfer varions  de  M.  yan  DerStse^e 
différentes  lettres  &.  d’extraits  d’ou-  fur  l’ufage  de  l’aimant  artificiel  contre 
vrages  qui  ont  paru  fur  cette  matière,  plufieurs  maladies,  fur-tout  contre  le 
L’auteur  y  confond  le  magnétifme  ani-  dérangemens  du  mouvement  &  du  fen- 
mal  &  l’aimant.  timent.  L’auteur  rapporte  qu’il  a  ren- 

2°.  Hifloria  Tnfmi  Tonicî  quadraginta  contré  des  malades  fur  lefquels  cette 
ferè  feptimanarum  à  PhÜiatro  de  Voocher  application  n’a  rien  opéré ,  &  d’autres 
magnete  curati.  Friburg.  in-8.  dans  lefquels  elle  a  excité  des  douleurs 

3®.  Analyfe  des  fondions  du  fyflême  brûlantes  &  lancinantes.  Les  perfonnes 
nerveux ,  par  M.  de  la  Roche ,  médecin  qui  avoient  pris  du  mercure  ne  pou- 
à  Genève.  Tom.  2  ,  pag,  305  ,  1778.  voient  en  fupporter  l’ufage.  Voy.  Gar. 
L’auteur  y  parle  de  l’efficacité  des  ai-  falut,  1782 ,  n®.  7. 
mans  artificiels  pour  rétablir  la  chaleur,  6°.  \Journal  Italien  ,  intitulé  Journal 
la  tranfpiration  &  l’écoulement  pério-  hîflorique  de  Médecine.  Y 1776. 
dique  des  règles  ;  pour  calmer  des  dou-  On  y  rapporte  une  obfervation  d’é- 
léurs  aiguës  &  autres  fymptômes  ner-  pilepfie  guérie  avec  le  fecours  des  ai- 
veux ,  pour  fortifier  des  organes  affoi-  mans ,  par  le  doéleur  Ifraël-Loue-Dieu 
Llis.  M  Je  me  fuis  moi -même  guéri.  Cafés  de  Mantoue.  Voyez  ouvrage  de 
V  ajoute-t-il,  par  leur  moyen,  d’une  M.  de  Harfu ,  pag.  63. 

«  éruption  dartre  ufe  qui  commençoit  à  7°.  Récit  des  effets  falutaires  de  l’ai^ 
»  m’incommoder  beaucoup,  w  ma,nt  dans  une  mdadie  nerveufe  ^  par  M. 

4°.  Journal  de  Médecine  mars  1781 ,  Fourot ,  dofteur  en  médecine  en  l’Uni- 
pag.  272.  On  y  lit  une  obfervation  de  verfité  de  Befançon.  La  malade  éprou- 
M.  Cofnier,  dofteur-régent  de  la  Fa-  voit  des  mouvemens  cqnvulfifs  dans  les 
culté ,  fur  le  foulagement  qu’éprouva ,  mufcles  du  cou  ,  qui  lui  agitoient  la  tete 
de  l’application  des  aimans  de  M.  l’Abbé  comme  celle  d’un  automate.  Ces  fe- 
le  Noble ,  une  dame  tourmentée  d’une  couftes  fe  communiquoient  rapideinent 
chaleur  exceffive  aux  pieds,  qui  la  privoit  aux  bras  &  à  l’eftomac.  Elles  e'toient 
du  fommeil.  On  cite  au  meme  endroit  accompagnées  de  palpitations ,  de  toi- 
plufieurs  autres  obfervations  de  M.  Cof-  bleffes ,  &  d’un  état  comateux  dans  le- 
nier ,  dont  on  n’indique  pas  l’objet ,  mais  quel  les  yeux  étant  fermés ,  la  tete  tom- 
qui  tendent  à  prouver  le  danger-  de  l’ap-  bant  fur  la  poitrine ,  &  les  jambes  ne- 
plication  de  l’aimant  lorfqu’il  eft  admi-.  chiffant  fous  le  poids  du  corps,  au  point 
niftré  inconfidérément ,  foit  relativement  qu’il  falloit  foutenir  la  malade  pour  pre- 
à  la  conftitution  dès  fujets ,  à  la  nature  &  venir  fa  chute ,  elle  eonfervoit  la  con- 

àla  fenfibilité  des  parties  fur  lefquelles  noiftance,  avec  la  faculté  d’entendre 

on  applique  les  pièces  aimantées,  foit  pouvoir  proférer  une  feule 

par  rapport  à  la  force  qu’on  leur  donne ,  Fourot  eut  recours  aux  aimans  • 

ou  lorsqu’on  én  multiplie  trop  le  nombre.  l’Abbé  le  Noble,  rmié. 

%°.Verhandelïngenvanhet Bataviaafch  foulagement  auffi  liibit 
geno^tfchap  der  Konflen  en  Wetenfchapen 3  1779»  n®* 
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teroit  pas  plus  d’ëclaircifTemens  que  des  premières,  fur  1  objet  qui  rious 
occupe,  &  qui,  pour  le  rappeler  ici,  conMe  à  reconnoitre  li  la  doc¬ 
trine  du  magnétilme  doit  être  enfin  reléguée  au  nombre  des  erreurs , 

.  ou  comptée  d’une  manière  irrévocable  parmi  les  vérités  utUes. 

En  effet,  tel  a  été  le  fort  de  cette  doârine,  que,  malgré  l’importance 
de  fon  objet,  malgré  l’attention  fuivie  avec  laquelle  les  auteurs,  en  plus 
ou  plus  moins  grand  nombre,  n’ont  cefiTé,  depuis  le  règne  de  la  vraie 
phyfique  jufqu’à  nous,  de  s’en  occuper,  on  n’efi:  point  encore  parvenu 
à  déterminer  l’opinion  qu’on  doit  s’en  former.  Ni  le  caraâère  d’ancien¬ 
neté  qui  difiingue  fon  origine,  ni  la  tradition  la  plus  confiamment  fou- 
tenue  fur  fes  avantages,  ni  une  longue  fuite  d’expériences  fur  fon  effica- , 
cité,  n’ont  pu  fixer  encore  fa  deftinée.  Il  femble  même  que  tant  de 
titres  fi  bien  faits,  en  général,  pour  affurer  parmi  les  hommes  le  fort 
d’une  vérité  ,  pour  cimenter  un  point  de  doârine ,  n’aient  eu  pour  celle 
que  nous  examinons  ici ,  que  des  effets  contraires.  La  doSrine  du 
magnétifme  avoir  pris  naiffance  dans  une  fource  d’erreurs  fi  finguliére-^ 
ment  extravagantes;  les  vertus  médicinales  &  naturelles  que  les  anciens 
lui  avoient  attribuées ,  en  petit  nombre ,  étoient  alliées  à  tant  de  pro¬ 
priétés  ridicules  &  fuperfiitieufes ,  parmi  lefquelles  elles  étoient  con¬ 
fondues,  que  le  fort  de  celles-ci  devenant  commun  aux  premières ,  elles 
furent  enveloppées  dans  le  même  arrêt  de  profcription.  La  tradition 
des  auteurs  ne  parut  pas  un  meilleur  témoignage  en  fa  faveur;  loin 
d’épurer  cette  doârine ,  on  voit  qu’elle  la  remplit  de  nouvelles  er¬ 
reurs  depuis  le  règne  de  Paracelfe  &  des  Alchimiftes.  Elle  ne  fit  donc 
aucune  imprefïion  fur  les  efprits.  L’expérience’  n’eut  pas  d’abord  fur  cet 
objet  une  influence  plus  heureufe.  Le  défaut  de  moyens  empêcha  de 
multiplier  les  premières  épreuves  ;  &  lès  fuccès  dont  elles  furent  fuivies 
ne  purent  déterminer  la  confiance ,  parce  qu’étant  trop  peu  nombreux , 
ils^ne  purent  fortir  de  la  claffe  des  faits  extraordinaires.  Il  n’y  eut  pas 
même  jufqu’à  l’analogie  qui  fembloit  devoir  difpofer  plus  efficacement 
les  efprits  en  faveur  du  magnétifme,  dont  on  tira'  des  indüâions  défa¬ 
vorables.  Quelque  frappans  que  foient  les  rapports  de  cet  agent  de  la 
-nature  avec  l’éleâticité,  l’examen  offre  entre  eux  auffi  des  différences 
remarquables  ;  &  c’étoit  fur-tout  relativement  à  leur  aâivité  fur  l’éco¬ 
nomie  animale ,  que  ces  différences  devenoient  plus  marquées ,  &  con¬ 
traires  au  magnetifme.  On  reconnoifioit  dans  la  matière  éleârique  un 
fluide  aâif  qui  manifeftoit  fa  préfence  dans  l’atmofphère ,  &  fon  adion 
fur  le  corps  humain ,  par  des  effets  violens  &  fenfibles.  Le  fluide  magné¬ 
tique,  au  contraire,  ne  pâroifîbit  pas  plus  propre  à  agir  fur  nos  nerfs, 
que  dans  l’air  qui  nous  environne  où  l’on  ne  remarquoit  de  fa  part  ^ 
aucun  effet  qui  annonçât  une  aâivité  marquée ,  où  même ,  pour  cette  §• 

aifon,  fon  exiffence  étoit  révoquée  en  doute  par  plufieurs  phyfîciens 
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Ces  réflexions ,  qui  furent  afîez  généralement  adoptées ,  dévoient 
avoir,  &  l’on  voit  en  effet  qu’elles  eurent  pour  le  magnétifme,  les 
fuites  les  plus  contraires.  Non-feulement  elles  répandirent  fur  cet  objet 
une  opinion  défavorable,  i’impreffion  qui  en  réfulta  prévalut  même  au 
point  que  cette  doârine  fut  négligée ,  &  tomba  dans  un  oubli  prefque 
abfolu.  Lorfqu’en  1765,  de  nouvelles  cirçonflances  ramenèrent  les  phy- 
ficie^s  à  s’en  occuper,  on  regardoit  cette  doârine  comme  abfolument 
nouvêlle  (146).  On  avoir  perdu  de  vue  fon  origine ,  &  fon  règne  non 
interrompu  depuis  la  plus  haute  antiquité.  On  ne  fixoit  pas  même  fa 
naiffance  à  Tépoque  la  plus  favorable  qu’on  pût  lui  donner  -,  à  celle  où 
l’expérience  devint  en  phyfîque  le  feul  guide  des  obfervateurs.  Un  grand 
nombre  de  faits  qu’on  avoir  déjà  recueillis,  étoient  ignorés  6c  comme 
perdus. 

A  la  vérité,  on  s’emprelTa  alors  de  multiplier,  6c  de  varier  les  ex¬ 
périences;  mais  ces  nouveaux  efforts  n’eurent  pas  des  fuites  beaucoup 
plus  heureufes.  L’enthoufiafme  6c  le  charlatanifme  entrèrent  de  moitié 
dans  ces  travaux,  6c  détruifîrent  la  confiance  que  des  recherches  fages 
6c  bien  dirigées  auroient  pu  infpirer.  Par  une  fuite  naturelle  de  cette  cir- 
confiance,  l’attention  ne  s’excitoit  point  fur  cet  objet.  Les  faits  refloient 
épars  6c  ifolés;  on  n’attachoit  aucune  importance  au  foin,  de  les  appro¬ 
fondir  6c  de  les  comparer ,  pour  tenter  au  moins  de  reconnoître  ce  que 
leur  rapprochement  6c  leur  examen  produir oient  de  clarté  6c  de  lumières. 
Un  petit  nombre  d’obfervateurs  célébroient  feuls  le  magnétifme.  Mais 
des  auteurs  recommandables  oppofoient  à  des  affertions  trop  fouvent 
hafardées ,  un  doute  fage  6c  motivé.  De  Haen  paroiffoit  contefler  a 
î’airnant  toute  efpèce  d’aâionfur  le  corps  humain.  Le  célèbre  M.  Storck 
la  regardoit  comme  douteufe.  L’eftim.able  auteur  du  traité  des  maladies 
des  nerfs ,  attendoit ,  pour  l’admettre ,  des  faits  authentiques  6c  mplü- 
pliés  (147).  La  plus  faine  partie  des  médecins  partageoit  cette  opinion, 
&  fe  réunifibit  à  penfer  que ,  vu  la  diverfité  de  fentimens  fur  cette  ma¬ 
tière,  il  falîoit  avoir  de  nouveau  recours  à  l’expérience  ,  &  faim»  ^vec 
attention  6c  irnpartialité ,  de  nombreufes  recherches.  , 

Telle  étoit  la  difpofition  générale  dés  èfprits  relativement  au  magne- 
tifme ,  lorfque  la  Société  royale  de  Médecine  fut  établie.  Dans  les  pre¬ 
miers  temps  de  fon  inftitution,  elle  crut  devoir  donner  à  quelques  objets 


(146)  On  peut  confulter  à  ce  fujet 
Affich.  &  Amonc.  1772,  n°.  14.  La 
Médecine  moderne ,  tom.  2 ,  chap.  ip. 
Les  Oh ferv allons  de  M.  d’^Arquier. — L  an¬ 
nonce  du  Père  Heli  dans  la  Gaqe}te  de 
Schaffoufe,  &c.  &c. 


(147)  Voyez  de  Haen , 

&.-Un  paLge  d’une  le». 

M.  Storck ,  dans  k  préface  des 

lions  *  rrWrs 

Maladies  des  Nerfs  ^  tom.  4?  P^§* 
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èe  phyfitjue  mëdlcaîe  d’une  haute  importancejUne  partie  de  fou  attention, 
yéleâricité  attira  fur-tout  fes  regards  ;  mais  elle  penfa  que  pour  donner 
à  fes  recherches  en  ce  genre  plus  de  développement  &  d’eten'due,  elle 
devoit  faire  marcher  de  front  l’examen  du  magnétifme,  qu  grand 
nombre  de  rapports  phyfîques  &  médicinaux  lie  fi  étroitement  a  l’elec-* 
tricité.  Le  premier  objet  de  ce  travail  fut  bientôt  rempli  fous  les-  auf- 
pices  du  Gouvernement.  Celui  qui -avoit  le  magnétifme  pour  objet, 
éprouva  quelques  retardemens  ;  des  raifons  particulières  avoient  empê- 
cné  la  Société  de  s’y  livrer,  lorfqu’une  circonftance  favorable  lui  oflfit 
les  moyens  les  plus  propres  de  s’en  occuper. 

Lorfque  les  plus  favans  phyficiens  eurent  fait  connoître  les  procédés 
par  lefquels  ils  étofent  parvenus  à  communiquer  à  l’acier  bien  trempé 
une  vertu  magnétique,  bien  fupérieure  à  celle  des  meilleures  pierres 
d’aimant  naturelles,  plufieurs  artiftes  s’engagèrent  dansla  même  carrière, 
&  cherchèrent,  en  marchant  fur  leurs  traces,  à  perfeéfionner  les  moyens 
de  faire  les  plus  forts  aimans  artificiels.  M.  l’abbé  Le  Noble  ^  chanoine 
de  Vernon-fur-Seine,  fe  diftingua  fur-tôüt  par  fes  talens  dans  ce  genre 
de  conftruâion.  Occupé  dès  1754,  de  travaux  relatifs  à  cet  objet,  fes 
recherches  l’ont  conduit  à  des  réfultats  qui  l’ont  fait  ayantageufement 
connoître.  Ce  phyficien  habile. emploie,  pour  former  des  aimans  artifi¬ 
ciels  compofés,  des  procédés  plus  parfaits  que  ceux  qui  avoient  été  juf- 
qu’à  lui  connus  des  phyficiens.  Sur  la  fin  de  1771,  il  préfenta  en  ce 
genre,  à  l’Académie  royale  des  Sciences,  plufieurs  aimans.  de  fa  corn- 
pofitiqn,  doués  d’une  très-grande  force,  dont  un  pefant  9  liy.  environ, 
pouvoir  foutenir  un  poids  de  105  -livres.  Encouragé  par  cette  compagnie 
lavante,  qui  lui  avoit  accordé  fon  approbation,  M.  l’abbé  Le  Noble  a. 
continue  fes  recherches,  &  il  efi  parvenu,  en  perfeftionnant  fes  pror. 
cédés  ,  a  porter  la  force  de  fes  aimans  (^148) ,  au  point  d’en  préparer  un. 
qui,  pefant  environ  ï  5  livres ,  peut  foutenir  un  poids  de  230  livres. 

En  s’occupant  du  magnétifme  artificiel  pour  des  objets  de  phyfique, 
M.  l’abbé  Le  Noble  ne  perdit  pas  de  vue  fon  ufage  pour  la  guérifon  de 
quelques  inaladies.  Dès  1763 ,  fes  aimans  pour  les  dents  étoient  connus 
dans  la  capitale,  &  recherchés  des  phyficiens.  En  1766,  il  rendit  compte 
de  plufieurs  fuccès  qu’il  avoit  obtenus  de  leur  application  pour  la  gué¬ 
rifon  (149)  des  maux  de  dents.  Lorfqu’on  eut  faifi  l’idée  d’appliquer 
l’armant  en  armure  confiante  &  habituelle,  M.  l’abbé  Le  Noble  fut  des 
premiers 'en  France  à  s’en  occuper.  Depuis  1771,  qu’il  établit  publi- 


(148)  Avant-coureur.,  n°.  8 ,  177a ,  24 
fevrier.  Journal  des  Savons,  l’^’J'2. ,  mai, 
pag.  827..  Affic/i.  &  Annonc.  n°.  25  , 
1766.— 1772 ,  avril,  n°.  14.  Joum. 


de  Phyfiq.  juin  1777,  pag.  454. 

(149)  Affich.  &  Annonc,  ijGô ,  i  g 
juin,  n°,  25.—  1772  avril,  H'». 
14, 
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quement  à  Paris ,  un  dépôt  de  fes  aimans ,  il  annonça  des  pièces  ai¬ 
mantées,  deftinées  à  être  appliquées  aux  poignets  ,  fur  la  région  de 
la  poitrine ,  &c.  telles  que  des  bracelets ,  des  croix  magnétiques  8c 
d’autres  pièces  contre  les  palpitations ,  les  crampes  &  le  tremble¬ 
ment  (X50).  La  correfpondance  dont  il  jouit  à  cette  époque, 
ayant  multiplié  fes  connoiffances  dans  ce  genre  de  fuccès ,  &  de 
nouvelles  épreuves  lui  ayant  appris  qu’on  pouvoit  tirer  de  l’applica- 
-tion  de  fes  aimans,  de  grands  fecours  dans  les  affeftions  nerveufes  les 
plus  graves  &  les  plus  rebelles,  telles  que  l’épilepfîe  &  les  maux  de 
nerfs,  il  fe  détermina  à  venir,  en  1777 ,  à  Paris,  où,  par  lé  même  motif 
qui  lui  avoit  fait  faire  hommage  à  l’Académie  du  réfultat  de  fes  travaux 
fur  les  procédés  qu’il  emploie  pour  préparer  fes  aimans  artificiels,  il  crut 
devoir  confier  à  la  Société  royale  de  Médecine  le  foin  d’en  conftater 
l’efficacité  dans  le  traitement  de  plufieurs  maladies.  La  compagnie  s’em- 
.  preffa  de  féconder  fon  zèle.  Elle  chargea  MM.  Mauduyt  &  Andry  de 
faire  des  épreuves  multipliées.  Des  occupations  importantes  n’ayant  pas 
permis  long-temps  à  M.  Mauduyt  de  fe  livrer  à  ce  genre  de  recherches, 
je  fus  nommé  pour  le  remplacer  (151),  ^ 

SECONDE  P  A  R  T  I  E. 

Nouvelles  Obfervations  fur  Hufage  de  t Aimant  dans  le 
traitement  de  plufeurs  maladies^ 


Nous  ne  nous  bornerons  pas  à  rapporter  dans  cette  partie  les  effets 
de  l’aimant  dont  nous  ou  plufieurs  de  nos  conifères  avons  été  témoins; 


(150)  Avis  au  Publie ,  de  M.  l’Abbé  tous  les  fecours  qu'à  nous  pouvions  de- 

le  Noble,  1771,  19  oâobre  1772  firer  dans  nos  recherches,  &  nous  avons 

&  1773 , 9  feptembre.  Avant-coureur  ,  profité  avec  fruit  de  fes  lumières  pour 
T7’j'i.in°.^.—Affich.&  Annonçai  J  en  étendre  &  perfeéHonner  le  plan, 
n®.  J4,  avril.  On  a  lieu  de  préfu-  Notre  travail  prouveroit  encore  rmeux 
mer  que  c’eft  de  ces  croix  magnétiques  combien  nous  lui  fommes  redevab  es, 
que  le  P ere  Hell  dit ,  Ga^u  de  Schàf-  s’il  nous  eût  été  poffible  d  enttCi 
foufe ,  n°.  5  &  6 ,  janvier  1775 ,  qp’il  en  quelques  détails  fur  le  ma§nétifm  jym-' 
avoit  vu  de  préparées  à  Paris ,  &  qu’on  pathique  ou  la  médecine  magnétique  un^ 
s’en  fervoit  en  France  contre  les  cram-  des  plus  extravagantes  erreurs  auxque - 
pes  d’eftomac,  deux  ans  avant  qu’il  fe  les  la  doélrine  du  magnétifme  ait  donn 
livrât  à  ce  genre  de  recherches.  .  lieu ,  &  dont  on  s’eft  efforce  tout  r  ^ 

(15 1)  Nous  devons,  en  terminant  cemment  de  renouveler  les  ^tiq^^ 
çette  partie  ,  témoigner  publiquement  prétentions ,  en  les  préfentmt  tous 

les  obligations  que  nous  avons  à  M.  forme  nouvelle ,  appropriée  aux  p 
1  Abbé  Defaunès,  Nous  avons  trouvé  cipes  de  la  phyfique  moderne, 
par  fes  foins ,  à  la  Bibliothèque  du  Roi , 
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la  Société  royale  de  Médecine  ayant  reçu  de  fes  affociés  &  correfpondans 
cJes  obfervations  intéreffantes,  &  M.  l’abbé  Le  Noble,  dans  un  mémoire 
lu  au  mois  de  feptembre  1777,  dans  une  de  nos  féances,  ayant  cite  plu¬ 
sieurs  exemples  de  guérifons  qu’il  avoit  opérées  avant  de  fe  préfenter  a  la 
Société,  nous  ferons  auffi  mention  de  ces  obferyatiôns.  Mais  en  rappor¬ 
tant  les  faits  de  ce  dernier  genre,  nous  aurons  foin  de  ne  les  préfenter 
qu’avec  le  degré  d’authenticité  que  nous  leur  aurons  reconnu. 

Les  maladies  dans  le  traitement  defquelles  nous  allons  expofer  les  effets 
de  l’aimants  fe  rapportent  en  général  à  la  claffe  des  affeâions  nerveufes. 
On  pourroit  les  partager  en  plufieurs  ordres  ou  genres  "principaux,  fuivant 
qu’elles  ont  été  éminemment  douloureufes,  ou  fîmplement  fpafmodi- 
ques  &  convulfives. 

Le  grand  nombre  de  nerfs  qui  dans  l’homme  fe  diÆrlbuent  a  la  face, 
rendent  cette  partie  fujette  aux  plus>ives  affeâions  de  douleurs.  En  ce 
genre ,  on  diftingue  fur-tout  V odontalgic  ou  le  mal  de  dents  ;  la  maladie 
auffi  douloureufe  que  fréquente,  appelée  ou  rhumatifme  fixé  au 
vif  âge;  &  cette  affeâion  particulière  &  très-douloureüfe  de  la  face,  que 
le  plus  grand  nombre  des  auteurs  femble  n’avoir  pas  connue ,  mais  dont  le 
doèleur  Fothergill  (i)  nous  a  donné  une  bonne  defeription.  Àffez  fem- 
blable  fous  quelques  rapports  aux  deux  affeâions  précédentes ,  elle  en 
diffère  effentiellement  en  plufieurs  points.  Elle  attaque  particuliérement 
les  perfonnes  d’un  âge  avancé,  &  les  femmes  y  font  plus  fujettes  que 
les  hommes.  Son  fiège  ordinaire  efi:  à  la  mâchoire  fupérieure ,  dans 
quelques  parties  au  dqffus  du  bord  alvéolaire.  Rarement  la  mâchoire  in¬ 
férieure  en  efi  affeâée.  Les  malades  expriment  diverfemént  la  fenfation 
qu’ils  en  éprouvent  ;  mais  il  fuffit  de  les  voir  dans  le  paroxifme ,  pour 
juger  qu’elle  efi:  des  plus  violentes ,  &  pour  en  avoir  compafiîon. 

M.  Fothergill  paroît  croire  que  cette  maladie  dépend  d’une  acrimonie 
cancéreufe,  &  qu’il  feroit  peut-être  poffible  de  la  guérir,  fi,  dès  les  com- 
mencemens,  on  la  combattoit  par  des  remèdes  convenables.  Malheu- 
reufement  une  trifie  expérience  a  appris  que  cette  affeâion  efi  rebelle 
aux  fecours  les  mieux  indiqués.  Les  obfervations  Suivantes  en  offriront 
la  preuve;  elles  feront  connoître  en  même  temps  ce  qu’on  a  lieu  d’at¬ 
tendre  de  l’ufage  de  l’aimant,  au  moins  pour  en  calmer  la  violence. 


(i)  Medical  Obfervations  and  Inquines ^  vol.  5.  Londres,  lyyé,  14®.  mé- 
îîKûre, 
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/iffeÜîon  àoulounufc  de,  la  face  (2). 

ObS.  I.  Le  premier  malade  dont  nous  allons  rendre  compte  (q'N  pfi 
M.  de  L.  négociant  de  Rouen,  âgé  d’environ  65  ans,  que  j’eus  ocâfîon 
de  voir  pendant  mon  féjour  dans  cette  ville  en  1776,  Son  indifpofîtion 
avoit  commencé  à  s’annoncer  huit  ou  neuf  ans  auparavant  par  de  légers 
élancemens  ou  dards,  qui  prenoient  avec  autant  de  vivacité  qu’un  éckir 
&  qui  paffoient  de  même-  On  fit  peu  d’attention  à  ces  douleurs ,  dont 
on  attribuoit  la  çaufe  à  quelques  dents  cariées ,  qui  pouvoient  donner 
accès  à  l’air.  On  fe  perfuadoit  que  le  nerf  découvert  par  la  carie,  étoitla 
caufe  de  ces  élancemens ,  auffi  violens  que  fubits.  Ils  prenoient  plus 
ordinairement  les  foirs,  après  fouper,  dans  l’hiver,  quoique  cependant 
iis  fe  fiffent  quelquefois  fentir  dans  d’autres  inftans  de  la  journée.  Toutes 
ces  douleurs  &  leurs  crifes  avoient  été  peu  confidérabies  jufqu’en  1772 , 
année  ou  elles  commencèrent  à  devenir  plus  longues  &  plus  fréquentes; 
au  point  qu’en  feptembre ,  oQobre  &  novembre  de  cette  même  année, 
elles  étoieiît  prefque  continuelles,  &  ne  laifîbient  prendre  de  repos  au 
malade ,  ni  le  jour  ni  la  nuit.  Toujours  perfuade  que  de  mauvaifes  dents 
étoient  le  principe  de  fes  maux,  il  appela  le  dentifte,  qui  lui  arracha 
toutes  les  mauvaifes,  êc  les  racines  qui  étoient  du  côté  affligé;  mais  il 
n’en  fut  que  plus  tourmenté. 

Cette  terrible  çrife,  qui  avoit  duré  près  de  trois  mois,  s’étoît  enfin 
terminée  vers  |a  rnl  -  novernbre.  Mais  depuis  ce  temps  jufqu’en 
oâobre  1776,  les  douleurs  avoient  repris  de  temps  à  autre,  &  dure 
quelquefois  pendant  des  huit  jours  entiers.  Il  y  a  eu  des  étés  où  le  ma¬ 
lade  ne  s’en  refiençoit  que  foiblement,  IJ  vaqubit  encore  à  fes  affaires,  & 
pouyoit  vivre  avec  fon  rnaj,  qui  devint  beaucoup  plus  opiniâtre  par  la 
fuite.  Lorfque  je  le  vis  en  1776,  au  inois  de  novembre,  il  y  avoit  pffls 
d’un  an  qu’il  fouffroit  confidérablement.  Depuis  le  mois  d’oRobre  de 
l’année  précédente  jufqu’au  mois  d’août,  à  peine  avoit-il  eu,  par  repnles. 


(a)  Nous  ne  eonnoiflbns  aucun  exem¬ 
ple  de  fufage  de  1  aimant  dans  ce  genre 
d’affedion  ou  de  douleur.  Le  feul  cas  qui 
femble  s’y  rapporter ,  mais  qui  en  diffère 
effentiêlîement,  eft  celui  que  cite  M.  Def- 
çemet ,  d’une  douleur  vive  avec  élance- 
mens  dans  l’orbite.  Nous  aurons  foin,  à 
chaque  maladie  particulière  dont  nous 
parlerons  ,  d’indiquer  les  obfervations 
analogues  que  les  auteurs  qui  nous  font 
fonnus  auront  publiées.  Clés  rappro- 


^emens  ne  peuvent  être  fans  ^dlne. 

(3)  Nous  rapportons  ici  «tte  °bier- 
vatioi  qui  fe  ïrouve  inférée  d^  le 
yol  des  Mém.  de  U  Soc.  J  * 
depuis  cette  époque ,  1  ufage  de  a  ^ 

a  été  continué,  &  nou*  avon^s^  ^ 
cueilli  de  nouveaux  detail  ,  ^  jg 
fuite  fera  mieux  connoitre  les 
l’aimant  dans  cette  maladie. 
zèle  éclairé  de  M.  Dd.  fih  ® 
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fecïaines  de  bon  temps.  Jufques-là  encore  fes  élancetncns  fie  s  etoi^^ 
feit  fentir  que  quelquefois  &  par  crifes,  en  laiffant  pendant  la  journeô 
ie  longs  intervalles.  Mais  depuis  le  mois  d’août,  les  douleurs  etoient 
devenues  plus  fréquentes  qu’en  1772;  leur  nombre  par  jour  ne  pouvoir 
fe  calculer  ;  elles  revenoient  à  chaque  inHant ,  &  ne  laiffoient  prendre 
au  malade  aucun  repos.  11  y  avoit  eu  cependant  plufieurs  jours  ou  les 
douleurs  laiffoient  entre  elles  quelques  intervalles  d’une ,  deux  &  merne 
trois  heures.  Mais  après  les  intermiflions,  elles  revenoient  avec  plus  de 
violence ,  &  fembloient,  par  leur  vivacité  Scieur  fréquente  répétition, 
fe  dédommager  de  leurs  courtes  abfences. 

Tel  étoit  alors  le  trille  état  du  malade;  les  douleurs,  quin’avoient 
duré  d’abord  qu’une  fécondé ,  alloient  fouvent  jufqu’a  trok  &  'quatre 
minutes.  Il  femblok  que  tous  les  nerfs  de  l’œil  fe  déchiroient  ;  leurs 
contraâions  étoient  fi  violentes ,  que  les  larmes  couloient  abondamment. 
Le  mal  fe  répandoit  le  long  de  la  joue ,  gagnoit  jufqu’à  l’extrémité 
du  nez ,  &  ferpentoit  dans  les  gencives.  Quelquefois  il  fe  faifoit  fentir 
avec  force  au  deffus  du  fourcil ,  &  s’étendoit  jufqu’au  fommet  de  la 
tête.  Le  liège  de  la  douleur  n’étoit  pas  fixe  ;  elle  fe  portoit  quelquefois 
avec  plus  de  force  au  fourcil;  quelquefois  l’œil  étoit  le  pltis  foulîrant  j 
les  gencives ,  dans  d’autres  inflans ,  étoient  les  plus  affiigées.  Il  pa- 
roifîoit  cependant  que  le  foyer  du  mal  étoit  toujours  placé  au  def- 
fous  de  l’œil,  vers  le  nez,  &  -que  le  front  ou  les  gencives  n’en  re- 
cevpient  des  atteintes  que  par  contre -coup.  L’œil  étoit  larmoyant 
depuis  1772. 

On  avoit  remarqué  que  l'a  plus  légère  vivacité  occafionnoit  le  re¬ 
tour  fubit  de  ces  douleurs ,  &  qu’elles  revenoient  plus  vojontiers , 
fuppofé  qu’elles  fuffent  aflbupies,  lorfque  le  malade  mangeoit  ou 
faifoit  quelques  mouvemens.  Il  avoit  fait  ufage  des  bains ,  des  demi- 
bains,  de  lavemens ,  &  de  purgations  légères.  Différentes  pommades  , 
les  véficatoires ,  le  -favon  de  faturne  avpient  été  employés ,  êc  l’eau 
de  fquine  donnée  pour  boiflfon.  On  avoit  appliqué  les  fangfues,  & 
fait  foire  ufage  du-  taina  ;  ces  remèdes  n’avoient  procuré  aucun  fou- 
lagement.  -  ,  ^ 

Le  malade  étoit  réduit  dans  un  état  vraiment  déplorable,  lorfque, 
bien  convaincu  de  l’inutilité  des  fecours  ordinaires,  un  célèbre  médecin 
de  la  ville  lui  confeilla  l’ufage  de  l’aimant  ;  ce  confeil  falutaire  fut  fuivi 
d  un  prompt  fuccès.  Ce  fut  à  cette  époque  que  je  le  vis  armé  jour  & 
nuit  de  fon  aimant  artificiel,  charmant  fa  douleur  dans  le  moment  même, 
2c  la  faifant  difparoître  en  peu  de  temps.  A  l’inflant  où  les  élancemens 
fe  foifoient  fentir ,  l’application  de  i’inflxument  fur  la  partie  douloureufe 
calmoit  le  mal  comme  par  enchantement ,  &  faifoit  fuccéder  aux  dé- 
^remens  violens  un  engourdiffement  léger  &  trèsTupportable.  Le  ma» 
Tome,  HT  E  e  e  e 
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lade  fe  fervoit  des  aimans  artificiels  de  M.  l’abbé  Le  Noble;  celui  dont 
il  fâifoit  ufage,  pouvoir  foutenir  un  poids  de  fîx  livres  :  il  fe  propofoit 
d’en  fubftituer  un  qui  fût  d’une  force  double.  ^ 

.  C’étoit  après  de  longues  foufirances  que  l’aimant  avoir  été  mis  en 
ufage  ;  &  la  crife  ayant  ceffé  quelque  temps  enfuite ,  le  malade  fe  crut 
guéri.  Cependant  il  avoit  vu  fouvent  fon  mal  fe  calmer  par  intervalles 
pour  renaître  enfuite  &  reprendre  toute  fa  force;  mais,  quoiqu’il  eût 
éprouvé  de  pareilles  alternatives  de  repos  &  de  fouffrances,  il  lui  fem- 
bloit  que  le  mieux  n’étoit  jamais  revenu  fi  fouvent ,  &  n’avoit  jam^ 
été  d’une  aufii  longue  durée.  Pendant  l’année  1777,  il  eut  des  inter¬ 
valles  de  plufieurs  mois ,  pendant  lefquels  il  fentit  peu  de  douleurs.  Il 
put,  au  mois  d’août,  pafier  trois  femaines  à  la  campagne,  où  ilfoulïrit 
pendant  la  première ,  un  peu  plus  que  les  deux  fuivantes.  A  fon  retour,, 
les  douleurs  n’étoient  pas  fréquentes  ;  il  pafîbit  des  jours  entiers  fans  en 
refientir.  Ses  forces  s’étant  accrues ,  il  fit,  au  mois  de  feptembre ,  un 
voyage  que  fes  affaires  rendoient  indifpenfable  depuis  deux  ans,  h  que- 
fon  état ,  toujours  fouflFrant ,  ne  lui  avoit  pas  permis  d’entreprendre.. 
L’embonpoint  revenoit  ;  le  repos  de  la  nuit,  la  promenade  pendant  le 
jour,  &  la  tranquillité  d’efprit  hâtoient  fon  rétabliffement.  Au  mois  de 
novembre  ,  cet  état  de  calme  fe  foutenoit,  malgré  la  rigueur  &  l’in- 
conftance  des  temps;  le  malade  jouilToit  de  la  rneilleure  famé.  8c  fa 
famille  s’emprefToit  d’annoncer  qu’il  devroit  aux  aimans  la  c^ation 
abfolue  de  jfes  douleurs. 

Ces  efpérances  fiatteufes  ne  furent  point  réaMfées  ;  les  crifes  repa¬ 
rurent  comme  à  l’ordinaire  ,  &  fe  fuccédèrent  pendant  les  années 
1778,  1779  &  1780,  fans  rien  offrir  de  remarquable  dans  le  cours  de 
îa  maladie. 

Au  mois  de  mai  1781,  le  malade  avoit  beaucoup  fouffert  depuis  fix 
mois;  les  crifes  avoient  été  violentes  8c  très-fréquentes.  Il  fe  trouva 
plus  tranquille  le  mois  fuivant ,  quoiqu’il  ne  fût  pas  fans  douleurs  ;  il 
fe  pafibit  peu  de  jours  qu’il  n’en  reffentît.  On  avoit  alors  obferve  qu  en 
général  moins  elles  étoient  fréquentes ,  plus  elles  fe  faifoient  fentir  avec 
force.  Ce  calme  augmenta  encore  pendant  les  deux  mois  qui  lUivirent 
le  malade  paffoit  des  jours  entiers  fàns  éprouver  d’élancemerp,  oûiin  en 
refîentoit  qu’un  ou  deux  tout  au  plus  :  il  pouvoit  fortir.  Mms  vers  a  n 
du  mois  d’août ,  le  temps  étant  très-orageux ,  il  fut  vivement  repn  • 
Cette  nouvelle  crife  fut  violente,  8c  de  longue  durée  ;  fes 
été  comme  à  l’ordinaire  ;  la  maladie  n’ayant  fubi,  depu^  cette  ep  q  ^ 
jufqu’au  moment  aâuel,  aucun  beureux  changement.  _  On  a  ^ 

depuis  trois  ans,  que  vers  la  canicule,  8c  dans  les  mois  les  plus  J 
aux  brouillards ,  les  douleurs  font  plus  fortes  8c  plus  ie 

.  temps  orageux  contribuent  aufii  beaucoup  à  les  augmenter,  vu 
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«Bt  fouffle  du  nord,  le  malade  le  porte  mieux  que  quand  il  paffe  i 

^^Dansles  crifes  nombreufes  qui,  depuis  1776,  fe  font  fuccédées,  1© 
malade  n’a  ceffé  de  faire  ufage  de  l’aimant.  L’application  fimple  du  bar¬ 
reau  aimanté,  au  moment  que  les  douleurs  fe  font  fentir,  a  toujou^ 
procuré  un  foulagement  plus  ou  moins  marqué  ;  mais  un  ufage  auili 
long-temps  continué  de  l’aimant  n’a  pu  détruire  le  mal  dans  fon  principe* 
Pour  en  opérer  la  deftruâion,  on  a  tenté  différens  moyens  :  ils  ont  tous 
été  infrudueux.  Le  malade  a  porté  l’aimant  en  armure  :  elle  étoit  com- 
pofée  d’une  couronne,  d’un  collier,  de  bracelets ,  d’une  plaque  fur  la 
poitrine.  Pendant  huit  mois  que  ces  pièces  ont  été  en  fîtuation,  le  mal 
n’a  fubi  aucun  changement  ;  toujours  mêmes  intervalles  &  mêmes  re¬ 
tours.  Quelques  aveux  faits  par  le  rhalade  ayant  donné  Heu  de  foup- 
^nner  la  préfence  d’une  humeur  dartreufe ,  qui  fembloit  s’être  an¬ 
ciennement  manifeftée  par  de  légères  éruptions ,  .on  établit  un  trai¬ 
tement  fur  cette  indication  :  les  remèdes  dépurans ,  &  l’ufage  d’une 
pommade  épifpaftique ,  vantée  pour  fes  vertus  contre  les  dartres ,  furent 
prefcrits.  On  n’en  obtint  aucun  fuccès  ;  les  crifes  revinrent  comme  à 
l’ordinaire,  &lors  même  de  la  fuppuration  qui  fut  entretenue  pendant 
plus  d’un  an.  L’opiniâtreté  du  mal  &  fa  violence  engagèrent  à  tenter 
les  dernières  reffources.  On  a  quelques  exemples  de  ce  genre  de  dou¬ 
leurs  attaquées  avec  fuccès  par  l’opération  chirurgicale  (4).  La  feâion 
du  nerf  fut  tentéedeux  fois  au  mois  de  mars  fySi.  O/i  pratiqua  l’incilion 
fous  l’œil  à  l’endroit  où  la  fécondé  branche  de  la  cinquième  paire  fort 
du  canal  fous-orbitaire ,  &  fe  partage  à  l’orifice  en  trois  ou  quatre  ra¬ 
meaux  qui  fe  fous-divifent  ;  l’opération  n’eut  aucun  fuccès ,  même  dans 
une  fécondé  tentative.  En  faifant  des  recherches  fur  des  cadavres ,  on 
crut  reconnoître  que  l’incifion  avoit  été  faite  trop  haut,  &  dans  une  direc¬ 
tion  peu  convenable  pour  rencontrer  le  rameau  de  nerf  affeèfé  ;  lequel , 
fuivant  le  rapport  du  malade ,  eft  celui  qui  part  du  deflbus  de  l’œil ,  & 
fe  porte  au  coin  de  la  narine.  Après  cet  examen ,  le  chirurgien  propofa 
une  troifième  opération  ;  mais  le  malade ,  qui  s’étoit  livré  deux  fois ,  s’y 
refufa  ;  la  confiance  lui  manquoit  encore  plus  que  le  courage. 

L’aimant ,  dans  cette  obfervation ,  n’a  donc  eu  aucune  aâion  curâ- 


(4)  La  Cassette  falutaire  rapporte ,  n®.  Médecine  de  Paris  ,  la  diflertation  fui» 
36 ,  1766 ,  un  exemple  de  cette  opéra-  vante  de  M.  Vieillard  :  Utrum  in  pertina- 
tion  pratiquée  avec  fuccès  à  Paris  par  cibus  eapïtis  facieiqm  doloribus  atiquid 
M.  Louis ,  fur  un  prieur  des  Prémon-  prodejje  pojjît  feElio  ramorum  nervi  quinti 
très,  d’après  l’avis  de  M.  Tronchin.  On  paris?  10  mars  1768.  ConcL  negàt.  On 
peut  confulter  encore  fur  cet  objet ,  dans  y  trouve  trois  exemples  de  l’inutilité  ou 
le  recueil  des  Thèfes  de  la  Faculté  de  du  danger  de  cette  opération. 

E  e  e  e  ij 
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tivepuifque  depuis  1776,  que  le  malade  en  fait  ufage,  les  crifes  n’ont  pa$ 
cefle  de  reparoître  ;  mais  il  a  manifefté  dans  ce  cas  une  action  palliative* 
qu’il  a  toujours  confervée.  Peut-être  cependant -pourroit-on  dire  que  b 
!  maladie  eût  fait  des  progrès,  Sc  que  fans  l’ufage  des  aimans ,  elle  eût  eu 
moins  d’intervalles  &de  rémiffions.  D’ailleurs  ,.  rappliGation  de  l’aimant 
en  armure  ne  peut-elle  pas  être  abfolumentnéceffaire  pour  détruire  dans 
fon  principe,  un  mal  auffi  rebelle  ;  8cle  malade  n’en  auroit-il  pas,  dans 
cette  fuppofition ,  celfé  l’ufage  trop  tôt  y  vu  la  violence  de  fes  douleurs  "^ 
C’eft  à  l’expérience  à  nous  inftruire  fur  tous  ces  points.  Dans  l’obfeiw 
Vation  préfente ,  elle  a  prouvé  &  prouve  encore  que  l’aimant  n’a  point 
guéri.  Son  aélion  s’exerce  bien  fur  chacune  des/atteintes  de  douleursi 
il  femble  qu’elle  en  enchaîne  la  violence ,  qu’elle  en  arrête  le  dé- 
^  veloppement;  mais  il  n’a  aucune  piife  fur  la  caufe  Ôc  la  durée  de  l’accès* 
La  crife  commence  -6c  fe  détruit  d’elle -même,  comme  celle  de  la 
égoutte. 

Dans  cette  aêllon  de  l’aimant  fur  fes  douleurs  ,  le  malade  a  fait  plu* 
iSeurs  obfeivations  dignes  de  remarque.  11  a  obfervé  que  l’adoudlfement 
qui  réfuke  de  fon,  application ,  varie  fuivant  l’efpèce  des  douleurs  dont 
il  ePc  affeâé  ;  car  elles  ne  font  pas  toujours  les  mêmes,  ni  pour  la  durée, 
ni  pour  la,  violence,  ni  quant  à  rinterval.le  qu’elles  laiffent  entre 
elles. 

Lorfqu’elles  font , violentes,  maigre  Paftion  toujours  fenfîbîe  du  fet 
aimanté  fous  lequel  elles  viennent  fe  fixer  6c,  s’éteindre ,  pour  la  plus 
grande,  partie  ,  il  s’en  échappe  des  parcelles  de  tous  côtés  y  &  particulié¬ 
rement  vers  l’œil,  au  elles  caüfent  des  .douleurs  inouies.  L’aimant, 
fuivant  la  comparaifon  qu’en  donne  lui-même  le  malade  j  d’après  ce 
qu’il  éprouve  ,  eft,  par  rapport  à  ces  douleurs  fortes  ,  ce  que  font  des 
éclufes  qui  retiennent  un  courant  d’eau  :,  elles  en  arrêtent  bien  la  maiie; 
mais  celle-ci  prefiant  contre  leurfurface,  fe  fait  jour  en  plufieurs  en¬ 
droits,  6c  les  filets  d’eau  échappés  fe  portent  plus  ©u  moins  loin,  en 
proportion  de  la  preffion  que  caufe  la  charge.  Cette  comparanon;- 
nous  a  paru  frappante  ,  ■  6c  nous  avons  cru  devoir  la  rendre  telle  qu  e  e 
nous  a  été  préfentée.  .. 

Si  les  douleurs  font  foibles,.  elles-  viennent  paifiblement  fe  fixer  tous. 
i’aim.ant,  &  s’y  terminent  fans  rejets,.  L!aimant  agit  même  alors  d  une 
manière  furprenante,  &  qui  ,  fuivant  le  malade  y  doit  fepir  de  re- 
ponfe  à  robjeéÜon  de  quelques  incrédules ,  qui ,  n’a-ttribuant  nen 
à  fon  aâion ,  font  perfuadés  que  la  preffion  forte  de  tout 
corps  fur  le  nerf  douloureux  6c  irrité  ,  fufiiroit:_  également  ^u  ^ 
pour  arrêter  les,  douleurs.  Cette  opinion  efi:  vraie  j'ufqua..un  ce 
^QÎnt;  le  malade  l’a.  éprouvé  :  mais  l’expérience  lui 
i  aimant  agit  fans  preffion  j  6c  c’eÆ  cette  aâion  quLmérits  d  etreiem 
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Quand  les  douleurs  font  folbles  ,  (&ce  .l’eftque 
k  malade  laiffant  fon  aimant  à  trois  &  quatre  lignes  àftance  de 
Î2  peau,  a  fenti  un  grand  nombre  de  fois  que  1  aproche  feule 
l’aimant  fixoit  &  araortiffoit  la  douleur.  L  aimant  fait  çlus  encore , 
même  à  cette  diftance;  il  la  déplace,  &  maître,  pour  ainfi  dire,  de 
la  douleur,  le  malade  peut  la  promener  à  fon  gre  dans  les  partie» 
voilines  du  liège  principal ,  qui  eft  au  deffous  de  l’œiL,  telles  que  le 
nez,  la  joue,  la  levre  fupérieure,  les  gencives,  &c.  Ce  déplacernent  a 
quelque  chofe  de  curieux.  Il  femble  que  l’aimant  ait  le  même  empire  lur 
la  douleur ,  que  fur  l’aiguiile  qui,  fur  nageant  dans  un  baffin,  fuit  les  divers 
mouvemens  de  l’aimant  qui  lui  ell  prefente  dans  une  didance  conve¬ 
nable.  Quand  le  malade  n’a  point  de  douleurs,  il  ne  fent  aucunement 
ni  l’approche  mTaftion  de  l’aimant  fur  les  parties  alfeSées  ;:  ces  parties 
ne  font  fenfîbles  â  fon  aOion,  que  dans  le  temps  de  la  crife. 

L’affreufe  propenlion  qu’ont  ces  douleurs  à  fe  renouveler  dans  les 
temps  orageux ,  où  l’air  eft  plus  chargé  de  fluide  éleârique  ,  eft ,  fuivant 
le  malade ,  un  indice  afîez  évident  de  l’influence  qu’a  cette  _  matière  fur 
les  nerfs,  principalement  dans  cette  rrialadie.  C’efl:  dans  les  phéno¬ 
mènes  qu’offre  l’éleèlricité ,  qu’on  peut,  à  fon  avis  ,  fe  former  une  idée 
jufte  6c  précife  de  fon  état.  En  fuppofant  qu’il  exifle  un  fluide  ner¬ 
veux  ,  que  ce  fluide  foit  analogue  à  la  matière  éleftrique ,  qu’il  circule 
dans  nos  nerfs  comme  le  fang ,  dans  nos  veines ,  on  doit  admettre , 
félon  lui,  que  les  nerfs  en  contiennent,  dans  les  temps  orageux ,  une 
plus  grande  quantité  ;  que  cette  furabondance  fe  manifefiera  fur-tout 
dans  les  nerfs  affeâés  d’un  vice  local  capable  d’en  arrêter  la  circula¬ 
tion  ;  6c  que  cet  état  fera  plus  fréquemment  fenti  dans  de  certains 
temps ,  à  raifon  de  la  quantité  des  vapeurs  répandues  dans  l’âîmofphèf  é. 
En  fe  fervant  enfuite  de  la  comparaifon  du  tableau  magique  ,  qui  ne 
fait  explofion  qu’autant  qu’on  lui  a  donné  le  temps  de  fe  charger  en 
quantité  fuflifante ,  il  explique  comment  la  douleur  occafionnée  par- 
une  fuîcharge  de  fluide  nerveux ,  qui  fait  explofion ,,  ne  revient  que 
quand  il  y  a  eu  un  aflTez  long  intervalle,  pour  qu’il  fe  foit  de  nouveau 
amaffé  affez  de  fluide  nerveux  pour  opérer  une  explofion  nouvelle -  êc 
ces  fenfations  douloureufes  doivent  être  plus  ou  moins  fréquentesVâ 
raifon  de  la  quantité  de  matière' éleârlque  répandue  dans  l’air ,  laquelle 
fert  à  réparer  plus  ou  moins  promptement  la  perte  que  chaque  explo¬ 
fion  occafionne.  Pour  bien  apprécier  la  valeur  de  ces  idées  ,  on  doit 
obferver,  1°.  que  les  douleurs  font  extrêmement  rapprochées  dans  de 
certains  jours,  6c  dans  d’autres  très-diflantes.  -2°.  Qu’elles  prennent 
avec  la  promptitude  d’un  éclair;  le  coup  de  la  foudre  n’efl  pas  -Jus 
fubit.  3°.  Que  chaque  douleur  paffée,  la  païtie  afîeaée  n’en  conflïve 
^çun  reffentiment ;  le  coup  part;  la  vibration  fe  fait  aulïi-îôt  fentk 
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dans  les  parties  voifines,  &  le  calme  liiccède  jufqu’au  retour  d’une  n 
vèile  douleur,  qui,  aufli  prompte  &  auffi  violente,  eft  encore  fu°^" 
d’un  calme  pareil.  Comment,  dit  le  malade,  concevoir  autrementT 
principe  (5)  de  ces  douleurs?  Mais  comment  auffi  concevoir  d  ^ 
cette  fuppoiition,  l’affion  de  l’aimant  fur  la  caufe  qui  les  produit?  0  ^ 
qu’il  en  foit  du  mécanifme  de  leur  formation ,  les-  nerfs ,  fuivânt  f 
rapport,  lui  femblent,  dans  ce  moment,  fe  tendre,  fe  crifper,  le 
fler:ils  font  dans  l’état  d’une  véritable  crampe.  Si  le  travail  de*ces  nerfe 
n’eft  cependant  pas  apparent,  &  qu’au  tact  il  foitimpoffible  de  s’affurer 
de  leuraÿtation,  de  leur  gonflement,  c’eft  àla  finefîe  de  leurs  rameaux 
qu’on  doit  en  attribuer  la  raifon.  Au  refle,  le  malade  fent  diftinétement 
les  filets  nerveux  diflribués  dans  la  partie  fouflfantefe  porter  alors  vers 
laimant,  &  comme  s’élancer  vers  lui  ;  la  peau  même  lui  paroît  participer 
à  ce  mouvement.  Plufieurs  perfonnes  éclairées ,  &  amies  du  malade 
aflfuroient  que  ce  mouvement  de  la  peau  étoit  réel,  &  quelquefois  aflez 
fenfible  pour  être  appèi'çu  à  l’extérieur. 

Obs.  il  Madame  Bronod,  demeurant  rue  de  Braque  au  Marais,  avoit 
reçu  de  la  nature  une  conftitution  faine  &  robufte.  A  l’âge  de  huit  ans, 
la  petite-vérole  avoit  mis  fes  jours  en  danger  ;  à  quatorze  elle  fut  mariée  , 
n’étant  pas  nubile  ;  elle  ne  le  devint  que  l’année  fuivante  ;  &  depuis  ce 
temps ,  l’éruption  des  règles  fut  toujours  accompagnée  de  violentes 
coliques,  jufqu’au  terme  ordinaire  de  leur  ceflation.  Vers  fa  dix-huitième 
unnée,  il  lui  étoit  furvenu  une  afleâion  dartreufe ,  qui/étoit  jetée  fur  le 
vifage,  &  qu’elle  avoit, portée  jufqu’à  l’âge  de  cinquante  ans.  Depuis 
cette  époque,  fi  l’on  excepte  deux  attaques  de  goutte  &  une  douleur  de 
fciatique  dont  elle  fouffrit  confidérablement ,  elle  n’avoit  eu  d’autre 
maladie  que  l’indifpofition  dont  nous  allons  rendre  compte. 

Elle  s’annonça,  dès  1773,  par  des  douleurs  fourdes  à  la  machoi^ 
fupérieure  du  côté  droit ,  qui  fe  renouveloient  de  temps  à  autre ,  cc 
telles  à  peu  près  qu’en  auroit  excité  un  mal  de^dents^  léger, 
malade  étoit  d’autant  plus  furprife  d’en  éprouver,  qu’elle  n  avoir  point 
de  dents  de  ce  côté,  ni  en  haut  ni  en  bas.  L’impreffion  de  ces  dou  eurs 
étant  très-fupportable ,  &  n’étant  pas  continuelle,  M^.  Bronod  y 
peu  d’attention. 

(5  )  On  trouve  à  peu  près  les  mêmes  fervent  de  conduâeurs.  En 
idées  expofées  à  la  fuite  des  Obfervations  qu’elle  entretient  1  aftivite  f 

fur  la  vertu  de  V aimant  contre  les  maux  organes,  elle  caufe  les fpalnaes 

de  dents  ,  inférées  dans  la  Ga:^ette  faluu  leurs  quand  fon  mouvement  e^  ajoute 
31°.  a  ,  1766.  L’auteur  regarde  le  duide  Ce  n’eft  que  par  cette  ^ 
nerveux  comme  n’étant  autre  chofe  que  l’auteur,  qu’on  peut 
la  matière  éieârique  à  laquelle  les  nerfs  l’aimant  dans  les  affeoions  des 
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En  1774,  elles  devinrent  beaucoup  plus  aiguës ,  &  fe 
Utilité  de  la  mâchoire  du  nrême  côté  r  rnŒt 

k  malade  quand  elle  mangeoit  quelque  aliment  fohde  ;  elles  fe  ponere  t 
suffi,  cette  même  année,  fur  la  tempe  droite.  ^ 

Pendant  les  années  1775  &  1776  ,  le  mal  augmenta  &  continua  dff 
s’étendre  toujours  du  côté  droit,  les  douleurs  devenant  en  meme  temps 
plus  vives  &  plus  fréquentes.  En  1777  &  1778 ,  élles  prirent  encore 
un  nouvel  accroiffement,  s’étendant  alors  jufques  fur  le  front,  toujours 
du  même  côté.  Leur  violence  s’accrut  en  même  proportion  ;  tous  les 
mouvemens  du  vifage  devinrent  horriblement  douloureux  :  la  malade 
ne  pouvoir  plus  fe  moucher  ni  bâiller ,  manger  ni  parler  fans  douleurs 
&  feulement  de  paffer  la  langue  fur  les  levres  ,  1  incommodoit  vivement. 
Elle  reffentoit  en  même  temps  des  plénitude^  dans  le  front,  ^ui  1  affec- 
toient  défagréablement.  *  >  «  -i  r  • 

A  la  fin  de  1778,  les  douleurs  avoient  gagné  jufqu  al  œil  droit 
pendant  l’année  1779 ,  elles  s’étendirent  fur  toute  la  furface  de  la  tête 
du  même  côté.  La  malade  les  éprouvoit  alors  prefque  continuelle¬ 
ment  ,  &  d’une  manière  fi  aiguë ,  qu’elles  lui  faifoient  peulfer  les 
hauts  cris. 

Pour  fe  délivrer.d’un  mal  aufli  cruel ,  M®.  Bronod  avoit  confulté 


les  médecins  les  plus  célèbres  de  la  capitale ,  &  fait  un  grand  nombre 
de  remèdes.  On  avoir  employé  inutilement,  pendant  dix-huit  mois, 
le  régime  le  plus  doux  &  le  plus  humeâant  ;  les  bains  domeffiques  , 
la  faignéedu  pied,  les  fumigations,  les  emplâtres  d’opium,  les  gouttes 
anodines  n’avoient  produit  aucun,  effet.  En  1776,  au  mois  de  mai, 
M®.  Bronod  fe  fit  ouvrir  un  cautère  :  comme  il  ne  procuroit  pas  unfou- 
lagement  entier,  on  lui  confeilla^d’y  faire  appliquer  les  fangfuesj  elles 
feules  parurent  opérer  un  bien  réel  :  leur  appbegûon  fut  fuivie  de 
quelques  mois  de  tranquillité.  Vers  1777,  les  douleurs  s’étant  renou¬ 
velées,  on  employa  l’eau  froide  en  douches  Oa  malade  s’en  fervit  auffî 
pour  fe  baffiner  le  vifage,  les  yeux,  &  pour  la  refpirer.  Les  douches  fou- 
lagèrent  pour  quelque  temps  ;  mais  bientôt  après  le  mal  fe  réveilla 
avec  la  plus  grande  violence.  Les  eaux  de  Caranfac  furent  employées 
fur  la  fin  de  l’année  1778  ;  on  mit  enfuite  la  malade  au  lait,  pour  toute 
nourriture.  On  fit  des  friêhons  aux  jambes ,  avec  la  teinture  de  can¬ 
tharides.  La  tête  fut  couverte  avec  des  calottes  imbibées  de  cette  même 


teinture.  On  fut  obligé  d’abandonner  tous  ces  moyens  pou/r  avoir 
recours  aux  purgatifs,  qui  procurèrent  des  évacuations  confidérables; 
de  matières  bilieufes  ôc  glaireufes ,  quoiqu’on  les  donnât  fort  légers  , 
com^ofés  d’un  fcrupule  de  fel  d’Epfom  &  d’un  fcrupule  de  follicules  de 
féné ,  infufés  dans  une  chopine  de  petit-lait.  Le  calme  qu’ils  procu¬ 
rèrent  d’abord  engagea  à  em  continuer  l’ufage  pendant  quelque  temps  ; 
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mais  ils  eurent  bientôt  le  fort  des  autres  remèdes  ;  ils  ne  foulae' 
que  dans  les  premiers  momens.  On  eut  recours  enfuite  aux  véfîcat 
qu’on  fit  fuppurer  abondamment  pendant  lix  femaines.  Cette  n^uv1^ 
tentative  n’eut  pas  plus  de  fuccès.  En  un  mot,  on  employa fucceffî 
vernent  tous  les  moyens  qui  parurent  les  mieux  indiqués;  ils  ne  n 
jurèrent  aucun  fouiagement.  ’  ^ 

Après  avoir  ëpuifé  en  vain  les  fecours  ordinaires  &  connus  M= 
Bronod  réfolut  de  tenter  l’ufage  de  l’aimant.  Elle  prit  fur  cet  ob’  t 
favis  de  M.  Le  Roi,  profeffêur  en  médecine  de  la  faculté  de  Mom- 
pellier,  qui  lui  donnoit  des  foins;  &  le  20  oRobre  1779,  nous  nous 
y^ndîmes  à  fon  invitation ,  accompagnés  de  M.  l’abbé  Le  Noble.  Tel 
étoit  alors  d’état  dans  lequel  elle  fe  trouvoit.  Les  douleurs  qii’elle 
fefientoit  étoient  vives ,  çontinuelles  &  déchirantes.  Elles  occupoient 
tout  un  côté  de  la  tête.  La  fenfibilité  étoit  tellement  augmentée  dans 
les  parties  fouffrantes ,  que  la  malade  ne  pouvoir  parler  ni  faire  aucun 
des  niouvemens  du  vifage  ,  fans  fouffrir  cruellement.  Une  heure  de 
temps  fufiifoit  à  peine  pour  un  repas  très-frugal ,  qu’elle  étoit  forcée 
S’interrompre  un  grand  nombre  de  fois,  par  la  force  des  douleurs 
qu’oc^^llptmoit  la  mafiication.  Réduite  à  l’état  le  plus  trifte ,  elle  ne 
pouvoit  iptiit  -de  la  fociété  »  fe  livrer  à  laleâüre,  m  s’occuper  foit  à 
écrire,  folt  a  faire  les  plus  légers  ouvrages  :  à  d’application  la  plus  lé¬ 
gère  ,  à  1^  P^us  foible  contention  d’efprit ,  elle  reffentoit  dans  la  capacité 
des  os  du  front  une  douleur  fourde ,  qui ,  dans  le  même  infiant,  reten- 
tiffoit  à  ia  tempe.  Outre  les  crifes  fouvent  répétées  de  fes  douleurs, 
■elle  éprouvoit  dans  le  front  des  plénitudes  continuelles ,  &  des  cha¬ 
leurs  dans  l’efiomac  &  à  la  tête ,  qui  lui  étoient  infupportables.  Pendant 
tout  l’été  >  elle  avoit  été  obligée  de  fe  fervir  d’un  éventail  nuit  &  jour , 
pour  calmer  ces  chaleurs.  Le  fommeil  étoit  fouvent  troublé  par  des 
mouvemens  de  nerfs  dans  le  corps,  mais  qui  n’étoient  pas,  comme 
ceux  de  la  tête,  accompagnés  de  douleurs  aiguës.  On  avoit  remarque 
que  lorfquè  ces  fecoufîes  nerveufes  avoient  en  heu  pendant  la  nuit , 
les  douleurs  étoient  le  jour  fuivant  beaucoup  plus  violentes.  Dans  le 
cours  d’une  maladie  auffi  longue ,  M^.  Bronod  n’avoit  éprouvé  aucun 
affoibliflement  dans  les  jambes  ;  elle  avoit  toujours  pu  marcher  comme  a 
trente  ans  ;  on  ne  s’étoit  jamais  apperçu  qu’il  y  eût  eu  le  plus  léger  accès 
de  fièvre  ;  le  cours  des  urines  s’étoit  toujours  bien  foutenu,  mais  1  eito- 
mac  étoit  dans  le  plus  mauvais  état ,  quoiqu’elle  obfervât  le  regirne  le 
plus  exaâ ,  &  la  confiipation  fur-tout  étoit  portée  à  un  point  extreme. 

Les  aimans  que  M.  l’abbé  Le  Noble  remit  à  Bronod  confi  te* 
rent  en  une  couronne,  un  coUier,  une  croix  aimantée  qu’elle  devoir 
porter  fur  la  poitrine,  ôc  deux  plaques  deftinées  à  être  apphquefô  aux 
jambes.  D-ès  le  troifième  jour  de  leur  apphcation ,  Bronod 
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fentit  un  légef  foulagement,  &  chaque  jour  enfuite  amena  un  nouvel 
adouciffement  à  fes  maux.  Les  douleurs  devinrent  infenfiblement  moins- 
aiguës  &  moins  fréquentes.  Le  fentiment  de  plénitude  a  la  tete  diminua 
dans  la  même  proportion  ;  les  fecouffes  noQurnes  des  nerfs  fubnfter^nt 
encore  quelque  temps  :  mais  à  la  fin  de  décembre ,  le  foulagement  fut 
parfait  en  tous  points.  Depuis  ce  temps,  M^.  Bronod.  n’a  relfenti  aucune 
atteinte  de  fes  anciens  accidens;  elle  eû  rendue  à  la  fociété,  à  fon 
genre  de  vie  ordinaire,  &  elle  jouit  de  la  meilleure  fante,  âgee  de  plus 
de  foixante-dix  ans.  Pour  affurer  de  plus  en  plus  l’état  de  calme  &  de 
bien-être  dont  elle  jouit  ,  &  qu’elle  croit  devoir  aux  aimans ,  elle  conti¬ 
nue  d’en  faire  ufage,  ayant  foin  tous  les  trois  mois  de  les  renouveler. 

Obs.  IIL  En  1777,  M.  Colfon,  maître  fellier,  demeurant  alors  rue 
du  Sépulcre,  en  face  de  la  cour  du  Dragon,  confulta  M.  Vicq  d’Azyt 
für  là  manière  de  faire  celfer  des  douleurs  très-vives ,  &  des  convulfîons 
qu’il  éprouvoit  dans  un  des  côtés  de  la' face.  Quelques  mois  auparavant, 
il  avoit  été  attaqué  d’une  légère  apoplexie ,  à  laquelle  cet  état,  avoit 
fuccédé.  Ç’étoit  principalement  vers  la  commiffure  des  lèvres  que  la 
douleur  fe  faifoit  reflfentir;  elle  revenoit  par  intervalles ,  &  il  fe  palfoit 
peu  de  jours  fans  accès.  Lorfqu’ils  avoient  lieu ,  l’angle  des  lèvres  étoit 
agité  par  des  fecouffes  répétées  ;  la  joue  frémifibit  en  plufieurs  points 
l’œil  du  niême  côté  fe  rempliffoit  de  larmes  qui  couloient  affez  abon¬ 
damment,  &  le  malade  éprouvoit  une  douleur  qui  lui  faifoit  quelque¬ 
fois  pouffer  les  hauts  cris.  La  langue  étoit  alors  embarraffée ,  &  le  rna- 
lade  s’exprimoit  difficilement  &  avec  fouffrance.  Ces  fortes  d’accès 
étoient  ordinairement  terminés  par  une  falivation  affez  confîdérable. 

Après  ^avoir  mis  en  ufage  plufieurs  remèdes ,  parmi  lefquels  ceux 
qui  excitèrent  l’écoulement  de  la  falive  produifirent  feuls  quelque  avan- 
^tage,  M.  Vicq  d’Azyr  confeilla  l’application  d’un  aimant  artificiel  fur 
le  lieu  de  la  douleur  de  la  convulfion.  Le  malade  s’en  procura  un, 
affez  fort,  &  en  fut  réellement  foulage.  H  attendoit,  pour  s’en  fervir, 
que  les  fouffrances  fuffent  très-vives  ;  &  alors  elles  diminuoient  prefque- 
toutes  les  fois  qu’il  en  faifoit  l’application. 

Plufieurs  mois  après ,  le  mal  fit  des  progrès.  La  ffupeur  fuccéda  à 
1  exceffive  fenfibilité,  &  le  malade  fuccomba  à  une  efpèce  de  léthargie 
qui  dura  pendant  plufieurs  jours.  Il  eff  rare  que  la  fin  de  ces  mala« 
dies  ,  qui  fuivent  les  comateufes^,  ne  foit  pas  funefte. 

Dans  cette  obfervation,  l’aimant  ne  paroît  pas  avoir  produit  d’autre 
-avantage  que  la  diminution  de  la  douleur  très  -  vive  que  le  malade  reL 
fentoit  par  intervalles. 
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'  Odontalgîe  ou  maux  de  dents  (6). 

ObS.  IV.  La  nommée  Anne  Dupuis ,  veuve  en  premières  noces  de 
Jean  Bondoux,  êc  femme  alors  de  Jacques Bied-de-Cocq,  âgée  d’envi¬ 
ron  cinquante  ans,  &. d’une  forte  conftitution,  étoit  depuis  deux  mois 
tourmentée  de  maux  de  dents  fi  violens ,  qu’ils  ne  lui  laiflbient  de  repos 
ni  le  jour  ni.  la  nuit  ;  elle  ne  pouvoit  foufifir  dans  fa  bouche  aucune 
nourriture,  ni  mâcher  aucuneefpèced’alimens.Alafindefeptembrei777, 
s’étant  préfentée  une  première  fois  chez  M.  l’abbé  Le  Noble  qui  étoit 
abfent,  quelques  perfonnes  effayèrent  de  lui  procurer  du  foulagement, 
en  touchant  fes  dents  avec  un  barreau  aimanté.  La  violence  du  mal 
réfîfia  à  cet  effai.  Ne  fe  fentant  point  foulagée ,  elle  retourna  peu  de 
jours  après  chez  M.  l’abbé  Le  Noble ,  qui  lui  ceignit  la  tête  d’un  ban¬ 
deau  d’aimans ,  qu’elle  garda  pendant  quelque  temps.  Le  troifiéme 
jour ,  elle  commença  à  éprouver  un  foulagement  fenfible ,  qui  augmenta 
progreffivement  au,  point  que  le  12  oftobre  fuivant  elle  ne  reffentoit 
plus  de  douleurs ,  &  qu’il  ne  lui  reftoit  alors  que  de  la  foibleffe  dans 
toute  la  mâchoire.  Le  troifiéme  jour,  elle  put  fe  livrer  au  fommeil,  & 
le  fixième,  elle  fut  en  état  de  prendre  de  la  nourriture. 

Le  13  ôâobre,  M.  de  la  Planche,  notre  confrère,  doâeur-régent 
de  la  facilité  de  médecine,  ayant  examiné  la  bouche  de  cetje  femme, 
trouva  qu’elle  avok  les  gencives  violettes  &  tuméfiées,  qu’il  lui  man- 
quoit  huit  à  dix  dents;  que  celles  qui  reftoient  étoient  jaunes ,  enduites 
de  tartre ,  &  que  cinq  à  fix  étoient  cariées  entièrement.  Dans  l’expofé 
qu’il  rédigea  de  fon  état,  M.  de  la  Planche  annonçoit  que  cette  femme, 
qui,  fuivant  fon  propre  rapport,  ne  poüvoit  pas  même,  deux  mois 
auparavant,  manger  de  la  bouillie,  mâchoit  fort  bien  alors  le  pain  a 
les  autres  alimens  lolides,  qu’elle  étoit  robufie  ,  &  jouiffoit  d’une  bonne 
fanté.  Eh  gratant  avec  l’ongle  les  dents  gâtées  ,  il  ne  .  lui  excita  point 
de  douleur.  Le  bandeau  d’aimant  étoit  devenu  très-lâche  ;  ce  qui  ut 

(6)  Nous  avons  cité  plus  haut  un  leniagnê  ).  En 
grand  nombre  d’auteurs  qui  ont  parlé  M.  de  la  Condamne  ,  ^ 

de  l’efficacité  de  üaimant  pour  calmer  Bordeaux  3  M.  Sîgaiid  de  La  * 

les  douleurs  de  dents.  Pour  les  rappro-  Defcemet ,  le  Père  Pauhan  a.  ^ 
cher  ici,  nous  compterons  parmi  les  plus  M.  l’^hbé  le  Noble,  _  On 

anciens,  Paracelfe ,  Borel ,  Hoffman  &  des  auteurs  de  la  Co^on- 

Stockerus  (gargari&ie  magnétique)  ;  de-  peut  ajouter  encore  er  &c.); 

puis  Klarich,  parmi  les  étrangers ,  MM.  t^gies  exceffives,  lett.  à  M-  »  * 

Vpn  Aken  &  Stromer  (  en  Suède  ).  U  au-  M.  de  Harfu  ,  obf.  5  >  ^  fiÜiet^ 

leur  anonyme  de  Pétersboürg,  M.  Boef-  po;  24,  pag.  120;  2®.  obude  * 
nier  de  la  Touche  (dans  les  papiers  An-  pag.  156.  On  trouve  aufli  ‘1“^^ 

^ois'),  MNl.  Kœflner  3  Hollmann  3  Hejfe  3  iddh  àa-asV  Avant-coureiP' ^ 
yGlaubrecht ,  Reickel  ê*  Ludwig  (  çn  Al- 
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{âKoit  préfumef  que  la  tête  avoit  été  fort  enflée  au  molïlônt  de  1  ap¬ 
plication.  Tous  ces  détails  font  confiâtes  par  deux  certificats  que 
M.  Levé,  écuyer,  avocat  en  Parlement,  premier  échevin  de  la  ville 
de  Paris,  qui  prenoit  intérêt  à  la  malade,  &  M.  de  la  Planche,  notre 
confrère,  ont  donnés,  &  que  M.  l’abbé  Le  Noble  nous  a  remis. 

Obs.  V.  M.  de  Gervilliers,  brigadier  des  armées  duRol,  Scc.  avoit 
foufiertdes  maux  de  dents  très-confîdérables,  qui  lui  avoienr donné  quel¬ 
quefois  de  la  fièvre.  Pour  en  calmer  la  violence,  il  ne  connoiflbit  d’autre 
remède  que  de  les  faire  arracher.  Le  mal  ne  cédoit  pas  à  l’ufage  de  ce 
moyen ,  8c  l’on  auroit  fini  par  les  enlever  toutes.  M.  de  Gervilliers  ne  les 
laififoit  ôter  qu’à  la  dernière  extrémité  ;  mais  en  attendant,  on  les  limoit, 
on  les  brifoit  en  détail.  On  lui  propofa  dans  une  circonfiance  d’en  faire 
trépaner  une  dont  il  fouffroit  beaucoup.  Il  s’y  Qppofa  ;  l’opération  n’eut 
pas  lieu ,  8c  la  dent  a  été  confervée. 

Les  fecours  que  l’on  apportoit  à  fes  maux  ayant  d’aufiS  grands  in- 
convéniens ,  M.  de  Gervilliers  étoit  déterminé  à  prendre  patience  8c  à 
fouflrir.  Ce  fut  alors  qu’il  eut  connoilTance  des  aimans  dç  M.  l’abbé 
Le  Noble,  8c  d’un  imprimé  dans  lequel  la  méthode  de  s’en  fervir  étoit 
expofée.  Cet  imprimé  preferivoit  de  pofer  l’extrémité  du  barreau  ai¬ 
manté  fur  la  dent  malade ,  8c  de  fe  tourner  du  côté  du  nord.  M.  de 
Gervilliers  fe  conforma  exaSement  à  ce  procédé.  La  dent  condamnée  à 
fubir  l’opération  du  trépan ,  fut  la  première  fur  laquelle  il  fit  l’épreuve 
de  l’aimant.  Les  attouchemens  duroient  fix  minutes  ;  ils  furent  répétés 
cinq  à  fix  fois  à  des  jours  différeris  ;  chaque  fois  le  foulagement  fut . 
complet,  8c  depuis  deux  ans  M.  de  Gervilliers  ne  foulFre  plus  de  cette 
dent  :  d’autres  lui  ontcaufé  de  la  doulear,  8c  c’efi  avec  un  égal  fuccès 
qu’il  y  a  appliqué  l’aimant. 

M.  de  Gervilliers  a  fait  quelques  remarques  intéreflantes  fur  la  manière 
d’employer  Paimant  dans  les  maùx  de  dents.  Le  grand  ufage  qu’il  en 
a  fait,  lui  a  appris  qu’il  étoit  nécefîaire  de  ne  pofer  le  fer  que  très- 
légèrement  ,  en  faifant  par  exemple  de  la  dent  le  fimple  appui  du 
barreau  aimanté,  8c  de  le  garder  quelquefois  un  peu  plus  de  temps  qu’il 
n’efi  indiqué  dans  l’iiriprimé  de  M.  l’Abbé  Le  Noble.  L’effet  de  l’aimant 
dans  cette  application,  ajoute  M.  de  Gervilliers,  efi  remarquable  ;  le  mal 
quitte  par  gradation,  8c  fe  termine  à  rien.  Il  le  compare  au  bien-être 
qu’éprouveroit  un  homme  chargé  de  dififérens  poids  dont  on  le  déli- 
yreroit  l’un  après  l’autre.  Lorfque  la  première  opération  n’a  pas  réufiî, 
il  faut  efifeyer ,  félon  lui,  de  toucher  la  dent  de  plufieurs  côtés,  &fur 
le  fommet  ;  il  efi  auffi  fort  bon  de  pofer  l’extrémité  du  barreau  d’acier 
fur  la  parue  qui  fe  joint  à  la  gencive  ;  8c  lorfque  la  douleur  efi  opiniâtre  , 
fi  corneille ,  d’après  le  fuccès  qu’il  en  a  lui-même  éprouvé ,  d’agiter 
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légèrement  la  gencive  &  la  dent  tout  enfemble.  Nous  avons  extrait 
ces  détails  d’une  lettre  adreflee  par  M.  de  Gervilliers  à  M.  Macquer,  qui 
nous  l’a  communiquée  pour  en  faire,  fuivant  le  vœu  de  M.  de  Gervii- 
Éer,  tel  ufage  que  nous  jugerions  convenable  pour  le  bien  public. 

ObS.  VI.  Un  domeftique  avoit  été  tourmenté  pendànt  plufieurs  nuits 
d’un  violent  mal  de  dents ,  qui  lui  avoit  occafîonné  de  la  fièvre  depuis 
trois  ou  quatre  jours.  .On  lui  confeilla,  dans  un  de  fes  plus  forts  accès 
d’appliquer  fur  la  dent  dont  il  fouffroit ,  un  barreau  aimanté  de  M,  l’abbé 
Le  Noble.  Une  feule  application,  pendant  à  peu  près  un  quart  d’heure, 
diffipa  entièrement  la  douleur.  Ce  calme  procura  dù  fommeil  au  ma¬ 
lade.  Pendant  qu’il  dormoit,  on  lui  enleva  des  mains  le  barreau  aimanté, 
fans  qu’il  a’en  apperçût.  A  fon  réveil,  il  ne  fe  rappeloit  point  qu’il  eût 
eu  un  accès,  &  qu’il  eut  fait  ufage  de  l’aimant;  il  ne  fe  fouvint  de 
ces  différentes  circondances ,  que  lorfqu’on  les  lui  eut  bien  rappelées. 
Le  mal  de  dents  ne  fe  renouvela  point  pendant  dix  -  huit  mois  qu’il 
leifta  chez  fes  maîtres.  Cette  obfervation  nous  a  été  communiquée  par 
Madame  Dugage ,  dont  le  témoignage  eft  d’un  grand  poids  auprès 
des  favans.  , 

'Fiïvr&  ou  Rhumatîfme  fixé  au  yifage^ 

L’affeâion  douloureufe  de  la  face,  fuivant  M.  Fotherglll ,  diffère 
^n  plufieurs  points  effentiels  de  la  maladie  appelée fievre  ou  rhumatfim 
fixé  au  vifage.  Mais  lorfqu’aux  caufes  ordinaires  de  l’odontalgie  fe  joint 
cette  difpofition  fébrile  ou  rhumatifmale ,  il  réfulte  de  cette  réunion  une 
affeélion  très-douloureufe,  qu’il  eft  alors  plus  difficile  de  diffinguer  de  la 
première.  C’eff  à  ce  genre  ou  cette  efpèce  de  complication  particulière , 
que  nous  croyons  devoir  rappeler  robfeïvation  (7)  fuivante,  que 
M.  Hecquet,  doyen  du  collège  de  médecine  d’Abbevilî6,  acoïnmu- 

niquée  à  là  Société  au  mois  d’août  1780. 

Obs.  VII-  Un  homme  âgé  dè  cinquante-huit  ans,  d’une  affez  bonne 
conftitution,  avoit  perdu  depuis  deux  ans  l’ufage'de  l’œil  gauche, 
avoir  reffenti  de  douleurs ,  &  par  une  extinôion  infenfibie.  Vers  la  nn  de 
février  1780,  il  fut  attaqué  d’un  rhume  de  cerveau  violent,  qui  le 


(7)  Ôn  trouve  dans  les  auteurs  quel-  M.  de  k  Gondamke.  Douleurs  r 
ques  obfervations  femblables^quoiqu’el-  tifmales  des  dents ,  obf.  5  5  ^4*  g 
les  ne  fe  rapportent  pas  abfolument  au  rhumdüfmales  d’ oreille ^  obf.  3  , 
même  genre  de  maladie.  RJiumatifmes  Migraine  rhumatique» 

Rtr  les  dents  ^  à  la  tête  ^  M.  D|fce|net,  wig,  §.  10. 
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cîiangea  fubitement  en  une  jauniffe  univerfelle.  Elle  fé  aiffipa^ 
jnetit  en  dix  ou  douze  jours ,  à  l’aide  des  apozênaes  chicoraces  ufites 
en  pareils  cas.  Le  malade ,  pendant  la  convalefcence  $  s  étant  expofe 
imprudemment  aux  impreffions  de  l’air  froid ,  il  lut  attaque  fubitement 
d’une  inflammation  à  l’œil  paralyfé.  H  n!y  eut  d’abord  qu’urie  rougeur 
peu  douloureufe  répandue  fur  la  conjonâive.  Mais  bientôt  aptès' la 
flèvre  s’y  joignit ,  &  la  douleur  s’accrut  de  jour  en  jour.  L’œil  paralyfé 
devint  fenfîble  aux  impreffions  de  la  lumière  fur  l’œil  fain ,  &  la  lui  rendit 
infupportable,  ^  ^ 

Les  faignées  &  la  cure  antiphlogiflique  ne  purent  arrêter  les  progrès 
de  cette  ophthalmie  ,  qui  s’accrut  pendant  plus  d’un  mois.  La  douleur 
caufée  par  l’imprefïion  de  la  lumière  fur  l’œil  fain ,  n’étoit  pas  la  feule 
qui  fe  joignît  à  cette  inflammation.  Vers  le  milieu  de  chaque  nuit, 
le  malade  étoit  éveillé  par  un  larmoiement  brûlant  ;  &  auflitôt  une 
douleur  vive  s’emparoit  de  l’œil  gauche,  d’où,  comme  d’un  foyer , 
elle  fe  répandoit  par  élancemens  dans. les  finus  frontaux,  maxillaires, 
fphénoïdaux ,  &  dans  toute  la  moitié  du  péricrâne.  Elle  augmentoit  de 
moment  à  autre ,  devenoit  extrême  vers  l’aurore ,  puis  fe  calmoit  infen- 
flblement» 

La  régularité  de  ce  retour  périodique ,  les  urines  fédimenteufes,  un 
friflbn  qui  revenoit  tous  les  foirs,  donnèrent  lieu  de  croire  que  cette 
ophthalmie  céderont  au  quinquina.  On  en  fit  ufage,  mais  fansfuccès.. 
On  jugea  qu’un  refle  de  pléthore  s’y  oppofoit ,  &  l’on  revint  aux 
faignées.  Celles  du  pied  &  de  la  jugulaire  furent  pratiquées  :  on  reprit 
enfuite  l’ufage  du  quinquina ,  qu’on  donna  à  fortes  dofes  fans  rien 
gagner  fur  les  douleurs  noâurnes ,  qui  revenoient  toujours  avec  de 
nouveaux  accroifîemens.  Il  fallut  recourir  aux  caïmans,  &  en  augmenter 
la  dofe  jufqu’à  trois  grains  d’extrait  d’Opium  chaque  nuit.  On  efpéra 
de  détourner  ou  diminuer  l’humeur  qui  fe  portoit  fur  l’œil  enflammé, 
par  l’applicatiop  des  fangfues  à  la  tempe ,  &  d’un  véfîcatoire  à  la  nuque, 
dont  on  fe  propofoit  d’entreteriir  long-tertips  la  fuppuration.  Ce  fut 
encore  en  vain  qu’on  tenta  ces  moyens  ;  les  fangfues  ne  diminuèrent 
point  l’inflammation;  le  véfîcatoire  fuppura  peu,  attira  des  furoncles 
très-douloureux ,  &  ne  changea  rien  à  l’étdt  de  l’œiL 

Trois  mois  pafles  dans  cet  état  de  fouflfances ,  de  veilles,  de  fièvre 
lente,  avoient  épuifé  le  malade  fms  lui  laifîer  entrevoir  un  meilleur  fort. 
L’opium  ne  le  foulageoit  qu’à  des  dofes  fortes ,  qui  le  jetoient  dans  l’ac- 
cablement ,  les  langueurs  ScFaverfion  pour  les  alimens.  Ce  fut  alors  qu’il 
eut  connoiflance  de  l’obfervation  fur  les  effets  de  l’aimant ,  publiée  par 
l’un  de  nous  dans  le  premiér  volume  des  mémoires  de  la  Société  (Voyez 
ci-devant  obf.  I.).  Il  crut  reconnoître  une  analogie  marquée  entre  la. ma¬ 
ladie  qui  y  efl;  décrite  &  fon  état.  Il  s’emprefla  d’eflayer  l’application  de 
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l’aimant  ;  mais  il  n’en  reçut  d’abord  qu’un  foulagement  fî'peu  marqué 
qu’il  douta  s’il  devoit  l’attribuer  à  la  vertu  de  l’aimant,  ou  à  fon  im  * 
gination  prévenue  en  faveur  du  remède.'  Ces  effais  fe  faifoient  avec 
des  aimans  foibles,  tels  que  des  pierres  de  douze  à  quinze  lignes  cubes^ 
Mais  s’étant  procuré  par  la  fuite  un  aimant  artificiel  capable  de  fou- 
tenir  trois  livres  &  demie,  il  en  éprouva  un  effet  fenfîble  dès  la  nrer 
jnière  applicatipn,  &  une  grande  diminution,  ou  pour  mieux  ire' 
une  guérifon  de  fa  douleur  dès  la  première  nuit.  Cette  guérifon  n’étoit 
-cependant  que  palliative  :  il  en  fut  convaincu  dès  la  nuit  fuivante  par 
le  retour  de  fa  douleur.  Mais  il  retrouva  dans  l’aimant  le  mêmefecours 
qu’il  en  avoit  reçu  la  veille ,  &  ce  bon  effet  s’efi  foutenü  depuis.  Il 
avôit  fon  aimant  fous  le  chevet  de  fon  lit;&  dès  que  fes  douleurs  fe 
faifoient  féntir ,  il  les  réprimoit  en  le  tenant  appliqué  durant  quinze  à 
vingt  minutes  fur  l’endroit  où  elles  fe  portoient  lé  plus  vivement. 

Il  n’a  jamais  obfervé  ce  -mouvement  dans  la  peau  qu’avoit  éprouvé 
le  malade  de  Rouen,  ni  cette  aâion  décidée  de  l’aimant  qui  lui  don- 
npit  la  facilité  dè  déplacer  la  douleur ,  &  de  la  promener  vers  les  diffé¬ 
rentes  parties  de  la  face.  Il  a  même  éprouvé  quelquefois  l’infuffifance 
de  l’aimant  dans  les  grandes  douleurs  :  il  efi:  vrai  qu’elles  étoient  alors 
extrêmes,  &  que  deux  ou  trois  grains  d’extrait  d’opium  ne  lui  don- 
noient  que  quelques  momens  de  calme.  Ces  différences  dans  les  effets 
de  l’aimant  dépendent-elles ,  comme  M.  Hecquet  le  préfume ,  de 
la  force  différente  des  pièces  qu’on  emploie?  &  n’auroit-on  pas  lieu 
plutôt  de  les  attribuer  au  caraüère  différent  de  la  maladie  ? 

Il  feroit  bien  à  défîrer ,  ajoute  ce  médecin  recommandable,  que  la 
vertu  fédative  de  l’aimant ,  en  Influant  fur  les  caufes  mêmes  de  la 
douleur,  pût  en  prévenir  lès  retours.  Il  penfe  que  s’il  eft  permis  de 
l’efpérer ,  ce  ne  peut  être  que  d’un  aimant  d’une  force  fupérieure;  car, 
après  uii  mois  d’épreuves  renouvelées  prefque  chaque  jour,  le  ma¬ 
lade  qui  fait  le  fujet  de  cette  obfervation ,  n’en,  a  obtenu  qu’une  pal¬ 
liation  qui  a  laiffé  fubfifter  le  fonds  de  la  douleur.  Mais,  plus  heureux; 
que  le  malade  de  Rouen  ,  il  efi:  parvenu  à  s’en  délivrer ,  en  fs  fanant 
ôter  deux  racines  de  dents  cariées  de  la  mâchoire  fupérieure  du  cote 
de  l’œil  enflammé.  A  peine  fut-il  délivré  de  la  première,  qun  lenüt 
une  diminution  fubite  de  la  douleur  de  l’œil ,  &  un  changement  total 
dans  la  manière  dont  elle  s’élançoit  aux  environs.  H  fit  ôter  la  fécondé 
racine  dix  ou  douze  jours  après  ;  auffi  tôt  les  douleurs  noâurnes  cel;- 
sèrent;  &  depuis  ce  jour ,  la  rougeur  ôc  l’inflammation  de  lœu  le 
font  diffipées  afîez  promptement.  ■ 


r 
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Douleurs  rhumatifmales  en  différentes  parties  du  corps  (8). 

ObS.  VIIL  M.  de  Boynes,  ancien  Minière  de  la  marine,  fut  attaque 
pendant  l’été  de  1778 ,  d’une  douleur- confidérable  dans  le  bras  gauche, 
qui  commençoit  à  la  nuque  du  cou,  &  après  avoir  occupé  toute  l’omo¬ 
plate  ,  s’étendoit  le  long  du  bras  jufques  auprès  du  poignet.  Cette 
douleur  diminuoit  pendant  la  nuit,  mais  elle  augmentoit  confidéra- 
blement  pendant  la  journée ,  &  redoubloit  par  accès  au  point  de 
devenir  infupportàble.  Dans  l’mftant  de  ces  redoublemens ,  elle  ne 
laiffoic  à  M.  de  Boynes  la  liberté  ni  de  fe  rafer  lui-même,  ni  de_fe 
faire  rafer  :  tous  les  nerfs  de  la  face  du  côté  affeâé  s’irritoient  au  plus 
léger  attouchement ,  &  devenoient  d’une  fenlibilité  exceffive. 

;  Plus  de  deux  mois  s’étoient  écoulés  dans  cet  état  fâcheux,  lorfque 
M.  de  Boynes  réfolut  de  faire  ufage  des  aimans.  Les  pièces  que 
M.  l’abbé  Le  Noble  lui  remit  étoient  au  nombre  de  quatre^  favoir, 
une  plaque  aimantée  pour  la  nuque ,  une  autre  pour  la  région  de  la 
poitrine,  &  deux  bracelets  pour  être  appliqués  au  bras  douloureux. 
Les  deux  premières  pièces  furent  placées  convenablement.  Dés  deux 
bracelets,  l’un  fut  mis  au  bras,  l’autre  à  l’avant-bras.  Peu  de  temps 
après  leur  application ,  les  douleurs  parurent  fe  calmer  ;  mais  bientôt 
elles  fe  reveillèrent ,  &  fe  fixèrent  à  l’articulation  du  coude ,  où  elles 
fe  firent  fentir  avec  vivacité ,  &  d’une  manière  plus  aiguë  qu’elle  ne 
i’avoient  fait  précédernment.  M.  de  Boynes  fut  fur  le  point  de  quitter 
les  aimans  dont  il  n’éprouvoit  que  de  fâcheux  effets.  Cependant  le 
changement  furvenu  dans  les  douleurs  annonçant  qu’ils  avoient  fur 


(8)  Plufisiirs  auteurs ,  M.  de  Harfu  que  les  anciens  ont  dit  de  la  vertu 
particulièrement,  ont  rapporté  un  grand  de  l’aimant  contre  la  goutte,  les  dou- 
nombre  d’exemples  de  l’ufage  de  l’aimant  leurs  des  membres  ,  des  articulations  , 
contre  les  rhumatifmes.  Voyez  oiivrage  les  douleurs  des  pieds.  Voyez  Aétîus, 
dé  M.  de  Harfii  ,  rhumatifme  àu  hras  \  Alexandre  de  Tralles  ,  Hali  Abbas  3  & 

obf.  14,  pag.  104,  Douleurs  rhumatiques  les  .  auteurs  qui ,  à  la  renaiffance  des 

fugues  en  différentes  parties  du  corps 3  oM.  \  lettres,  en. ont  rapporté  les  citations. 

P^g*  100  i  15  5  pag.  105  ;  16,  pag.  Voyez  encore  ce  que  nous  avons  dit  des 
^^^6.  Rhumatifmes  goutteux  3  laiteux  à  la  emplâtres  de  Paracelfe  3  àe  Schroder^ 
fuite  de  couches  3  obf.  4,  pag.  85  ;  26,  contre  la  goutte  ;  l’obfervation  de 

pag.  125  ;  obf.  pag.  227  ;  3®.  obf.  de  M.  rapportée  par  M.  peut  con- 

Rilliet 3  pag.  158.  Confultez  encore  les  fuker  aufii  la  thèfe  de  M.  Ludwig,  la 
obfervations  de  M.  Defcemet  ;  l’obferv.  lettré  du  Praticien  de  Bordeaux;  M.  de 

de  la  Gaffue -littéraire  de  Berlin,  1769;  Harfu,^^^^.  52  &  77;  &  obf.  i  ,  pag, 

la  lettre  du  Praticien  de  Bordeaux  ;  la  79;  '^6 ,  pag.  125  j  l’anonyme  de  la 
thèfe  de  M.  Ludwig,  Gai^et.  faluu  1766,  n°.  2.  - 

On  peut  rapporter  à  çet  article  ce  1 
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îa  caufe  qui  les  occafionnoit  une  adion  marquée,  on  préfuma  que 
l’effet  défavantageux  qui  réfultoit  de  leur  application ,  pouvoit  dé¬ 
pendre  de  quelque  condition  effentielle  orrùfe  dans  leur  aDDli^pt;r^„~ 

&  M.  l’abbé  Le  Noble  fut  confulté.  -  _  ’  ’ 

Les  deux  bracelets ,  d’après  fon  avis  ,  furent  placés  au  bras  ;  &  de 
rinftant  où  l’articulation  du  coude  ne  fe  trouva  plus  comprife  entre 
les  deux  pièces  aimantées ,  les  douleurs  difparurent. 

Le  calme  à  cette  époque  fut  complet ,  &  dura  plulieurs  jours 
M.  de  Boynes  fe  félicitoit  de  fon  état,  lorfqu’un' matin  il  Lit  éveillé 
par  les  mêmes  douleurs  qu’il  a  voit  reffenties  au  coude.  Sa  confiance 
dans  les  aimans  étoit  ébranlée  ;  mais  ayant  porté  la  main  vers  1^  gar¬ 
nitures,  il  reconnut  que  l’inférieure  s’étant  relâchée  pendant  la  nuit 
avoit  defcendu  au-delà  du  coude ,  êç  s’étoit  fixée  fur  l’avant-bras.  Elle 
ne  fut  pas  plutôt  remife  en  place  ^  que  les  douleurs  s’évanouirent  de 
nouveau. 

Depuis  ce  moment,  elles  ne  fe  firent  point  fentir  jufqu’à  ce  qu’après 
une  quinzaine  de  jours  que  le  nouveau  calme  avoit  duré,  M.  de -Boynes 
croyant  en  être  délivré ,  penfa  qu’il  pouvoir  quitter  les  aimans.  Les  pla¬ 
ques  aimantées  étant  retirées,  les  douleurs  revinrent  ;  mais  une  appli¬ 
cation  des  mêmes  plaques  les  fit  belfer  à  l’infiant.  Après  cette  nouvelle 
épreuve ,  M.  de  Boynes  fe  détermina  à  les  garder  environ  fix  femaines; 
êtil  ne  les  a  quittées,  étant  parfaitement  guéri,  que  fucceffivement 
les  unes  après  les  autres ,  ayant  même  toujours  confervé ,  par  l’avis 
de  M.  l’abbé  Le  Noble,  une  plaque  aimantée  qu’il  porte  fur  le  creux 
de  l’eftomac.  .  /  ' 

On  remarqua  que  les  plaques  attiroient  une  ^petite  férofîté  à  l’endroit 
ou  elles  pofoient  à  nu  fur  la  peau.  Cette  férofîté  étoit  de^  couleur 
rouffâtre  ;  ce  qui  ne  provenoit  que  du  Contaâ:  de  l’acier  qui  fe  char- 
geoit  d’un  peu  de  rouille,  quelque  attention  qu’on  eût  défaire  elluyer 
les  nlaques  le  foir  &  le  matin.  j  I,  - 

Quelque  temps  après  l’entière  difparition  des  douleurs  de  rhuma- 
tifme ,  M.  de  Boynes  éprouva ,  dans  la  région  des  voies  urmaires , 
quelques  accidens  particuliers.  On  cruf  d’abord,  vu  fur-tout  ^ 
penfion  reconnue  dans  l’humeur  rhumatifmale  à  fe  porter  vers 
organes,  devoir  les  attribuer  à  cette  humeur  refoulée 
h  1  ’on  préfuma  que  l’application  des  aimans  pouvoit 
à  ce  déplacement ,  en  déterminant  une  métaftafe.  La  .gs 

être  le  fîège.  M.  de  Boynes  y  éprouva,  à  diverfes  reprifes ,  cii 
affeâions.  Lorfqu’elles  avoieht  lieu ,  les  urines  excitoient  yn  , 
beaucoup  de  chaleur ,  &  chaque  fois  alors  elles  ne  couloi^  q 
petite  quantité.  Elles  changeoient  fouvent  aufli  de  nature- 
venoient  en  certains  temps  rouges ,  enflammées , 
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fitres.  Une  douleur  confiante ,  avec  pointillement  &  demangeaifon ,  fe 
^oit  fentir  vers  le  gland.  On  étoit  alors  bien  éloigne  d  attribuer  ces 
accidens  à  la  préfençe  d’une  pierre  dans  la  vefiie.  Les  lignes  les.  plus 
eflentiels  de  cet  état  ne  fe  faifoient  point  remarquer.  On  n 
oblervé  que  les  urines  éuffent  jamais  été  fanguinolentes  ,  &  M.  de 
Boynes  n’avoit  en  aucun  temps  fenti  de  pefanteur  au  perinee.  Mais 
fon  état  ayant  été  dernièrement  examiné  avec  foin,  on  a  découvert 
dans  la  velfie,  à  l’aide  de  la  fonde ,  la  préfençe  d’un  corps  étranger; 

&  l’opération  ayant  été  faite  avec  fuccès,  on  en  a  extrait  une  pierre 
d’un  volume  conlîdérable ,  qui  fembloit  y  avoir  été  comme  encha- 
tonnée  &  fixée.  Eft-ce  à  cette  caufe  qu’on  doit  rapporter  uniquement 
les  nouveaux  accidens  furvenus  après  l’application  des  aimans ,  &  peut- 
on  encore  préfumer  que  l’humeur  rhumatifmale  ait  contribué  en  quel¬ 
que  chofe  à  leur  produâion  ? 

Obs.  IX.  Madame  Dupré  de  Saint-Maur,  demeurant  alors  rue  Michel¬ 
le-Comte  au  Marais,  s’étant  expofée  long-temps  au  ferein,  fur  la  fin 
d’une  belle  journée,  au  mois  de  feptembre  1780,  fut  attaquée  d’une 
iciatique  alfez  douloureufe ,  dont  elle  fouflfrit  confiamment  pendant 
huit  jours.  M.  l’abbé  Le  Noble  lui  ayant  apporté  une  ceinture  com- 
pofée  de  plaques  aimantées  ,  qu’il  lui  confeilla  de  pofer  fur  fes  reins, 
M®.  Dupré  de  Saint  -  Maur  remarqua  que  les  plaques  fe  collèrent 
À  la  peau  du  côté  de  la  douleur ,  &  y  excitèrent  une  tranfpiration 
abondante ,  dont  il  féfulta  pour  elle ,  dès  le  lendemain  matin  ,  un 
grand  foulagement.  Les  plaques  du  côté  oppofé  dont  elle  ne  fouffroit 
pas  ne  s’étoient  point  attachées,  &  n’avoient  point  produit  de  tranf¬ 
piration..  La  douleur  de  fciatique  fut  promptement  diffipée. 

.  ..  Nous  obferverons  qu’à  cette  époque  M^.  Dupré  de  Saint-Maur 
jàifoit  ufage ,  depuis  plus  d’une  année ,  des  aimans  de  M.  l’abbé  Le 
Noble  ,  dont  elle  portoit  une  plaque  aimantée  fur  la  région  de  la 
poitrine  ,  pour  une  indifpofition  dont  nous  aurons  bientôt  oecafion  de 
parler. 

Obs.  X.  Madame  Dugage  avoit  fait  ufage  des  plaques  aimantées  de 
M.  l’abbé  Le  Noble,  pour  des  douleurs  de  rhumatifme  errantes ,  fans  en 
avoir  éprouvé  aucun  foulagement,  quoiqu’elle  les  eût  portées  pendant 
trois  mois.  Deux  ans  après,  les  douleurs  fe  fixèrent  à  la  région  de  l’ef- 
tomac ,  &  lui  firent  éprouver  la  fenfation  d’un  clou  qui  l’auroit  tranf- 
■percée.  M.  l’abbé  Le  Noble  s’étant  trouvé  à  cette  époque  avec  M®.  Du^ 
gage ,  il  l’engagea  à  faire  ufape  d’une  plaque  qué  rôn; plaça, fur  la  région 
:douiQureufe  ;  une  autre  pièce  fut  appliquée  fqus  la  plante  des  pieds* 
'Celle-ci  ne  parut  produire  aucuneffetéans  le  moment,  de  l’application  | 
Tome  III.  ^  §  §  § 
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niais  une  minute  après  l’application  de  la  première  ,  M®.  Dugage  ref 
lentit  une  efpèce  de  fourmillement  intérieur,  comme  li  les  humeurs 
fe  fuffent  portées  à  la  peau.  La  tranfpiration  s’établit  ;  en  même  temn 
ü  fe  fit  un  mouvement  marqué  dans  les  entrailles,  qui  fut  fuivi  d’un 
prefTant  befoin  d’aller  à  la  garde-robe.  On  doit  obferver  qu’à  cette 
époque  la  peau  avoit  été  confiamment  sèche ,  &  la  conftipation  opi¬ 
niâtre.  Madame  Dugage  eut  trois  évacuations  qui  fe  fuccédèrent  à^ 
quart  d’heure  d’intervalle. 

:  Pendant  cet  ufage  de  l’aimant ,  M®.  Dugage  éprouvoit  fouvent 
la  nuit  un  retour  de  fes  douleurs-  La  plaque  fe  trouvoit  alors  dérangée 
de  fa  fituation  :  en  la  replaçant,  la  douleur  difparoiffoit.  Quand  les 
douleurs  changeoient  de  place,  il  fufiifoit  de  porter  la  plaque  fur  la 
partie  fouffrante^  pour  les  faire  cefier  à  l’infiant. 

Cet  efiai  de  l’aimant  n’eut  que  quinze,  jours  de  durée  :  l’application 
d’un  grand  nombre  d’emplâtres,  de  cataplafmes,  qu’un  autre  mal  très- 
^rave  rendit  néceflaires,  ne  permit  pas' d’en  continuer  Tufage.  Les 
plaqqes  fe  trouvoient  toujours  rouillées,  &  la  peau  qui  s’étoit  en¬ 
tamée  en  rendoit  le  contaft  douloureux. 

:  Convaincue,,  par  ce  qu’elle  en  avoir  éprouvé,  de  l’efficacité  de 
-l’aimant,  M^.  Dugage  en  fit  un  nouvel  effai  qui  la. confirma  dans 
fon  opiniom  Une  perfoiine  de  fa  connoiffance,  qui  avoit  été  témoin 
des  bons  effets  qu’elle  en  avoit  reffentis  ,  &  qui' n’y  ajouroit  aucune 
foi  ,  fouffroit  depuis  plufieurs  jours  d’un  violent  mal  de  tête,  qui 
s’étendoit  jufqu’à  l’œil.  Un  foir  que  cette  perfonne  vint  la  voirfouf- 
•frant  de  la  forte,  elle  lui  fit  appliquer  fur  la  partie  douloureufe  une 
flaque  aimantée  ,  qu’on  fixa  avec  une  bande.  En  convérfant ,  la  dou¬ 
leur  s’affoiblit  &  fe  diffipa  entièrement.  On  enleva  la"  plaque-;  le  rnal 
•  île. revint  pas;  le  lendemain  &  les  jours  fuivans  le  malade  ne  s  en 
plaignit  plus. 

Douleurs  nerveufes  à  la  région  des  reins  (9). 

Obs.XI.  Madame  Dupré  de  Saint-Maur,dont  nous  avonspade  obf.^» 


(  9)  Rétention  d’urine  depuis  trois  hyfiériqnes  lé  manifeUd^ut  fouv  p 
jours  dans  une  femme  hyflérique ,  gué-  i  des  rétentions  d’urine. 
rie  par  l’application  de  l’aimant.  Hein-  I  de  M.  Urrer,  l’aiinant  rétablît  ^  , 

^Jîus,  6®  objervat  M  oyez  &uiïi ,  obfervat.  '  des  urines  que,  dans  les 

où  l’auteur,  rapporte  que  des  plaques  cèdent,  s  ,  la  malade  ne  A  gj, 

aimant 'es,  appliquées  à  une  jeune  fille  .  petite  quantité  à  34 

-^taquée  depuis  long  temps  d’épilepfie,  vingt- quatre  heures.  tr-e  le 

firent  ceffer  Une  rétention  d’ufirte. Dans  '  de  M,  Je  Harfu  s  page  *  coit 

la  malade  dont  M;.  Me/îrafr  rapporte  Ja  I  même  exemple. 

iguérifon,^X<«rei^.  Z//2^j  lesaccidens  l  les  nerfs  excitoit  quelqueiois 
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commencement  dei’année  1779,  tourmentée  depuis  long-temps 
d’une  affeâion  des  voies  urinaires.  Le  fiège  du  mai  paroiffoit  être  fpé- 
ciâîement  dans  ie  rein  gauche.  Les  urines ,  affez  conftamment  bour- 
beufes,  dharioient  des  glaires  avec  plus  ou  moins  d’abondance  ;  leur 
fortie  étoit  fuivie  d’une  impreffion  de  chaleur  &  d’ardeurs  incom- 
modes.  Des  douleurs  vives  furvenoient  par  intervalles,  &  fe  repro- 
duifoient  par  accès,  fous  la  forme  de  coliques  néphrétiques ,  avec  tous; 
les  fymptômes  qui  caraâérifent  ce  genre  d’affeâions.  Ces  douleurs , 
que  la  malade ,  pour  nous  fervir  de  fes  exprefïions ,  conduifoît  par; 
ie  fentiment  comme  elle  aurok  pu  faire  de  l’œil ,  fe  faifoient  fentir 
dans  le  trajet  de  l’uretère.  Un  fentiment  de  flupeur  douloureufe  s’éten— 
doit  jüfqu’à  la  cuifîe  du  côté  du  rein  affeâé.  Plufîeurs  fois  le  fpafme 
s’étoit  communiqué  à  l’eftomac,  &  l’aecès  avoit  été  accompagné  de 
vomiffemens.  On  n’avok  jamais  remarqué  dans  les  urines  aucuns  fignei 
de  pierre,  ni  des  traces  de  graviers.  '  ' 

L’eflomac  étoit  en  même  temps  três-affolhli.  Cette  dernière  indif- 
pofition  s’étoit  annoncée  fur-tout  depuis  long-temps.  Elle  avoit  plutôt 
précédé  que  fuivi  l’aifeâion  des  reins.  Elle  avoit  toujours  fait  de  grands 
progrès,  &  s’étok  accrue  au  point  que  madame  Î3upré  de  Saint-Maur 
avoit  pour  tous  les  aîimens même  pour  ie  pain ,  fînon  un  dégoût 
marqué ,  au  moins  une  forte  d’indifférence. 

C’étoit  au  mauvais  état  de  fon  eftomac  que  madame  Dupré  attri- 
buok  les  accidens  qu’elle  éprouvoit  dans  les  voies  urinaires  ;  elle  étoit 
perfuadée  que  la  nature  glaireufe  des  urines,  &  Tembarras  du  rein, 
dtoient  une  fuke  des  mauvaifes  digeftions. 

Le  médetin  célèbre  qui  jouiffoit  de  fa  confiance ,  regardoit  au  con¬ 
traire  l’affeâion  du  rein  comme  la  maladie  effentieile  ,  dont  il  faifoit 
dépendre  î’affoibliffement  de  l’effomac  &  le  dérangement  obfervé  dans 
fes  fonélions.  Madame  Dupré  de  Saint-Maur  foufcrivit  à  fon  oni- 
nion  ,  &  fubk  pendant  un  long  efpace  de  temps  le  traitement  qui  lui  . 
fut  prefcrk.  fl  confifia  '  dans  un  long  ufage  des  bains  d’eau  tiède ,  & 
de  bôiffons  délayantes.  Ces  moyens  n’eurent  que  des  effets  contraires  ; 
l’affeâion  des  reins  perfîfta  au  même  degré,  &  raffoibiîffement  que 


dons  de  la  veflie.  L’ufage  des  plaques 
■aifflantées  &  de  la  boiflbn  d’eau  magné- 
tifée  difltpa  tous  les  accidens.  La  dame 
qui  fait  le  fujet  de  l’obfervation  de  M. 

5 éprouvoit,  outre  les  accidenshyf- 
lériques  &  convulfifs  dont  elle  étoit  at¬ 
taquée,  de  fréquentes  incontinences  d’u¬ 
rine  ,  que  l’ufage  de  l’aimant  fufpendit 
comme  eacbantement ;  de  forte. 


ajoute  M,  Mijja,  qu’elle  put  aller  & 
refter  dans  les  fociétés  comme  avant 
Hnvafion  de  fes  maux,  avantage  dont 
elle  étoit  privée  depuis  plufieurs  années.  " 
Cette  ofefervation  a  de  grands  rapports 
avec  celle  de  M®.  Dupré  de  Saint- 
Maur.  Les  forces  digeftives  étoient  très-, 
affoibiies. 
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l’eftomac  atvôk  d’abord  éprouvé  feul,  devint  bientôt  général,  & 
porté  à  un  point  extrême. 

Le  peu  d’avantages  que  madame  Dupré  avoir  retiré  d’un  traitement 
dirigé  fuivant  des  vues  oppofées  à  l’opinion  qu’elle  s’étoit  formée  de 
la  nature  de  fon  indifpoiîtion ,  lui  fit  naître  le  defir  d’effayer  de  la 
combattre  par  des  moyens  conformes  à  fes  idées  particulières.  Con- 
noifîant  la  propriété  de  l’aimant  pour  rétablir  les  digeftions ,  lorfque 
l’affoibliffement  de  l’efiomac  dépend  d’une  difpofition  particulière  du 
genre  nerveux ,  elle  réfolut  d’en  faire  üfage.  M.  l’Abbé  Le  Noble  lui 
remit  une  croix  magnétique  &  une  plaque  aimantée  pour  être  placée 
fur  la  région  du  rein. 

Peu  de  ternps  après  l’application  de  ces  pièces  ,  madame  Dupré  de 
SaintrMaur  éprouva  un  bien-être  réel  qui  s’annonça  par  un  fentiment 
agréable  de-  relâchement  d’expanfion  vers  le  diaphragme.  L’appétit 
commença  à  renaître.  En  même  temps  les  urines  reprirent  un  cours 
plus  libre.  Leur  couleur  fe  rapprocha  par  degrés  de  l’état  naturel  :  elles 
occafîonnolent  aufïi  moins  de  cuifîbn  enfortant.  Ce  rétabliffement  des 
voies  urinaires  fe  fit  aflez  rapidement  ;  il  s’opéra  concurrement  avec 
celui  de  l’efiomac  &  des  digefiiqns.  Les  accidens  s’affoiblirent,  chaque 
jour  de  plus  en  plus  ;  &  la  guérifon  parut  ,  finon  confirmée  j  au  moins 
complète  après  un  court  efpace  de  témps.  ;  '  -  , 

Madame  Dupré  de  Saint-Maur  avoit  éprouvé  plufieurs  fois,  dans  le 
cours  de  fon  indifpofition ,  de  pareils  intervalles  de  calme  &  de  tran¬ 
quillité.  Le  temps  feul  devoir  donc  l’éclairer  fur  fon  état  8c  confirmer 
fa  guérifon.  Quoique  dans  ces  intervalles  de  calme  les  urines  n’euffent 
jamaiseu  un  auffi  libre  écoulement,  ces  apparences  fiatteufes  pouvoient 
■  être  d’une  courte  durée  8c  nous  induire  en  erreur.  Madame  Dupre  de 
Saint-Maur  s’impofa  l’obligation  de  nous  inflruire,  en  différens  temps, 
de  ce  qu’elle auroit  éprouvé,  8c  fe  fit  un  devoir  de  féconder  des  re¬ 
cherches  qui  lui  paroifibient  avoir  pour  objet  la  vérité  8crutilite  pu¬ 
blique.  ,  . 

Le  8  mai  1780,  elle  nous  apprit  que  depuis  qu’elle  nous  avoit 
rendu  compte  de  fon  état,  il  ne  lui  étoit  arrivé- que  deiix  fois  ae^ 
rendre  des  glaires ,  &  chaque  fois  en  petite  quantité.  H  y  avott  alors 
près  d’un  an  qu’elle  faifoit  ufage  des  aimans.  Les  douleurs  ou  rein 
&  les  cuiflbns  que  le,s  urines  occafionnoient  en  fortant ,  étment  en¬ 
tièrement  difiipées.  Depuis  ce  temps  elle  n’avoit  plus  été 
comme  dans  le  cours  de  fon  indifpofition,  à  la  gêne  de  porter  dans 
voiture  un  vafe  pour  uriner,  dont  elle  étoit  obligée  de  1 

'fieurs  fois  lorfqu’elle  alloit  d'ans  des  quartiers  éloignés  de  fon  not 

cônime  dans  le  centre  du  fauxbourg  Saint-Germain.  Les 

repris  leur  cours  8c  leur  couleur  paturelie.  Madame  Dupre  a  ur 
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qu’elie  n’avoit  jamais  éprouvé  un  intervalle  auffi  long  de  calme  &  de 
xepos,  ni  reffenti  un  bien-être  auffi  confiant,  auffi  marque.  _ 

L’eflomac  avoir  toujours  confervé  les  forces  qu’il  avoir  acquifes.  Les 
fonêHons  cependant  en  avoient  été  un  peu  dérangées  depuis  une  épo¬ 
que  affez  récente,  que  madame  Dupré  avoir  éprouve  des  inquiétudes 
&  des  chagrins.  Le  cours  des  urines  n’avoit  fouffert  en  rien  de  cette 
altération.  L’appétit  commençoit  alors  à  renaître.  Les  plaques  aiman* 
tées  avoient  été  renouvelées. 

Le  16  feptembre,  madame  Dupré  nous  annonça,  par  une  lettre 
qu’elle  me  fit  l’honneur  de  m’écrire,  que  depuis  le  compte,  qu’elle 
nous  avoir  rendu  au  mois  de  mai ,  fes  urines  s’étoient  bien  perfec¬ 
tionnées  ;  qu’elles  fortoient  plus  librement  &  en  plus  grande  abon¬ 
dance.  Le  5  février  1781,  nous  ayant  priés  de  paffer  à  fon  hôtel, 
elle  nous  apprit  que  le  bien-être  qu’elle  avoit,  éprouvé  depuis  l’appli¬ 
cation  des  aimans,  fe  foutenoit  çonftamment  ;  qu’elle  pouvoir -aller 
dîner  au  fauxbourg  Saint-Germain ,  faire  quelques  vifites  dans  la  foirée, 
&  revenir  chez  elle  rue  Michel-le-Comte ,  fans  avoir  éprouvé  le  be- 
foin  de  rendre  fes  urines.  Elles  fortoient  à  plein  canal  ,  fans  exciter 
aucune  impreffion  extraordinaire.  Elles  avoient  ceffé  entièrement  de 
charier  des  glaires.  Madame  Dupré  continuoit  de  faire  ufage  de  l’ai¬ 
mant;  mais  elle  s’étoit  reftreinte  à  porter  la  croix  magnétique. 

Le  famedi  28  juillet,  elle  nous  confirma  l’affurance  de  fon  entière 
guérifon.  Elle  n’éprouvoit  plus  aucun  dérangement  dans  les  voles  uri¬ 
naires.  Elle  nous  fit  part  en  même  tem.ps  d’un  changement  qu’elle 
avoit  remarqué  dans  fa  manière,  d’être  depuis  l’ufage  des  aimans.  Elle 
avoit  été  toujours  fajette  à  une  confiipation  opiniâtre.  Un  remède 
fufiifoit  rarement  feul  pour  opérer  le  dégorgement  des  inteftins.  De¬ 
puis  environ  dix -huit  mois  ,  elle  n’avoit  plus  eu  befoin  d’en  prendre 
pour  fe  procurer  la  liberté  du  ventre  ;  cette  fonâion  fe  faifoit  chaque 
jour  naturellement.  M®.  Dupré  de  Saint -Maur  jouit  maintenant  de 
là  fanté  la  plus  parfaite ,  &  continue  de  faire  ufage  de  l’aimant ,  dont 
elle  porte  une  plaque  fur  la  région  du  cœur. 

Douleurs  neryeufes  à  la  tête  (lo). 

Obs.  XII.  ^  penfionnalre  au  couvent  de  Trainel ,  était 

fujette  depuis  dix-huit  ans  à  des  maux  de  nerfs  qui  fe  renouveloient 


(10)  Voyez  Lee  fu jet,  1°.  Marcel 
t Empirique  &  les  auteurs  qui ,  à  la  re- 
Bailïaiice  des  lettres,  ont  parlé  d’après 
lui  de  l’ufage  de  raimant  dans  les  maux 


de  tête  ou  la  céphalalgie.  2°,  Crollius  y 
dont  l’emplâtre  ftyptique  étoit  vanté  con¬ 
tre  l’enflure  de  la  tete.  3°.  Les  obfer- 
yarions  fuivantes  ;  obf.  du  Laboureur  de. 
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très-Êréquemment  par  accès.  Lorfqu’ils  avoient  fieu,  elle  reffentoit  dans 
le  corps  &  dans  les  membres  des  douleurs  confidérables ,  accompagné 
quelquefois  de  treffaiilemens.  Elle  éprouvoit  en  même  temps  les  Siau  ^ 
de  tête  les  plus  cruels.  ^ 

R - en  avoir  fur-tout  elTuyé  de  três-vioîens  dans  une  attaqu 

qu’elle  avoir  eue  fix  ans  auparavant.  Elle  fut  alors  faignëe  &  purgée 
plufîeurs  fois.  On  lui  confeilla  les  bains  dont  elle  avoit  déjà  fait  uf^e 
avec  peu  de  fuccès.  Ces  dilférens  fecours  ne  lui  procurèrent  pas'm 
grand  foulagement.  Les  douleurs  fe  renouvelèrent  comme  elles  avoient 
fait  précédemment ,  avec  le  même  degré  de  vivacité.  Au  mois  de  dé¬ 
cembre  1778,  R....  en  éprouva  fur-tout  de  très-confîdérables • 

elles  étoient  accompagnées  de  maux  de  tête  infupportables,  de  roi- 
deur  &  de  tremblement  dans  les  membres.  La  violence  de  cet  accès 
l’obligea  de  s’aliter  aü  commencement  de  janvier  ;  &  il  y  eut  plufîeurs 
jours  où;  elle  ne  pouvoir  pas  fe  tenir  allife  dans  fon  lit  le  temps  né- 
ceflfaire  pour  prendre  quelque  nourriture.  Depuis  le  2  jufqu’au  10 
février,  elle  ne  fe  leva  que  tous  les  deux  jours ,  &  ne  reftoit  levée 
que  trois  ou  quatre  heures  au  plus  chaque  jour.  •  - 

Ce  fut  à  cette  époque  de  ù.  maladie  qu’elle  fit  ufage  des  aimans  de 
M.  l’abbé  Le  Noble.  Depuis  l’infiant  de  leur  application  jufqu’au  26 
du  même  mois,  quoiqu’elle  eût  encore  eu  des  jours  de  fouffrances, 
elle  s’étoit  trouvée  beaucoup  mieux,  6c  s’étoit  levée  tous  Jes  jours. 
Depuis  le  26  ,  elle  n’éprouva  plus  que  très-rarement  quelques  douleur^ 
courtes  6c  paiTagères.  Le  28,  elle  commença  à  fortir,  &  continua  les 
jours  fuivans  fans  en  reffentir  aucune  incommodité.  R....  n’avoit 
pris  aucun  remède  pendant  ce  dernier  accès.  L’état  de  calme  furvenu 
après  l’application  des  aimans,  s’efl:  foutenu  conftamment  depuis;  M* 
Geoffroy ,  notre  confrère ,  a  eiï  plufîeurs  fois  occafîon  de  s’en  af¬ 
fûter. 

Obs.  XIII.  M,  Gerbier ,  célèbre  avocat  de  cette  capitale  ,etoit 
tourmenté  de  violons  maux  de  nerfs  depuis  fept  à  huit 
menfes  travaux  avoient  altéré  fa  conftitution  6c  tellement  ^ 

fanté,  que  le  baromètre  le  plus  parfait  n’éprouvoit.pas  pîusfenlibe- 

Pamils  ;  f.  obf.  de  M.  Weber  ;  ks  obf.  fage  de  l’aimant  dans  les  maux  de  tet? 
6  ,  pag.  90  ;  &  14 ,  pag,  104  de  M.  de  &  migraines  i^kpathiques ,  dans 
Harfu,  dont  les  malades  ont  été  déli-  phàlalgies  rhumatifmales  ou  ^ 
vrés  de  maux  de  tête  par  l’application  '  5®.  L’avis  inféré  par  le  Pere  ae 
de  l’aimant.  4°.  La  thèfe  de  M.  Ludwigs  la  Galette  de  Schaffoufe,  ou  ^ 

§.  10  ;  les  jobfervat.  du  Praticien  de  Bor-  des  pièces  aimantées  en  forme  o 
deaux  QU  de  l’anonyme  de  la  Galette  fa-  qui  font  d’un  merveilleux  lecour 
^ut^^re,  176^  ,  n°.  2  ,  qui  propofejit  i’u-  certains  maux  de  tête. 
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jBient  que  lui  llnSuence  de  VaÎT.  La  plus  l^ère  variation  d^s  le  temps 
Rendait  fes  nerfs  &  l’affeâoit  d’une  manière  plus  ou  moins  doulou- 
reufe ,  mais  toujours  très-fenfîblement.  Ayant  fait  uiage,  vers  la  fin  de 
l’année  1779,  des  aimans  de  M.  l’abbé  le  Noble,  il  ne  tarda  pas  à  en 
éprouver  un  foulagement  marqué ,  dont  il  s’eft  fait  un  devoir  de  rendre 
compte  au  public.  Le  20  janvier  1780,  M.  Gerbier  annonça ,  par  une 
lettre  inférée  dans  la  Galette  '<k  Santé,  n®.  9,  que,  malgré  les  varia¬ 
tions  continuelles  que  l’on  éprouvoit  depuis  un  mois ,  malgré  les  plai- 
doieries  &  un  travail  extraordinaire ,  il  ne  fentoit  plus  fes  nerfs ,  &  qu’il 
n’éprouvoit  plus  ces  douleurs  dont  il  avoit  fouffert  £i  fouventâ  la  tête, 
au  cou  &  dans  prefque  tout  le  corps.  Cet  état  de  calme  s’ell  fou  tenu 
conftamment  depuis  cette  époque ,  M.  Gerbier  ayant  continué  dg 
porter  les  aimans  qu’il  n’a  pas  encore  quittés. 

Obs.  XIV.  La  Dii®  Jeanne  Martinot,  femme-de-cbambre  au  fervice 
de  Miladi  Nugent,  étoit.  attaquée  depuis  dix-huit  ans  de  maux  de  tête 
fi  violens,  qu’ils  lui  étoient  devenus  abfolurnent  infupportables  par  les 
treflaillemens  Sc  les  douleurs  qu’ils  lui  faifoient  éprouver.  Les  accès 
étoient  accompagnés  tantôt  d’une  chaleur  confidérable  ,  tantôt  d’un 
fentiment  de  froid  qui  la  glaçoit  intérieurement.  Après  avoir  fait  inu¬ 
tilement  un  grand  nombre  de  remèdes ,  elle  eut  recours ,  vers  la  fin 
de  l’année  1778  ,  à  M.  l’abbé  lè  Noble,  qui  lui  fit  appliquer  fur  la 
tête  une  couronne  formée  de  petites  plaques  d’acier  aimanté.  Le  30 
avril  1779,  malade  déclara,  par  un  écrit  muni  de  fa  fignature  & 
de  celle  de  Miladi  Nugent ,  qui  crut  devoir  attefier  ainfi  la  vérité  de 
ce  qui  y  étoit  contenu ,  qu’elle  fe  trouvoit  radicalement  guérie.  Il  y 
âvoit  alors  environ  fix  mois  qu’elle  avoit  commencé  à  porter  les  ai¬ 
mans  ;  êc  depuis  cette  époque,  elle  n’avoit  éprouvé  que  quelques  lé¬ 
gères  douleurs.  / 

Le  13  juillet  de  l’année  dernière  (1781),  Miladi  Nugent  nous 
mandoit,  par  une  lettre  écrite  du  couvent  des  dames  Urfulines  de 
Poifîy,  où  elle  fait  fa  réfidence,  que  depuis  le  mois  de  mai  de  l’année 
1779,  Martinot  avoit  continué  de  jouir  du  même  fouiage- 

ment.^11  lui^étoit  arrivé  plufieurs  fois  de  reff  ntir  des  maux  de  tête 
ordinaires,  auxquels  elle  efi:  naturellement  fujette;  mafs  elle  ne  les  con- 
fondoit  pas  avec  fes  douleurs  de  nerfs  dont  elle  favoit  bien  les  difiîn- 
guer.  La  circonfiance  fuivante  en  offre  la  preuve. 

Vers  la  fin  de  l’été  1780  ^  elle  fendit  une  douleur  vive  &tout-â-fait 
férnblable  à  fes  anciens  maux -de  tête.  Comme  il  n’y  avoit  pas  fix 
mois  qu’elle  portoit  fon  bandeau  d’aimant,  elle  ne  penfoit  pas  encore 
â  en  changer.  Mais  Miladi ,  ayant  préfumé  que  la  tranfpiration  avoit 
affoibli  fa  vertu,  l’engagea  à  en  mettre  un  neuf 5  &  dans  i’inffant  h 
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mal  fe  diffipa  comme  fi  on  l’eût  enlevé  avec  la  main.  Miladi  ofFroît 
dans  fa  lettre ,  de  certifier  ce  fait ,  ainfi  que  toutes  les  autres  circo^’ 
tances  de  cette  obfervation  qu’elle  a ,  dit-elle,  toujours  füivie  de  pr'  ' 
Elle  annonçoit  de  plus  que  Martinot  continuoit,  à  cette  époque^' 
de  faire  ufage  du  bandeau,  dont  il  y  avoit  alors  deux  ans  &  huit  mois 
qu’elle  éprouvoit  la  vertu  (ii). 

Affections  fpafmodiques  de  Ve^omac  (12). 

Obs.  XV.  L’époufe  du  fieur  Leduc,  doreur,  demeurant  rue  Bourg- 
l’Abbé,  âgée  d’environ  ^6  ans,  d’une 'conftitution  délicate,  &  née 
d’une  mère  fujette  à  l’une  des  plus  graves  maladies  de  nerfs ,  éprou- 
voit  depuis  long-temps  des  maux  d’efiomac  continuels.  Les  digeffions 
étoient  lentes  &  difiiciles.  La  plus  légère  quantité  d’alimens,  même 


(i  i)  On  trouve  dans  les  auteurs ,  des  M.  Unzer.  Anonyme  de  la  Ga^et.  falut, 
ohfervations  de  plufieurs  autres  efpèces  1766 ,  n°.  2.  Ufage  de  l’aimant  prôpofé 
©U  genres  d’alfeAions  douloureufes  trai-  dans  les  points  de  côté.  M.  M'^a. 
tées  par  l’aimant,  que  celles  dans  lef-  (12)  Annonce  du  Père  Hell  dans  la 
quelles  nous  avons  eu  occaûon  de  l’em-  Gar^eu  de  Schaffoufey  ufage  qu’on  a  fait 
ployer.  en  France  &  en  Angleterre  de  la  croix 

Douleur  de  gorge  avec  violent  ref-  magnétique  contre  les  crampes  d’efto- 
ferrement ,  fur  venu  dans  deux  femmes  à  mac.  —  Ibid.  &  ohf.  ij  ^  pa^.  loy  de  M. 

la  fuite  d’une  diarrhée.  Heinfius  ,  obf.'  de  Harju.  Plufieurs  exemples  de  crampes 
&  4.  Douleur  vive  &  fubite  au  bas  des  d’eftomac  diffipées  par  l’application  de 
reins.  M.  de  Harfu  3  obf.  2^  f  pag.  i2j.  l’aimant ,  notamment  fur  la* femme  Cra- 
Douleurs  au  bras,  depuis  les  doigts  juf-  mer. —  Lettre  de  M.  Mefmerà  M.  Unier, 

qu’à  l’épaule  ,  avec  tumeur.  Ibid.  ohf.  Dans  l’obfervation  qui  y  eft  citée,  les 

20,  pag.  III.  Douleur  violente  à  l’extré-  accès  étoient  quelquefois  Accompagnes 
mité  fternale  de  la  clavicule  droite ,  dif-  de  vomilfemens  opiniâtres.  — >  Obf.  10 , 
fipée  par  l’application  d’une  croix  ai-  pag.  lOi  ;  243  pag.  121  de  M.  de  Harfii. 
aimantée  fur  la  partie  douloureufe.  'M.  Le  principe  du  mal ,  en  fe  porwnt  fur 
Vefeemet  3  obferv.  Douleur  dans  la  çuiffe  l’eftomac,  Qccafionnqit  des  vomil^^ens 
^  la  jambe ,  occafionnée  par  une  tumeur  pénibles  &  de  fortes  coliques,  —  Objerv. 
des  grandes  lèvres.  Ibidem.  Sentiment  M.  La  malade  éprouvoit  entre 

de  chaleur  exceffive  aux  pieds ,  avec  in-  autres  accidens  des  plus  gr^es 
fomnie.  M.  Cofnier,  obferv at.  Douleurs  raâérifent  les  maux  de  nerfs,  le  e  au 
des  plaies  &  du  dos  j  douleurs  des  nerfs  d’appétit ,  des  dig'^fiio''^^  lentes  ^ 
çoupés  ou  contus.  Emplâtre  rieufes.  — •  M,  De/cmet.  ^1^- 

flyptique.  Voyez  auffi  ce  que  nous  avons  de  l’aimant  fur  la  région  de  1  el  o 
dit  de  X aimant  blanc.  Douleur  violente  ou  mis  infufer  dans  un  ”V-rme 

fl  un  doigt ,  a  la  fuite  d’une  inflammation,  les  indigeftions  produites  par  1  eret 
M.  Gefiter  ,  obfervat.  Douleurs  des  yeux  &  pour  calmer  les  douleurs  de  1  e  ®  ^ 
avec  fluxion,  inflammation,  ophthal-  — M.MefmerJettrefurlacurem^gP-^A' 
mie.  Obfervat.  de  MM.  Weber  3  Bauer  3  Procédé  particulier  pour  1  app 
de  la  Çondamini 3  du  Père  Hell.  Maux  l’aimant  dans  les  coliques,  les  cr  p 
^oreille  ,  otalgie.  M.  Mefrher^  lettre; à  d’eftomaç  êc  les  vomHTemens. 
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cboifîs  &  pris  au  dîner ,  furchargeoit  l’eftomac  qui  ne  s’en  dëlivrolt  que 
fort  tard.  Depuis  qu’elle  a  fait  ufage  de  la  croix  magnétique ,  les  forces 
éigelHves  fe  font  rétablies ,  &  maintenant  l’eftomac  fait  bien  fes  fonc¬ 
tions.  Deux  ou  trois  jours  après  l’application  de  l’aimant,  cette  dame 
fut  abondamment  purgée ,  &  continua  de  l’être  pendant  trois  ou  quatre 
jours. 

Obs.  XVI.  Une  dame  d’Evreux,  accablée  de  maux  de  nerfs ,  étoit  ré¬ 
duite  au  point  de  ne  pouvoir  plus  manger ,  qu’elle  ne  vomît  tous  les^li- 
mens  qu’elle  avoir  pris.  Pendant  fon  féjour  à  Paris  en  1778 ,  on  lui  con-  ^ 
feilla  de  faire  ulage  d’une  des  croix  magnétiques  de  M.  l’abbé  le  Noble.‘, 
Elle  en  reffentit  beaucoup  plus  de  foulagement  que  de  tous  les  re¬ 
mèdes  qu’on  lui  avoir  prefcrits  jufqu’à  cette  époque.  Au  bout  de  lîx 
mois ,  elle  n’éprouvoit  prefque  plus  aucuns  accidens.  Ce  fait  a*  été  at- 
tefté  &.  communiqué  à  M,  l’abbé  le  Nc^e  par  des  perfonnes  dignes 
de  foi,  amies  de  la  malade,  &  demeurant  dans  la  même  ville. 

Crampes  nerveufes  la  poitrine  ' 

Obs.  XVII.  Une  demoifelle  âgée  de  à  33  ans,  célibataire  par 
raifon ,  mais  d’un  tempérament  ardent ,  confulta  M.  Nicolas ,  corref- 
pondant  de  la  Société  royale  de  Médecine  à  Grenoble.  Depuis  long¬ 
temps  elle  éprouvoit  des  contraâions  nerveufes  dans  toutes  les  parties 
du  corps ,  fur-tout  dans  la  poitrine ,  dont  le  mouvement  étoit  con- 
vulfif  dans  les  accès ,  &  fe  faifoit  avec  fifflement.  Ces  accidens  étoient 
accompagnés  de  contorfions  dans  les  bras ,  dans  les  jambes ,  d’une 
roideur  fîngulière  du  tronc  &  du  grincement  des  dents.  Les  bains  qu’elle 
prenoit  depuis  long-temps  lui  procuroient  quelques  mois  de  calme.  Là 
diète  blanche  lui  avoir  été  prefcrite  ;  &  elle  fuivoit  un  régime  de  vie 
humeâant ,  tel  qu’on  le  recommande  ordinairement  en  pareil  cas. 

Au  commencement  de  janvier  1778,  il  furvint  un  violent  accès. 
M.  Nicolas  ordonna  un  bain  de  glace.  La  malade  le  fupporta  pendant 
une  demi-heure.  Il  produifit  un  léger  effet.  Elle  en  prit  trois  en  huit 
jours.  L’effet  fut  à  peu  près  le  même.  Enfin,  pour  calmer  les  crampes 
de  la  poitrine  qui  perfîftoient,  on  eut  recours^  à  l’aimant.  M.  Nicolas  s’en 
étant  procuré  un  qui  pouvoir  foutenir  un  poids  de  trente-fix  livres  j\ 


(13)  M.  pbfervatîon  rap-  1  à  la  poitrine ,  tels  que  des  fulFocations  ,* 

portée  dans  fa  lettre  à  M.  Unzer.  —  M.  de  1 ’dppreffion.  —  M.  Defçemet.  Ufage 
de  Harfu  ,  oif.  lo  ,  pag.  loi  ;  i;  ,  pag,  :  de  l’aimant  dans  la  difficulté  de  refpiré* 
102;  24,  pag.  120.  Iæs  accidens  fe  mani-  1  &  dans  l’aflkme. 
feftoient  par  des  fymptomes  particuliers  j 

Tome  111, 
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&  un  autre  beaucoup  plus  foible  fait  en  fer  à  cheval  &  d  une  feuk 
lame,  il  appliqua  celui-ci  fur  l’e^lomac  de  la  malade,  &  le  premier 
fut  appuyé  contre  le  pied  droit,  parce  qu’on  s’étoit  apperçu  que  l’hé- 
mifphère  droit  étoit  le  plus  aflFeâé.  Elle  fentit  d^ns  le  moment  le  cou" 
mnt  magnétique.  La  crampe  de  la  poitrine  ceffa  au  bout  d’un  quart- 
d’heure  ,  &  la  malade  éprouva  la  plus  grande  tranquillité.  Le  lende¬ 
main  l’application  des  aimans  fut  répétée  avec  le  même  fuccès.  De¬ 
puis  ce  moment  jufqu’au  lo  juin  fuivant ,  la  malade'  n’éprouva  plus 
de^ces  violens  accès  de  vapeurs  Sont  elle  avoir  été  jufqu’alors  tour- 


Qbs.  XVIIÎ.  Un  garçon  imprimeur,  d’un  tempérament  fec  &  d’une 
conftitution  grêle  &  élancée ,  éprouvoit  depuis  plufîeurs  années  des 
contrarions  nerveufes  dans  la  poitrine  &  dans  les  bras.  M.  Nicolas 
lui  ht  porter  des  plaques  dilcier  aimanté  dans  chaque  foulier.  Il  lui 
fit  faire  auffi  d’autres  plaques  en  berceau,  longues  de  deux  pouces  Sc 
demi  pour  chaque  bras.  Cet  homme  fe  trouva  bien  de  leur  ufage, 
&  il  put  travailler  fans  reffentir  aucune  incommodité. 

Obs.  XIX.  Un  homme  de  la  plus  forte  cômplexion ,  mais  afthma- 
tique,  éprouvoit  des  crampes 'ou  contrarions  nerveufes  dans  la  poi¬ 
trine  lofs  de  fes  accès.  M.  Nicolas  lui  fit  porter  une  plaque  aimantée 
au  pied  droit,  &  une  autre  en  fer  à  cheval  fur  la  poitrine.  Il  oublia 
un  foir  de  mettre  la  première  ,  &  n’appliqua  que  le  fer.  Il  fe  réveilla 
'en  furfaut  au  milieu  de  la  nuit ,  &  affura  que  jamais  il  n’avoit  éprouvé 
une  pareille  palpitation. 

Ces  trois  obfervations  ont  été  communiquées  par  M.  Nicolas  a  la 
Société  ,  au  mois  de  juin  1778. 

Crampes  ou  contractions  nerveufes  des  extrémités  (14)* 

•  Obs.  XX.  Ragondé,  demeurant  rue  des  Foffés  Montmartre, 


(14)  Ohfervat.  de  M.  Un^er.  Exemple 
d’un  état  de  contrarkjn  &  de  crampes 
dans  les  différentes  part  es  du  corps. 
Obferv.  de  M.  Deiman.  Rétraftion  fpaf- 
modique  de  la  jambe  ,  avec  atrophie. 
Journal  de  M.  Gefner  &  Thèfe  de  M. 
'  Ludw  g  3  %.  10.  Douleur  affreufe  du 
doigt ,  avec  roideur  &  contraéfure.  Lett, 
-de  M  Mefmer  à  M.  Unt^er.  La  malade 
etoit  fujette  à  de  violentes  crampes  dans 
toutes  les  parties  du  corps.  M.  de  HarJuj 


olf.  ,3  pag.  8,;  283  pag.  126; 
pag.  267.  Ufage  des  bagues  oy  viroles 
d’acier  aimanté  contre  la  flexion  p 
modique  des  doigts.  Obf  >7  ^  J.  • 
Différens  exemples  de  1  ufage 
mant  dans  les  maladies  nerveufes  ,con 
tre  les  crampes  ,  foit  .nureur 

ternes.  Voyez  encore  îmant 

no.  8 ,  rjjZ M.-Miffa.  Ufage  de  1  ai^ 
propofé  dans  les  douleurs  de  cra  p 
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âgée  de  treize  ans,  &  d’une  excellente  confîimtion,  nous  fut  prefentee 
le  mercredi  6  février  dernier ,  par  madame  fa  mère.  Douze  ou  treize 
jours  auparavant ,  elles’étoit  plaint,  emfe  levant,  d  éprouver  dans  les 
doigts  aux  deux  mains  quelques  atteintes  de  crampes.  L  accident  étant 
léger,  on  n’y  fit  aucune  attention.  Vers  les  onze  heures  du  matin,  étant 
occupée  à  travailler,  fes  doigts  fe  roidirent  avec  force  ;  &,  dans  cet  état, 
ils  reftèrent  écartés  &  ouverts.  Elle  reffentoit  en  même  temps  dans  les 
doigts  &dans  les  bras  de  grandes  douleurs.  Cet  état  de  contraèfion  cefia 
après  quelques  momens  ;  mais  il  fe  renouvela  par  la  fuite.  Les  jambes 
en  furent  bientôt  également  affeâées.  Dans  ces  accès  de  crampes  qui 
furent  fréquens ,  le  fpafme  ne  s’étendoit  pas  au-delà  du  coude  aux  ex¬ 
trémités  fupérieures ,  &  pour  les  inférieures  au  defîus  du  genou  :  queL 
quefois  cependant ,  mais  rarement ,  il  avoit  gagne  jufqu’à  Fepaule» 
Lorfqu’ils  avoient  heu,  le  poignet  étoit  violemment  fléchi ,  formant 
au  deflus  de  la  main  une' éminence  bien' marquée.  Les  doigts  des 
mains  étoient  alongés ,  roidis  avec  force ,  &  reftoient  quelquefois  fort 
écartés,  d’autres  fois  ferrés  &  rapprochés.  Les  orteils  au  contraire  fe 
courboient  &  refloient  fléchis ,  la  démarche  en  étant  abfolûment  gê¬ 
née.  Ce  fpafme  fuivoit  aux  pieds  la  même  marche  qu’aux  mains  , 
quoiqu’il  ne  furvînt  pas  toujours  dans  le  même  temps  à  ces  deux 
parties.  Les  accidens  au  refte  fe  bornoient  là.  U  n’en  réfultoit  d’autre 
incommodité  que  la  gêne  des  mouvemens  des  jambes  &  la  privation 
de  tout  ufage  des  mains.  Aucune  autre  partie  du  corps  n’en  étoit  at¬ 
taquée.  Cet  état  de  crampe  étoit  toujours  accompagné  d’un  fentiment 
de  roideur  &  de  diftenfîon  douloureux.  Il  duroit  un  efpace  de  temps 
plus  ou  moins  long ,  quelquefois  un  quart  d’heure ,  d’autrès  fois  une 
deux ,  trois ,  même  cinq  &  fix  heures.  Souvent  il  fe  renouvelait  à  dif¬ 
férentes  reprifes  pendant  la  journée.  En  nous  quittant ,  R. .  ert 
fut  attaquée  aux  doigts.  L’accès  dura  depuis  neuf  heures  jufqu’après 
le  dîner.  A  fept  heures  du  foir,  la  crampe  la  reprit  jufqu’à  neuf.  Il 
n’y  eut  pendant  cette  journée  qu’une  crampe  des  pieds. 

Le  lendemain  au  matin ,  on  appliqua  à  R.  une  garniture  mag¬ 
nétique  ,  compofée  d’un  collier ,  d’une  plaque  pour  le  creux  de  l’ef- 
tomac ,  de  deux  bracelets ,  de  jarretières ,  &  de  deux  plaques  pour  la 
plante  des  pieds.  Lors  de  l’application ,  la  malade  marchoit  avec  peine  , 
le  fentant  les  jambes  fpibles.  L’inftant  après ,  elle  crut  éprouver  un 
bien-être  marqué  ;  &  il  lui  ferabla  qu’elle  pouvoir  marcher  avec  l’ai- 
lance  &  la  fermeté  qui  lui  étoient  ordinaires. 

Au  bout  de  quelques  jours,  les  plaqües  aimantées  ayant  fait  élever 
fur  les  parties  auxquelles  on  les  avoit  apphquées ,  une  quantité  de 
boutons  qui  s’ulcérèrent,  ayant  même  excorié  la  peau,  ce  qiû'ren- 
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doit  leur  contad  douloureux ,  Mlle  R.  prit  le  parti  de  quitter  les  bra- 
celets,  les  jarretières  &  les  plaques  des  pieds,  dont  une  avoit  été  brifé^ 
dans  un  effort  qu’elle  avoit  fait  en  montant  fur  une  chaife.Les  crampes 
nerveufes  qui  ne  s^étoient  point  renouvelées  depuis  l’application  des 
aimans,  ne  reparurent  pas  encore  ;  mais  MH®  R.  éprouvoit  chaque  fois 
qu’elle  s’affeyoit,  &  lors  fur-tout  qu’elle  reffoit  affife  pendant  quelque 
temps ,  une  forte  d’engourdiffement  &  de  fourmillement  douloureux 
dans  la  jambe  &  la  cuiffe.  En  marchant  &  s’agitant ,  cet  engourdiffe- 
ment  fe  diffipoit  ;  mais  il  fe  renouveloit.  conftamment  à  chaque  nou¬ 
velle  tentative  pour  reffer  affife. 

Cette  interruption  de  l’ufage  des  aimans ,  dont  le  collier  &  la  plaque 
pour  la  poitrine  étoient  reffés  en  place,  avoit  duré  plus  de  huit  jours; 
&  pendant  tout  ce  temps ,  l’engourdiffement  avoit  cpnftamment  eu 
lieu  dans  les  circonftances  que  nous  venons  d’indiquer.  M.  l’abbé  Le 
Noble  étant  revenu  à  Paris  ,  donna  de  nouvelles  plaques  pour  les 
pieds ,  &  renouvela  les  jarretières  &  les  bracelets ,  qui  furent  appli¬ 
qués  le  lundi  29  avril.  Le  lendemain ,  R.  nous  apprit  que  fes 
-  engourdiffemens  n’avoient  point  reparu.  Elle  ne  les  éprouvoit  plus 
en  voulant  s’affeoir ,  &  elle  pouvoir  reffer  affife  fans  rien  éprouver 
de  particulier.  Elle  nous  affura  en  même  temps  qu’elle  s’étoit  apper- 
çue  plufîeurs  fois  que  la  plaque  de  la  poitrine  s’attachoit  avec  force 
à  fa  peau ,  &  qu’elle  avoit  peine  à  l’en  détacher.  Il  lui  étoit  fur- 
venu  dans  tout  le  voifinage  du  contai  de  cette  plaque  ,  des.  ébul¬ 
litions  fur  la  poitrine.  Ragondé ,  que  nous  avons  vue  à  la  fin 

de  juillet,  avoit  continué,  depuis  cette  époque,  d’être. délivrée  de 
fes  accidens, 

Ges.  XXL  M.  l’abbé  Le  Noble  rapporte  dans  fon  mémoire ,  que 
îe  premier  effai  qu’il  fit  de  fes  aimans  dans  les  maladies  de  nerfs  (il 
y  avoit  alors  douze  ans) ,  fut  en  faveur  d’une  femme  de  ^cinquante 
ans ,  qui  depuis  fa  dernière  couche  ne  pouvoir  marcher  qu’à  1^^^ 
deux  perfonnes.  Un  lait  répandu  étoit  le  principe  de  fon  mal. 
femme  éprouvait  des  crifpations  de  nerfs  fi  violentes ,  que  tes  deux 
filles  étoient  occupées  toutes  les  nuits ,  depuis  bien  des  années ,  a  a 
coucher  &  à  la  relever ,  ne  pouvant  reffer  un  quart  d’heure  dam  on 
lit  en  la  même  fituation.  M.  l’abbé  le  Noble  lui  fit  porter  un  de  ^ 
aimans  fufpendu  .au  cou  ;  &  depuis  le  moment  qu’elle 
en  faire  ufage ,  elle  put  dormir  comme  dans  fa  meilleure  tante.  ^ 
a  toujours  joui  de  cette  même  tranquillité  depuis 
elle  a  même  marché  plus  aifément  ;  &  l’on  eut  lieu  de  P’- 
fans  la  cir confiance  du  lait  répandu ,  qui  formoit  un  obftacie  a 
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infutmontable ,  elle  auroit  recouvré  Tufage  de  fes  jambes  (15)* 

Palpitations  (16). 

Oes.  XXII.  La  dame  Miraumont,  demeurant  alor«  rue  Sànt-Boii  ç 
5c  maintenant  rue  Oignard,  âgée  d’environ  quarante  aris,  erôit,  depuis 
deux  ans,-fujette  à  des  maux  de  nerfs,  accompagiiés  de  violentes  paK 
pitations.  Elle  avoit  attribué  aux  approches  du  temps  ordinaire  de  là 
ceflation  des  règles ,  cette  indifpofîtion  d’abord  peu  confîdérable ,  mais 
qui ,  par  la  fuite,  s’étoit  accrue ,  &  étoit  devenue  très-grave  &  très-fati¬ 
gante.  Elle  en  étoit  attaquée  tous  les  jours ,  &  fouvent  un  très-grand 
nombre  de  fois  par  jour.  Lès  palpitations  étaient  très-violentes  &  accom-, 
pagnées  de  fuffocation.  Au  commencement  de  Tannée  1778  >  on  lur 
confeilla  de  faire  ufage  d’une  croix  aimantée  de  M.  l’abbé  Le  Noble.^ 
Dès  les  premiers  momens  de  fon  application  ,  les  palpitations  s’alFoi- 
blirent  &  s’éloignèrent.  Dans  l’efpace  de  quinze  jours ,  le  foulagement 
fut  fenfîble.  Deux  mois  après ,  le  mal  étoit  entièrement  diffipé.  Pen¬ 
dant  Tufage  de  l’amant,  la  dame  Miraumont  éprouva  des  pertes  fré¬ 
quentes  qui  TalFoiblirent  confîdérablement.  Ces  pertes  avoient  com¬ 
mencé  même  avant  qu’elle  y  eût  eu  recours.  Elles  cefsèrent  au  bout  ,  de 
quelque  temps  avec  l’écoulement  périodiquè.  Quoiqu’elles  euflent  été 
plus  fortes  depuis  l’application  des  aimans ,  les  palpitations  &  les  dou¬ 
leurs  de  nerfs  n’avoient  point  reparu  pendant  cet  intervalle ,  malgré 
l’aifolbliffement  où  la  malade  s’étoit  trouvée  réduite;  &  depuis  ce  temps 
jufqu’au  moment  où  nous  écrivons ,  elle  n’en  a  éprouvé  aucun  retour. 
M®.  Miraumont  nous  a  cependant  affuré  que  lorfqu’elle' quittoit 
fa  croix  pour  la  faire  aimanter ,  ce  qui  arrivoit.  environ  tous  les  fix 
mois,  elle  éprouvoit,  pendant  huit  jours  à  peu  près  qu’elle  en  étoit 
privée ,  un  fentiment  de  mal-aife  ,  &  que  fes  palpitations  fe  renou-: 

(15)  Auxaffeûionsfpafmodiques  pré-  ;  les  fpafmes  convulfifs  ;  Mr 

cédantes,  on  peut  en  ajouter  de  plufieurs  Mijfa.  V oyez  encore  obj,  de  M.  Voocher^ 
genres  ou  efpèces  que  les  auteurs  ont  triimus  tonicus  ;  Obf.  de  M.  Ün:^er 
rapportées,  &  dans  lefquelles  nous  n’a-  me  hyftérique  générai;  Ôbf.  (8 ^  pag» 
vons  pas  eu  occafion  d’employer  l’ai-  toçj  M.  de  Harfu^  {pafmè  très^opi-niâtré 
mant.  au  fondement,  avec  hémorrhoïdes. 

Ufage  de  l’aîmant  dans  les  fpafmes  en  (16)  Obfervat.  7®.  du  D*".  Heinfius, 
général;  voyez  Aàius  ,  Hali  Abbas^  — Defcemet. —  i'*.  obC 
&  les  auteurs  qui  les  ont,  copiés  depuis  de  M.  Deiman.  —  Obf.  4,  p.  86  ;  10,  p, 
la  renaiffance  des  lettres,  tels  que  Kir-  JOï  ;  22.  ,  pag.  113  de  M.  ie" Harfu.— 
cher 3  &c.  dans  le  tétanos  &  les  fpafmes  Croix  magnétique  employée  en  France- 
des  femmes  enceintes  ;  Paracelfe  ;  l’opif-  avant  1772  ,  contre  les  palpitations-,,  lé 
totonos-,  M.  Mefiner  3  Lettre  à  M.Un^er:  Père. Hf  II»  -  , 

ies^  :^fmes  occaûonnés  par  les  vents  ; 
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veioiént.  Depuis  qu’elle  s’eft  procurée  deux  croix  pour  s’en  fervîj-  al 
-ternativement ,  &  ne  pas  interrompre  l’ufage  de  l’aimant,  elle  s’e”* 
trouve  abfolument  délivrée.  ^ 

Gbs.  XXÎÏL  Au  mois  de  juin  de  l’année  dernière  (  1781  ),  madame 
Defmoülins,  demeurant  à  Corbeil  ,  portoit  depuis  quatre  ^ns  une  croix 
âimaiitée  de  M.  l’abbé  Le  Noble.  Elle  avoir ,  avant  cè  temps ,  des 
palpitatioris  de  cœur  fi  fréquentes  &  fi  violentes,  que,  foit  en  par¬ 
lant,  fôit  én  chantarît,  elle  étoit  obligée  de  s’arrêter,  la  refpiration 
éii  étant-  tout-à-fait  interceptée.  Le  battement  du  cœur  fe  voyoit  ex- 
ténèuremerit;  il  fembloit  même  fé  faire  enteridre  aux  perfonnes  qui 
vénoient  albré  la  foûtenir  ;  la  malade  aü  moins  l’entendoit  très-dif- 
tiiiâemènt.  Ce  bruit  re^ffembioit  à  celui  que  rend  la  poitrine  d’une 
perforine  rrès-màigre ,  qûaiïd  on  frappe  deffüs  avec  les  doigts  ,  &  qu’on 
dit  qu’elle  fonne  creux.  Ces  accidens  efiFrayoient  beaucoup  madame 
Defmoülins ,  &  lui  laiflbient  long-temps  "après  une  émotion  accom¬ 
pagnée  de  battemens  de  cœur.  La  nuit,  elle  étoit  obligée  de  fe  mettre 
promptement  à  fon  féant ,  éprouvant  qu’elle  foüfik)it  moins  en  cette 
fituâtion  que  couchée.  Toüs  les  vaifieaux-de  la'tête  paroiffoient  gon¬ 
flés,  lès  mufcles  du  cou  devenoierif  douloureux;  elle  avoir  les  mains 
brûlantes  ',  &  il  lui  refioît  après  une  chaleur  incommode  avec  en- 
gourdiffement  dans  lés  bras.  Cet  état  duroit  fouvent  plus  d’une  demi- 
heure.  Il  y  avoit  pèu  de  jours  qu’elle  n’éprouvât  ces  accidens ,  quel¬ 
quefois  à  plufîeürs  reprifes  pendant  la  journée  ;  ihais  ils  étoient  plus 
forts  &  plus  longs  la  nuit  que  le  jour.  Dès  que  la  malade  eut  porté 
l’aimant,  l’imagination  lui  fit  croire  d’abord  qu’elle  étoit  inoins  in¬ 
commodée  ;  mais  au  bout  d’un  mois  elle' fe  trouva  fenfiblement  rnieux. 
Ses  accidens  diminuèrent  de  force ,  s’éloignèrent  ;  &  un  an  après  elle 
fut  tout-à-fait  foulagée.  Cet  état  fe  foutint  conftamment  depuis.  Au 
moins  ce  que  madame  Defmoülins  éprouvoit  encore  au  mois  de  juin 
de- l’année  dernière,  étoit  affez  rare  &,fî  peu  fort,  que  deux  ou  trois 
battemens  plus  précipités  étoient  ,' difoit-élle  ,  tout  ce  qui  lui  re^  oit 
feulement  pour  s’en  fouve'nir.  Cependant ,  IprfqU’il  lui  arrivoit  que  que 
chagrin ,  elle  s’en  reffentoit  davantage  ;  mais  il  lui  fembloit  que  la  len- 
iîbilité  de  ï’ame  pouvoit  feule. y  donner  lieu,  en  dérangeant  le  pny-* 
fique  dans  quelqu’une  de  fes  parties. 

Depuis  le  mois  de  juin  1781  ,  madame  Defmoülins  a  toujour 
joui  du  rhême  foulageinent ,  comme  elle  nous  l’a  certifie  plu  leurs 
fois  dans  fes  différens  Voyages  à  Paris.  Ce  fut  pendant  lun  eu^ 
qu’elle  fit  l’épreuve  fuivante  de  la  vertu  de  l’aimant  ,  dont  e 
s’empreffa  dans  le  moment  de  nous  infiruire.  Sentant  à  fes  palpi  ^ 
tions  qui  menaçoient  de  la  reprendre ,  que  la  vertu  de  fa  croix  mag 
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néûquB  ponimençoit  à  s’aflFqiblir,  elle  l’eriyop,,  ,|e.  lundi  39 
J781 ,  à  M.  l’abbé  Le  Noble  pour  la  rétablir.  Le  fo'ir  elle  éprouva^ 
avant  fouper,  un  fentiment  d’anxiété  abfolument  femblàble  a  celui 
qui ,  dans  le  temps  de  fon  indifpofitîon ,  précédoit  fes  attaques  de  pal¬ 
pitations  »  Sc  lui  fervoit  à  les  annoncer,  ^e  prit  l’air  »  fit  quelque| 
tours  dans  l’appartement:  le  mal-aifé  cèffa.  Apres  le  fouper,  elle  eut 
un  accès  de  palpitations  qui  dura  toute  L  nuit ,  &  l’^mpeclia  de 
dormir.  Le  lendemain  .matin  elle  envoya  chercher.  uhe>  croix  aim^^^ 
téej  &  dès  l’inftant  qu’elle  l’eut  placée  ,  les  •palpitations  celèrent. 

Obs.  XXiy.  Une  demoifelle  de  Ghateau-L.  .près  d’Orléans ,  âgée 
d’environ  vingt^d^pt  ans,  &  incommodée  de  palpitatjpns^  reçut de^^^ 
une  plaque  aimantée  dont  on  lui  .CQnfeillpit'de  faire  pfage.  Le  .ï'Sjuil^^^ 
dernier  (1781),  l’ayant  appliquée  fur  la  ^région  de  réffomac,. comme 
il  lui  étoit  prefcrit ,  elle  éprouva  dans  l’infiant  niêrne  .les  .'eflFéi^^yans^ 
Elle  reffentit  de  roppreffidn  à  l’efiomac  ,  accompagnée  de  fpafmé'vers 
les  parties  fupérieures,  d’épaifïiflement  de  la  langue  &  d’une  pâleur 
confidérable.  A  ces  accidens  fe  joignit  un  fentiment  de  défaillance 
dans  tous  les  membres,  auquel  fuccéda  un  véritable  étaf  dé  fÿhcope 
qui  fe  répéta  à  plulieurs  reprifes ,  mais  .qui  ne  fut  pas  d’une  longue 
durée.  Dans  ces  accès,  le  fpafme  fe  portoit  manifefiernent  jufqu’à la 
région  de  la  matrice,  &  la  malade  fe  fentoit  inaniniée.  ' 

Sa  fœur  aînée,  âgée  d’environ  trente -huit  ans,  &  qui  h’avoit 
aucune  efpèce  d’incommodité ,  ne  pouvant  fe  perfuader  que  ces 
effets  euflent  été  occafionnés  par  l’aimant,  prit  la  plaque  magnétique, 
la  fufpendit  à  fon  cou;  mais  en  peu  d’infians  elle  éjprouva,  les  mêmes 
accidens.  La  cuifinière  de  la  maifon ,  fille  de  vingt-fix  à  vingt-fept 
ans ,  ayant  voulu  faire  la  même  épreuve ,  eut  le  fort  de  fes  deux 
maîtrefles. 

Le  lendemain  ip  juillet  &  les  jours  fuivans,  à  peu  près  à  la  même 
heure ,  les  accidens  reparurent  dans  les  trois  malades,  &fe  renouvelèrent 
avec  la  même  force.  A  compter  du  20 ,  cependant  il  paroît  qu’il  y  eut 
de  la  diminution  dans  les  accès  ;  mais  ils  continuèrent  jufqu’au  28. 
On  voit  même  par  une  lettre  particulière  des  deux  demoifelles ,  en  date 
du  30  juillet,  qu’à  cette  époque  il  leur  reftoit  encore  un  peu  d’indifpo- 
fition,  qu’on  rapportoit  à  une  efpèce  de  catarrhe.  Pendant  les  acci¬ 
dens,  les  malades  ne  pouvoient  reflet  tranquilles  &  en  place.  Après 
ia  fyncope,  il  falloir  hs  promener  ,  les  agiter,  ce  qui  paroiffoit  les 
foulager.  Dans  ces  accès,  elles  avoîent  toutes  la  peau  froide  ;  le  pouls 
paroinoit  extrêmement  petit  &  gêné,  n’ayant  aucune  régularité. 

La  famille  ayant  pris  de  l’inquiétude ,  envoya  fur  le  champ  à  Paris 
pour  confuiter.  Nous  ordonnâmes  un  traitement  approprié  aux  cir- 
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épnftânces.  Dans  cet  intervalle ,  les  chirurgiens  du  Heu  furent  an^ 
pelés,  &  ils  prefçrivirent  des  lavemens  en  grande  quantité,  qüin^ 
curèrent  des  felles  peu  abondantes ,  mais  fréquentes  &  muqueuf^ 
comme  il  arrive  dans  une  dyffenterie  commençante.  Ils  ordonnèrent 
en  outre  pqür  bôiffon ,  d^thé  très-léger  dont  les  malades  prenoient 
ibuvent ,  ce  qui.  les  foulageoit  pour  le  moment. 

On  doit  dbferver  qu’aucune  des  trois  malades  n’avoit  remis  la  plaque 
aimantée  après  avoir  efluyé  le  premier  accident;  &  il  doit  paroitre 
extraordinaire  que  fans  la  préfence  de  cette  plaque ,  les  effets  qu’on 
lui  attribuoit  aient  été  ainfî  prolongés  pendant  dix  jours.  Un  des  chi¬ 
rurgiens  ayant  fait  l’effai  de  l’aimant  fur  deux  hommes ,  ils  n’en  éprou¬ 
vèrent  rien  de  remarquable.  Des  trois  perfonnes  qui  en  avoient  été 
incommodées ,  deux  avoient  eu  leurs  règles  depuis  peu  de  temps.  Il 
ii’y  avoit  qüe  quatre  jours  que  celles  de  la  première  malade  avoient 
cèffé.  Elles  reparurent  dès  le  lendemain  dn  premier  accident,  abon¬ 
damment  &  pendant  dix  jours.  Il  eff  bon  de  remarquer  qu’elle  eft 
fujette  à  ces  fortes  de  pertes,  ainfî  qu’à  une  fueur  abondante,  fur-tout 
aux  aiffelles,  qui  fut  èn  même  temps  fupprimée.  La  euifînière  avoit 
toujours  été  bien  réglée  ;  &  il  n’y  avoit  pas  dix  jours  que  l’évacuation 
etoit  pafféè.  Elle  reparut  le  furlendemain  qu’elle  eut  rnis  l’aimant,  & 
dura  comme  aux  époques  ordinaires.  Nous  avons  extrait  ces  détails 
d’un  expofé  rédigé  par  les  chirurgiens  témoins  du  fait  ,  &de  plufîeurs 
lettres  écrites  par  les  malades  elles-mêmes  ^  que  M.  Lormeau ,  no¬ 
taire  rue  du  Petit-Lyon,  quartier  Saint-Sauveur?  s’eft  empreP?  avec 
lé  plus  grand  zèle ,  de  nous  communiquer. 

Quoique  les  quatre  obfervations  fuivantes  aient  encore  pour  objet 
les  palpitations ,  cependant  nous  avons  cru  devoir  les  rapporter  a 
î’artide  des  trémblemens,  dont  elles  offrent  en  même  temps  l’exemple» 

Trcmblmens  ^  mj^aîllcmçns  çonvuljifs  (ty)- 
Obs.  XXV.  La  D'  B..  P.. ,  femme  de  chambre  de  madame  U  mar^_ 

chale  de  Duras,  étoit  attaquée  depuis  quatre  ans  de  mouvemens  co 


(17)  Mercure  de  France  y  juillet,  1726, 
pag.  1551.  Obfervat.  du  Bénédiâin  at¬ 
taqué  de  mouvemens  convulfifs  qui  lui 
faifoient  faire  de  fréquentes  génuflexions. 
■ —  Jffich.  de  Befançon.  Obferv.  du  Mif- 
fioniiaire  attaqué  de  tremblement  &  de 
foîbiefle  dans  les  jambes  &  dans  les 
mains. -^2®.  obf.  de  M.  Deïman.'ïxovsx- 
blemçnt  général  dç  tout  le  corps. —  Obf^ 


de  M.  BucKoi>  m.cQnfi^ 

J  l’ufage  de  l’aimant 
lier  &  en  bracelets. — 

Defcemet.  Mouvemens  Trem- 

la  iête.  -  Obfervat.  de  M.  rem 

blemens  à  la  tête  ,  &  les 

vulfifs  dans  les  poignets,  les  ,  rjarfra 
pvtr^rnités  inférieure?.  ..infi. 
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Yùlfîfs  &  de  frernblemens  à  la  tête,  dans  les  bras  &  les  poignets,  de 
palpitations  &  de  maux  d’eftomac  continuels.  M.  l’abbé  Le  Noble  lui- 
ayant  fait  appliquer  une  croix  magnétique ,  un  bandeau  &  des  bra¬ 
celets  d’aimant,  les  mouvemens  convullifs,  le  tremblement,  les  pal¬ 
pitations  fe  diffipèrent.  Après  un  efpace  de  quatre  mois ,  1  eftqmac 
n’étoit  pas  encore  rétabli  parfaitement  dans  l’état  natureb  Çes .  faits 
font  confignés  dans  un  certificat  en  date  du  6  oâobre  .1778,  que  la 
dame  B....  P....  a  remis  à  M.  l’abbé  Le  Noble,  revêtu  de  fa  fignature,  de 
celle  de  fon  mari,  &  de  plufîeurs  autres  perfonnes  de  fa  connoiffance. 

Obs.  XXVI.  Madame  la  Neuville ,  demeurant  rue  des  EcoufPes  au 
Marais,  éprouva,  en  1766,  un  faififlement  violent  à  l’occafîon  de  la 
perte  d’un  enfant.  Le  chagrin 'qu’elle  en  conçut  lui  attaqua  le  genre 
nerveux,  au  point  qu’elle  paffa  une  année  entière  dans  des  oppref- 
fions' continuelles.  Elle  ne  pouvoit  manger  que  très-peu ,  &  avec  beau¬ 
coup  de  douleurs  occafionnées  par  de  continuelles  convulfîons  dans 
l’eftomac.  Elle  devint  en  même  temps  fujette  à  des  palpitations  &  à 
des  mouvemens  fpafmodiques  dans  le  cou  &  à  la  tête ,  accompagnés 
d’étourdifiemens.  La  caufe  de  fon  mal  n’étant  pas  connue  ,  on  la  fit  fai- 
gner  deux  fois  du  bras,  &  fe  purger  quatre.  Après  ce  traitement  elle  fe 
trouva  plus  mal.  Alors  on  la  mit  àl’ufage  de  Pinfufion  de  tilleul  .avec 
l’eau  de  fleurs  d’orânge.  Ce  nouveau  traitement  lui  procura  un  foula- 
gement  qui  dura  jufqu’en  1776;  mais  à  cette  époque  les  douleurs  neî> 
veufes  &  les  fecoufles  convulfîves  de  la  tête  recommencèrent. 

L’année  fuivante ,  madame  la  Neuville  perdit  fon  époux.  Cette  nou¬ 
velle  fource  de  chagrins  furvenus  dans  des  temps  qu’un  changement 
de  nature  rendoit  critiques , 'aggrava  firfgulièrement  fon  état.  Elle  prit 
pendant  long-temps  les  antifpafmpdiques:  fous  toutes  les  formai  Elle 
n’en  reçut  aucun  foulagement.  Les  potions  calmantes  les  plus  fortes 
avoient  peu  d’aâion  ;  elles  paroiflbient  même  avoir  des  effets  fâcheux* 
L’eftômac  les  recevoir  avec  douleur,  b  elles  occafîonnoient  de  fré¬ 
quentes  foiblefles.  I  . : 

Voyant  que  rien  ne  la  foulageoit,,  madame  la  Neuville  fe  déternaina 
à. cette  époque  à  porter  fur  la  poitririe  u^ie  croix  aimantée  de  M. 
l’abbé  Le  Noble.  Trois- jours  après  fon  appUcation-,  . elle  fe. trouva,  fî 
calme ,  qu’il  lui  fut  pofli'ble  de  fe  coucher  fans  fé  fentir  fuffoquée  » 


ohf.de  M  Tremblement  prefque  t  d’un  automate.  —  'M-  Mefmer.  Lettre 

fénéraî.  Ibidem^  obf  22,  p.  nj.  Trem-  d  M.  Un:^er.  Tremblement  fu  Venu  à  la 

leinent  des  mains - Obf.  de  M.  Fourot.  fuite  d’un  aceès  de  colère.  Y  oy  ez  auffi 

Secouffês  convulfives  dans  les  mufcles  la  citation  de  Buchrier.  ^ , 

:  du  cou,  qui  agitoient  la  tête  comme  celle  '  - 

Tome  H  L  I  i  i  i 
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comme  aûfaràVant ,  far  des-  palpitations  qui  ne  lui.  permettoient  d 
prAndfe  de  repos  que'  très-nvant  dans  la  nuit,  &:en  reftant  fur  f  ^ 
féant.  Les  fecouffes  de  la  tête  furent  calmées.  :  ^ 

-  Madame  la  Neuville  paffa  trois  mois  de  la  forte,  très-contente  d 
fa  fituation.  Mais  il  lui  furvint  fur  la  région  de  Teftomac  &  de  la  co'^ 
tririé ,  des  ébullitions  accompagnées  de  démangeaifons  inlupportaUes" 
On  lui  corifeMla  de  fe  baffiner  avec  l’eau  de  fureau  ,  &  de  mettre  une 

cornpreffe  imbibée  de -la  même  eau  fur  les  parties  fouffrantes.  La 

crainte  d’afFoiblir  l’aimant  lui 'fit  prendre  le  parti  de  i’ôter  un  foir  en 
fe  couchant.  Peu  de  momens  après,  elle  fe  trouva  foible  &  fulFoquée 
par  des  palpitations  àuffi  fortes  que  par  le  pafie.  Après  être  refiée 
deux  heures  dans  cette  fituation ,  elle  fe  détermina  à  oter  la  com- 
prefîe,  &  à  remettre  la  croix  magnétique.  Elle  s’entrouv^-à  rinf- 
tant  calmée,  au  point  que ,  fans  s’en  appercevoir  elle  s’ afi^upit étant 
a  fon  féafity  &  s’endorrhit  jufqü’au  matin. 

Les  douleurs  s’étant  portées  depuis  très-vivement  à  la  tête,  madame 
îa Neuville  fut  faignée  deux  fois  du  pied,  les  fymptômes  ordinaires- 
au  temps  critique  paroifiant  àuffi  l’exiger.  Les  deux  faignées  ne  cal¬ 
mèrent  point  fes  douleurs  ;  ' mais  elle  parvint  à  les  difiiper  ,  en  por¬ 
tant  fur  le  fonamet  de  la  tête  une  plaque  aimantée  de  M.  l’abbé  Le 
Noble.  L’arinéè' dernière  elle  voulût  faire  i’efiài  d’ôter  cette  plaque. 
Peu  â  peu  fës  anciens  àccidens  fe  réveillèrent.  Au  bout  de  fix  jours 
la  pièce  fut  replacée ,  &  le  mal  fe  calma.  Après  ces  deux  expériences, 
madame  îa  Neuville  efi  bien  déterminée  à  ne  plus  ceffer  de  porter  fes 
aimaiis.  ,  ' 

O  B  s.  'XXVII.  Madame  la  Roque  étoit  attaquée  depuis  dix-fept 
îans  d’une  maladie  de- nerfs- ^  dont  les  accès  s’ânnonçoient- par  des 
douleurs' qu’elle  réfientoit  dans  le  dos;,  vers  les  épaules,  dans  les  bras 
=êc  dans  les  mains.  Ces-  douleurs  duroiefit  environ  un  quart  d  heure. 
On  foulageoit  alors  la  malade  en  la  frottant, le  mal  fe  tetminoit 

-  par  unepâieur  dont  elle  étoit  atteinte.  Trois  ans  auparavant,  madame  a 

"Roque  s  etoit  adreffée  a"  ûn  médecin  qui  lui  avoit  prefcritdes  bols  ont 

elle  fit  ufage  pendant  deux  mois.*  Au  bout  de  ce  temps  ,  eue 
plüs'îes'  douleurs mais-  elle  'fût  -  frappée  d’une  attaqué  de  tremblemen ^ 
dans  les  bras,  les'  mains,  lés- jambes  &la  tête,  principalement  du  corn 
droit.  Ces  tremblemens  étoient  accompagnés,  d’un  bégaiement  qui 
prenoit  auffitôt  qu’elle  ayoit  quelque  effroi,  que  quelque  chofe  tqm  Q 
2l  côte  d’elle  fans  qu’ellè  sp  âtfehdîi:  trôis  jburs  ayant 

règles. .La  malade  confuka  alors  un  àutre'médecin  qui  la.traita  du  cor 
auquel  il  rapportoit  tous  les  accidéns.  Les  remèdes  qu’il  employa 
duifîrent  au.cun  changement ,  &  le  tremblement  avoir  toujours  pc 
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D  avoit  lieu  tous  les  deux  ou  trois  jours,  &  quelquefois  trois  ou  quatre 
fois  dans  la  journée  ;  d’autres  fois  il  étoit  huit  jours  fans  fe  renouveler. 
Au  relie  M^.  la  Pvoque  paroiffoit  fe  bien  porter  ;  elle  avoit  de  leni- 
bonpoint  ,  &  fes  couleurs  annpnçoient  une  fanté  brillante.  Dep^uis 
quatre  ans  elle  fentoit  un  battement  conlidérable,  vers  le  creux  de.  I  qf- 
tomac.  ^  ' 

Le  mercredi  28  mars  1778 ,  M.  l’abbé  Le  Noble.lul  fît  appliquer  une 
croix  magnétique  &  des  bracelets  d’aimant.  Le  lendemain  elle  eut  ün 
accès  qui  dura  un  quart  d’heure  à  quatre  reprifes  différentes.  Le 
avril ,  s’étant  rendue  chez  M.  Andry ,  elle  parut  toute  effoufflée  en  en¬ 
trant  dans  l’appartement.  Toutes  les  fois  qu’elle  mpntoit ,  pu  qurelle 
marchoit  vite,  elle  perdoit  ainfî  la  réfpiration.  A  p'eiup  fut^relle  affife, 
qu’il  lui  prit  un  tremblement  confîdérable  dans  le  ;bras  drpit,,i&  fur- 
tout  dans  là  main.  Ce  tremblement  dura  d’abord  .une  demi-minute  ; 
mais  au  bout  de  dix  ,  il  reprit  avec  plus  de  force,  &  continua  i  plufieuîs 
reprifes  :  il  s’étendit  même  au  bras  gauche. .  _  ,  ' 

Le  30  mai,  la  Roque,  s’étant  rendue  de  nouveau  chez  M.  Andry, 
annonça  que  depuis  le  avril  elle  n’avoit  éprouvé  de  tremblei^ent 
dans  aucunes  parties  du  corps  ,  &  qu’elle  n’avoit' point  eu  devb^aie- 
ment;  que  lorfqu’elle  avoit '  quelque  effroi  ,  que  quelque  chofo.tom- 
boit  près  d’elle  fans  qu’elle  s’y  attendit,  ou  qu’elle  entendoit  ua bruit 
inopiné,  elle  n’éprouvoit  plus  de  faififfement,  ni  aucun, des  accidens 
qui  en  étoient  auparavant  la  fuite;  que  cependant  il  lui arrivoitencofo 
quelquefois  de  pâlir,  dans  ces  circonftances,  fans  perdre  conndiffançe, 
&  de  reffentir  un  mal-aife  dans  la  tête  êc.dans  l’efîotaac  :  ce. malraife 
duroit deux  ou  trois  minutés.  La  veille  dé' Pâques,. èlîeravpit  éprouvé 
d’une  manière  plus  forte  qu’en  aucun  autre  cas  dèpuis:;  il.  fe  fît  fentir 
près  d’un  quart  d’heure.  Elle  h’eut  point  ce. jour-là  de  tremblement, 
malgré  la  durée  de  l’accidenti  .  ... 

Depuis  la  veille  de  Pâques ,  M®.  la  Roque  n^avoit  éprouvé  aucune 
atteinte  de  faififfement  jufqu’au  dernier  jeudi  du  mois  de  mal,  qu’elle 
en  eut  un  accès  qui  dura  deux  minutes.  Elle  avoit  eu.  fes  uè^és  deux 
fois  depuis  le  avril,  êc  elles  n’avoient -été  précédées  drauéun.  trem¬ 
blement.  ,  i  ;  •_  '  : 

Quelque  tèmps  après  ,  une  perfonne  ayant  affuié  à  M®.  la  Roque  que 
le  calme  dont  elle . jouiffoit  lui  feroit  funefîe  par. la  fuite,  Sc  que  là  cef- 
fation  des  tremblemens  qu’elle  éproqvoit  lui  occauonneroit.bientôt  une 
maladie,  plus  grave ,-  elle  abandonna  i’ufage  desfoimans  ,:qùelqueJieu 
qu’elle  eût  d’en  attendre  une  parfaite  guérifonv  &  elle.  retbrEfbà  :dans 
fes  anciens  accidens.  -  .L  ■ 

Obs.  XXVm.  La  cuifînière  de  madame  Hudé,  me  Neuve  Saint-Paul, 

I  i  i  i  ij 
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étoit  fujette  depuis  plufîeurs  mois  à  des  mouvemens  eonvulfifs  dans  î 
poignets,  qui  avoient  refifté  aux  remèdes  antifpafmodiques.  Eîle  énr  ^ 

■  voit  en  même  temps  des  étourdiffemens ,  des  gonflemens  d’eftom^& 
des  palpitations.  Les  aimans  ayant  été  appliqués  pour  calmer  ces  fYtn^ 

•  tômes ,  on  obferva  en  peu  de  temps  une  diminution  notable  dam  Im 
accidens;  &  quoique  la  malade  n’ait  pas  été  radicalement  guérie,  puif 
qu’au  premier  accès  de  chagrin  elle  en  éprouve  de  nouvelles  attaqua»  ' 
il  n’eft  pas  moins  confiant  que  Tufage  des  aimans*  lui  a  procuré  un 
foulagement  marqué, 

Obs.  XXIX.  Le  i8  mai  1780,  M.  Marfal,  loueur  de  carroffes  me 
dés  Foffés  Saint-Bernard,  âgé  de  42  ans,  &  d’une  forte  conffitution 
fe  préfehta  chez  M.  Mauduyt.  Il  éprouvoit  un  tremblement  prefque 
continuel  de  l’extrémité  des  doigts  de  la  main  droite  jufqu’au  coude. 

■  Lorfque  là  main  étoit  appuyée  &  pofoit  fur  le  bout  des  doigts ,  le  trem¬ 
blement  ceffoit.  Il  recommençoit  au  contraire  auffitôt  que  le  bout  des 
doigts  n’étoit  pas  appuyé.  Cette  incommodité  avoit  commencé,  il  y 

:avoit  quinze -mois  , -d’abord  foiblement  ;  elle  avoit  augmenté  dans  la 

•  fuite  ;  mais  depuis  fix  mois  elle  ne  faifoit  plus  de  progrès. 

'  ,  Le  tremblement  n’avoit  pas  diminué  la  force  dé  la  main.  Le  malade 
travailloit  fans  peine  à  de  forts  ouvrages,  &  ne  trembloit  pas  alors,  ce 
qui  lui  arrivolt  toujours  dans  l’état  de  repos.  Il  n’éprouvoit  aucunedou- 
leur,  aucun  engourdiffement,  6c  fe  portoit  d’ailleurs  très-bien.  Il  n’avoit 
jamais  fait  d’excès  en  aucun  genre ,  à  ce  qu’il  affuroit^  6c  il  n’avoit  ja¬ 
mais  été;  dans  le  cas  de  faîre.'ufage  dé  mercure.  C’étoit  à  des  efforts ,  6c 
â  rufa ge  de  l’eau-fe conde  dont  il  s’étoit  fervi  pour  laver  fes voitures ,  qu’il 
âttribüoit  fon  mal.  Cependant  on  ne  connoît  pas  à  cette  eau  une  pa- 
c  teille  aélion-^  6c  le  malade  ne  fe  rappeloit  pas  d’ailleurs  d’avoir  fait  de 
plus  grands  efforts  qu’à  l’ordinaire  dans  le  temps  qui  avoit  précédé  fon 
tremblement;  H  déclaroit  n’avoir  jamais  eu  de  maladie  de  peau.  Seule  ¬ 
ment  douze  ans  auparavant,  un  rafoir  mal  propre  lui  avoit  occafionne 
au  vifage  quelques  boutons  dartreux:  qu’il  avoit  jdiffipés  en  les  lavant 
avec  dei’eau  6c  du  vinaigre  ;  , mais  il  s’étoit  bien  porté pendant  onze  ans 
depuis.  Ainfî  l’on  ne  pouvoir  pas  attribuer  à  une  humeur  dartreure  re¬ 
percutée ,  le  tremblement  dont  la  vraie  caufe  paroiffoit  inconnue. 

M.  Marfal  ayant  été  fournis  à  l’éleâricité  négative  depuis  le  18  mai 
jufqu’au  5  du  mois  fuivant,  pendantlequel  efpace  de  temps  il  prit 
îéànees ,  fans,  en  avoir  éprouvé  aucun  foulagement  ,  M.  Mauduytf 
l’abbé  Le; Noble 6c nous  étant  préféns)  lui  ^rappliquer ^ le  15  juin,  ua 
bracelet  aimanté.  Le  24  M.  Marfal  nous  déclara  que  le  tremblernent 
étoit  toujours  au  même  degré ,  quoiqu’il  eût  porté  exaâement  le  bra- 

6&  q^ue  M,  fabbé  Le  Noble  l’eût  feeoÂhû  eu  bon  état.  Après  uous 
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étrfi  affurës  par  nous-mêmes  qu’il  n’y  avoit  pas  de  changement,  M, 
l’abbé  Le  Noble  appliqua  au  cou  du  malade  une  piece  aimantee,  renou-* 
vêla  le  bracelet,  &  fut  d’avis  qu’on  ne  changeât  rien  a  ces  deux  pièces 
pendant  deux  mois.  ^  , 

Le  23  juillet,  M.  Marfal  nous  ayant  appris  qu’il  n’avoit  éprouve  au¬ 
cun  changement,  ni  en  bien ,  ni  en  mal ,  M.  l  abbe  Le  Noble  crut  devoir 
faire  une  nouvelle  tentative ,  d’autant  plus  que  le  malade  n’avoit  porté 
que  quinze  jours  une  des  pièces  qui  lui  avoient  été  appliquées.  Le  lO 
feptembre,  nous  nous  affûtâmes  qu’elTe  n’avoit  opéré  aucun  effet,  quoi¬ 
que  M.  Marfal  eût  porté  jufqu’à  ce  jour  les  aimans.  M.  l’abbé  Le  Noble 
déclara  alors  qu’il  ne  penfoit  pas  qu’il  y  eût  rien  de  plus  à  tenter. 

Obs.  XXX.  Gallot,  âgé  d’environ  deux  ans,  étoit  né  fujet  â  des  tref- 
failleniens  &  des  mouvemens  convulfifs  lorfqu’il  entendoit  un  bruit  ino¬ 
piné.  Il  s’étoit  d’ailleurs  bien  porté.  A  l’âge  d’environ  dix-huit  mois  ,  il 
fut  effrayé  par  les  cris  d’un  porc  qu’on  tuoit  à  quelque  diffance  d’une 
chaumière  où  on  l’avoit  laiffé  feul  couché  dans  fon  berceau.  La  frayeur 
lui  occalîonna  un  tremblement  général  dans  toutes  les  parties  du  corps, 
qu’il  éprouvoit  même  étant  couché.  Ce  tremblement  duroit  depuis 
trois  femaines  ,  fans  aucune  diminution  &  fans  intervalle.  Dans  l’efpace 
de  ces  trois  femames,  l’enfant  eut  plulieurs  accès  de  fièvre  tierce,  alors 
épidémique  dans  le  canton.  Son  tremblement  augmentoit  au  premier 
hruit'  qu’il  entendoit.  Tel  étoit  fon  état ,  l’orfqu’on  lui  appliqua  fur  l’ef- 
tomac  une  plaque  aimantée,  fournie  par  M.  l’abbé  Le  Noble  à  une  autre 
perfonne.  Au  bout  de  trois  jours ,  on  s’apperçut  que  l’enfant  trembloit 
moins  ;  &  au  bout  de  huit ,  il  ne  trembloit  plus.  Alors  la  mère  retira  la 
plaque  aimantée.  Le  tremblement  fe  renouvela  dès  le  lendemain.  On 
mmit  la  plaque  ;  &  fon  application  fit ,  en  très-peu  d’heures ,  totalement 
difparoître  le  tremblement.  La  fièvre  ceffa  auffi  en  même  temps.  Ces 
faits  ont  été  communiqués  à  M.  Mauduyt  par  M.  fon  frère.  L’enfant 
qui  fait  le  fujet  de  l’obfervation  eff  neveu  de  fa  domeffique ,  &  de¬ 
meure  dans  le  voifinage  de  fa  maifon  de  campagne.  C’étoit  à  lui  que 
M,  l’abbé  Le  Noble  avoit  Ternis  la  plaque  aimantée. 

Obs.  XXXI.  M.  Morin ,  demeurant  alors  rue  de  la  Perle  ,  étoit 
fujet ,  depuis  deux  ans ,  à  des  tremblemens  dans  les  bras  &  les  mains. 
On  lai  confeilla  l’ufage  des  aimans ,  qui ,  dans  l’abfence  de  M-,  l’abbé 
Le  Noble,  furent  appliqués  par^M.  Filliet,  neveu  de  M.  de  Harfu. 
Après  leur  application ,  le  tremblement  augmenta  au  point  que  M. 
Morin  ne  pouvoit  plus  fe  fervir  de  fes  deux  mains,  foit  pour  s’habiller, 
foit  pour  porter  à  îa  bouche  les  alimens  folides  ou  liquides.  La  fièvre 
furvint,  &  fut  très-viye  pendant  trois  jours.  On  ôta  les  aimans.  Le  calme 
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fe  rétablit  par  degrés;  mais  le  malade' refta  fort  incommodé  penda 
quinze  jours.  _  ^  ^ 

M.  Morin  mourut  lîx  mois  après,  des  fuites  d’un  ulcère  dans  le 
Ion.  Il  rendoit  du  pus  &.du  fang  par  les  felles  depuis  quatre  ans 
alioit  à  la  garderobe  d’heure  en  heure  jour  &  nuit.  H  s’affoiblit  *  ^ 
à  peu.  L’enflure  des  parties  inférieures ,  i’infomnie ,  le  dégoût  s’em^^^ 
rèrent  de  lui  deux  mois  avant  fa  mort,  &  if  périt  de  gangrène  au  moh 
dé  mars  dernier.  Le  tremblement  paroifl’oit  dépendre,  dans  ce  cas  de 
Taffaiflement  général  &  de  raiFoibîiflement  du  genre  nerveux.  ^ 

Obs.  XXXII.  Le  mémoire  communiqué  par  M.  l’abbé  Le  Noble  en 
1777  à  la  Société ,  contient  Téhoncé  du  fait  fuivant.  Il  avoit  eu  lieu 
cinq  ans  auparavant. 

M.  Broflard ,  feigneur  de  Saint  Martin  &  de  Folny  près  le  comté  d’Eu 
âgé  de  70  ans ,  ne  pouvant  plus'  écrire  depuis  bien  des  -années ,  porta 
une  plaque  aimantée  fur  la  poitrine  ;  Sc  peu  de  temps  après ,  il  manda 
à  M.  l’àbbé  Le  Noble,  qu’il  pouvoit  écrire  comme  à  l’âge  de  40  ans. 
M^.  la  comteffe  d’Orillac ,  dame  de  Saint-Pierre  ès  Champs  près  Gour- 
nay  en  Bray ,  attefta  la  vérité  du  fait,  M.  Broflard  étoit  le  père  de  cette 
dame,  &  c’étoit  elle  qui  lui  avoit  confeiilé  de  faire  ufage  de  l’aimant, 

Convuljîons  (18). 

Obs.  XXXIIÎ.  Une  dame  née  en  Amérique,  d’une  conftltution 
ardente  &  bilieufe ,  ayant  les  nerfs  fort  irritables ,  &  douée  d’une  inia- 
gination  vive,  avoit  été  fujette ,  pendant  fon  enfance,  à  différentes  in¬ 
commodités  occafionnées  par  une  hum^eur  qui  s’étoit  jetée  principa¬ 
lement  fur  fes  yeux.  A  fon  arrivée  en  France  à  l’âge  de  fept  à  huit  ans, 
on  lui  fît  ufer  de  légers  adouciflans ,  tels  que  des  linimens  avec  le* 
beurre  frais,  &  des  injeâions  de  lait  de  femme.  On  joignit  à  ces  moyens 

(  18  )  Sur  l’ufage  de  l’aimant  dans  les  fur  la  cure  magnétique)  ;  les  fpafmes  con-' 
cffeélions  convulfives  en  général ,  voyez  vulfifs ,  les  convulfions  de  la  dentition  , 
^ztm.{\Q$dLnciens,AetîuSjHaliAhhaSjSx.  les  fièvres  malignes,  accompagnées  e 
les  auteurs  qui ,  à  la  renaiffance  des  let —  convulfions  dé  foubrefauts  dans  es 
très,  ont  rapporté  leurs  citations,  tels  que  tendons ,  M.  _ 

Gilbert  &Te  Père  Cabe'e  ,  Sic.  &c.  Contre  Voyez  encore  les  Mémoires  de 

les  convulfions  des  membres,  Ç^ercetan  via  ;  Buchner  ;  V  Avant- courmr ,  ri  .  , 

(  fon  emplâtre  pour  les  membres  con-  1772  ;  Ze  Camus  3  Médec. 

yuifés  );  contre  la  fuffocation  de  ma-  292  ;  les  obfervations  du  _ 

tride  ;  la  fureur  utérine ,  Bord 3  Ettmul-  France  ,  Venife  3  Achille 

1er 3  Paracdfei  lefommeil  convulfif,  M.  du  Père  Uell,  de  M.  Mefmer,  ^ 
Bauer  ;  le  choræa  fanâi  viti  &  tous  les  Un\er3  de  M.  Boitent  &c.  &.ç.q'i® 
scciderjs  convülfifs ,  M.  Mefmer  (  lettre  avons  citées  plus  haut. 
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rüfaffé  des  purgations  répétées  tous  les  trois  mois.  Quelque  temps 
après,  vers  Tannée  1757,  elle  fut  prife  d’un  mal  de  gorge  épidémi¬ 
que  ,  pour  lequel  elle  fut  faignée  deux  fois  du  bras  droit.  Une  troineme 
faignée  faite  au  bras  gauche,  &  pour  laquelle  elle  avoit  témoigné  la 
plus  grande  répugnance ,  parut  «avoir  des  fuites  facheufes.  Il  furvint  au 
bras  un  dépôt  conlidérable ,  accompagné  de  grandes  douleurs.  Les  yeux 
/e  trouvèrent  en  même  temps  délivrés  de  l’humeur  qui  les  affeôoit.  Le 
feng  tiré  par  la  dernière  faignée  ayant  paru  de  mauvais  caraâtere,  le 
médecin  avoit  annoncé  qu’elle  feroit  une  grande  maladie.  Les  fymp- 
tômes  en  furent  violens  &  le  danger  extrême.  Il  y  eut  pendant  fon 
cours  un  délire  affreux  &  prefque  continuel ,  une  chaleur  d’entrailles 
brûlante,  une  foif  ardente.  La  maladie  prit  une  durée  de  trois  ou  quatre 
mois ,  &  les  fuites  en  furent  des  plus  facheufes^  Il  s’établit  un  dévoie¬ 
ment  abondant  avec  une  faim  dévorante.  Les  nerfs  devinrent  d’une  . 
fenlibilité  fi  exceffive ,  que  la  malade  éprouvoit  au  moindre  bruity  au 
plus  foible  attouchement,  les  plus  violentes  douleurs.  On  étoit  forcé, 
dans  la  crainte  de  les  réveiller,  de  marcher  à  pied  nu  dans  fa  chambre. 
Lorfqu’ellé  faifoit  quelques  mouvemens,  on  entendoit  une  forte  de 
bruit  dans  les  articulations,  comme  fi  les  os  le  fûffent  touchés  par  des 
furfaces  fèches  &  fonores.  La  malade  étoit  en  même  temps  d’une  mai¬ 
greur  affreufe ,  &  tout  paroiffoit  en  elle  dans  un  état  de  contraâion  fi 
violent  &  fi  continu ,  fur-tout  aux  extrémités  inférieures ,  les  jambes 
étant  retirées  avec  force  en  arriéré,  les  genoux  collés  Tun  à  l’autre  & 
les  talons  touchant  aux  feffes ,  qu’il  s’étoit  formé  un  cal  dans  tous  les 
endroits  où  ces  parties  fe  touchoient.  La  malade  avoit  eu  la  peau  en¬ 
tamée  &  chargée  d’efcarres  en  plufîeurs  parties  du  corps. 

Dans  le  cours  de  cette  cruelle  maladie ,  la  nature  avoit,  marqué  un 
premier  effort  vers  les  règles.  Il  s’étoit  établi  une  perte  en  blanc  très- 
abondante.  La  malade  avoit  pris  un  grand  nombre  de  remèdes  qui 
avoient  ajouté  encore  à  fon  affoibliffement.  Le  nombre  des  faignées 
avoir  été  porté  jufqu’à  neuf.  On  infifla  long-temps  enfuite  fur  les  pur¬ 
gatifs.  Ce  fut  pendant  l’effet  de  Tun  d’eux  que  la  malade  éprouva  un 
changement  auffi  fubit  que  fingulier  dans  fon  état.  Le  dépôt  du  bras , 
dont  on  n’avoit  pu  par  aucun  moyen  procurer  la  fonte ,  difparut  en 
un  inftant  ;  &,  de  cette  époque,  la  cuiiïé  droite  devint  la  partie  la  plus 
affeclée.  Elle  prit  peu  à  peu  un  volume  confidérable.  La  malade  y 
reffe.ntoit  des  douleurs  intolérables  dans  la  moëlle  des  os.  Extérieure¬ 
ment,  il  lui  fembioit  qu’on  lui  déchirât  le  période.  On  fut  obligé 
d’avoir  recours  à  l’opération  pour  vider  le  dépôt.  La  plaie  verfa  une 
immenfe  quantité  de  fuppuration.  Elle  fe  cicatrifa  &  fe  rouvrir  a  diffé¬ 
rentes  reptiles.  Quoique  les  jambes,  depuis  la  dernière  maladie,  fe  fuffent 
un  peu  longées,  elles  étoient  encore  reliées  dans  un  état  de  rétraclion 
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confîdérable ,  fur-tout  du  côté  droit  ;  cependant  on  avoit  employé 
pour  les  rétablir,  les  moyens  les  plus  aSifs.  La  malade  avoit  été  en¬ 
veloppée  dans  une  peau  de  mouton  encore  chaude  &  .  fumante.  Euê 
y  avoit  éprouvé  d’etfroyables  douleurs  pendant  deux  heures ,  avec  une 
énorme  tranfpiration.  On  crut  devoir  faire  une  nouvelle  tentative.  On 
employa  les  bains  aromatiques.  Les  jambes  fe  dégagèrent  de  plus  en 
plus ,  la  droite  reliant  toujours  cependant  plus  retirée.  La  malade  fe  ré¬ 
tablit  avec  le  temps  ;  &  fa  fanté  s’étant  fortifiée ,  elle  fe  maria  quelques 
années  après.  Les  maux  de  nerfs  auxquels  elle  étoit  reliée  fujette  de¬ 
puis  fa  cruelle  maladie,  fç  réveillèrent  fur-tout  pendant  fes  différentes 
groffelTes ,  qui  furent  toutes  plus  ou  moins  orageufes.  Ses  maux  s’ac¬ 
crurent  encore- par  la  fuite.  Les  douleurs  de  la  cuifle  s’étoient  dilîi- 
pées  ;  mais  la  malade  vit  bientôt  fon  mal  des  yeux  fe  renouveler.  On 
confulta  à  Paris;  ôc  M.  Defperrières  ordonna,  avec  les  bains,  l’appli¬ 
cation  de  légers  véfîcatoires  derrière  les  oreilles.  Un  chirurgien  du  lieu 
fubilitua  à  ce  traitement  i’ufage  des  pilules  mercurielles  purgatives.  La 
malade  avoit  rendu  une  grande  quantité  de  vers  dans  fa  maladie  :  elle 
en  rendit  de  nouveau  à  cette  époque  ;  mais  le  mercure  fe  porta  à  la 
bouche ,  affeâa  la  tête ,  &  augmenta  fur-tout  l’irritation  des  nerfs.  La 
malade  étant  venue  fe  fixer  à  Paris ,  fes  maux  prirent  une  autre  forme. 
A  la  maigreur  exceflive  &  habituelle  qui  ne  s’étoit  pas  entièrement 
difiipée ,  fuccéda  un  état  d’embonpoint  énorme.  La  malade  n’éprou- 
voit  au  relie ,  outre  fes  maux  de  nerfs  &  des  yeux ,  aucune  efpèce 
d’incommodité.  Mais  la  démarche  étoit  devenue  plus  difficile ,  plus 
gênée  ;  &.  lorfqu’après  être  reliée  quelque  temps  fur  un  liège  elle  ef- 
fayoit  de  fe  lever  &.  de  marcher,  elle  éprouvoit  les  plus  grandes  difficultés 
à  fe  mouvoir,  &  une  impoffibilité  abfolue  dans  les  prerniers  momens  a 
faire  quelques  pas.  Cette  incommodité  s’accrut  encore  par  les  fuites 

d’une  chûte.  Bientôt  à  cette  indifpofition  fuccéda  un  état  fébrile,  une 
forte  de  fièvre  nerveufe  qui  ^  fe  renouvelant  différentes  fois ,  &  pap 
accès  irréguliers  dans  le  cours  de  la  journée,  ne  paroiflbit  cepen  ant 
point  diminuer  l’embonpoint  que  le  corps  confervoit ,  quoique  en  un 
moindre  degré.  La  malade  étoit  dans  un  affoibliffement  cx^treme. 
chaque  înllaht  elle  éprouvoit  des  défaillances  qui  étoient  iuivies  _ 
plus  affreufes  convulfions.  Une  faignée  du  pied,  néceffitée  par  ur 
gence  extrême  des  fymptômes,  &  l’ufage  d’une  potion 
parée  avec  Je  kermès ,  qui  procura  de  violens  vomiffemens  de  i 
adoucirent  Içs  accidens  ;  mais  ,  malgré  leur  fecours ,  le  mal  per 
Çet  état ,  vraiment  hyftérique  &  alarmant ,  dura  pendant 
mois,  Ennuyée  de  fouffrir,  la  malade  fit  appeler  M.  Lorpr  pour  c 
fulter  avec  M.  Defperrières.  Son  indifpofition  leur  parut  etre  une 
de  la  première,  &  dépendre  de  l’humeur  dont  elle  avoit  ^ 
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depuis  fon  enfance,  les  effets  fâcheux  en  tant  de  circonflances.  On 
établit  le  traitement  d’après  cette  indication.  Il  confifta  dans  un  long 
ufage  des  fucs  épurés  anti-fcorbutiques ,  auxquels  on  fit  fucceder  celui 
des  eaux  minérales  ferrugineufes.  Pendant  l’ufage  que  la  malade  en 
fit  à  Pafly  êc  dans  tout  le  cours  du  traitement,  fes  attaques  de  nerfs 
n’éprouvèrent  aucune  diminution.  Elles  furent  toujours  cpmme  elles 
avoientété,  très-fortes  très -violentes.  Elles  donnèrent  plus  d’une 

fois  dans  les  accès,  des  inquiétudes  fur  leurs  fuites.  Plufieurs  perfonnes 
fortes  &  vigoureufes  pou  voient  à  peine  contenir  les  mouvemens  de 
la  malade.  Elle  en  .étoit  affaillie  tout-à-coup  un  grand  nombre  dé  fois 
dans  la  journée,,  6c  en  quelque  endroit  qu’elle  fe  trouvât.  La  violence 
de  fes  accidens  lui  fit  prendre  la  réfolution  de  revenir  à  Paris  ;  &  tous 
les  moyens  ordinaires  paroiffant  aufïi  infuffifans ,  M.  Defperrières  lui 
confeilla  l’ufage  des  aimans.  Vers  le  mois  de  novembre  1777,  M.  l’abbé 
Le  Noble  lui  remit  une  plaque  aimantée  pour  la  porter  fur  la  région 
de  l’efiomac.  Ses  accidens  parurent  diminuer  8c  s’affoiblir  à  cette  épo¬ 
que.  Mais  la  malade  prenoit  alors  les  bains ,  &  elle  leur  attribua  le 
foulagement  marqué  qu’elle  commençoit  à  éprouver.  Elle  n’avoit  pas 
aux  aimans  une  grande  confiance;  8c  l’ufage  qu’elle  faifoit  d’une  feule 
plaque  ne  lui  paroiflbit  pas  propre  à  réprimer  des  accidens  aufïi  vio- 
iens  que  ceux  qu’elle  avoit  effuyés.  Une  circonftance  particulière  la 
fit  changer  d’opinion.  Ayant  invité  pendant  l’hiver  plufieurs  perfonnes  à 
dîner,  parmi  lefquelles  étoit  M.  Defperrières ,  8c  s’étant  trouvée  preffée 
par  l’heure  à  fa  toilette ,  elle  avoit  oublié  de  remettre  fon  aimant  » 
dont  le  cordon  s’étoit  rompu.  Quelques  minutes  après  s’être  mife  à 
table  ,  elle  éprouva  dîfférens  tiraillemens  8c  une  forte  de  mal-aife  qui 
lui  annonçoient  ordinairement  fes  attaques.  Elle  fortit ,  8c  fe  trouva 
mal  avec  de  violentes  convulfîons.  L’aimant  ayant  été  replacé ,  les 
accidens  fe  calmèrent  :  elle  reparut,  8c  fit  les  honneurs  du  dîner  fans 
reffentir  aucune  incommodité.  Depuis  cette  époque ,  la  malade  a 
éprouvé  de  plus  en  plus,  de  foulagement  ;  8c  quoique  fes  maux  de 
nerfs  l’aient  reprife  dans  quelques  circonftances  où  elle  étoit  accablée 
des  plus  violens  chagrins ,  ils  n’ont  jamais  été  comparables  aux  accès 
qu’elle  éprouvoit  antérieurement.  Il  y  a  maintenant  plufieurs  années 
qu’elle  n’éprouve  plus  de  convulfions.  Elle  reffent  bien  encore  des 
irritations  dans  les  nerfs  en  quelques  circonftances  ;  mais  elles  font 
légères.  Elles  confiftent  en  des  tiraillemens  peu  confidérables,  accom¬ 
pagnés  de  mal-aife,  êc  d’une  difpofition  à  fe  trouver  mal  qui  n’a  pas 
fon  effet.  C’eft  dans  les  changemens  de  temps  que  ces  impreflions  fe 
font  plus  volontiers  fehtir.  Les  nerfs  ayant  confervé  une  grande  irri¬ 
tabilité,  l’approche  des  odeurs,  la  préfence  d’une  bile  âcre  dans  les 
premières  voies  (difpofition  à  laquelle  la  malade  eft  fort  fujette,  par 
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la  nature  de  fon  tempérament  fort  d’ailleurs  &  robufte  ) ,  les  peines 
d’efprit,  fuffifent  pour  les  rappeler.  Elle  les  éprouve  même  fans  au 
cune  caufe  extérieure  &  par  la  feule  difpofition  de  fes  nerfs ,  quand 
les  plaques  font  affoiblies ,  qu’elles  ont  perdu  beaucoup  de  leur  vertu 
ou  lorfqu’elle  néglige  pendant  quelques  jours  de  les  porter.  Mais  en 
replaçant  l’aimant,  &  toutes  les  fois  principalement  qu’on  le  renou¬ 
velle  ,  elle  éprouve  conftamment ,  pendant  plufîeurs  jours ,  un  état  de 
bien-être  très  -  fenfible  &  très -marqué.  Elle  compare  ce  qui  fe  paflU 
alors  en  elle  dans  la  région  de  l’épigaftre ,  fur  laquelle  elle  porte  l’ai- 
— mant  appliqué,  au  mouvement  d’une  horloge  ou  d’une  pendule  que 
,  l’on  remonte;  Depuis  près  de  cinq  ans  que  la  dame  dont  nous  par-  ' 
îjpns  fait  ufage  de  l’aimant ,  elle  a  continué  d’éprouver  les  mêmes  ef¬ 
fets  &  le  même  foulagement.  Des  plaques  aimantées  qu’elle  a  portées 
quelque  temps  â  la  jarretière  pour  diffiper  la  foibleffe  &  l’état  de  ré- 
traâion  confiante  qui  s’efl  confervé  à  la,  jambe  du  côté  gauche,  n’ont 
aucun  fuccès. 

Obs.  XXXIV.  Au  mois  de  tnars  de  l’annnée  1780  ,  M®’.  la  Baronne 
de  eut  recours  aux  aimans  de  M.  l’abbé  Le  Noble.  Ses  maux 

de  nerfs  datoient  d’une  époque  éloignée.  Pendant  fa  jeuneffe  &  dès 
fon  enfance ,  il  lui  étoit  arrivé  fou  vent  de  fe  trouver  mal ,  d’éprouver 
de  légères  convuîfîons. 

Douze  ans  auparavant,  M®.--îa  Baronne  avoir  été  atteinte  d’un  dé¬ 
pôt  laiteux  ;  &  c’étoit  principalement  depuis  cette  époque  que  fes  atta¬ 
ques  de  nerfs  s’étoient  annoncées  d’une  manière  marquée.  Après  avoir 
tenté  inutilement  plufîeurs  moyens  pour  le  diffiper  ,  M®.de  s’étoit 
décidée  à  prendre  le  remède  de  feu  M.  Veff.  Elle  en  continua  Tufage 
pendant  fîx  mois.  Ses  nerfs  en  furent  plus  attaqués.  Elle  fubfîitua  a 
ce  remède  l’ufage  des  poudres  d’Ailhaud ,  dont  elle  prit  jufqu’à  foixante 
prifes  :  pendant  ce  temps  il  n’y  eut  aucune  attaque  de  nerfs. 

En  1777  ,  M®.  la  Baronne  partit  pour  Saint-Domingue ,  où  elle  fat 
attaquée  de  la  petite-vérole  &  des  plus  violens  chagrins.  Elle  perdit 
dans  cette  île  un  époux  qu’elle  aimoit  tendrement.  Son  voyage  par 
mer ,  lors  de  fon  retour ,  fut  pour  elle  une  nouvelle  foûrce  des  plus 
grands  défagrémens.  Lorfqu’elle  prit  terre ,  elle  étoit  réduite  à  un  ai- 
foibliflement  extrême.  La  crainte  de  périr  en  route,  lui  fit  précipiter 
fa  marche  en  revenant  à  Paris.  Elle  étoit  réduite  à  prendre  du  caie 
pour  foutenir  fes  forces.  Enfin  elle  arriva  exténuée  de  fatigues  énormes 
&  de  violens  chagrins  qui  avoient  fait  reparoître  tous  les  fymptomes 
nerveux  dont  elle  avoit  été  affeâée  précédemment.  ^ 

M®.  la  Baronne  étoit  à  cette  époque  dans  un  état  vraiment 
géant.  Les  maux  de  nerE  étoient  accompagnés  de  violeines  convola 
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fions.  Les  accès  la  prenbient  fouvent  tous  les  jours ,  au  moins  tous  les 
trois  jours.  Leur  durée  étoit  le  plus  ordinairement  de  cinq  a  fîx  heu¬ 
res.  Ils  devenoient  plus  fréquens  dans  les  temps  d’orage. 

Un  grand  nombre  de  remèdes  ayant  été  employés  en  vain  pour 
les  difliper,  on  lui  confeillâ  de  faire  ufage  des  aimans  de  M.  l’abbé 
Le  Noble.  Elle  foufcrivit  fans  confiance  à  ce  nouvel  effai.  Quelque 
temps  après,  le  foulagement  qu’elle  reffentit  lui  donna  des  efpérances.r 
Le  19  juillet  1780,^  M®.  la  Baronne  fe  trouvoit  beaucoup  mieux.  Elle 
n’avoit  eu,  depuis  l’application  des  aimans,  que  cinq  attaques  de  nerfs, 
moins  longues"  que  celles  qu’elle  éprouvoit  auparavant;  encore  la  der¬ 
nière  avoit  été  follicitée  par  une  vive  émotion  de  l’ame ,  &  n’avoit 
duré  qu’une  heure. 

Depuis  ce  temps,  les  accès  fe  font  éloignés  ;  &  maintenant  ils  pa- 
roiffent  réduits  au  nombre  de  trois  ou  quatre  par  an.  Dès  le  mois  de 
juillet  1781 ,  quatre  mois  s’étoient  écoulés  fans  attaque  entre  deux 
accès.  Ils  ont  également  perdu  de  leur  intenfité.  Leur  durée  efl:  de 
peu  de  momens;  &,  pour  l’ordinaire,  ils  ne  font  plus  accompagnés 
de  convulfions.  On  doit  obferver  que  M®.  la  Baronne  a  confervé  un 
grand  fonds  de  fenfibilité.  Des  caufes  qui  tiennent  à  cette  difpofition 
de  l’ame ,  font  ordinairement  les  feules  occafîons  du  renouvellement 
des  accès. 

Pendant  ce  long  ufage  des  aimans ,  on  a  vu  furvenir  différens  effets 
qu’on  pouvoit  attribuer  à  leur  aâion.  La  garniture  magnétique  étoit 
compoîée  d’une  couronne  ou  bandeau  d’aimant,  de  bracelets,  de  jar¬ 
retières,  &  dune  plaque  pour  la  région  de  la  poitrine.  Après  leur  ap¬ 
plication  ,  M®.  la  Baronne  pafîa  quelque  temps  fans  éprouver  de  fou- 
lagement;  les  accidens  au  contraire  femblèrent  redoubler.  Elle  eut 
de  la  fièvre  environ  pendant  quinze  jours.  Elle  fe  plaignit  auffi  de 
maux  de  tête  pendant  le  temps  qu’elle  porta  le  bandeau  aimanté.  Le 
mal  cefla  après  l’avoir  ôté. 

Les  autres  pièces  qui  refièrent  en  fituation  excitèrent  dès  les  pre¬ 
miers  temps  une  excoriation  fenfible  à  la  peau  ;  ôc  de  petits  boutons 
qui  fuppurèrent  abondamment,  s’élevèrent  eh  grand  nombre  dans  les 
parties  voifînes  du  lieu  de  l’application.  Au  mois  de  juillet  1781,  les 
plaques  avoient  laiffé  des  empreintes  fenfibles  aux  poignets.  On  y 
lemarquoit  une  légère  excoriation  ou  entamure  à  la  peau ,  &  dans 
tout  le  voifînage  une  éruption  de  boutons  fingulièrement  reffemblans 
à  ceux  de  la  gale.  Les  mêmes  effets  avoient  eu  lieu  aux  plaques  des  jar¬ 
retières.  Le  4  mars  de  cette  année  (1782),  M®.  laBaronne  nous  apprit 
qu’environ  trois  mois  auparavant,  ayant  été  très  -  longtemps  fans 
avoir  d’attaque ,  &  délirant  s’affurer  fi  elle  devoit  aux  aimans  le  bien- 
être  dont  eÛe  jouiflbit,  elle  ôta  la  plaque  du  creux  de  l’efiomac  5c 
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celles  qu’elle  portoit  aux  pieds.  Huit  jours  à  peine  après  cet  effai,  elle 
fut  attaquée  d’un  violent  accès  de  convulfîons  qui  durèrent  pendant 
fix  heures.  Effrayée  &  fatisfaite  de  cette  épreuve ,  elle  reprit  les  ai- 
mans ,  &  fon  ancien  bien-être  s’eft  rétabli.  Maintenant  elle  n’éprouve 
de  convullions  que  très-rarement.  Les  accès  le  font  éloignés  au  point 
qu’il  n’en  furvient  que.  quand  elle  a  quelque  peine  cuifante.  Les  at¬ 
taques  qu’elle  éprouve  alors  font  beaucoup  moindres.  Depuis  trois 
mois  fur-tout  il  lui  eft  arrivé  de  perdre  connoiffance  fans  avoir  la  plus 
légère  convullion. 

Ojbs.  XXXV,  M®.  la  marquife  de  d’A’^^,  avoit  ité  élevée  au 
couvent,  où  elle  avoit  pris,  avec  fes  compagnes,  beaucoup  d’exercice 
êc  de  diffipation.  Rappelée  auprès  de  madame  fa  mère ,  que  fon  goût 
&  fes  occupations  attachoient  à  la  vie  fédentaire  du  cabinet ,  elle 
éprouva,  en  partageant  ce  genre  de  vie,  quelques  altérations  dans  fa 
fanté.  On  rejeta  fur  l’épaiffiffement  du  fang  les  accidens  qui  fe  mani- 
feftèrent,  &  M®.  de  M.  fut  faignée  du  pied.  A  l’inftant  où  l’on  plaça 
la  ligature ,  la  frayeur  la  fit  évanouir.  La  plaie  étant  fermée ,  elle  re¬ 
prit  connoiffance;  rnais  peu  de  momens  après ,  lorfqu’on  fe  difpofoit 
à  la  mettre  au  lit ,  elle  fut  afîaillie  de  violentes  convulfîons.  Depuis 
cette  époque,  elle  eût  toujours  une  difpofition  plus  ou  moins  mar¬ 
quée  à  éprouver  de  l’irritation. dans  les  nerfs.  Cependant  les  accès  ne 
fe  renouvelèrent  d’abord  qu’affez  rarement,  &  feulement  dans  la  cir- 
conftance  où  quelque  indipofîtion  exigeoit  qu’on  eut  recours  a  la 
faignée.  La  frayeur  qu’en  avoit  la  malade  contribuoit  alors  beaucoup 
à  les  faire  naître. 

M®.  de  M.  s’étant'mariée  dix  ans  après,  les  attaques  de  nerfe  aug¬ 
mentèrent  dans  fes  groffeffes,  qui  furent  traverfées  par  de  fréquentes 
îndifpofitions.  La  dernière  eut  fur-tout  des  fuites  fâcheufes.  La  ma^ 
tière  laiteufe  paffa;dans  le  fang,  &  donna  naiffance  à  des 
que  l’on  regarda  comme  le  produit  d’aune  humeur  rhuinatifante*  e 
s’étôit  fixée  fur-tout  à  la  tête,  où  M®.  de  M.  éprouvoit  de  violentes 
doule’ürs  ,  &.  fur  toute  l’étendue  de  la  poitrine  ,  dont  les  mouvemens 
étoient  gênés  ,  au  point  que  la  malade  fe  voyoit  fouvent  menacee  de 
fuffocation.  ^  ^ 

Les  maux  de  nerfs  furent  beaucoup  augmentés  par  la  préfence  e 
l’humeur  étrangère.  On  eut  recours,  pour  la  diffiper,  au  remede  an 
laiteux  deM.Veff.  Ce  jremède  fut  infruSueux,  &  ne  fewt  meme  qu 
irriter  davantage  les  nerfs.  L’effomac  s’affoiblit  en  même  2^ 

point  de  ne  pouvoir  digérer  aucuns  alimens.  Le  petit-lait  ^ 
firop  d’orgeat  furent  pendant  fîx  mois  la  feule  nourriture  ,qii ,  .P 
fupporter.  Un  feu  dévorant  fembloit  brûler  les  entrailles  &  la 


DE  -Médecine.  629 

Les  attaques  de  nerfe  étoient  fortes  &  fréquentes ,  &  les  douleurs  de 
tête  excelîives.  Il  fembloit  à  la  malade  qu’on  lui  enlevât  le  crâne.  Elle 
fefentoit  en  même  temps  la  poitrine  ferrée  à  l’excès;  &  depuis  long¬ 
temps  le  fommeil  étoit  abfolument  perdu.  Les  approches  de  l’orage 
-augmentoient  le  mal-aife,  la  frayeur  que  la  malade  avoit  du  tonnerre 
y  contribuant  beaucoup.  On  multipüa  les  faignées  pendant  le  cours 
de  cette  longue  indifpofîtion  ;  &  l’état  de  foibieffe ,  l’agacement  des 
nerfs  ,  les  fymptômes  de  la  poitrine  &  les  maux  de  tête  prirent  la 
plus  grande  intenfîté.  Depuis  quatre  mois ,  la  malade  n’avoit  pu  quitter 
la  chambre  ou  le  lit. 

Il  y  avoit  quatre  ans  que  M®.  de  M.  avoit  commencé  a  être  ainfî 
incommodée ,  lorfque  le  14  avril  1779  »  elle  entendit  parler  des  aimans 
de  M.  l’abbé  Le  Noble.  Après  avoir  fait,  fans  fuccès,  un  grand  nombre 
■  de  remèdes ,  elle  fe  décida  facilement  à  les  employer.  La  première 
épreuve  fe  fit  avec  un  collier  qu’elle  appliqua  dans  un  inftant  où  elle 
éprouvoit  les  douleurs  les  plus  aigues  ,  "depuis  la  tête  jufqu’au  milieu 
du  dos.  Une  heure  environ  après  cette  application ,  elle  fe  fentit  fou- 
lagée  de  la  tête  &  du  cou.  Frappée  de  cet  effet  de  l’aimant ,  &  cher¬ 
chant  à  s’en  affiirer  davantage,  ce  foulagement  lui  fit  naître  l’idée  de 
glifler  le  collier  le  long  du  dos ,  où  elle  fouffroit  les  mêmes  maux  & 
la  même  roideur  qu’au  cou,  &  qui  lui  ôtoient  la  refpiration.  Cette 
épreuve  eut  le  même  fuccès  que  la  première.  Les  douleurs  dimi¬ 
nuèrent  ainfi  que  la  roideur,  &  la  malade  put  faire  avec  aifanèe  dif- 
férens  mouvemens.'La  refpiration  fe  trouva  rétablie,  ce  que,  depuis 
fix  fiêmaines  fur-tout,  on  n’avoit  pu  obtenir  qu’en  ouvrant  la  veine, 
encore  le  foulagement  n’étoit  que  momentané.  On  remarqua  que  dès 
la  première  nuit,  le  fommeil  fut  calrne  &  tranquille.  Ce  qui  contribua 
fur-tout  à  rendre  cette  circonfiance  frappante ,  c’efl:  qu’il  y  eut ,  pen¬ 
dant  la  nuit,  du  tonnerre,  &  que  l’orage  exerçoit  fur  la  malade  une 
împrefïion  phyfique ,  qui ,  redoublée  par  la  frayeur ,  l’agitoit  vivement 
&  î’accabloit  d’un  mal-aife  inexprimable. 

Ce  premier  fuccès  engagea  M^.  de  M.  à  porter  une  garniture  d’ai- 
mans  complette.  On  lui  en  appliqua  fur  la  tête,  fur  la  poitrine,  aux 
bras,  aux  jarretières  &  fous  la  plante  des  pieds.  Lesaccidens  s’affoiblirent 
ri’une  manière  marquée.  La  refpiration  devint  libre  &  naturelle,  & 
les  ipaux  de  tête  fe  difïipèrent.  La  caufe  qui  les  avoit  produits  ne  parut 
cependant  pas  être  détruite  complètement;  elle  devint  au  moins  mo¬ 
bile  ;  mais  quand  les  douleurs  fe  renouvetoient ,  feit  dans  leur  premier 
fiège,  foit  dans  d’autres  parties,  on  en  arrêtoit  les  progrès  par  le  contaâ 
de  quelques  aimans.  En  appliquant  des  pièces  aimantées  fur  les  parties 
fouffrantes ,  on  déplaçoit  le  mal  à  volonté.  On  put  différentes  fois  le 
pourfuivre  &  le  chaffer  de  la  tête ,  fur  l’épaule ,  iùr  toute  l’étendue 
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du  bras  jufqu’au  bout  des  doigts.  En  cet  endroit  l’aimant  ne  pouvoV 
le  faire  fuir  plus  loin.  Quand  les  douleurs  de  tête  fe  renouvdoient 
on  les  faifoit  ceffér ,  en  appliquant  à  chaque  tempe  l’extrémité  d’ûn 
barreau  aimanté.  La  malade  a  répété  fouvent  &  g^u  varier  elle-même 
ces  épreuves.  Quand  les  douleurs  fe  reproduifoient  en  quelques  par 
ties ,  elle  y  appliquoit  de  fes  pièces  aimantées  en  plus  ou  moins  grand 
nombre ,  fuivant  qu’il  en  étoit  befoin  pour  difEper  les  accidens? 

La  fanté  fe  rétablit  par  degrés  &  d’une  manière  alfez^  prompte 
Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  juillet  fuivant ,  M®.  de  M.  partit 
pour  la  campagne ,  &  put  faire  différens  voyages ,  étant  rendue  à  la 
lociété  &  à  fon  genre  de  vie  ordin'aire.  Quoique  fouffrante  encore 
elle  n’eut  aucune  attaque  de  nerfs  jufqu’au  mois  d’oâobre  ;  mais  I 
cette  époque  elle  éprouva  le  coup  le  plus  affreux ,  en  perdant  en 
quatre  jours  un  mari  qu’elle  adoroit.  Bientôt  les  accidens  nerveux 
reparurent;  mais  à  quelque  degré  qu’ils  aient  été  portés,  M®.  deM. 
croit  être  redevable  aux  aimans  qu’elle  avoit  toujours  confervés  ,  de 
ce  que  les  fuites  n’en  furent  pas  plus  fâcheufes  :  c’efLun  témoignage 
qu’elle  croit  dévoir  à  la  vérité. 

Le  temps  ayant  affoupi  fes  douleurs ,  M®.  de  M.  reprit  peu  à  peu 
fon  bien-être.  Cependant  le  traitement  magnétique  n’ayant  pas  détruit 
l’humeur  laiteufe  dont  elle  fe  plaignoit ,  S  n’ayant  au  plus  contribué 
qu’à  la  rendre  errante  &  mobile,  pour  la  détruire  dans  fon  principe, 
elle  fit  l’année  dernière  le  voyage  de  Barèges,  dont  elle  eu  très-fa- 
tisfaite  par  le  bien  qu’elle  en  a  retiré.  Depuis  fon  retour  jufqu’au 
mois  de  février  dernier ,  elle  n’a  eu  qu’un  feul  reffentiment  très-léger 
de  fes  anciens  accidens,  Ilconfifia  dans  un  réfroidiffement  général  dont 
elle  fe  fentit  atteinte,  &  qui  fut  accompagné  de  claquement  de  dents, 
figne  qui  les  lui  annonçoit  ordinairement. 

de  M.  jouit  maintenant  d’une  bonne  fanté ,  &  continue  de 
porter  le  ferre-tête  ou  le  bandeau  magnétique.  Elle  a  quitté,  pendant 
îbn  féjour  à  Barèges,  lés  autres  pièces  de  l’armure.  Lès  effets  qu  elle 
en  a  éprouvés  ont  été  conftatés  par  feu  M.  Gaulard ,  qui  ® 

fa  confiance.  Il  certifia  par  un  écrit  qu’il  remit  à  M.  l’abbé  Le  Wobie, 
qu’ir  avoit  vu  de  très-bons  effets  de  l’ufage  de  fes  aimans  fur 
lades  attaqués  de  maux  de  nerfs ,  &  notamment  fur  la  dame  qui  tait 
le  fujet  de  cette  obfervation. 

Obs.  XXXVI.  M'K  G....  de  R . âgde  de  qaatone  ans  &  dem, 

d’une  conftitution  affez  délicate  ,  mais  vive  &  fpirituelle ,  ayaiit  es 
nerfs  très-fenfibles  ,  étoit  fu jette  depuis  quelque  temps  a  des  laigne 
mens  de  nez  copieux  &  fort  fréquehs ,  qui  ceffèrent  dans  les  premie  ^ 
jours  d’oâobre  de  l’année  dernière.  Peu  de  jours  après ,  elle  eut  un 
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efquinancîe.  Convalefcente  de  cette  maladie,  elle  fut  expofée  au  froid, 
&  affez  long-temps.  Le  lendemain  elle  eut  de  la  fièvre  &  des  dou¬ 
leurs  fort  aiguës  à  la  région  hypogaftrique ,  le  ventre  étant  tendu ,  & 
fort  douloureux  au  toucher.  On  propola  de  faigner  la  malade  qui  s’y 
refufa,  La  fièvre  &  les  autres  fymptômes  perfiftèrent  Sc  s’accrurent  , 
malgré  les  fecours  fubfiitués  à  des  faignées  néceflaires.  On  parvint 
enfin  à  la  décider  à  fe  laiffer  tirer  du  fang.  La  fièvre  ceffà  le  quator¬ 
zième  jour.  Pendant  la  convalefcence  il  furvint  quelques  douleurs  va-^ 
gués ,  qui  difparurent  par  l’ufage  de  remèdes  convenables.  Il  refioit  un 
peu  d’ennui ,  dont  on  ne  vouloit  pas  voir  la  fource  dans  le  travail  de 
la  puberté;  &,  dans  l’efpérance  de  le  diifiper,  on  réfolut  d’envoyer  la 
jeune  perfonne  pafîer  quelque  temps  à  Verfailles.  Sept  à  huit  jours 
après  fon  arrivée,  elle  fe  plaignit  d’une  douleur  aiguë  au  pouce  de  la 
main  droite,  avec  rougeur  &  chaleur.  Cette  douleur  fut  caraftérifée 
goutteufe  (  on  pouvoit  lui  affigner  pour  caufe  une  difpofition  héré¬ 
ditaire).  Elle  quitta  le  premier  fîège  qu’elle  avoir  afieâé,  pafla  à  l’in¬ 
térieur  ,  &  produifit  des  mouvemens  convulfifs  dans  les  mufcles  de  la 
face.  La  parole  devint  embarraffée ,  &  la  jeune  perfonne  n’articüloit 
plus  qu’avec  peine.  Le  bras  droit ,  &  progreffivement  la  jambe  du 
même  côté ,  éprouvèrent  des  convulfîons  fi  fortes ,  que  la  malade  ne 
pouvoit  plus  fixer  ces  membres.  Les  accidens  perfiftèrent  avec  quel¬ 
ques  légères  intermittences.  Les  parens  alarmés  ramenèrent  leur  en¬ 
fant,  à  laquelle  M.  Le  Roy ,  l’un  des  médecins  de  MONSIEUR ,  pref- 
crivit  les  délayans  &  les  relâchans ,  tant  intérieurement  qu’extérieure- 
ment.  Les  mouvemens  convulfifs  des  mufcles  fe  modérèrent  par  de¬ 
grés  ;  mais  il  furvint  une  toux  nerveufe  &  fatigante.  On  craignit  qu’elle 
ne  fut  occafionnée  par  lés  bains  ;  &  pour  calmer  les  inquiétudes 
qu’on  marquoit  à  cet  égard ,  M.  Le  Roy  cônfentit  à  ce  qu’on  en  fuf- 
pendît  l’ufage.  Le  qui^^.e  jour  de  ce  traitement,  G....  put 
former  des  lettres.  LeÆ^xie  jour  il  fut  arrêté  dans  une  confultation , 
qu’on  travailleroit  à  règles.  Les  moyens  prefcrits  à  cet 

effet  réveillèrent  les  J^pvetnens  convulfifs  afiez  fortement  pour  les 
faire  fufpendre.  Oa^^èt  intervalle,  la  famille  parut. defirer  de  faire 
ufage  des  aimans  l’abbé  Le  Noble.  M.  Le  Roy  y  acquiefça 

a  autant  plus  volontÿl^  que  remede ,  fuivant  \m^  fouvent  palliatif 
dans  les  affeHions  ,  &  peut-etre  quelquefois  curatif  loin  de 

nuire  à  la  naalade ,  pgg^gy^oit  calmer  des  fymptômes  qui  inquiétoient  fes 
parens.  Ces  aimans»^^ut  employés;  &:  fuivant  M,  Le  Roy,  qui  a  bien 
voulu  rédiger  eettg^^j-yatiQn  &  nous  en  remettre  l’expofé,  ils  eurent^ 
dans  Vefpacede 

‘'^^^fàurs^  un  fucces progrefff  mais  certain.  G..., 

reprit  fes  ordinaires  ;  elle  put  pincer  la  harpe  &  écrire  avec 

fermeté.  Le  2  là^^  'elle  jouiffoit  d’une  bonne  famé.  Elle  confervoit 

1  '  '  ' 
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iWage  des  aimans,  auxquels  M.  Le  Roy  avoitpenfé  qu’il  ferolt  fa»ô 
de  ne  renoncer  que  quand  l’éruption  des  règles  l’auroit  mife  à  Tab  ' 
du  retour  des  accidens  nerveux.  ^ 

A  ces  détails  que  nous  avons  extraits  fidèlement  de  l’expofé  (iq) 
que  M.  Le  Roy  nous  a  remis ,  &  dont  toutes  les  circonftances  nom 
ont  été  confirmées  par  la  malade  &  fa  famille,  nous  en  ajouterons 
quelques  autres  que  nous  avons  recueillis  en  voyant  MRe.  G....  à  dif¬ 
férentes  reprifes  ,  &  qui  nous  ont  paru  mériter  une  attention  particu¬ 
lière.  Cette  demoifelle  avoit  éprouve ,  à  l’âge  de  quatre  ans,  une  at¬ 
taque  de  Gonvulfîons  lors  de  l’éruption  des  dents  œillères.  Avant  cette 
époque  &  depuis ,  elle  n’avoit  jamais  eu  d’indifpofition  d’aucun  genre, 
ni  d’affedlions  de  nerfs.  Les*  douleurs  vagues ,  auxquelles  elle  étoit  fu- 
jette ,  offroient  un  caraâère  de  mobilité  trçs-fîngulier.  G....  fe 
levoit  le  matin  tantôt  avec  un  doigt  enflé  à  une  main ,  tantôt  à  l’autre. 
Quelquefois  c’étoit  aux  genoux  que  l’enflure  &  les  douleurs  fe  mani- 
fefloient.  On  parvenoit  à  les  appaifer  avec  des  cataplafmes  de  mie  de 
pain  &  de  bière.  Depuis  le  mois  de  janvier  de  l’année  dernière  juf- 
quau  mois  d’oâobre  fuivant  ,  elle  avoit  grandi  d’une  manière  extraor¬ 
dinaire  ,  &  plus  de  quatre  fois  autant  que  chacune  des  deux  ou  trois 
années  précédentes,  L’indifpofition  qu’elle  avoit  efliiyée  en  dernier 
lieu,  s’étoit  annoncée  dès  la  fin  du  mois  de  décembre.  Pendant  fon 
féjoür  à  Verfailles,  rien  ne  parut  l’amufer  ;  elle  avoit  perdu  fa  gaieté 
naturelle.  Etant  un  jour  dans  les  àppartemens ,  elle  fe  trouva  mal.  Son 
accident  fut  aflez  grave  pour  frapper  un  grand  nombre  de  perfonnes» 
Le  janvier,  elle  ne  put  écrire  les  lettres  d’ufage.  H  y  avoit  déjà 
quelques  jours  que  les  mouvemens  conyulfifs  commençoient  à  fe  faire 
fentir.  Bientôt  tout  le  côté  droit  du  corps  parut  afleôé  d’une  paralyue 
ou  contraâion  nerveufe.  La  rnalade  ne  peuy oit  fe  foutenirflir  fa  jambe 
qui  étoit  attaquée  de  mouvemens  convulifs,^  qu’elle  trainoit;  y 
éprouvoit  un  fentiment  de  froid  habituel.  Le^^s  ôl  la  t^in  au 
côté  étoient  agités  de  fpafmes  &  de  cont,^^B^^ï^s 
mouvemêns  cônvulfifs  continuoient  même  '  ^ 

meil  étant  calme  &  profond.  M^  G....,  qu^'^o^^  veillee  pendant 
plulieurs  nuits  y  nous  a  afluré  que  ces  mpuvt  * 
forts  que  dans  la  journée.  On  doit  remarquer 
que  la  jeune  perfonne  en  avoit  eu  plufîeurs  fi 
lui  arriva  un  jour  ,  en  prenant  à  table  une  can 
jeter  fur  les  perfonnes  qui  l’environnoient.  Li 


(  1.9.)  Cet  çxpofé  ayant  été  demandé 
avec  précipitation  à  M.  Le  Roy,  il  n’avoit 
pti  y  faire  entrer  les  détails  que  nous  joi¬ 


gnons  ici,  & 
en  avoir  pris 


voit  ^ - 

s  étoient  alors  aulli 
étoient  fi  violens  , 
[es  bras  meurtris.  U 
i  pleine  d’eau.,  delà 
Suteille,  dans  une 


tous  a  confirmés  après 

lication. 
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violente  contràâion  du  bras^  lui  étoit  échappée.  Lorfque  ces  con- 
tiaâions  avoient  lieu,  le  bras  étoit  jeté  avec  force  en  dehors;  &  l’on 
-auroit  reçu  un  coup  violent ,  en  fe  trouvant  dans  la  direâion  de  ces 
jnouvemens.  Lorfqu’on  cherchoit  à  fixer  le  bras ,  les  mouvemens 
convulfifs  fe  fkifbient  fentir  dans  l’épaule  ;  il  y  en  avoit  au  vifage  du 
côté  affeâé. 

Pendant  les  premiers  bains ,  les  mouvemens  convulfifs  furent  plus 
violens.  Il  en  réfultoit  de  fortes  contufionsT  Le  moral  étoit  pro¬ 
fondément  affeâé  ,  &  les  facultés  de  l’efprit  comme  fufpendues. 
Quoique  le  mouvement  des  doigts  ne  fût  pas  abfolument  perdu ,  la 
malade  ne  pouvoir  s’en  fervir  pour  enfoncer  ou  placer  une  épingle. 
Elle  fe  fervoit  du  poignet  à  leur  défaut.  Quand  elle  effayoit  d’écrire , 
elle  ne  pouvoir  tracer  que  quelques  caraâères;  fort  irréguliers  &  à 
peine  lifibles.  C’étoit  la  valériane  qu’on  avoit  ordonné  pour  décider 
les  règles. 

Le  8  février  on  appliqua  les  aimans,  pour  lefquels  la  malade  mar¬ 
qua  la  plus  grande  répugnance.  On  lui  en  mit  à  la  tête ,  au  cou  & 
fur  la  poitrine.  On  joignit  à  ces  pièces  des  bracelets ,  des  jarretières  ^ 
6c  des  plaques  fous  la  plante  des  pieds.  La  toux  ceffa  dès  le  premier 
inftant  de  leur  application,  ainfî  que  le  froid  habituel  des  pieds. 

G....  put,  le  même  jour  à  dîner,  fe  fervir  de  fa  main  dont  elle  ne 
tiroit  aucun  fecours  depuis  fix  femaines.  Le  foir ,  M.  Le  Roy  étant 
venu ,  6c  ayant  examiné  la  malade ,  il  reconnut  un  changement 
avantageux.  Le  pouls  étoit  moins  convulfîf,  6c  les  mouvemens  cefifés. 
Après  quinze  jours  de  l’ufage  des  aimans ,  G. . . .  put  écrire  une 
lettre  fuivie.  Quelques  jours  auparavant,  elle  avoit  tracé  des  lettres 
6c  écrit  quelques  lignes  ;  elle  put  aufli,  vers  la  même  époque,  pin¬ 
cer  de  la  harpe  ôc  deifiner  en  miniature.  Le  famedi  2  mars ,  nous 
étant  rendus,  accompagnés  de  M.  l’abbé  Le  Noble,  auprès  de  la 
malade ,  où  fe  trouva  M.  Le  Roy ,  nous  reconnûmes  qu’elle  jouif- 
foit  d’une  bonne  famé.  Nous  la  vîmes  écrire  une  lettre  bien  ftylée 
6c  bien  conçue.  M®.  fa  mère  nous  fit  voir  des  deffins  de  fa  com- 
pofition ,  parfaitement  bien  finis.  Elle  nous  aflfura  qu’elle  pinçoit  de 
la  harpe  avec  la  force  6c  la  légéreté  ordinaires.  La  démarche  n’étoit 
plus  gênée.  Mil®.  G....  avoit  repris  toute  fa  gaieté,  6c  jouiffoit  du 
fibre  ufage  de -fes  facultés.  Ce  bien-être  fefoutient  à  l’époque  où 
nous  écrivons  (25  juin),  quoique  MH®,  G....  ait  quitté  une  partie 
de  fes  aimans. 

Obs.  XXXVII.  Une  demoifelle  âgée  de  trente  ans ,  livrée  aux  tra¬ 
vaux  de  la  campagne ,  d’une  conftitution  robufte ,  6c  paroiffam  jouir 
d’une  bonne  fan  té ,  n’avoit  eu  dans  fa  vie  d’autre  maladie  que  l’in- 
Tom&lII.  Lin 
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difpofition  fuivante.  La  caufe  qui  l’avoit  Gccafîonnée  eft  abfolument 
inconnue  ;  on  ne  l’a  pas  même  pu  foupçonner  ;  mais  tels  étoient  la 
marche  &  fes  fymptômes. 

Au  mois  de  décembre  1776,  étant  couchée  auprès  d’une  de  fes 
Cœurs,  elle  reffentit  pendant  la  nuit,  entre  les  épaules,  vers  les  pre¬ 
mières  vertèbres  dorfales une  douleur  vive  qui  la  réveilla  fubitement^ 
Gette  douleur  durapeu  de  temps ,  &  parut  fe  difiiper  enfe  gUfliit  dans 
les  extrémités  fupérieures  &  inférieures  du  côté  droit,  qui  furent  vi¬ 
vement  agitées  de  mouvemens  convullifs  pendant  l’efpace  d’une  demi- 
heure.  Alors  cette  première  douleur  dîfparut  pour  toujours  ^  mais  il 
Ini  reprit,  dans  la  même  nuit  &  pendant  quinze  jours ,  de  nouveaux 
aceès,  de  convuUîons.  Une  faignée  faite  au  pied  gauche,  une  potion 
purgative  &  quelques  bols  akérans  ,  ordonnés  par  le  chirurgien  d’un 
heu  voifîn  ,  parurent  calmer  les  accidens.  Au  bout  de  dix-huit  jours, 
la  malade  ïe  leva  &  put  fortir.  Peu  de  temps  après,  elle  fiit  reprife 
de  fes:  accès.  Le  même  chirurgien  lui  ordonna  les  bains.  Elle  en  prit 
quatorze  en  huit  jours,  &  n^en  reçut  aucun  foulagement., Dans  les 
accès,  les  çonvulfions  partoient  tantôt  d’une  partie.^  tantôt  d’une  autre, 
quelquefois  du  bout  du  pied.  La  malade  reffentoit  une  pefanteur  con¬ 
tinuelle  à  la  tête ,  fur^tout  vers  le  cervelet.  Elle  buvoit  &  mangeoit 
4  pm  près,  comme  dans  fon  état  ordinaire.  Elle  ne  perdoit  point  con- 
Boiffance  dans  les  accès,  feulement  ellefe  fentoit  alors. très-foible.  Les 
attaques  devinrent  par  la  fuite  plus  fréquentes  &  plus  graves  :  tout 
le  corps  en  fut  attaqué.  Il  y  a  eu  jufqu’à  vingt  accès  par  jour  :  queb 
quefois  il  n’y  avoit  pas  entre  eux  un  quart  d’heure  d’intermilïion.  Elle 
ne  pouvoir  que  refter  au  lit  ;  encore  couroit-elle  des  dangers  dans  cette 
lituation,  par  la  violence  des  mouvemens  dont  elle  étoit  agitée. 

Le  29  mai  1 777 ,.  elle,  fît  ufage  des  aimans  de  Pabbé  Le  Noble. 
On  lui;  appliqua,  près  des  poignets.,  à  la  partie  inférieure  des  avant- 
bras ,  des  bracelets  d’acier  aimanté.  Auffitôt  après  leur  application ,  les 
accès,  çQnvulfîfs  diminuèrent  &  s’afFoiblirent  journellement  t  us  de¬ 
vinrent  moins  forts  ,  moins  fféquens  ,  &  difparurent  totaler^nt  au  bout 
dienviron.  dix -huit  jours.  Au  29  janvier  1778,,  ik  ne  s’étoient 
renouvelés.  La  malade  paroiffoit  &  fè  crpyoit  parfeitement  guerre. 
Elle:  avoit  encore  confervé  pendant  deux=  mois  les  bracelets,  en  iti^ 
tion ,  après  la  difparition  des  mouvemens  convullifs  ;  depms  eue  s 
avoit  portés,  dans  fa  poche.  -  \  ^  , 

La  Catherine  demeurant  alors  chez  pere,  lanon 

reur  en  la  paroilTe  de  Breauté,  au  pays  de  Caux  en  Normandie,  e 
peribnne  qui  fait  le  fujet  de  cette  obfèrvation.  Le  bruit  de  la  gue  0 
s’étant  répandu  dans  le  canton ,  M.  &  M®.  de  Durdan, 

Bemrères,  chargèrent  un  homme  de  l’art  de  prendre  des  inforuaaooo» 
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à  ce  fufet.  Le  rapport  que  le  S^.  Campion  Taîiié ,  médecm-vêterinaire 
breveté  du  Roi ,  cr^t  devoir  rédiger ,  contient  les  fîgnaturès  du  pèxe  » 
de  la  mère,  des  frères fœurs  de  la  malade,  du  curé  du  lieu,  du 
fyndic ,  ôc  d’autres  perfonnes  notables  de  la  paroiffe.  Ce  rapport  d’ail¬ 
leurs  eft  dûment  légalifé. 

Par  une  lettre  du  29  avril  1781 ,  écrite  de  Durdan  par  Fauville  en 
Caux,  M®.  de  Durdan  confirmoit  la  guérifon  parfaite  de  la 
Cette  fille  demeuroit  alors  à  Nointot  près  Bolbec.  C’étoit  par  le  confeil 
de  M^.  de  Durdan  qu’elle  avoir  fait  venir,  du  dépôt  de  M.  l’abbé  Le 
Noble  â  Paris ,  les  bracelets  magnétiques  qu’elle  avoir  portés  plufieürs 
mois,  &  quittés  comme  nous  venons  de  ie  dire,  fe  trouvant  guérie. 
Depuis  cette  époque ,  elle  annonçoit  qu’elle  n’avoit  eu  qu’une  feule 
attaque  très-légère  de  fes  trembleméns,  qui  s’étoient  pàffés  avec  le 
fecours  des  bracelets  qu’elle  avoit  appliqués  de  nouveau  pendant  en¬ 
viron  un  mois.  Il  y  avoir  alors  deux  ans  qu’elle  ne  lés  portoit  plus  ^ 
n’ayant  éprouvé  aucuns  accidens. 

Obs.  XXXVIII.  M®.  la  comteflfe  de  B......  étôit  attaquée  depuis 

long-temps  d’une  toux  violente.  Elle  avoir  plûfîeufs  fois  Craché  du 
fang  ;  &  la  fièvre  lente  éïoit  établie ,  avec  un  degré  de  maigreur  très* 
médiocre  encore ,  mais  des  fueurs  confiantes.  Ses  règles ,  quoique  di^ 
minuées ,  paroiflToient  tous  les  mois.  Dans  le  cours  de  février ,  après 
des  chagrins  &  des,  contradiffiorts  de  toute  efpèce,  elles  manquèrent, 
&  ne  parurent  plus.  En  leur  place  il  lui  prit  des  convuifions  très-viyés 
6c  très-violentes  dans  toutes  les  parties  extérieures.  La  tête  étoit  très- 
douloureufe  &  l’imagination  exaltée.  Dans  ces  circonfiancêS ,  6n  em¬ 
ploya  l’aimant ,  &  avec  un  tel  fuceès ,  que  dès  le  fôir  même  elle  dormit. 
Ses  convuifions  cefîererit.  Elles  fe  réveillèrent  le  lendemain.  On  eut 
de  nouveau  recours  à  l’aimant,  qui  préfentales  effets  fuivans.  En  char¬ 
geant  une  partie  d’aimant ,  cette  fubfiance  fembloit  chàffer  la  convûl- 
fion  de  la  partie ,  &  même  la  faire  porter  fur  d’autres  ;  enforte  quê 
la  fomme  totale  de  la  convulfion  parut  la  même.  L’aimant  ne  dé- 
ttuifoit  point  ainfi  la  convulfion  ;  mais  il  la  détournoit  fans  la  f^rê 
ceffer.  Il  eft  arrivé  de  porter  la  convulfion  de  la  tête  fur  les  pârtièë 
inférieures,  en  chargeant  la  tête  d’éûmant.  C’eft-à-dire  l’aimant  ôtoit 
la  convulfion  de  la  tête;  mais  il  en  paroiffoit  fur  dès  parties  qui 
n’en  avoient  point  été  affeâées.  On  obferva  cet  effet  pendant  pluà 
de  trois  femaines  ;  mais  le  marafme  &  les  fymptômes  augmentant,  il 
difparut.  L’aimant  cependant  faifoit  encore  ceffer  les  froids  irrégulière 
ordinaires  dans  cette  fituation.  Il  ne  les  faifoit  ceffer  que  fur  les  parties 
auxquelles  il  étoit  appliqué,  &  n’avoit  aucun  effet  fur  celles  qui  étoiêht 
éloignées* 

Uliij 
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M®.  de  B......'  avoit  éprouvé ,  pendant  le  cours  de  fa  maladie  Pm 

froid  habituel  aux  pieds,  qui  l’avoit  obligée  à  fe  fervir  d’une  boul<- 
d’étain  jour  &  nuit.  Dès  la  première  nuit ,  elle  put  s’en  paffer  •  & 
depuis ,  elle  ne  s’en  fervit  plus.  Il  s’établit  aux  pieds  une  tranfpiradon 
fenfible.  Ces  effets  de  l’aimant  ont  été  obfervés  &  fuivis  par  M.  Lorry 
fous  les  yeux  duquel  M.  l’abbé  Le  Noble  en  fit  l’application. 

Epîtepjîe  (20). 

ObS.  XXXIX.  Mh®.  demeurant,  l’année  dernière  rue  Aubry. 
Boucher,  maintenant  rue  Bourg-l’Abbé  au  coin  de  la  rue  aux  Ours 
chez  le  SL  Le  Duc,  doreur;,  âgée  de  quarante-deux  ans,  d’une  conf- 
titution  très-délicate,  &  née  d’une  mère  épileptique,  devint  fujette, 
vers  l’âge  de  quatorze  ou  quinze  ans,  à  de  violentes  attaques  de  con- 
vulfîons.  Elles  s’annonçoient  par  des  roidiffemens  dans  les  br^  &  les 
jambes.  Bientôt  la  malade  perdoit  connoiffance ,  &  elle  étoit  agitée, 
pendant  quatre  ou  cinq  heures,  de  violeqs  mouvemens  convulfîfs. 
A  la  fuite  d’un  de  cés  accès  ,  elle  eut  pendant  vingt  jours  la  vue  dé¬ 
rangée.  Après  une  autre  attaque  non  moins  violente,  elle  refta  alitée 
ôc  privée  de  la  parole  pendant  trois  jours,  au  bout  defquéls,  étant 
tout-à-coup  attaquée  d’un  nouvel  accès,  elle  recouvra  la  voix,  &  put 
articuler  comme  auparavant.  ' 

avoit  fait  un  grand  nombre  de  remèdes  pour  adoucir  fa 
fftuation.  On  l’avoit  traitée  long-temps  par  les.  adouciffans  &  les  dé- 
layans.  Un  chirurgien  l’avoit  làignée  vingt-huit  fois  du  pied ,  environ 
huit  fois  par  année.  Un  autre  l’avoit  purgée  plus  de  quarante  fois. 

Le  mal,  loin  de  céder  à  de  pareils  remèdes,,  avoit  toujours  fait  de 
nouveaux  progrès.  Les  attaques  fe  répétoient  fouventjufqu’à  trois  fois 
par  femaine.  Affoiblie  par  l’ancienneté  de  la  maladie ,  par  la  violence 
extrême  &  la  grande  fréquence  des  accès,  la  D^^®.  A’^’^  tomba  dans 
une  forte,  d’anéantiffement  accompagné  de  taciturnité,‘&  de  tous  les 
lignes  d’une  imbécillité  apparente.  Elle  devint  abfolurnent^ incapable 
de  toute  efpèce  d’application,  &  d’exercer  fon.  métier  qu’elle  avoit 
encore  affez  bien  fait  jufqu’alors.  f  xr  v.1 

Ce  fut  dans  cet  état  qu’elle  eut  recours  à  M.  l’abbé  Le  Noble , 
qui  lui  fit  appliquer  les  aimans  au  ihois  d’août  1778.  Auffitôt 
leur  application le  mal  commença  à  fe  calmer ,  d’abord  infenfibie- 

(ao')  Voyez  fur  ce  point  Paracelfe  Sc  Mantoue  ,  robf.  i'®.  de  f 

M..  Mefmer^  les  obfervat.  de  M‘  Uniery  129  de  M.  De  Harfu;  2-  obferv.  a 
les,  obfervat.  i'®.  &  a®.,  du  D*^.  Heinfius ,  Mefmer^  inférées  dans  la  Ga^t.  de  ^ 
iQbfèrv.  de  M.  Achille  Mie^»  celle  de  fiufe,  novembre  1775* 
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dent.  Dans  l’efpace  de  trois  mois,  tous  les  accidens  furent  complè¬ 
tement  diffipés  ;  &  depuis  cette  époque  jufqu’à  ce  jour,  ce  qui  forme 
un  efpace  de  quatre  ans ,  ils  ne  fe  font  point  renouvelés. 

La  jouit  maintenant  d’une  tonne  f^té  ;  elle  a  repris  fôn 

métier  de  couturière  en  linge ,  dont  elle  s’occupe  comme  avant  fon 
indifpofîtion.  Les  règles  n’ont  jamais  eu  un  libre  cours.  Elle  eft  aifeâéer 
depuis  très-long-temps  d’une  furdité  qui  n’a  éprouvé  aucune  diminu¬ 
tion  pendant  l’ufage  des  aimans. 

Toutes  les  fois  qu’on  a  renouvelé  les  garnitures  ,  la  malade  a  fenti 
conflamment  que  les  aimans  travailloient  avec  plus  de  force,  fur-tout 
à  la  tête.  Elle  reffent  alors  pendant  quelques  jours  un  nouveau 
bien-être.  Elle  n’a  point  encore  cefîe  d’en  faire  ufage.  Elle  affûte  avoir 
éprouvé  plus  de  liberté  du  ventre  depuis  leur  application, 

-  Obs.  XL.  Mademoifelle . . . .  âgée  d’environ  trente-huit  ans,  d’un 
tempérament  fanguin  ,  très-vive  cc  très-fenlible ,  éprouva  pour  la  pre¬ 
mière  fois,  à  l’âge  de  dix-neuf  ans,  des  mouvemens  de  fpafme  &  dès 
attaques  épileptiques.  Les  premiers  revenoient  plufieurs  fois  dans  le 
mois.  Les  attaques  étoient  plus  rares.  Ses  règles  avbient  paru  dès  l’âge  de 
quinze  ans  avec  facilité  ;  elles  n’ont  jamais  été  interrompues  depuis. 
Vers  l’âge  de  vingt-cinq  à  vingt-fix  ans,  les  accidens  fâcheux  qu’elle 
effuyoit  ceflerent  jufqu’à  fa  trente  -  quatrième  année.  Elle  eut,  dans 
cet  intervalle ,  la  petite  vérole  dont  elle  fe  tira  heureufement ,  quoi¬ 
qu’elle  fût  confluente.  Ses  fouffrances  fe  font  renouvelées  depuis  quatre 
ou  cinq  ans,  fans  qu’elle  puiffe  afligner  aucune  caufe  à  ce  retour.  Elles 
font  de  plufieurs.  efpèces.  Les  plus  fréquentes  font  des  douleurs  très- 
aiguës  dans  toutes  les  parties  du  corps , -fur-tout  aux  jointures.  Quel¬ 
quefois  ce  font  des  tremblemens  de  tous  les  membres,  qui  durent  peu  ; 
mais  ils  font  ordinairement  les  avant-coureurs  de  quelque  attaque  épi¬ 
leptique.  Elle  a  froid  habituellement ,  &  fe  chaufle  même  pendant  la 
canicule.  Elle  fent  dans  l’aine  gauche  ,  vers  la  partie  fupérieure,  une 
douleur  avec  un  gonflement  habituel  ;  l’un  &  l’autre  augmentent 
quelquefois ,  &  cette  augmentation  annonce  les  règles  ou  les  fouf¬ 
frances.  Elle  mange  peu ,  &  éprouve  fouvent  des  dégoûts  très-longs 
pour  les  alimens.  Les  attaques  épileptiques  font  toujours  précédées  & 
accompagnées  de  dureté  &  de  fenfibilité  à  la  matrice.  Elles  ont  in- 
fenfiblement  un  peu  altéré  fes  facultés  inteUeSuelles.  Elle  étoit  née 
avec  beaucoup  d’efprit ,  une  imagination  très-féconde  &  une  mémoire 
très-heureufe.  Quand  on  fuit  fa  fociété  pendant  quelque  temps ,  on 
s’apperçoit  que  fes  idées  n’ont  plus  autant  d’ordre  ni  de  netteté  dans 
certains  jours  que  dans  d’autres;  fa  diâion  n’eft  plus  la  même;  elle 
eft  portée  habituellement  à  la  mélancolie,  quoiqu’elle  fupporte  fes 
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maux  avec  patience  &  courage.  Elle  a  eu  des  alternatives  d’embon¬ 
point  confidérable  &  de  maigreur ,  depuis  l’époque  de  fes  premiètes 
attaques.  Son  ventre  fe  bouffit  &  fe  météorife  depuis  quelques  an! 
nées  pendant  plufieurs  mois.  Cet  accMent  fe  diffipe  enfuite  de  lui! 
même,  &  quelquefois  tout-à-coup.  Elle  a  eu  des  fleurs  blanches  très- 
abondantes ,  fans  que  fes  maux  en  aient  été  foulagés.  Elle  a  auffi  fun- 
porté  des  vomiflernens  habituels ,  fans  en  éprouver  aucun  avantagé 
On  doit  enfin  ajouter  à  ce  tableau,  qu’elle  dort  très-peu.  il  faut  né- 
ceflairement  que  fon  fommeil  rie  foit  point  interrompu  ;  &  fi  à  fon 
premier  réveil  elle  ne  fort  pas  du  lit,  &  qu’elle  fe  rendorme,  elle  efi 
afllirée  d’avoir  des  convulfions  dans  la  journée.  Pendant  long-temps 
elle  s’efl:  plainte  d’un  tremblement  dans  les  mains,  lorfqu’elle  écrivoit 
ou  qu’elle  faifoit  quelque  travail.  ' 

Elle  a  eu  recours  fucceffivement  à  tous  les  remèdes  que  la  méde¬ 
cine  emploie  contre  de  pareilles  maladies  n’en  a  retiré  aucun  fou- 
lagement.  Plufieurs  ont  irrité  fes  maux,  &  ont  rendu  fes  attaques  plus 
fortes  &  plus  fréquentes.  Les  aimans  appliqués  par  M.  l’abbé  Le  Noblcv 
pendant  Thiver  dernier,  ont  produit  les  effets  dont  on  va  rendre  compte. 
Ils  lui  donnoient  de  légères  défaillances  qui  étoient  continuelles,  fans 
qu’elle  perdît  connoiflance.  Elle  ne  les  éprouvoit  point  auparavant, 
&  elles  ont  cefle  auffitôt  que  les  aimans  ont  été  retirés.  Ils  avoient 
fait  difparoître  les  tremblemens  des:  mains.  Elle  s’en  fervoit  avec  plus 
de  fureté.  Il  parut  des  boutons  rouges ,  avec  des  excoriations  aux  poi¬ 
gnets,  que  M.  de  Brieude,  correfpondant  de  la  Société  royale  de  Mé¬ 
decine ,  auteur  de  cette  obfervation ,  n’attribuoit  qu’à  l’aélion  méca¬ 
nique  de  l’aimant  appliqué  fur  ces  parties  ,-Ôc  qui  n’étoient  que  l’effet 
dé  fes  frottemens.  Dès  que  la  malade  les  eut  portés  pendant  quinze 
ou  vingt  jours,  il  furvint  des  attaques  épileptiques  très-violentes,  & 
■plus  fortes  qu’elle  n’en  eût  jamais  éprouve;  ce  qui  la  détermina  aies 
quitter.  Elle  ne  but  depuis  que  de  l’eau  de  veau  en  boiflbn  ordinane, 
avec  une  pinte  de  petit-lait  chaque  matin.  Le  ii  mars  1782,  il  y  avoit 
plus  d’un  mois  qu’elle  ne  fouffroit  prefque  aucun  accident. 

^  Obs.  XLI.  La  M étoit  devenue  épileptique  depuis  fîxans, 
à  Toccafion  d’une  frayeur  violente  qu’elle  avoit  éprouvée  dans  le 
ment  des  règles  qui  n’en  avoient  point  été  fupprimées  :  elle  avoir  ^  1 
différons  remèdes.  Les  bains  &  l’application  de  là  glace  fur 
avoient  calmé  l’épilepfie  pendant  deux  mois,  au  bootdefquels  eues  etoi 
renouvelée  à  la  fuite  d’un  violent  chagrin.  A  cette  époque,  u y  ^vo 
eu  fuppreffion  des  règles  :  en  leur  place  il  s’étoit  déclaré  un  ecou 
ment  en  blanc,  que  dans  la  fuite  les  règles  avoient  reiripl^^^ 5 
elles  n’étoient  revenues  qu’imparfaitement. 
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Les  attaques  épileptiques  ne  fe  manifeôoient  que  pendant  la  nuit 
gc  jamais  le  jour,  à  moins  que  l’ame  n’eût  été  vivement  afFeftée.  La 
malade  étoit  trois  ou  quatre  nuits  fans  avoir  d’accès;  elle  en  ayoîÉ 
enfuite  pendant  huit  nuits  fans  interruption.  Les  accès  alors  étoient 
violens,  &  £e  répétoient  fouvent  pluiieurs  fois  dans  les  mêmes  nuits; 
ils  étoient  fuivis  d’un  violent  mal  de  tête.  La  mémoire  des  cbofes  ré¬ 
centes  étoit  afFoiblie.  Le  fouvenir  des  événemens  paffés  depuis  long-- 
temps  fubfîlfoit  dans  toute  fon  intégrités 

Tel  étoit  l’état  de  la  D®.  le  19-  foptembre  1777,  lorfque  , 
de  l’avis  de  M.  Mauduyt,  qui  fuivoit  alors  les  effets  de  l’aimant, 
M.  l’abbé  Le  Noble  lui  fit  appliquer  une  garniture  compoféé  de  deux 
bracelets,  d’un  bandeau  ou  ferre-tête,  d’un  collier,  &  d’une  plaque 
pour  la  région  de  la  poitrine.  Le  29  feptembre  ,  dix  jours  après  leur 
application ,  la  malade  n’avoit  eu  d’attaque  qu’une  feule  nuit.  Cette 
attaque  avoir  été  unique,  mais  violente.  Elle  avoir  eu  lieu  du  27  au 
28,  jour  où  les  règles  s’étoient  déclarées.  Dans  ces  circonftances ,  la 
malade  étoit  gravement  attaquée  les  trois  nuits  qui  précédoient  l’érup¬ 
tion.  Il  faut  obferver  que  le  19  ,  il  y  avoir  trois  nuits  que  M®. 
n’avoit  eu  d’accès  ;  ainfi  elle  auroit ,  fuivant  la  marche  ordinaire  de 
la  maladie ,  avoir  huit  nuits  pendant  lefquelles  elle  en  auroit  été  atta¬ 
quée.  Elle  fe  trouvoit-  alors  plus  gaie.  La  mémoire  paroiffoit  îegèrq,- 
ment  affermie.  Elle  s’étoit  rappelée  des  époques  dont  elle  n’auroit 
point  eu  de  fouvenir  dans  un  autre  temps.  On  lui  trouvoit  l’extérieur 
plus  calme  &  plus  ferein.  Sa  vue ,  qui  s’affoibliffoit  aifément  le  foir , 
étoit  plus  forte  &  fe  fatiguoit  moins.  M.  l’abbé  Le  Noble  fot  d’avis 
d’ajouter  des  jarretières  aimantées,  &.  enTaiffa  à  la- malade  pour  s’en 
fervir. 

Du  28  feptembre- au  3  oâobre,  il  n’y  eut  point  d’accès.  Pendant 
les  trois  nuits  fuivantes,  elle  en  eut  cinq;  deux  pendant  la  première, 
un  dans  la  fécondé ,  deux  pendant  la  dernière.  Ceux-ci  forent  très- 
violens ,  &  accompagnés  deux  fois  d’écoulement  involontaire  des 
urines.  Du  6  au  13 ,  il  y  eut  des  accès  chaque  nuit  :  on  doit  en  ex¬ 
cepter  la  nuit  du  7.  Pendant  cette  nuit  &  k  journée  qui  l’avoit  pré¬ 
cédée,  la  malade  avuit  été  tremblante  &  avoit  beaucoup  fué.  Depuis 
quatre  gu<  cinq  jours ,  on  avoit  ajouté  à  la  garniture  une  fuite  d’ai- 
mans  qui  defcendoient  depuis  la  première^  vertèbre  dorfale  jufqu’au 
kcrum, 

L’aéHon  des  aimans  paroiffoit  j  à  cette  époque,  avoir  eu  moins  d’ef¬ 
fet  à  mefure  qu’on  s’étoit  plus  éloigné  du  temps  de  leur  application  : 
mak  èa'doit  remarquer  que ,  dans  cet  intervalle.,  les  règles  étoient 
ûirvenues quelles  n’avoient  para  que  foiblement,  &  que  le  temps 
avoit  été  fouyent  yàriable.  &  humide,  ckconflânces  dans  lefquelles  la- 
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malade  étoit  naturellement  toujours  plus  incommodée.  D’ailleurs 
outre  fon  incommodité  habituelle ,  M^.  avoit  depuis  quelques 
jours  une  fluxion  &  des  douleurs  rhumatifmales  lancinantes,  qui  cef. 
foient  &  reprenoient  par  intervalles.  La  difpofition  â  la  mélancolie* 
diflipée  pendant  les  douze  premiers  jours,  étoit  revenue  au  même 
point  où  elle  étoit  avant  l’ufage  de  l’aimant,  La  mémoire  qui  s’étoit 
également  affermie,  s’affoibliflbit  &  retomboit  dans  l’état  primitif.  Au 
refte  la  màlade  reftoit  moins  fpnfible  qu’avant  l’application  des  aimans 
au  bruit  qu’elle  entendoitj  6c  de  ce  côté-là,  le  mieux fe  foütenoit  au 
même  degré, 

Du  13  au  15 ,  M®.  paffa  deux  nuits  fans^  accès;  la  fuivante 
il  y  eut  une  attaque.  Le  17,  fon  mal,' au  lieu  de  l’atttaquer  la  nuit, 
la  prit  foiblement  pendant  la  journée.  Six  jours  enfuite,  du  17  au  22, 
fe  pafîerent  fans  accident.  Les  accès  fe  renouvelèrent  les  quatre  nuits 
fuivantes.  La  malade  ne  continua  pas  plus ,  long  -  ternps  l’ufage  des 
aimans. 

Cependant  elle  avoit  éprouvé ,  depuis  leur  application ,  un  amende¬ 
ment  fenfible.  Les  accès  avoient  d’abord  été  calmés  pendant  douze 
jours.  Ils  avoient  enfuite  reparu;  mais  depuis  leur  retour,  ils  étoient 
de  rnoiçié  moins  fréquens  :  car  du  13  (  oéfobre  )  au  26,  ce  qui  com¬ 
prend  treize  jours,  M®.  n’avoit  éprouvé  fon  mal' que  cinq  fois 
dans  cinq  nuits  différens  ,  dont  quatre  de  fuite  ;  6c  dans  une  de  ces 
iiuits ,  il  y  avoit  eu  deux  accès.  Une  foible  attaque  s’étdit  déclarée  dans 
la  journée  du  17.  Cependant,  d’après  la  marche  ordinaire  de  la  ma¬ 
ladie,  en  fuppofant  quatre  nuits  bonnes,  il  y  en  auroit  eu  neuf  de 
mauvaifes,  au  lieu  qu’il  ne  s’en  eff  paffé  que  cinq;  de  plus,  au  lieu 
d’un  ou  de  deux  accès  par  nuit ,  la  malade  en  éprouvoit  trois  ou 
quatre. 

P’ailleurs ,  outre  que  les  accès  étoient  plus  rares,  ceux  quelle 
éprouvoit  étoient  moins  longs  6c  moins  violens.  Lorfqu’elle  en  etoit 
attaquée ,  le  mal  revenoit  fept  bu  huit  nuits  de  fuite  ;  au  lieu  que 
depuis  l’ufage  des  aimans ,  il  n’a  jamais  continué  dans  fon  plus  o 
que  pendant  quatre  nuits.  La  mémoire  ,  fuivant  le  rapport  de  a  ma 

lade,  n’étoit  pas  meilleure;  mais  le  mal-aife ,  les  accès  de  ineiànco  > 

la  foibleflé  de  la  vue,  les  treffaillemens  à  un  bruit  inopiné, 
ordinaires  &  fuites  conflantes  des  accès ,  étoient  lés  uns  notableme^ 
diminués  ,  les  autres  diffipés  depuis  trois  femaines;  il  y 
que  les  aimans  avoient  été  appliqués* 

ObS;  XLII,  Le  20  avril  1779,  le  Aubé  ,  lieutenant  de  J® 
premier  chirurgien  du  Roi  à  Vernon ,  fut  appelé  pour  voir  le 
lîomihé  Bi.„  cabaretier  de  cette  ville,  demeurant  paroiffe 
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L’enfant  âgé  de  neuf  à  dix  ans,  éprouvoit  alors  un  violent  accès  d’épilep- 
£0 ,  accompagné  de  tous  les  accidens  qui  caraéférifent  ce  genre  de  ma¬ 
ladie,  tels  que  les  déjeâions  involontaires  des  urines  &  des  matières 
ôercorales.  Après  différentes  queiüons,  le  SL  Aubé  ,  ayant  appris  qu’il 
y  avoit  eu  déjà  de  pareilles  attaques,  propofa  au  père  de  l’enfant  les 
moyens  indiqués  en  pareil  cas  pour  les  mettre  en  ufage.  Mais  celui-ci 
paroiffant  décidé  à  employer  les  aimàns  de  M.  l’abbé  le  Noble ,  M. 
Aubé  y  foufcrivit;  &  il  rapporte  que  le  31  août  de  la  même  année, 
ce  qui  formoit  un  efpace  de  quatre  mois  dix  jours ,  l’enfant  n’avoit 
éprouvé  aucun  accès.  Ces  faits  font  conffatés  par  un  certificat  du  SL 
Aubé,  dans  lequel  il  prononce  qu’on  ne  peut  attribuer  ce  foulage- 
ment  qu’à  l’aâion  des  àimans. 

L’enfant  continua  d’être  exempt  de  toute  rechute  jufqu’au  moment 
de  fa  mort ,  qui  n’eut  lieu  qu’après  un  an  révolu  depuis  l’application 
des  aimans ,  &  qui  fut  occafionnée  par  une  chute  qu’il  fit  de  huit  â 
dix  pieds  de  haut.  Il  étoit  devenu  épileptique  à  la  fuite  d’une  frayeur 
qu’il  avoit  éprouvée  au  mois  de  février  1779.  Les  attaques  s’étoient 
répétées  plufieurs  fois  dans  l’efpace  d’environ  trois  rnois  qui  s’écoulè¬ 
rent  avant  la  vifite  du  SL  Aubé.  Depuis  cette  époque ,  l’enfant  n’eut 
point  d’accès  pendant  un  an. 

Obs.  XLIII.  Guigard ,  âgé  de  fept  ans  &  demi ,  grand  &  robufie 
pour  don  âge,  avoit  effuyé  pendant  cinq  femaines  une  fièvre  conti¬ 
nue.  Gonvalefcent  depuis  huit  jours  de  cette  maladie,  il  éprouva  fuc-. 
■ceffivement ,  en  douze  ou  quinze  heures,  deux  faifififemens  violens, 
à  la  fuite  defquels  il  tomba  dans  des  convulfions  qui  durèrent  toute 
la  nuit.  Elles  cefîerentvers  le  matin;  mais  l’enfant  demeura  fans  pa¬ 
role  ,  privé  de  l’ufage  de  fes  fens ,  &  paralyfé  de  la  moitié  du  corps 
du  côté  droit  :  cet  état  dura  pendant  trois  femaines.  Guigard  ayant 
recouvré  au  bout  de  ce  temps  la  parole  &  l’ufage  de  fes  fens ,  on 
reconnut  qu’outre  les  maux  dont  nous  venons  de  parler,  il  avoit  en¬ 
core  perdu  la  raifon  dont  il  avoit  joui  jufqu’au  moment  des  convul¬ 
fions  dans  le  degré  ordinaire  aux  enfans  de  fon  âge.  Au  bout  de  cinq 
femaines,  à  dater  du  premier  inftant  de  fon  accident,  la  bouche  étoit 
redreflee  &  revenue  à  fon  état  naturel;  mais  le  bras  êc  la  jambe  n’a- 
voient  encore  éprouvé  aucun  changement.  Il  np  donnoit  aucun  figne 
d’intelligence ,  quoique  cependant  il  n’eût  rien  dans  la  phyfionomie 
de  çe  qui  a  coutume  d’annonceri’imbécillité.  Le  goût  paroifToit  être 
en  lui  fans  aêüon  ;  on  avoit  employé  les  bains  &  les  potions  anti^-fpaf- 
modiques. 

L  Tel  étoit  l’état  de  Guigard  ,  lorfque  le  24  feptembre  1777,  fa  mère 
le  préfentà  à  M.  Mauduyt.  Il  fut  fournis  à  l’éleâricité ,  dont  il  prit 
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une  féance  chaque  jour  jufqu’au  6  novembre  ,  &  treize  feuleme 
depuis  ce  temps  jufqu’au  5  février  de  l’année  fuivante,  qu’il  ceflk 
venir.  A  cette  époque  il  parut  guéri  complètement  de  fa  paralylie 

Cependant  Guigard,  rétabli  quant  aux  mouvemens,  n’avoit  ' 
gagné  à  la  fin  de  fon  traitement  du  côté  des  facultés  intelleauelf^-^ 
non-feulement  il  paroiffoit  idiot  &  fiupide,  il  étoit  encore  fujet 
moindre  bruit  qu’il  entendoit  inopinément ,  à  être  frappé  d’un  fai|f^ 
fement  fubit.  Il  pâliflbit,  chanceloit,  lâchoit  quelques  gouttes  d’urine' 
&  revenoit  en  un  infiant  dans  fon  état  naturel.  Ces  fymptômes  ayant 
fait  craindre  qu’il  ne  devînt  épileptique ,  M.  Mauduyt  fut  d’avis  de 
ceffer  de  l’éleârifer.  Il  lui  fit  faire  ufage  de  l’infufion  de  feuilles  d’oran¬ 
ger  :  ce  moyen  fut  inutile.  On  voulut  employer  la  racine  de  valériane* 
mais  la  faveur  défagréable  de  cette  plante  fut  caufe  qu’ônne  put  s’en 
fervir  pour  cet  enfant ,  en  qui  le  fens  du  goût  avoit  repris  toute  fon 
aSivité. 

Pendant  l’année ,  Guigard  continua  d’être  fujet  à  fes  frayeurs  qui 
le  faifoient  tomber  dans  une  forte  de  ftupeur  qui  duroit  peu  de  temps, 
à  peine  une  minute.  Il  s’y  joignit  de  légers  fymptômes  épileptiques  qui 
yarioient  pour  le  temps  où  ils  avoient  lieu  ^  la  fréquence  &  la  manière 
dont  ils  fe  manifeftoient.  Pour  les  difiiper,  on.  eut  recours  aux  'almans, 
qui  furent  appliqués  par  M.  l’abbé  Le  Noble. 

Le  .  10  janvier  1779 ,  la  mère  de  Guigard  apprit  àM.  Mauduyt  que 
les  aimans  avoient  arrêté  fes  frayeurs  pendant  le  jour  y  mais  qu’il  lui 
étoit  furvenu  des  accès  la  nuit,  plus  longs  que  dans  le  temps  où  pen¬ 
dant  la  journée  il  éprouvoit  fes  frayeurs.  M.  Mauduyt  ayant  jugé  fur 
ce  récit  que  les  aimans  n’opéroient  pas  avantageufement ,  puifqu’en 
changeant  les  accès  d’heure  ils  en  prolongeoient  la  durée ,  ils  furent 
letirés.  L’enfant  redevint  fujet  à  tomber  fans  cefie  à  la  renverfe  au 
moindre  bruit  imprévu  qu’il  entendoit ,  &  l’on  prit  le  parti  de  replacer 
les.  aimans. 

A  l’époque  du  2  juin  ,  les  fymptômes  épileptiques  dont  le  nKlade 
étoit  attaqué  ,  ne  duroient  pas  deux  minutes-;  &  depuis  trois  mois  s 
ne  s’étoient  renouvelés  que  trois  fois.  On  avoit  de  plus  remarque  que 
depuis  la  nouvelle  application  des  aimans ,  l’enfant  avoit  été  une^  e 
conde  fois  délivré  de  fes  faififfemens.  Comme  il- étoit 

fournis  à  des  expériences  ,-  étant  incapable  de  feindre ,  M.  Mau  u^ 

s’appliqua  à  confiater  ces  effets  finguliers  que  l’aimant  fembloit  ^e 

fenteiv  II  ne  fe  contenta  pas  du  récit  des  parens;  il  fe 
-eux,  &  s’affura  par  lui-même  de  la  vérité,  en  cherchant  a  e 
inopinément  l’enfant ,  &  le  trouvant  ou  ne  le  trouvant  pas  lu  c  ^ 
tible.  de  l’être  ,  fuivant-  qu’il  portoit  ou  qu’il  ne  portoit  pas  es 
mans. 
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Les  fymptômes  épileptiques ,  qui  à  l’époque  du  2  jum  avoient  paru 
diminués,  augmentèrent  par  la  fuite.  Les  attaques  devinrent  plus  mar¬ 
quées  ;  elles  furent  accompagnées  de  convulfîons ,  d’écume  à  la  bouche 
&  de  chutes  violentes ,  dans  lefquelles  il  arriva  plufieurs  fois  que  le 
malade  fe  fit  à  la  tête  de  fortes  contufions.  On  prit  la  précaution  de 
lui  faire  porter  des  bourrelets  fort  épais  ;  mais  les  chutes  continuant 
d’avoir  lieu,jl  en  réfultoit  toujours,  malgré  ce  fecours ,  de  violentes 
commotions  du  cerveau.  On  attribua  à  cette  caufe  l’augmentation  des 
accidens,  contre  lefquels  l’aimant  ne  parut  plus  avoir  d’efficacité. 

Obs.  XLIV.  Le  nommé  Pierre  F.......  compagnon  menuifîer,  de¬ 
meurant  fauxbourg  Saint-Martin ,  paroiffe  Saint-Laurent ,  âgé  d’en¬ 
viron  trente-fix  ans  ,  &  d’une  affez  bonne  conffitution ,  étoit  depuis 
fix  ans  attaqué  d’épilepfîe.  Cette  indifpofition  s’étoit  annoncée  par  un 
afibupifTement  habituel'  qui  avoit  duré  environ  dix-huit  mois ,  &  pré¬ 
cédé  tout  accès.  Le  premier  qu’il  éprouva  fe  manifefta  par  une 
fenfation  extraordinaire  qui  s’étendit  le  long  du  bras  jufqu’à  l’aiffelle 
du  côté  gauche ,  &  fut  accompagnée  de  fuffocation.  Cet  accident , 
qui  fe  répétoit  à  chaque  minute ,  dura  pendant  deux  jours ,  &  ne  fut 
point  fuivi  de  perte  de  connoiffance  :  trois  mois  après,  il  furvint  un 
fécond  accès.  Dans  celui-ci ,  la  fenfation  commença  au  bout  des  doigts 
de  la  main  gauche  ;  elle  monta  à  laltête  du  même  côté,  &  le  malade 
tomba  auffitôt  privé  de  fentiment.  Depuis  ce  moment  il  lui  étoit  refté 
un  engourdiffement  dans  la  main  gauche,  dont  il  fe  reffent  encore. 
Tous  les  accès  qui  fe  font  fuccédés  par  la  fuite ,  ont  commencé  par 
cette  main ,  un  feul  excepté ,  qui ,  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans  ,  prit  par 
le  côté,  &  parcourut  toute  la  moitié  du  corps.  Dans'cet  accès ,  lorf- 
que  le  mal  fut  defcendu  dans  la  jambe ,  le  malade  éprouva  une  vive 
douleur  de  crampe  aux  doigts  du  pied ,  &  dans  ce  moment  il  tomba 
privé  de  connoiffance. 

Les  attaques  fe  renouveloient  le  plus  fouvent  tous  les  deux  ou  trois 
mois  environ ,  &  telle  étoit  leur  marche  ordinaire.  Elles  s’annonçoient 
par  des  mouvemens  plus  ou  moins  violens  vers  la  bafe  de  la  pre¬ 
mière  phalange  du  doigt  index ,  du  côté  de  la  paume  de  la  main.  Ces 
mouvemens,  toujours  accompagnés  de  douleur,  parcouroient  l’avant- 
bras  ,  le  bras ,  l’épaule ,  &  fe  portoient  à  la  tête  du  même  côté.  Une 
douleur  vive  fe  faifoit  fentir  en  ce  moment  au  deffus  de  l’œil,  &  dans 
l’inftant  le  malade  tombqit ,  jetant  un  cri  violent  &  éprouvant  une 
douleur  générale,  comme  s’il  fe  fut  fenti  écrafèr.  Il  reffoit  dans  cet 
état  pendant  quelques  heures,  privé  de  connoiffance.  Il  n’éprouvoit 
pas  de  mouvemens  convulfifs  dans  les  parties  extérieures;  ceux  de  la 
main  &  du  bras  cefîbient  même  en  ce  moment;  il  reffoit  plutôt  im-- 

M  m  m  m  îj 
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mobile  &  comme  anéanti.  Lorfque  le  mal  s’étendoit  depuis  les  doigts 
jufqu’à  la  tête,  la  main,  l’avant-bras  &  le  bras .fucceflivement,  de- 
venoient  violets.  Le  malade  préfume  que  les  autres .  parties  qu’U  ne 
pouvoit  voir  du  même  côté  &  la  moitié  de  la  face ,  fe  couvroient  de 
la  meme  couleur.  Les  veines  de  la  main  étoient  gonflées  en  deffus 
vers  l’endroit  d’où  le  coup  fembloit  partir  dans  l’accès,  &  l’^ehgour- 
diffement  de  cette  main  étoit  alors  fur-tout  plus  remarquable.  ° 

.  Chaque  accès  ordinairement  prenolt  une  durée  de  fept  à  huit  ^ours 
pendant  lefquels  il  furvenoit  un  grand  nombre  d’attaques,  quelque¬ 
fois  au  nombre  de  quàtre  ou  cinq  par  jour  :  une  feule  fàifoit  perdre 
connoifîance  au  malade.  Cette  attaque,  la  plus  grave  de  toutes  fe 
trouvoit  vers  la  moitié  du  temps  que  duroit  chaque  accès,  &  du 
nombre  des  attaques  multipliées  dont  il  étoit  comme  compofé.  Le 
malade  l’attendoit  toujours  avec  une  forte  d’incertitude,  quoiqu’elle 
eût  ainfî  une  détermination  confiante.  Elle  étoit  précédée  h  fuivie 
d’accès  plus  ou  moins  légers,  qui  ne  donnoient  pas  lieu  à  l’anéan- 
tiffement.  Ces  légers  accès  alloient  d’abord  en  augmentant  progref- 
iîvement ,  les  premiers  ne  confinant  qu’en  une  forte  de  tremblement 
convulfîf'des  doigts  de  la  main  affeâée,  les  plus  voifins  de  l’index. 
Ces  rhouvemens  devenoient  par  la  fuite  plus  confîdérables  &,  fe  ré- 
pétoient  plus  fouvent;  ils  prenoient  auffi  plus  de  durée  &  d’étendue, 
&  ainfî  fucceffîvement  jufqu’à.  l’accès  où  la  connoiffancev  fe  perdoit. 
Les  attaques  s’affoibliffoient  enfuite  graduellement  à  peu  près  comme 
elles  avoient  augmenté. 

Quelquefois  if  arrivoit,  mais 'rarement  ,  que  la  perte  de  connoif^ 
fançe  avoit  lieu  plufîeurs  fois  dans  l’accès  qui  en  étoit  accompagne. 
Les  mouvemens  convulfîfs  alors  revenoient  fur  le  champ  dans  les 
doigts,  dès  que  le  malade  avoit  repris  fes  fens.  Dans  un  accès,  il  re¬ 
tomba  quatre  fois  ainfî  dans  l’anéantifTement.  La  perte  de  ^connoif- 
fance  duroit  depuis  un  quart,  d’heure ,  jufqu’à  deux  &  même  trois 
heures.  Il  fembloit  au  malade ,  lorfqu’elle  avoit  lieu ,  que  tous  les 
nerfs  fe  roidifîbient  avec  violence;  il  reflentoit  de  grandes  domeurs, 
comme  fî  on  lui  eût  rompu  les  membres.  Ce  fentiment  nafte  oit 
que  le  côté  gauche,  &  le  malade  fentoit  diftinaement  fon  corps 
comme„  partagé  en  deux  parties  ou  moitiés  latérales ,  dps  la  direaion 
rigoureufement  jufîe  du  raphé,  que  M.  de  Bordeu  a  fi  bien  décrit  apres 
quelques  auteurs.  Ladigne  de  féparation  étoit  prolongée  P^f 
de  la  verge ,  du  périnée  &  des  fefîfes ,  par  le  milieu  de  la  face  cc  a 

nez,  dont  une  narine  fe  roidiffoit,  l’autre  refîiant  dans  l’état  naturel. 

:  Le  malade  n’a  jamais  pu  foupçonner  la  caufe  à  l^uelle  il^ 
.attribuer  fon  indifpofîtion.  Aucune  perfonne  de  fa  famille ,  quoiqu  e 
foit  aornbreufe,  Sc  qu’il  ait  fîx  hères  des  foeurs,  n’éfî  attaq 
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d’épiîepfîe.  En  fe  rappelant  difFérehtes  circonflances  qui  ont  aecoiri- 

pagné  ou  précédé  fon  mal  dans  fon  origine ,  F. . . nous  a  appris 

qu’étant  un  jour  parti  de  grand  matin  pour  faire  une  route  d’environ 
huit  lieues,  &  n’ayant  auparavant  rien  reffenti  qui  pût  l’indifpofer,  il 
fe  trouva  tout-à-coup  ébloui  ;  il  lui  fembioit  qu’il  ne  pouvoir  plus  lever 
les  jambes  :  il  fe  repofa,  &  but  un  verre  de  vin.  L’éblouiffement  fe 
dill^a  au  bout  d’une  demi-heure  :  le  premier  accès  eut  lieu  trois  fe- 
mames  après^  F......  ne  nous  .a  point  auiîi  laiffé  ignorer  l’état  de.gene 

auquel  il  s’étoit  réduit  pour  fubvenir  à  l’éducation  d’un  de  fes  frères  qu’il 
foutenoit  au  collège  ;  il  s’étoit  privé  d’une  partie  de  fa  nourriture &  il 
avoir  fouvent  fouffert  de  la  foif.  Quant  à  la  difficulté  qu’il  éprouvoit 
dans  la  flexion  du  doigt-  index ,  elle  ne  lui  étoit  furvenue ,  au  moins  il  ne 
l’avoit  reflêntie  qu’à  la  fuite  du  premier,  accès.  Il  femble  qu’il  y  ait 
Une  forte  de  corde  quife  tend  &  le  détend  difficilement  dans  les  mou- 
vemens  de  flexion  &  d’extenflon  de  ce  doigt.  Il  y  a  lieu  de  croire 
que  le  tendon  du  fléchiflTeur ,  dans  fon  paffage  fous  la  gaine  qui  l’af- 
fujettit  vers  la  bafe  de  la  première  phalange ,  éprouve  quelque  obf-r 
tacle,  comme  s’il  portoit  un  léger  nodus  ou  ganglion  qui  feroit  d’ail¬ 
leurs  infenfible  au  toucher. 

Le  malade  avoir  été  traité,  en  différens  endroits,  par  plufîeurs  mé¬ 
decins  &  chirurgiens  inftruits.  Un  grand  nombre  de  remèdes  ne  lui 
avoient  procuré  aucun  foulagement.  Les  bains,  l’émétique  répété  plu-? 
fleurs  fois ,  les  poudres  tempérante  de  Stahl  &  de  Guttéte ,  &  les 
différens  anti-fpafmodiques ,  avoient  été  prefcrits  en  vain.  Le  mal  fai- 
foit  de  nouveaux  progrès  malgré  ces  fecours.  La  tête  s’affoiblifîbit  de 

plus  en  plus.  F . fentoit  un  bandeau  continuel  fur  les  yeux;  il  ne 

pouvoir  fixer  aucun  objet  pendant  quelque  temps ,  &  il  fe  trouvoit 
incapable  de  travailler.  Ce  fut  alors  que ,  convaincu  de  l’inutilité  des 
remèdes  pour  améliorer  fon  état ,  &  délirant  ardemment  de  s’en  dé¬ 
livrer  ;  il  réfolut  de  fe  faire  amputer  le  doigt  dans  lequel  il  préfurrioit 
que  la  caufe  de  fes  accès  avoir  fon  liège.  L’un  de  nous  (M.  Andry), 
qu’il  confulta  fur  cette  réfolution,  crut  devoir  l’en  détourner.  On  lui 
prefcrivit  un  nouveau  traitement ,  pendant  lequel  il  porta  les  aimans 
de  M.  l’abbé  Le  Noble.  Les  remedes  principaux  qui  lui  furent  con-. 
feillés,  conliftèrent  dans  les  amers  anti-fpafmodiques  les  plus  efficaces. 
Variés-  fous  toutes  les  formes,  &  des  friftions  aux  jambes  avec  la  tein¬ 
ture  de  cantharides.  .  - 

■  Neuf  mois  fe  paflèrerit  fans  qu’il  fôt  revenu  d’accès  ;  &  le  malade, 
penfant  que  c’étoit  aux  remèdes  qu’il  devoir  attribuer  le  foulagement 
qu’il  éprouvoit ,  ceffa  de  porter  les  aimans.  Peu  de  temps  après  les 
avoir  quittés  ,  il  fut  pris- d’une  attaque;  elle  fe  manifefta,  comme  à 
i’ordmaire,  par  des  accès  répétés  pendant  huit  jours.  L’un  de  ces  accès. 
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le  plus  fort  de  tous ,  lui  fit  perdre  connoiffance.  Cette -attaque  eutlî 
vers  la  Pentecôte,  en  1779.  Il  eut  promptement  recours  aux  aimam^ 
&  pour  s’affurer  de  leur  efficacité,  il  cefla  tout  ufage  de  médicamen  * 
Les  accidens  ne  reparurent  pas  pendant  plus  de  deux  ans.  Au  m”-* 
d’oSobre  dernier  (i78i),fon  état  étoit  fenfiblement  amélioré 
jouifibit  alors  delà  meilleure  famé  ;  fa  têteéf  fa  vue  s’étoient  raffermies 
Il  étoit  délivré  d’une  démangeaifon  qu’il  éprouvoit  fur  les  épaules  •  ce¬ 
pendant  la  main  gauche  étoit  refiée  engourdie,  &  les  mêmes  dîffil 
cultés  perfîfioient  dans  la  flexion  du  doigt  index. 

Quelques  mois  auparavant ,  &  dans^  le  cours  du  printemps ,  F... 
avoir  éprouvé  ,  pendant  plufieurs  nuits  de  fuite,  une  émotion  qui  lui 
avoir  fait  craindre  de  retomber.  Peu  de  momens  après  s’être  couché 
il  reflentoit  de  la  fuflbcation ,  comme  s’il  eût  eu  un  poids  confîdérable 
fur  la  poitrine  ;  il  éprouvoit  eii  même  temps  une  impreffion  de  froid 
par-tout  le  corps.  Dans  le  même  infiant  il  fe  fentoit  foible ,  fa  tête  fe 
chargeoit  ;  .&  craignant  d’avoir  un  accès,  il  fe  précipitoit  hors  du  lit. 
Alors  les  accidens  difparoiflbient  ;  mais  à  peine  y  étoit-il  rentré ,  qu’il 
en  étoit  de  nouveau  faifî.  Il  ne  les  éprouvoit  au  refie  qu’étant  cou¬ 
ché  dans  fon  lit  ;  s’il  paflbit  la  nuit  à  dormir  affis  dans  un  fauteuil  ,  il  ne 
s’en  reflentoit  pas  :  des' bains  de  pieds  &  quelques  clÿfièrês  les  firent 
bientôt  cefler.  Quelque  temps  avant  d’éprouver  cette  légère  révolu¬ 
tion,  le  malade  TOÎt  craché  un  peu  de  farig  pendant  environ  un  mois. 

Le  7  oSobre  dernier,  F.,.,.,  vint  faire  renouveler  la  garniture.  Il 
nous  annonça  que  depuis  quelque  ternps  il  travailloit  jour  &  nuit  à 
la  nouvelle  falle  de  l’opéra.  Un  travail  auffi  pénible  ne  pouvoir  que 
lui  être  très-contraire.  lien  fortit  le  dimanche  28  ;  &  la  nuit  du  30, 
il  eut  un  accès  qui  fut  fuivi  le  lendemain  d’un  fécond.  Efi-ce  à  la.  fa¬ 
tigue  que  F......  doit  avoir  éprouvée  par  un  travail  auffi  pénible  pen¬ 
dant  plus  de  trois  femaines  ;  efi-ce  a  Inefficacité  du  magnétifm.e  qu’on 
doit  attribuer  cette  rechute  ?  Les  qxhalaifons  d’un  nombre  immenfe 
d’ouvriers ,  les  vapeurs  du  plâtre ,  celles  de  la  peinture ,  n’ont-elles  pas 
pu  contribuer  à  renouveler  les  accidens  dans  un  fujet  où  toutes  les 
caufes  prédifpofantes  dévoient  encore  exifier?  Dans  le  même  temps, 

F. . a  voit  pafle' treize  nuits  de  fuite.auprès  d’un  de  fes  enlans  qui 

étoit  tombé  malade.  Une.  obfervation  plus  eflentielle  encore  mente 
à  ce  fujet  quelque  attention.  F......  s’éîoit  dftnné ,  en  travaillant,  un 

coup  violent  fur  les  doigts  de  la  main  gauche  :  l’infirument  avoit 
tout  frappé  le  doigt  primitivement  afleflé ,  &  reconnu  pour  le  |ie.ge 
du  mal  ;  ce  doigt  avoit  reçu  une  forte  contufion.  Lorfqu  il  fe  prc 
chez  M.  l’abbé  Le  Noble  pour  changer  fes  aimans,  il  portpit  fur 
extérieur  toutes  les  marques  de  l’affolbliflement  que  les  vefiles  cc  es 
fatigues  lui  avoient  occafionnées, 
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A  compter  de  cette  époque ,  les  accès  ne  fe  font  point  renouvelés. 

F . a  repris  fon  premier  état  de  calme  êc  de  bien-être  ;  il  s’eft  écoulé 

huit  mois  entiers  depuis  fon  dernier  accident.  Avant  l’ufage  .des  ai-- 
mans ,  il  n’avoit  jamais  pafîe  plus  de  trois  mois  fans  accès.  Les  atta¬ 
ques  revenoient  le  plus  ordinairement  toutes  les  fix  femaines;  quel¬ 
quefois  elles  obfervoient  un  intervalle  de  deux  mois  :  màis  il  étoit 
très-rare  qu’il  s’en  paffât  trois  lans  les  voir  renouveler.  Lorfque  F..... 
eut  commencé  à  faire  ufage  des  aimans ,  il  paffa  d’abord  neuf  mois 
lans  âccès ,  jufqu’à  l’époque  où  fe  croyant  guéri  par  les  remèdes  qu’on 
y  avoir  joins,  d  crut  pouvoir  les  quitter  impunément.  Depuis  leur 
nouvelle  application,  il  avoir  été,  jufqu’à  fon  dernier  accident,  plus 
de  deux  années  fans  s’en  relTentir  :  maintenant  il  y  a  huit  mois  qu’il 
n’a  rien  éprouvé.  L’aimant  n’auroit-il  donc  contribué  en  rien  à  faire 
naître  ces  longs  intervalles  de  calme  &  de  tranquillité  ? 

Obs.  XLV.  M.  Aug..  tondeur  de  draps ,  demeurant  rue  des  Go- 
belins,  fauxbourg  Saint-Marcel,  âgé  d’environ  cinquante -lix  ans,  âvoit 
toujours  joui  d’une  bonne  fanté,  lorfqu’au  commencement  de  1779, 
pendant  l’hiver,  il  fut  attaqué  de  l’indifpofition  fuivante.  Il, éprouva 
une  nuit ,  dans  la  cuilTe  droite ,  un  mouvement  convulfif  très-violent 
qui  s’étendit  dans  tout  le  côté,  dans  le  bras  droit,  &  qui  lui  fit  faire 
un  bond  dans  fon  lit.  La  jambe  étoit  en  ce  moment  afFeélée  de  vives 
douleurs  de  crampes.  Cet  accident  fe  difîipa  ;  mais  il  reparut  à  difté- 
rens  intervalles.  Dans  les  accès  qui  fuccédèrent  au  premier ,  le  mal 
parut  avoir  quitté  la  jambe,  &  s’être  concentré  dans  le  bras.  M.  Aug.. 
y  reffentoit  dans  les  accès  un  roidiffement  des  nerfs ,  qui  s’étendoit 
jufques  fous  l’omoplate.  A  ce  roidiffement  fuccédoieht  d’abord  un 
léger  frémiffement ,  enfuite  un  tremblement  convulfif  qui  agitoit  le 
bras  par  des  fecouffes  répétées.  Ces  accès  ne  duroient  que  quelques 
minutes;  mais  ils  fe  renouveloient  un  grand  nombre  de  fois  dans  la 
journée.  Le  bras  étoit  en  même  temps  affeâé  de  vives  douleurs. 

Le  mal  s’étoit  fait  fentir  d’abord  pendant  fix  femaines  ;  il  s’étoît 
renouvelé  vers  la  Pentecôte.  Dans  les  accès  qui  eurent  lieu  à  cette 
époque ,  M.  A.  tomba  deux  fois  fans  connoiffance  ;  alors  le  roidiffe¬ 
ment  des  nerfs  s’étoit  porté  du  bras  au  cou,  à  la  joue  ,  &  jufqu’à 
l’œil  du  côté  affeâé.  Le  malade  croit  avoir  paffé,  dans  ces  accès  ,  une 
demi-heure  fans  reprendre  fes  fens.  Il  fe  rendit  à  l’Hôtel  -  Dieu ,  où 
il- prit  différens  remèdes.  &  les  bains^  tièdes  :  les  mouvemens  con- 
Vulfîfs  ne  cédèrent  point  à  leur  aâion. 

Lorfqu’au  mois  de  janvier  1780,  M.  A.  nous  fut  préfenté,  il  étoit 
depuis  trois  femaines  repris  de  fes  accès,  qui  s’étoient  renouvelés 
<x>mme  ci-devant.  Aucune  de  fes  attaques  n’avoit  été  fuivie  de  perte 


64S  Mémoires  DE  la  Société  ^Royale 

de  connoiffanée.  Seulement  le  malade  avoit  éprouvé  un  jour  que  le 
roidiffement  des  nerfs  s’étoit  étendu  du  bras  jusqu’au  vifage,  comme 
il  lui  étoit  arrivé  dans  les  accès  de  la  Pentecôte  ;  mais  cette  attaque 
n’avoit  point  eu  d’autres  fuites.  ^ 

■  Les  accès  étoient  toujours  plus  forts  la  nuit  &  lorfque  le  malade 
étoit  au  lit,  que  pendant  le  jour  &  lorfqu’il  marchoit.  Il  éprouvoit 
que  dans  certaines  nuits  le  roidiffement  des  nerfs  étoit  plus-  confidé- 
rable.  Alors  il,  étoit  obligé  de  fe  lever  précipitamment,  étant  menacé 
dans  ce  moment  de  perdre  connoiffance.  • 

M.  A,  avoit  perdu  prefque  toute  difpofition  au  travail;  il  étoit  dans 
un  état  tel  que  les  perfonnes  qui  le  connoiffoient,  &  lui-même,  étoient 
perfuadés  qu’il  ne  pourroit  jamais  reprendre  &  continuer  fon  métier. 
La  crainte  de  retomber  dans  le  même  état  qui  l’avoit  forcé  de  fe  mettre 
à  l’Hôtel-Dieu ,  l’inquiétoit  vivement.  Il  fe  fentoit  le  bras  très-affoibli 
h  fatigué,  par  les  fecouffes  convulfives  qu’il  y  avoit  éprouvées ,  tant 
elles  avoiènt  été  fortes  &  frjéquentes  pendant  le  long  efpace  de  temps 
qu’il  y  avoit  été  fujet. 

Le  II  janvier,  M.  l’abbé  Le  Noble  lui  fit  appliquer  au  cou,  à 
l’épaule,  au  bras,  à  la  jambe,  à  la  cuiffe  du  côte  droit,  plufîeurs 
plaques  aimantées  :  une  autre  fut  placée  fur  la  région  de  l’efiomac. 
Peu  de  jours  après  leur  application,, les  mouvemens  convullifs fe  dif- 
fipèrent.  Le  19  février  ils  ne  s’ étoient  pas  renouvelés.  En  levant  une 
chaife,  M.  A.  éprouvoit  encore,  vers  l’infertion  du  deltoïde,  une  dou¬ 
leur  qui  s’étendoit  jufqu’à  l’articulation  du  coude.  Cette  douleur  aug- 
'  mentoit  quand  on  preflbit  fortement  le  bras  en  cet  endroit.  Elle  étoit 
accompagnée  d’un  léger  frémiffement  &  de  démangeaifon.  Le  fom- 
meil  étoit  beaucoup  plus  tranquille  :  cependant  il  avoit  encore  été  in¬ 
terrompu  quelquefois  par  des  treffaillemens  qui  n’avoient  eu  aucune 
fuite  ;  ils  avoient  été  feulement  accompagnés  d’urt  léger  frémiffement 
dans  tout  le  côté  affeâé.  ^  . 

Le  20  février,  M.  A.  reffentit  vers  le  foir  uiie  foibîeffe. dai^s  a 
jambe  droite,  qui  le  forçoit  à  la  traîner.  Le  lendemain 
du  même  côté  commença  à  perdre  de  fa  force  ;  cependant  M. 
reffa  levé  toute  la  journée ,  pendant  laquelle/  il  fit  ^ 

par  une  fuite  de  fon  état  de  foibleffe  &  fans  perdre 
jour  fuivant,  à  fon  réveil,  après  avoir  bien  dormi',  ainfi  que  la  n 
précédente,  il  fentït  que  fa  jambe,  fa  cuiffe,  &  fon  bras  etoient 
de  mouvement  &  de  fentiment,  commp  fi  ces  parties  eunen  ^ 
paralyfées  ;  la  chaleur  s’y  étoit  maintenue  avec  un  certain  degr 
moiteur.  ■.  au- 

M.  A.  paffa  neuf  jours  entiers  dans  cet  état  ,  fans  voir  renaure^^ 

cune  difpofîtion  au  mouvement,  dans  les  parties,  adéélees  ,  rep 
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bien  la  nuit,  confervant  toute  fa  tête  &  fon  appétit.  Le  dixième  jour 
le  mouvement  fe  rétablit  d’abord  dans  le  pouce  à  la  main^  enfuite 
dans  les  autres  doigts  ,  &  ainfî  fucceffivement  chacun  des  jours 
fuivans  dans  toutes  les  parties  qui  en  avoient  été  privées.  On  ne  fit 
aucuns  remèdes.  M.  A.  éprouvoit  alors  des  fueurs  qui  paroiflbient  le 
le  foulager.  Les  aimans  n’avoient  point  été  retirés. 

Lé  1 3  mars ,  il  n’y  avoir  plus  de  foibbffe  que  dans  la  cuifle.  M.  A.  ' 
y  reffentoit  une  chaleur  intérieure  &  une  imprelîion  qu’il  comparoit 
au  mouvement  de  petits  grains  de  chenevis  roulans  dans  les  chairs. 
Le  bras  &  la  main  avoient  recouvré  toute  leur  force.  M.  A.  avoir 
repris  fes,  travaux.  Il  fe  plaignoit  toutefois  de  reflentir  un  peu  de 
vertige  à  la  tête  &  de  légers  maux  de  cœur.  ' 

Le  dimanche  avril,  M.  A.  continuoit  d’éprouver  du  foulage- 
ment  ;  cependant  il  avoir  reflenti ,  pendant  le  cours  de  la  femaine ,  de» 
fecouffes  convulfives  qui  lui  avoient  agité  le  bras  à  différentes  reprifes 
dans  la  journée.  Ces  mouvemens  ne  lui  avoient  pas  fait  interrompre 
fon  travail  un  feul  inftant;  ils  n’avoient  point  été  violens.  Auparavant, 
quand  il  en  étoit  attaqué  en  tenant  fon  inftrument ,  ils  lui  faifoient 
lâcher  prife. 

M.  A.  nous  apprit  à  cette  occafion,  que  le  métier  qu’il  exerce  eÆ 
très-fatiguant.  L’inftrument  dont  fe  fervent  les  ouvriers  de  fa  profef- 
fion ,  pèfe  fur  leurs  bras  8o  livres  par  l’effort  qu’il  exige  pour  ;être 
conduit  ;  il  occafionne  une  tenfîon  confidérable  dans  les  mufcles  du  bras. 
On  doit  remarquer  que  c’eft  le  bras  qui  fupporte  un  pareil  effort  dont 
M.^  A.  fe  trouve  incommodé ,  &  qu’il  y  a  trente  ans  qu’il  exerce  foix 
métier.  Au  défaut  de  toute  autre  caufe  connue,  à  laquelle  on  puiffe  at-i 
tribuer  fon  indifpofîtion ,  celle-ci  nous  a  paru  devoir  être  adoptée. 

Peu  de  temps  après ,  M.  A.  reffentit ,  pendant  près  de  trois  femaines, 
de  petites  fecouffes  convulfives  qui  lui  agitoient  le  bras  prefque  à  cha¬ 
que  inftant  du  jour  &  de  la  nuit.  Ces  fecouffes  nerveufes  fe  réveillèrent 
dans  le  commencement  du  mois  de  mai  ;  mais  elles  n’attaquèrent  alors 
que  la  ciiiffe  du  côté  affeâé.  Elles  n’avoient  lieu  que  le  foir,  au  moment 
où  le  malade  étoit  couché,  &  lorfqu’il  étoit  fur  le  point  de  s’endormir  : 
elles  duroient  alors  environ  trois  minutes.  Le  fommeilavoit  encore  été 
quelquefois  interrompu  par  des  treffaillemens.  La  garniture  avoir  été 
renouvelée.  On  y  avoir  ajouté  deux  plaques ,  dont  une  étoit  appliquée 
a  la  plante  du  pied  du  côté  droit ,  &  l’autre  entre  les  deux  épaules. 

Vers  la  fin  de  mai,  M.  A.  étant  prêt  à  s’endormir ,  fentit  une  attaque 
qui  s’étendit  depuis  le  cou ,  le  long  de  la  colonne  épinière  jufqu’à  la 
cuiffe  du  côté  affeâé ,  où  il  éprouva  de  légers  mouvemens  convulfifs. 
Le  bras  n’en  fut  point  agité.  Cette  attaque  paffa  rapidement.  Les  mou- 
yemens  fe  répétèrent  enfuite  deux  fois ,  mais  dans  la  cuiffe  feulement. 
Tome  III,  N  n  n  a 
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Le  dimanche  26  août,  M.  A.  reffentoit  chaque  nuit,  depuis  envî, 

xon  quinze  jours  ^  dans  la  cuiffe  malade ,  quelques  légers  mouvemens 

convulfifs.  Ces  mouvemens  avoient  été  plus  ou  moins  étendus  ils 
ne  s’étoient  point  propagés  au-delà  de  la  cuiffe  ;  ils  paffoient  comme 
un  éclair.  Dans  un  de  ces  accès ,  le  malade  fentit  à  la  gorge  un  gon¬ 
flement  intérieur  qui  fut  fuivi  de  quelques  petites  fecouffes  qui  fe 
tèrent  à  la  tête ,  &  d’une  légère  difpofltion  à  i’étourdiffement.  La  pla¬ 
que  du  cou  n’avoit  point  été  renouvelée  au  dernier  changement  de 
garniturç  flui  avoit  eu  lieu  vers  la  fin  de  juillet. 

Au  commencement  d’oâobre,  M..  A.  éprouva  pendant  une  nuit 
des  crampes  très-douloureufes  aux  bras ,  aux  jambes ,  aux  pieds ,  au 
,  cou ,  en  général  dans  toutes  les  articulations.  Le  matin  elles  fe  diffi- 
pèrent ,  &  il  n’y  en  eut  aucun  retour  pendant  la  journée ,  le  lende¬ 
main  ,  ni  les  jours  fuivans.  Le  malade  ayant  beaucoup  fué  pendant  l’été  , 
il  préfumoit  que  cette  attaque  de  crampes  dépendoit  dé  l’affoifiliffement 
des  aimans  ;  il  les  fit  renouveler  le  dimanche  7  fuivant.  Il  reffentoit  en¬ 
core  à  cette  époque  de  légers  treffaillemens  dans  la  cuiffe  &  la  jambe  : 
il  lui  étoit  arrivé  une  feule  fois  auffi  d’en  éprouver  dans  le  bras  affeôé. 

Les  aimans  ayant  été  renouvelés  le  dimanche  9  décembre,  le  même 
jour  24  février ,  le  lundi  8  avril  &  au  commencement  de  juillet  de  cette 
année  ,  M.  A.  n’a  plus  reffenti  de  fon  indifpofition ,  que  de  légers  treffail¬ 
lemens  pendant  la  nuit  dans  la  cuiffe  affeâée.  C’eff  au  moment  du  fom- 
meil  qu’ils  fe  font  fentir  ;  &  le  malade  penfe  que  les  chaleurs  de  la  faifon 
&  les  fatigues  de  la  journée  doivent  beaucoup  y  contribuer.  Le  foyer  de 
ces  frémifîemens  paroît  être  placé  dans  rarticulation  du  genQu.;  ils  s’éten¬ 
dent  quelquefois,  mais  rarement,  dans  tout  le  côté.  jufqu’àrépaule'& 
au  cou ,  &  alors  la  tête  y  participe  :  ils  fe  propagent  quelquefois  auui 
en  même  temps  jufqu’à  l’extrémité  du  pied  ;  ils  ne  durent  que  quel¬ 
ques  minutes,  &  font  quelquefois  trois  femaines  fans  reparoîîre.  Pen¬ 
dant  le  jour,  le  genou  reffe  affeâé  de  roideur  &  d’une  douleur  lourde. 
Pour  calmer  cet  accident ,  on  a  appliqué  une  plaque  particuffère^  au 
deffous  du  jarret..  Le  bras  a  ceffé  abfolument  d’être  affeâé. 
reffenti  depuis  long-temps  aucune  atteinte  de  fes  anciens  acadens. 
jouit  d’une  bonne  famé ,  êc  travaille  avec  la  même  force  qu  avant  on 
indifpofition.  ^  , 

Pendant  ce  long  ufage  des  aimans,  M.  A.  a  conflamment  éprouvé, 
fous  les  plaques ,  des  démangeaifons  quelquefois  affez  vives  pour 
forcer  à  fe  gratter  jufqu’au  fang  :  c’étoit  fur-tOUt  au  bras  qu 
faifoient  fentir.  M.  A.  affuroit  qu’avant  rapplication  des  aimans,  ^^7 
en  avoit  jamais  éprouvé.  La  peau  avoit  paru  fort  rouge  dans  1  en  o 
contaâ.  Il  s’élevoit  auffî  dans  tout  le  voifinage  des  boumns  _p 
moins  gros,  qui  peu  de  temps  après  fe  flétriffoi^ttt.  Ces  éruption 
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capoient  quelquefois  l’efpace  des  deux  paumes  de  la  main  dans  le  vow 
finage  des  plaques  :  elles  avoient  lieu  auffi  plus  particulièrement  au 
bras ,  où  les  boutons  étoient  fur-tout  vifs  &  nombreux  ;  cependant  on 
en  remarquoit  également  à  la  cuiffe ,  à  l’épaule ,  au  cou.  M.  A.  en 
eut  même  dans  Une  occafion  fur  tout  le  cuir  chevelu,  avec  de  la  ver¬ 
mine.  Les  plaques  ont  quelquefois  entamé  la  peau.  En  ce  cas  on  trou- 
voit  dans  Je  lieu  dû  contaâ  de  petites  plaies  quelquefois  profondes , 
&  de  l’étendue  d’une  lentille ,  qui  donnoient  de  la  fuppuration  ;  elles 
fembloient  le  plus  fouvent  formées  par  des  boutons  ulcérés  à  leur  fom- 
met  &  applatis  par  la  preffion.  Les  linges  qui  entouroient  le  bras  étoient 
beaucoup  tachés  de  fuppuration ,  &  quelquefois  comme  ils  le  feroient 
par  plufîeurs  clous  ou  petits  foroncles  ulcérés. 

Au  renouvellement  des  garnitures,  M.  A.  affure  qu’il  a  toujours 
éprouvé  plus  de  vigueur,  plus  de  liberté  dans  la  tête  &  de  gaîté,  plus 
de  légéreté  de  corps  &  d’efprit.  Quelques  jours  avant  le  changement, 
il  reffent  de  la  pefanteur  Sc  de  l’embarras.  Ces  impreflions  lui  paroiflent 
occafionnées  par  l’aifcibliffement  des  pièces.  Quand  on  renouvelle  les 
aimans,  elles  fe  diffipent.  Il  fent  alors  les  plaques  travailler  plus  for¬ 
tement  ;  il  entend  par  ce  mot  qu’elles  excitent  pendant  quelques  jours 
plus  de  démangeaifons ,  des  tiraillemens  plus  fenfibles ,  des  pointille- 
mens  plus  vifs.  Il  croit  également  avoir  éprouvé  depuis  l’ufage  des  ai¬ 
mans  ,  plus  de  liberté  du  ventre ,  fur-tout  à  l’époque  du  changement 
des  armures.  Dans  une  de  ces  circonftances ,  il  eut  une  fonte  d’hu¬ 
meurs  bilieufes. 

Avant  l’ufage  des  aimans ,  M.  A.  étoit  affeSé-  à  la  partie  fupérieure 
du  bras  &  dans  toute  la  région  voifîne  de  l’épaule,  d’un  fentiment  de 
froid  habituel.  Au  bout  de  quelques  mois,  ces  parties  avoient  acquis 
un  degré  de  chaleur  tempérée  &  naturelle.  Vers  la  fin  de  février  der¬ 
nier  ,  ayant  reffenti  au  bras  gauche  une  douleur  fixe  &  profonde ,  qui 
s’étendoit  jufqu’à  l’articulation  du  coude ,  accompagnée  d’engourdif- 
fement  &  de  frémiflemens  qui  fe  portoient  jufqu’au  bout  des  doigts , 
il  appliqua  fur  ce  bras  une  des  plaques  qu’il  portoit  à  la  cuiflfe.  Bientôt 
il  fentit ,  par  des  tiraillemens  confians  ,  qu’elle  agifibit  avec  force.  Il 
s’éleva  une  grande  quantité  de  boutons  au  pourtour  à  une  certaine  dif- 
tance.  La  douleur  ceffa  peu  de  temps  après  cette  application.  Depuis 
deux,  mois  elle  ne  s’efi:  pas  renouvelée.  M.  A.  conferve  la  plaque  en 
cette  fituation,  étant  déterminé  à  la  laiffer  tant  qu’elle  lui  paroîtra 
continuer  fon  aâion. 

Quel  caraâère  doit-on  donner  à  cette  nouvelle  douleur  ?  &  ne 
peut-on  pas  la  regarder  comme  dépendante  du  même  principe  que 
celle  qui  exiftoit  précédemment  au  bras  droit ,  &  qui  a  ceffé  de  fe 
faire  fentir  vers  la  même  époque  ?  En  ce  cas ,  quel  feroit  donc  le 
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principe  &  le  cara^ère  de  cette  épilepfie  ,  &  feroit-on  même  fondé 
à  nommer  ainfi  cette  maladie  ?  Seroit-ce  aulR  par  une  métaftafe  que 
l’humeur,  ou  la  rhatière,  ou  la  caufe  morbifique,  en  quittant  le  bras 
du  côté  droit,  fe  feroit  jetée  fur  le  bras  gauche;  &  ce  déplace¬ 
ment  devroit-il  être  attribué  à  l’application  des  aimans  ?  L’effet  vrai¬ 
ment  véficatoire  que  les  plaques  ont  produit,  ne  devroit-il  pas  éloi¬ 
gner  tout  foupeon  à  cet  égard?  Seroit-ce  auffi  une  métaftafe  qui 
auroit  occafîonné  ou  déterminé  la  paralyfie  ?  Ces  différens  points 
méritent  une  grande  attention.  Il  femble  au  moins  que  les  aimans  n’ont 
pas  été  fans  vertu  dans  cette  obfervation ,  quoiqu’ils  n’aient  agi  qu’en 
palliant  le  mal ,  en  réprimant  feulement  les  ébranlemens  nerveux  dont 
ils  n’ont  pu  difïiper  la  caufe  complètement, 

Obs.  XLVL  M,  âgé  de  76  ans ,  fut,  fans  aucune  caufe  ap¬ 
parente,  attaqué  d’épilepfie  au  mois  de  mars  1776.  Il  perdit  tout-à- 
coup  connoiffance ,  jeta  des  cris  violens ,  fe  mordit  la  langue ,  &  rendit 
beaucoup  de  falive  écumeufe  :  cet  état  dura  une  demi-heure.  On  ap¬ 
pela  plufieurs  perfonnes  de  l’art  qui  le  firent  faigner  abondamment, 
êc  ordonnèrent  ënfuite  plufieurs  purgations.  Les  attaques  reparurent 
malgré  ces  fecours.  On  opina  pour  de  nouvelles  faignées  &  les  bains 
froids.  Ce  traitement  ne  fut  pas  adopté.^  La  valériane  ,  les  bains  de 
pied ,  le  camphre  furent  employés ,  K  parurent  modérer  la  fréquence 
&  la  longueur  des  accès.  Cependant  de  temps  en  temps  le  malade 
avoit  encore  des  rechutes  qui  duroient  trois  quarts  d’heure  ,&  fe  ré- 
pétoient  pendant  vingt-quatre  heures  de  fuite,  de  deux  ou  de  trois  en 
trois  heures.  Dans  les  intervalles  ,  le  malade ,  quoique  tranquille  ,me 
favoit  où  il  étoit ,  &  ne  faifoit  que  balbutier.  Ce  fût  alors  quau 
mois  de  feptembre  1780,  on  lui  appliqua  les  aimans  de  M.  Filliet, 
meveu  de  M,  de  Harfu.  On  en  mit  deux  au  deftiis  des  gras  des. 
jambes ,  &  tous  les  jours,  le  malade  faifoit  tremper  un  barreau  e 
ler  aimanté  dans  parties  égales  d’eau  &  de  vin.  Il  parut  que  es 
accès  furent  modérés  depuis  l’ufage  des  aimans.  On  obferva  que  a 
boiffon  aimantée  lâchoit  le  ventre.  Il  s’éleva  de  petits 
fuppurèrent  dans  les  endroits  où  les  aimans  étoient  applique^  21s 
trois  mois  après,  il  furvint  un  accès  qui  dura  trente  heures  ;  &  peu^ 
dant  tout  ce  temps ,  il  n’y  eut  que  de.  légers  intervalles  fans  con 
vulfîons  &  fans  cris.  Au  mois  de  mars  1781 ,  il  furvmt 
attaque  auffi  forte  que  la  première.  Le  traitement  fut  change  ^ 
veau.  On  appliqua  un  véficatoire ,  &  le  malade  fut  mis  a  1  ulage 
diffolution  de  vitriol  de  zinc ,  dont  il  prenoit'tous  les  matins  quatre  c^^^^ 
lerées.  Depuis  cette  époque ,  le  malade  a  eu  peu  d’attaques  vio 
Dè  temps  en  temps  il  a  des  bâillemens  qui  durent  deux  oti 
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minutes ,  &  qui  fe  répètent  plufieurs  jours  de  fuite.  Alors  on  lui  fait 
prendre,  matin  &  foir,  des  lavemens  dans  lefquels  on  fait  fondre  deux 
gros  de  criftal  minéral ,  parce  qu’on  a  obfervé  que  dans  ces  circonf- 
tances,  le  ventre  étoit  pareffeux.  Il  faut  avouer  cependant  que  depuis  , 
un  an  il  y  a  eu  deux  attaques  alfez  fortes,  qui  ont  duré  chacune  pen¬ 
dant  douze  heures.  Le  malade  a  aujourd’hui  8o  ans  :  il  jouit  de  toutes 
fes  fondions;  mais  fa  mémoire  s’affoibht  de  jour  en  jour. 

AffcHions  foporeufes  ^  vsrtîge  ténébreux  (21). 

Obs.  XLVII.  Une  dame  âgée  de  66  ans  ,  d’une  conftitution  pléthori¬ 
que  ,  ayant  conflamment  les  jambes  enflées  depuis  vingt-cinq  ans ,  à  la 
fuite  d’un  lait  répandu ,  habituée  à  une  vie  fédentaire,  &  logée  depuis  dix- 
fept  ans  au  rez-de-chauflee  d’une  maifon  expofée  au  noTd ,  fe  trouva  prife 
pour  la  première  fois  il  y  a  plus  de  trois  ans ,  au  fortir  de  dîner,  d’un 
violent  étourdifîement  qui  dura  quatre  à  cinq  minutes.  Outre  l’éton¬ 
nement  de  la  tête,  elle  fentit  dans  les  jambes  une  foiblefle  qui  l’au- 
roit  fait  toniber  par  terre ,  fi  elle  n’eût  eu  à  fa  portée  les  marches  d’un 
efcalier  pour  s’y  alTeoir.  Pendant  deux  mojs,  ce  même  accident  fe  re¬ 
nouvela  tous  les  trois  ou  quatre  jours.  Enfuite  il  devint  plus  fréquent  ; 
il  fe  répétoit  jufqu’à  trois  fois  dans  les  vingt-quatre  heures ,  &  de  nou¬ 
velles  circonftançes  s’y  joignirent.  La  malade  commençoit  par  fentir 
dans  la  tête  &  au  creux  de  l’eftomac,  un  embarras  qui  lui  donnoit 
la  crainte  de  faire  une  chute  lors  même  qu’elle  étoit  afiife.  Elle  avoit 
devant  les  yeux  la  vue  d’un  précipice  qui  augmentoit  fon  efixoi  ;  & 
quand  on  ne  prenoit  pas  la  précaution  de  la  retenir  fur  fon  fiège  ou 
fur  fon  lit ,  qu’elle  gardoit  le  plus  ordinairement ,  elle  fe  jetoit  fur  le 
carreau  &  tomboit  tout  de  fuite  dans  l’évanouiflement.  Cette  maladie 
avoit  augmenté  la  fenfibiüté  au  moral  comme  au  phyfîque.  Les  con¬ 
trariétés  les  plus  légères,  les  moindres  peines  d’efprit  fonbloient  fufiire 
pour  rappeler  les  accès ,  &  tous  les  membres  refioient  fouvent  dou¬ 
loureux.  La  malade  ne  pouvoir  s’appliquer  à  rien.  Les  lumières  du 
foir  &  tous  les  corps  blancs  lui  incommodoient  la  vue.  Différens  re¬ 
mèdes  furent  tentés.  L’infufidn  de  fleurs  de  tilleul,  avec  l’eau  de  fleurs 
d’orange  &  les  potions  anti-fpafmodiques ,  n’opérèrent  aucun  foala- 


(21)  Sur  les  affeâions  foporeufes  ,  tremblement  avec  aflFoibliffement  géné- 
Voyez  Heinfiîis,  7®.  obf.  (vertige  avec  ral  du  fyïlême  nerveux,  &  affoupiffe- 
violent  battement  du  cœur.).  —  M.  de  ment  prefque  continuel.  —  Obf.  de  M. 
Harfu ,  obf.  23  ,  pag.  1 13  ,  alFeâion  Fourot ,  affeâion  eonvulfive  avec  une 
hyftérique  avec  accidens  comateux.  —  forte  de  coma  hyfiérique. 

Ihid.  pag.  130,  2®.  obf  de  M.  FiUiety  1 
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gement.  Une  faignée  du  pied  calma  le  mal  pour  quelque  temps.  L« 
fuc  de  cerfeuil  parut  auffi  faire  du  bien.  Les  eaux  de  Vichy  jflû-ent 
confeillées  fans  fuccès.  Il  y  a  voit  vingt-un  mois  que  la  malade  fe  prê- 
toit  à  toute  efpèce  d’effais  plus  ou  m'oins  infruâueux,  lorfqu’au  com¬ 
mencement  de  juillet  de  l’année  1780,  on  lui  propofa  de  porter  au 
creux  de  l’eftomac  une  plaque  aimantée  de  M.  l’abbé  Le  Noble 
Pendant  les  quinze  premiers  jours  de  fon  ufage ,  elle  crut'  apperce- 
voir  une  légère  diminution  dans  fon  mal.  Au  17  oâobre  fuivant,  elle 
n’étoit  point  encore  retombée  dans  fes  accès.  Sa  fanté  s’étoit  fortifiée  • 
l’embonpoint  étoit  revenu  à  fon  degré  ordinaire.  Elle  continuoit  de 
porter  foq  aimant  jufqu’à  ce  qu’elle  fe  fentît  délivrée  de  quelques 
étourdiffemens  très -légers,  qui  lui  revenoient  encore  de  temps  en 
temps.  Depuis  cette  époque  elle  n’a  éprouvé  aucun  accident  ,  ainfi 
qu’elle  nous  l’a  certilîé  en  difFérentes  occafions ,  &  que  nous  l’a  alïuré 
M.  de  Chamferu ,  notre  confrère ,  membre  de  la  Société  royale  de 
Médecine,  à  qui  nous, devons  l’expofé  de  cette  obfervatiôd. 

Obs.  XLVIÎL.  Supplément  à  V article  des  affeHions  fpafmodîqües  de 
Vefiomac^  pag,  6'oS  ^  6'oc).  Une  demoifeile  âgée  de  50  ans  ,  étoit 
fujette ,  depuis  plufieurs  années ,  à  des  hoquets  très-violens  &  très- 
fatiguans.  Cette  incommodité  lui  avoit  été  ôccafîonnée  par  des  cha¬ 
grins;  &  toutes  les  fois  qù’elie  en  éprouvoit  de  nouveaux,  le  hoquet 
fe  renouveloit,  &  duroit  pendant  des  heures  entières.  Les  digeftions 
laborieufes  y  dônnoient  auffi  heu  ;  &  fi  elle  montôit  en  voiture ,  il 
reparoifibit  conftamment.  Après  avoir  tenté  inutilement  l’ufage  des 
anti-fpafmodiques  &  des  purgations,  elle  fe  détermina  à  porter  fur 
l’eftomac  une  plaque  aimantée  de  M.  l’abbé  Le  Noble,  qui  l’en  a  dé¬ 
livrée.  M.  jeanroy,  de  la  Société  royale  de  Médecine,  qui  nous  a 
donné  le  précis  de  cette  obfervation,  a  vu  que  lorfqu’elle  quittoit  fa 
plaque  &  qu’elle  montoit  en  voiture  ,  elle  éprouvoit  fon  hoquet  >  qui 
cefiToit  auffitôt  qu’elle  faifoit  ufage  de  fon  aimant, 

TROISIÈME  PARTIE. 

Çonjidirations  fur  les  effets  généraux,  la  nature  &  lufage  du 
fluide  magnétique^  confldéré  comme  médicamenu 

Les  obfervations  que  nous  venons  de  rapporter  préfentent  un  g-and 
nombre  d’eifets  qui ,  s’étant  renouvelés  d’une  manière  aflez  confiante 
dans  les  différentes  circonfiances  où  nous  avons  fait  ufage  de  1^  ^ 
mant ,  ne  permettent  pas  de  douter  que  fon  application  n’en  ait  ete 
la  caufe  déterminante.  C’eft  à  raffembler  ces  effets,  à  les  comparer 
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entre  eux,  que  nous  devons  maintenant  nous  occuper.  Nous  exami¬ 
nerons  s’ils  annoncent  que  l’aimant  ait  fur  les  nerfs,  en  général  fur  l’éco¬ 
nomie  animale ,  une  aâibn  véritablement  magnétique  &  particulière. 

En  fe  livrant  à  cet  examen,  il  faut  ufer  de  la  plus  grande  circonf- 
peâion.  En  effet ,  l’aimant ,  tel  qu’on  l’emploie  dans  l’application  des 
pièces  aimantées ,  ayant  plufieurs  principes  d’aâion  indépendans  de 
celui  qui  le  conffitue  fubftance  magnétique,  par  lefquels  il  peut  agir 
ùii  le  corps  humain ,  on  pourroit  attribuer  à  l’aâion  du  fluide  ,  dont 
les  pièces  aimantées  font  imprégnées,  des  effets  qui  ne  dépendroient 
que  des  autres  manières  d’agir  reconnues  dans  l’aimant ,  &  qui  lui  font 
communes  avec  un  grand  nombre  d’autres  corps  :  on  eii'diftipgue  de 
plufîeurs  efpèces. 

La  première  caufe  d’aéhon  ordinaire  ou  commune  que  l’on  doive 
reconnoître  dans  l’aimant ,  confifte  dans  la  preflion  ou  le  contaâ  des 
pièces  aimantées  ferrées  ou  fixées  fur  la  peau ,  &  des  barreaux  forte¬ 
ment  appuyés  fur  les  parties  affeâées  &  fouffrantes.  Une  autre  caufe 
d’aâion  dans  le  même  genre ,  non  moins  fenfible  &  réelle ,  eff  l’im- 
preffion  que  le  contaâ  de  ces  mêmes  pièces  appliquées  à  froid  ,  & 
leur  frottement  continu,  pourroient  produire.  On  en  découvre  une 
troifîème  dans  l’aâion  diflblvante  de  l’humeur  de  la  tranfpiration  fur 
l’acier,  qui  produit  à  la  furface  des  plaques  un  léger  enduit  de  rouille 
ferrugineufe  dont  la  peau  s’imbibe  &  fe  pénètre  dans  le  lieu  du  contaâ. 
Enfin  l’aâion  fi  bien  connue  de  l’aimant  fur  le  fer  donne  lieu  de  foup- 
çonner  une  quatrième  manière  dont  l’application  des  aimans  pourroit 
produire  fiir  l’économie  anirriale  des  effets  diffinâs  des  précédens ,  mais 
également  différens  de  ceux  que  nous  recherchons.  Nos  humeurs ,  & 
le  fang  principalement,  contenant  une  certaine  quantité  de  principe 
ferrugineux,  eft-ce  par  une  aâion  réelle  fur  les  molécules  de  ce  métal, 
difleminées  dans  nos  fluides ,  que  l’aimant  opère  au  moins  une  partie 
des  effets  dont  fon  application  paroît  fuivie  ? 

Quoiquexces  différentes  manières  dont  l’aimant  peut  agir  fur  le  corps 
humain,  non-feulement  comme  tout  corps  ou  principe  matériel,  & 
par  les.  qualités  de' la  matière  les  plus  générales  &  les  plus  communes^ 
mais  encore  comme  fubffance  ferrugineufe ,  &  même  comme  prin¬ 
cipe  magnétique  doué  d’une  action  attraâive  fur  le  fer,  ne  doivent 
pas  être  également  examinées  ici  ;  quoique,  de  ces  différentes  manières 
d’agir,  plùfîeurs  même  puffent  être  négligées  dans  l’examen  où  nous 
allons  entrer, Spécialement  les  deux  dernières,  parce  que  la  quantité 
de  rouille  produite  par  le  féjour  des  aimans  fur  la  peau,  eff  trop  petite 
pour  mériter  quelque  attention,  ainfi  que  la  foible  portion  du  principe 
ferrugineux  du  fang ,  lequel  d’ailleurs  ne  paroît  pas  exiffer  dans  nos 
humeurs,  au  moins  .feniiblement,dans  l’état  qui  le  rend  fufceptible  de 
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i’aétion  de  raimant;  cependant ,  pour  apporter  plus  d’exaâitude  dan 
nos  recherches ,  nous  ferons  à  ces  difFérens  points  une  attention  nar^ 
tieulière.  . 

Parmi  les  effets  plus  conftamment  obfervés  pendant  l’ufage  del’ai- 
tnant ,  un  grand  nombre  fe  font  manifeflés  peu  de  temps  après  >  & 
dans  l’inflant  même  de  leur  application.  Tels  font  fur-tout  les  divers 
exemples  que  nous  avons  rapportés  de  la  cefîation  prompte  ëcfubite 
de  différons  accidens  ou  fymptômes  nerveux  (i).  Dans  les  obferva- 
tions  I  ,  3 , 7,  les  vives  douleurs  de  la  face  fe  calmoient  conftamment 
à  l’infîant  même  de  rapplication  de  l’aimant  fur  la  partie  fouffrante 
Les  douleurs  de  rhumatifme  dont_  les  malades ,  obf.  8,  10,  éprou- 
voient  le  retour  par  le  déplacement  de  l’aimant ,  difparoiffoient  éga¬ 
lement  aufïitôt  que  les  armures  ou  pièces  aimantées  étoient  conve¬ 
nablement  replacées.  Celles  que  reffentoient  les  malades ,  obf.  10,  35, 
fe  renouveloient  fouvent  en  différentes  parties  du  corps  ;  mais  il  fuf- 
fifoit  d’y  appliquer  quelques  pièces  d’aimant  pour  les  calmer.'  Enfin 
dans  les  douleurs  de  dents,  obf.  5 ,  6,  l’application  de  l’aimant  étoit 
fuivie  de  même  d’un  foulagement  prompt  &  marqué. 

Nous  avons  vu  également  des  fymptômes  fpafmodiques  Sc  con- 
vulfîfs  difparoître  fubitement  après  l’application  des  aimans.  Les  ob- 
fervations  3  ,  38,  en  offrent  fur-tout  la  preuve.  Les  convulfîons  cef- 
foihnt  toutes  les  fois ,  pour  l’ordinaire ,  que  l’on  répétoit  l’applicafion 
de  l’aimant.  Dans  l’obfervation  36,  la  toux  nervale  fut  calmée  à l’inf- 
tant ,  &  ne  reparut  plus  ;  les  mouvemens  convulfîfs  dû  bras ,  &  l’ef- 
pèce  de  contraâion  ou  de  paralyfie  fpafmodique  qui  empêchoit  tout 
ufage  de  la  main ,  furent  fufpendus  ou  notablement  diminués  dans  te 
cours  de  la  journée.  Dans  les  obfervations  17,  20,  des  impreffions 


(i)  Les  auteurs  nous  offrent  de  pa-  Ohferv.  du  Mercure  de  France.  heSst  e 
reils  exemples  d’accidens  nerveux  dif-  l’aimant  fut  fi  prompt ,  que,  le  ma  2  e , 
fipés  dans  le  moment  même  de  l’ap-  quoiqu’il  fût  fort  tourmente 
plication  de  l’aimant.  Conférez  les  obf.  vulfions ,  fe  fentit  tranquille  me 
5,6,  15  ,  25  ,  &c.  M.  de  Harfu,  hors  d’état  d’être  agitée  des  quu  tm 
où  des  douleurs  ,de  différente  nature ,  cette  pierre  dans  fa  main.  ^ 
aux  dents ,  à.  la  tête  &  autres  parties  Obf  de  Venife.  En  appl^nant  au 
du  corps  ,  la  plupart  rhumatifmales  ,  lade  l’aimant  à  nu  fur  le  bras  >  , 

furent  promptement  calmées.  Conférez  vulfions  ceffèrent  à  l’inftant.  y 

fur-tout  les  obf.  fur  les  maux  de  dents  ,  Obf.  de  }  5  con¬ 

çu,  fuivantle  témoignage  unanime  des  malade  tint  l’aimant  a  la  main, 

auteurs,  l’application  de  l’aimant  pen-  vulfions furenymoins frequentew^^ 

dant  quelques  minutes  fuffit  pour  diffi-  fant  fe  trouvoit  étonneede  e  r 
per  le  mal.  veillée  toutes  les  fois 

Quant  aux  accidens  convulfîfs,  on  tenir  l’aimant.  Voyez  encore  es  ; 

peut  citer  les  obfervations  fuivantes.  de  M.  Mijfa  ^  de  M.  Unt^er»  • 
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de  crampes  à  la  poitrine  &  dans  les  jambes  furent  diffipées  eti  peu  de 
ïnornens.  Enfin  les  obfervations  fiii vantes  nous  offrent,  obf._22,  25, 
.26,  des  palpitations;  obf.  30,  43,  un  tremblement  &  des  treffaille- 
mens  involontaires;  obf.  36,  38,  le  froid  habituel  des  pieds  &  des 
friflbns  irréguliers  diffipés  fubitement  après  l’application  des  aimans. 

Quelquefois  on  n’a  vu  fuccéder  à  leur  application  qu’un  fimple  dé¬ 
placement  des  accidens  nerveux  (2).  Dans  l’obfervation  i ,  les  douleurs 
de  la  face  venoient  fe  concentrer  fous  l’aimant,  &  s’y  éteindre  dans 
une  forte  d’engourdiflement  ou  de  fiupeur.  Dans  l’obfervation  8 ,  l’ap¬ 
plication  du  fécond  bracelet  fur  l’avant-bras  fixa  la  douleur  au  coude. 
Dans  les  obfervations  35  ^  38,  l’aimant  ne  faifoit  pour  l’ordinaire  que 
déplacer  les  douleurs  &  les  convulfions ,,  &  -les  porter  fur  des  parties 
.plus  éloignées ,  de  manière  que ,  fur-tout  rians  la  dernière  obfervation, 
la  fomme  de  la  convulfîon  paroiffoit  être  toujours  fenfiblement  la 
même. 

Les  fymptômes  nerveux  n’ont  pas  toujours  cédé  auffî  prompte¬ 
ment  à  l’aâion  de  l’aimant^  on  avumênie  dans  plufieurs  obfervations, 
des  accidens  que  l’aimant  calmoit  pour  l’ordinaire ,  perfifier  quelque¬ 
fois  après  fon  application.  Mais  on  peut  remarquer  que  les  douleurs 
étoient  alors  portées  au  plus  haut  degré  de  violence  ,  obf.  1,  3,7:  quel¬ 
quefois  aufli  ce  défaut  d’aftion  a  paru  dépendre  de  ce  que  l’aimant 
que  l’on  employoit  étoit  trop  foible,  obf.  7,  ou  de  ce  que  fon  appli¬ 
cation  n’avoit  pas  été  fuffifamment  répétée  ou  prolongéé  ,  obf.  5  ; 
alors  une  nouvelle  application  de  l’aimant  dans  le  dernier  cas ,  &  dans 
le  premier  des  aimans  plus  forts  ,  procurèrent  le  fouiagement  qu’on 
-devoir  attendre.  •. 

On  a  pu  remarquer  auffi  que  l’application  des  aimans  a  paru  quel¬ 
quefois  augmenter  les  accidens,  ou  faire  éprouver  au  moins  aux  ma¬ 
lades  des  impreflions  qu’ils  n’avoient  pas  reffenties  auparavant.  Peu  de 
•temps  après  l’application  des  aimans,  M®.  de  C.,  obf.  34,  éprouva  de 
la  fièvre  &  des  maux  de  tête  qu’elle  fîtxefîer  en  ôtant  le  bandeau 


(  2,  )  Effets  d’une  humeur  âcre  fur,  les 
neif s  3  oh{.  24,  pag.  120,  de  t/l.De 
üarfu.  Par  l’application  des  plaques  ai¬ 
mantées  ,  je  parvins ,  dit  M.  Jurine ,  au¬ 
teur  de  cette  obfervation,  à  détourner 
l’humeur  âcre  qui  ,  lorfqu’elle  étoit  fur 
les  dents ,  caufoit  des  douleurs  intolé¬ 
rables  ;  fur  la  poitrine  ,  des  crachemens 
de  fang  ;  dans  l’eftomac ,  des  vomiffe- 
mens  pénibles  &  de  fortes  coliques  ; 
enfin  fur  la  vefùe  ,  des  rétentions  d’u- 

Tome  III* 


rine.  Par  le  fecours  de  ces  plaques ,  je 
rendôis  mobile  cette  âcreté. 

Dans  les  maux  de'  dents ,  on  a  quel¬ 
quefois  obfervé  qu’à  l’application  de 
l’aimant ,  la  douleur  fembloit  fuir  d’une 
dent  à  l’autre.  Souvent  le  fpafme  dou¬ 
loureux  fe  fixoit  dans  l’os  de  la  pomette, 
dans  la  tête,  dans  l’oreille.  Obf  de  M* 
delà  Côndamine, —  Ga^eu falut,  17^6., 
n®.  2.  • — ■  Glaubrecht  j  §•  1 3  ,  14  ,  1 5> 

O  P  00 
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magnétique.  Dans  robfervatiqn  40 ,  les  aimans  donnèrent  à  la  malacfc 
de  légères  défaillances  qui  étoient  continuelles ,  fans  qu’elle  perdît  coif- 
noiffance ,  &  qui  ceffèrent  auffitôt  qu’elle  eut  quitté  les  aimans.  Les 
accès  épileptiques  parurent  être  augmentés  ,  ainii  que  dans  l’obfer- 
vation  43  ,  47.  Un  malade  à  qui  nous  avons  fait,  depuis  peu  de  temps 
appliquer  les  aimàns  pour  une  pafalyfie  nerveufe,  a  éprouvé  les  mêmes 
défaillances.-  M.  A.,  obf.  45,  éprouva  différentes  impreffions  quifuccé- 
dèrent  à  l’application  des  aimans ,  &  qui ,  pour  la  plupart ,  devenoient 
plus  fenfibles  au  renouvellement  des  garnitures.  Plufieurs  autres  ob- 
lervations',  10,  33  »  39>  offrent  les  mêmes  réfultats.  Ces  impref- 
•  fions  étoient  tantôt  de  la  chgleur  dans  les  parties  affeÔées,  des  ver¬ 
tiges,  des  maux  de  cœur,  des  douleurs  de  tête,  tantôt  des  démangeai- 
fons ,  des  tiraillemens ,  des  pointillemens ,  des  mouvemens  dans  les 
entrailles,  obf.  10,, de  la  fueur,  obf.  9. 

Ces  impreffions  n’ont  pas  toujours  été  fimplement  locales ,  fi  l’on  doit 
rapporter  au  même  genre  les  effets  que  l’on  a  vu  fuccéder  à  l’applica¬ 
tion  de  l’aimant  dans  les  obfervations  14,  31.  Ce  n’eftpas  toujours  aufli 
par  des  fenfations  incommodes  pu  défagréables  que  ces  effets  de  l’ai¬ 
mant  fe  font  manifefîés.  La  malade  obf.  1 1 ,  éprouva  auffitôt  après  fon 
application  un  fentiment  agréable  de  relâchement  &  d’expanfion  vers 
le  diaphragme.  La  malade  obf.  10,  crut  éprouver  auffi  un  bien-être 
fubit.  La  même  impreffion,  obf.  33 , 39,  45  ,  fe  renoüvelpit  à  chaque 
changement  des  aimans.  On  doit  rapporter  ici  ce  que  nous  avons  dit 
de. la  chaleur  rétablie  dans  quelques  parties  qui  en  étoient  privées, 

,  &  de  la  ceffation  des  douleurs  dans  les  malades  qui  en  étoient  atta¬ 
qués,  ceffation  qui  s’opéroit  ,  foit  tout-à-coup  &  complètement ,  fort 
d’une  manière  graduée ,  obf.  5 ,  foit  enfin  en  fe  changeant  en  une 
forte  de  fiupeur  &  d’engourdiffement  obfcur  ,  obf.  i. 

On  a  vu  encore  fuccéder  à  l’application  des  aimans,  des  effets  qra 
fembleroient  annoncer  une  aâion  direâe  &  réelle  du  fluide  magne- 
îique  fur  les  nerfs  ou  fur  les  fibres.  Tels  font  (3  )  les  divers  exeniples  de 
l’adhéfion  des  plaques  aimantées  à  la  peau  ,  obf.  9 , 20  ;  de  1  élance¬ 
ment  ou  forte  d’éreêfion  des  fibres  nerveufes  &  de  la  peau  elle-memo 
vers  l’aimant,  obf.  i  ;  enfin  du  courant  magnétique  fenti  obf.  17»  ^9' 

(  3  )  Obf.  7  de  M.  De  Harfu  3  pag.  96. 

Le  malade  qui,  pour  caufe  de  furdîté, 
faifoit  ufage  d’un  aimant  qu’il  introdui- 
foit  dans  fon  oreille,  éprouvoit  que  la 
chaleur  que  eet  aimant  lui  oecafionnoit , 
ctoit  toujours  précédée  d’un  mouvement 
de  fuéiion  ,  ç’eft-à-  dire  que  les  pitiés 
intérieures  de  l’organe  fe  rapprochoient 


de  l’aiiTlant ,  fe  prefToient  &  y 
roient  au  point  de  lui  caufer  quelquefois 
de  la  douleur  en  le  retirant. 

Ohf.  24,  du  t^ême  fteur,p^J.^ 
La  nature  de  la  maladie  ayant 

miné  à  employer  les  plaques  aimantées, 
l’âttraâion  de  la  peau  contre  ce 
veau  topique  en  fit  bien  augure.» 
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Maintenant  à  quelle  caufe  doit-on  rapporter  ces  diffërôns  effets  qui,fe 
font  préfentés  d’une  manière  affez  conftante  dans  l’inftant  même  de 
l’application  des  aimans ,  ou  peu  de  momens  après  ?  Les  effets  de  ce 
genre,  les  plus  conftamment  obfervés  &  les  plus  frappans',  ont  été 
la  ceffation ,  la  diminution ,  le  déplacement  des  douleurs  &  des  con- 
vulfîons.  Les  attribuera-t-on  à  l’impreffion  de  froid  (4)  que  peut  oc- 
cafionner  l’aimant  par  fon  contaâ  fur  la  peau  ?  Ce  que  nous  connoif* 
fons  des  effets  du  froid  dans  les  affeêlions  nerveufes,  fembleroit  donner 
quelque  poids  à  cette  conjeêhire.  Mais  ne  doit-on  pas  obferver  que 
cette  impreflion ,  capable  fans  doute  d’opérer  en  pareils  cas  un  foüla-s 
gement  marqué ,  lorfqu’elle  a  lieu  avec  une  certaine  énergie ,  n’exiffe 
que  foiblement  dans  l’application  d’une  ou  de  quelques  plaques  ai¬ 
mantées?  Les  obfervations  8,  10,  ne  permettroient  pas  a  ailleurs  de 
s’arrêter  à  cette  caufe.  Dans  la  première ,  la  garniture  inférieure  s’étant 
relâchée  pendant  la  nuit,  &  ayant  tombé  fur  l’avant-bras,  on  vit  re¬ 
naître  les  douleurs  de  l’articulation  du  coude,  que  le  fimple  replace¬ 
ment  de  la  garniture  diffipa  en  peu  d’indans.  Dans  la  fécondé  obfer- 
vation ,  lorfque  la  plaque  de  la  poitrine  fe  dérangeoit  pendant  le  fom- 
meil,  les  douleurs  de  rhumatifme  fe  renouveloient  ;  &  pour  les  fèire 


(4)  Plufieurs  auteurs  fe  font  aflurés 
que  l’application  d’autres  corps  froids 
ne  produifoit  pas  les  mêmes  effets,  & 
que  l’aimant  les  faifoit  naître  également , 
quoiqu’on  l’eût  échauffé  dans  la  main 
avant  l’application ,  qu’on  l’enveloppât 
de  papier  ,  &c.  &c.  Confultez  MM. 

JVâer  ^  Glaubrecht,  Reichel^  §.  15  M. 

Achille  Mieg.r,De  forte  qu’il  n’y  avoit 
pas  de  doute  ,  ajoute  ce  dernier ,  que  le 
fer  n’agît  comme  aim.ant ,  Si  non  comme 
corps  folide  ,  dur  &  métallique  ,  les 
aytres  métaux  ne  produifant  pas  les 
mêmes  effets. 

Dans  Yob/l  du  Mijjionnaire ,  le  malade 
faifoit  ufage  de  la  pierre  d’aimant;  & 
quoiqu’il  la  portât  fur  fa  chemife, il  en 
fut  réellement  foulagé. 

Les  auteurs  ont  auffi  rapporté  d’après 
plufieurs  exemples  ,  que  l’aélion  de  l’ai¬ 
mant  s’exerce  fans  aucun,  contaâ  ,  au 
moins  immédiat.  Obferv.  de  M.  Defcemet. 

Une  perforine  fujette  à  des  palpitations , 
éprouvoit  un  gonflement  dans  le  cou , 
accompagné  d’en^arrasâ  la  îete,  avec 

Op0Di| 


rougeur  au  vifage ,  &c.  &  fentoit  fes. 
palpitations  augmenter,  lorfque ,  fe  trou¬ 
vant  à  une  certaine  diftance  devant  des 
barreaux  aimantés  ,  elle  fe  préfentoit  à 
l’un  ou  à  l’autre  des  deux  pôles.  — ■  On 
raconte  la  même  circonftance  de  quel¬ 
ques  autres  perfonnes. 

ikf.  De  Harfu  Dïfc.  préltm.  pag.  5'f , 
rapporte  qu’il  eft  parvenu  à  opérer  par 
des  aimans  artificiels ,  quelquefois  fans 
attouchement ,  des  effets  fenfibles  fur  les 
malades. 

Dans  un  grand  nombre  d’obferva- 
tions,  M.  De  Harfu  a  employé  avec 
fuccès  de  forts  a'mans ,  dont  toute  l’ap- 
plieation  confîftoit  à  les  préfenter  aux 
parties  afïeâées ,  à  les  placer  fous  les 
matelas  pendant  la  nuit,  à  les  diriger 
ou  appuyer  oontre  les  malades  exté¬ 
rieurement  &  à  travers  leurs  vêtemens. 
Suivant  M.  De  Harfu ,  l’application  dç 
ces  aimans  opère  des  effets  très-fenfî- 
bies.  L’obferv,  i  de  M.  Filliet  Qn  offre 
l’exemple. 
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ceffer ,  il  fuffifoit  de  remettre  l’aimant  en  fituation.  Il  fembie  qu’on 
pourroit  déduire  une  preuve  encore  plus  forte  del’obferv.  i>  puilque 
fans  aucun  contaâ  ^  mais  en  préfentant  feulement  l’aimant  à  quSue 
diftance  de  la  peau ,  le  malade  affure  qu’il  a  fouvent  éprouvé  que  la 
douleur  venoit  fe  concentrer  &  s’amortir  fous  l’aimant.  Mais  au  moins 
.on  peut  ajouter  que  plufieurs  pièces  aimantées ,  que  nous  avons  vu 
.appliquer ,  fe  trouvoient  échauffées  à  la.  température  du  corps  humain» 
que  d’autres,  telles  que  les  couronnes,  les  bracelets,  les  jarretières ^ 
ont  été  employées  fouvent  enveloppées,  &  nous  n’avons  pas  rernar^ 
.qué  qu’elles  aient  agi  d’une,  manière  moins  réelle.  On  peut  ajouter 
encore  une  réflexion.  Si  le  foulagement  procuré  par  l’application  de 
l’aimant  n’étoit  dû  qu’à- l’imprefïion  de  froid  qu’il  occafionne  par  le 
feul  effet  du  contaE ,  ce  feroit  fans  doute  auffi  dans  les  maux  de  dents 
que  cette  caufe  .auroit  lieu.  Mais  fi  v  dans  les  obfervations  5 , 6 ,  on 
.peut  attribuer  la  ceffation  des  douleurs  au  contaE  du  barreau  aimanté 
-fur  la  dent  douloureufe ,  ne  voit-on  pas ,  obf.  4  ,  que. dépareilles  dou- 
J-eurs  ont  été  calmées  également  par  l’aimant  employé  autrement  qu’en 
.contaE  avec  les  parties  fouffrantes ,  &  appliqué  feulement  en  forme  de 
couronne  fur  la  tête?  ,  .  ^  ^ 

Sera-ce  donc  à  la  preffion  des  garnitures  fortement  ferrées  fur  la 
peau ,  au  frottemêrit  excité  par"  cette  caufé"  que  l’on  aura  fécoüfsY 
On  a  long-temps  attribué  des  effets  ,  foit  réels,  foit;  imaginaires,  âux 

ligatures  dans  les  affeâionsmerveufes.  Mais  dans  plufieurs  de  nos  ob* 
fervations,  obf.  1^3,  5, 6,  7,  17 ,  les 'dôûîéûrs;  ont- été  a 
déplacées  ou  calmées  fans  l’ufage  des  garnitures  ,  &  par  la  feulé  ap¬ 
plication  de  l’aimant  préfenté  aux  parties  doulqureufes  ;  &  quoique  la 
preffion  des  barreaux  ait  paru  propre ,  dans  l’obfervation  i  ,.3  amortir 
la  douleur  en  l’appuyant  avec  force ,  cependant ,  dans  cette  qbferva- 
tion,  l’aimant  avoit  le  même  effet  fans  aucun  contaE ,  au  moins  fans 
aucune  preffion.  On  a  pu  obferver  le  meme  réfultaf  dans  les;  obfer- 
vations  3,  7,  5  ,  notamment  dans  cette  dernière ,  le  rnalade  s  étant 
affuré  qu’il  fuffifoit,  pour  obtenir  du  foulagement ,  de  faire  de  la  ent 
le  fimple  appui  du  barreau  aimanté.  ,  ,  .  v  ' 

Ces  mêmes  obfervations,  dans  lefquelles  l’aimant  n’a  ete  employa 
que  pour  le  préfenter  aux  parties  affeEées,  ne  permettem  pas  d  ^tn- 
buer  le  foulagement  qui  en  a  réfulté ,  à  l’àEion  qu’il  peut  avoir  comme 
fübffance  fèrrugineufe.,  aEion  qui  ne  peut  être  au  plus  foupçonnee  que 
relativement  à  l’ufage  des  plaques  aimantées  portées  long -temps  en 

armure,  &  devenues  par  cette  circonftance  chargées  d’un  enduit  e 

rouille.  On  ne  l’attribuera  pas  davantage  à  l’aEiOn  que  1 

fur  les  parcelles  de  fer  difféminées  dans  nos  humeurs,  puifqu  on  ne  pe 

raifonnablement  fuppofer  que  ce  foit  ce  principe,  qui  prodmfe  le  ru 
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^aiîs  ces  circonflaîices.  Ces  effets  enfin  fe  font  manifefiés  d’une  ma¬ 
nière  trop  confiante  &  trop  évidemment  liée  à  la  préfenee  ou  à  l’ufage 
de  l’aimant,  pour  qu’on  impute  au  hazard  la  circonflance  de  leur  pro- 
duâipn.  Les  cas  dans  lefquels  nous  avons  fait  remarquer  que  l’ainiant 
avoir  été  infuffifant,  viennent  d’ailleurs  à  l’appui  de  cette  vérité,  püif- 
qu’on  voit  que  dans  les  circonftances  de  ce  genre  ,  le  défaut  d’a6lion 
devoir  être  attribué  à-celui  d’une  jufle  proportion  établie  entre  la  vicn 
lence  des  douleurs  &  la  force  desaimans,  ou  la  durée  de  leur  appli¬ 
cation. 

t  Quant  aux  exemples  qui  femblent  annoncer  que  raimant  a  excité 
de  nouveaux  fymptômes  nerveux,  ou  qu’il  a  aggravé  les  anciens  acci- 
dens ,  on  doit  remarquer  d’abord  que  ces  effets  fe  font  manifeftés  d’une 
manière  moins  marquée  &  moins  confiante.  Cependant  il  faut  confidé- 
rer  qu’étant  furvenus,  au  moins  pour  la  plupart,  ôbferv.  31 ,  34,  40^ 
Scc.  aufïitôt  après  l’application  de  l’aimant ,  ayant  perfifté  tant  qu’a  duré 
fon  ufage ,  &  n’ayânt  ceffé  qu’en  même  temps  que  lui ,  on  ne  peut 
s’empêcher  de  les  attribuer  à  fon  aâion.  Mais  fi ,  comme  nous  venons 
de  l’indiquer  ,•  on  doit  attribuer  à  l’aâion  du  principe  magnétique,  les 
effets  favorables  que  l’on  a  vu  furvenir  immédiatement  après  l’applica- 
tion  de  l’aimant,  pourquoi  n’admettroit-on  pas  que  des  effets  du  même 
genre,  mais  marqués  par  des  réfultats  contraires,  pourroient  dépendre 
également  de  cette  même  aâion  ?  Il  ne  paroît  pas  d’ailleurs  qu’on  puiffe 
plus  raifonnablement  les  rapporter  à  nulle  autre  des  différentes  manières 
d’agir  que  nous  avons  indiquées  dans  l’aimant.  Quant  à  l’impreffion  de 
froid  qu’il  peut  occafionner  par  fon  contaâ ,  on  doit  remarquer  que 
ces  accidens  ne  fe  font  pas  feulement  manifeflés  dans  l’inflant  de  l’appli¬ 
cation;  ils  ont  encore  perfiflé  long-temps  après ,  &  quelquefois  même 
pendant  tout  l’efpace  de  temps  que  les  pièces  qui  les  avoient  excités 
font  reftées  en  fituation ,  comme  on  le  voit  dans  les  malades ,  obferv.  3 
34,  40,  qui  n’en  furent  délivrés  qu’en  quittant  les  aimans.  Si  ces^ 
accidens  avoient  dépendu  de  limpreffion  de  froid  excitée  par  le  con- 
taâ  des  plaques  ,  ne  fe  feroient-ils  pas  diffipés  aufïï  promptement  que 
la  caufe  qui  les  auroit  produits  ?  Ajoutons  que  dans  l’obfervation  34,, 
la  malade  n’éprouva  de  fâcheux  effets .  de  l’aimant  qü’à  la  tête  >  où  le 
Ifandeaü  magnétique  d’ailleurs  enveloppé,  ne  pouvoit  toucher  la  peau,^ 
éant  appliqué  fur  les  cheveux.  .  . 

:  jLa  prefhon  &  le  frottement  des  garnitures  ne  paroiffent  pas  avoir 
contribué  davantage  â  les  occafionner,  puifque,  outre  le  peu  de  Haifon 
^u’on  découvre  entre  ces  effets,  &  de  pareilles  caufes  ,  celles-ci  n’ont 
aucunement  eu  lieu  de  manière  à  pouvoir  cpnpàbuer  à  leur  produc¬ 
tion,  les  garnitures,  n’ayant  jamais  été  ferrées  que  de  la  manière  qui 
convenoit  pour  mamtemr  les  pièces  én  fituation  ;  le  frottement  &  Is 
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preffion  qui  pouvoient  en  réfulter  étant  par  cette  raifon  peu  confidéra 
blés  ;  la  gêne  enfin  occafîonnée  par  l’application  des  aimans  n’ayant 
été  nullement  fupérieure  à  celle  qu’occafionnent  aux  femmes  les  bra¬ 
celets  qu’elles  portent ,  aux  hommes  leurs  propres  vêtemens.  A  k 
vérité ,  ces  effets  du  frottement  &  de  la  preffion  ont  été  tels,  quelque, 
fois,  qu’il  en  eftréfulté  des  impreffions  marquées  fur  la  peau,  comme 
nous  aurons  bientôt  occafîon  de  le  dire;  mais  ces  impreffions  n’ayant 
eu  lieu  qu’après  un  certain  efpace  de  temps  ,_on  ne  peut  les  recon- 
noître  pour  caufe  des  effets  que  nous  examinons  ici ,  lefquels  fe  font 
manifeftés  dans  l’inftant  même  de  l’application ,  ou  peu  de  momens 
après.  Ajoutons  que ,  dans  quelques  exemples ,  ces  effets  ont  paru  de¬ 
venir  plus  fenfibles  à  chaque  renouvellement  des  aimans,  circonffance 
où  la  furface  des  plaques  étant  plus  douce ,  plus  unie ,  elles  dévoient 
avoir  moins  de  frottement.  Nous  aurions  fur  ce  point  uné  preuve  plus 
forte  que  les  précédentes  &  vraiment  convaincante, fi  dans  l’obfervation 
de  Château  obf.  24,  on  pouvoit  attribuer  â  raimant  les  ef-, 

fets  qui  s’y  font  manifeftés ,  l’aimant  n’ayant  été  employé  que  fous  la 
forme  d’une  plaque  fufpendue  au  cou  &  tombant  fur  la  région  delà 
poitrine ,  circonftance  dans  laquelle  ni  le  frottement  ni  la  preffion  ne 
peuvent  être  affignés  comme  la  caufe  de  ces  effets.  Mais  au  moins,, 
dans  les  obfervations  10,  ïi,  17,  35,  les  impreffions  furvenues,  foit 
à  la  première  application ,  foit  au  renouvellement  des  garnitures ,  ne 
pourroient ,  pour  la  même  raifon,  être  attribuées  aaucune de  ces  deux 
çaufes. 

Indépendamment  des  effets  qui  fe  font  annoncés  dans  l’inftant  mênie 
de  l’ufage  de  l’aimant,  un  plus  grand  nombre  d’autres  fe  font  mani- 
feflés  après  un  efpace  de  temps  plus  ou  moins  long  à  la  fuite  de  leur- 
application.  Ceux-ci  femblent  fe  partager  plus,  naturellement  que  les 
premiers  en  deux  ordres  ou  efpèces  fecondaires,  en  impreffions  loca¬ 
les  ou  particulières  ,  &  générales  ou  üniverfelles. 

L’ufâge  des  aimans  portés  long-temps  en  armure  (5)’  ^  produit. 


(  5  )  On  trouve  dans  les  auteurs  quel¬ 
ques  exemples  en  petit  nombre  ,  de  ces 
4OTets  de  l’aimant.  Obf  6  ^  j  de  M.  De 
Harjü ,  pag.  po  ,pz;éc  pag.  izy ,  obf  zp. 
Les  aimans  excitèrent  les  mêmes  impref¬ 
fions  fur  la  peau  que  le  faint-bois  ou  de  lé¬ 
gers  véficatoires ,  telles  qu’une  légère  ex¬ 
coriation  de  l’épiderme,  avec  fuintement 
de  férofité,  de  gros  boutons  qui  venoient 
enfuite  à  fuppuration  ,  des  éruptions 
rouges  dans  les  envirpns  des  plaques.r-c 


Obf  de  pag. 

De  Harfu.  La  peau  parut  fous  ^^spec 
rouge ,  &  marquée  par  place?  corn 

v4r:sàepnâs.-->ObfJeMantou^^^^^ 

aimans  appliqués  aux  coudes  y  ^ 

quelques  traces  d’une  excoriano  p 

feieile _ Gajeu.  falut.  J??»  > 

On 


ilques  traces  d  une  r 

.  laquelle  l’aimant  applique  au  br  p 
1  _ -c _ ranfe  une 
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plus  ordinairement  des  effets  ou  changemens  fenfibies  dans  l’état  de 
la  peau,  non-feulement  dans  le  point  de  contaâ,  mais  encore  dans 
tout  le  voifînage  des  pièces  aimantées  jufqu’à  une  certaine  diftance.  - 
Ces  pièces  ont  excité  fouvent  de  vives  démangeaifons ,  accompagnées 
de  tiraillemens  &  de  pointillemens  plus  ou  moins  vifs.  Le  malade 
obf.  45,  en  éprouvoit  fous  les  différentes  pièces,  fur-tout  au  bras, 
d’affez  vives  pour  le  forcer  à  fe  gratter  jufqu’au  fang.  Ces  déman¬ 
geaifons  ont  été  quelquefois  accompagnées  de  rougeur  à  la  peau  ; 
î’obfervation  précédente  en  offre  la  preuve.  Dans  les  obferv.  2,0,  26, 
il  furvint  à  la  poitrine  une  ébullition  avec  une  démangeaifon  infup- 
portable.  On  a  vu  très-fouvent  de  petits  boutons  s’élever  dans  le  point 
de  contaéf  &  dans  le  voifînage  des  plaques.  Ces  éruptions  fournif- 
foient  quelquefois  un  peu  de  férofîté.  On  a  vu  cet  efîet  d’une  ma¬ 
nière  plus  marquée  dans  l’obf.  8.  La  férofîté,  teinte  par  la  rouille  des 
aimans ,  étoit  de  couleur  roufsâtre.  '  , 

Les  boutons  qu’on  a  vus  s’élever  dans  le  voifînage  des  plaques  ,  ont 
varié  dans  leur  forme.  Quelquefois  ils  ont  été  très-petits ,  à  peine  fen¬ 
fibies  ;  d’autres  fois  on  les  a  vus  prendre  plus  de  volume ,  s’ouvrir  & 
verfer  de  la  férofîté  qui  donnoit  lieu  enfuite  à  des  croûtes  de  fe  former. 
Dans  l’obf.  34 ,  ils  étoient  fîngulièrement  reflembians  à  ceux  de  la 
gale.  Cet  enet  s’efî;  encore  rendu  plus  fenfîble  dans  quelques  obfer- 
vations  que  les  circonftances  ne  nous  ont  pas  permis  de  rapporter. 
Les  boutons  y  avoient  acquis  le  volume  des  grains  de  petite-vérole , 
&  des  parties  de  la  largeur  de  la  main  en  étoient  couvertes  dans  le 
voifînage  des  aimans. 

Les  pièces  aimantées  ont  quelquefois  aufïi  produit  tous  les  effets 
du  faint-bois  :  on  peut  citer  en  preuve  l’obf.  46.  Dans  l’obf.  34,  les 
aimans  avoient  laifîe  aux  bras  &  aux  jarretières  des  empreintes  fen¬ 
fibies,  avec  excoriation  à  la  peau.  Dans  l’obferv.  20,  la  peau  fut  de 
même  excoriée ,  &  couverte ,  dans  les  parties  où  l’on  avoit  appliqué 
les  aimans ,  de  quantité  de  boutons  qui  s’ulcérèrent.  Dans  l’obf.  40 , 
îl  furvint  aufïi  des  boutons  rouges,  avec  excoriation  aux  poignets. 

Ces  ulcérations  fuperficielles ,  qui  portoient  l’empreinte  des  pièces 
qui  les  avoient  bccafionnées ,  étoient  quelquefois  couvertes  de  croûtes 
légères;  quelquefois  la  plaie  étoit  vive  &  fuppurante,  &  l’on  y  re- 
marquoit  des  points  plus  profonds  d’ulcération ,  qui  fembloient  formés 
par  des  boutons  élevés  fous  les  plaques ,  ouverts  à  leur  fommet'-& 
appîatis  par  la  prefïion.  Ces  boutons  ou  ulcérations  donnoient  quel¬ 
quefois  beaucoup  de  fuppuration.  L’obferv.  45  en  offre  fur-tout  un 
exemple. 

Efi-ce  à  l’aftion  magnétique  de  l’aimant  qu’on  doit  attribuer  ces 
effets,  &  ne  font-ils  pas  évidemment  produits  par  le  feul  frottement? 
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On  ne  peut  guère  embraffer  d’autre  opinion  à  ce  fujet,  en  remarquàm. 
que  c’eft  après  une  application  plus  ou  moins  longue  des  aimans  qu% 
fe  font  manifeftés;  que. pendant  la  durée  de  cette  application,  ljes\i 
ques  fe  couvrent  d’un  enduit  de  rouille  qui  forme  des  écailles  plus 
moins  fenfibles,  dont  leur  furface  fe  trouve  hériffée  do  côté  de  la  pe 
que  c’eft  principalement  aux  parties  les  plus  exercées,  ou  qui,  éprou¬ 
vant  plus  de  mouvement ,  donnent  auffi  lieu  à  des  frottemens  nia 
fréquens  &  plus  conlidérables ,  que  ces  impreffions  fe  font  plus  fenfî- 
blement  manifeftées,  comme  aux  genoux-,  aux  jambes,  aux  poignets- 
qu’enfin  elles  ne  paroiffent  point  avoir  été  excitées  par  les  pièces  ai^ 
mantées  que  l’on  avoit  enveloppées  avant  de  les  appliquer,  &  qui  ne 
touchoient  pas  la  peau  à  nu  dans  leur  application. 

Cependant  doit-on  rapporter  uniquement  ces  effets  à  l’aôion  mé¬ 
canique  de  l’aimant ,  &  le  fluide  magnétique  n’entre-t-il  pour  rien 
dans  leur  produ&ion?  Quelques-unes  des  éruptions  dont  nous  avons 
parlé ,  ayant  eu  lieu  fur  la  poitrine ,  bù  le  frottement  de  la  feule  pla¬ 
que  que  les  malades  y  portoient  ne  pouvoir  être  confîdérable  ;  l’ai¬ 
mant  ayant  paru  exercer  fur  les  nerfs ,  en  quelques  circonftances ,  une 
irritation  plus  ou  moins  marquée ,  qui  devenoit  plus  forte  au  renou¬ 
vellement  des  armures  ,  l’aâion  magnétique  de  l’aiipant  n’a-t-elle  pas 
pu  concourir  à  la  produâion  de  ces  effets?  C’efl  ce  que  de  nouvelles 
épreuves  doivent  nous  apprendre ,  n’en  ayant  pas  tenté  à  cet  effet 
qui  puiffent  paroître  fatisfaifantes.  Mais- un  point  non  moins  effentiel 
cft  de  rechercher  fl  ces  impreffions  purement  ou  plus  particulièrement 
mécaniques ,  ne  font  pas  la  caufe  des  autres  effets  favorables  de  l’ai¬ 
mant.  Au  moins,  quant  à  ceux  que  jufqu’ici  nous  avons  conlidérés, 
il  fuffit,  pour  bannir  toute  efpèce  de  doute,  de  remarquer  que  cette 
aâion  de  l’aimant  n’ayant  eu  lieu,  comme  nous  l’av.ons  dit,  qu  ap^s 
un  ufage  plus  ou  rnoins  long  des  pièces  aimantées ,  on  ne  peut  1  alii- 
gner  pour  caufe  à  des  effets  qui  fe  font  manifeflés  dans  le  moment 
même  ou  peu  de  temps  après  leur  application.  . 

Les  effets  que  nous  avons  obfervés  après  un  ufage  moins 
long  des  aimans ,  ne  fe  font  pas  bornés  au  lieu  même  de  l’application. 
Un  plu5  grand  nombre  fe  font  manifeflés,  qui  paroiflbientflepen  e 
d’un  changement  furvenu  dans  le  fyflême  général  des  nerfs.  Ce 
ce  genre  qu’on  doit  rapporter  les  différentes  affeffions  qu  ma  a  les 
nerveufes  que  l’on  a  vu  fe  diffiper  à  la  fuite  de  l’application  de  ai 
mant.  . 

Çes  maladies  ou  affeâions  nerveufes  femblent  plus 
appartenir  à  la  claffe  de  celles  qui  dépendent  d’un  excès 
de  fenfîbilité,  foit  de  mobilité,  foit  de  tenfion  dans  les  nerfe-.  a^^^ 
les  affeêlions  douloureufes  ou  du  premier  genre ,  on  doit 
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^Quîeurs  à  la  tête,  dont  les  obi.  12,  13,  14,  nous  olFrent  fur-tout 
des  exemples  plus  remarquables,  que  plufîeurs  autres  obf.  26,  35,  35, 
cous  paroiffent  d’ailleurs  très-propres  à  confirmer.  Nous  compterons- 
également  les  vives  douleurs  de  la  face ,  obf.  i ,  2,  3  ;  les  douleurs  ou 
coliques  des  reins,  obf,  ii  ;  plufieurs  affeâions  douloureufes  de  lapoi-*-^ 
trine,  telles  qu’un  fentiment  de  fuifocation  occafionné  par  des  palpi¬ 
tations,  obf.  22 , 23 , 26,  &  des  opprefiions  byfiériques  avec  chaleur 
dévorante  dans  les  entrailles ,  obf.  3  5  ;  certaines  affeâions  nerveufes 
de  l’effomac,  telles  que  des  douleurs,  des  gonflemens,  des  maux  d’ef- 
tomac  continuels ,  obf.  1 1 ,  1 5 ,25 , 26,  28 ,  3  5 , 47  ;  enfin  differentes 
douleurs  dans  les  membres,  fpit  accompagnées  de  treffaillemerîs,  obf. 
12  ,  foit  fujettes  à  redoubler  aux  plus  légères  variations  dans  le  temps, 
pbf.  1 3  ,  foit  pccafionnées  par  un  lait  répandu ,  "obf.  21,  3  5  ;  tels  font 
encore  l’engourdiffement  de  la  jambe,  obf.  20,  les  laffitudes  doulou¬ 
reufes  des  membres  Sc  la  fenfibilité  extrême  de  la  vue ,  obf.  47 ,  la 
douleur  au  bras  qui  fe  fit  remarquer  dans  l’obf.  45  ;  enfin  la  déman.-» 
geaifon  à  l’épaule  dont  le  malade,  obf.  44,  fut  délivré. 

Dans  le  nombre  des  affeâions  qui  fe  font  diffipées  pendant  un  ufage 
confiant  des  'aimans ,  on  peut  compter  auffi  des  maladies  du  genre  des 
affeâions  fpafmodiques.  Telles  ont  été  des  crampes  ou  contraâions 
nerveufes  de  la  poitrine,  obf.  17,  18,  19;  des  affeâions  fpafmodiques 
de  l’efiomac,  obf,  15,  16;  des  crampes  ordinaires  dans  les  membres,, 
pbf.  20  ;  des  çrifpations  nerveufes  en  différentes  parties  du  corps,  obf.  2  r  . 

Les  affeâions  du  même  genre  ,  mais  cpnvulfives ,  comprennent  les 
palpitations,  obf.  22,  23 ,  24,  25,  26,  27,  28;  la  toux  nervale,  obf.  56; 
des  vomiffemens  fpafmodiques  &  des  convulfions  de  l’efiomac,  obf.  16, 
^6;  des  convulfions  générales,  telles  qu’on  les  obferve  dans  les  accès 
hyfiériques,  obf.  17,33,  34?  35  »  5  37»  3^»  39  5  des  convulfions 

partielles ,  telles  que  des  mouvemens  fpafmodiques  à  la  tête ,  dans  les 
bras  &  les  poignets,  obf,  25, 26,  28;  des  mouvemens  convulfifs  àffa 
face,  obf.  36,  au  bras  ôc  à  la  jambe  d’un  feul  côté,  obf.  45  ;  enfin  des 
convulfions  épileptiques ,  fi  l’on  doit  rapporter  à  cette  maladie  les  obf, 
39,45,  auxquelles  on  ajoutera  les  deux  fuivantes ,  obf.  42 , 44 ,  en  re- 

f,ardant  les  deux  malades  comme  ayant  éprouvé  pendant  l’ufage  de 
aimant  une  véritable  ceffation  de  leurs  accidens. 

Nous  avons  vu  difparoître  également  à  la  fuite  de  l’application  de 
l’aimant ,  des  affeâions  du  genre  de  celles  qu’on  rapporte  à  l’afibiblif- 
fement  du  genre  nerveux  ,  au  défaut  d’aâion  des  nerfs.  Tels  font 
Spécialement  les  tremblemens,  obf.  27,  30,  32,  40;  des  affeâions 
accompagnées  d’étourdiffemens ,  d’évanouiffemens ,  de  fréquentes  foi- 
bleffes,  abf.  26,  28 , 43  ;  de  vertige  ténébreux,  obf.  47;  d’une  para- 
lyfie  nprveufe ,  obf,  363  de  la  fpibieffe  de  1^  vue ,  de  la  difficulté  dg 
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parler ,  obf.  3 , 27 »  3^  »  4i  ;  àe  l’affciblifferaent  de  l’eftomac ,  obf.  1 1 . 
de  treffaillemens  à  un  bruit  irropiné ,  obf.  27,  30,  41 , 43  ;  enfin  d’un- 
froid  habituel  dans  quelques  parties  ou  de  friffons  irréguliers^  obf  ia 

56,38,45'  .  ' 

Les  affeâions  qui  ont  paru  fe  calmer  pendant  ï’ufage'  dé  l’aimant 
îî’étoient  pas  toujours  purement' nerveufes  ;  quelques-unes  étoient  dii 
nombre,  de  celles  que  l’on  appelle  nerveufes  humorales  ou  matérielles 
Tels  font  les  rhumatifmes,.  obf.  7^8,9,  loq  les  douleurs  de  dents" 
ohS.  4,  5, 6,  7;  les  douleurs  ou  coliques  néphrétiques obf.  n  •  Igg 
afïeâions  hyfiériqües  avec  fuppreffion ,  obf.  38,  3_9,  41;  les  vives 
douleurs  de  la  face ,  obf.  i ,  a ,  3  ,  fi  cette  afFeâlon  dépend comme 
le  penfe  M.  Fothergill ,  d’une  acrimonie  particulière ,  foit  cancéreufe 
foit  de  toute  autre  genre  ;  &  les  épilepfies  fympathiques ,  fi  l’on  attri¬ 
bue  à  l’ufage  des  aimans ,  le  calme  éprouvé  dans-  les-  obfervarions’ 

44»  45' 

Parmi  ces  afFeâions,  quelques  autres  fans  avoif  pour  caufe  direSe 
un  principe  humoral  ou  matériel ,  étoient  au  moins  compliquées  avec 
une  affedion  de  cette  nature.  Ainfi  les  palpitations  étoient  accompag¬ 
nées  de  violentes  pertes  dans  l’obferv.  12  ;  les  crifpations  de  nerfs  étoient 
jointes  à  un  lait  répandu,  obf.  ai  ;  &  les  douleurs  rhumatifmales  ner¬ 
veufes,,  obf.  10,  aux  accidens  d’un  cancer,-  Les  eonvulfions  étoient 
compliquées  avec  la  phthifie  dans  l’obferv.  38,  avec  l’affoiblifiement 
&  la  rétraftion  de  la  jambe,  obferv.  53»  &  les  tremblemens  avec  une 
fièvre  intermittente ,  obf.  3.0.  Les  accidens  nerveux  dont  la  malade , 
obf.  35  ,  étoit  attaquée,  formaient  complicatian  avec  unrhumatifme 
laiteux.  On  reconnoiffoit  une  humeur  goutteufe,  comme  jouant  un- 
rôle)  parmi  ceux  qu’éprouvoit  la  malade  ,  obf.  36.:  Le  tremblement 
êtoit  joint  à  l’épileprie  &  à  beaucoup  d’autres  aneâions  dans  l’obfer- 
vation  40.  La  fanté  étoit  affaiblie ,  &  la  confiitution  altérée  en  plu- 
fieurs  points  dans  l’obfervation  47.  Enfin  rafFoiblifTement  de  l’efio- 
mac  &  la  préfence  des  glaires  compliquoient  les  douleurs  des  rems 
dans  l’obfervation  ii.  .  .  .  , 

Dans  les  différens  genres  d’affeâions  que  nous  expofons  ici,  on  n  a 
pas  toujours  vu  les  accidens  céder  ou  difparoître  après  un  ufage  m^e 
long-temps  continué  de  l’aimant.  Plufieurs  exemples  nous  pnt  oitem 
des  preuves  de  fon  infuffifance ,  au  moins  de  fbn  défaut  d’aftion 
on  peut  remarquer  que  c’efi:  fpécîalenîent  dans  l’ordre  des  affections 
réputées  nerveufes ,  foit  relatives  au  défaut  d’aâion  des  nerfs  »  foit  ce- 
_  pendantes  ou  compliquées  d’un  principe  humoral  &  matériel,  qoo  ces 
exemples  fe  font  manifèfiés.  Ainfi ,  dans  l’obfervation  39 , 

dont  la  malade  étoit  afFeâée ,  &  qui ,  n’éprouvant  aucune-vanation , 

aucune  diminution  ni  augmentation,  paroifibit  être  abiblument  etran* 
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^  ^ère  à  l’afFeôion  des  nerfs ,  n’a  cédé  en  aucune  manière  â  l’ufage  fî 
long-temps  continué  de  l’aimant.  Ainfî ,  dans  l’obferv.  29 ,  où  la  confii- 
tution  forte écrobufte  du  malade,  ne  permet  de  foupçonner  aucune  al¬ 
tération  dans  le  genre  nerveux ,  l’ufage  de  l’aimant  pendant  plufîeurs 
mois  n’a  rien  opéré  fur  le  tremblement.  Nous  avons  vu  l’aimant  em¬ 
ployé  de  même  fans  aucun  fuccès  dans  plufîeurs  cas  de  tremblement 
pareils,  Scdans  une  dame  attaquée  de  palpitations,  que  l’intermittence 
très-marquée  du  pouls  ne  permettoit  pas  de  rapporter  à  d’autre  caufe 
qu’à  la  préfence  d’un  polype  dans  les  gros  vailleaux  ou  dans  le  cœur. 
Dans  les  vives  douleurs  de  la  face,  réputées  humorales  par  Fothergill, 
les  malades ,  obf.  1,3,  n’ont  éprouvé  d’autre  avantage  de  l’applica¬ 
tion  de  l’aimant,  que  celui  de  calmer  les  douleurs  dans  les  accès,  ôc 
n’ont  trouvé  dans  fon  aélion  qu’un  palliatif  du  moment.  C’eft  encore 
ainfî  que  le  malade,  obf.  7,  n’en  a  obtenu  qu’une  palliation  momen¬ 
tanée.,  fes  douleurs  ayant  évidemment  pour  caufe  un  principe  rhu- 
matifmal.  Enfin  c’efl:  ainfî  que  dans  l’épilepfîe  fî  rarement  dépendante 
de  l’affedHon  leule  des  nerfs ,  nous  avons  vu  un  grand  nombre  de  fois  , 
mafgré  les  précautions  les  plus  grandes ,  l’ufage  de  l’aimant  abrolu-^» 
ment  infruêlueux  :  nous  difons  absolument ,  parce  que  nous  négligeons 
ici  quelques  apparences  de  foulagement ,  qu’il  paroît  que  dans  toutes 
nos  épreuves  les  malades  ont  toujours  éprouvé,  finon  dans  la  fré¬ 
quence  &  dans  la  force  des  accès ,  au  moins  relativem^t  aux  fuites 
que  les  attaques  laiflbient  après  elles. 

On  doit ,  relativement  à  ces  exemples  de  l’infuSifance  de  l’aimant 
pour  diffiper  certains  accidens ,  remarquer  que  dans  tous  les  cas  d’af- 
feâions  nerveufes ,  compliquées  ou  produites  par  un  principe  humo- 
ïal  ou  matériel,  les  accidens  de  ce  dernier  genre  n’ont  éprouvé  aucun, 
changement,  aucune  diminution.  Ainfî,  après  l’entière  difparition  des 
fymptômes  nerveux ,  le  lait  répandu  ou  rhumatifme  laiteux  fe  faifoit 
encore  fentir  dans  les  obfervations  21 ,  35  ;  la  phthifîe,  obf.  38;  le 
cancer,  obf.  10  ;  l’affolbliflement  &  la  rétraâionde  la  jambe,  obf.  33;  la 
furdité ,  obf.  39.  Enfin  on  pourroit  ajouter  qu’il  n’efi:  pas  arrivé  feu¬ 
lement  que  les  fymptômes  aient  en  quelques  cas  perfîfîé  dans  leur  état 
ordinaire  ;  il  femble  qu’ils  aient  été  quelquefois  augmentés.  Sans  rappe¬ 
ler  ici  les  exemples  que  nous  avons  déjà  rapportés,  obf.  24, 3 1,40,  43  , 
^nous  en  avons  en  quelque  forte  la  preuve  dans  l’obferv.  46;  exemple 
auquel  on  pourroit  ajouter  ceux  des  métaftafes  que  les  obfervations 
S ,  45 ,  (6  )  fembleroient  nous  préfenter ,  fî  l’on  doit  caraâérifer  ainfî 

(  6  )  M.  Heinfius ,  7®.  obf.  L’applica-  j  mâchelière  du  côté  droit  &  l’oreille  da¬ 
tion  de  l’aimant  fit  pafler  le  battement  j  vinrent  douloureufes  ;  &  quand  cette 
lie  çceur  &  les  vertige^  :  mais  la  dent  1  douleur  ceflbit ,  le  mal  revenoit.  Enfij| 
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les  accidens  de  la  ve.ffie  dans  le  premier  cas,  &  dans  le  fécond,  la 
ràl'yfîe  des  membres,  &  les  nouvelles  douleurs  du  bras  furvenues  comm^ 
nous  l’avons  indiqué. 

Indépendamment  des  alFeÔions  décidées  &  bien  csraftérifées  qui 
ont  été  diffipées  pendant  l’ufage  de  l’aimant ,  on  a  pu  remarquer  que^ 
certains  accidens  ou  fymptômes  qu’on  ne  peut  prendre  pour  des  ma¬ 
ladies  réelles ,  ont  auffi  difparu.  Ainfî ,  outre  les  effets  qui  fembloient 
annoncer  que  la  conftitution  phylique  des  nerfs  s’étqit  affermie  on 
en  a  vu  furvenir  d’autres  qui  paroiffoient  apprendre  que  le  moral  s’étoit- 
aufïi  fortifié.  Les  tremblemens  qu’éprouvofent  les  malades  à  un  bruit 
inopiné,  avoient  cefîe  dans  les  obfervations  27,  30,  4É,  ainfî  que  le 
faifîffement  fubit  dont  on  voit  un  exemple  fî  frappant  ,  obf.  43:.  Quel¬ 
ques  malades  ont  cru  éprouver  que  depuis  l’ufage  des  aimans ,  leur  tête- 
s’étôit  fortifiée ,  obf.'  44.  L’efpèce  de  mélancolie  qu’éprouvoit  la  ma¬ 
lade,  obf.  36,  fut  bientôt  dlffipée.  On  en  voit  un  exemple  encore, 
plus  fenfîble,  obf.  39.  Enfin  les  obferv.  35?  38,  47^  paroiffent  offrir 
des  réfultats  du  même  genre. 

On  a  vu  furvenir  auffi  quelques  cfiangemens  dans  îe  jeu  des  caiifes' 
qui  femblent  préfider  au  développement  &  'à  l’égale  difîribution  de 
la  chaleur  dans  les  différentes  parties  du  corps  humain.  Ainfî ,  dans- 
Fobferv.  38,  la  malade  vit  ceffer  non^ feulement  les  fri,ffons  irrégu— 
fiers  qu’elle  éprouvoit;  elle  fut  auffi  délivrée  du  froid  habituel  des- 
pieds  dont  elle  étoit  affeâée.  Le  malade ,  obf  45  ÿ  en  éprouvoit  uft- 
lentiment  pareil  à  l’épaule ,  dont  il  fut  bientôt  foulagé.  La  malade , 
obf.  36,  a  voit  la  jambe  &  le  pied  du  côté  droit  affeâés;  d’un  'froid 
confiant.  Dans  Fobferv.  14,  les  maux  de  tête  &  des  nerfs  étoient 
accompagnés  tantôt  d’une  impreffion  de  froid  très-vif d’ane- 
chaleur  brûlante. 


la  gencive  ayant  enflé  &  ^ercé  en  pies  ob  ces  humeurs  n’ayant  pas  ite  ex¬ 
dedans,  il  fortit  beaucoup  de  matière',  p'ulfees  affez  promptement  par  1  action 
6c  la  malade  fut  guérie.  évacuante  qu’il  attribue  a  I  aimant^  1 

^Objerv.  18  f  p~ag,  top  ^  M.  Dé  Marfit.  en  réfulta  quelques  fflal-aifes._  Mais ,  UH 

L’aimant  ayant  déplacé  le  principe  âcre  Vant  M-^-De  Harfu,  cettê  ai 

qui -caufoit- le  fpafme  du  fondement,  il  mant  étant  dans'  un  degré  égal  avec 
én  réfulta  des  accidens  qui  furent  he'u-  faculté  de’divifer,  ôn  ne  doit. point  pou 
feufement  diffipés  par  une  perte  nieiïf-  l’ordinaire  redouter  de  métaftafes  de_  0 
puelle.  M.  De  Harfu  établit  dans  plu-  ufage.  — i  M.  Ludwig  ,  §•  9 
fleurs  autres  endroits,  pag^  10^;  obferv.  ainfi  :  Quant  à  la-crife  par  raetaltale ,  ^ 

J  ^  pug.  27-,  n’ai  lu  nulle  part  quelle  ait  eü^^  leup 

la  népeflité  de  purger  pendant  le  trai-  l’ufage  de  raimant;&  quoique]  aie  ^ 

tement,  pour  évacuer  les  humeurs  mife's  de  la  procurer  ,  je  n’ai  pu^ma 
èn  mouvement  par  l’aâion  de  la  vertu  d’une  manière  certaine  d  y  etre .  P 

^gnétique.  Il  rapporte  quelques  exem- 1  venuf  '  ‘ 
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-  Quelques  cîiangemens  ont  paru  s’opérer  auffi  dans  le  cours  des 
tumeurs.  L’application  des  aimans ,  obf.  9 ,  fut  fuivie  d’une  abondante 
tranfpiration  du  côté  affeâé.  Une  moiteur  douce  furvint  à  la  peau^ 
obf.  10;  la  tranfpiratioiî  s’établit  aux  pieds,  obf.  38.  On  trouve  auffi 
plufieurs  exemples  de  l’excrétion  des  humeurs  propres  aux  inteffins> 
augmentée  pendant  l’ufa^e  des  aimans.  Ainli  plufieurs  malades  ont 
cru  éprouver  plus  de  liberté  du  ventre  depuis  leur  application,  obf.  iiy 
15,  39,  45.  Il  fe  fit  une  prompte  évacuation  par  les  felles  peu  de 
momens  après  l’application  des  aimans ,  obf.  i  o.  Enfin  le  malade ,  obf.  ‘ 
46  ,  éprouva  confiamment  que  l’ufage  de  l’eau  aimantée  fervoit  à  lui 
lâcher  le  ventre.  Nous  ne  parlons  point  ici  de  l’éruption  des  règles  qui 
furent  rappelées  avant  le  temps  ordinaire ,  obf.  24 ,  ni  du  cours  des 
urines  rétabli  dans  l’obf.  ir.  - 

'  Maintenant  à  quelle  caufe  doit-on  attribuer  ces  difierens  effets  que 
nous  venons  d’expofer?  Quoique  confidérés  féparérnent,  relativement 
au  genre  ou  à  l’efpèce  d’affeâion  particulière  à  laquelle  'ils  fe  rap¬ 
portent  ,  ces  divers  exemples  de  guérifon  ou  de  foulagement  ne  foient 
pas  tous  allez  multipliés  pour  démontrer  invinciblement  qu’ils  ont 
été  produits  par  l’aimant-,  &  qu’on  ne  puiffe  pas  ainfi  partir  de 
chaque  ordre  particulier  de  ces  effets ,  pour  prononcer  fur  l’efficacité 
de  l’aimant  dans  chacune  des  maladies  dont  ils  offrent  l’exemple  ;  ce¬ 
pendant,  comme  ils  préfentent  un  caraâère  uniforme  &  général  qui 
les  rapproche ,  celui  d’une  a(5hon  rnarquée  fur  le  fyftême  nerveux  , 
nous  penfons  que  fous  ce  rapport  ils  doivent  paroître  affez  nombreux 
pour  qu’on  puiffe  regarder  leur  produSion  comme  un  effet  de  l’ap¬ 
plication  des  aimans  ^  après  laquellê  ils  font  furvenus  d’une  manière- 
jfi  confiante.  Mais  à  laquelle  des  différentes  manières  d’agir  que  l’ort 
peut  reconnoître  dans  l’application  des  aimans,  doit-on  les  attribuer? 
ÇT efi  ce  qu’il  s’agit  ici  de  déterminer.  ' 

Le  caraâère  particulier  qui  nous  a  fervi  à  difiinguer  ces  effets,  celui . 
de  leur  apparition  tardive,  de  leur  accroiffement  lent,  infenfible  & 
gradué  pendant  un  long  ufage  de  la  méthode  magnétique ,  ne  permet 
pas  de  leur  affigner.  pour  caufe  aucunes  de  celles. qui,  dans  l’emploi 
des  aimans ,  ne  peuvent  avoir  d’aéfion  qu’au  moment  même  de  l’ap¬ 
plication.  Telle  efi  l’impreffion  de  froid  que  peut  occafionner  le  con- 
taél  des  plaques  aimantées ,  placées  fixées  à  nu  fur  la  peau.  Ce  n’eÆ 
donc  nullement  à  cette  caufe  que  l’on  peut  attribuer  la  difparition  de 
tant  de  fymptômes ,  foit  douloureux ,  foit  fpafmodiques  ,  foit  convUl- 
fifs ,  que  l’on  a  vu  fe  diffiper  plus  ou  moins  lentement  après  l’applica- 
don  des  aimans  employés  en  armures  5  exemple  que  l’on  doit  regarder 
comme  le  réfultat  le  plus  général ,  le  plus  confiant  de  tous  ceux  que 
préfentent.  nos  cbfervations. 
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L’aaion  que  raimant  peut  avoir  à  raifon  de  la  preffion  &  du  frou 
tement  des  plaques  aimantées  fur  la  peau,  pourroit  paroître  une  caufe 
plus  probable  de  fon.  efficacité  '  dans  les  maladies  nerveufes.  H  fufgj. 
fouvent  pour  appaifer  certaines  douleurs  des  dents ,  d’exercer  quel¬ 
ques  points  de  compreffion  fur  les  joues ,  fur  les  gençives  :  l’obf.  r 
nous  en  offre  un  exemple  pour  les  douleurs  de  la  face  ;  &  dans  quel¬ 
ques  efpèces  d’épilepfie,  on  connpît  les  avantages  que  l’on  retire 
des  ligatures  pour  arrêter  ou  prévenir  les  accès»  yaâion  que  peut 
produire  un  long  ufage  des  aimans  dans  le  point  de  contai ,  ne  fe 
borne  pas  d’ailleurs  à  la  fîmple  compreffion  |  les  effets  en  font  por¬ 
tés  fouvent  au  point  qu’en  irritant  le  tiffn  de  la  peau,  elle  déterl 
mine  dans  le  lieu  ffe  l’application  ,  une  éruption  plus  ou  moins  abon¬ 
dante  déboutons  ou  puffules ,  avec  pu  fans  fuppuration.  Une  aâioa 
pareille  de  la  part  de  l’aimant ,  ne  peut-elle  pas  être  le  principe  de 
îon  efficacité  dans  les  inaladies  nerveufes  ?  &  cette  eonjeéfure  ne  pa- 
toîtroit-elle  pas  d’autant  mieux  fondée,  en  réfléchiffant  que  les  affec¬ 
tions  que  l’on  regarde  comme  dépendant  purement  de  l’état  des  nerfs, 
peuvent  avoir  leur  fource  dans  un  principe  humoral,  que^fa  ténuité, 
îon  peu  d’abondance ,  &  fon  exiffence  peut-être  dans  un  genre  d’hu¬ 
meurs  particulières  &  non  connues ,  quoique  pour  cela  non  moins 
îéelles  ni  moins  importantes  dans  l’économie  aniniale ,  ne  permettent 
pas  de  reconnoître? 

Ces  réflexions  paroiffent  fondées ,  &  méritent  quelque  attention. 
Mais ,  outre  qu’alors  ce  feroient  fur-tout  les  affeffions  nerveufes  humo^ 
raies  qui  paroîtrpient  céder  à  l’aftipn  des  aimans,  çe  qui  fe  trouve 
contredit  par  le  plus  grand  uQmbre  d’obfervations ,  ne  doit-on  pas 
xemaxquer  que  l’aimant  n’a  pu  produire  fes  effets  par  une  aâion  qui 
i’affimile  aux  véficatoires ,  dont  on  reconnoît  l’infuffifance ,  dont  on 
avoit  même  en  vain  employé  le  fecours ,  au  moins  en  plufieurs  cas , 
^bf.  I  ,,2,  7  ,  dans  les  affeâions  nerveufes  que  nous  avons  rapportées, 
tandis  que  l’application  de  l’aimant  a  été  fuivi  dp  fuccès  ?  D’ailleurs,  fî  tel 
avoit  été  le  principe  de  la  vertu  dp  l’aimant,  ffauroit-on  pas  du,  non- 
feulement  obferver  .cette  aâion  dans  tous  le^  cas  pù  le  foulagement 
s’efl:  manifefté  ,  ce  qui  ne  s’accorde  pas  avec  les  obfervations ,  niais 
encore  appercevpir  un  rapport  évident  entre  Fintenfité  de  cette  action 
êc  celle  des  degrés  de  foulagement  obtenus  ou  procurés?  Or  fur  ce 
point  l’expérience  eft  contraire  ,  plufieurs  malades  ayant  été  guéris 
par  les  aimans  dont  ils  n’avoient  rpcu  aucune  empreinte ,  aucune  Qr 
■fion ,  aucune  altération  à  la  peau  ;  quelques  autres ,  au  contraire ,  en 
qui  ces  effets  avoient  eu  lieu ,  n’ayant  éprouvé  aucun  foulagement , 
comme  nous  en  avans  eu  la  preuve  dans  plufieurs  p.erfonnes  atta. 
.^uées  d’épilepfie.  Ajoutons  à  ces  laifons,  que  dans  plufieurs  obferv% 
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tlons,  obf.  15,  16,  22, 23,  26,  30,  33,  47,  l’aimant  n’a  été  employé 
que  fous  la  forme  d’une  plaque  fufpendue  au  cou  &  portée  fur  la 
poitrine  J  circonflance  dans  laquelle  ni  les  effets  du  frottement,  ni 
l’aâion  véfîcatoire,  ni  la  compreffion,  n’ont  eu  lieu  d’une  manière 
marquée.  .  - 

Cette  dernière  réffexioii  fuifit  pour  faire  voir  que  ce  n’eff  pas  à  la 
vertu  ferrugineufe  de  l’aimant  qu’on  peut  attribuer  ceux  de  fes  effets 
que  nous  confidérons  ici ,  outre  qu’il  ne  peut  y  avoir  de  liaifon  &  de 
rapport  entre  la  produâion  d’effets  auffi  marqués ,  &  la  foible  quantité 
de  rouille  dont  quelques  plaques,  &  quelquefois  une  feule  qui  eff 
employée ,  peut  imbiber  la  peau.  Enfin ,  quant  à  l’aüion  que  l’aimant 
pourroit  avoir  fur  les  molécules  de  fer  difféminées  dans  nos  humeurs  , 
on  peut  ÿ  aux  raifons  déjà  connues  ^  êc  que  nous  avons  indiquées, 
telles  que  l’abfence  de  ces  particules  dans  le  fang,  au  moins  fous  la 
forme  &  dans  l’état  qui  les  rend  fufceptibles  de  l’aSion  de  l’aimant, 
&  le  peu  de  rapport  qu’on  découvriroit  d’ailleurs  entre  l’exifience  de 
ces  mêmes  parties  &  la  produâion  des  affedions  nerveufes  ;  on  peut 
dis-je ,  ajouter  que  l’ufage  intérieur  du  fer  efi:  compté  au  nombre 
des  remèdes  les  plus  efficaces  pour  les  combatte  ,  &  que  fa  préfence 
ne  nous  étant  connue  que  dans  les  humeurs ,  ce  devroit  être  encore 
fpécialement  fur  les  maladies  humorales  &  matérielles  que  l’adion  de 
l’aimant  fe  manifefteroit ,  circonftance  abfolument  oppofée  aux  ré- 
fultats  les  plus  conftans  de  nos  obfervations„ 

Si ,  dans  un  grand  nombre  de  .cas ,  des  fymptômes  nerveux  de  dif« 
férente  nature ,  foit  douloureux ,  foit  fpafmodiques ,  foit  convulfifs  , 
les  uns,  dépendans  d’une  caufe  purement  nerveufe,  les  autres,  occa- 
fionnés  ou  compliqués  au  moins  par  un  principe  ou  quelque  vice  hu¬ 
moral  &  matériel ,  fe  font  diffipés  &  affoiblis  pendant  l’application  des 
aimans ,  ce  n’eff  donc  qu’à  l’aâion  vraiment  magnétique  de  cette  fubf- 
tance  fur  les  nerfs  qu’on  doit  en  attribuer  la  caufe  ;  6c  fur  ce  point ,  il 
ne  femble  pas  qu’il  puiffe  reffer  aucun  doute ,  quoiqu’il  foit  raifon- 
nable  cependant  de  defirer  que  ces  réfuitats  foient  encore  confirmés 
par  de  nouvelles  obfervations. 

Maintenant ,  fi  parmi  les  différens  ordres  d’effets'  que  nous'  venons 
de  faire  remarquer,  nous  rapprochons  principalement  ceux  qui,  s’étant 
manifeffés  d’une  manière  affez  confiante  pour  qu’on  ne  puiffe  s’empê¬ 
cher  de  les  attribuer  à  l’ufage  de  l’aimant ,  paroiffent  auffi  plus  ma- 
nifeffemént  dépendre  de  fa  vertu  magnétique ,  pourrons-nous  nous 
flatter  de  parvenir  à  déterminer  quelleeff  la  nature  dé  fon  aâion? 

Si ,  par  un  pareil  rapprochement  d’effets  conff amment  obfervés ,  on 
fe  croit  en  droit  de  prononcer  fur  cet  objet,  il  femble  que  c’eff  une 
sâion  anti-fpafmodique  êc  calmante  qu’on  doit  attribuer  pour  veitii 
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plus  effentieile  à  raimant.  L’aimant  en  effet  paroit  avoir  fur  les  affeaionl 
nerveufes  la  même  aâion  q^ue  les  fubftances  anti-fpafmodiques.  Non, 
feulement  fon  application  en  calme  les  accidens  dans  le  moment^ 
comme  font  les  anti-fpafmodiques  dans  ce  qu’on  appelle  le  traite¬ 
ment  du  fymptôme  ;  mais ,  femblable  encore  en  cela  aux  mêmes  fubf- 
tances ,  il  diffipe  les  affeâions  de  ce  genre  en  les  attaquant  dans  leur 
principe.  Un  autre  caraâère  effentiel  des  fubftances  anti-fpafmodiques, 
eff  de  manquer  quelquefois  leur  effet,  &  de  produire  même  de  l’irritation 
dans  les  accidens.  L’obferyation  femble  nous  faire  entrevoir  la  même 
manière  d’agir  dans  l’aimant.  H  eft  encore  dans  la  nature  de  ces  fubf- 
tances ,  de  re'fter  nulles  ou  infuffifantes  quand  les  affeÔions  ne  dépendent 
point  du  vice  propre  des  nerfs,  &  dans  celles  de  ce  genre  lorfqueles 
accidens  nerveux  font  portés  au  plus  haut  point.  L’aimarit  ne  prefente- 
t-il  pas  la  même  infuftifance  d’aâion  dans  plufieurs  de  nos  obfervations 
fous  l’un  &  l’autre  de  ces  rapports ,  comme, nous  l’avons  fait  remarquer  ? 
&  quant  au  premier ,  n’aurions-nous  pas  une  nouvelle  preuve  d’ana¬ 
logie  ou  d’identité  dans  les  métaftafes  qu’occahonnent  les  anti-fpaf¬ 
modiques  employés  pour  les  maladies  nerveufes  humorales  dont  le 
principe  eff  mobile,  au  moins  facile  à  déplacer,  fi  les  exemples  de 
cette  nature ,  que  nous  avons  rapportés ,  doivent  être  admis  j6ç  re¬ 
connus?  ■ 

Mais  efi-ce  uniquement  une  aâion  nerveufe  qu’on  doit  reconnoître 
dans  l’aimant  ;  &  n’en  a-t-il  pas  une  véritablement  humorale ,  rnani- 
feftée  par  fon  efficacité. dans  des  maladies  qui,  pour  être  même  des 
âffeâions  des  nerfs  ,  reconnoiffent  cependant  pour  principe  de  pro- 
duâion  ou  de  complication ,  une  çaufe  de  cette  nature?  Ne  doit-ori 
pas  lui  affigner  auffî  une  vertu  apéritive,  difcuffive,  évacuante ,  rela¬ 
tivement  à  fcs  effets  fur  les  fécrétions-&  les  humeurs  ?  En  admet-? 
tant  même  que  l’aâion  de  l’aimant, foit  purement  nerveufe,  ■ 

une  qualité  uniquement  anti-fpafmodique  &  calmante  qu’on  lui  doit 

attribuer?  &  n’a-t-il  pas  une  aâion  irritante tonique' &.  fnrtifisnt^  j» 

indiquée  par  fa  propriété  d’exciter  le  principe  de  la  chaleur,  p^ 
effets  d’irritation  qu’il  paroît  produire  en  certains  cas  dan.s  les  a  ec- 
tions  nerveufes  ;  enfin  par  fa  propriété  reconnue  de  ^ 

quelques-unes  des  affeâions  de  ce  genre  qui  dépendent  de  1  anoiD-i 
ment  des  nerfs?,  -  ^  ' 

Sur  ces  différens  points  ,  nous  penfons  qu’on  doit 
la  plus  grande  circonfpeâion.  Nous  avons  en  effet  rapporte  piUr^@ 
affeâions  nerveufes  de  l’efpèce  de  celles  qui  font  ainfi  répUf ées  vraime  , 
humorales  ou  r  .  ‘  ‘  ^  ^ 


paroiE  avoir  agi  avec  iucces.  i  eis  lont  les  rnau^vuc  ,  - -  ,  _ 

f  elles  des'épilepfîes  que  nous  ayons  rapportées ,  qu’on  peut 
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comme  fympatliiques ,  obf.  44 ,  45 ,  les  coliques  néphrétiques ,  obf. 
Il  ,  les  affeâions  hyftériques  accompagnées  de  la  fiippreffion  des 
régies,  obferv.  38,  39,  41,  &  l’afFeSion  douloureufe  de  la  face, 
û ,  comme  le  penfe  M.  Fothergill ,  elle  prend  fa  fource  dans  une  acri¬ 
monie  particulière  des  humeurs;  Mais ,  outre  que  nous  avons  vu  que 
dans  les  affeâions  de  ce  genre  l’aimant  paroît  avoir  moins  d’efficacité , 
ne  doit-on  pas  obferver  d’abord  que  ces  exemples  ne  font  pas  affez 
nombreux  pour  qu’on  puiffe  prononcer  affirmativement ,  d’après  leur 
connoiffance ,  que  le  foulagement  dont  ils  nous  montrent  l’applica¬ 
tion  de  l’aimant  fuivie ,  fut  dû  véritablement  à  fon  aâion  ?  En  admet¬ 
tant  même  des  exemples  de  cette  nature  fuffifamment  multipliés, 
pourroit-on,  par  cela  feul,  fe  croifo  fondé  à  reconnoître  dans  l’aimant 
une  aâion  humorale?  Ne  devroit-on  pas  remarquer  auparavant,  que 
parmi  les  affeâions  que  la  nature  de  leur  caufe  la  plus  ordinaire  fait  ran¬ 
ger  au  nombre  des  maladies  de  ce  genre  ,  il  y  en  a  qui  font  purement 
nerveufes  |  qu’il  y  a  des  rhumatifmes  purement  nerveux ,  dés  irritations 
purement  nerveufes  de  la  matrice ,  de  la  veffie ,  des  odontalgies  ner¬ 
veufes?  Avant  de  fe  croire  autorifé  à  reconnoître  dansl’aimant  une  ac¬ 
tion  humorale  &  matérielle ,  par  l’obfervation  de  fon  efficacité  dans  des 
affeâions  dont  tel  eft  au  moins  le  caraâère  apparent,  n’eft-il  pas  nécef^ 
faire  de  s’attacher  à  bien  diffinguer  fi  ce  caraâère  eft  réel  ?  Il  efl:  d’ail¬ 
leurs  reconnu  que  les  remèdes  même  anti-fpafmodiques  ont  une  aâi^n 
quelconque  fur  les  accidens  ou  fymptômes  nerveux  que  produifent  les 
caufes  morbifiques  humorales  en  irritant  les  nerfs ,  aâion  plus  ou 
moins  marquée ,  fuivant  que  l’état  d’irritation  dépend  plus  de  la  foi- 
bleffe  ou  de  l’érétifme  des  nerfs,  que  de  l’énergie  de  la  caufe  qui  les 
irrite.  On  peut  d’autant  moins  révoquer  en  doute  cette  aâion  des  anti- 
fpafmodiques  fur  les  affeâions  nerveufes  humorales ,  que  la  pratique 
310US  offre  tous  les  jours  de  nombreux  exemples  des  fuites  fâcheufes  que 
J’ufage  imprudent  de  ces  remèdes  produit  en  pareils  cas,puifqu’on  voit, 
pour  l’ordinaire ,  fuccéder  à  la  ceffation  des  douleurs ,  des  accidens  qui 
indiquent  .que  la  caufe  humorale  eft  reffée  fixée  plus  profondément  fur 
tel  ou  tel  organe,  ou  qu’elle  s’eft  portée  en  fe  déplaçant  fur  d’autres 
vifçères;  car  les  accidens  nerveux  doivent  être  auffi,  dans  quelques 
^irconftan ces,  regardés  comme  des  efforts  falutaires  de  la  nature.  ' 
pes  réflexions ,  s’il  en  étoit  befoin-,  pourroient  être  en  plufieurs 
points  confirmées  par  les  réfukatsdenos  obfer varions.  Âinfî ,  dans  l’ob- 
lervation  1 1 ,  l’affeâion  des  reins  ne  dépendoit-elle  pas  d’une  eaufe^ 
purement  nerveufe,  êc  dès-lors  très-diftinâe  de  celles  qui  produifent 
les  coliques  néphrétiques  ordinaires?  Dans  les  obfervations  38 ,  39,40^ 
41,  l’affeâion  de  la  matrice  n’étoit^eUe  pas  abfokiment  hyftérique  014, 
^rveufe ,  notamment  dans  l’obferv.'^S,  où  la  füppréffion  Ies-  àç?% 
Tome  llh  Q  ^  ^ 
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eiden?  qui  la  fuivirent  avoient  été  occafionnés  par  de  vives  affe^ons 
de  l’ame  ?  Dans  cette  même  obfervation  ,  les  accidens  de  la  maladi» 
principale  étant  augmentés ,  l’aimant  ne  ceffa-t-il  pas  d’avoir  de  l’acl 
tion  ?  Quant  aux  vives  .douleurs  de  la  face,  dont  les  malades,  obf 
I,  3,  ne  furent  pas  guéris,  tandis  que  la  malade,  obf.  2,  obtint uii 
foulagement  complet  ,  n’eil-ce  pas  au  caraBère  de  l’affeâion,  plus  ner. 
veux  dans  une  femme  que  dans  les  hommes,  qu’on  pourroit  affigner 
cette  différence  ?  car  on  ne  doit  pas  l’attribuer  à  ce  que,  dans  cette 
obfervation ,  l’aimant  porté  en  armure  a  pu  produire  des  effets  plus 
marqués,  puifque ,  dans  l’obferv.  i ,  le  malade  avoit  porté  l’aimant 
de  la  même  manière  pendant  plufieurs  mois.  Relativement  aux  autres 
douleurs  de  la  face ,  ne  voyons-nous  pas  les  maux  de  dents  diffipés  dans 
les  obfervations  4,5, 6 ,  où  il  n’efl:  fait  mention  d’aucune  caufè  humo¬ 
rale  ,  d’aucune  apparence  de  fluxion ,  tandis  que  dans  i’obf.  7 ,  où  le 
principe  rhumatifmal  étoit  évident ,  fapplication  de  l’aiinant ,  long¬ 
temps  répétée ,  n’a  eu  aucun  effet  fur  la  caufe  de  la  douleur?  Enfin, 
qui  pourroit  nier  que  dans  les  obferv.  8,  45  ,  les  premiers  accidens  de 
Ja  véffie ,  la  paralyfîe ,  les  douleurs  du  bras ,  n’ont  pas  été  occafionnés 
par  le  déplacement  de  l’humeur  refoulée  à  l’intérieur ,  ou  plus  parti- 
.culièrement  fixée  fur  les  organes  ? 

Mais,  en  s’attachant  à  des  confidérations  plus^  générales,  ne  voit- 
pn  pas  que  dans  celles  des  affeâions  purement  nerveufes  que  nous 
avons  rapportées  ,  qui  étoient  compliquées  avec  un  vice  humoral  dont 
elles  étoient  abfolument  indépendantes ,  l’aimant ,  en  diffipant  ces  af- 
feâions,  n’a  rien  opéré  fur  la  caufe  de  la  complication?  Nous  en  avons 
eu  plufieurs  exemples.  Mais  ne  remarquons-nous  pas  auffi  que  dans 
les  affeélîons  nerveufes  vraiment  humorales ,  c’eft-àrdire ,  auxquelles  on 
pouvoir  reconnoître  un  principe  matériel,  non  pas  pour  complica¬ 
tion,  mais  pour  caufe  ^  l’aimant  n’a  agi  que  fur  les  fymptômes  ner-» 
veux  qu’il  réprimoit ,  &  nullement  fur  la  caufe  qui  les  occafîonnoit 
&  qu’il  n’a  pas  détruite?  Ainfî,  dans  les  obf.  1,39  l’aimant  n’avott 
d’aâion  que  fur  les  accès  de  la  douleur  qu’il  calmoit,  &  n’en  avoit 
aucune  fur  la  caufe  qui  renouveloit  toujours  fon  aèlion  avec  la  meme 
vivacité.  Ainfi ,  dans  les  épilepfîes  fympathiques ,  obf.  44  »  45  ’  ■ 
mant  paroît  n’avOir  fait  qu’éloigner  ou  cefîer  les  accès ,  la  caufe  du 
mal  &  notamment ,  dans  l’ofifervation  44,rengourdiffement  de  la  main 
fubfiflant  toujours.' De  même  dans  lerhumatifme,  le  principe  humoral 
s’efi:  trouvé  déplacé,  ou  fubfiflant,  obf. 7,  8,  les  douleurs  étant  calmees. 

Quant  à  l’eflicacité  reconnue  dans  l’aimant,  d’exciter  certaines  le- 
cretions,  de  rappeler  la  chaleur  dans  des  parties  qui  Qn  iont  natur^ 
îèraent  privées  ,  on  doit  remarquer  que  ceux  des  refultats  de  nos  017 
fervations  j  qui  fembfent  indiquer = ces  différentes  propriétés  dans  lai*» 
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jîiant ,  ne  font  pas  fiaffifamment  multipliés  pour  en  affurer  la  realite- 
Mais  ne  fait-on  pas  d’ailleurs  que  les  caufes  qui  prefident  aux  fecre- 
tions  dans  l’économie  animale,  ainfi  qu’au  développement,  a  la  diftri- 
butiondela  chaleur,  font  fingulièrement  régies  par  l’aâîon  nerveufe? 
Dans  les  maux  de  nerfs ,  les  attaques  ne  font-elles  pas  fouvent  accom¬ 
pagnées  d’impreffions  de  chaleur  &  d’ardeurs  brûlantes ,  ou  d’un  fén^* 
timent,  d’un  état  de  refroidiflement  marqué  ?  Lefpafme,  en  fe  por¬ 
tant  à  la  peau  ou  fur  les  intefHns  ,  ne  peut- il  pas  intercepter  les  fé- 
crétions  qui  fe  font  dans  ces  parties  ?  La  même  caufe ,  l’état  d’éré- 
thifme  ne  s’oppofe-t-il  pas  fréquemment,  dans  les  maladies  même  hu¬ 
morales,  au  développement  des  efforts  de  la  nature,  aux  mouvemens 
des  humeurs  &  des  crifes  ?  Des  fécrétions  favorifées  ou  rétablies  ,  des 
parties  rappelées  à  leur  degré  de  chalèur  naturelle  ,  des  effets  mar¬ 
qués  &  même  falutaires , , opérés  dans  des  affeâions  humorales ,  peu¬ 
vent  donc  dépendre  de  la  feule  énergie  nerveufe  dont  la  nature  a 
doué  un  certain  ordre  de  fubffances ,  &  n’indiquer  aucune  autre  vertu 
dans  celles  qui  ont  opéré  ces  changemens. 

Mais  en  reconnoiffant  la  vérité  de  ces  premières  réflexions ,  la  vertu 
de  l’aimant  eft-elle  au  moins  uniquement  anti-fpafmodique  ?  Les  effets 
d’irritation,  l’augmentation  des  accidens  ou  fymptômes  nerveux  qu’on 
voit  furvenir  quelquefois  après  l’application  de  l’aimant,  quand  même 
ilsferoient  reconnus  comme  des  effets  afliirés  de  fon  aâion ,  n’annon- 
ceroient  point  encore ,  dans  cette  '  ibftance ,  une  autre  vertu  effen- 
tiellement  différente.  On  fait  que  ce  caraâère  convient  aux  ânti-fpafmo- 
diques  proprement  dits  ;  &  fi ,  parmi  les  affeâions  dans  lefquelles  l’ai¬ 
mant  a  paru  montrer  quelque  efficacité,  on  compte  des  maladies  du 
genre  de  celles  qui  reconnoiflènt  pour  principe  un  véritable  défaut  d’ac¬ 
tion  de  la  part  des  nerfs ,  &  dont  la  caufe  exige  manifeftement  des  mé- 
dicamens  irritans  pour  les  combattre  avec  fuccès ,  ne  doit-on  pas  remar¬ 
quer  que  plufîeurs  des  affeâions  qui  femblent  préfenter  ce  caraSère  , 
dépendent  quelquefois  au  contraire  d’un  état  oppofé  ?  L’aélion  ner¬ 
veufe,  lorfqu’elle  eft  portée  trop  loin,  nuit  aux  différentes  fonâions  dès 
nerfs  dont  elle  fufpend  l’exercice,  comme  fl  leur  aêlion  étoit  entièrement 
abolie.  N’y  a-t-il  pas  un  état  de  cOïitraâion  nerveufe  qui  anéantit  le  mou¬ 
vement,  &  détruit  le  fentiment  dans  certains  organes  ,  comme  l’état  de 
paralyfie  réelle?  &,  pour  cette  raifon,  ne  diflingue-t-on  pas  deux  fortes 
de  paralyfie  ;  l’une  accompagnée  de  contraâion ,  &  l’autre  de  relâche¬ 
ment?  Or,  dans  la  première  de  ces  deux  efpèces,  eft-ce  par  une  autre 
vertu  que  celle  des  ami-fpafmddlques ,  que  l’on  parvient  i  rétablir  les 
parties  léfées  dans  l’état  naturel?  Ces  réflexions  fe  trouvent  confirmées 


par  plufieurs  réfultats  de  nos  obfervations.  Âinfî  la  pâraàyfîe  dont  la  ma¬ 
lade,  obC  36,  proifîbit  affeâée,  étoit  évidemment  un  ét^de  conüa^ong 
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un  excès  de  fpafme,  tandis  que  dans  robfervation  39,  c’étoit  une  para- 
lyfîe  réelle;  Ainfî  plufieurs  autres  afFeâions  analogues,  telles  que  le  ver* 
tige,  &  toutes  celles  qui  étoient  accompagnées  d’étourdiffemens,  d’é- 
vanouifîemens ,  de  fréquentes  foiblefles,  de  l’affuibliffement  de  b  vue 
de  la  difficulté  de  la  parole ,  dépendoient  d’un  état  hyftérique ,  aa 
moins  véritablement  fpafmodique.  Ainfi  les  friffons  irréguliers ,  les  im-  * 
preffions  de  froid  habituel  fe  préfentoient  dans  des  attaques  de  nerfs 
violentes  ,  dans  des  convulfions  hydériques.  Enfin  les  exemples  de 
tremblement  que  nous  avons  rapportés,  loin  de  tenir  de  laparalyfie,, 
étoient  plutôt  des  mouvemens  fpafmodiques  &  convulfifs,  qui,  de 
même  que  le  treffaillement  à  un  bruit  inopiné,  annonçoient  moins  un 
défaut  d’aâion  dans  le  genre  nerveux  j  qu’un  état  de  tendon  &  d’ac* 
tivité  augmentée.-'  ' 

.  Mais  ne  doit-on  pas  au.  moins  rapporter  à J’affoibliffement  des  nerfs, 
à.  cet  état  qu’on  nomme  foibleffe  du  genre  nerveux .,  plufieurs  affeôïons, 
notamment  celles  qu’en  dernier  lieu  nous  venons  de  citer,  dans  lef- 
quelles  l’aimant  ayant  paru  montrer  une  efficacité  marqüée ,  il  n’a  pu 
produire  des  effets. heureux  qu’en  le  rangeant  au  nombre  des  médica- 
mens  toniques  &  fortifians  ?  On  ne  peut  révoquer  en  doute  cette 
vérité.  Mais  ne  fait-on  pas  auffi  que ,  comme  il  y  a  deux  efpèces  prin¬ 
cipales  d’affeâions  des  nerfs,  l’une  avec  éréthifme  ou  tendon,  &  l’autre 
avec  atonie  ou  affaiffement  nerveux,  on  reconnoît  auffi  deux  efpèces 
diftinSes  d’anti- fpafmodiques  ,  les  uns  fortifians  &  toniques  ,  &,  les 
autres  relâchans?  Lors  même  qu’en  attribuant  à  l’aimant  une  affion 
du  premier  genre  on  le  clalferoit  parmi  les  anti-fpâfmodiques,  on  ne 
.  fe  tromperoit  donc  pas  en  tout  point:  il  n’y  auroit  erreur  au  plus  que 
fur  l’efpècé,  &  non  fur  le  genre.  Mais  on  peut  ajouter  que  ce  font 
principalement  les  anti-fpafmodiques  fortifians  &  toniques  qui  forment 
la  clane  des  anti-fpafmodiques  proprement  dits ,  les  relâchans  n’ayant 
de  rapport  avec  les  affeâidns  nerveufes  ,  qu’en  ce  qu’elles  préfentent 
de  commun  avec  un  grand  nombre  de  maladies  d’un  genre  différen^ 

&  nullement  en  ce  qu’elles  ont  de  nerveux,  c’eft-â-dire  deTroprecc 
,  de  particulier.  On  doit  encore  remarquer  que  e’efl  cet  état  qu  on 
defigne  fous  le  nom  d’affoiblifiTement?  du  genre  nerveux ,  qui  donne 
plus  fpécialement  naiffance  aux  affeâions  particulièrement  appelées 
maladies  ou  maux  de  nerfs,  de  quelque  efpèce  qu’elles  foient,  fort 
douloureufes ,  foit  fpafmodiques,  foit  convulfives.  La  plus  faine  pra¬ 
tique  &  l’obfervation  font  d’accord  fur  ce  point.,  comme  le. prou¬ 
vent  le  genre  de  traitement  le  plus  généralement  employé  coiitre  les 
affeâions  de  cette  nature,  qui  confiée  dans  l’ufagè  des  bains  froms,  ^ 
la  glace,  du  quinquina du  mars ,  des  eaux  minérales  ferrugmeufes , 

]a  nature  même  des  fubfiances  reconnues  pour  plus  particulièrement 
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■éfficaces  en  pareils  cas ,  &  auxquelles:  on  a  donné  le  -  titre  de  remedes- 
îiervins  ou  and-fpalmodiques.  Comme  c’eft  plus  fpéeialement  a  cette 
claffe  que  l’aimant  femble  fe  réunir ,  ainfî  que  le  prouvent  les  principaux 
câraâères  que  nous  avons  fait  remarquer  dans  la  manière  d’agir' de  cette 
fubftance,  on  voit  donc  que  la  nature  des  diftérens  effets  qu’il  paroît  pro-' 
duire,  des  différentes  affedions  dans  lefquelles  il  paroît  convenir,  loin 
de  forcer  à  reconnoître  en  lui  une  autre  adion  que  J’adion  anti-fpafmor- 
dique,  peut  conduire  au  contraire  à  lui  confirmer  exclufivement  cette 
vertu  5  d’où  il  fuit  qu’on  ne  doit  pas,  au  moins  fans  avoir  égard  à  ces 
différentes  réflexions ,  lui  attribuer  d’autres  propriétés. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  dans  la  vue  de  déterminer  la  manière 
d’agir  <£i  magnétifrae ,  ne  doit  être  admis ,  &  nous  prions  nous-mêmes 
qu’on  ne  l’admette  qu’après  avoir  été  confirmé  par  lie  nouveaux  faits. 
Mais  fi  nos  obfervations  ne  nous  :  ont  pas  mis  en  état  d’approfondir 
un  point  aufli  important,  nous  les  regardons  au  moins -coname  fufli-: 
fantes  pour  établir,  d’une  manière  inconteftable  dans  l’aimant,  l’exiflence 
d’une  adion  falutaire ,  véritablement  magnétique  &  direde  fur  nos  nerff. 
Cette  adionXe  démontre  fur-tout  par  trois  réfultatsr  principaux. 

Le  premier  eft  celui  que  préfentent  celles  de  nos  obfervations  (obf. 

3  9  5965  7»  17-  )  9  dans  lefquelles  les  malades  n’ayant  employé  que  des 
aimans  ifolés,  ils  ont  conftamment  éprouvé  que  les  accidens  ceflbient 
invariablement,  lorfqu’ils  préfentoient  l’aimant  aux  parties  affedées,  cet 
effet  fe  renouvelant  aufli  fouvent  que  les  accidens  eux-mêmes  fe  rér 
pétoient,  s’ils  n’étoient  pas  portés  au  plus  haut  degré,  le  foulagement 
qui  en  réfultoit  paroiffant  proportionné  à  la  force  des  aimans  que  l’on 
errtployoît,  le  contad  ne  paroiffant  pas  néceffaire  pour  qu’il  eût  lieu  • 
l’aimant  d’ailleurs,  même  à  une  certaine  diflance,  paroiffant  exercer 
fur  le  principe  de  la  douleur  une  adion  marquée.  Nous  ne  Gonnoiffons 
aucuns  exemples  aufli  frappans,  auffi  démonflratifs  de  l’adion  de  l’ai¬ 
mant;  les  auteurs,  au  moins  dans  le  grand  nombre  de  ceux  qui  nous- 
font  connus,  ne  nous  en  ont  point  préfenté..  - 

Une  fécondé  preuve  de  l’adion  de  l’aimant,  plus  remarquable  en¬ 
core,  &  qui  fe  trouve  confirmée  pan  un  grand  nombre  d’obferva- 
tions ,  eft  le  retour  fubit  des  accidens  qu’on  a  vu  fi  fouvent  fe  renou¬ 
veler  quand  on  enlevoit  trop  tôt  les  plaques  aimantées  &  leur  nou¬ 
velle  difparition  fuccédant  auflitot,  &  fur-tout  aufli  conftamment  quand 
on  replaçoit  les  garnitures.  Quoiqu’on  trouve  quelques  exemples  de 
cette  circonftance  dans,  les  obfervations  qui  ont  été  publiées  (7),  ce¬ 
pendant  elle  n’a  jamais  fait  l’impreffion  qu’elle  devoit  produire,  parce 


_  ^  Obf.  du  Mercure  de  France^  &c.  abfolument  paffager  ou  momentané  ne 
L  effet  de  l’aimant,,  quoique  n’étant  pas  s’étendait  pas.  au-delà  de  trois  jourL 
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qu’elle  n’avoit  pas  été  fuffifamment  confirmée  par  des  faits  nombreux 
Four  la  préfenter  ici  dans  toute  fa  force ,  nous  allons  rapprocher  ceux 
que  nous  offrent  nos  ôbfervations.  ^ 

Nous  en  avons  deux  exemples  dans  les  douleurs  rhumatifmales.  M 
de  Boynes,  obf.  8  ,  ayant  quitté  trop  tôt  les  plaques  aimantées  fe 
croyant  guéri ,  fut  repris  de  fes  douleurs ,  que  rapplication  des  mêmes 
plaques  fit  ceffer  de  nouveau.  Dugâge  ,  obf.  10,  éprouvoit  quelque¬ 

fois,  pendant  la  nuit,  que  fes  douleurs  la  reprenoient.,  La  plaque  qu’elle 
portoit  fur  la  région  del’eftomacfe  trouvoit  dérangée  ,  &  il  fufiîfoit  de 
la  remettre  en  place  pour  les  calmer.  La  même  précaution  fuffifoit 
dans  l’obf.  48 ,  pour  faire  cefïer  le  hoquet ,  dont  la  malade  éprouvoit 
quelquefois  le  retour.  Les  palpitations  nous  ont  offert  auffi  de  pareik 
exemples.  La  dame  Miraumont,  obf.  22,  fentoit  fes  palpitations  re¬ 
naître  pendant  les  huit  jours  qu’elle  reftoit  privée  de  fa  croix  mag¬ 
nétique,  iorfqu’elle  la  faifoit  aimanter.  M®.  Defmoulins,  obf.  23,  s’é- 

X)bf.  de  Venife.  Poür  s’affurer  de  la  médecin.  L’aimant  les  fit  de  nouveau 
réalité  de  fon  aéiion,  on  retira  l’aimant,  difparoître  en  peu  de  jours. 

&  tout-à-coup  les  convulfions  recom-  Obf.  de  M.  Defcemet,  Des  douleurs- 
mencèrent  avec  des  fymptômes  dànge-  occafipnnées  par  une  fluxion  fur  les 
reux  ;  mais  l’aimant  ayant  été  appliqué  de  dents ,  fe  calmoient  par  l’application  de 
nouveau  ,  elles  fe  calmèrentfubitemeht,  l’aimant,  &  revenoieni-  quand  l’aimant 

Obf.  de  M.  Un^r.  Les  accidens  re-  étoit  ôté.  —  Une  douleur  aiguë  à  l’ex- 
venoient  auffitôt  qu’on  ôtoit  l’aimant,  &  trémité  fternale  de  la  clavicule  droite  , 
fe  diflipoient  quand  on  le  remettoit.  On  diflipée  par  l’application  d’une  croix  ai- 
s’affura  de  ce  fait  par  plufieurs  épreuves,  mantée  fur  la  partie  douloureufe  ,  re- 

Obf.  de  M.  Bauer.  Le  malade  ayant  vint  plus  forte ,  &  perfiftà  mên# ,  le 
ceffé  en  deux  qirconftances  l’ufage  de  malade  ayant  repris  la  croix  &  la  tenant 
3’ajmant,  fe  croyant  guéri,  fut  repris  delamaindroite; en  latenantdeîamam 
quelques  jours  après  de  fes  accidens ,  gauche, elle  diminuaSi  cefTa  entièrem^f. 
qu’une  nouvelle  application  des  aimans  Obf  de  M.  Mijfa.  Pour  peu  que  fm- 
fit  chaque  fois  difparoître.  mant  fût  ôté  ,  les  tremblemens  fe  fai- 

Obf.  de  M.  Heinfius.  La  malade  foient  fentir  de  nouveau,  comme  avant 

ayant  ôté  les  plaques  qu’elle  troûvoit  fon  application.  ' 

incommodes ,  la  douleur  revint  auffitôt ,  Obferv.  de  M.  Buch'o^i  Nat.  confia. 

&  fe  diffipa  infenfiblement.  tom.  5  ,  1771.  Le  malade 

Obf.  y ,  pa^.  8p,  M.  De  Harfu.  Après  '  plutôt  quitté  fes  bracelets ,  qu  a  I  iaftaot 
quarante  jours  de  foulagement,  les  don-  le  tremblement  très-confidéraole  quu 
leurs  rhiimatifmales  revinrent  par  l’ab-  éprouvoit  dans  les  mains  &  dans  tout 
fence  des  aimans  ,  &  difparureht  de  le  corps ,  recommençoit.  1  t  ■ 

nouveau  par  une  fécondé  application  Obf.  de  Cofnier.  Auffitôt  que  1^ 
Obferv.  22,  pag.  118.  La  malade  ayant  ques  étoient  dérangées  &  ne 
éprouvé  des  chagrins  qui  avoient  fait  plus  la  plante  des  pieds ,  la 
reparoître  une  partie  de  fés  maux,  eût  devenoît  infupportable,  &  n®  fe 
recours  à  l’aimant  quelle  avoit  entiè-  pôit  que  par  le  renouvellement  °*L*^.’* 
renient  abandonné^  contre  l’avis  de  fon  mède.  Le  fait  fut  conftaté  plufieurs  o 
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tant  de  meme  privée  de  celle  qu’elle  poitoit ,  éprouva  dès  le  foir  même 
5c  pendant  la  nuit,  une  violente  attaque  de  palpitation.  M®.  la  Neu¬ 
ville  ,  obf.  0.6 ,  en  éprouva  auffi  un  violent  accès  pendant  la  nuit , 
pour  avoir  ôté  le  foir  la  plaque  aimantée  qu’elle  portoit  fur  la  région 
du  cœur.  La  même  malade  ^  M®.  la  Neuville,  ayant  tenté  de  quitter 
les  aimans  qu’elle  portoit  fur  la  tête  pour  des  douleurs  qu’elle  y  fouffroit, 
fentitpeu  de  jours  après,  les  douleurs  fe  renouveler.  Dans  tous  ces  cas  » 
l’aimant  appliqué  de  nouveau  fît  difparoître  les  accidens.  Dansl’obf.  19, 
le  malade  ayant  négligé  un  foir  de  replacer  une  des  pièces  aimantées 
dont  il  faifoitufage  pour  des  crampes  de  poitrine,  fe  réveilla  la  nuit» 
en  affurant  qu’il  n’avoit  jamais  éprouvé  une  pareille  fulFocation. 

De  violentes  convulfîons  ,  calmées  depuis  long-temps  par  l’aèlicn  de 
l’aimant ,  fe  font  de  même  réveillées  &  diffipées,  les  plaques:  étanç  ôtées 
&  remifes  en  fituation.  La  malade,  obf.  3  3 ,  en  eut  une  violente  attaque 
en  dînant,  en  préfencede  M.  Defperrieres  ,  ayant  oublié ,  en  s’habillant,, 
de  fufpendre  à  fon  cou  la  plaque  qu’elle  portoit  fur  la  région  de  l’eflo- 
mac.  M®.  la  Baronne  de  obf.  34,  en  éprouva  auffi  de  beau¬ 

coup  plus  violentes  qu’à  l’ordinaire ,  après  avoir  quitté  une  partie  de  fes: 
aimans ,  dans  l’intention  de  s’affiirer  fi  elle  devoit  à  leur  aftion  le  fou- 
lagement  dont  elle  jouiffoit.  obf  44,  ayant  penfé,  dans  fon  pre¬ 
mier  traitement,  qu’il  ne  devoit  fa  guérifon  qu’aux  remèdes  dont- il 
faifoit  ufage  en  portant  l’aimant,  prit  le  parti  de  le  quitter  ;  •&,  peu. 
de  temps  après ,  il  eut  un  nouvel  accès ,  ce  qu’il  n’avoit  pas  éprouvé 
depuis  neuf  mois,  &  qu’il  n’éprouva  point  encore  pendant  plus  de 
deux  années  enfuite ,  en  faifant  ufage  uniquement  des  aimans.  Enfin 
Gallot  ,  obf.  30,  &  Guigard,  obf  43  ;  fe  trouvoient  fufceptibles  de 
treflaillemens  à  un  bruit  inopiné  quand  on  avoit  ôté  l’aimant  j  &  ils 
cefToient  d’y  être  fenfibles  quand  on  l’avoit  repfacé.  Les  épreuves  aux¬ 
quelles  le  dernier  de  ces  deux  malades  fut  fournis  ,  méritent  fur-tout 
la  plus  grande  attention. 

Nous  avons  une  troifîème  preuve  (8  )  non  moins  importante  à  rap¬ 
porter,  &  qui  dépend  en  quelque  forte  de  celle  que  nous:,  venons 
d’expofer.  C’efi  le  bien-être  &  le  nouveau  degré  .de  foulagement  que 

(8.)  Obf,  de  M.  Unt^en  Lorfque  la  pièces  aÿoient  été  nouvellement  aimaîi- 
vertu  de  l’aimant  étoit  afFoiblie  ou  deve-  tées ,  il  en  reffentoit  plus  d’effet,  -r-  Les 
lîue  inégale,  la  maladie  revenoitaufEtôt.  accidens  ayant  augmenté  dans  une  cir- 

Obf  17  J  pag.  toS  de  M.  De  Harfu.  conftanee  pendant  le  traitement  ,  on 
Les  aimans  placés  fous  les  matelas  eut  lieu  de  l’attribuer  à  ce  que  les  pièces 
ayant  perdu  de  leur  vertu*  les  crampes  avosent  perdu  totalement  leur  vertu.-—» 
reparurent,  &  fe  diffipèrent  les  pièces  Obf.  '^\pag,  En  aimantant  de  nou^ 
ayant  été  aimantées  de  nouveau.  veau  les  pièces  &augmentant  leur  force, 

.  Obf  2®.  de  Mi  Filliet  i  pag.  1^2 ,  le  malade  recouvra  tout  ce  qu’il  ayoiti 

did.  Le  malade  annonçoit  que  quand  les  perdu* 
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plufîeurs  malades  affurent  avoir  conftamment  éprouvés  au  renouveL 
-lement  xles  garnitures ,  .&  la  diminution  dans  Tun  &  l’autre  qui 
faifoit  remarquer  quand  la  vertu  des  aimans  commençoit  à  s’affoiblir 
Les  obfervations  14,  23,  33,  39,  45,  nous  en  offrent  la  preuve' 
notammentJ’obC  14,  dans  laquelle. la  malade  fentit  fes  anciens  maux 
,de  nerfs  fe  renouveler,  &  les  vit  ceffer  fubitement  en  changeant  le 
.bandeau  d’aimant  dont  elle  faifoit  ufage,  &  qu’elle  portbit  depuis  fix 
mois  ;  l’obfeivation  33  ,  dans  laquelle  cet  effet  de  l’aimant  s’eft  fi  fen- 
fiblement  manifeffé ,  &  l’obfervation  4^  ,  qui  feule  paroît  nous  en 
offrir  à-la-fois  plufieurs  exemples. 

Ces  faits  méritent  une  grande  attention  ;  ils  font  une  preuve  in* 
conteftable  &  fenfible  de  l’aélion  de  l’aimant,  &  cette  aâion  eft  vé¬ 
ritablement  magnétique.  Car  à  quelle  autre  caufe  ,pourroit-on  attribuer 
des  effets  qui,  étant,  comme  nous  , l’avons  vu ,  audi  indépendans  des 
autres  manières; d’agir  qu’on  peut  reconnoître  dans  l’aimant,  paroiffent 
au  contraire  fi  évidemment  liés  à  l’aélion  qu’il  peut  avoir  fous  ce  rap-» 
port;  qui,  comme  ceux  du  premier  genre ,  femblent  non-feulement 
proportionnés  au  degré  de  force  magnétique  .des  pièces  aimantées, 
mais  éncore  avoir  lieu  dans  des  circonftanees  où  ce  fluide. ,  tel  qu’Û 
exifte  dans  le  tourbillon  qui  fe  répand  autour  des  aimans  ,  eft  feul  ap* 
pliqué  aux  parties  affeâées  |  qui ,  comme;  ceux  du  troifième  genre ,  pa¬ 
roiffent  s’affoiblir  ou-s’accfoître  dans  la  même  proportion  que  le  fluide 
dont  les  plaques  font  pénétrées  ;  qui  enfin ,  comme  ceux  du  fécond 
genre ,  ceffent  d’avoir  lieu ,  recommencent  ou  perfiftent ,  fuivant  que 
ce  même  fluide  continue ,  ceffê  ou  recommence' d’être  appliqué  à  la 
furface  du  corps?  Pourroit-on,  après  ces  faits,  contefter  à. l’aimant j 
confîdéré  comme  fubftance  magnétique,  une  aélion  au  moins  fur  nos 
nerfs,  réelle  &  falutaire,  fi  toutefois  on  ne  peut  gneore  déterminer  avec 
précifionquelle  en  eft  la  nature?  ;  '  ^ 

Cette  aftion  de  l’aimant  n’a  guète  été  que  palliative.  Le  retour  des 
accidens,  qui  s’eft  annoncé  dans  plufieurs  malades,  comme  nous  ve¬ 
nons,  de  le  rapporter,  après  avoir  quitté  trop  tôt  les  aimam,  pmuve 
que  leur  ufage  n’avoit  fait  qu’aflbupir  le  mal ,  &  l’enchaîner. 
les  perfonnes  qui  font  le -fujet  de  nos  obfervations,  îe  plus  grana= 
nombre  continue,  après  plufieurs  mois,  plufieurs  années  rnême^,  cie 

porter  les  armures ,  lés  unes  averties  par  des  rechutes  du  befoin  qù  elles 
ont  de  le  faire,  .&  d’autres  déterminées  feulement  par  l’exemple  es 
premières  &  par  nos  confeils  ,  ignorant  dès-lors  s’il  leur  feroit  permis  de 
renoncer  aux  aimans.  Quelques  .-unes,  feulernpnt  en  petit  nombre,, 
ont  ceffé  d’en  faire  ufage  :  tels  font  les  malades  des  obfervat^ns 

4,5,6,  7,  8,  &c.  encore  doit -on  remarquer  que  dans  qe  der¬ 
nier  cas-,  îç  rjialade  a  continué  de  porter  une  plaque  aimantée  Jur  ^ 
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têgion  âe  l’éfîomac,  êc  que  dans  la  précédente,  c’elî  par  rextirpatioi» 
des  dents  gâtées  que  la  guérifon  radicale  £it  obtenue. 

Mais  cette  aétion  de  l’aimant  ne  pourra-t-elle  pas  devenir  véritable- 
jnent  curative  ;  &  loin  d’être  uniquement  anti  -  fpafmodique  &  ner- 
veufe ,  ne  pourra-t-on  pas  en  étendre  également  l’application  au  traite¬ 
ment  des  afFeâions  nerveufes  paralytiques  ,  êc  des  maladies  humorales 
Si  matérielles  ?  C’ed:  ce  que  le  temps  feul ,  &  une  connoiffance  plus 
approfondie  des  eSets  du  magnétifme ,  jointe  à  de  nouveaux  degrés  de 
perfeâion  dans  la  méthode  de  l’adminifhrer ,  peuvent  nous  apprendre. 
Car  il  eiî  à  préfumer  que  de  nôuvelles  obfervations  nous  inilruiront 
fur  ces  difterens  points ,  fi  pluheurs  moyens  annoncés  par  quelques 
auteurs,  &  différens  de  ceux  dont  nous  nous  femmes  plus  particu¬ 
lièrement  fervis,  tels  font  fur-tout  i’ufage  de  l’eau  aimantée  employée 
en  boiffon,  en  bains,  denu-bains  &  fomentations,  &  celui  des  forts 
aimans  ou  pièces  ifolées ,  ont  eu  véritablement  tous  les  fuccès  que 
les  obfervations  qui  s’y  rapportent  paroiffent  annoncer.  Au  moins , 
en  fe  bornant  à  la  méthode  aêf uelle ,  on  peut  fe  promettre  des  avan¬ 
tages  réels  de  fon  ufage  bien  dirigé  dans  les  afFeâions  li  rebelles  & 
ffi  multipliées ,  connues  fous  le  nom  de  maladies  de  nerfs. 

Maintenant  rapprochons  &  préfentons  les  divers  réfultats  qui  naiffènt' 
lâes  téflexions  &  des  obfervations  que  nous  venons  d’expofer, 

ï"®.  On  ne  peut  méconnoître  dans  l’aimant  appliqué  en  amulette,, 
iine  aâion  réelle  &  falutaire.  ■  ; 

2®.  Cette  aâion  eif  indépendante ,  dans  l’aimant ,  des  qualités  oa 
propriétés  qui  lui  font  communes  avec  les  autres  corps,  éc  par  lef- 
qu elles  l’application  des  pièces  aimantées  peut  avoir  une  aâion  gé¬ 
nérale  ou  commune  fur  l’économie  animale  :  telles  font  l’impreflion 
de  froid  ,  la  preilion ,  le  contaâ ,  le  frottement ,  les  plaques  étant 
appliquées  à  nu  &  ferrées  étroitement  fur  la  peau. 

3°*  Cette  aâion  de  l’aimant  efî;  également  diflinâe  de  celle  qu’il 
peut  avoir  fur  le  corps  humain,  comme  fubftançe  ferrugineufe ,  8cdô 
ceHe  qu’il  exerce  fur  le  fer,  comme  fubflance  attraâive,  quoiqu’elle 
paroiffe  dépendre  cependant  du  même  principe ,  cette  aâion  paroif- 
îant  s’afFoiblir  évidemment  &  fe  rétablir  en  même  proportion  que  les 
plaques  aimantées  acquièrent  ou  perdent  de  leur  vertu  attraâive  QU 
de  leur  aâion  fur  le  fer. 

_  4“-  Cette  aâion  de  l’aimant  paroît  être  une  aâion  immédiate  & 
direâe  du  fluide,  magnétique  fur  nos  nerfs ,  fur  lefquels  il  paroît  avoir 
une  irîfluence  non  moins  réelle  que  fur  le  fer  :  il  paroît  n’en  avoir 
.aucune  direâe  ôc  particulière  fur  les  fibres ,  fur  les  humeurs ,  fur  les 
yifcères. 

5'’,  Par  cettte  aâion,  l’aimant  ne  paroît  pas  convenir  dans  le  trai* 
Zom  IIL  R  r  r  i 
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tement  des  afFeâions  décidément  humorales ,  ou  organiques  &  ma* 
térielles,  mais  dans  les  alFe&ons  purement  ou  plus  particulièrement 

nerveufes.  .  . 

6°.  Les  affeâlons  de  ce  genre,  auxquelles  l’aimant  convient  préfé¬ 
rablement  ,  ne  font  pas  les  alfeâions  dépendantes  du  défaut  d’aâion 
des  nerfs ,  mais  celles  qui  reconnoiffent  pour  caufe  principale  l’aSion 
des  nerfs  augmentée  :  telles  font  les  fpafmes,  les  convullions,  les  vives 
douleurs. 

7°.  Sous  ce  rapport ,  l’aimant  fe  range  naturellement  dans  la  clafTe 
des  anti-fpafmodiques ,  claffe  qu’il  femble  ainfî  enrichir,  comme  l’élec¬ 
tricité  a  enrichi  celle  des  fubftances  irritantes ,  apéritives  ou  ftimu- 
lantes,  &  c’ed  plus  fpécialement  à  Tefpèce  des  anti-fpafmodiques, 
toniques  ou  proprement  dits,  qu’il  femble  fe  rapporter. 

8°.  Cette  aâion  anti-fpafmodique  &  herveufe  de  l’aimant  ne  paroît 
être  que  palliative;  mais  rien  n’annonçant -qu’elle  ne  puifîe  pas  de¬ 
venir  curative ,  l’eiîicacité  même  qu’on  reconnoît  dans  l’aimant  pou¬ 
vant  n’être  pas  purement  nerveufe,  &  feulement  anti-fpafmodique,  la 
nullité  de  toute  autre  aftion  dans  cette  fubfbncej  fpécialement  d’une 
vertu  ftimulante  apéritive,  d’une  aélion  humorale  &  matérielle,  n’étant 
'pas  entièrement  démontrée,  il  fuit  de  ces  différens  points,  qu’il  èft 
important  de  continuer  les  recherches  &  de  multiplier  les  épreuves 
fur  cet  objet,  ■ 

9°.  La  méthode  magnétique  paroiffant  être  elle-même  fufceptible  de 
plulieurs  degrés  de  perfedion,  c’ed:  une  nouvelle  raiiori  de  s’appliquer 
à  la  modifier,  à  l’obferver  dans  tous  fes  effets  &  fous  tous  fes  rap¬ 
ports. 

lo'^.  Au  moins  ,  en  fe  bornant  à  la  méthode  aSuelle,  les  avantages 
du  magnétifme;  en  médecine  ne  peuvent  être  méconnus  &  conteftes# 

11°.  L’aimant  a  donc  fur  le  corps  humain  un  autre  principe  d  ac¬ 
tion  que  celui  qui  réfulte  de  fa  nature  ferrogineufe ,  de  fona&onat- 
traâive  fur  le  fer,  ainfi  que  des  autres  propriétés  fi  norabreufes  que 
l’empyrifme  lui  avoit  attribuées»;  &  il  paroît  devoir  un  jour  devenir  en 
‘  médecine  d’une  utilité ,  fi  non  auffi  grande ,  au  moins  auffi  reelle  qu 
î’eft  maintenant  en  phyfique ,  quoiqu’on  ne  doive  pas  fans  doute  a 
mettre  toutes  les  merveilles  qu’on  en  raconte  qu’il  y  ait  beaucoup^ 

à  rabattre  des  éloges  qu’on  lui  prodigue. 
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J)ëSCRIPTION  des  Pièces  aimantées  ^  avec  la  méthode  à 
fuivre  dans  leur  application. 

jr^ANS  les  obfervations  que  nous  venons  de  rapporter,  îVimant  â 
été  employé  de  deux  manières  principales  ;  car  nous  négligeons  ici 
la  boiffon  d’eau  ^aimantée  dont  le  malade ,  obf.  46 ,  a  fait  ufage.  L’ap¬ 
plication  la  plus  ordinaire  que  nous  avons  faite  de  l’aimant ,  à  été  eri 
armure.  Dans  Cette  méthode  on  emploie  des  pièces-  aimantées  de 
deux  formes  particulières.  Les  unes  font  de  petits  barreaux  détachés  , 
pour  l’ordinaire  dun  pouce  de  long,  de  quatre  lignes  de  largeur ,  Sc 
d’une  ligne  &  demie  d’épaiffeur,  chacun  du  poids  environ  d'un  demi- 
gros.  On  les  emploie  fpécialement  pour  former  les  bracelets  ^  les  jar- 
letières ,  les  colliers ,  &  les  ferre-têtes  ou  bandeaux  magnétiques^  Les 
bracelets  (  pl.  3 ,  fig.  i .  )  font  formés  de  cinq  de  ces  pièces ,  les  jar¬ 
retières  de  douze  (fig.  a.)  le  collier  de  dix  (  fig.  3.  ).  Le  tout  ell 
recouvert  d’une  toile  ou  d’un  velour  noir.  On  maintient  ces  pièces  ea 
fituation  par  quelques  points  ou  avec  des  rubans. 

Au  lieu  de  ces  barreaux ,  oh  fe  fert  aulîi  de  plaques  aimantées  de 
forme  ovale ,  droites  ou  courbées.  Ces  plaques  fe  pofent  à  nu  fur  la 
peau ,  ciïconftance  qui  rend  leur  aâion  plus  marquée.  On  les  emploie 
le  plus  ordinairement  poùr  les  différentes  parties  du  corps  auxquelles  on 
veut  appliquer  des  aimans  fimples ,  notamment  pour  là  nuque ,  la  ré¬ 
gion  du  cœur ,  les  bras ,  les  jambes  &  la  plante  des  pieds.  On  varie 
leur  volume  fuivant  le  befoin  qu’on  a  d’augmenter  la  force  des  ai- 
mans,  &  leur  forme  fuivant  les  parties  auxquelles  on  doit  .les  appli¬ 
quer.  Les  plaques  pour  la  région  du  cœur  font  plates  ou  droites 
{  pl.  3 ,  fig.  5 , 6.  )  pelles  portent  trois  troüs.  Le  fupérieur  eft  deftiné 
à  recevoir  un  ruban  avec  lequel  on  fufpend  la  pièce  au  cou  ;  les  deux 
inférieurs  qui  fe  trouvent  fur  la  même  ligne  fervent  à  fixer  un  autre 
ruban  qui  doit  tenir  lieu  de  ceinture,  pour  empêcher  la  pièce  de  fe 
porter  à  droite  ou  à  gauche  dans  les  mouvemens  du  corps.  On  couche 
le  milieu  de  ce  ruban  en  travers  fur  la  face  de  la  plaque  qui  ne  doit 
,  point  toucher  la  peau,  &  on  l’arrête  dans  cette  direéfion  avec  quel¬ 
ques  points  d’aiguille  :  on  en  noue  les  deux  extrémités  en  arrière  ou 
fur  le  côté.  La  pièce  doit  être  affez  defcendue  pour  toucher  de  la  pointe 
oi^partie  inférieure  le  creux  de  l’efiomac,  ou  l’extrémité  du  cartilage 
xiphoïde.  Les  plaques  pour  les  autres  parties  font  prefque  toutes  plus 
ou  moins  courbées.  On  les  applique  une  à  une  en  certains  endroits , 
fous  la  plante  des  pieds,  au  bas  de  la  jambe,  fur  le  milieu  du  bras , 
â  la  nuque,  &c.  ;  fouvent  on  les  réunit  pour  former  différentes  piè- 
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tesf  telles  qu’une;  ceinture' pour  placer  fur  les  reins,  obferv.  9,  n 
une  fuite  d’aimans  pour  appliquer  le  long  de  la  colonne  épinière* 
obf.  41  :  on  s’en  fert  aulTi  pour  former  les  ferre-têtes ,  les  colliers  * 
les  jarretières  &  les  bracelets.  On  en  réunit  plus  ou  moins  pour  1^ 
trois  jnemières  pièces  ;  pour  les  bracelets,  on  emploie  deux  plaques 
ordinairement, .&  on  les  difpôfe  ,  en  les  fixant  fur  un  ruban,  de  ma¬ 
nière  qu’elles  fe  trouvent  l’une  à  la  partie  interne ,  l’autre  à  la  partie 
externe  du  poignet  ou  de,  l’avant-bras  (pl.  3 ,  fig.  4.).  Les  plaques  de 
ce  dernier  genre  portent,  à  chacune  de  leurs  extrémités,  un  trou  à 
l’aide  duquel  on  les  coud  fur  des  rubans.  On  a  fait  ufage  quelquefois 
de  petits  aimans  en  forme  de  croix,  pour  la  région  de  la  poitrine.  Cette 
forme  ayant  quelques  inconyénièns  à  raifon  de  fe^  angles,  elle  efi main¬ 
tenant  moins  employée. 

La  fécondé  manière  de  fe  fervir  de  l’aimant  confifie  dans  Tufage  des 
barreaux  aimantés  que  l’on  préfente  aux  parties  fouffrantes.  Ges-  ai- 
mans  font  ou  fimples ,  telle  efi:  fur-tout  la  forme  du  barreau  pour  les 
dents  (  pl.  4 ,  fig.  4  ) ,  ou  compofés  de  plufieurs  lames  ;  alors  on  leur 
donne  la  formé  d’un  fer  à  cheval  ou  de  faifceaux  droits,  &  leur  degré 
de  force  peut  être  varié  fingulièrement.  Dans  l’obferv.  17,  l’aimant 
pouvoit  foütenir  un  poids  de  trente- fix  livres.  Ceux  que  le  malade^ 
obf.  I ,  employoit,  portoient  un  poids  de  fix  &  de  douze  livres.  Dans 
î’obf.  7 ,  il  étoit  de^force  à  foulever  trois  livres  6c  demie.  Celle  de  l’ai¬ 
mant,  obf.  3,  n’eft  pas  déterminée;  on  voit  feulement  qu’il  étoit  affez 
fort.  Dans  ces  obfervations ,  c’etoient  des  aimans  artificiels  dont  les 
malades  faifoient  ufage.  Le  malade  de  l’obfery.  7  employa  la  pierre 
,  d’aimant  avec  quelque  apparence  de  fuccès.  Dans  les  affeâions  locales, 
on  n’emploie,  qu’un  feul  de  ces  aimans  que  l’on  préfente  à  la  partie  af* 
fetlée ,  ou  que  l’on  y  tient  appliqué  pendant  un  efpace  de  temps  plus 
©U  moins  long,  obf.  i ,  5,  5 , 6,  7.  Dans  les  affeâions  plus  générales, 
on. a  recours  à  plufieurs  aimans;  l’obfervkion  17  nous  en  offre  ua 
exemple.  Un  des  aimans  ayant  été  placé  fur  k  régbn  de  la  poitrine , 
ie  fécond  fut  appliqué  à  la  plante  du  pied  du  côté  qui  paroiffoit  k 
plus  affeâé.  On  employoit  de  même,  obf.  35,  pour  faire  ceffer  les 
douleurs  qui  fe  renouveioient  à.k  tête,  deux  barreaux  aimantés  pouî 
les  dents ,  que  l’on  préfentoit  à  chaque  tempe.  Les  pièces  de  l’armure 
ordinaire  peuvent  être  employées  de  la  même  manière,  car  “ 
pas  néceffaire  ,  pour  cet  ufage ,  de  donner  une  fornie  particulière  aux 
nimans.  Ainfî,  dans  les  obferv.  35,  38,  on  chargeoit  d’aimans  ou^dS 
pièces  aimantées  de  cette  efpèce,  les  parties  fur  lefquelles  les  douleurs 
ou  les  convulnons  fe  renouveloient.  ,  , 

Les  aimans,  dans  quelques-unes  de  nos  obfervations ,  ayant ete ap¬ 
pliqués  par  M.  Filliet,  fuivant  k  méthode  de  M.  De  Harfu,  nousea 
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iâorinerôns  ici  une  courte  defcription*  Ces^  airnans ,  ainfî  que  ceux  de, 
M.  l’abbé  Le  Noble  dont  nous  venons  de  parler  ,  s’emploient  eq 
armure  ou  pour  de  lîmples  applications  :  telles,  font ,  pour  le  premier 
genre ,  les  pièces  fuivantes.  ,  '  ■ 

1°.  La  pièce  (  fig.  i ,  pl.  5.)  faite  de  deux  branches  courbées  efî 
fer  à  cheval  un  peu  alongé  ;  chacune  de  ces  pièces  a  neuf  lignes  de 
diftance  d’une  branche  à  l’autre  dans  la  partie  la  plus  éloignée,  qui 
eÆ  celle  de  leurs  extrémités.  Elles  ont  l’une  &  l’autre  quatre  lignes 
de  largeur  dans  toute  leur  étendue  ,  &  une  ligne  &  demie  d’épaif- 
feur.  On  réunit  ces  deux  pièces'  de  manière  qu’elles  forment  un  ovale, 
le  bout  nord  d’une  pièce  touchant  le  bout  lud  de  l’autre,  &  le  nord 
de  celle-ci  le  bout  fud  de  la  première.  Ces  deux  pièces  étant  ainfi 
niifes  en  contaS  &  enveloppées  enfemble  dans  du  taffetas ,  peuvent 
être  appliquées  fur  la  tête  à  la  région  de  la  fontanelle ,  de  manière 
qu’un  bout  foit  fur  le  coronal  &  l’autre  fur  l’occipital.  Cette  même 
pièce  peut  être  appliquée  à  la  région  de  la  poitrine ,  en  la  fufpendant 
au  cou  par  un  rubSn.  Un  autre  ruban ,  fixé  à  la  partie  inférieure ,  la 
tient  affuiettie ,  en  faifant  le  tour  du  corps.  On  peut  fe  fervir  des  pièces 
formant  le  demi-ovale  féparées  pour  les  fluxions  &  migraines,  en  les 
fixant  fur  les  tempes  les  cornes  en  bas ,  au  moyen  d’un  bandeau ,  ou 
de  tout  autre  moyen  convenable.  Ces  pièces ,  fuivant  M.  Filliet ,  pren¬ 
nent  beaucoup  plus  de  force  ou  vertu  magnétique  que  toute  autre ,  & 
ne  la  perdent  que  tiès-diflicilement.  On  donne  aux  deux  pièces  de  cet 
aimant  réunies ,  le  nom  lovait  brifé^ 

0.°,  La  figure  2 ,  pl.  5  ,  efl:  celle  d’une  pièce  propre  â  être  mife 
autour  de  l’oreille ,  le  petit  bout  qui  eft  le  nord  en  bas.  Dans  la  partie 
îa  plue  Kiui-  lignes  de  largeur.  &  trois  dans  celle 

quil’eft  moins;  fon  épaiffeur  eft  d'une  irgne  &  demie  dans  toute  fa 
longueur  :  fa  forme  doit  être  prife  &  déterminée  fur  celle  de  l’oreille 
dont  elle  embrafle  en  arrière  le  contour.  Cette  pièce  s’emploie  pous 
la  furdité ,  &  autres  aflèâions  du  nerf  auditif 

3°.  La  figure  3  ,  pianch.  5 ,  repréfente  une  plaque  de  trois  pouces 
trois  lignes  de  longueur,  deux  pQuees  deux  lignes  de  largeur,  épaifîe 
d’une  ligne,  percée  de  neuf  trous,  courbée  dans  fa  longueur,  afin- 
de  pouvoir  l’appliquer  à  la  partie  fupériéure  des  gras  de  jambe  ou  fur 
la  cuiffe ,  un  pouce  au  deffus  de  la  rotule.  Les  huit  trous  de  côtd 
font  faits  pour  y  coudre  des  rubans  ;  le  neuvième  fert  à  défigner  un 
des  pôles  &  à  y  fixer  un  ruban  ,  que  l’on  peut  affujettir  à  îa  jarre¬ 
tière  lorfqu’on  applique  la  pièce  fur  le  gras  de  jambe. 

On  peut  former  une  pièce  femblable  à  la  précédente,  mais  d’une 
joindre  étendue  (pl.  5  ,  fig.  4.) ;  par  exemple,  de  deux  pouces  huit 
lignes  de  longueur,  un  pouce  onze  lignes  de  largeur  &  d’une  ligne 


68§  Mémoires  de  ea  Société  Rotaee 

d’épaiffeur  ,  pour  être  appUtjuée  à  la  .partie  moyenne  du  btasfn,l> 
tache  du  deltoïde,  ou  a  la  partie  moyenne  de  l’avant-bras 

4».  La  figure  5 ,  planeh.  5.,  ell  le  modèle  d’une  pièce  plate  ovale 
longue  de  cinq  pouces  trois  lignes,  large  de  deux  pouces,  épaiffe  d’n^! 
ligne  &  demie ,  percee  d  un  trou  à  l’un  de  fes  bouts ,  à  environ-trôS 
lignes  du  bord.  Cette  piece  s  applique  fous  la  plante  des  pieds  peT 
dant  la  nuit,  en  la  tenant  affujettle  par  le  moyen  de  bas  omde  chauf* 
fpns.  Elle  eft  bonne,  fuivant  M.  De  Harfu,  pour  le  froid  des  pieds  povâ 
augmenter  la  tranfpiration ,  &c.  . 

5^  La  figure  i ,  planeh.  4,  eft  celle  d’une  pièce  de  trois  pouces 
de  long,  un  pouce  huit  lignes  de  large,  épaiffe  d’une  ligne ,  courbée 
dans  fa  longueur,  afin  de  pouvoir  l’appliquer  entre  les  deux  épaules 
fur  les- premières  vertèbres  dorfales.  Les  deux  trous  au  bout  fupérieuî 
reçoivent  un  ruban  qui  vient  s’attacher  au  devant  du  cou ,  &  la- tient 


la  poitrine. 

6°.  La  figure  2  ,  planeh.  4  ,  repréfente  une  pièce  propre  à  mettre 
au  deffus  du  poignet ,  à  la  place  où  les  dames  portent  leurs  bracelets. 
Elle  a  un  pouce  &  demi  de  longueur ,  un  pouce  trois  lignes  de  large  6c 
une  ligne  d’épaiffeur.  On  enveloppe  ces  pièces  de  taffetas.  Èiles  convien¬ 
nent,  dit  M.  Filliet,  aux  perfonnes  qui  ont  une  grande  fenfîfâité  ner- 
veufe,  &  qui  he  pourroiènt  fupportér  l’application  de  pièces  çlus  fortes. 

7®.  La  figure  3 ,  planeh.  4,  efi:  le  modèle  d^une  petite  pièce  propre 
à  mettre,  pendant  le  jour,  au  bout  du  foulier.  Elle  en  percée  eu 
devant  &  à  chaque- côté  pour  y  coudre  des  rubans  que  l’on  fixe  en- 
fuite  fur  le  pied.  _ 

Les  pièces  fuivantes ,  qui  ne  s’emploient  point  en  armure  font. 


de  large,  &  l’autre  extrémité  deux  lignesé- Elle  eff  propre  pour  es 
maux  de  dents,  &  fert  de  même  pour  les  douleurs  d’orenle,  omer- 
vant  de  tourner  la  partie  malade  au  nord,  &  de  fe  fervir  du  peti 
bout  de  la  pièce  qui  doit  être  aimantée,  de  manière  que  ce  bout  o 
le  fùd.  On  la  tient  appliquée  pendant  quinze ,  vingt  ou  trente  minut 
plufîeurs  fois  le  jour. 

(2L  Une  pièce  de  fix  pouces  de  long,  fix  lignes,  de  large  ^  . 

lignes  d’épaiffeur,  applatie  dans  toutes  les  dimenfions  (ph  4» 

Ces  fortes  de  pièces  font  propres  à  différens  ufages, 
communiquer  la  vertu  magnétique  à  d’autres  pièces.  M. 
les  emploie  pour  aimanter  l’eau,  en  les  laiffant  quelque  temps  pio  5 
dans  mae  bouteille  ou  tout  autre  vafe  qu’on  en  a  rempli. 
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Un  faifceau  d’aîmans  {-pî.  4 ,  fig.  6.  ),  compofé  de  huit  kmes 
longues  de  deux  pieds  deux  pouces épaiffes  d’une  ligne  &  demie 
d’un  bout  &  d’une  ligne  de  l’autre,  larges  de  feize  lignes  à  l’une  êc 
de  quatre  lignes  à  l’autre  de  .leurs  extrémités,  jointes  enfemble.par 
ie  moyen  d’anneaux  de  cuivre.  Cette  pièce  s’emploie  de  plufieurs  ma¬ 
nières  ;  pour  les  maux  de  tête ,  en  la  faifarit  tenir  perpendiculairement 
au  corps,  le  malade  étant  affis,  le  pôle  nord  en  bas  ou  contre. la  lête^ 
pour  les  maux  d’ellomac,  en  préfentant  le  pôle  fud  à  cette  partie,  ob- 
fervant  d’avoir  la  face  tournée  au  nord  ;  pour  les  douleurs  du  dos  êc 
des  extrémités  inférieures ,  en  la  pofant  fur  une  chaife  &  fe  tenant 
appuyé  contre,  ou  la  tenant  à  côté  de  foi  pendant  le.  jour,  delà  pla¬ 
çant  fous  le  matelas  ou  le  drap  pendantla-nuit-'On  ne  doit'  pas  être 
étonné  que  cette  pièce  produife  fon  elfet  â  travers  un  matelas  , 'étant 
très-grolie,  très -forte ,  &  faifant  mouvoir  une^guilié  de  bouffole  à 
plus  de  douze  pieds  de  diftance. 

Nous  avons  fait  repréfenter  plufieurs  de  ces  pièces  aimantées  avec 
le  tourbillon  magnétique ,  fur  les  figures  que  nous  a  communiquées  M, 
Filliet ,  qui  les  a  obfervées  &  deffinées  avec  foin  (  pl.  5  ,  fig.  4,5; 
pl.  6,  fig.  1,2,  3.  ).  Ces  figures  donneront  une  idée  de  la  manière 
dont  le  fluide  circule  dans  les  aimans,  &  fe  répand  au  dehors  à  plus 
ou  moins  de  diflance  ;  elles  feront  connnoître  aufli  comment  des  pièces 
aimantées  pourroient  produire  des  effets  en  les  tenant  cependant  à 
quelque  éloignement  du  corps ,  'comme  i’obfervation  i  paroît  nous 
en  offrir  l’exemple.  ' 

Ils  nous  relie  à  dopnér  quelques  principes  qui  doivent  diriger  dans 
î’application  des  aimans.  Les  pièces  deftinées  à  êtté  employées  en  ar¬ 
mure  doivent  être  fixées-,  de  manière  à  coriferyer  le  plus  conftammene 
poffibîe  leur  fîtuationyles  accidens  fe  renoüveiant  quelquefois  quand 
les  pièces  font  dérangées  (voyez  fur-tout- obf.  10.).  On  doit  préférer, 
toutes  choies  d’ailleurs  égales,  les  pièces  qui  touchent  la  peau  nue,  à 
celles  dont  les  aimans  font  enveloppés ,  la  fubflance  qui  les  recouvre 
affoibliffant  d’autant  la  communication  de  leur  vertu.  Ces  pièces ,  de 
l’une  ou  l’autre  efpèce  ,  étant  fujettes  à  fe  rouiller  par  l’effet  de  la 
tranfpiration ,  on  doit  les  changer  ou  faire  renouveler  fouvent ,  tous 
les  deux  ou  trois  mois.  Pour  s’affurer  de  l’aftion  de  l’aimant  &  de  la  na¬ 
ture  de  fes  effets ,  la  prudence  exige  que ,  pendant  fon  ufage ,  on  s’abl- 
tienne  de  donner  d’autres  médicamens.  La  vertu  de  l’aimant  paroiffant 
être  plus  fpécialement  fédativeéc  calmante,  on  doit  fur-tout  éviter  les 
remèdes  &  toutes  les  fubflances  qui,  pouvant  irriter  les  nerfs,  s’oppo- 
feroient  à  fon  aâion.  On  détermine  le  nombre  des  plaques ,  le  choix 
des  airnans  quant  à  la  forme ,  &  le  lieu  de  l’application ,  fuivant  la  na¬ 
ture  ou  l’e^èce-d’affeàon  que  l’on  a  à  combattre.  On  emploie  les 
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aimans  ifolés  que  l’on  préfente  aux  parties  foufïrantes ,  pour  les  acci- 
dens  nerveux  qui  fe  renouvellent  par  accès  très-multipliés;  tels  font  les 
maux  de  dents ,  les  vives  douleurs  ou  raffeSion  douloureufe  de  la  face 
êcc.  On  peut  auffi,  contre  ces  maux,  employer  l’aimant  en  armure* 
-comme  on  le  voit  dans  les  obfervations  2  &  4,  &  même  réunir  les 
deux  méthodes,  comme  dahs  les  obfervations  i ,  35,  38;  Relativement 
aux  armures,  on  applique  les  pièces  de  préférence  dans  la  région  des 
parties  affeSées.  Si  l’affeRion  eft  générale ,  &  dépend  d’un  dérange¬ 
ment  de  tout  le  fyftême  nerveux,  on  met  une  garniture  complette, 
&  l’on  diftribue  les  aimans  également  de  chaque  côté  du  corps.  Dans 
-tous  les  cas ,  c’eft  fur  l’épigaftre  ou  le  creux  de  l’eftomac  que  l’on 
a  foin  d’en  placer  plus  particulièrement.  On  ne  doit  en  multiplier  le 
nombre  qu’avec  réferve  ;  on  l’augmente  à  proportion  des  effets  déjà 
produits  par  les  premières  pièces  appliquées.  A  chaque  changement 
des  garnitures ,  on  doit  fubftituer  fur  le  champ  de  nouvelles  pièces ,  les 
malâes,  dans  l’efpace  de  temps  qu’ils  refteht  fan?  ^im^ps ,  étant  fu.je^ 
jà  voir  l^urs  açcidçns  fe  xeuQuveler, 
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OBSERVATIO  NS 

^ur  les  propriétés  de  ^Ecorce  d'un  arbre  connu  à 
Madagafcar^  fous  le  nom  de  Béla-Aye,  , 

Par  M.  SONNERAT. 

Communiquées  par  M.  Mauduyt, 

O  N  trouve  à  Madagafcar  un  arbre  dont  on  eonferve 
l’écorce  avec  foin  5  on  l’appelle  Béla-Aye,  Comme  je  ne 
l’ai  vu  ni  en  fleurs  ni  en  fruits ,  je  n’en  donnerai  point  la 
defcription  ;  il  vient  fur  les  montagnes,  à  vingt  lieues  dans 
les  terres  :  fa  culture  ri’a  point  réuffi  fur  les  bords  de  la  mer. 
Les  Naturels  du  pays  en  font  entrer  l’écorce  dans^une  boiflon 
qu’ils  préparent  avec  la  canne  à  fucre  ,  ôc  qu’ils  appellent 
Tok,  Il  eil:  à  préfumer  qu’ils  n’ajoutent  le  Béla-Ayc  dans 
cette  boilîbn,  que  parce  que  ,  fans  lui,  elle  leur  donneroit 
des  dévoiemens  fouvent  occafionnés  par  les  eaux  faumâ- 
tres  dont  cette  île  eft  remplie. 

Etant  attaqué  d’un  flux-de-fang  dans  ce  pays ,  j’en  pris 
en  infufion  ;  &  j’avoue  que  ,  de  cette  façon ,  ce  remède 
ne  me  fit  aucun  effet'.  Les  naturels  qui  me  rendoient  vifite, 
m’en  demandoient  tous  un  verre ,  qu’ils  buvoient  avec  pîai- 
fir ,  quoique  cette  boifibn  me  parût  très-défagréable.  Ce  ne 
fut  que  lorfque  j’efiayai  quelques  mois  après,  fuivant  les 
confeils  de  M.  de  Cofligny,  d’en  prendre  en  nature,  que 
ma  fanté  fe  rétablit.  Plufieurs  perfonnes,  qui  avoient  le 
ilux-de-fang  depuis  deux  &  trois  ans  ,  ont  été  parfaitement 
guéries  par  ce  même  moyen. 

^  Le  Béla-Aye  eft  un  léger  aftringent  &  un  excellent  to¬ 
nique.  Pour  l’adminiftrer ,  il  faut  le  réduire  en  poudre. 
Après  que  le  malade  a  été  purgé ,  on  lui  en  donne  vingt-* 
quatre  grains,  le  matin,  dans  une  petite  talTe  de  thé,  ou 
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dans  une  petite  quantité  de  bon  vin,  mais  jamais  dans  d 
bouillon  :  le  foir  on  lui  en  donne  de  même  vingt-quatr^ 
grains.  Le  ^malade  ne  doit  manger,  le  matin,  que^deS 
heures  après  avoir  pris  ce  remède  ;  &  le  foir  il  ne  doit  le 
prendre  qu’une  heure  ou  deux  après  avoir  foupé.  Après 
fept  ou  huit  jours,  il  faut  augmenter  la  dofe,  &  en  donner 
trente -lix  grains  le  matin  feulement ,  Sc  avec  les  mêmes 
précautions ,  julqu’à  parfaite  guérifon;  Alors  il  ne  faut  pas 
en  donner  le  foir.  J’en  ai  fait  prendre  avec  fuccès  à  plu- 
heurs  perfonnes,  depuis  mon  arrivée  à  Paris. 

M.  l’abbé  Mongès  vient  de  l’adminiftrer  à;  un  prêtre  de 
Sainte  Geneviève ,  qui  av oit  le  dévoiement  depuis  plus  de 
dix-huit  mois,  &:  pour  lequel  on  avoit  inutilement  employé 
tous  les  remèdes  ufités  il  va  mieux  hii  commence  à 
digérer  plus  facilement.  M.  Mauduyt  eh  témoin  que  mon 
époufe  ne  doit  fa  fanté  &  le  rétablilfement  de  fon  eflomae  , 
qu’au  Belor-Aye,  qui  l’a  guérie  d’un  dévoiment  auquel 
elle  étoit  fujette  ,  qui  avoit  duré  pendant  iix  ans ,  &  qui 
avoit  continue  après  fes  couches.  ;  ^  ; 

Il  efl  à  fouhaiter  qu’on  faffe  des  expériences  fur  les 
propriétés  de  cette  écorce  ,  qui  peut  devenir  d’un  grand 
fecours  dans  les  hôpitaux.  On  pourroit  s’en  procurer  a  peu 
de  frais,  une  grande  quantité  chaque  année,  par  la  voie  de 
nie- de -France. 

La  Société  a  reçu  de  Âf.  Sonnerai  un  échantillon  de  cem 
Jub fiance  ,  confidérdble  pour  qu  il  puijj'c  etm  foumis  n 

quelques  ejfais  :  il  en  fera  rendu  compte  par  la  fuite. 


F  I  M. 


A  VER  TISSEMENT. 


La  Société ,  qui  a  coutume  d’inférer  à  la  fin  de  chacun  de  fes  vo¬ 
lumes  ,  un  des  Mémoires  couronnés  dans  fes  féances  publiques ,  avoit 
efpéré  que.  celui  de  M.  Raymond  fur  les  fievres  intercurrentes ,  auroit 
pu  trouver  place  ici.  L’abondance  des  matières  &  l’étendue  des  autres 
Mémoires  ne  l’ayant  pas  permis ,  la  Sopiété  annonce  qu’elle  a  été 
forcée  de  réferver  cette  fuite  intéreffante  de  recherches  éc  d’obferva- 
tions  pour  fon  4®.»  Volume. 


La  Société  déclare  quelle  expofe  les  opinions  fans  les  adopter^ 
&  que  les  Auteurs  des  Mémoires  &  Ohfervations  qu  elle 
publie,  font  garans  des  faits  quils  annoncent.  Cette  Com^ 
pagnie  prie  qù on  ne  regarde  comme  avoué  par  elle ,  que  ce 
quelle  aura  approuvé  par  une  Délibération  particulière. 


